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BOSC. 


Bosc  (Jean  dd),  en  latin  Bos- 
ehœus  , seigneur  d’Esmendre- 
ville,  président  à la  cour  des  ai- 
des de  Rouen  , mort  par  la  main 
du  bourreau , pour  cause  de  re- 
ligion *,  l’an  1 562.  Cherchez 
Rsmendkeville. 

* Leclerc  dit  peur  cause  de  rébellion. 

BOSC  't<‘  ( N.  du  ) , cordelier, 
a vécu  au  XVIIe.  siècle.  11  se 
mit  en  vogue  par  un  livre  qu’il 
intitula  L’ Honnête  Femme  *3. 
D’Ablancourt , son  bon  ami , y 
joignit  une  préface  {a).  J’ai  ouï 
dire  que  la  traduction  des  Ser- 
mons du  p'ere  Narni , qui  a cou- 
ru sous  le  nom  du  père  du  Bosc, 
est  un  ouvrage  de  d’Ablancourt 
(A;.  On  dit  que  ce  cordelier, 
ayant  vécu  quelques  années  hors 
du  couvent  par  la  permission  du 

mt  Ou  plutôt  du  Bosc// , comme,  Hit  Joly, 
il  signait  son  nom  tlaiu  les  premières  an- 
nées. 

**  11  se  nommait  Jacques,  et  était,  dit 
Leclerc,  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent. 

*3  11  n 'était  plus  cordelier,  dit  Leclerc, 
quand  il  publia  ce  livre  qui  est  de  lt>33. 

(a;  Histoire  de  l'Académie  française,  paf- 
35l. 

TOME  IY. 


pape  , reprit  le  froc  * (/>).  ïï  'm  * 
auteur  de  plusieurs  livres,  dont 
on  ne  fait  plus  de  éas  : sa  Fem - ' 

me  Héroïque  est  de  ce  nombre. 

Les  plus  méprisés  de  ses  ouvra-  ‘ 
ges  sont  ceux  qu’il  fit  contre  les 
jansénistes.  O11  ne  daigna  point 
les  réfuter  (B);  et  ce  silence, 
qui  au  fond  est  une  espèce  de  * 
flétrissure  pour  cet  écrivain,  a 
été  glorieusement  interprété  par 
quelques  anti-jansénistes  (C). 

* Rentré  cbe*  les  Cordeliers,  il  mourut, 
dit  Leclerc  , vers  1666  ou  1667. 

(ô)  Colomiés,  Bibliothèque  choisie,  paf* 

* * * V. 

(A)  J’ai  oui  dire  que  la  traduc- 
tion des  Sermons  du  père  Kami , qui 
a couru  sous  le  nom  du  tièredu  Bosc  , 
est  de  tf  Ablanceurt-I  Voici  comment 
j’ai  oui  conter  la  chose.  Du  Bosc  , 
n’ayant  point  d’argent,  pria  d’Abùn- 
conrt  de  lui  en  prêter  D’AJblao-, 
court,  bien  marri  de  n’en  avoir. pas  , 
lui  offrit  une  traduction  «pi’il  avait 

* Ledurhat  raconte  que  d'AbUncoart  s’étant 
fait  catholique  el  se  donnant  a la  chaire,  avait 
traduit  quelques  beaux  endroits  drf  Sermon*  de 
N’arui;  que  rentré  peu  iprb  dans  la  communion 
des  réformés.,  il  donna  son  travail  au  père  du 
Bosc  qui  était  son  ami.  Leclerc- et  Joly  cuuirstriu 
le  fait  de  1»,  traduction-  par  d'Ablauroort.  Joly 
expose  ses  raison*  à l'article  f&aaoT;  il  répéta 
ce  que  Ladite  avait  dit  à Tartide  ILutn. 
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faite  tics  Sermons  du père  ■JYdmi  , et 
lui  permit  d'eu  disposera  sa  fantai- 
sie. Du'  Dose  accepta  le  manuscrit  , 
eu  traita  aven  un  libraire  pour  la 
somme  de  trente  ou  quarante  pisto- 
les  , et  Je  publia  sous  son  nom.  Il  y a 
très-peu  d auteurs  qui  voulussent  té- 
moigner leur  amitié  par  cette  sorte 
de  présens  (i). 

(B)  Ses  livres  contre  les  jansénistes 
furent  Jort  méprisés.  On  ne  daigna 
point  les  réfuter.  1 M.  Arnauld  a donné 
une  raison  bien  désobligeante  , pour- 
quoi on  ne  répondit  point  aux  livres 
du  père  Du  Ëosc.  C’est  dans  l’endroit 
du  ]J1C.  tome  de  la  Morale  pratique  , 
où  il  apporte  diverses  règles  capables 
de  faire  juger  si  le  silence  que  l’on 
garde  envers  ses  adversaires  doit  pas- 
ser pour  une  preuve  d’impuissance. 
Voici  sa  IV*.  règle  : a On  ne  peut  nas 
¥ dire  que  c’est  par  impuissance  qu  on 
» ne  répond  point  , quand  on  ne  se 
» dispense  de  répondre  qu’en  se  cou- 
» formant  au  jugement  du  public.  Or 
m c’est  ce  qui  arrive  quand  on  dédai- 
))  gne  de  réfuter  de  petits  auteurs  , 
» qui  , pour  se  faire  un  nom , s’avi- 
» sent  de  prendre  parti  dans  les  que- 
» relies  des  sa  vans...  C’est  pour  cette 
» raison  , que  dans  le  même  temps  où 
n l’on  se  donnait  la  peine  de  répondre 
h sérieusement  aux  pères  Annat  et  Fer- 
ai rier  , on  laissait  aboyer  les  Maran- 
» dez  et  les  Du  Bosc , sans  leur  faire 
» l’honneur  de  penser  à eux  (a).  » 

(C)  et  ce  silence .....  a été  glo- 

rieusement interprété  par  quelques 
anti-jansénistes.  J « La  question  des 
* aides  de  la  grâce  pour  le  libre  arbi- 
» tre  fut  agitée  sous  le  pape  Clément 
» VIII  , et  laissée  sous  Paul  V telle 
v qu’elle  était , c’est-à-dire  , sans  être 
» nécise.  Toutefois  , les  jansénistes 
» l’ont  fait  imprimer  depuis  peu  , 
i»  pour  faire  accroire  que  ce  pontife 
» souverain  est  de  leur  côté  , tou- 
»>  chant,  la  grâce  efficace  ; mais  le 
j»  père  du  Bosc  , corde  lier  , les  a ren- 
» dus  muets  toul-à-fait  dans  un  livre 
n portant  pour  titre  : T.e  Pacifique 
» apostolique.  >»  C’est  don  Pierre  de 
Saint-Bomuald  , qui  parle  ainsi  (3). 

(\)  Voyex  M.  ('.olonûés,  dan s sa  Bibliothèque 
choisie,  p<*g.  *'*  : d avait  ouf  dire  à peu  près 
la  mime  chose. 

(l)  Arnauld  , Morale  pratique  , tom.  III  , 
char.  % I , pc té.  a6i. 

(4)  Dans  le  Journal  chronologique  et  histori- 
que, jour  le  2o  de  novembre,  pag.  5*;4  * 5 '5. 


BOSC  ( Pierre  du),  ministre 
français , et  le  plus  grand  prédi- 
cateur qui  fût  de  son  temps  par- 
mi ceux  de  la  religion  , était  fils 
de  maître  Guillaume  du  Bosc , 
avocat  au  parlement  de  Rouen  , 
et  naquit  à Bayeux , le  2 1 de  fé- 
vrier i6a3.  Il  se  trouva  si  avan- 
cé , wis  avoir  étudié  en  théo- 
logie™ix-huit  mois  à Montau- 
ban , et  trois  ans  à Saumur , 
qu’encore  qu’il  ne  courût  que  sa 
vingt-troisième  auuée , il  fut  en 
état  de  servir  l’église  de  Caen.  Il 
fut'donné  à cette  église  par  un 
colloquele  iSdenovembre  iti/j5,  • 
et  reçut  l’imposition  des  mains 
le  i h de  décembre  delà  même 
annee.  Le  mérite  de  ses  collè- 
gues, et  surtout  celui  de  M.  Bo- 
chart , et  la  délicatesse  d’esprit 
qui  régnait  dans  cette  église, 
n’empêchèrent  pas  que  M.  du 
Bosc  n’acquît  promptement  la 
réputation  d’un  des  premiers 
hommes  de  sa  robe.  Il  fut  re- 
gardé dans  son  pays  comme  un 
Oiiatelti  parfait  , et  son  éloquen- 
ce devint  si  célèbre  par  tout  le 
royaume , que  l’église  de  Cha- 
renton  le  voulut  avoir  pour  son 
ministre  , et  l’envoya  demander 
à son  église  , dès  le  commence- 
ment de  l’année  i658.  On  em- 
ploya les  plus  fortes  sollicita- 
tions ; mais  ni  l’éloquence  des 
députés  de  Paris  (a),  ni  les  let- 
tres des  personnes  les  plus  qua- 
lifiées qui  fussent  en  France 
parmi  ceux  Je  la  religion  (A) , ne 
purent  engager  l’église  de  Caen 
à se  priver  d’un  si  excellent  pas- 
teur, ni  ce  pasteur  à vouloir 
quitter  son  troupeau.  Les  re- 
cherches de  messieurs  de  Cha- 

\a)  M.  Caches , ministre,  et  M.  de  Mas- 
sants , ancien. 
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renton  , renouvelées  diverses  fois 
depuis  ce  temps-là  avec  tout  l’em- 
pressement imaginable,  n’eurent 
jamais  un  meilleur  succès.  Il 
était  impossible  qu’un  mérite 
aussi  éclatant  que  le  sien,  et 
aussi  utile  à son  parti , ne  don- 
nât de  l’inquiétude  et  de  l’om- 
brage aux  ennemis  de  la  religion 
protestante.  Ils  le  témoignèrent 
l’an  1 6t>4 , en  surprenant  une 
lettre  de  cachet  ( b ),  qui  le  relé- 
gua à Châlons  jusqu’à  nouvel  or- 
dre. On  a su  qu’un  nommé  Pom- 
mier (c)  se  vanta  d’être  la  cause 
de  cette  disgrâce.  Le  faux  témoi- 
gnage qu’il  rendit  regardait  la 
confession  auriculaire , dont  il 
prétendait  que  M.  du  Bosc  eut 
parlé  dans  les  termes  les  plus 
choquons  ; jusque- là  quil  l’ac- 
cusait d’ avàir  comparé  l’oreille 
des  prêtres  à une  cloaque,  un 
égout , et  un  canal , qui  recevait 
toutes  les  ordures  de  la  ville. 
Cela  fit  que  M.  du  Bosc  , passant 
par  Paris , pour  aller  au  lieu  de 
son  exil  , expliquaà  M.  le  Tellier 
son  sentiment  sur  la  confession, 
et  de  quelle  manière  il  en  avait 
parlé.  M.  leTellieren  parut  con- 
tent , et  lui  dit  même  qu’il  n’a- 
vait jamais  douté  de  la  fausseté 
de  l’accusation.  M.  du  Bosc  re- 
couvra la  liberté  de  retourner  à 
son  église  le  1 5 d’octobre  1 G64  , 
et  l’on  ne  saurait  exprimer  la 
joie  qui  se  répandit  daus  Caen 
parmi  les  frères  , lorsqu’il  y ren- 
tra le  8 de  novembre.  Un  grand 
nombre  d’honnêtes  gens  de  l’au- 
tre parti  le  furent  féliciter  ; et  il 
y eut  un  gentilhomme  catholi- 
que, qui  fit  alors  une  chose  des 

(b)  Elle  était  datte  du  2 (T avril. 

(c)  Il  avait  été  de  la  religion  , et  était  de 
Montauban. 


plus  étranges  qui  se  soient  vues 
(R).  Cette  disgrâce  de  M.  du 
BoscJui  fit  connaître  combien  il 
était  aimé  et  considéré  (C).  Les 
honnêtetés  qu’il  reçut  de  l’évê- 
que de  Châlons  ne  doivent  pas 
être  oubliées  (D).  Il  commença 
d’avoir  en  i665  les  occupations 
dans  lesquelles  sa  prudence , sa 
gravité  et  son  éloquence  se  sont 
si  fort  signalées  ; j’entends  les 
procès  qu’on  fit  aux  églises.  Il 
défendit  celle  de  Caen,  et  plu- 
sieurs autres  de  la  province , con- 
tre les  injustes  poursuites  de  l’é- 
vêque de  Bayeux.  Le  roi  ayant . 
publié  en  i6li6  une  déclaration 
accablante  contre  ceux  de  la  re- 
ligion , toutes  les  églises  députè- 
rent à Paris  pour  faire  de  Irès- 
•humbles  remontrances  à sa  ma- 
jesté. Les  églises  de  Normandie 
députèrent  M.  du  Bosc,  qui  par- 
tit de  Caen  le  3 de  juillet  ib68. 
Dès  qu’il  fut  arrivé  à Paris , les 
autres  députés  le  choisirent  pour 
dresser  divers  mémoires  {d).  Le 
bruit  s’étant  répandu  que  le  roi 
vôulaitsupprimerquelquescham- 
bres  de  l’Édit  Çe) , tous  les  dépu- 
tés des  provinces  coururent  chez 
M.  de  Ruvigni  le  député  géné- 
ral , pour  lui  parler  sur  une  ma- 
tière si  importante.  On'  avait 
pour  but  d’obtenir  la  permission 
de  se  jeter  aux  pieds  de  sa  ma- 
jesté : on  l’obtint,  mais  de  telle 
sorte  qu’il  n’y  eut  que  M.  du 
Bosc  qui  fut  admis  à l’audience. 

Il  harangua  le  roi , qui  était  seul 
dans  son  cabinet , le  27  de  no- 
vembre i668;et,  après  avoir  fini 

(d)  Par  exemple,  les  Observations  sur  la 
déclaration  de  1666* . qui  ont  été  imprimées 
à Amsterdam,  par  Jacques  le  Jeune,  en  1670, 
et  les  Observa  lions  sur  la  déclaration  coulre 
les  Relaps.  Elles  sont  publù/ues  aussi. 

(«)  Celles  de  Paris  et  de  Rouen. 


/ • ' bosc: 

son  discours  , il  eut  la  liberté  de  une  fin  fort  chrétienne  , et  di- 
représcnler  plusieurs  choses,  gue  de  celte  vie  réglée , et  tout- 
’l’out  cela  lui  réussit  d’une#ina-  à-fait  édifiante  qu’il  mena  tou- 
uiére  qui  fit  parler  de  son*é!o-  jours  (A).  Jamais  homme  ne  sou- 
quence  et  de  sa  prudence  à tint  plus  dignement  que  lui  la 
toute  la  cour.  Après  plusieurs  gravité  de  son  caractère,  : le 
conférences  avec  M.  le  Tellier,  corps  en  cela  répondait  à l’âme; 
et  plusieurs  allées  et  venues , ou  car  il  avait  la  mine  majestueuse, 
obtint  au  mois  d’avril  1669  quel-  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à la 
nue  chose  coutre  la  déclaration  gloire  qu’il  s’acquit  eu  matière 
de  l’année  1666.  Depuis  ce  de  prédication  : cela  est  facile  à 

lî.  \'f  «lu  Urtsf  .'1  fait  rAninrPilïlrB.  11  tïllt 


temps-là,  M.  du  Bosc  a fait 
une  infinité  de  voyages  pour  les 
affaires  des  églises,  et  les  a sou- 
tenues devant  les  ministres  d’é- 
tat , et  devant  les  inteudans 


comprendre.  11  eut  aussi  de  fort 
grands  talens  pour  présider  à un 
synode  (E)  , et  pour  se  faire  es- 
timer dans  le  grand  monde  (F). 
On  lui  rendit  justice  en  Hol— 


tat  , et  devant  ics  » un  iui  reuu»  j—— — 

avec  toute  la  force  et  toute  l’ha-  lande  ; il  y fut  généralement  es- 
bileté  imaginable  (/)  , jusqu’à  timé  : les  sectaires  mêmes  ne 
ce  qu’il  fut  réduit  lui-même  , purent  refuser  à la  sagesse  de  sa 
p;jr  un  arrêt  du  parlement  de  conduite  le  respect  qu’elle  méri- 
fiormandie  , le  t>  de  juin  |685  ta  ; et  ils  vénéraient  M.  du  Bosc. 
à ne  pouvoir  plus  exercer  son  autant  qu’ils  méprisaient  ces 
ministère  dans  le  royaume.  S’il  gens  violens  , qui , par  leur  hu- 
avait  été  possible  de  sauver  l’é-  meur  turbulente  et  misanthrope, 
«dise  réformée  de  France  par  la  se  rendaient  indignes  d’avoir 
voie  de  la  négociation,  il  était  l’approbation  de  ceux  de  dehors, 
le  plus  propre  à y réussir  que  que  l’Écriture  recommande  si 
l’on  eût  pu  employer  (g-).  Il  est  expressément-  aux  ministres  de 
certain  quil  a éloigné lemalpar  Jésus-Christ  (Z).  11  avait  été  ma- 
ses  soins  et  par  sa  prudence  rié  deux  fois , et  n’a  laisse  que 
rh),  et  qu’iï  savait  manier  ces 
affaires , avec  tant  d adresse  et 
tant  d’agrément  , quelles  ne 
pouvaient  tomber  en  de  meilleu- 
res mains  (£).  H se  retira  en  Hol- 


dcux  filles  (G).  Nous  parlons  de 
ses  écrits  dans  l’une  de  nos  re- 
marques (H).  Le  Ménagiana  fait 
mention  de  lui  d’une  mauière 
qui  n’est  pas  désavantageuse  (I). 


__  sa  Vie  composée  p 
■devant  ministre  de  R 


res  mains  ^ . . **  — r 

lande,  après  son  interdiction,  (4)  r„r-  ,u 

et  v a été  ministre  de  l’église  de  Gendre,  cî-i <<•.--■ - 

Rotterdam,  jusqu’à  sa  mort  a r- 
rivée  le  a le  janvier  Il  l.t 


•or  M.  le 
\oucn%  et 


< Le  détail  de  sa  conduite  dans  tout  , • 

le  cours  Je  ccs  a gains  est  exactement  rap-  pl„s  qualifiées  de  la  religi  n 

..  . - e»  V.O  de  el  raai]ame  Je  Turennc,  11.  et 


* 


le  cours  ut-  • •V'  " , — , ,r 

porte  par  fl.  te  Gendre,  dans  sa  V.e 
M.  du  Bo«C. 

Si  Perpanta  dextrii 

D fendi  postent , etiam  hic  defensa  fuis- 
sent. 

Viruil.  * Æq»  i lib»  H ( 29 

J.'l  Vie  de  M.  du  Bosc , pag.  2 
{p  Là  meme,  pug.  3. 


us.  J. 

(A)  On  employa, ...  pour  l attirer  a 
Charcnton  , /es  lettres  des  personnes 

• digton  ] il. 

ma- 


dame de  la  Force  , madame  de  la  I ri- 
mouille  el  madame  de  Rohan  , tirent 
écrire  on  écrivirent  a SI.  du  Bosc  île 
leur  propre  main  , pour  « 
d’aecepter  la  voration  de  1 église  de 
Paris.  Leurs  lettres  sont  encore  dan» 


BOSC. 


son  cabinet.  Celle  que  M.  de  Turenne 
lui  écrivit  prnprio  pugno  est  insérée 
dans  la  Vie  de  M.  du  Bosc  (i) , avec 
deux  fort  belles  lettres  que  M.  Pellissou 
écrivit  à ce  ministre  , qu’il  avait  au- 
trefois connu  à Monlatihan. 

(B)  A son  retour ài  Caen  , un  gen- 
tilhomme catholique  fit  une  chose  des 

# plus  étranges  qui  sc  soient  vues.  ] La 
voici  : « Un  gentilhomme  de  la  reli- 
» gion  romaine,  distingué  dans  la 
» province  , dont  la  vie  n’était  pas 
» fort  réglée,  mais  qui  faisait  profes- 
» sion  ouverte  d’aimer  les  pasteurs 
» qui  avaient  des  talens  particuliers, 
3>  et  qui  paraissait  surtout  enchanté 
» du  mérite  de  M.  du  Bosc  , voulant 
« solenniser  la  fête  par  une  débau- 
. » chc  , prit  deux  cordeliers  qu’il  con- 
>»  naissait  pour  être  bous  frères  , et  les 
fit  tant  boire  , qu’il  v en  eut  un 
» qui  en  mourut  sur-le-champ,  il  alla 
5>  voir  M.  du  Bosc  le  lendemain  et  lui 
» dit  qu'il  avait  cru  devoir  immoler 
» un  moine  à la  joie  publique  : que 
» le  sacriücc  aurait  été  plus  raisouna- 
>»  ble  , s’il  avait  été  d’un  jésuite  ; mais 
v nue  son  offrande  ne  devait  pas  lui 
?»  déplaire  , quoiqu’elle  ne  fût  que 
» d'un  cordelier.  Cet  accident  tr.igi- 
3>  que  , dont  il  n’était  que  l’occasion 
innocente , ne  laissa  pas  de  troubler 
» la  joie  qu’il  eut  de  se  revoir  dans  sa 
» famille  et  dans  son  troupeau.  Il  la 
» témoigna  dans  le  premier  sermon 
3»  qu’il  lit , ayant  pris  pour  texte  : 
>»  Me  voici  y Seigneur , et  tes  enfans 
» que  tu  ni  as  donnés  (a).  » 

(C)  Son  exil  lui  fit  connaître  com- 
bien il  était  aimé  et  considéré .]  M.  de 
Turenne  pria  M.  Boucherat,  qui  est 
aujourd’hui  chancelier  (3J  , d’obtenir 
de  l'intendant  de  Caen  une  lettre  qui 
rendît  bon  témoignage  de  M.  du  Bosc 
à M.  le  Tellier  (4).  Monsieur  le  comte 
de  flous  si , qui  possédait  de  grades 
biens  aux  portes  de  C/uilonSyeut  la 
bonté  de  prendre  le  soin  du  logement 
de  M.  du  Bosc*  et  de  toutes  les  autres 
choses  /psi  pouvaient  aider  à adoucir 
ses  ennuis  ( 5 ).  M.  le  duc  de  Montau- 
sier  se  chargea  de  faire  connaître  son 
innocence  au  roi.  Le  témoignage  avan- 
tageux qu’il  lui  rendit , joint  aux  bons 

( i ) Vie  de  M.  dn  Hoir , pag.  7. 

(l)  Là  mime  , pag.  44- 

(3  O/i  écrit  ceci  en 

(4)  Vie  de  M.  du  Bote,  pag.  33. 

15)  La  meme,  pag.  3G. 


offices  de  M.  de  Turenne  , de  M.  de 
Ëeringben  , premier  écuyer  , et  de 
plusieurs  nôtres  personnes  de  qualité' 
de  1 une  et  de  l’autre  religion  , pro- 
duisit son  ellét  (6).  M.  de  Ta  Vrillicre 
voulut  bien  lire  à sa  majesté'  la  lettre 
q»  il  avait  reçue  de  M.  du  Bosc  (7). 

(D)  /.es  honnêtetés  nue  lui'  fit  l’é- 
vêque de  (chatons  ne  doivent  pas  être 
oubliées .]  Je  me  servirai  des  propres 
termes  de  M.  le  Gendre  , auteur  de  la 
Vie  de  M.  du  Bosc.  <1  L’évêque  du 
>>  lieu  , de  la  maison  de  Herse  Vialart , 
» se  lit  aussi  un  plaisir  de  contribuer 
» à sa  consolation.  11  n’y  eut  point 
» d’honnêtetés  qu’il  ne  reçût  de  cet 
» «relient  prélat.  Il  n’aurait  point 
» mangé  à d’autre  table,  s’il  en  eût 
» voulu  croire  sa  générosité  , et  il  le 
a faisait  deux  fois  reglement  toutes 
» les  semaines.  Comme  ce  seigneur 
» lui  montrait  un  jour  sa  maison  , 
» dont  les  meubles  cl  les  appartc- 
» mens  étaient  superbes,  il  lui  de- 
» manda  ce  qu’il  en  pensait  , et  si 
» cette  magnificence  lui  paraissait 
>•  fort  apostolique  ? M.  du  Bosc  , qui 
» ne  voulait  ni  désobliger  son  bien- 
» faiteur , ni  démentir  son  caractère, 
* répondit  qu’il  avait  deux  qualités 
3»  dans  la  ville  , qu’il  était  comte  et 
» évêque  de  Châlons  , et  que  sa  di- 

» gnitc  de  comte  lui  donnait  desdroits 
» et  des  privilèges  tout  autres  que  ceux 
» de  l’cpiscopat  ; qu’il  né  voyait  rien 
» dans  sa  maison  qui  fût  au-dessus  de 
» la  magnilicence  convenable  à un 
» pair  de  France.  Une  réponse  si  ga- 
» tante  ne  déplut  pas  au  prélat  (8;.» 

(K)  Il  avait  de  fort  grands  talens 
our  présider  a un  synode.  ] Son 
istonen  exprime  cela  trop  heureuse- 
ment , pour  ne  nie  pas  engager  à me 
servir  de  scs  paroles.  Il  était , dit  - il 
(9)1  "n  président  du  synode 
qui  se  tint  à ltonen  en  i<563.  On  y 
examina  des  affaires  épineuses  et  dif- 
ficiles ; et  il  n y acquit  pas  moins  de 
gloire,  qu’il  avait  fait  ailleurs.  U 
est  vrai  qu’il  réussissait  admirable- 
ment dans  ces  assemblées.  Im  pré- 
sence et  In  netteté,  de  son  esprit  , ta 
force  et  la  solidité  de  son  jugement , ’ 
y paraissaient  avec  éclat.  Il  avait  des 
vues  et  des  ouvertures  surprenantes  , 

(G)  Là  ni/ntf,  pag.  38. 

(7)  La  mrme„  pag.  4i« 

(8)  Là  mirtnr  , f>aÿ.  3 6 

(fl)  Là  pag.  3ï%‘ 

*i  V.  > 
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qui  tiraient  souvent  les  compagnies 
des  plus  grands  cmbairas . y/joïilez  à 
cela  qu’il  parlait  si  juste  , et  savait 
donner  un  tour  si  facile  et  si  agréa- 
ble auf  choses , qic U entraînait  ordi- 
nairement la  compagnie  dans  ses  sen • 
timens. 

(F)  . . . et  pour  sc  faire  estimer  dans 
le  grand  monde.  ] J'ai  déjà  nomme 
(io)  .plusieurs  personnes  île  la  pre- 
mière importance,  qui  curent  pour 
lui  une  estime  très-particulière.  J’a- 
joute que  le  duc  de  Roquelaure , qui 
fut  complimente  par  M.  du  Bosc  1 an 
1674»  lorsqu’il  fut  envoyé  pour  com- 
mander sur  les  cotes  de  Normandie , 
conçut  pour  lui*  une  aflection  qu’il  lui 
témoigna  tonte  sa  rie  de  la  maniè- 
re la  plus  obligeante.  M.  et  M“*.  de 
Schomberg  l’aimèrent  et  l’estimèrent 
infiniment , et  lui  donnèrent , quand 
il  sortit  du  royaume  , les  lettres  de 
recommandation  les  plus  obligeantes 
pour  divers  officiers  et  commandons 
des  places  , et  des  garnisons  qui 
étaient  sur  sa  l'ouïe  (11).  31.  le  comte 
de  Koye  sc  fit  un  très-grand  plaisir  de 
lui  apprendre  que  la  reine  de  Dane- 
mark lui  oilrait  une  douce  retraite 
dans  ses  états , et  quelle  l'y  assurait , 
et  d’un  troupeau  dont  elle  aurait  bien 
voulu  elle-même  étiv  partie  , et  d’un 
établissement  avantageux  pour  sa  fa- 
mille (13).  M.  le  prince  et  madame  la 
princesse  d’Orangc  lui  firent  foutes 
sortes  d’honnêtetés  à son  arrivée  en 
Hollande , et  lui  ont  donné  en  toutes 
rencontres  des  marques  de  leur  esti- 
me. Le  texte  de  cette  remarque  sera 
confirme  par  diverses  choses  que  je 
toucherai  ci-dessous  ( 1 3). 

(G)  Il  a clé  marié  lieux  fois , et  n’a 
laissé  que  deux  filles.  ] Il  épousa  sa 
première  femme  en  i65o  , et  la  perdit 
en  iG5G.  Elle  lui  laissa  deux  enfans  , 
un  fils  et  une  fille.  Le  fils  mourut  en 
1G76,  lieutenant  de  la  raestre  de 
ramp  du  régiment  de  Schomberg.  La 
fille  fut  mariée  en  Normandie  à Mi- 
chel de  Neel , ccuyer  seigneur  de  la 
Louillonnière,  qui  se  réfugia  en  Hol- 
lande avec  sa  femme  et  ses  enfans, 
lors  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes.  Il  aima  mieux  quitter  de 
grands  biens  , que  d’abjurer  sa  reli- 

( 10)  Dans  tes  remarques  (A)  et  (C). 

(11)  Vie  de  M.  du  Bo*c , pag.  1$”. 

(la)  Là  même1  pag.  >44- 

(l3)  Dans  ta  remarque  (H), 


eioo.  Il  est  mort  à Rotterdam,  nu  mois 
d'octobre  1697.  La  seconde  femifle  de 
M.  du  Bosc  est  encore  en  vie  ( 1 4)  à H 
l'épousa  sur  la  fin  de  l’année  1667.  La 
fille  , qu’il  en  a eue  , a épousé  en  Hol- 
lande Philippe  le  Gendre,  ci-devant 
ministre  de  Rongn  , et  présentement 
de  Rotterdam.  C'est  lui  qui  a composé 
la  Vie  de  M.  du  Bosc,  que  je  cite  tant 
de  fois  dans  cet  article. 

(H)  JYous parlons  de  ses  écrits  dans 
l’une  de  nos  îemarques.  ] Ce  sont 
deux  volumes  de  sermons , et  un  re- 
cueil de  pièces  divei'ses  , qui  a cté  pu- 
blié après  sa  mort.  Il  avait  publié  en 
France  quelques-uns  de  ce» sermons  : 
le  premier  de  tous  fut  les  Lannes  de 
saint  Pierre.  11  l’avait  prononcé  un 
jour  de  jeûne:  les  missionnaires  y trou* 
vèrerit  de  quoi  lui  faire  un  procès , et 
il  fallut  que  le  duc  de  Longueville  em- 
ployât son  autorité , pour  faire  cesser 
la  persécution  : U le  fit  avec  empres- 
sement , tant  pat'ce  qu'il  en  fut  solli- 
cité par  la  duchesse  de  la  Triinouillc, 
qui  était  cause  de  V impression  , et 
qui  en  faisait  son  affaire , que  parce 
qu’il  a toujours  eu  une  bienveillance 
particulière,  pour  l'auteur  ( i5).  11 
prêcha  sur  la  doctrine  de  la  grâce  en 
16G1.  Les  jésuites  prétendirent  qu’il 
avait  imputé  a L'église  romaine  des 
sentimens  quelle  n'a  point , ce  qui 
l’obligea  à taire  imprimer  son  sermon 
f i 6).  Quelques  années  après,  il  publia 
deux  sermons,  qui  curent  pour  titre  , 
La  Censui'c  des  tiédes.  Ces  sermons , 
et  presque  tous  ceux  qui  avaient  déjà 
paru,  ont  été  réimprimés  en  Hol- 
lande , accompagnés  de  plusieurs  au- 
tres qui  n’avaient  jamais  été  impri- 
més. Ils  font  deux  volumes  in- 8°.  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit.  M.  du  Bosc  ne 
survécut  que  peu  de  jours  à la  publi- 
cation du  dernier  tome.  Quant  au  Re- 
cueil de  pièces  diverses , il  contient  : 
i°.  les  Requêtes  , les  P lacets  , les 
Mémoires , les  Remarques  qui  con- 
cernent les  allai  res  de  ceux  de  la  reli- 
gion , que  M.  du  Bosc  à gérées  à Paris  ; 
a°.  les  Harangues  qu’il  a prononcées , 
et  les  Lettres  qu’il  a écrites , et  reçues 
en  diverses  occasions  : la  première 
harangue  est  celle  qu'il  fit  (17)  à ma- 
dame la  duchesse  de  Longueville  , 

(«4)  On  écrit  ceci  le  *4  de  juin  1699. 

(x5)  Vie  de  M.  du  Bosc  , pag.  17. 

(16)  Là  même  y pag.  3i. 

(>7)  En  1G48. 
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qui  en  fut  charmée  (i 8)  ; 3°.  plusieurs 
Lettres  en  forme  de  dissertations  sur 
quelques  passages  de  l’Ecriture  et  sur 
uelques  matières  de  théologie j 4°* 
es  V <?rs  grecs  , latins  et  français , 
qu’il  composa  en  divers  temps , et 
quelques  autres  poésies  faites  à sa 
louange.  Le  public  est  redevable  de  ce 
recueil  au  même  M.  le  Gendre,  qui  a 
composé  la  belle  Vie  de  ce  grand 
homme.  Ces  pièces  font  voir  que  M.  du 
Bosc  était  très-propre  aux  affaires, 
bon  théologien,  homme  poli,  et  sa- 
vant dans  les  belles-lettres.  Il  ne  faut 
pas  oublier  la  Lettre  qu’il  écrivit  l’an 
1660  à M.  Brevint,  chapelain  de  sa 
majesté  britannique  Charles  II.  Il  y 
découvre  ses  sentimens  sur  l’épisco- 
pat. Une  partie  de  cette  lettre  lut  in- 
sérée dans  un  livre  composé  sur  cette 
matière  : les  presbytériens  s’en  plai- 
gnirent. On  trouve  toute  la  lettre 
clans  la  Vie  de  l’auteur  (19).  M*  .le 
Gendre  y a joint  cette  'remarque. 

« La  joie  que  M.  du  Bosc  témoigne 
» dans  cette  lettre  , du  rctablisse- 
» inent  du  roi  d’Angleterre  , montre 
» bien  qu’il  u'était  point  d’autre  sen- 
» liment  que  le  reste  de  nos  théolo- 
» gieus,  qui  ont  condamné  si  haute- 

ment  le  parricide  de  Charles  Ier.  Il 
« a toujours  regardé  les  rois  comme 
» les  images  vivantes  de  Dieu  sur  la 
))  terre  , que  leur  caractère  doit  ren- 
» dre  iuviolables  à leurs  peuples.  Per- 
» sonne  n’en  a jamais  parlé  avec  plus 
» de  respect  : personne  ne  s’est  sou- 
» mis  aux  puissances  plus  gaiement  et 
» plus  franchement.que  lui.  Il  n’ou- 
» bliaitrien  pour  inspirer  à ses  brebis 
» l’amour  et  l’obéissance  qui  leur  est 
» due.  11  s’y  attachait  principalement 
» dans  les  occasions  extraordinaires  , 
J»  comme  il  lit  à Houen  en  i663 , où 
>»  prêchant  en  présence  du  synode 
» sur  le  premier  chapitre  de  l’Apo- 
• » calypse  , vs.  16  , il  üt  un  portrait 
» de  sa  majesté  très-chrélieune  tout- 
aï  à-fait  propre  à affermir  ses  sujets 
» dans  tous  leurs  devoirs.  Comme 
» cette  pièce  est  devenue  rare , on 
y>  pourra  la  faire  réimprimer  pour 
» détruire  les  calomnies  de  ceux  qui 
« font  passer  les  ministres  pour  les 
» ennemis  de  Vu  royauté  (20).  » Une 
autre  chose  qu’il  ne  faut  pas 

(18)  Vie  «le  M.  du  Boic,  pag.  5. 

(19)  Pag.  18  f(  iiuV. 

l»o)  Là  même  , pag.  3o,  3i. 


est  qu’en  i665  on  vit  paraître  un 
sermon  (21)  imprimé  a Paris  sous  son 
nom  y où  l'on  avait  fourré  diverses 
choses  qui  regardaient  encore  la  bien- 
heureuse mère  du  fils  de  Dieu  (22)  $ 
et  qui  étaient  assez  mal  digérées , 
pour  faire  de  la  peine  a celui  a qui  on 
attribuait  faussement  la  pièce.  Mais 
il  poursuivit  si  vivement  V imprimeur, 
que  Von  ne  put  avoir  de  prise  sur  lui 
(*)• 

Le  public  verra  bientôt  ( 2q  ) trois 
volumes  de  Sermons  de  Al.  du  Bosc 
sur  les  trois ; premiers  chapitres  de  l\é- 
pitre  aux  Ephé siens  (a5) , et  ils  pour- 
ront être  suivis  d’un  quatrième  sur 
divers  textes, 

(I)  f^e  Ménagiana  fait  mention  de 
lui  d’une,  manière  ....  avantageuse.  ] 

« Dans  le  temps  que  j’étais  à Caen  , 

» j'entendis  prêcher  le  ministre  du 
» Bosc.  Je  n ai  jamais  entendu  pré- 
» cher  de  ministre  cpie  cette  fois*-! à. 

» 11  prêcha  fort  bien;  mais  il  me 
» sembla  étrange  de  voir  tin  prédica- 
» teur  en  chaire  avec  un  chapeau  sur 
» la  tête.  Montagne  a écrit  qu’il  n’y 
>»  a point  de  vêtement  plus  ridicule 
» que  le  bonnet  carre  de  nos  prêtres. 

» Nous  y sommes  accoutumés  (26).  » 
M.  Ménage  ne  serait  pas  allé  au  ser- 
mon de  M.  du  Bosc , si  on  ne  lui  eût 
donné  une  grande  idée  du  prédica- 
teur. Ses  amis,  c’est-à-dire  tout  ce 
qu’il  y avait  de  plus  savant  et  de  plus 
spirituel  dans  la  ville  , ne  crurent  pas 
qu’ils  pussent  la  lui  faire  connaître 
par  tous  ses  beaux  endroits , s’ils  ne 
lui  faisaient  entendre  le  prédicateur 
huguenot , que  les  catholiques  mêmes 
admiraient. 

(ai)  Sur  saint  Matthieu,  chap . / , vs.  a3. 
(’ii)Cela  se  rapporte  aux  faut  tes  plaintes 
qu'un  je  tuile  avait  faites  depuis  peuten  pie, ne 
chaire , que  Ht.  du  Bosc  avait  parlé  contre  l'hon- 
neur de  la  Vierge.  M.  Bocbart  et  M.  du  Boic 
allèrent  trouver  l'intendant , et  en  sa  prtience 
confondirent  le  jésuite.  Vie  de  M.  du  Boic, 
pak.lfi. 

(a3)  La  meme,  pag. 

(2 4)  On  écrit  ceci  le  \\  de  juin 
(a5)  Ces  trois  volume  1 et  les  deu  r prre/den  r 
ont  été  imprimés  à Rotterdam , chez  fi  amer 
Leers. 

(26)  Ménagiana  , pag.  a6o  de  la  première  édi- 
tion de  Hollande. 

BOSQUET  (Fhançois),  éfê- 
» que  de  Montpellier,  a été  un  des 
plus  savans  prélats  de  France, 
au  XVIIe.  siecle.  Il  était  uatif  de 
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Narbonne,  et  fit  ses  principales 
études  à Toulouse.  Avant  que 
d’entrer  dans  l’état  ecclésiasti- 
que , il  avait  exercé  de  très-bel- 
les charges,  celle  d’intendant  de 
Guyenne  et  de  Languedoc  , celle 
de  procureur  général  au  parle- 
ment de  Normandie  , et  celle  de 
conseiller  d’état  ordinaire  (a). 
Jean  de  Plantavit , dont  il  culti- 
va soigneusement  l’amitié , de- 
puis le  temps  qu’il  avait  été  logé 
avec  lui  à Toulouse  dans  le  col- 
lège de  Foix,  lui  résigna  son  évê- 
ché de  Lodève  l’an  1648.  M.  Bos- 
quet en  prit  possession  au  mois 
de  janvier  i65o.  Cinq  ans  après, 
il  devint  évêque  de  Montpellier, 
et  il  le  fut  jusqu’à  sa  mort , qui 
arriva  le  9.4  de  juin  1676.  II 
était  dans  sa  soixante-troisième 
année  ■*“ , et  il  avait  pour  coadju- 
teur depuis  un  an  M.  l’abbé  de 
Pradel , son  neveu.  Il  a composé 
quelques  livres  en  latin  , qui  sont 
estinjés  (A).  M.  Moréri,  dont 
j’ai  tiré  presque  tout  ce  que  l’on 
vient  de  lire , s’est  fort  étendu 
sur  les  éloges  de  ce  prélat,  et  n’a 
pas  fait  bien  des  fautes  (B).  J’ou- 
bliais de  dire  que  Henri  de  Mê- 
mes, président  au  parlement  de 
'Paris,  fut  le  premier  patron  de 
François  Bosquet , et  que  M.  de 
la  Chambre  lui  fut  fort  utile, 
par  les  témoignages  avantageux 
qu’il  rendit  de  lui  à M.  le  chan- 
celier Seguier  ( b ).  Un  passage, 

(a'\  Journal  des  Savans,  du  3i  d'août  1676. 

* Leclerc  observe  que,  dans  la  remarque 
! A)de  l'article  Martini  (tome  X ),  Bayle  dit 
que  F.  Bosquet,  en  1620,  fouill » dans  tous 
tes  cuiiis  de  ta  bibliothèque  de  Foix , où  il 
lut  el  copia  quelque  chose  du  Pugio  de  Mar- 
tini, il  n'aurait  alors  eu  que  sept  ans , s'il 
n’en  avait  que  soixante-trois  en '1676;  mais 
la  nouvelle  édition  du  Gallia  C/mstianaf 
dit  que  Bosquet  naquit  le  28  mai  t6o5. 

[b  Journal  des  Sa  vans,  du  3l  d’août  1676. 
t'ayez  aussi  Doujatii  Pran.  Cübod.,/?.  653. 


que  ce  prélat  retrancha  de  son 
Histoire  Gallicane , en  la  fai- 
sant réimprimer  (c),  montre  que 
s’il  méaageait  les  abus-,  il  ne  les 
ignorait  pas. 

(c  Voyez  ta  remarque  (A),  à P alinéa. 

(A)  Il  a composé  quelques  livres 
en  latin,  qui  sont  estimes.  ] Le  pre- 
mier ouvrage  qu’il  a donne'  au  public 
esl  Y Abrégé  de  la  jurisprudence  , que 
Psellus  avait  composé  en  vers  grecs 
pour  .Michel  Duras,  son  disciple,  dans 
le  onzième  siècle.  Ce  poème  de  Psellus 
n’avait  jamais  e'té  imprimé.  M.  Bos- 
quet ne  se  contenta  pas  de  le  traduire 
en  latin,  il  y ajouta  des  notes  . qui 
marquent  les  sources  otV  Psellus  a 
puise,  et  qui  expliquent  les  passages 
les  plus  difficiles.  Le  second  ouvrage 
( 1 ) est  Y Histoire  de  l'église  galli- 
cane , depuis  que  les  Gaules  eurent 
reçu  la  foi  chrétienne , jusqu’au  règne 
de  Constantin.  On  en  a deux  éditions. 
Le  meme  auteur  a publié  Y Histoire  des 
papes  français  qui  ont  siégé  à Avi- 
gnon. C’est  l’histoire  de  huit  papes  : 
elle  s’étend  depuis  l’an  i3o5  , jusqtics 
en  i3c)4-  Il  a aussi  publié  plusieurs 
/'.pitres  d‘ Innocent  lit  (a),  avec  des 
notes  fort  recherchées.  AI.  l’évéque  de 
Montpellier,  et  .M.  l'abbé  de  Lacan, 
neveux  de  AI,  Bosquet , doivent  pu- 
blier deux  ouvrages  considérables  de 
ce  savant  homme  : L'un  regarde 
les  libertés  de  l'église  gallicane , et 
l'autre  contient  des  notes  sur  tout  le 
d mit  canonique  ( 3 ).  M.  Doujat  , 
qui  pouvait  avoir  lu  cela  dans  le 
Journal  des  Sa  vans  du  3i  d’août  1676, 
avoue  I an  i6b6,  qu’il  n'a  pu  déterrer 
en  nulle  manière  où  sont  les  Ilotes  de 
AI.  Bosquet  sur  le  décret  de  Gratien. 
Plura  alia  majorés  molis  opéra  à 
lit  fera  lis  ex  petit  a , imprimis  veri>  Com - * 
ment  aria  vel  JVotœ  in  decret  um  G ra- 
fiau i nondum  prodierunt , nec  ubi 
lateant  discere  ulld  ratio  ne  adhuc 
potui  (4).  S’il  était  possible , les  au- 

(l)  Je  n*  fait  que  rapporter  le  rang  que  f* 
trouve  dans  U Journal  des  Savait»  du  3i  d'aoul 

1676. 

(a)  Cesl  - à- dire,  les  Xlll , XIV , XV 
et  X V Ie.  livres  du  Registre  de  ce  p»pe,  in-folio , 
Journal  des  Savans  du  3i  d’au  ut  1676. 

(3)  Tiré  de  /'K loge  de  M.  Bosquet  , inséré 
dans  le  Journal  de»  Savan»  du  3i  d'aoül  1676. 

(4)  Doujat.  l’ncQoL  canonic. , pag.  653. 
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teurs  devraient  prendre  connaissance 
«les  écrits  les  plus  communs , et  des 
pièces  les  plus  fugitives.  Ils  y appren- 
draient des  choses  dont  l’ignorance 
ne  leur  fait  aucun  honneur.  Au  res- 
te, M.  l’abbé  de  la  Hoque  ne  devait 
pas  oublier  (5)  Tannée  en  laquelle 
chacun  des  ouvrages  de  M bosquet 
fut  imprimé.  Je  trouve  (6)  que  le 
Synopsis  legum  de  Psellus  fut  impri- 
mé à Paris,  Tan  i63s,  in-8°.  Le  Ca- 
talogue d’Oxford  marque  sous  la  même 
année  Y Histoire  des  papes  qui  ont 
siégé  à Avignon.  11  marque  sous  Tan- 
née i635  les  E pitres  d’innocent  J II , 
et  que  cet  ouvrage  fut  imprimé  è 
Toulouse.  Or,  comme  Tabbe  de  la  ho- 
que met  au  second  rang  l’Histoire  de. 
t église  gallicane , il  faudrait  qu’elle 
eût  paru  pour  le  plus  tard  en  t63a  : 
et  ainsi  M.  Bosquet  aurait  publié 
presque  tons  ses  livres  à l’âge  de  dix- 
neuf  ans , et  aurait  cessé  d’être  auteur 
à l’âge  de  vingt-deux  ; ce  qui  serait 
une  retraite  -bien  précipitée,  et  qui 
n a guère  d’exemples.  11  mérite  d’être 
mis  dans  la  liste  des  eu  fa  ns  célèbres  *, 
si  M.  Baillet  la  réimprime  avec  des 
augmentalinns.*Je  suis  sûr  qt#  le  jour- 
naliste n’a  pas  bien  observé  les  rangs; 
car,  si  Y Histoire  de  l’église  galli- 
cane était  le  second  ouvrage  de  M.  Bos- 
quet , il  n’y  a nulle  apparence  que  le 
père  Morin  n’en  eût  fait  aucune  men- 
tion , lorsqu’en  i633  il  donna  cet 
«•loge  à ce  jeune  auteur  : JVec  non 
eruditus  juvenis  Emnciscus  Bosque - 
tus  doctd  Synopseos  legum  Michaë- 
lis  P sel  li  è grœco  in  fatinnm  versione 
et  Historiœ  pontificum  qui  è Galliis 
orti  in  ed  sederunt  correctd  editione  , 
horumque  eruditis  notis  i/lustrutione 
apiul  omîtes  antiquitatis  amantes  me - 
rito  citants  et  acceptus  (7).  Ce  passage 
seul  serait  capable  de  me  faire  croire 
que  Y Historia  ecclesiœ  gallicanœ  est 
postérieure  à Tan  i633  , et  à celle  des 
papes  d’Avignon  (*). 

(5)  Dans  le  Journal  «les  Savans  du  3i  d’août 
\6'G. 

(6)  Apud  Cave  , Hist.  litterar.  pag.  Gofy.  Le 
Catalo;  çue  d'Oxford  ne  rnaïque  qu'une  édition  de 
Parit  de  *6^Ç). 

• Leclerc  observe  que  Bayle  raisonne  comme 
u Bosquet  n'avait  que  soixante-trois  «ns  à sa 
mort,  et  était  né  en  iGt3  : on  a vu  que  c'était 
en  t6o5. 

(-)  Mnrini  Fxercitat.  Biblic. , pag.  x8,  edit. 
i/»-4°.  , an  »G33. 

",  M.  Bayle  n’avait  peut-être  pas  vu  ces  «leux 
histoires.  Il  y a deux  éditions  de  la  première  ; 


La  seconde  édition  do  celte  Histoi- 
re de  V église  gallicane  est  de  l’an 
1*636,  in-\°.  : elle  est  beaucoup  plus 
ample  que  la  première  , qui  était 
t/i-8°.  ; mais  elle  est  mutilée  de  quel- 

3 lies  lignes  qu’Ussérius  a pris  la  peine 
e conserver  (8).  Files  en  valaient 
tellement  la  peine  , que  je  me  fais  un 
plaisir  de  les  insérer  dans  cet  endroit 
de  tnon  ouvrage.  Files  mollirent  que 
M.  Bosquet,  demeurait  d’accord  que  le 
faux  zèle  des  moines  était  la  première 
cause  des  traditions  fabuleuses  qui 
ont  couvert  d’une  si  épaisse  obscurité 
l’origine  de  l’église  gallicane.  Quod 
de  Galliâand  nobis  proximd  ecc/esid 
nntavit  nuper  prtvtor  JVarbonensis 
Pranciscus  Bosquctus  , incertain  lon- 
gâ  antiquitate  et  posterormn  com- 
ment is  originém  il  fin  s es  t disse  , idem 
in  nostris  quoque  Britannicis  verissi- 
mtim  'fuisse  comperirnus  (ÿ).  Il  croit. 

3 ue  la  chaleur  de  leur  zèle,  et  l’envie 
'inspirer  plus  de  dévotion  aux  peu- 
ples , leur  persuada  ce  qu’ils  persua- 
dèrent ensuite  aux  autres  , touchant 
les  grandeurs  prétendues  et  l'antiquité 
de  certains  saints.  11  est  difficile  d’a- 
voir cette  bonne  et  cette  charitable 
opinion  des  premiers  inventeurs  des 
fables;  mais  on  serait  très-injuste  , si 
on  ne  l’avait  pas  de  ceux  qui  leur 
succédèrent.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici 
les  paroles  en  question.  Primos , si 
verum  amamus  , hujusmodi  zeloins 
munachos  in  Galliis  habuimus.  Illi 

voici  le  titre  de  la  première  édition  : Ecclesuv 
gallican»  Wuloriarum  liber  primut  , apud 
Joannem  Camus  al t i633  , in-8°.  Celle-ci  n'est 
qu’un  cilii  de  la  auivanie  : JCcclesi » gallican » 
Historia , cum  vet.  monumenlit  ex  Dits-  emtis. 
Parinis,  apud  Joan.  Cnmusal , i636,  in-40. 
Voici  le  litre  de  l'Histoire  de*  pape*  : Pontificum 
romanorum , qui  è Gallid  oriundi  , 1/1  ed  sede- 
runl , Hittona  ab  ann.  t3oS  ad  an.  i3ç)4  ex 
Mss.  édita  , et  notis  illustrata  à Francisco  Bos- 
qurlo.  Paris,  i63a  , apiul  Seb.  Cramai sj.  An- 
dré du  Cbesne  a insère  «rite  histoire  dans  son 
livre  intitulé  : ffulori » Francorum  Scriplores; 
et  M.  Baluze  en  a fait  une  semblable , en  voici 
le  titre  : Vit»  paparum  avenionensium , hoc 
est,  Historia  Ponti/icmn  romanorum,  qui  in 
Gallid  sederunt  ab  anno  Christs  »3o5  1 uque  ad 
ann.  1 3<>4  « Paris , apud  Franc.  Muguet , 
i63<),  in- 4°.  a l'un.  M.  Bosquet  u'était  pas  en- 
core évéque  Je  Montpellier  , lorsqu’il  donna  cm 
deux  ouvrages  au  publie  : IJsseriu»  ne  le  qualifie 
que  de  Pr»tor  Narbonrnsit  en  i6j)3  dans  la 
réface  Je  l'édition  de  «r«  Antiquités  des  églises 
ritannique»,  faite  à Dublin  en  s63q  Rek.  c»it. 
(8)  Foret  la  Bibl.  choisie  de  Colomiés,  pag. 
84- 

(9)  Usserius,  in  prœf.  Bniann.  erclesiar  An- 
tiq.  imprimées  à Dublin  , en  l63(). 
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simplici  ac  fsrvidd  adeottue  minus 
cauüi  cl  sæpè  inconsul  tu  religione 
perculsi  ad  iîliciendas  hominum  men- 
tes , et  augustiori  sanctoruni  nomine 
ad  iorum  cultum  l'evuca  ridas  , illus- 
tres eorum  litulos  primiim  sibi , de  in 
credulœ  ptebi  persuasos  propose- 
ra nt.  Ex  horum  ojfficind  Martial  is 
Lcyiovicensis  apostolatus  , Ursini 
Biluricensis  discipulatus  , Dionysii 
Parisiensis  areopagilica  , Pauli  Nar- 
bonensis  proconsularis  dignitas  , am- 
borum  apostoli  Pauli  magisterium , 
et  in  atiis  ecclesiis  similia  ptvdiére. 
Quibus  t/uidcm  sano  judicio  et  con - 
stanti  animo  Galli  primiim  episcopi 
jestitére.  At  ubi  ecclcsiœ  gallicanœ 
parenlibus  , sanctissimis  fia  ci  prœco - 
nibus , detractis  bis  spoliis  injuriant 
fieri  mentibus  ingenuis  et  probis  per- 
suasum  est , paulatim  error  commuai 
consensu  consurgere  , et  tandem  anti - 
r/uitale  sud  contra  veritalcm  prœscri- 
bere  (io).  Je  ne  sais  si  ce  fut  nar  une 
politique  bien  entendue,  que  Ton  sup- 
prima ces  belles  paroles  dans  la  se- 
conde édition.  Ce  retranchement  ne 
fait-il  pas  voir  à tout  le  monde  le 
servile  ménagement  qu'il  faut  garder 
pour  l'erreur  , et  la  délicatesse  exces- 
sive , ou  plutôt  la  sensibilité  scanda- 
leuse de  ceux  qui  ont  intérêt  à main- 
tenir le  mensonge?  et  après  tout, 
n’est-ce  pas  avoir  attiré  l'attention  de 
tout  le  monde  sur  ces  paroles?  Tel 
qui  les  aurait  lues  sans  beaucoup  de 
réflexion  , apprend  à les  regarder 
comme  quelque  chose  de  la  dernière 
importance  ; il  l'apprend  , dis-je,  par 
le  soin  qu’on  a de  les  supprimer.  Ne 
devait-on  pas  bien  s'attendre  que  les 
protestans  n'épargneraient  pas  sur  ce- 
- la  leurs  réflexions?  En  un  mot,  on 
peut  dire  de  ce  passage  ce  qu’un  his- 
torien a dit  de  Brutus  et  de  Cassius  , 
dont  les  images  ne  parurent  point 
dans  une  pompe  funèbre  ( 1 1 ).  Bar 
cela  même  qu'on  l’a  éclipsé , on  lui 
donne  de  l’éclat.  Nous  remarquerons 
plus  aisément  si  quelqu'un  n'est  pas  à 
une  certaine  fête,  que  s’il  y est.  Voici 
un  passage  de  Sénèque  : C . Ccesar 

(10)  Bo<qurt.,  apud  U»serium  , Anliq.  Bri- 
tanoicar.  ctcle*iar.  prtrfat. 

(11)  yiginti  clarirsintanttn  familiarum  ima- 
gine t anlelatse  tunt  , Manlu  Quinetii, attaque 
riutiiem  nobilitatis  nomina  : sed  prtrful gebant 
Cassius  nique  Dru  tu * eo  ipso  quod  effigies 
eorum  non  risebantur.  Tacilus,  Annal-  , Ub. 
J II,  in  fine. 


v illam  in  Herculane/isi  pulcherhmam , 
quia  mdtçr0  sua  allujuando  in  illà 
cuslodita  crut , diruit  , Jècitque  ejtis 
pevhoc  notabilem Jbrlunam  : Montent  ■ 
enim  prœtemavigabamus  , nuric  cau- 
sa dirtitœ  quœritur  ( 12  ).  Conférez 
avec  ceci  6e  que  j’ai  dit  dans  un  autre 
lieu  (i3). 

(B)  M.  Moréri n’a  pas  fait 

bien  des  fautes,  ] i°.  C’est  parler  peu 
exactement,  que  de  dire  que  M.  Bos- 
quet étudia  dans  le  collège  de  Poix  h 
Tolose  ; car  il  n’y  a ni  professeurs  ni 
régens  dans  ce  collège.  C’est  une  mai-  • 
son  où  l'on  entretient  un  certain 
nombre  d'étudians , qui  donnent  une 
certaine  somme  lorsqu'ils  y entrent. 

Il  y a,  ou  il  y a eu,  plusieurs  sem- 
blables colleges  dans  la  même  ville. 

En  un  certain  sens,  il  est  très  - vrai 
que  M.  Bosquet  a étudié  dans  le  col- 
lège de  Foix  , car  il  y logeait  pendant 
ses  études,  et  il  était  des  plus  assidus 
à la  bibliothèque  de  ce  college  : mais 
ce  n’est  point  ce  que  l’on  entend  par 
étudier  dans  un  collège.  L’expression 
du  journaliste  est  donc  trompeuse  : 
elle  jette  les  lecteurs  dans  cette  fausse 
opinion^que  le  collégfi  de  Foix  est  un 
lieu  où  l'on  enseigne.  a°.  M.  l’abbé 
de  la  Roque  n’est  pas  plus  exact , 
lorsqu’il  met  entre  les  œuvres  de 
M.  Bosquet  le  Pugio  Pidei  de  Rai- 
mond  Martini  ; car  encore  qu’il  ajou- 
te ces  paroles , qu’il  tira  de  la  biblio- 
thèque de  Poix  , il  ne  laisse  point  de 
conduire  ses  lecteurs  à cette  fausse  • 
pensée,  que  M.  Bosquet  a publié  le 
Pugio  Pidei.  Nous  verrons  ailleurs 
04)  la  part  qu’il  lui  faut  douner  à 
l’édition  de  ce  livre, 

(la)Seneca,  de  Irt,  lib.  III , cap.  XXII. 

(i3)  Dans  la  remarque  (BB)  de  l'article 
d'  (Antoine)  Arnaclt  le  docteur. 

(141  Dans  la  remarque  (A)  de  l’article  de 
(Raimond)  Marti  211. 

BOSQUET  (George),  avocat 
au  parlement  de  Toulouse  (a) , 
sous  le  règne,  de  Charles  IX  , 
composa  quelques  ouvrages , et 
un  entre  autres,  qui  fut  con- 
damné au  feu  (A). 

(n)  Du  Verdier,  Bibl.  fraoç. , pag.  ^8. 

(A)  Il  composa  quelques  ouvrages ÿ 
et  un  entre  autres  qui  Jut  condamné 
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îi **«;  «*»î  *»*■> 

/ef  mariages  contractés  parles  enfant  ele  msPire  de  Dieu  pour  le  poi- 
Je  famille  au  desçu  cl  contre  le  von-  t®wder  ( C ) ; 3°.  qu‘e  l’on  ne  de- 
lan  et  consentement  de  leurs  pères  et  vait  point  prier  Dieu  pour  le  re- 

r»>  (")!  Vu 

publia  chez  le  même,  en  i563,  Hugo-  eta,t  Perm,s  à chacun  de  le 
ncorum  Utereticomm  Tolosœ  conju-  tuer } yu  la  notoriété  de  sa  ty- 
^rum  pn^gatw  memorial  potiux,  rannie,  etc.  (e).  Les  excès  de  ce 

*t»  r^r^r  «»<» 

lcroi a onlonné et  ordonne  que  Pai’le,nent  de  Paris  séant  à 

le  livre  composé  par  un  George  lins-  lours  , et  contre  tous  les  catho- 
Quet,  habitant  de  ladite  ville  de  Tou-  liques  qui  demeurèrent  fidèles  à 
toute  contenant  libelle  diffamatoire  , Henri  IV  . " ' “?eles  J 

sera  brille , et  défenses  faites  h tous  • “T!  *'  ’ nC  sau,aient  être  as- 
tibraires  et  imprimeurs  de  l’imprimer ; sez  detfiStes.  Il  soutenait  que  les 
ne  faite  imprimer,  ne  vend  te , et  a catholiques,  qui  avaient  com- 

tous  de  n en  acheter  (a).  Ce  sont  les  merce  avec  les  Ilérétioues  en- 
paroles  d un  arrêt  du  conseil  prive  , - en- 

tenu  au  château  de  Vincennes!  le  .8  c°uraient  ipso  facto  la  peine 
de  juin  i563  (3).  d excommunication  (f);  et  que 

(0  JW  d.  Du  Verdier , BiMioUrf».  f,..ç. , ,’*,«rësie  étant  ]»ire  que  le  paga- 

'TÆ.  IM.*,.  ecclésiastique  lie.  X **  '?  Ka6a,,,*.,“!  éta,,t  «•* 

pag  Sa,  6o.  ’ ’ véritable  athéisme , il  fallait  qua- 

WKmtmn.rag.Co.  . . lifiet  l’hérésie  athéisme , et  le 

BOSSU  ( Jacques  le  ) , en  la-  P^us  énorme  pécli ë qui  soit  entre 
tin  Bossuhts  , docteur  en  théolo-  tous  fes  médians , et  fuir 
gie  * dans  l’université  de  Paris  , tous  *es  hérétiques  comme  la 
.et  moine  de  Saint-Denis,  fut  un  P65.1*  fà’  P°ute  la  France  était 
des  plus  emportés  prédicateurs  P*e,ne  alors  de  semblables  prédi- 
de  la  ligue,  avant  et  après  la  tateursi  et , pour  comble  de  mi- 
mort  de  Henri  III.  Je  ne  sais  se™  » .on  ^ut  contraint , non-seu- 
point  s’il  déclama  dans  les  chai-  Chient  de  les  laisser  impunis, 
res  de  Paris;  niais  je  sais  bien  ma*s  de  leur  accorder  ce  qu’ils 
que  celles  de  Nantes  furent  le  souhailaient;  je  veux  dire,  que 
théâtre  de  sa  rébellion,  et  que  *a  hrance  ne  se  soumit  point  à 
non  content  de  prêcher  avec  so.n  légitime  prince,  s’il  ne  se 
l’emportement  le  plus  brutal  disait  catholique.  Ce  triomphe , 
contre  Henri  III  et  Henri  IV,  T'e  la  rébellion  furieuse  des  pré- 
il  fit  imprimer  des  Dialogues  dicateurs  remporta  sur  le  droit 
(fl),  à Nantes,  entre  un  catho-  et  sur  la  justice,  servira  de  mo- 
lique  et  un  politique , où  il  dé—  dèle  dans  toutes  les  occasions 
*bita  les  maximes  les  plus  outrées  sen>hlables;  au  lieu  que  si  l’on 
de  l’esprit  de  sédition.  II  sou-  avait  châtie  selon  leur  mérite  ces 
tint,  i°.  que  Henri  111  était  pire 
et  plus  athée  que  Judas  {b)  ; 


»"i5-'lerC  dh  <,u  il  a'-il  été  r,fa  d‘'cl'ur 
la]  U les  appelle  Devis, 
l *)  Second  Devis , pag.  8g. 


(c)  Troisième  Devis,  pag.  17/18.  Il  en 
dit  autant  de  celui  qui  tua  le  prince  d'0~ 
range. 

(d)  Troisième  Devis,  pag.  8. 

(c,  Là  même,  pag.  28. 

U'i  Trâilë  contre  l’adhesion  aux  hcreti- 
ijttej,  pag.  56. 

(©;  Là  même,  pag.  3. 
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trompettes  de  sédition,  un  tel 
exemple  eût  servi  de  frein  à l’a- 
venir. Il  n’y  a rien  de  plus  dan- 
gereux dans  un  état  que  de  telles 
gens  ; et  c’est  par  rapport  à ce 
mal  , qu’il  faut  représenter  aux 
souverains  la  maxime,  Princi]>iis 
obsla.  M.  Arnauld  , ou  l’un  de 
ses  bons  amis  , ne  m’en  démen- 
tira pas  (A).  Il  fallait  que  le 
père  le  Bossu  eût  quelque  mé- 
rite , puisqu’outre  qu’il  régentait 
la  théologie  parmi  ies  bénédic- 
tins , il  fut  l’un  des  membres  de 
la  congrégation  de  Auxiliis*  sous 
le  pape  Paul  V (h). 

M.  Arnauld  l’a  fort  loué  (B). 
Je  ne  pense  pas  qu’il  le  faille  dis- 
tinguer de  celui  dont  M.  du 
Plessis  Mornai  a fait  mention  en 
ces  termes  : « Le  Bossu  (i) , éco- 
» nofne  de  l'évêché  de  Nantes,  dé- 
» couvrit  cela  (A) , prêcha  à l’eu- 
» contre,  en  vint  faire  remon- 
» trances  à M.  de  Mercœur , en 
<u  fit  protester  l’agent  d’Espagne. 
» Cela  le  (l)  retint  de  parler  à 
» lui.  » Voilà  comment  les  chefs 
mêmes  de  la  ligue  étaient  les  es- 
claves des  prédicateurs. 

• H y fut  grand  adversaire  des  jésuites, 
dit  Leclerc. 

(A)  Voyez  le  Compendium  des  actes  de 
cette  congrégation , imprime  à Francfort  {ou 
plutôt  à Rotterdam) , en  1687,  pag.  <)• 

i)  Mémoires  de  du  Plessis,  tom.  //,  pag. 
27^.  sous  le  5 de  septembre  1692.  Voyez 
aussi  la  Vie  de  M.  Du  Plessis,  pag.  186,  ou 
le  Bossu  est  qualifié  de  théologal  de  Nantes. 

{k)  C'est  -à-dire  que  le  duc  de  Mercaur 
avait  eu  dessein  de  conférer  avec  un  roya- 
liste. 

\ C’est-à-dire  , le  duc  de  Mercctur. 

CA)  M.  Arnauld ne  m’en  dé- 

mentira J ms .]  Dans  l’article  de  ce  doc* 
tedr  de  Sorbonne  (1),  j’ai  promis  de 
donner  ici  une  te  flexion  importante, 
oui  a été  faite  sur  un  conventicule  , 
dans  lequel  on  machina  quelque  chose 

(1)  Citation  (1), 


* *. 


contre  lui.  Yoyons-Ia  donc  celte  ré 
flexion.  « En  vérité,  vous  êtes  bien 
» bons , vous  autres  messieurs  qui 
» avez  l’autorité,  de  souffrir  de  telle* 

» entreprises.  Et  ne  voyez-vous  nas , 

» quesi  la  démarchede  ce  conciliabule 
» leur  réussissait  ( car  ce  n’est  pas 
» ici  un  conciliabule  chimérique 
» comme  ceux  de  M.  Arnauld),  il 
» n’y  a pas  un  honnête  homme  dans 
» Liège , à qui  ces  gens-là  ne  pussent 
» faire  une  semblable  insulte,  s’il 
a venait  à leur  dénlaire , ou  à leur 
» devenir  suspect  de  favoriser  le  fan- 
» tome  dd  jansénisme , dont  ils  font 
» M.  Arnauld  le  chef?  11  est  toujours 
u dangereux  de  laisser  fortifier  une 
» telle  audace,  et  elle  se  fortifie  tou- 
» jours  quand  on  n'a  pas  soin  de  la 
» réprimer  dès  le  commencement. 

» Croyez-moi , des  assemblées  de  gens 
» poussés  d’un  faux  zèle  de  religion, 

» appuyés  de  la  réputation  que  leur 
» attirent  leur  habit , leur  état , leur 
» austérité  extérieure  , aunes  du  cré* 

» dit  que  la  direction  leur  donne  sur 
« l’esprit  des  peuples,  et  surtout  ani- 
» mes  , encouragés , et  conduits  par 
>»  un  recteur  des  jésuites,  sont  plus  à 
» craindre  qu’on  ne  pense;  et  si 
» vos  politiques  s’en  moquent , j'ose 
» dire  qu’ils  n’y  entendent  rien.  Déjà 
» le  père  d'Jserin  se  vante  d’avoir. 

» ou  commission  , ou  permission,  de 
» son  aliesse,  de  faire  arrêter  M.  Ar- 
» nauld  partout  où  il  le  trouvera  dans 
» le  diocèse......  Croyez-moi , il  ne 

» faut  pas  laisser  la  bride  trop  lâche 
» à ces  sortes  d’esprits.  Car  si  après 
« des  avis  donnés  aux  supérieurs,  et 
î»  d'>nt  on  n’a  fait  ni  le  cas  , ni  l’usage 
» qu'ils  désiraient , on  les  voit  si  dis- 
» posés  à en  venir  à des  violences  de 
« cette  nature,  jusqu’à  se  vouloir  bien 
» charger  eux*  mêmes  de  l’execution 
» avec  la  permission  du  souverain, 

» ils  n’auront  pas  de  peine  à se  passer 
» de  cette  permission  pour  tout  ce 
» qu’il  leur  plaira  d’entreprendre , 

« aussitôt  cpi’ils  se  sentiront  assen# 
1»  forts  et  assez  appuyés  de  la  popu- 
» lace  (2).» 

(B)  M Arnauld  Va  fort  loué  ] Une 
lettre  écrite  de  Borne,  qu’on  ma  fait 
voir  depuis  peu  , dit-il  (3)  , contenait 

(s)  Question  curieuse,  «M.  Arnâuht  est  hé- 
rétique ? pag.  107. 

(3)  Difficultés  proposée»  i M.  Steyeert , 
paît- , pe£.  a5 1 1 édit,  de  Cologne,  en 
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v nc.t  trait  def  mémoires  de  AI . Pegna , 
doyen  ilc  lu  Hôte , sous  Us  papes  Cla- 
ment VIII  et  Paul  Vt  louchant  ce 
qui  s’étàil  passé  sous  ces  deux  papes 
dans  la  congrégation  de  Auxiiiis.  On 
avait  transcrit  de  ces  mémoires  le  suf- 
frage de  JH»  le  Bossu , religieux  de 
Saint- Denis  et  docteur  de  Sorbonne  , 
du  mois  iT octobre  1607  , l’un  des  plus 
savans  consul  leurs  de  celte  congréga- 
tion. Il  témoignait  par  ce  suffrage  ne 
pas  approuver  qu’on  consultât , sur 
Us  matières  qui  s’y  agitaient , une 
certaine  université  ; et  entre  autres 
raisons , il  apportait  ces  deux-l'a  : 
l’une  , qu'on  ny  avait  pas  désap- 
prouvé de  certaines  notes  sur  Cassien , 
qui  allaient  a donner  un  prétendu  bon 
sens  aux  propositions  erronées  de  cet 
auteur , dont  les  ouvrages  avaient  été 
improuvés  par  le  pape  Gclasê  ; l’au- 
tre , quon  Y avait  divulgué  la  bulle 
des  papes  Pie  V et  Grégoire  XIII . 
Voici  les  propres  paroles  de  ce  savant 
docteur , touchant  ce  deuxieme  grief 
contre  celte  université  , etc. 

FOSSULUS  (Matthieu  ) , Pa- 
risien * (a),  régentait  dans  le 
coliégede  Boncour,  à Paris',  l’an 
i583  (b)  (A).  C’était  un  grand 
orateur  : il  avait  été  précepteur 
de  don  Carlos,  fils  de  Philippe  II 
(B),  et  avait  enseigné  la  rhétori- 
que dans  l’académie  de  Valence 
en  Espagne  (C).  Je  ne  trouve 
point  qu’il  se  soit  fait  imprimer. 

* Leclerc  le  croyait  de  Saint-Denis , et  de 
la  même  famille  que  le  précédent.  Joly, 
d'après  des  maouscrils  d’un  auteur  contem- 
porain. le  croit  Italien,  et  pense  que  son 
nom  était  Bossolo.  Leclerc  remarque  que  du 
Hou  la  v rapporte  que  Bossulus  se  rendit  sus- 
pect d'Iiérésie  en  t5 72  et  fut  même  condam- 
né par  cootumacc.  Mais  il  parait  que  son 
sflaire  s'accommoda.  Il  était  mort  avant  l5g^. 

(rs)  La  Crois  du  Meinea*q,r.  l83. 

(b)  Idem. , pag.  3g8. 

(A)  //  régentait  à Paris , dans  le 
collège  de  boncour,  l'an  t583.  ] En 
celte  année;  Bossulus  récita  une  ha- 
rangue au  collège  de  Boncour,  la- 
quelle dura  enrirun  une  heure  et  de- 
mie^i).  Du  Perron  la  retint  si  bien  , 

(0  La  Croix  du  Maine  ,pag.  183. 


qu’il  aurait  pu  la  réciter  toute  mot 
à mot.  11  en  fit  l’épreuve  à l’égard 
d'une  bonne  partie , en  présence  de 
la  Croix  du  Maine  trois  jours  après. 
Celte  harangue  étail  un  éloge  de  l’art 
oratoire  et  des  orateurs.  Bossulus  parla 
d’un  certain  orateur  qui  sembla  être 
descendu  du  ciel , pour  empêcher  que 
les  deux  arvu:es  du  roi  François  Ier. 
et  de  l'empereur  Châties  le  Quint  ne 
se  combattissent  (1).  Je  voudrais  que 
cette  harangue  fût  imprimée,  afin  d’y 
trouver  le  nom  de  cet  orateur  qui 
lit  une  chose  , que  le  seigneur  Jules 
Mazarini  imita  si  heureusement  au- 
près de  Caz.ll  , et  qui  fut  le  com- 
mencement de  sa  gloire  et  de  sa 
fortune.  Bossulus  n’écrivait  que  le 
sommaire  de  ses  harangues  : il  four- 
nissait le  reste  en  chaire  et  sur-le- 
champ  (3). 

(Bj  II  a été  précepteur  de.  don 
Carlos  , fils  de  Philippe  II.]  C’est 
Brantôme  qui  me  l’apprend.  Je  me 
suis  laissé  dire  , dit-il  (4;,  qu’il  s’é- 
tait fait  un  livre  en  Espagne , voire 
imprimé,  des  opiniâtretés  et  bizarre- 
ries de  don  Carlos , de  ses  traits  et 
humeurs  , lit  où  il  y en  a de  toutes 
façons  de  quoi  passer  le  temps  en  les 
lisant.  Il  avait  eu  pour  précepteur 
AI.  Bossulus,  Français  , qu'on  a vu 
depuis  en  France  , i un  des  savans  et 
bien  disans  de  son  temps  , et  qui  par- 
lait aussi  éloquemment  plusieurs  lan- 
gues ; de  méchante  vie  pourtant , dont 
il  lui  en  pouvait  faite  de  bonnes  le- 
çons. Voilà  un  homme,  cpii , selon 
Brantôme  et  la  Croix  du  Maine,  était 
fort’ savant  et  fort  éloquent  ; et  néan- 
moins , je  suis  assuré  qu’il  est  peu 
connu  djns  la  république  des  lettres  , 
et  qu’il  y a eu  une  infinité  de  gensbeau- 
coup  moins  habiles  que  lui  , qui  sont 
cent  fois  plus  connus  : c’est  qu’ils  ont 
publié  des  livres,  et  que  la  presse 
n’a  point  roulé  sur  ses  productions. 
11  importe  extrèmementauix  hommes 
doctes  , qui  ne  veillent  pas  tomber 
dans  l’oubli  après  leur  mort , de  s’é- 
riger en  auteurs  : sans  cela  leur  nom 
ne  passeguèrela  première  génération  1 
res  erat  unius  œlatis.  Le  commun  des 
lecteurs  ne  prend  point  garde  au  nom 
des  savans  qu’ils  ne  connaissent  que 

(a)  bit  mem*. 

(3)  T à m(me  , pag.  1^4*  . 

(4)  Branl. , Vie  de»  l'apuinee étranger» , tom. 
Il , pag.  11 7. 
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par  le  témoignage  d’aulrui  : on  oublie  nes  réguliers  de  Latran.  TiuiO- 

).• :‘pt  'pài’fiv*  c-‘rru  •- 

blic  n'a  rien  ru  de  lui.  Exceptez  ceux  cheveque  de  lîaguse,  lui  fit  pren- 
qiii , comme  M.  de  Peiresc,  se  signa-  dre  cette  bonne  résolution,  et 
lent  d’un  façon  singulière.  l’amena  bientôt  après  à Padoue  , 

(C)  Il  a enseigne  La  rhetorume  0ù  il  enseignait  la  théologie,  lîos- 
dans  L acatUhntc  de  V alence  en  lis-  . ° ° , 

gagne.)  J’ai  appris  cela  dans  un  li-  sl,s  profita  beaucoup  auprès  de 
vrc  d’André  Schot  jésuite  (5).  Je  crois  lui,  soit  dans  les  sciences  , soit 
qa’on  tira  Bossulus  de  ce  poste  , afin  dans  l’art  de  prêcher , et  remplit 
de  le  mettre  auprès  de  don  C«rlos,  ayec  un  j ze]e  et 

ou  quedu  moins  cette  reeence  lui  ser-  » o , * , . 

vit  d’introduction  médiate  ; et  je  ne  beaucoup  de  capacité  , le  devoir 
laisse  pas  de  m’étonner  qu’un  Français  des  charges  que  ses  supérieurs  lui 
ait  été  choisi  pour  un  tel  emploi.  Je  donnèrent,  il  fit  reparer  plu— 
m’étonne  encore  davantage  de  ce  que  s;eurs  maisons  de  sou  ordre  , et 
les  Français  ont  si  peu  parle  d un  , „ ’ .. 

homme  de  leur  nation,  qui  avait  nommément  1 abbaye  de  Ftesoli 
été  honoré  d’une  telle  charge  à la  cour  dans  la  Toscane.  Cosme  de  Mé- 
d’Espagnc  au  XVI'.  siècle.  dicis  fournit  septante  mille  écus, 

(5)  Bibiîoüitra  bi.p.nir. , Pag.  3. , «a , ou  pour  la  réparation  de  cette  ab- 
Heu  de  Maitbaeus  Bosjutu*  Pauwcn*»* , it  faut  bave  : l’édifice  fat  admirable,  et 
Bowuias  v etc.  l’ouvrage  de  Philippe  Brunei- 

BOSSUS  (Matthieu),  né  à Usci,  Florentin,  l’un  des  plus 
Vérone  l’an  1427,  mérite  un  excellens  architectes  de  ce  temps- 
rang  honorable  parmi  les  hom-  là  (*)•  Ce  fut  dans  cette  église  , 
mes  illustres  en  vertu  et  en  sa-  que  Matthieu  Bossus  donna  à 
voir.  Il  fut  envoyé  fort  jeune  à Jean  de  Médicis  les  ornemens  du 
Milan  , pour  y apprendre  les  bel-  cardinalat  (A).  Laurent  de  Mé- 
les-lettres  sous  François  Philel-  dicis  le  voulut  t je  ne  remarque 
plie , et  sous  Pierre  Perleon  , et  il  cela  que  pour  faire  voir  combien 
v lit  de  bonnes  études;  mais  il  se  il  considérait  Matthieu  Bossus, 
serait  gâté  par  rapport  aux  Le  pape  Sixte  IV  ne  lui  douna 
mœurs , s’il  ne  fût  sorti  bientôt  pas  de  moindres  marques  de  sa 
d’une  ville  aussi  corrompue  que  considération  ; car  dès  qu’il  fut 
l’était  alors  celle-là,  oit  il  était  élevé  au  pontificat,  il  songea  à 
sur  sa  bonne  foi-,  au  milieu  des  réprimer  les  déréglemens  des  re- 
tentations , et  sans  être  secouru  , ligieuses  de  la  Ligurie , et  des 
ni  par  les  conseils,  ni  par  les  provinces  voisines,  et  il  le  char- 
censures  d’un  bon  précepteur,  gea  de  cet  emploi.  Pour  le  ré- 
Rappelé  à Vérone,  il  vécut  sous  compenser  de  sa  peine  , qui  n’a- 
une  meilleure  discipline  : il  trou-  vait  pas  étéfort  utile  (B) , il  lui 
va  moins  d’occasions  de  se  per-  offrit  une  bonne  prélature  jus- 
vertir  ; et  il  eut  des  directeurs  qu’à  trois  fois  , et  le  pressa  vive- 
vigllans  , qui  lui  firent  perdre  le  ^ I,a  voûte  de  la  grande  église  de^  Ho- 


goût  qu’il  prenait  aux  vamies 
de  la  terre.  Il  tourna  ses  pensées 
d’un  autre  coté , et  il  se  voua  à 


rcnce  passe  pour  un  chef-d’œuvre.  Ce  fut 
lui  qui  la  fit  faire.  Philip po  inquam  illo  ar- 
chitectorum  'eoryphaù , eu  jus  prodigiusuni 
ingenium  super  aniiquos  quoseunque  aemo- 


lt  , î»  M _//r_  derniores  unus  tholus  seu  testudo  majoris 

1 état  ecclesiastique,  1 an  > umpli  Florent  mi  aUmum  extollit.  Lvccum 

dans  la  congrégation  des  cl^anoi-  Lateraneose , lom.  Il,  hb.Xl,pag.  3q 
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méat  de  l’accepter  ; mais  Bossus  senatum  asskmptus  furrit  ab  Inno- 

s’en  défendit  r et  porta  le  pape  ^o  .pontifice,  hàc  and  ex- 

T , K ■ , 1 1 plu  itd  conditione , ne  palam  insigni- 

p»r  ses  pneres  a le  laisser  dans  sa  /nis  uteretur , aut  se  ut  caidsnalis 
condition.  Il  s’opposa  vigoureu-  haberet  nisi  triennio  explelo  ad  au- 
sement  au  décret  d’innocent  qerulam  œtaicm(t).  Ce  ieune  expiré, 
VIII , qui  commandait  à toutes 
sortes  de  religieux  de, donner  aux 
clercs  de  sa  chambre  chaque  an- 
née une  partie  de  leurs  revenus. 

Il  fut  cinq  fois  visiteur  de  l’or- 
dre, et  deux  fois  son  procureur 
générale  la  cour  de  Rome.  Je  ne 
parle  poiut  de  plusieurs  députa- 
tions où  il  déploya  son  éloquence 
et  les  autres  qualités  les  plus  né- 
cessaire» Il  composa  plusieurs 
livres  qui  méritent  d’être  lus 
(C)  ; car  ils  contiennent  une  très- 
belle  morale,  et  ils  sont  d’un 
style  assez  poli  de  ce  siècle-là.  Ce 
qu’il  écrivit  sur  la  parure  des 


Matthieu  Bossus  fut  choisi  pour  in- 
staller ce  jeune  garçon  à la  dignité  de 
cardinal.  11  fit  cette  cérémonie  avec 
beaucoup  de  gravité  dans  l’abbaye  de 
Ficsoli.  Laurent  de  Médicis,  père  de 
Jean  , le  choisit  pour  cette  fonction  , 
et  fit  éclater  ce  jour-là  une  pompe 
très-magnifique.  Vous  trouverez  Une 
relation  de  cette  cérémonie  dans  la 
C VIII*.  lettre  de  Matthieu  Bossus.  L’au- 
teur que  je  cite  en  a inséré  un  long 
extrait  dans  son  Ljrceum  Laleranen- 
se  (a).  On  y voit  que  Jean  de  Médicis 
n’avait  que  quinze  ans  ( 3 ) lorsqu’il 
fut  nommé  au  cardinalat  par  Inno- 
cent VIII.  Il  n’est  pas  nécessaire  que 
je  dise  qu’il  devint  pane  après  la  mort 
de  Jnles  II , et  qu’il  fut  nommé 
Léon  X. 

(B)  La  peine qu’il  prit  de  rr- 


femmes,  et  pourempicher  qu’on 


ne  révoquât  la  défense  qu’on  leur 
avait  faite  de  porter  des  orne- 
inens,  est  fort  chrétien  (D).  Il 
fut  estimé  des  personnes  les  plus 
qualifiées  , et  des  savans  les  plus 
célèbres  de  ce  temps-là.  Il  mou- 
rut à Padoue,  l’an  i5o2,  à l’âge 
de  soixante  et  quinze  ans  * . Cet 
article  est  tiré  du  tome  11(6) 


mémoire  de  Sixte  IV.  L’une  de  se» 
premières  pensées  depuis  son  exalta-v 
tion  fut  de  corriger  les  débordemens 
des  religieuses  , et  il  voulut  principa- 
lement qu'on  réprimât  le  libertinage 
de  celles  de  Gênes  , qui  marchaient 
dans  la  voie  large  de  la  perdition. 
V'ixdum  sacro  diademate  caput  or- 
naverat  maenus  illc  pontifer  Sixtiis 
(juartiis  de  nuere  , chm  Homo  ligur 
mentem  altam  dirigent  ad  sanctimo - 


du  Lj  ceum  Ijalefànensc  de  l*ab-  niales  regionis  Ülius , et  cohœrcntis 
bé  Rosini  , imprimé  à Césène  , Insubrùi,  adque  Genuenscs  pnvser- 


tim  reformant! as , quarum  status  pa- 
tulas  vins  penüitohis  iplraverat  ; 
tantam  provinciam , tamque  laborio - 
sam , tali  tempore  dubiarn , imptici- 
tam  uni  Bossn  commendatam  voluit 
(^).  Notre  Matthieu  fut  choisi  pour 
un  emploi  si  difficile,  et  d’un ’suci4S» 
si  douteux,  et  ne  l’accepta  qu’à  regret  ; 
mais  il  s’en  acquitta  avec  beaucoup 
de  courage  et  de  vigilance.  Il  ütjles 
exhortations  publiques  et  particuîvè- 
res,  le  plus  pathétiquement  qu’il  lui 
Médicis  étaitsi  jeune,  lorsqu’Innocent  fut  possible  : il  anima  les  magistrats  , 
VRMe  fit  cardinal , qu'on  trouva  bon , , , , 

pour  sauver  les  appare^es  , d exiger  w,.  xi , p.g'is. 


l’an  1649,  en  .deux  volumes  in- 
folio. 

* Joly  renvoie  à la  Bibl.  mediœ  et  infimes 
latinitiitls  de  Fabriciut,  au  Comment . du 
père  Oudin  , de  Scriotor.  ecclesiasl.  , et  au 
jfcXVIIX®.  volume  des  Mémoires  de  Nice - 
,rén. 

; (b)  Pag.  et  suiv- 

(À)  Il  donna  h Jean  àe  Médicis 
lés  ornement  du  cardinalat.']  Jean  de 


de  lui , que  pendant  trois  ad^il  se- 
rait privé  des  marques  publiques  du 
cardinalat.  Cùmpuerad  sacrum  ilium 


(a)  Idem  , ibidem. 

(3)  D'autres  disent  qu'il  n'en  avait  que  i/}. 

(4)  Lycei  Lalcranensis,  tqm.  Il  tpag.  ^am 
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il  leur  montra  ce  qu'il  fallait  faire  , il 
méprisa  les  périls  à quoi  sa  reputa- 
tiou  et  sa  vie  même  furen  t ex posées  (5); 
et  il  avait  déjà  mis  les  choses  en  assez 
hon  train,  lorsque  le  gouverneur  de 
Gènes , corrompu  par  des  présens , 
cessa  de  le  seconder , et  renversa  tous 
ces  beaux  commencemens.  Quee plané 
res  Chrislo  propilio  et  magàtratibus 
suffraganlibus  omnibus  eo  tum  loci 
pervasit , au/ ne  iis  Juit  va! lata  et  con- 
stitula  prœsuliis,  ut  qui  desiderabatur 
exitum  prorsits  foret  habitura  , nisi 
urbis  tune  pnesidens  alienatus  mag- 
nâ  ai  munerum  , quod  maximum  esse 
solet  ad  omne  scelus  incitamentum  , 
à nobis  turpiter  defecissel , ciepta- 
que  omnia  pcrturbdssel,  et  quœ.erant 
jam  acta  sanctissimè , ara  rus  ille  al 
que  tnfidus  everlisset  ( 6 ).  Quelque 
temps  après,  comme  on  l’apprend  par 
la  même  lettre  d’où  j’ai  tiré  ce  pas- 
sage , les  magistrats  prirent  des  me- 
sures plus  efficaces  pour  mettre  enlin 
à la  raison  ces  religieuses  effrénées. 
Bossus  apprit,  cette  nouvelle  avec 
beaucoup  de  plaisir.  Quod  egosemper 
optavi  qui  Genuenscm  patriam  islam 
singulari  pietate  alque  constanlid 
suin  prosecutus,  tuis  litteris  audio 
fieri.f....  Cives  scilicet  istos  ardenter 
curare  alque  nwltri  ut  tandem  monia- 
libus  suis  istis  minus  honeslè,  minus- 
que  sobriS.  ac  religiosc  versantibus 
modus  adhibeatur,  adhibereque  jam 
cœpennl  (7).  Les  magistrats  déten- 
dirent aux  supérieures  des  couvens 
de  recevoir  aucune  tille  : ils  leur  fer- 
mèrent la  source  de  l’abondance  des 
richesses , qui  était  aussi  la  source  de 
la  luxure , et  des  autres  voluptés  que 
l’on  voulait  corriger.  Quod  scribis  mo- 
doconcordi, publicoquedecreto  quœsi- 
tum,  sunutque  de  jimtum  omnibus  al- 
que jnvposilum  nepuellœ  videlicet  ea 
ipsa  in  mOnasteria  ullo  modo  amplius 
excipipossint  ; videlur  nuhisanèopli- 
mus  modus,  optima  ratio...  addunt  œ- 
què  feminis  istis  magnat  opes  et  ingé- 
rantfomenta  libuUnum.  ambitionis,  de- 
litiarum  etsumptuum,  quibus  si  velex 
parle  caruerinl , in  his  J'ortasse  fri- 

(5)  Quantum  exudaveiim  , quantum  dimica - 
verim , quantum  denique  ad  discrimen  usquefa- 

et  viu»  contenderim  , potes  tu  salit  meini- 
nisse.  Matth.  Homu»  , Kpi*t.  LXXXVII  , apud 
Calsum  de  Rotin»  , Lycri  Laleranens.  tom.  Il, 
pag  • 4*  • 

(6)  Idem  , ibidem  , apud  eundem. 

{•))  Ibidem 


gescet  ardens  et  petulca  luxuries . 
Notez  que  les  soins  de  Bossus  ne  furent 
pas  absolument  inutiles  ; car  encore 
qu’il  ne  se  fit  point  de  reformatiou 
quant  ail  gros,  il  y eut  quelques  re- 
ligieuses en  particulier  qui  fuient 
touchées  par  ses  discours  , et  qui  re- 
noncèrent à leur  vie  déréglée  (8).  11 
avait  un  grand  talent  pour  représen- 
ter leur  devoir  aux  nonnes.  Voyez  les 
lettres  qu’il  écrivit  à Isota  Nogarola  , 
religieuse  docte  et  dévote  , à Violante 
Séraphique,  à Cassandra  Fidelis , à 
Antonia  de  Regge  , à Marguerite  de 
Mantoue  qui  avait  beaucoup  d’esprit* 
beaucoup  de  mémoire , et  beaucoup 
de  science,  et  à Pauline  (9).  Il  voulait, 
et 'cela  avec  beaucoup  de  raison, 
qu’une  religieuse  ne  vît  que  fort  rare- 
ment les  hommes  même  tW*s- ver- 
tueux , et  qu’elle  observât  en  cela  bien 
des  précautions  (10).  Oh  que  c’élait 
un  bon  conseil  ! 

(C)  Il  composa  plusieurs  livres  qui 
méritent  il  Cire  lus  ] Ses  dialogues  île 
veris  ac  familiaribus  animi  gaudiis**, 
de  institue ndo  sapientui  animo  , de 
tolerandis  ad  vers  i s , ne  sont  pas  les 
moindres  de  ses  ouvrages  : son  traité 
de  gerendo  magistratu  justitidque  co- 
lenda  n’est  pas  mauvais.  Ces  quatre 
ouvrages  , avec  celui  de  immoderato 
mulier um  cultu  , furent  imprimés  à 
Strasbourg,  m-40. , Fan  i5o9,précé- 
dés  d’une  lettre  de  Politien  , où  la 
vie  et  la  doctrine  de  Fauteur  sont  fort 
louées (1 1).  Ses  Harangues  , ses  Ser- 
mons , ses  lettres  , lui  font  honneur 
et  ont  passé  souvent  sous  la  presse  **. 
On  fit  une  nouvelle  édition  de  ses 
œuvres,  à Florence,  Pan  16:17  (la). 
Quant  au  Commentaire  qu’il  avait  fait 
sur  quelques  ouvrages  de  Cicéron  (i3), 
bn  ne  sait  pas  s’il  a été  imprimé.  II 
en  fait  mention  dans  quelqu’une  de 

(8)  C.elsu»  de  Rotinis,  Lycci  Latcrancn»i»  , 
tom.  II , pag. 

(9)  Ibidem. 

(10)  De  parce  cautèque  versando  tandis  etiam 
cum  viris.  Ibid. 

•*  Le  Dialogue  de  veris  ae  salutaribut  anim\ 
g audit  s parut,  dit  Joly  , en  « 4‘ï1  • 

(11)  Gesoer,  in  Ribliolh.  , folio  5o5  verso. 

•a  Se*  première»  lettre»  au  nombre  de  quatre 

cent  aoiaaute-dnq , accompagnée»  de  »i*  »er- 
woos  , furent,  dit  Joly,  imprimée»  a Bologne 
en  1 483  , »ou»  le  litre  de  Recnperationes  Jesu- 
lanas.  # 

(ta).  Cel‘us  de  Rosinis,  Lycei  Lateran.  tom. 
Il  , pag.  67. 

(iB)  Sur  cinq  Oraison»  et  star  la  Rhétorique. 
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ses  lettres  (i  4)-  H eut  le  plaisir  de 
-voir  quatre  éditions  de  ses  ouvrages  : 
mais  comme  on  les  imprimait  séparé- 
ment, il  eut  pitié  de  leur  dispersion  ; 
et  c’est  pour  cela  qu’il  résolut  d’en 
faire  un  corps , et  d’y  joindre  d’autres 
écrits  qui  étaient  encore  dans  les  té- 
nèbres de  son  cabinet , ou  parmi  les 
paperasses  de  scs  confrères.  11  intitula 
ce  recueil  Recupcrationes  Fesulanœ , 
et  le  dédia  au  cardinal  Jean  de  Médi- 
cis  (i5).  Notez  qu’il  lit  une  espèce 
& Apologie  Je  P ha  farts , tyran  d’A- 
grigente,  et  qu’il  réfuta  solidement 
un  livre  apocryphe,  que  le  président 
Cbessané  * n’a  point  eu  de  honte 
d’insérer  dans  ses  ouvrages.  Lisez  ce 
latin  : Phalaridem  dudit  ru  Agrigen- 
tinuni  tyrannum  ah  oamos i t ionihus 
Bcnedicli  Calc/ü  concarmnici  tutatus 
est , occasione  epistolarum  quas  ilte 
scripsit , in  quitus  prœtcr  eloqucntiarn 
Tarant  atque  mirabilem t multa  gra - 
rissima  , multa  sanctissima  et  sutunio 
philosopho  et  chrisliano  dtgnn0mi- 
periuntur . Sacerdotium  temporale 
Christi  Domini  apocrypham  cantile- 
nani  euidentissimis  rat  ionihus  confu - 
tarit , scrihens  ad  Polycletum  Physi- 
cum  , quem  tamen  ineplissimè  Rar - 
tholomœus  Cassanœus  in  suo  Gloriœ 
munili  Theatro  inseruit  ex  lihetlo 
ineptiore  (16). 

(D)  Ce  quil  écrivit  sur  la  parure 
des  femmes  ....  est  fort  chrétien.  ] 
Timothée  Maphce,  prêchant  le  carê- 
me à Bologne,  lit  voir  avec  tant  de 
force  dans  ses  sermons  qu’il  fallait  in- 
terdire aux  femmes  par  une  ordon- 
nance publique  le  luxe  des  habits  , 
mie  cette  ordonnance  fut  publiée. 
Ègisset  ex  pulpito  ut  puhlico  decreto 
petulantior  midierum  cul  tus  , et  inun- 
dans  restimentorum  luxuries  compri - 
meretur  (17).  On  vit  paraître  une  ha- 
rangue peu  de  temps  après  adressée 
au  cardinal  Bessarion  , légat  de  Bolo- 
gne , dans  laquelle  on  s’efforcait  de 
prouver  qu’il  ne  fallait  pas  interdire 
aux  femmes  leurs  ornemens  , et  qu’il 

(i4)  Dant  rÉpître  XVI  a Barlbélemi  de 
Plaisance.  V oyet  Cclsuc  de  Rosinia , Lycei  La- 
teranen*. , tom.  //,  pag.  68. 

(r5)  Celai  de  Hosiaia,  Lyctnra  La  t cran  en*. , 
(ont.  Il , pag.  65. 

* Ce  président,  dit  Joly , s'appelait  Barthé- 
lemi  de  Cbasseoeas. 

(16)  Idem , ibsd.tpag.  Go. 

(«7)  Celai  de  Rotisia  , Lyceum  Lateranen».  , 
tom.  II  % pag.  60. 
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était  juste  de  révoquer  la  défense.  Ma- 
phée , qui  était  allé  en  Toscane  dès 
que  le  carême  fut  passé  , ne  se  trouva 
pas  en  état  de  réfuter  le  censeur  de 
l’ordonnance  qu'il  avait  obtenue  , ni 
d’agir  centre  rimprèssipn  que  l'apolo- 
giste des  femmes  pouvait  faire  sur  les 
esprits.  Ainsi  le  discours  de  l’apolo- 
giste courait  partout  s.ins  obstacle  ; et 
comme  il  était  assez  éloquent  , et  qu’il 
appuyait  une  thèse  fort  agréable  aux 
gens  du  monde,  il  fut  applaudi  par 
plusieurs  personnes  : mais  les  têtes 
les  plus  sages  furent  indignées  que  la 
licence  de  se  parer  , si  contraire  à la 
modestie  , et  si  dangereuse  par  rap- 
port à la  chasteté  , trouvât  un  patron 
ui  la  soutint  avec  toutes  les  adresses 
e la  rhétorique.  Alii  uerb  , quorum 
sanior  erat  mens  , recliufgue  judi- 
cium  y dolehanl  ornamenlorum  licen- 
tiam  injurid  continentiœ  pudicitiœque 
discrimine  litteris  illustratam  (18) . On 
pria  donc  instamment  notre  Matthieu 
Bossus  de  le  réfuter.  Notez  que  l’apolo- 
gistene  se  nomma  point,  et  qu’il  suppo- 
sa qu'une  honnête  dame,  qui  s’appelait 
Nicolose  Sanuta  , plaidait  la  cause  du 
beau  sexe.  Il  la  représenta  fort  fâchée 
de  l'interdiction,  et  faisant  retentir  de 
ses  murmures  et  de  ses  plaintes  le  ciel 
et  la  terre.  Nous  ne  savons  pas  si  cette 
dame  trouva  mauvais  qu’on  se  fût 
servi  de  son  noui  pour  une  affaire  de 
cette  nature  : nous  savons  seulement 

Îju'elle  était  considérée  comme  une 
emme  d’honneur.  O péri , ob  turpttu - 
dinem  , nomen  non  cuderit  auctor 
suurn  ; reriim  ingenuam  matronam 
Nicolosam  S a nutum  loquentem  ad - 
duxerit  , omma  muliebri  querimonid 
replentem  : cui  ignotum  gratiamne  an 
injuriant  fecerit  y citm  nubi/issima  Je - 
mina  magis  præ  se  ferre  rideretur  pu- 
dicitiam  , honestatem  , frugalitatem  , 
antiquos  mores  atque  animi  Constan- 
tin m y quàm  lasciviam  et  immodera - 
tum  ornamentorum  affectum  (19). 
Bossus  se  chargea  de  plaider  la  cause 
du  prédicateur  Maphée , et  adressa  un 
très-beau  discours  au  cardinal  Bessa- 
rion (20)  , pour  lui  montrer  qu’il  ne 
fallait  point  permettre  que  les  lemmes 

f»8)  Idem  y ibid.y  pag.  61. 

(19)  Idem  , ibidem. 

(10)  Il  a pour  titre  : Ne  feminea  ornamrnta 
Bononiensibu*  retlilaanlur  , ad  Bessoriunent  car» 
dinalem  atque  legatum  Cohortatio.  On  le  ctle 
aussi  de  Immodcrato  muHerum  cultu. 
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de  Bologne  reprissent  leur3  Qrne- 
mens.  Ce  discours  eut  tout  1 ellet  qiTe 
l’auteur  pouvait  souhaiter  ; car  le  dé- 
r.ret,  subsista  dans  toute  sa  lorce  , 
pendant  la  légation  de  ce  cardinal 
(ai).  Après  qu’elle  lut  lime  , on  vit 
paraître  un  écrit  qu’un  tort  savant 
personnage  (aa)  adressa  à Sanctes  Ben- 
tivoglio  , dont  l’autorité  était  très- 
grande  dans  Bologne.  On  l’exhortait 
par  cet  écrit  à rendre  aux  femmes  la 
liberté  de  se  parer  , et  l’on  s’emporta 
beaucoup  coutre  ceux  qui  soutenaient 
le  contraire.  Bossus  écrivit  une  belle 
lettiv  à cet  auteur,  et  retoucha  la  ma- 
tière si  habilement  , qu’il  le  ramena 
dans  le  bon  chemin  (a3).  Je  n’admire 
point  qu’il  ait  convertit  cct  antago- 
niste ; mais  j’admirerais  qu’il  eût  été 
assez  éloquent  pour  persuader  aux 
femmes  u acquiescer  à l’ordonnance. 
C’était  U le  point  difficile  : Hoc  opus, 
hic  laboreil.  J’ai  dit  ailleurs  (a4)que 
l’on  fut  contraint  d’abolir  à home 
une  telle  loi.  Voyez  aussi  la  remarque 
(C)  de  l’article  Pytiugobe  , et  le  cha- 
pitre IV  du  IIe.  livre  des  Avis  chré- 
tiens pour  l’institution  des  enfans.  M. 
Joly  , qui  en  est  l’auteur  , y parle  de 
cette  dispute  de  Matthieu  Bossus  , et 
cite  plusieurs  curiosités.  Je  me  con- 
tente de  celle-ci.  u line  des  plus  dif- 
» ficiles  choses  à gagner  sur  les  filles 
» est  de  leur  ôter  la  curiosité  des  ha- 
» bits  et  des  ornemens  du  corps.  La 
» raison  de  cela  est  que  les  femmes 
» liment  naturellement  d’étre  parées. 
» Saint  Jérôme  ('■)  appelle  le  sexe  fé- 
« rnàniu  philocosmon  (**),  c’est-à-dire , 
» qui  aime  la  braverie;  et  il  ajoute 
» qu’il  savait  beaucoup  de  femmes 
» d’une  insigne  pudicité  , qui  se  pa- 
» raient  pour  leur  seule  satisfaction  , 
a sans  avoir  dessein  de  plaire  à au- 
>,  cun  homme.  C’est  donc  une  des  im- 
u perfections  particulières  qu’il  re- 
>.  proche  à ce  sexe  , dans  ces  paroles 
ji  a Eustochie  (’J)  : L’affection  des 

(si)  C.ehi  de  Roiioia  , I.jceum  I.eleriDioi. , 

loin.  Il,  pag-  ()»•  

(aa)  C'rlaiL  Guarin  de  Vérone. 

(a3)  Ctl'i  de  Ko*inis,  Lycenm  Lateraoens.  , 
tom.  JJ  , pag.  üi.  j — 

(a4)  Pans  l'article  PaaraxTAT  , vers  le  milieu 
de  la  remarque  (BJI 

(*»)  In  Epiât-  ad  Gaudentium  , Je  Pacatulae 
!■*»■ 

(*a)  ^ixoxQgyuov» 

(*5)  Jinperf ectisiimus  muUcrttm  affectas. 
Semper  in  vesiibus%  semper  in  au/e,  lapidibus 


» femmes  est  fort  imparfaite  , en  ce 
» quelles  mettent  toute " leur  gloire 
j>  au  dehors  , toujours  dans  les  ha - 
w bits  , toujours  dans  l’or , les  pierre* 

» nés  y ci  tes  ornemens  extérieurs.  Kt 
» ù Dcraétrias  (*)  : Lorsque  vous 
» étiez  dans  le  siècle  , vous  aimiez  tes 
» choses  du  siècle  , comme  de  blan- 
» chir  votre  visage  , de  relever  votre 
» teint  avec  du  vermillon  , de  friser 
» vos  cheveux  , et  d’orner  votre  t&të 
» Je  cheveux  étrangers.  Je  ne  dis  rien 
» de  la  richesse  des  (ha ma  ns  . de  la 

» jond  de  la  mer  liouge  , du  beau  vert 
» des  ernerauilcs  , tic  i celât  des  ru- 
» bis  , ni  de  la  couleur  de  la  mer  qui 
» paraît  dans  les  saphirs  et  dans  les 
» jacinthes  , qui  sont  L objet  de  la  pas- 
» sion  et  de  La  Jolie  des  dames  de 
» qualité  (a5). 

et  omamenlis  exlrinseeut  gloriam  ponunt.  Hier, 
ie  Epiât,  de  Virginit.  servandâ. 

(•/  Quandb  eras  in  sarculo  , ea  quee  erant  sa- 
cuit  ’dihgebas  ; polire  faciem  purpurin  o , et  ce- 
russd  ora  drpmgere , ornare  cnnem  , et  alicnis 
cupilUs  turritum  verticem  slruere.  Vl  Lac  en  ut  de 
inaurium  prêtas  , candore  margarilarum  Rubri 
maris  pro/unda  tesianüum  , smaragdorum  vi- 
rare  , cerauniorum  Jlammis  , hyacinlhorum  pe- 
la go  , ad  qute  ardent  et  msamunt  sludia  ma- 
tronarum. 

(?5)  Joly  , Institution  des  Enfant  , pag.  nS1] , 

BOTAL  (Léonard)  , en  latin 

Botallus  , a vécu  au  XVIe.  siè- 
cle. Il  naquit  à Ast , dans  le  Pié- 
mont , et  il  regut  à Pavie  le  bon- 
net  de  docteur  en  médecine.  Il 
vint  en  France,  et  y fit  fortune  ; 
car  il  fut  médecin  du  duc 
lençon,  et  de  Henri  III.  Il  in- 
troduisit dans  Paris  la  pratique 
de  la  fréquente  saignée.  On  écn- 
vit  contre  lui  sur  ce  sujet , et  sa 
méthode  fut  condamnée  par  la 
faculté  de  médecine.  On  verra 
ci-dessous  les  preuves  de  tout 
ceci  (A).  Il  publia  plusieurs  li- 
vres de  médecine,  et  de  chirur- 
gie (a) , dont  on  fit  une  nouvelle 
édition  à Leyde  , l'an  îbbo 
in— 8°. , par  les  soins  et  avec  les 

(a)  Fous  en  trouvera  les  titres  dans  Lin- 

denius  rcoovalus,  pag.  ?^l- 
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notes  du  médecin  Jean  van 
Borne  ( b ). 

(6)  Ibidem. 

(A)  II  introduisit  dans  Paris  la fré- 
quente saignée  •*  on  écrivit,  contre  lui . 
yoici  les  preuves  de  foui  Botal... 

>»  Piémontais  , de  la  ville  d’  A st , et 
» docteur  de  Pavie  , ayant  reconnu 
» les  grands  effets  de  la  saignée  aux 
n maladies  qu’il  traitait  , étant  fort 
>»  employé  dans  Paris  et  à la  cour  de 
» la  suite  du  quatrième  fils  d Hen- 
» ri  II  , qui  était  François  , duc 
)>  d'Alençon  , il  en  G t un  livre  con- 
» tre  lequel  un  médecin  de  Paris  , 

» nommé  Bonaventure  Grangter  , a 
» écrit  , pour  apporter  une  modéra- 
» tion  à cette  grande  licence  de  tirer 
u du  sang  , et  à savoir  bien  user  de 
» ce  grand  remède  (f).  » 

Voici  un  second  témoin,  et  d’autant 
plus  authentique , q*Cü  avait  connu 
très-particulièrement  notre  Botal.  « Et 
n afin  que  je  ne  sorte  des  termes  de 
» la  saignée  , il  me  souvient  (a)  qu’en 
u ma  jeunesse  les  médecins  y étoient 
u fort  sobres  , et  y apportoient  de 
» grandes  circonspections  avant  que 
» de  l’ordonner  , et  plus  encore  avant 
» que  de  la  réitérer.  Monsieur  Duret , 
n mien  amy , médecin  de  singulière 
}*  recommandation  , me  voyant  en 
n mes  maladies  t et  se  jouant  sur  l’é- 
» quivoque  du  raot  seigneur  , avoit 
u accoustumé  de  me  dire  qu’il  estoit 
» un  fort  petit  seigneur.  Depuis  ar- 
n riva  en  France  un  Botal , Piedmon- 
n tois  , qui  fut  médecin  de  Henri  111  , 

» lequel  employa  en  toutes  sortes  de 
w maladies  la  saignée  , jusque»  au 
n mal  des  gouttes  , et  ne  doutoit  de 
» la  réitérer  quatre  ou  cinq  foi*  sur 
u un  patient.  Et  comme  je  lui  reraon- 
» strasse  un  jour  (car  je  fus  son  advo- 
n cat)  qu’au  lieu  de  guérir  ses  raala- 
» des  , c’estoit  les  allangourir  ; il  me 
» respondit  , que  plus  on  tiroit  de 
» l’eau  croupie  d’un  puits  , plus  il  en 
n revenoit  de  bonne  , et  plus  la  nour- 
n rice  estoit  tétée  par  son  enfant , plus 
» elle  avoit  de  lait.  Que  le  semblable 
» estoit-il  du  sang  et  de  la  saignée.  Ce 
w nonobstant  cette  proposition  fut  lors 
» condamnée  par  nostre  faculté  de  mé- 

(i)  RioUo  , RefWcbei  de»  F col  es  de  méde- 
cine, pag.  j36,  î3^. 

(a)  C'rst  Esl.  Pasqmrr  qui  parlé  ainsi,  Lcttr  , 
llv.  XIX,  pag.  548  du  II •.  tome. 
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decine.  Mesrae  fut  composé  un  li- 
vre exprès  contre  luy  par  Oranger  , 

» qui  fut  rcceu  d'un  grand  applau- 
w discernent  de  tous.  Toutefois  , de- 
» puis  le  décez  de  Botal , sa  pratique 
u a repris  vie  en  l’opinion  de  nos  mé- 
» decins  , qui  ne  mettent  en  espargne 
» la  multiplicité  des  saignées  , non- 
u seulement  envers  leurs  malades 
» estrangers  , mais  envers  leurs  nro- 
h près  femmes  , enfans  et  frères  , dont 
» ils  ont  rapporté  de  très -heureux 
» succès.» 

Tout  ce  qui  sert  à faire  connaître 
l’origine  et  le  progrès  d’une  chose 
platt  si  fort  à une  infinité  de  lecteurs  , 
qu’on  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici 
ce  passage  tout  entier  , et  d’ôtre  averti 
que  j’ai  rapporté  ailleurs  (3)  ce  que 
raconte  le  môme  auteur  touchant  l li- 
sage de  la  saignée  pratiquée  par 
Averroès. 

Dans  la  remarque  (D)  de  l'article  Am* 
aot» , « lajin . 

BOTEREIUS  ( Rodolphe) , 
avocat  au  grand  conseil  à Paris, 
auteur  d’une  Histoire  de  Henri 
IV.  Voyez  l’article  Botero,  à la 
remarque  (B). 

BOTERO  ou  BOTERUS  (Jean), 
natif  de  Bène  (a)  dans  le  Pié- 
mont, florissait  vers  la  fin  du 
XV T.  siècle.  Il  fut  précepteur 
des  enfans  de  Charles  Émanuel, 
duc  de  Savoie , et  mourut  Tau 
1608  (b).  Il  composa  plusieurs 
livres  en  italien,  que  l’on  a tra- 
duits en  diverses  langues.  Ce  sont 
des  relations  du  gouvernement 
et  des  forces  de  plusieurs  états  de 
l’Europe , ou  bien  ce  sont  de 
simples  récits  des  événemens  mo- 
dernes. Il  composa  aussi  3es  trai- 
tés de  politique,  etc.  (A).  Con- 
sultez M.  Moréri , avec  les  ob- 
servations que  je  mettrai  cibles- 
sous  (B).  M.  de  Thou  se  plaignit 

(a)  Cesl  four  cela  qu’en  latin  on  lui  don. 
ne  le  surnom  de  Benesiu.  ou  de  Benemii. 

(b,  B.udrand  , in  Calalogo  grographorum  , 
ad  ralcem  Leiici  gtogupUici. 
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du  traducteur  de  Boléro , et  le 
traita  d’imposteur  (C).  Je  rap- 
porterai ses  paroles , qui  feront 
voir  que  la  gravure  ne  sert  pas 
moins  que  l’imprimerie  à la  fal- 
sification de  l’histoire  , et  que  la 
licence  de  publier  la  figure  d’un 
prétendu  monument  public  n’a 
pas  commencé  de  nos  jours. 

(A)  Il  composa  des...  traités  de  poli- 
tique , etc.]  Je  n’en  remarquerai  qu'un, 
c’est  celui  qui  s’intitule  : Délia  liagion 
di  Stato  , liffri  dieci  , con  tre  libri 
delle  Cause  délia  grandezza  e ma- 
gnificenza  delta  Citta.  il  fut  imprime 
a Venise,  chez  les  üioliti , l'an  1689, 
in-\a.  L’auteur  remarque  dans  son 
epitre  dedicatoire  , datée  de  borne  le 

10  de  mai  i58g,  que  pendant  les  an- 
nées dernières  il  avait  fait  divers 
voyages  , tant  au  deçà  qu’au  delà  des 
monts,  à la  cour  des  rois  et  des  grands 
princes.  Naudé  fait  mention  des  ou- 
vrages de  Botero  en  divers  endroits 
de  sa  Bibliographie  politique , et  pa- 
raît les  estimer. 

(B)  Consultez  M.  Morcri , avec  les 
observations  que  je  mettrai  ci  - des- 
sous.'] C’est  une  plaisante  chose  que  de 
voir  tout  le  Piémont  érigé  en  abbaye  ; 
Bolerus  abbé  de  Piémont , lit-on  dans 
M Moréri.  Une  virgule  après  abbé  se- 
rait quelque  chose  , mais  elle  ne  ca- 
cherait pas  la  négligence  avec  laquelle 
on  se  serait  exprimé.  Il  est  certain 
que  cet  auteur  jouissait  d’une  ab- 
baye : c’était  celle  de  Saint-Michel  de 
la  Clôture  , de  Clausuld  (1).  11  pu- 
bliait ses  ouvrages  en  italien  : il  ne  fal- 
lait doue  pas  dire  qu’il  publia  ses  re- 
lations sous  ce  titre  : Amphitheatntm 
seu  Relationes  universales.  Il  n’est  pas 
vrai  que  ce  Rodolphe  Botereius  , dont 

11  le  faut  distinguer , se  nomme  indif- 
féremment Boterus  ou  Botekei  . ni 
que  l'histoire  , qu'il  publia  en  1610  , 
s'étende  depuis  le  règne  de  Henri  II, 
jusqu’au  commencement  de  celui  de 
Louis  XIII  , ni  qu’elle  soit  ilillé- 
rente  de  X Ouvrage  latin  sous  le  nom 
de  Commentaires  en  XC 1 1 1 livres  , 
qu'on  a en  trois  volumes  in- 8°.  Voilà 
bien  des  fautes  en  peu  de  lignes.  Je 
ne  sais  pas  bien  le  nom  français  de 

(tj  Baudrsni],  in  Calâlogo  geograpb,  ad  cal- 
cem  Lcxici  tui. 


cet  avocat  » qui  se  donne  à la  tète  de 
ses  livres  le  nom  latin  de  Bodolphus 
Botereius.  Le  père  du  Breul  le  cite 
souveut  , et  l'appelle  tantôt  maître 
Kaoul  Botercy  (a)  , tantôt  Boterays 
(3) , tantôt  Bolrays  (4)  , tantôt  mon- 
sieur Boterays  (*5) , tantôt  monsieur 
Bouterays  (o).  C’est  en  citant  le  poè- 
me compose  par  cet  auteur  touchant 
la  ville  de  Paris  (7).  Il  me  semble 
ue  M.  Baillet  tourne  dans  quelqu'un 
e ses  ouvrages  Botei'etus  par  Boute - 
roue.  Le  Catalogue  d’Oxford  se  fixe  au 
nom  Botereius  ; mais  il  en  marque 
deux  autres  Botoreus  et  Bouthrays  *. 
parmi  tant  de  variations  je  ne  vois 
pas  le  nom  Botenss  , que  Moréri  met 
à la  tète  de  deux  autres.  L'histoire 
qu e Botereius  publia  en  1610  , ne  com- 
mence qu'à  l'année  i5<)4  » et  finit  à 
la  mort  de  Henri-Ie*Grand.  11  n’est 
donc  pas  vrai  qu'elle  s'étende  depuis 
le  règne  de  Henri  II  , jusqu’au  com- 
mencement de  celui  de  Louis  Xlll.  Elle 
est  intitulée  de  Rebus  in  Gallid  et 
pen  'e  loto  orbe  gestis  Commentario - 
rum  libr.  Xf^IlI , in  1res  tomos  tri - 
buti.  Le  premier  tome  comprend  VIII 
livres,  et  finit  à l'an  1601  ; le  second 
tome  comprend  IX  livres,  et  finit  aux 
trois  premiers  mois  de  l'an  1611  : le 
troisième  tome  ne  comprend  qaun 
livre  de  24  pages,  qui  n’est  qu’une  re- 
lation de  la  mort  d’Henri-le-Grand  , 
et  de  ce  qui  se  fit  peu  de  jours  après. 

(C)  M.  de  Thou  se  plaignit  du  tra- 
ducteur de  Botero  , et  le  traita  d'im - 
poseur.]  Ce  fut  pu  sujet  de  l’absolution 
deilenrilV.  Entre  autres  cérémonies, 
il  fallut  que  les  procureurs  de  ce  mo- 
narque se  missent  à genoux  auprès  du 
trône  de  Clément  VIII , et  qu’ils  cour- 
bassent la  tète  pendant  que  l'on  réci- 
tait le  psaume  li  (8).  A chaque  ver- 
set , le  pape  les  touchait  doucement 
de  sa  baguette  : le  rituel  le  veut  ainsi, 
selon  la  vieille  pratique  des  an- 

fs)  Antiquités  de  Paris,  pag.  lu,  >4,  tJiU 
de  i63g,  in-40. 

(3)  Fag. 61. 

<4)  4aG- 

(5)  Fag.  564. 

(6)  Fag.  ra6. 

(7)  //  e/l  intitule  Lutetia. 

* C'est  la  le  uom  de  ce  personnage  né  à Châ- 
teaudun  en  i55a,  dit  Leclerc.  Il  a ou  reste  un 
article  dans  le  trealc-arpliiine  volume  des  Mé- 
moires de  Niceron. 

(8)  Ou  te  L *.  selon  tes  Lutins.  C est  le  Mise* 
rere. 
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ciem  Romains  clans  l'affranchissement 
des  esclaves.  On  considérait  Henri  IV 
comme  un  homme*  chargé  des  chaî- 
nes de  l'excommunication^  lequel  on 
mettait  en  liberté  solennellement.  11 
est  certain  que  le  pape  se  donna  de 
trop  grands  airs  de  hauteur , et  qu'il 
ne  fallait  pas  trouver  étrange  que  les 
protestans  l'en  blâmassent  : mais  il 
fallait  se  tenir  dans  les  bornes  de  la 
vérité  , et  n'outrer  point  la  raillerie  ; 
car  , dés  là  , ce  n'est  plus  une  juste 
plainte  , c'est  une  satire  , c’est  une 
malicieuse  falsification.  Ceci  ne  re- 

garde  point  d’Aubigné  : car  comme  sa 
onfession  catholique  de  Sancy  est 
une  pièce  docte  et  ingénieuse  à la  vé- 
rité , mais  burlesque  ,on  ne  prend  pas 
au  pied  de  la  lettre  tout  ce  qu'il  dit.  Il 
n'en  va  pas  de  mémo  des  Relations  de 
Botero  : on  les  prend  pour  des  narra- 
tions graves  et  sérieuses  ; il  ne  fallait 
donc  pas  que  le  traducteur  latin  les 
falsifiât,  en  supposant  que  les  procu- 
reurs du  roi  reçurent  cent  coups  debâ- 
ton  (9)  , et  que  le  pape  fit  ériger  une 
colonne  pour  un  monument  éternel  de 
son  triomphe  sur  la  France.  Voici  la 
plainte  de  M.  de  Thou.  Relationem 
de  ed  rc  a J ou  nue  Botei'o  (10)  Be- 
nensi , aliis  editis  lihris  non  obscuro  , 
vemaculè  scriptam  qui  latine  vertit  , 
et  Coloniœ  cum  inepuî  admodum  et 
mendaci  picturd  lypis  excudendam 
curai’ it , ergà  regem  regnumque  inju- 
riosus  fuit , qutppè  qui  in  explicandd 
vindicte?  adhibitœ  ratione  fustibustcœ - 
sos  procura  tore  s dicit , quad  marimè 
apùd  nos  contumcliosum  dicitur . Dein- 
aè  procuratores  qui  vestibus  modesliœ 
sacerdotal iconvenientibus  induti  erant 
cum  penulis  et  g lad  iis  in  scenam  in - 
ducit  , et  columnam  quasi  insigne 
triumphantis  île  rege  et  regni  cala  nu - 
tate  pontifiais  monumentum  Bomœ 
erectam  confingit  (1 1).  On  a coutume 
de  dire  que  les  images  sont  les  livres 
des  ignorans  : les  auteurs  se  devraient 
donc  faire  une  religion  de  ne  point 
mettre  de  fausses  figures  dans  leurs 

(a)  A la  réception  de  certaine  chevaliers , le 
cérémoniel  porte  qu'on  les  frappera  à la  joue, 
ou  de  l'épée  nue  sur  le  dos.  On  ne  fait  qu'y 
loucher.  .\i  l'on  répétait  l’acte  plusieurs  fois  , un 
auteur  serait-il  fondé  à dire  qu'on  a donné  cent 
coups  de  plat  d'épée  au  chevalier? 

(io)  L’édition  de  Francfort  en  i6a8 , dont  je 
me  sers  , dit  Bokero. 

fn)  Th u an.  , IJUlor.  , Ub.  CXIII  snb  fin.  , 
r ag.  698  , ad  ann.  i5()5. 


livres;  car  ils  (rompent  les  personnes 
les  plus  incapables  de  se  garantir  de 
l’erreur.  Ils  trompent  même  les  sa- 
vans  : car  quand  on  voit  une  estampe 
qui  a été  publiée  dans  le  temps  que 
la  chose  représentée  a dû  exister  , on 
la  regarde  comme  une  preuve  authen- 
tique ; de  sorte  que  ceux  qui  voient 
cette  figure  de  colonne,  dont  M.  de 
Thou  se  plaint  , n’osent  douter  que 
le  pape  ne  se  soit  érigé  effectivement 
ce  pompeux  trophée.  Et  quand  on  se 
voit  attrapé  par  la  montre  de  ces  pré- 
tendus mouumens  publics  , dli  ne  sait 
plus  à qui  se  fier  : on  ne  sait  si  les  me‘- 
dailles  , si  les  inscriptions  , si  tels  au- 
tres monnmens  , sont  plus  sincères 
qn’un  historien  à gages  et  à pension 
annuelle  ; et  voilà  une  coutirmation 
du  pyrrhonisme  historique.  Dissipons 
la  tristesse  de  cette  critique  par  les 
railleries  du  sieur  d’Aubigné.  « Ne 
» voyez-vous  pas  , disent-ils,  comme 
» l’état  se  soumet  à l’égüse  , que  ce 
» brave  roi , après  tant  d’armees  dé- 
» faites,  tant  de  sujets  soumis,  tant 
» de  grands  princes  ses  ennemis  a- 
» battus  à ses  pieds,  il  a fallu  que  lai, 

» se  prosternant  au  pied  du  pape  , 
a ait  reçu  les  gaulades  en  la  personne 
a de  M.  le  convertisseur,  et  du  car- 
» dinal  d’Ossat?  lesquels  deux  furent 
» couchés  de  ventre  à bechenés  , 

» comme  une  paire  de  maquereaux 
a sur  la  grille  , depuis  miserere  jus- 
a qu’à  1 ’itulos.  Encore  dit-on^qu’il  a 
.1  fallu  depuis  jouer  le  même  jeu  en- 
» tre  la  personne  de  sa  majestéet  M.  le 
» légat , toutefois  ça  été  doucement 
a et  sous  la  custode  (la).  » Voyez  la 
remarque  (K)  de  l’article  Henri  IV,  et 
la  remarque  (A)  de  l'article  Texira. 

(13)  CoafeM.  cath.  de  Saocy , lie.  I , chap. 
I , au  commencement . 

BOUCHER  (Jean),  Parisien 
(a) , docteur  de  Sorbonne , et 
curé  de  Saint-Benoît  à Paris  , 
au  temps  de  la  ligue,  fut  une 
trompette  de  sédition , et  l’es- 
prit le  plus  mutin  et  le  plus  fou- 
gueux qui  se  trouvât  parmi  les  re- 
belles. Leur  première  assemblée 
se  fit  dans  l’appartement  qu’il 
avait  au  collège  de  Fortet , l’an 

(«)Tbu«o.,  Ub.  Hcr,  pag.  a8o. 
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i585  ( b ).  Ce  fut  lui  qui  , don-  l'abjuration  du  Béarnais  n'était 
nant  ordr^  que  l’on  sonnât  le  qu’une-feinte , (jt  que  son  absolu- 
tocsin  dans  son  église  le  deuxiè-  tion  était%iulle(E).  Malgré  lui  et 
me  jour  de  septembre  (c),  malgré  ses  dents , et  en  dépit  de 
contribua  plus  que  tout  autre  à ses  sermons  et  de  ses  libelles  , les 


une  émotion  du  peuple , dont  les 
suites  furent  si  honteuses  à Hen- 
ri III.  Il  devint  plus  insolent  par 
le  succès  de  cette  journée,  et 


Parisiens  se  soumirent  à Henri 
IV.  Ses  sermons  furent  brûlés  à 
la  Croix  du  Tiroir  , le  lendemain 
de  la  réduction  de  la  ville  (e). 


Srêcha  brutalement  dès  le  len—  Mais  il  persista  dans  le  parti  des 
ernain»  contre  la  personne  du  ligueux,  et  se  retira  au  Pays- 
roi  , et  contre  celle  de  ses  con-  Bas  (f) , avec  la  garnison  espa- 
seillers  ( d ).  L’histoire  remarque  gnole  qui  avait  été  à Paris  du- 
que  la  faiblesse  de  ce  prince  fut  rant  la  ligue,  et  qui  sortit  le  22 
la  principale  cause  de  la  har-  de  mars  i5g4-  U obtint  une  cha- 
diesse  des  rebelles  (A).  Boucher  noinie  à Tournai,  et  mourut  * 
ne  prostitua  pas  seulement  sa  doyen  du  chapitre  de  cette  ville 
langue  aux  chefs  de  la  ligue  , il  cinquante  ans  après , mais  bien 
leur  prostUua  aussi  sa  plume , et  changé  d’humeur , et  aussi  zélé 
publia  entre  autres  choses  , un  Français  parmi  les  étrangers  , 
traité  de  la Juste  Déposition  de  qu'il  avait  été  furieux  Espagnol 
Henri  lit  (B).  Ce  fut  la  plus  in-  en  France  (g){  F).  O11  connaîtra 
fàme  satire  que  l’on  pouvait  son  caractère  par  le  discours  que 
faire  (C).  11  y a beaucoup  d’ap-  je  rapporte  dans  les  remarques; 

Ïiarence , qu’il  fut  complice  de  c’est  une  censure  que  le  roi  llen- 
’action  énorme  de  Jacques  Clé-  ri  III  lui  fit  (G),  hurla  nouvelle 
ment  (DJ.  11  fut  d’autant  plus  qu’il  devait  venir  à Rome  , le 
hardi  après  la  mort  de  ce  prince,  cardinal  d’Ossat  supplia  le  pape 
qu’il  se  pouvait  armer  du  pré-  de  le  faire  emprisonner  (H),  et 
texte  que  le  successeur  était  ac-  lui  parla  fortement  contre  ce 
tuellement  et  notoirement  hu-  mutin.  Que  peut-on  lire  de  plus 
guenot.  Ce  prétexte  lui  manqua  affreux , que  la  plainte  qu’il  alla 
à son  grand  regret,  lorsque  lien-  faire  au  duc  de  Mayenne  , après 
ri  IV  eut  fait  profession  de  la  le  juste  supplice  de  ceux  qui 
catholicité  : néanmoins  il  ne  dé-  avaient  fait  pendre  le  premier 
mordit  pas  de  ses  premiers  sen-  président  Brisson  ? N’eut-il  pas 
timens.  Il  continua  de  prêcher, 
qu’il  ne  fallait  point  lui  obéir  , 
et  il  publia  neuf  sermons , qu’il 
dédia  au  cardinal  de  Plaisance  , 
dans  lesquels  il  soutenait  que 


(4)  Vacilla*  , Hi*t.  d»  Henri  III,  Av.  FUI, 
pag.  3 25 , édition  de  Hollande. 

(c)  Tbuan.,  lib.  LXXXFJT , pag.  127. 

(V)  ConcionatoreS  verà  et  in  iis  familiam 
ducats  Bucerus  ex  ambone  in  rtgcm  ac  ejns 
consi/iarios  palam  debacchan.  Tint  an  us, 
Ub.  LXXXVll,  pag  127. 


(é)  Cayet,  Ghronol.  novcnnaire  % folio  225 
verso , à l’ann.  l5g3. 

( f ) Méterai , Abr.  chron. , à l’ann.  i5<^ , 
pag.  114. 

* Leclerc  dit  qu'après  avoir  régenté  le* 
humanités  à Reims,  il  y fut  recteur  de  l'u- 
niversité, et  en  cette  qualité  il  harangua 
Henri  III  en  1574.  Boucher  étant  en  licence 
et  prieur  de  la  maison  de  Sorbonne,  fut  rec- 
teur de  l’université  de  Paris  en  i58o,  et  re- 
çu docteur  eu  i5#2.  11  avait  vécu  près  d’un 
siècle  lorsqu’il  mourut  en  l64ty- 

(^)  M éterai  , Abr.  ebrou.  , à l’ann.  l5<))i 

pag.  U 4. 
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1 impiété  de  dire  que  ces  scélérats 
étaient  des  martyrs  de  Jésus- 
Christ  (I)? 

J ajoute  qu’il  fut  l’un  des  ad- 
versaires de  Richer  , et  qu’il  pu- 
blia contre  lui  quelques  écrits 
en  français  , où  il  se  donna  le 
faux  nom  de  Paul  Timonl  * , 
et  de  Pompée  Ribemont  (h). 

* L'abbé  Bcnardy  m’a  mande,  dit  Joly  , 
*)u'il  a ces  écrits  qui  parurent  sous  le  nom  de 
Paul  de  Gimont  et  non  Paul  Timont. 

(h)  Voyez  le  Journal  de*  Sa  van*  , du  \ de 
décembre  1702. 

(A)  La  faiblesse  de  Henri  III  fut 
la  principale  cause  de  la  hardiesse 
des  rebelles.  ] Voyez  M.  de  Thon  (i), 
et  M.  de  Alézerai  (a).  Ceci  confirme 
ce  que  j’ai  dit  quelque  part  (3) , que 
pour  l'ordinaire  ce  n’est  point  la 
tyrannie  , mais  le  peu  de  capacité  de 
*e  faire  craindre  , qui  ôte  aux  rois 
leurs  sceptres  et  leurs  couronnes.  Les 
flatteurs  du  peuple  voudraient  bien 
persuader  qu’il  ne  faut  rien  craindre 
de  lui  pendant  qu’on  gouvernera  bien. 
C’est  un  abus  : un  homme  d’intrigue 
fait  tout  ce  qu’il  veut  des  peuples, 
sous  un  gouvernement  mou  et  débon- 
naire. 

(B)  Il  publia  , entre  autres  choses , 
un  Traité  de  la  juste  déposition  de 
Henri  111.  ] C’est  ce  que  nous  apprend 
Guillaume  Bardai , dans  sa  réponse 
à ce  livre , laquelle  est  une  partie  de 
son  ouvrage  contre  les  monarchoma- 
ques  (4).  M.  de  Thou  nous  l’apprend 
encore  plus  clairement  : voyez  la  re- 
marque suivante.  Le  môme  Bardai 
observe  que  Bouclier  publia  un  autre 
livre  en  français  , sous  le  nom  de 
François  de  Vérone  Constantin.  Ouo- 

rna ni turbas  illas  civiles  priori - 

bus  luis  libris  et  concionibus  excitalas 
accensaqne  in  reges  odta  , posteriore 
scripto,  quod  pat  mi  linguâ  sub  Ira  n- 
cwci  l e ro riens is  Constantini  nomine 
divulgdsti , non  modo  non  mitigare  et 

(0  Tlman. , Hutor.,  lîb.  LXXXyiI , pac. 
110,117.  ,r  4 

C»)  Tom.  III , in-folio,  pag.  644. 

(3)  Dans  la  remarqua  (A)  de  l’article  Auras- 
«t*  , à la  fin. 

(4  ) Le  V*.  livre , dont  le  titre  particulier  cjI, 
Amcriiii  librorum  Jo.  ttoueberii , do  lu.ti  , imà 
injaitd , Hcunci  lit  abdications  ô Fraacorum 
Jtrgno. 


compescere,  sed  novo  artificio  fovere 
et  propafeare  tla  industriel  nisus  es  •• 
patere  me  tectlm  vehemenlius  paulo  , 
sed  leniiis  lantcn  quant  rei  indignités 
fiagitat , regum  et  regnnrum  omnium 
nomine  de  hâc  injuria  exposlulare 
(5). Le  livre  français  qu’il  lui  reproche 
est  encore  plus  scélérat  que  le  latin  ; 
car  c’est  1 infime  apologie  de  Jean 
Châtel.  En  voici  le  titre , Apologie 
pour  Jean  Chas  tel,  Parisien,  exécuté 
a mort,  et  pour  les  pères  et  écoliers  de 
la  société  de  Jésus  bannis  du  royaume 
de  France , contre  l'arrêt  du  parle- 
ment donné  contre  eux  à Paris  te  39 
décembre  1 5q4  i divisé  en  cinq  parties. 
Par  François  de  F éronc  Constan- 
tin. Le  nom  de  François  de  Férone 
Constantin  est  une  preuve  convain- 
cante que  Bardai  attribue  h Boucher 
cette  apologie  de  Jean  Châtel  : néan- 
moins je  me  servirai  encore  d’une 
autre  raison  ; je  citerai  un  passage 
qui  ne  laisse  aucune  sorte  de  doute 
là-dessus.  Cur  in  spurcissimd  illd  et 
infami  tuâ  Apologid  , quant  pro  par- 
ricidd  et  perauelle  mamfesto  , recenti 
ird  et  inveterato  odio  J'urens  aefre- 
mens  evomuisli,  nef  a rut  tn  perdili  ado- 
lescentis  conatum  , Jacinusque  Omni 
memorid  execrandum  dm  regis  itidem 
Christianissimi , et  ( sKlium  Gai  lia 
unquàm  habuit  ) clementissimi  pemi- 
ciem  meditatum  , ut  pulcherrimum  et 
propè  dtvinum  , arque  omni  ex  parte 
Iteroïcum  commenddsti  (6  ) ? Après 
avoir  dit  ces  choses  , Bardai  loue 
l’apologie  que  les  jésuites  avaient  pu- 
bliée , où  Hs  détestaient  l’action  de 
ChàteF,  et  avouaient  qn’il  avait  été 
justement  puni  comme  parricidç.  Nous 
verrons  dans  la  remarque  (H) , cita- 
tion (t5) , que  le  cardinal  d'Ossat 
était  du  sentiment  de  Bardai,  tou- 
chant l’apologie  de  Jean  Châtel. 

(C) Ce  fut  la  plus  infime  sa- 

tire que  l’on  pouvait  faire .J  M.  de 
Thou  raconte  que  Guillaume  Rose, 
évôque  de  Senbs,  le  petit  Feuillant  , 
le  jésnite  Coramolet  , Génebrttrd  , 
Feuardent  , l’ex  - ministre  Laimoi  , 
Boucher,  et  quelques  autres,  déchi- 
rèrent avec  une  rage  prodigieuse , 
tant  de  vive  voix , que  par  des  libel- 
les anonymes , le  roi  Henri  HI , et 

(5)  Guill.  fiarclaiuj,  hb.  V ^ Contra  raonar- 
cbomach.  v pag.  5f)Q. 

(6i  Idem  , Ub  VI , cap.  XXV  , Contra  mo- 
narchon. , pag.  795. 
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qu’cnfin  ils  se  firent  un  honneur  de 
so  nommer  à la  télé  de  res  é<ft*its  sati- 
riques. Il  ajoute  que  Boucher  eut  la 
hardiesse  de  mettre  son  nom  au-de- 
vant du  livre  dont  il  s’agit , qui  fut 
imprimé  en  beaux  caractères,  chez 
Nicolas  Nivelle,  et  dont  l’impression 
ne  fut  achevée,  qu’un  peu  après  la 
triste  mort  de  ce  monarque  (*).  Il  n’y 
eut  point  d’abomination  qu’il  ne  pu- 
bliât contre  le  roi  dans  cet  ouvrage  : 
Lisez  ce  qui  suit.  Hdc  fulucui  fretus  , 
hbrum  scripsit  Bucherus  de  justd 
Henrici  III  abdications,  nomensuum 
projèssus  , apud  Nicolaum  Nivcllum 
caracteribus  elegantibus  expt'cssum  , 
ne  que  dum  , cum  rex  vivere  desiit  , 
consummatum , quo  non  aliud  flagi- 
tiosius  loto  illo  ejfrenatœ  Lice n tue 
lempore publicalum  est%  toque  rabu/a 
impudentissimus  innumera  dictu foeda 
et  audilu  horrenda  per  summam  ca- 
lummam  régi  a(fi ngeba t , propterquæ 
eum  tanqiuim  a communions  ecclesiœ 
ipso  jure  exclusum  , a b omni  regni 
jure  excidisse , et  légitimé  abdicatum , 
ac  tamlem  justo  Dei  judicio  et  impulsa 
intcrfectum  esse  colligebal  (7). 

(D)  Il  Ÿ a beaucoup  d’ apparence 
qu’il  J'ul  complice  de  l'action  énorme 
de  Jacques  Ghunent  (8).]  « Le  sieur 
y*  Antoine  L^pel  a laissé  par  écrit 
» dans  son  journal , que  le  jour  même 
» que  le  roi  fut  blessé,  et  avant  que 
» I on  eût  reçu  la  nouvelle  de  sa  bles- 
» sure,  il  oûït  à Saint-Merry  le  ser- 
)*  mon  du  docteur  Boucher,  qui  dit, 
» pour  consoler  ses  auditeurs  , que 
» comme  ce  jour-lâ  , premier  du  mois 
» d’août,  qu’on  célèbre  la  fête  de 
» saint  Pierre  aux  liens , Dieu  avait 
a délivré  cet  apôtre  des  mains  d’Ué- 
» rode  , on  devait  espérer  qu’il  leur 
h ferait  une  pareille  grâce.  Sur  quoi 
» il  ne  feignit  point  d'avancer  cette 
» daiuuable  proposition,  uue  c’était 
» un  acte  de  grand  mérite  ue  tuer  un 
« roi  hérétique,  ou  fauteur  d’héréti- 
» ques.  Les  autres  prédicateurs  agis- 
» saut  de  concert  avec  lui  prêchaient 
» en  même  temps  avec  plusd’empor- 
» temeut  et  de  fureur  qu’ils  n’avaient 
v jamais  fait  contre  Henri  de  Valois  , 
» et  donnaient  au  peuple,  dit  le  même 

(*)  Vojet  le  Catholieon  <T  Espagne , édit, 
de  17*»,  ton».  II , p>R.  33a.  B*«i . cht. 

(7)  Thuan.  , Ilislor.  , lit/.  XCV , pag.  280, 

col.  I. 

(8)  Moine  jacobin  , qui  tua  le  roi  demi  III. 


» témoin  irréprochable  , une  espé- 
» rance  comme  ^certaine  que  Dieu  le» 
» en  délivrerait  bientôt;  ce  qui  fit 
» croire  à bien  des  gens  qu’ils  avaient 
» eu  communication  de  l’abomina- 
» ble  dessein  du  parricide  (9).)»  J’em- 
prunte cela  de*M.  Maimbourg  , qui 
n’était  pas  homme  à précipiter  ses 
conséquences  dans  une  telle  matière. 

(E)  Il  publia  neuf  sermons  contre 
I abjuration  de  Henri  IF,  et  où  il 
soutenait  que  son  absolution  était 
nulle."]  Ce  fut  à Paris  qu’il  les  publia 
la  première  fois  : il  en  fit  une  seconde 
édition  à Douai , après  sa  sortie  de 
France  : faible  consolation  du  chagrin 
qui  le  rongeait,  de  voir  sur  le  trône 
celui  qu’il  avait  tant  déchiré  par  scs 
discours  et  par  ses  écrits.  M.  de  Thou 
l’accommode  comme  il  faut.  Inter  eos 
verot  dit-il  (10),  unus  repertus  est 
Joannes  Bucherus  S.  Benedicti  Curio , 
qui  maledicendi  rabie  ejfcratus  cum 
in  defunctum  regem  conlumeliosus 
fuisse in  hune  injuriosus  esse  voluit , 
et  IX  longas  conciones  ad  Mederici 
fanum  habuit  de  simulatd  Henrici 
Boÿbonii  Benearni pnneipis  ad  eccle - 
siam  réconciliations , et  irritd  absolu- 
tions , quas  anno  proximo  Kalend . 
AI  art.  cardinali  Placenlinoinscriptas 
ac  tjrpis  in  urbe  excusas  , postea  cùm 
ab  ed  exidarety  Duaci  in  Xtrebatibus 
recudendas  curavit , furore  nondum 
per  secutam  rerum  conversionem  aut 
locorum  aut  temporis  inter  capedinem 
dornito. 

Voici  tout  entier  le  titre  de  cet  ou- 
vrage dans  mon  édition  , Sermons  de 
la  simulée  conversion  et.  nullité  de  la 
prétendue  absolution  de  Henri  de 
Bourbon  , prince  de  Béarn  , a Saint- 
Denys  en  France , le  dimanche  a5 
juillet  1S93 , sur  le  sujet  d*  l'évangile 
du  même  jour,  a t tend  1 te  à falsis  pro- 
phetis  , etc.  Alatth.  7.  Prononcés  en 
l’église  Saint-AI érry  a Paris , depuis 
le  premier  jour  d' août  prochainement 
suivant  , jusqu'au  neuvième  dudit 
mois,  par  Alc.  Jean  Boucher  , docteur 
en  théologie.  Nonne  qui  oderunt  te  , 
Domine  , oderam  , et  super  inimicos 
tuos  tabesceham?  Psal.  1 38.  Juxte 
la  copie  imprimée  a Paris  , chez  G . 

(0)  Maimbourg,  Histoire  de  U Ligne,  liv. 
Il l,  à Van  >589,  pag . 35o , édition  de  Hol- 
lande. 

(10)  Thuan.,  Hûlor. , Ub.  CFII , pag.  558, 
ad  ann.  iSÿi. 
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Chaudière , R.  Nivelle,  et  R Thierry , 
r«c  Saint-Jacques , 4/.  7).  XC/I/I. 
L’approbation  des  théologiens  de  Pa- 
ris se  voit  au  revers  du  titre.  L’épUre 
dédicatoire  au  cardinal  de  Plaisance  , 
légal  du  saint  siège  apostçlique  au 
royaume  de  France  est  datée  de 
Paris  le  icr.  de  mars  >594,  et  signée 
I.  B.  L’avertissement  au  lecteur  ap- 
prend qu’on  a joint  diverses  choses  à 
cçlles  qui  avaient  été  prêcbces.  On  y 
voit  à la  fin  quelques  lettres  d'Henri 
IV  au  canton  de  Berne  , à la  dame  de 
Tinteville,  à la  reine  d’Angleterre, 
à la  ville  de  la  Rochelle,  et  autres 
semblables,  et  à certains  particuliers 
huguenots. 

(F)  Il  mourut  doyen  de  Tournay  ;... 
mais  bien  changé  d'humeur , et  aussi 
zélé  Français  parmi  les  étrangers  , 
tfu’i/  avait  été  furieux  Espagnol  en 
France .]  Il  était  bien  difficile  que  les 
médisances  coutinuelles  des  Flamands 
contre  les  Français  ne  réveillassent 
peu  à peu  la  tendresse  naturelle  pour 
la  patrie  dans  l’âme  de  ce  mutin.  On 
n’était  pas  trop  persuadé  de  son  chan- 

fement  à Paris  l’an  i6a5  , car  le  li- 
elle  qui  parut  en  ce  temps-là  contre 
la  France , et  dont  on  verra  ci-dessous 
le  titre,  fut  attribué  par  bien  des  geus 
à Boucher.  Il  s’en  justifia  par  lettres  : 
voici  ce  qu’on  trouve  là-dessus  dans 
le  Mercure  Français  : Pour  ôter  la  re- 
connaissance que  ce  livre  avait  été 
imprimé  en  Italie  , on  a écrit  qu’on  le 
fil  courir  en  Flandres  premièrement 
que  de  le  semer  en  France;  et  que 
c’était  le  docteur  Boucher , qui  est 
encore  vivant  à Tournay , lequel  avait 
autrefois  fait  plusieurs  livres  sur  ces 
matières  , durant  la  ligue  de  i588  et 
années  suivantes , èt  contre  les  mis 
très-chrétiens) , qui  en  était  l’auteur : 
mais  ce  docteur  en  ayant  eu  avis , 
par  lettres  écrites  a.  de  ses  amis  h 
Paris , il  leur  pmtesta  que  c’était 
une  charité  qu’on  lui  prêtait , et  que 
foi  de  prêtre  il  n’avait  point  vu  ce 
livret  a Admonitio.  Sa  lettre  se  voit 
même  courir  entre  les  mains  des  cu- 
rieux; ce  qui  leva  le  soupçon  que  ion 
en  avait  pris  contre  lui , et  se  tourna 
contre  le  jésuite  Eudemon  Joannes  , 
Grec  fa  nation , qui  était  venu  en 
France  avec  AI.  le  légat  (i  i). 

Au  reste  , il  n’y  eut  jamais  de  livre 

(ii)  Mercure  Franfiii,  tort*.  ÜI , pag.  xo58, 

10  5q. 


contre  lequel  on  te'moigna  plus  d'in- 
dignation en  France,  que  contre  ce- 
lui-là : il  était  inti'ulé,  G.  G.  Theo- 
logi , ad  Ludovicurn  decimum  tertium 
Galliœ  et  Navarrœ  regem  christia - 
ms  si  muni , Admonitio  ,fidelissimè , hu- 
mil  limé , verissimè  facta  et  ex  gallico 
in  latinum  translata.  Qud  breviter 
et  nervosèdemonslratur  Galliamfœdè 
et  turpiter  impium  J'œdus  iniisse , et 
injustum  bellum  hoc  tempore  contra 
catholicos  movisse , salvdque  rv.ligione 
prosequi  non  posse.  Augustæ  Fran- 
corum  , cum  facultale  catholici  ma- 
gistratûs , anno  AI.  DG.  XX F.  11  fut 
condamné  par  la  Sorbonne,  et  par 
l’assemblée  du  clergé  de  France  : le 
lieutenant  civil  le  fit  brûler  par  la 
main  du  bourreau  ; le  parlement  de 
Paris  prononça  plusieurs  arrêts  pour 
empêcher  que  la  censure  de  l’assem- 
blée du  clergé  ne  fût  énervée.  Voyez 
le  Mercure  Jesuite,  au  premier  tome, 
ouvrage  qu’on  attribue  à Jacques 
Godefroi  fils  de  Denys  (la). 

(G)  On  connaîtra  son  caractère 
par  une  censure  que  le  mi  Henri  III 
lui  fit.']  Ce  prince  manda  au  Louvre 
le  parlement  et  la  faculté  de  théolo- 
gie , et  fit  une  forte  réprimande  aux 
théologiens  sur  leur  insolente  et  ef- 
frénée licence  de  prêcher  contre  lui 

et  contre  toutes  ses  actions  ; et 

s’ adressant  particulièrement  a Bou- 
cher , curé  de  Saint- Benoit,  l’appela 
méchant , lui  dit  que  défunt  P ois  le 
son  oncle , qui  avait  été  indignement 
conseillerde  la  cour , était  un  méchant 
homme , mais  qu’il  était  encore  pire 
que  lui  , et  que  ses  compagnons  ne 
valaient  guère  mieux  : mais  quil  s’a- 
dressait particulièrement  a.  lui , parce 
qu’il  avait  été  si  impudent  que  de 
prêcher  qud  avait  fait  jeter  en  un  sac 
en  l’eau  Burlat , théologal  d’Orléans , 
combien  que  ledit  Burlat  fdt  tous  les 
jours  avec  lui , buvant , mangeant , 
et  se  gaussant;  leur  disant  davantage, 
qu’ils  ne  pouvaient  nier  qu’ils  ne  Jus- 
sent  notoirement  malheureux  et  dam- 
nés par  deux  moyens  : l’un , pour- 
avoir  en  la  chaire  de  vérité  détracté 
contre  lui , leur  mi  naturel  et  légitime , 
et  avancé  plusieurs  calomnies  contre 
son  honneur  : ce  qui  leur  est  défendu 
par  toute  l’Ecriture  sainte  : l’autre  , 
que  sortant  de  la  chaire , après  avoir 

(ia)  Vide  Pnefet.  Samuel.  Marcaii , ad  Dü- 
(i  activité*  Castanæi. 
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bien  menti  et  médit  de  lui , ils  s'en 
allaient  droit  à l'autel  dire  la  messe, 
sans  se  reconcilier  et  confesser  des - 
dits  mensonges  et  médisances  , com- 
bien que  tous  les  jours  ils  prêchent  , 
que  quand  on  a menti  ou  parlé  mal 
•le  quelqu'un  que  ce  sou  , suivant  le 
texte  dc  l t.vangile,  se  faut  aller  ré- 
concilier avec  lui  avant  que  se  pré- 
senter à l’autel  (i3).  11  n’y  a rien  de 
plus  solide  que  cette  censure  ; mais  ce 
n est  pas  a un  roi  à s’en  servir  : il 
doit  avoir  recours  a d’autres  armes: 
et  si  Henri  111  avait  aussi  bien  connu 
|,îrl  de  régner,  que  la  morale  de 
Ihyangile,  il  ne  se  serait  pas  vu  ré- 
duit a 1 état  de  catéchiste  envers  les 
prédicateurs  de  Paris.  . 

(H)  Aur  la  nouvelle  qu’il  venait  a 
Home,  le  cardinal d’Ussat supplia  le 
pape  de  le  faire  emprisonnerÀ  Le 
compte,  qu’il  rend  de  cela  à M.  Vil- 
leroi,  fera  connaître  de  plus  en  plus 
les  actions  et  le  caractère  du  person- 
nage : c’cst  pourquoi , je  le  rapporte 
tout  du  long.  ,<  Je  lui  (14)  dis  enco- 
» re,  qu  auparavant  ledit  Comteétait 
» parti  de  ce  pays-là  le  docteur  Bou- 
» cher,  pour  venir  à Rome  visiter 
» LIMISA  ApoSTOLOHCM  PhTRI  ET  PaOLI  , 

1*  au  nom  do  l’évêque  de  Tournai, 
» qui  lui  avait  donné  un  canonicat  en 
« son  église  : et  là-dessus  , j’expo- 
i»  sai  à sa  sainteté' la  violence  et  rage 
” de  cet  homme,  les  livres  qu’il  avait 
>•  écrits  contre  le  feu  roi , et  depuis 
« contre  la  conversion  et  contre  la 
» vie  du  roi  à présent  régnant  : sou- 
» tenant  le  parricide  attenté  par  Jean 
» Cuastcl  (i5)  , et  exhortant  un  cha- 
» cun  à parachever  ce  que  cet  assas- 
» sin  avait  commencé,  où  il  avait 
» encore  écrit  plusieurs  choses  contre 
» I autorité  et  puissance  du  pape  et 
» du  saint  siège  , et  était  encore  au- 
» lourd  hui  plus  obstiné  et  plus  vio- 
» lent  mie  jamais,  et  qu’il  y avait 
» trop  de  lieu  et  de  raison  de-l’arrê- 
» ter  prisonnier,  et  de  le  bien  punir 
a de  ses  forfaits’  et  blasphèmes  : mais 
» si  la  bonté  et  clémence  de  sa  sain- 

(l3)  V oyes  te  Journal  de  Henri  lit , tout  le 
3 O ée  décembre  1587  , pag.  10g. 

('41  Savoir  , au  pape. 

(i5)  Cela  montre  que  le  cardinal  d'Ottal 
croyait  que  le  prétendu  l'rançoi,  de  Vérone 
<.onaUutio  , auteur  l’Apologie  de  Jean  Chàu-I, 

It  étau  autre  que  Jean  Bouclier.  Ce'lait  aueei  la 
peaete  de  Guillaume  Bardai,  t'oie,  ci-deuas 
la  remarque  (B). 


» teté,  et  la  condition  du  temps,  et 
» autres  respects,  ne  lui  conseillaient 
» point  d’user  en  l’endroit  de  cet 
" homme  de  la  rigueur  qu’il  méritait, 
» qu’au  moins  sa  sainteté  lui  montrât, 
>'  en  ne  l’admettant  point  à ses  pieds 
» ou  autrement,  que  telles  gens  lui 
« déplaisaient,  et  ne  devaient  atten- 
» dre  de  sa  sainteté  les  accueils  et 
« grâces  qui  sont  dus  aux  gens  de 
» bien  paisibles  et  modérés.  Le  pape 
» ine  répondit  qu’il  se  souvenait  d’a- 
» voir  autrefois  ouï  parler  de  cet 
p homme  , et  même  que  le  sieur  Mal- 
» saisie , alors  nonce  ès  Pays  - Bas  , 

» lui  avait  écrit  qu’il  disait  que  le 
» pape  ne  pouvait  absoudre  le  roi. 
U ha  sainteté  me  demanda  s’il  était 
» arrivé.  Je  lui  dis  que  non  , que  je 
» snsse.  Or  bien  (dit-il  ) nous  ver- 
» rons  (i6j.u  Quand  on  songe  que  les 
Espagnols,  non-seulement  donnaient 
retraite  à un  homme  comme  celui-là, 
mais  aussi  des  canonicats  , on  ne 
peut  s’empêcher  de  dire  qu’en  ce  mon- 
de toutes  choses  sont  sacrifiées  à l’in- 
térêt de  la  politique  et  à la  haine 
nationale.  On  voyait  un  homme,  qui, 
pour  contenter  la  rage  qui  le  trans- 
portait contre  la  personne  de  Henri  IV, 
mmleversait , et  l’autorité  civile,  et 
l’autorité  ecclésiastique  : il  ôtait  au 
pape  le  pouvoir  d’absoudre  , il  sou- 
mettait les  couronnes  au  caprice  des 
sujets , et  la  vie  des  rois  au  couteau 
des  assassins.  Ces  pninciprs  étaient 
aussi  opposés  à la  foi  des  Espagnols , 
qu’à  celle  de  la  nation  française  : ce- 
pendant on  les  souffrait  dans  ce  doc- 
teur, parce  qu’il  haïssait  le  roi  de 
France;  et  , comme  je  l’ai  déjà  dit , 
on  lui  donnait  des  bénéfices.  On  lui 
laissa  même  prononcer  et  publier 
F Oraisonfuncbre  de  Philippe  II  ( i q) . 
Au  reste , je  n’ai  pu  savoir  encore  s’il 
acheva  son  voyage.  Le  cardinal  d’Ossat 
écrivait  le  ao  de  janvier  1601 , qu’on 
lui  avait  dit  *jue  Boucher  était  de- 
meuré malade  a Coloçne(  181.  Il  ne 
fut  pas  le  seul  que  les  Espagnols  pro- 
tégèrent et  récompensèrent  au  Pays- 
Bas.  Mon  gaillard , si  connu  sous  le 
nom  de  petit  Feuillant,  l’un  des  pa- 

(|B)  La  lettre  où  le  cardinal  «T 0**ot  parle 
ainsi  J ut  éc  rite  de  Home  le  »•».  décembre 
1600. 

(17)  A Tournai,  le  a5  d'octobre  i5f)P. 

(**)  C'est  la  CCLIV*.  lettre  dans  l'édition 
de  .)/.  Amclot  de  la  Nouataie. 
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négyristcs  de  l'assassin  du  roi  Henri 
111 , n'obtint-il  point,  une  abbaye  ( 19)? 

(I)  Il  eut  l' impiété  de  dire  que  les 
scélérats , qui  firent  pendre  le  prési- 
dent /frisson , étaient  des  martyrs  de 
J .-C.]  Voici  les  paroles  de  M.  de  Thon. 
Joannes  Bucerus  CurioS.  Benedicti , 
homo  uœcors , catholicorum  bonorum 
ac  zelatorum  nomineorationem  expos - 
tulatoriam  ad  ipsum  ( Meduanum  ) 
habuit^  qiul  pub/icam  ultionem , car- 
nificinam;  merito  supplicia  Jacinoro- 
sos  qffectos  , Dei  martyres  insigni 
impudentiâ  vocabat(2o ). 

(19)  Celle  d'OrraT. 

jao)  Thuan.  , Jfistor.  , lit,.  Cil  , pag.  443, 
444  » annum  1591.  Foret  aussi  Miserai  , 
lom.  I II , in-folio  , pag.  998. 

BOUCHET  (Guillaume)  , sieur 
de  Brocourt , publia  un  livre  in- 
titulé Les  Si!rées,  l’an  1 584,  et  le 
dédia  aux  marchands  de  la  ville 
de  Poitiers,  qui  l’avaient  créé 
leur  juge  et  consul.  11  le  divisa 
en  XII  chapitres  , et  continua  ce 
travail  jusqu’au  troisième  volu- 
me; de  sorte  que  ses  Sérées  sont 
divisée*  en  III  parties,  dont 
chacune  a XII  chapitres.  La  rai- 
son de  ce  titre  est  qu’il  suppose 
que  les  discours  qu’il  rapporte 
furent  tenus  par  des  personnes 
qui  passaient  le  soir  ensemble. 
Ces  discours  sont  farcis  de  toutes 
sortes  de  plaisanteries  et  de 
quolibets  : les  obscénités  grossiè- 
res y sont  fréquentes;  mais  ils 
ont  ce  caractère  particulier  , que 
l’on  y trouve  une  érudition , qui 
fait  connaître  que  Bouchet  avait 
lu  extrêmement.  Il  n’était  plus 
en  vie,  lorsque  l’épître  dédica- 
toire  de  son  troisième  tome  fut 
faite,  le  i*r.  jour  de  novembre 
1607.  Il  y a plusieurs  éditions 
de  ses  Sérées  : je  me  sers  de 
celle  de  Paris  , chez  Jérémie  Pé- 
rier , en  1608,  en  3 volumes 
in-12. 

• La  i>».  édition  est  de  |584,  in-jj»  , et 
fut  imprimée  par  l'auteur. 


BOUCHET  (Jean),  auteur 
d’un  grand  nombre  de  livres 
français , les  uns  en  vers , les 
autres  en  prose , était  de  Poitiers, 
et  a fleuri  au  XVI*.  siècle  +*.  1) 
était  avocat , si  nous  en  croyons 
la  Croix  du  Maine  (a)  ; mais  du 
Verdier  Vau-Privas  ne  le  fait  que 
procureur  **  (b).  Le  plus  consi- 
dérable de  ses  écrits  est  celui  qui 
a pour  titre  Les  Annales  d’A- 
quitaine (A).  Il  le  publia  à Paris, 
l’an  i537,  in-folio  (c),  et  il  le 
revit  ensuite,  et  le  fit  réimpri- 
mer à Poitiers  ( d ),  l’an  i557  , in- 
folio  ¥>.  Il  le  continua  jusqu’à 
cette  même  année;  car  il  le  finit 
par  un  long  détail  des  machina- 
tions fecrètcs  des  Espagnols  sur 
quelques  places  de  France  ; et 
comme  ces  entreprises  avaient 
été  faites  pendant  la  trêve  con- 
clue l’an  i5’'6  , il  prétend  prou- 
ver que  le  roi  Henri  II  11e  la 
rompit  pas  le  premier  (B).  Il  fal- 
lait que  Jean  Bouchet  fut  assez 
vieux  en  ce  temps-là  ; car  il  nous 
apprend  que  Pierre  Bouchet  son 
père,  procureur  en  court  laye 
à Poitiers,  soupant  l’an  1480 
avec  un  procureur  sien  voisin , 

**  Sur  cet  article,  Joly  renvoie  au  tome 
XX VH  des  Mémoires  (le  Niccron , en  sup- 
pléant pourtant  quelques  omissions  pour 
lesquelles  il  vole  Leclerc. 

{a)  La  Croix  du  Maiue,  Bildiotli.  franç.  , 
pag.  208. 

Leclerc  dit  qu’il  n’était,  que  procureur* 
et  que  c#e$t  pour  cela  qu’il  so  dit  quelque 
part  compagnon  de  Basoche. 

(b)  Du  Verdier,  Bibl.  franç.,  pag.  656. 

(c)  Là  même. 

(d)  Par  Enguilbert  de  Marne/'. 

° Leclerc  croit  que  l’édition  de  l53j  n’est 
que  la  4e. , car  il  avait  l’édition  tiercement 
revue,  qui  est  de  i535.  II  ne  regarde  qne 
comme  la  seconde  celle  de  i524  que  le  père 
Lelong  donne  pour  la  première.  Enfin  il  cite 
une  édition  do  l545.  La  Bibl.  historique  de 
la  France , revue  par  Fevrct  de  Fontett**» 
ne  cite  cependant  que  les  éditions  de  lît2$  , 

1537,  l54o,  l557,  1607,  l6'|4* 
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prinst  la  poison  dont  T impudi- 
que femme  de  son  voisin  cuidoit 
bailler  à son  mari , et  mourut  le 
tiers  jour  d’après  (é).  Il  nous  ap- 
prend encore , qu’en  1 486 , il  vit 
m jouer  et  monstrer  par  mystères 
et  personnages  à Poictiers  la  na- 
tivité , passion  et  résurrection  de 
Nbtre-Scigneur  Jésus-Christ , en 
grand  triomphe  et  sumptuosité , 
où  se  trouvèrent  plusieurs  gen- 
tilshommes et  tlamois elles  du 
pays  de  Poictou  et  lieux  circon - 
voisins  {f). 

(«)  Bouchet,  Annal.  d’Aquit.,  à Cann. 

folio  162,  édition  de  1567. 

(y)  Idem , ibidem  folio  168. 

(A)  TjC plus  considérable  de  ses  écrits 
est  celui  des  Annales  d’Aq^aine.) 
« C’est  un  oeuvre  extrêmement  la-* 
>»  boricux,  et  plein  de  belles  bistoi- 
* res  très -mémorables  : et  aün  de  ré- 
» peler  le  jugement  que  donne  Robert 
s»  Ceneau,  dit  Cenalis,  évêque  d’A- 
» vranciies , etc.  , au  livre  très-docte 
qu’il  a e'erit  des  Français,  ce  livre 
» des  Annales  de  Jean  Bouchet  est 
» l’un  des  plus  dignes  que  nous  ayons 
en  toutes  nos  histoires  françaises  , 
» et  qui  mérite  d’être  traduit  en  latin, 
>t  afin  que  les  étrangers  en  aient 
st  connaissance  (1).»  Il  n’y  a point  de 
flatterie  dans  ce  jugement  : mais 
our  les  éloges  , que  Jean  Quintin  a 
onnés  à cet  auteur,  et  aux  Annales 
d’Aquitaine  (2) , je  crois  qu’on  en  peut 
rabattre  beaucoup  , sans  néanmoins 
révoquer  en  doute  ce  qu’il  dit , que 
Jean  Bouchet,  ne  compilant  point  les 
bruits  des  rues,  comme  tant  d’autres 
ont  fait , a fouillé  dans  les  roonumens 
Its  plus  sûrs,  de  quibus  ( Gallis  ) tant 
mut  ta  egrtgiè  Jlouchetus  ut  è dolio 
( quod  aiunt  ) hausisse  videatur  : nec 
eu  ( crede  ) ex  tonstnnis  , sutrinisque 
deprompta  , quo  maxime  nomine  malh 
audit  bona  nostrorum  historicorum 
pars.  Paginas  in  Annalibus  magis- 
tratuum  . Jastisque  , non  sine  longæ 
inquisitionis  tœdio  ac  sudore  percur- 
rit , lectusœpè  difficiles  (scio)  exesas 

(1)  La  Croix  du  Maine,  pag.  xo8. 

(a)  Dans  une  préface  latine  au-ilevant  il  et 
Annales  d’Aquitaiue. 


jam  tineis  memhranas  vel  litleris  exo- 
lescentibus  , verbisque  interpunctis . 
V eterum  monument  a , scalptos  la- 
pides y ruderata  etiamnum  marmora , 
omnia  ( hercule  ) in  historié  ( non 
médiocre  fidei  et  di/igentice  argumen- 
tum)  seituld  manu  revolvit , tempora 
temporibus , gestagestis , resque  rebus 
acri  admodum  et  oculata  supputa - 
tione  componens  (3). 

(B)  Il  prétend  prouver  que  le  roi 
Henri  II  ne  rompit  pas  la  trêve  te 
premier.  ] 11  en  fut  accusé  , et  lesap- 

arences  étaient  contre  lui.  Jean 

ouchet  n’est  pas  le  seul  qui  tâche  de 
le  justifier.  Le  sieur  François  de  Boy- 
vin  , baron  du  Villars,  fait  aussi  une* 
déduction  des  entreprises  secrétes  des 
Espagnols,  et  dit  que  , qui  considérera 
non  passionné  ces  galanteries  mara- 
nesques  , es  cusera  les  ressenlimens 
franccsques  (4).  La  maxime  , qu’il 
avait  avancée  , à l’occasion  de  sem- 
blables trames  des  Espagnols  sous  l’an 
i55o,  pourrait  avoir  lieu  ici.  « Pour 
tt  dire  vrai,  ceux-là  rompent  la  paix, 
» non  qui  les  premiers  font  la  guerre, 
» mais  qui  cauteleusement  s’arment 
» et  embrassent  des  menées  au  pré- 
tt  judjee  des  accords  et  des  alliances, 
» comme  faisait  l’empereur  (o).it 

En  effet , l’agresseur  est , non  pas 
celui  qui  donne  le  premier  Coup  $ 
mais  celui  qui  se  résout  et  se  prépare 
à le  donner.  C'est  ce  que  M.  de  Pu- 
fendorf a fort  bien  établi.  Lorsqu’il 
paraît  par  des  indices  manifestes  , 
dit-il  ( 6 ) , qu’un  homme  travaille 
naturellement  à chercher  les  moyens 
de  nous  faire  du  mal , quoique  ses 
desseins  riaient  pas  encore  éclaté , on 
peut  dès  lors  commencer  h se  mettre 
en  état  de  défense , et  prévenir  l’a- 
gresseur au  milieu  de  ses  prépara- 
tifs ; bien  entendu , qu’il  ne  reste 
d’ailleurs  aucune  espérance  de  le  ra- 
mener par  des  exhortations  amia- 
bles ; ou  quen  usant  de  cette  voie  de 
douceur , on  ne  coure  pas  risque  de 
porter  préjudice  à ses  propres  inté- 
rêts. Ainsi  y U faut  tenir  ici  pour  l’a- 
gresseur celui  qui  forme  le  premier  le 

(3)  Joanne«  Qiiintinns  Heduu» , in  epist.  ad 
Uclorem  Aooalibu»  AquiUneia  prmfixé. 

(4)  Mémoire»  de  do  ViUars,  /tV.  Vnt , pag. 
717,  718. 

(5)  La  mémt , liv.  /,  pag.  »5. 

(6)  Pufendorf,  Devoir»  de  l'homme  et  du  ci- 
toyen , pag.  96. 
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dessein  de  nuire,  et  se  dispose  le  premier  plaidoyer  est  sur  le  fait  d'un 
premier  à l’exécuter  ; quoiqu’il  ar-  préteiulu  impubère,  accusé  et  pris  à 
rire  ensuite  nue  l’autre,  faisant  dus  partie  , pour  avoir  dit  f* n 11/ s t i'idif  »-«• 


rive  ensuite  que  V autre , faisant  p/us 
de  diligence , commence  les  actes  dé- 
clarés d’ hostilité.  Car  la  juste  dé- 
fense de  soi-même  ne  demande  pas 
toujours  qu'on  reçoive  le  premier 
coup  , ou  qu'on  ne  fasse  que  parer  et 
repousser  ceux  quun  agresseur  nous 
porte  actuellement. 

Selon  J.  Bouchet , et  le  baron  de 
Villars  , c’est  là  le  cas  où  se  trouvait 
Henri  11,  par  rapport  à Charles-Quint 


1 1 « y rts  u 

partie , pour  avoir  dit  en  plusieurs 
lieux  , qu  une  femme  mariée  avait  été 
trouvée  à diverses  J'ois  avec  son  curé , 
qui  la  connaissait  charnellement.  Le 
second  , contre  une  fille  accusée  de 
nouemenl  d' aiguillette.  Le  troisième , 
confie  un  fils  accusé  criminellement 
par  son  pire.  Le  quatrième  , pour  un 
vigneron  condamné  en  l'amende,  à 
cause  qu'il  avait  dérobé  de  la  pille 
propre  a faire  du  pain , en  temps  de 
famine.  Ta  rinmiAme  < — / 


V ■ é . /'***'*  » c n temps  fie 

famine.  Le  cinquième  , touchant  la 
BOUCHIN  ( Étienne  ),  conseil-  Pr,Jcrence  des  créanciers  et  person- 
ler  et  procureur  du  roi  * aux  uts^’déL^^Vl.it’'10  ventf.  "es  meu 


cours  royales  à Beauue  en  Bour- 
gogne , exerça  cette  charge  pen- 
dant le  temps  de  vingt  années , 
après  son  père  et  son  aïeul,  qui 
l avaient  aussi  exercée  plus  de 
soixante  ans  (a).  II  publia  quel- 


hles.  délaisses  par  un  ecclésiastique. 
Le  sixième  , d’un  charivari  donné  d 
une  femme  qui  s'était  remariée  in- 
continent après  le  décès  de  son  mari 
CO-  Ceux  qui  I avaient  donne  deman- 
dèrent le  lendemain  aux  nouveaux 
mariés  quelque  argent  pour  les  J'rais 
qu  ils  avaient  faits  (a)  : cela  leur 

-j  vqnl  otn  —.il  i ■ — n l 
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ques  plaidoyers  et  conclusions  ayant  e,e  refusé,  ils  se  pourvurent 

qu’il  avait  prises  pendant  Vexer-  ^eiZe^îeuJ^8"  ’ Utlu*f’Par  sen~ 

« 1 ■ . *i  , tence , leur  octroya  quelque  somme 

cice  de  cet  emploi  , et  il  en  don-  de  deniers  (3).  Lés  mariés  appelèrent 
na  une  seconde  édition  augmen-  de  cette  sentence.  Eouchin  conclut 
tée,  l’an  1620  ( A ) . Il  avait  beau-  î*  ce  *lu  1 ^ bit  dit , qu’il  avait  été  mal 

coup  de  lecture  ; mais , selon  l’u-  ;T*r'CT  “PPetfPar  eux  (4)- 
_ * , m , ' ..  ’ . Il  n y a sorte  de  lieu  commun  qu’il 

sage  de  ce  temp>-Ia,  il  1 étalé  mono :i * 

avec  trop  de  profusion  (B)  ; car 
sans  compter  les  vers  grecs , et 
les  vers  français  , qu’il  cite  , il  y 
a presque  autant  de  latin  que  de 
français  dans  sesplaidoyers.  Ilsui- 
vit  la  même  méthode  dans  le  li- 
vre qu’il  intitula  Le  parfait  Ma- 
gistrat. 
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ne  mette  en  œuvre  ; il  commence  par 
louer  la  virginité  et  les  veuves  qui 
ne  se  remarient  point  : il  passe  en- 
suite à déclamer  contre  les  secondes 
noces  ; et  surtout  contre  l’impatience 
des  veuves  qui  se  remarient  trop 
promptement , et  contre  l’impudence 
des  vieillards  qui  se  marient , et  enfin 
contre  les  marâtres  ; et  puis,  tout 
d’un  coup , il  excuse,  ou  il  justifie  ce 
qu  il  venait  de  condamner,  et  se  nlu- 
nit  de  passages  et  d’exemples  , comme 
auparavant. 

Afin  qu’on  se  forme  une  idée  de  la 


" Avant  «63a,  dit  Joly,  il  résigna  cette 
charge,  et  il  devait  être  alors  asse*  âgé;  car 

dam  lé  pitre  dédicatoirc  de  scs  Plaidoyers , i • *',*“*w  iuuc  uc  a 

datée  du  i*r.  mars  1620,  U disait  l'avoir  bigarrure  de  son  style  * , j’en  vaij 
exercée  vingt  ans.  Il  vivait  encore  en  l635.  ~ J~*  *'* 

(a)  Bouchin  , é pitre  dédicaloire  de  ses 
Plaidoyers. 


" n ~ c , j en  vais 

donner  un  échantillon  tiré  de  l’en- 
droit ou  il  détaille  les  malheurs  de3 


(A)  Il  donna  une  seconde  édition 
de  ses  Plaidoyers  l’an  1620.  ] Cette 
édition  est  de  Paris  , chez  Claude  Mo- 
rel , m-8°.  : elle  ne  contient  que  9ix 

Slaidoyers  : et  néanmoins  elle  est  de 
So  pages.  La  matière  de  ces  discours 
est  assez  curieuse,  et  donne  lieu  de  ci- 
ter beaucoup  de  passages  érotiques  Le 


(1)  Trois  semaines  ttprir. 

(a)  Bouchin,  Plaidoyers,  pag.  3oi  , 3oa. 

(3}  Notes  qu'il  observe,  pag.  3iG,  que  bien 
que  Fabcr  et  Chassante  11 ‘approuvent  pas  le 
charivari  , ai  est-ce  que  d'autres  sont  d’avia 
contraire , et  ont  écrit  que  non  fil  injuria  se- 
cundo nubrnti,  si  carivanum  delur. 

(4)  Plaidoyers,  pag.  3 60. 

* Joly  prétend  que  Bayle  ne  cite  que  les  passa, 
ge»  Jes  moins  curieux  de  Bouchin.  J|  en  rapporte 
d'autres  qui  le  «ont  plu» , li  Ton  veut. 
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secondes  noces  (*).  « Si  que  l’on  peut 
» dire  avec  Hésiode  , que  celui  qui  se 
» remarie , 

• Nmufraguj  navigat  bispnftmiumiifficiU, 
a Nsu/syèï  vbiii  «Tic  jêvôô*  ipytLbiùi. 

Hciod. , ex  I Epigramm 

» Il  fait  naufrage  en  un  endroit  où  il 
a n’y  a point  de  fond.  Après  la  mort 
■»  d’une  femme  en  rechercher  une  se- 
« conde , c’est , suivant  l’opinion  du 
3>  comique  Philémon,  vouloir  flotter 
» encore  sur  une  mer  d’inquiétudes  et 
» misères  : c’est  un  jeu  ou  le  hasard 
3i  a plus  de  part  que  la  raison  ; et  un 
3i  effet  de  la  Manque , où  chacun 
» court  aux  bénéfices  , et  les  plus 
a heureux  les  rencontrent  : alors  les 
» malheureux  se  plaignent  en  vain  de 
ii  Cupidon  qui  ne  les  a point  frappés 
» du  trait  doré  et  armé  par  le  bout 
si  d’une  pointe  luisante , 

» , Cujuj  fuit  aurca  curpis  , 

Orid-,  VII  MeUm.,  Cab.  XXVI,  y».  67Î. 

» qu’est  celui  dont  la  blessure  engen- 
>*  are  l’amour  dedans  les  cœur9  na- 
» Très;  mais  de  celui  qui  est  doué 
y)  d’une  vertu  contraire,  qui  porte 
» avec  soi  la  haine  de  l’amour , et  est 
» tout  mousse  , et  n’a  son  bois  armé 
» que  de  plomb , 

......  Fugat  hoc,  facil  iltud  amorem. 

Idem,  I Met. , fab.  IX,  v».  469. 

» Que  s’il  y a encore  quelque  reste 
» de  beauté  coutumièrement  plâ- 
» trée  , 

. . Quasi  fit  signum  pictum  in  paricle , 

» dit  Plaute , in  Merc.,  act.  Il , sc.  II. 

• JVflm  isthme  veteres  , que*  se  unguentû 
un cli tant , interpoles 

» Yeiulœ , e de nlutœ  , quai  vilia  corporis  fu- 
co  occulunt , 

» Vbi  se  se  suilor  cum  unguentis  conjociavil, 
illico  ... 

» Itidem  oient , quasi  cum  una  mulla  jura 
confundit  coquus. 

Idem,  in  Moetellariâ,  act.  I,  »£■  III» 

» Que  si  elles  agencent  leurs  che- 
» veux  avec  un  peu  plus  d’artifice  , 

»...  Comptis  arte  manuque  comis  , • 

Orid. , I Fait. , y».  4 «6* 

3>  si  elles  les  détrempent  dedans  de 
» l’eau  qui  vient  de  la  rivière  de 
si  Chratis  ou  de  celle  de  Cybaris, 
a pour  les  rendre  comme  fil  d’or , 

. Eleclro  timiUt  fmeiuml  auroqu*  capdloi; 
WeiD,  lib.  XV  MeUm.,  fxb.  XVIII , vi.  3x5- 

(*)  Bouctùs  , Plaidoyer!  , pag>  33o-333. 


» Que  si  elles  n’oublient  à porter  leurs 
a chaînes  et  carcans  , 

» Aurait*  circumdata  colla  calei%is , 
Propert.,  lib.  Il,  Elcg.  I. 

si  et  s’il  y a encore  quelque  peu  de 
a bonne  grâce , 

• Et  faciunt  curd,  ne  videaniur  anus. 

, Ovid.,  li  de  Aric  amandi , va.  678. 

a Que  si  au  contraire  de  U Sosastre 
a de  Plaute,  elles  sont  complaisantes 
a et  cajoleuses , l’on  a mal  en  tête , 
a L’on  entre  en  défiance, 

» Esse  metus  cæpit , ne  jura  jugalia  conjux 

» Pion  béni  servasset 

Idem  , VU  Metain.,  fab.  XXVI  , ▼«. 

a La  femme  autant  susceptible  déjà* 
a lousie  que  le  mari , plus  pile  que 
a la  jalouse  Procris , 

» Fallu  il  ut  terd  le clut  de  vite  raAbnus': 
Idem,  III  de  Arle  amandi , y»,  703. 

a plus  sèche  de  ce  peccant  humeur  , 
a et  plus  jaune  que  les  feuilles  bat- 
a tues  du  mauvais  vent,  et  qui  ont 
a déjà  ressenti  du  froid  , 

•  Frondes  quas  nova  Imsit  hrems  , 

Idem,  ibid.  , va.  704» 

» et  qui  oc  voudrait  permettre  que 
» ses  servantes  entrassent  dans  le 
» temple  de  la  déesse  Leucothea , si 
» ce  n’était  pour  le*  souffleter , se 
» peut  d’autre  coté  plaindre  avec  la 
» vieille  Syra  de  ce  que  les  maris  se 
» persuadent  avoir  plus  de  privilèges 
v que  les  femmes , 

Plutarque,  aux  Demandes  romaines,  Qu  est. 
XV 1.  Emilius  Probus  , Uv.  XY. 

m Ecastor  lege  durd  vivant  mulieres 
» Multoque  miquiore  misera,  quhm  viri ; 

• Nam  si  vif  scortum  duxil  clam  uxore  sud , 
» Jd  si  rtscivii  uxor,  impuni  est  viro  : 

• Uxor  verà  , si  clàm  dorno  egressa  est foras, 

• Yiro  fit  caussa , exigilur  matrimonio. 

m Vtinam  le * es  set  eadem  uscori , qua  est 
viro  ! • 

Plant. , in  Merc. , act.  IV  , >e.  Vf. 

» Elle  est  susceptible  de  jalousie  lors 
3)  mémement  que  quelque  génisse 
a usurpe  ses  pacages  ( ce  sont  les 
a termes  d’OEnone  à Pâris  ) , Ovid. 
a Epist.  V j et  lorsque  son  mari 

» Fundum  alienum  aral , incultum  familia- 
rem  de  se  rit. 

Plant. , in  Asinariâ  , act.  V , «c.  IL 

» ce  qu’elle  ne  croit  pas  lui  être  plus 
» permis  qu’à  elle , periniquum  est  ut 
» pudicitiam  vir  ab  urore  exigat  , 
j>  quant  ipse  non  prœslet , dit  le  ju- 
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» risconsulte  Papinien,  que  s’il  s’é- 
» mancipe  et  s’en  fasse  accroire  , le 
» plus  souvent  elle  suit  sa  brisée  , 

•  ^ itioest  improba  facta  viri: 

Ovid.  t II  de  Arte  amaodi,  va.  4°o. 

w ce  qui  cause  avec  les  autres  incom- 
» lucidités  du  mariage  un  mauvais 
>»  ménage  , lequel  provieut  pcut- 
» être  par  faute  d’avoir  sacrifié  à la 
»*  jugaleJunou,  inventrice  du  maria- 
» gc  , et  qui  a le  soin  des  noces  , 

Toris  quœ  pr  et  sida  aima  mariùr. 

Idem,  Epist.  Il,  Pbil.  Drmophoonti  , va. 

» à laquelle  , Didon  voulant  avoir 
» Enée  pour  mari , n’oublia  pas  de 
» faire  les  premiers  sacrifices , 

• Junoni  ante  omnes  cui  vincla  jugalia 

curer.  • 

VirgiL  , IV  , Æneid.,  VS.  59. 

(B)  Selon  l'usage  de  ce  temps-là  , 
il  étale  sa  lecture  avec  trop  de  profu- 
sion(5).  ] Cette  mauvaise  mode,  qui 
I régnait  non-seulement  dans  le  bar- 
reau , mais  aussi  dans  la  chaire  des 
prédicateurs,  s’est  peu  à peu  abolie. 
M.  de  la  Bruyère  exprime  très-bien 
ce  changement.  Il  y a moins  d’un 
siècle  , dit-il  (6),  qu’un  livre  français 
était  un  certain  nombre  de  pages  la- 
tines , ou  l’on  découvrait  quelques  li- 
gnes et  quelques  mots  en  notre  lan- 
gue. Les  passages  y les  traits  et  les 
citations  , n en  étaient  pas  demeurés 
là.  Ovide  et  Catulle  achevaient  de 
décider  des  mariages  et  des  testa - 
mens  , et  venaient  avec  les  Pandectes 
au  secours  de  la  veuve  et  des  pupil- 
les : le  sacré  et  le  profane  ne  se  quit- 
taient point  ; Us  s’étaient  glissés  en- 
semble jusque  dans  la  chaire.  Saint 
Cyrille  , Horace  , saint  Cyprien  , 
Lucrèce  y pariaient  alternativement  : 
les  poêles  étaient  de  l’avis  de  saint 
Augustin  et  de  tous  les  pères  ; on 
parlait  latin  et  long  temps  devant  des 
femmes  et  des  marguilliers  : on  a par- 
lé grec.  Il  fallait  savoir  prodigieuse- 
ment pour  prêcher  si  mal . Autre 
temps , autre  usage  •*  le  texte  est  en- 
core latin , tout  le  discours  est  fran- 
çais et  d’un  beau  français  ; l’Évan- 
gile même  n’est  pas  cité.  Il  faut  sa- 

(5)  Confère  1 la  remarque  (B)  de  Variicle  Sa- 

al.4. 

(6)  I.»  Bruyère , Caractères  de  ce  siècle  , au 
chapitre  de  U Chaire , pag.  533  , édition  de 

Paris  m 1699. 


v0lr  aujourd’hui  très-peu  de  chose 
pour  bien  prêcher.  Les  avocats  des 
parties  notaient  pas  les  seuls  qui 
donnassent  dans  ce  goût  : les  avocats 
generaux  et  les  premiers  présidens  y 
donnaient  aussi.  Cela  paraît  par  les 
recueils  des  harangues  prononcées  à 
1 ouverture  des  audiences  , et  par  les 
arrêts  prononces  en  robe  rouge.  M.  de 
Balzac  désapprouvait  fort  cet  usage 
Vj’  ^ ®e  mo<jue  d’un  premier  pré- 
sident qui , au  milieu  de  sa  haran- 
gue, apostropha  les  procureurs,  en 
leur  disant  qu’ils  apprendraient  leur 
devoir  dans  le  scoliaste  d’Homére 
sur  les  dix  ou  douze  vers  qu’il  leur 
récitait.  Ilium  ( fori  principem  ) 
cerlè  nos  ipsi  audivimus , in  medio 
oralionis  cursu  compellantem  his  ver- 
bis  procuratores  , quos  vocant  , et 
pragmaticos  : Docebit  vos  , 6 proeû- 
ratore»  officium  vestrum  llomerus 
lliados  X , et  Eustathius , scholiastes 
Home  n , in  illos  versus,  quos  me- 
moriter  ad  de.cem  aut  duodecim  reci- 
tabat  , nul/d  numerorum  et  accen- 
luurn  habita  ratione , ut  scires  qui 
toqiierelur  veri  principem  et  tegilus 
solutum  esse.  Vêtus  hic  fori  part- 
siensts  morbusest  , quo  Faiif-Pibra- 
cu..’  "nsioml . docti  profeclô  et  egre- 
S'j  > jniserum  in  modum  labiira- 

,re{ “)•  J ajouterai  à ce  passage  celui 
ou  il  censure  du  même  défaut  le  cé- 
lèbre Louis  Servin.  Sois  enim  quo 
genere  dteendi  uleretur  Ludovic  us  * *. 
( Scrvinus  ) , et  qui,  ni  exoticis  deliciis 
gauderet  , doctrindque  aliundè  ap- 
porlata  , vir  alias  prisci  moris  reli - 
nens , et  civis  patriœ  amantissimus. 
Apuxl  te  sunt  vartæ  quas  reliquit 
orationes.  Kule  ut  etiam  de  cloacd  aut 
stillicidio  verba  facturus  , 

Doclor  ah  Auront  populis  et  littore  rubro 

Ægypium  vtresque  Orient»  et  uhima  lecura 

Bactra  vebat 

Jlarù  ibi  reperics  prudenuim  respon- 
5tb  » raulos  f /.abeones  , Sctvvolas . 
Al  passim  occurrunl  Habbi  A/aï, non 
in  Bal.  Heth.  I/abecchira  , cap.  4 , et 
in  Bal.  Cele  Bammikdasch  , cap.  10, 
et  Habbi  Abraham  ben  David,  et  Hab- 
bi  ’/.aculh  in  libro  Juchasin  , et  Tal- 
niuil  in  A/assechta  /orna  , etc. 

Disous  en  passant  que  , fors  même 

Wfofi  entre  le,  Leur..  Uiinu  de  B.luc, 
ta  V*.  et  la  Kl •. 

Æ*1**'1"’  Ep“t°l‘  M,”t-  ■ P"S  54  , «Ut. 
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que  ce  mélange  de  littérature  était  le 
plus  à la  mode  dans  le  barreau  , il  y 
avait  des  avocats  qui  citaient  peu  les 
-auteurs  classiques  , soit  qu’ils  con- 
nussent l'abus  , soit  qu’ils  manquas- 
sent de  l’art  d’appliquer  une  érudi- 
tion, soit  enliu  qu’ils  ne  fussent  pas 
bons  humanistes.  Leur  méthode  va- 
lait mieux  sans  doute  que  l’autre  ; car 
à quoi  pouvait  servir  cet  attirail  de 
citations , qu’à  dissiper  l’attention  des 
juges  , et  à leur  cacher  l’état  d’une 
cause  ? Un  avocat  , tel  que  notre 
Etienne  Bouchin  , plaidait  plus  pour 
lui,  que  pour  les  parties  : il  travaillait 

{dus  a faire  paraître  sa  science,  qu'à 
lien  préparer  les  juges  à opiner  com- 
me il  fallait.  De  quel  secours  pou- 
vaient être  aux  juges  de  Ëeaune  les 
vers  d’Homère?  Savait-on  le  grec  dans 
ces  petites  juridictions  ? Il  est  à 
craindre  que  l'extrémité  opposée  , où 
l’on  s’est  jeté  depuis  quelque  temps, 
n'cugage  les  avocats  à trop  mépriser 
l'érudition  , comme  un  meuble  en- 
tièrement inutile  ; mais  que  ferait- 
on  ? C’est  une  fatal  ité , que  le  remède 
d’un  abus  soit  l’introduction  d’un 
autre  abus. 

BOUGI  (le  marquis  de),  lieu- 
tenant général  dans  les  armées 
de  France  au  XVII”.  siècle. 
Cherchez  Révérend. 

BOUHOURS  (Dominique)  , jé- 
suite célèbre , mourut  à Paris , sa 
patrie  , le  27  de  mai  1 702  , dans 
sa  soixantc-quinzièmc  année.  Je 
ne  donne  point  sou  article;  car 
on  le  trouve  tout  dressé  dans  des 
ouvrages  qui  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  : savoir,  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux  (a)  , 
dans  les  Nouvelles  de  la  Répu- 
blique des  Lettres  ( b ),  dans  le 
Journal  des  Savans  (c),  et  dans 
le  Mercure  Historique  (d).  Je  me 

(a)  Mois  d’août  1702,  pag.  328,  édition  de 
France , et  au  meus  de  mars  1 7©3 , pag.  i63, 
édition  d’Amsterdam. 

(b)  Du  mois  d’aout  1702,  pag.  23l. 

(c)  Du  34  de  juillet  1702. 

(d)  Du  mois  d’octobre  1702 , pag.  4i3. 


contenterai  donc  de  les  indiquer, 
et  d’observer , qu’entre  ces  diffé- 
rens  éloges , ceux  qui  se  trou- 
vent dans  le  Journal  des  Savans 
et  dans  le  Mercure  Historique 
sont  ceux  dont  on  peut  se  servir 
le  plus  utilement. 

BOULAI  (César  Éc.asse  du)  , 
en  latin  Bulœus , greffier  et  his- 
toriographe de  luniversité  de 
Paris  * , a professé  plusieurs  an- 
nées la  rhétorique  dans  le  collège 
de  Navarre.  Il  publia  même  un 
traité  de  rhétorique,  sous  le  titre 
de  Spéculum  Eloquentiœ , dont 
on  fit  cas.  Son  Trésor  des  Anti- 
tiquités  Romaines , qu’il  publia 
à Paris  , l’an  i65o,  in-folio  , est 
non-seulement  très-utile  à ceuxa 
qui  n’entendeut  que  le  français, 
mais  aussi  à ceux  qui  entendent 
le  latin.  On  a vu  de  lui  plusieurs 
Faclums  sur  les  différons  qui 
s’élevaient  touchant  l’Élection 
des  officiers  de  l’université , ou 
choses  semblables.  Ces  écrits  té- 
moignent son  zèle  pour  la  fa- 
culté des  arts , et  la  grande  con- 
naissance qu’il  avait  des  us  et 
coutumes  de  l’université.  L’ou- 
vrage qui  doit,  principalement 
l’immortaliser,  est  \’ Histoire  de 
l’Université  de  Paris , qu’il  a 
publiée  en  six  volumes  in-folio 
(A).  O11  arrêta  pendant  quelque 
temps  le  cours  de  cette  impres- 
sion (a)  ; mais  les  commissaires 
que  le  roi  nomma  pour  examiner 
ce  qui  était  déjà  imprimé  , et  le 
dessein  de  l’auteur,  rapportèrent 
que  rien  n’empêchait  que  l’im- 
pression ue  continuât.  Du  Bou- 

* Bayle  ne  devait  pas  dit,  Leclerc  , oublier 
parmi  le*  litres  de  du  Boulai,  celui  d'ancien 
recteur  de  l'université. 

(<*!  f'oyex  le  Mercure  Galant  du  mois  de 
novembre  1678. 
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BOULEN.  BOUQUIN, 
lai  n’était  point  de  Tours  (B) , 
comme  on  l’a  cru  ordinairement. 

Il  mourut  le  16  d’octobre  16-8. 
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(A)  1 ■ ouvrage  qui  doit  principa- 
lement l' immortaliser,  est  son  Histoire 
de  l’Uoiversité  de  Paris,  en  six  vo- 
lumes in-folio.  ] Voici  ce  qu’en  dit 
M.  Baillet  : « Les  raisons  qu'on  a eues 
» de  censurer  ce  grand  ouvrage  sem- 
» blent  diminuer  peu  à peu:  clics 
m pourront  bien  disparaître  à la  fin  , 
» pour  donner  lieu  au  public  de  re- 
» prendre  le  gofttqu’on  luiavait  vou- 
» lu  ôter  d’un  travail , qui  est  mêlé 
» de  bienSt  de  mal  à la  vérité,  mais 
» qui  est  d'ailleurs  très -utile  pour 
» avoir  la  connaissance  des  actions 
» et  des  écrits  des  savans  de  France , 
» et  même  de  ceux  des  pays  étran- 
“ gers  qui  ont  paru  dans  cette  pre- 
» miére  université  du  royaume.  Et 
» de  fait,  on  commence  de  dire  au- 
» jourd’hui  que  c’est  un  bon  livre  * 
« généralement  parlant,  et  uu’il  est 
» rempli  de  quantité  de  pièces  im- 
» portantes  , qu’il  serait,  difficile  de 
" trouver  ailleurs  si  bien  ramassées 

» (t).  » 

(B)  Du  Boulai  n était  point  de 

Tours.  ] M.  Baillet , qui  l’a  fait  natif 
de  cette  ville  (a) , en  a été  censuré 
par  M.  Ménage  , dont  voici  les  paro- 
les : ii  César  Êgasse  du  Boulai 

a était  du  village  de  Saint  - Ellier, 
» dans  le  Bas-Maine , qui  est  ta  der- 
» nière  paroisse  du  Maine  du  coté  de 
» la  Bretagne.  Ce  qui  a fait  faire  cette 
u faute  à M.  Baillet , c’est  que  ce  du 
v Boulai  était  doyen  de  la  tribu  de 
» Tours  dans  l’université  de  Paris 

(3).  » La-dessus,  M.  Ménage  nous 
dit  que  dans  cette  université  la  na- 
tion de  France  est  divisée  en  cinq 
tribus  , qui  portent  chacune  le  nom 
• **  un  archevêché.  Ces  cinq  tribus  sont 
la  tribu  île  Paris  , celle  de  Sens  , celle 
ile  Peints  , celle  de  Tours  , et  cel!<% 
de  Bourges Les  suppôts  des  na- 

tions sont  de  la  tribu  qui  porte  le  nom 
de  i archevêché,  d’où  ils  sont , ou  de 
l'evéché  où  ils  sont  nés  relevant  de  cet 

* La  Monnoie  n’est  pas  de  cet  aria,  ( Voyez  ses 
Remarque*  sur  Baillet.)  * 

(l)  Baillet,  Jugent,  des  Savans,  snr  les  Cri- 
tiques histor.  , num.  »38. 

(*)  Là  même. 

(3)  Minage,  Anii-Ii.illct,  chap.  XXXI V. 
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archevêché.  El  ainsi,  César  Egasse  du 
Boulai,  qui  était  du  diocèse  de.  l’é venue 
de  A/ans,  qui  est  le  premier  suffragant 
de  l’archevêque  de  Tours  , était  de  Ta 
tribu  de  Tours.  M.  Patio  sc  trompe 
donc  lorsqu’il  dit  que  du  Boulai 
aitait  de  la  province  d'Anjou.  Je  vais 
citer  tout  le  passage  , parce  qu'on  y 
apprendra  à peu  prés  en  quel  temps 
1 Histoire  de  l’Université  de  Paris  fut 
commencée  d’imprimer , et  ce  que 
l’on  en  disait  alors.  « MM.  de  l’uni-- 
» versité  de  Paris  (4)  ont  fait  tra- 
» vailler  un  habite  homme  nommé 
» M.  Boulai,  Angevin,  quia  fait  par 
» plusieurs  années  la  première  dans 
» le  collège  de  Navarre,  à l’histoire 
” de  leur  corps  , Studii  Parisiensis  ; 
» il  y aura  plusieurs  volumes  in-folio. 
» On  s’en  va  mettre  sous  la  presse  la 
» premier  d’iceux  *,  lequel  contien- 
« ara  l’état  des  études  de  Paris  avant 
» l’université , et  après  expliquera  et 
« prouvera  la  fondation  qu’en  lit  le 
» bon  roi  Charlemagne  dans  le  VI1K 
a siècle,  et  la  continuation  d’icel- 
« le.  » 

, (4)  Palm,  tom.  If,  lettre  CCXVII1  , dalt, 
du  aü  novembre  1660  , pag.  a58. 

* Le  premier  et  le  second  furent  imprimé*  , 

dit  Leclerc,  ou  du  moins  parurent,  en  iti65  • le 
troisième,  en  1666;  le  auatrième,  en  1668  • le 
cinquième  , en  1 f>-o*  et  le  sixième,  en  i673.T.a 
faculté  de  Paris  ayant,  en  publié  une 

censure  des  trois  premiers  volumes , du  Boulai 
publia  pour  sa  défense  : Noue  ad  censura, n 
edtiam  noinine  faculiaûs  theofogiœ . etc.  Joly 
dit  avoir  appris  d’un  savant  une  particularité 
asie*  curieuse  : c’e»t  que  , quand  du  Boulai  eut 
lim  son  ouvrage  , on  jeta  au  feu  ou  l ou  dispersa 
sans  ressource  tou*  les  actes  ; lettres  , anciens 
registres,  documena,  etc.,  sur  lesquels  il  avait 
travaille. 

BOULEN  (Anne)  , maîtresse  et 
puis  femme  de  Henri  VIII  , roi 
d’Angleterre.  Cherchez  Boleïn. 

BOUQUIN  (Pierre),  religieux 
carme,  prit  à Bourges*  le  degré 
de  docteur  en  théologie  le  23 
d avril  i53t}  (a)..  Il  fut  prieur  au 
couvent  de  la  même  ville,  et  il 
aurait  pu  parvenir  à de  plus 
hautes  dignités  dans  son  ordre  , 

• Il  était  de  cette  ville,  ou  du  moins  du 
diocèse,  dit  Leclerc;  car  il  prcnd  le  titre  de 
Bituricensis. 

(a)  Calberinot , Calvinisme  de  Berri , p.  3, 
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34  BOUQUIN.  , . 

s’il  n’eût  mieux  aimé  jeter  le  froc,  fit  obtenir  la  charge  de  prêcher 
pour  se  retirer  en  Allemagne  dans  la  grande  église  de  Bourges, 
vers  les  protestons  (&).  11  alla  Ces  emplois  et  ces  gratifications 
d’abord  à Bâle , l’an  1 54 1 , et  il  continuèrent  après  la  mort  de 
y passa  l’hiver.  Ensuite  il  fit  un  cette  dame  ; car  Michel  de  l’Hô- 
voyage  à Wittemberg,  oh  Lu-#  pita1,chancelierd’uneautreMar- 
ther  et  Mélanchthon  Te  reçurent  guerite  de  Valois  (e)  , qui  avait 
avec  beaucoup  d’amitié.  Son  des-  les  mêmes  inclinations  que  la 
sein  était  de  se  retirer  eu  Pomé-  première,  la  porta  facilement  à 
ranie,*  où  il  avait  un  bon  ami  ; ne  rien  changer  dans  la  fortune 
mais  Mélanchthon  lui  fit  chan-  de  Pierre  Bouquin.  Mais  cette 
ger  de  dessein  , et  l’engagea  à protection  fut  enfin  insuffisante: 
s’en  aller  à Strasbourg,  oh  l’ou  il  se  vit  exposé  à tantd#dangers, 
demandait  une  personne  qui  que  ne  voyant  nulle  apparence 
remplît  la  place  que  Calvin  par  de  faire  servir  ses  travaux  à l’œu- 
»on  retour  à Genève  avait  laissée  vre  de  l’Évangile,  il  se  défit  de 
vacante.  11  fit  des  leçons  sur  l’é-  son  emploi.  Cette  abdication 
pitre  de  saint  Paul  aux  Galates  n’arrêta  pas  les  mauvais  desseins 
dans  le  collège  de  Strasbourg,  de  ses  ennemis  : on  lui  suscita 
Quelque  temps  après  il  s’en  re-  des  affaires,  et  il  fallut  qu’il  plai- 
tourna  en  France,  oh  il  avait  un  dit  sa  cause  au  parlement  de  Pa- 
frëre  qui  était  docteur  en  tliéo-  ris,  et  ensuite  devant  l’archevê— 
logie,  et  qui  ne  haïssait  pas  les  que  de  Bourges,  non  sans  courir 
protestans.  Il  logea  chez  lui  à risque  de  la  vie.  Il  eut  le  bon- 
Bourges  , et  ne  rentra  point  dans  heur  d’échapper  tous  ces  dangers, 
le  monastère.  Ileshusius  lui  re-  et  il  songea  à donner  bon  ordre 
procha  faussement  d’y  'être  ren-  qu’il  n’y  fût  plus  exposé.  11  s’en 
tré.  Bouquin  , persuadé  par  son  retourna  à Strasbourg  (B) , et  jr 
frère  qu’il  y avait  lieu  d’espérer  exerça  pendant  quelques  mois 
la  réformation  de  l’église  gai  1 i — le  ministère  dans  l’église  fran- 
eane  , fit  publiquement  des  le-  çaise.  L’électeur  palatin  Othon 
çons  sur  la  grammaire  hébraï-  Henri  le  fit  venir  à Heidelberg 
que  , et  puis  sur  la  Sainte  Ecri-  l’an  1 557  > et  Ie  professeur  eu 
ture.  11  les  fit  sans  gages  ; mais  théologie.  Cet  emploi  donna  bien 
après  qu’il  eut  salué  Marguerite  de  l’exercice  à la  patience  de  Bou- 
de Valois  (A)  , lorsqu’elle  passa  quin  , j cause  des  disputes  de 
proche  de  Bourges  au  temps  du  l’ubiquité  , et  de  la  présence^ 
mariage  de  Jeanne  d’Albret  sa  réelle.  On  tâcha  de  les  calmer  à 
fille  (cj,  il  fut  gratifié  d’une  pen- i la  conférence  de  Maulbrun  , oh 
sionrpar  l’ordre,  de  cette  princes-  il  assista  l’an  i5t>4  ; mais  elle 
se (</),  qui  d’ailleurs,  avec  leçon-  n’eut  pas  un  meilleur  effet  que 
seutement  de  l’archevêque , lui  la  plupart  des  assemblées  de  cette 

£■)  Melcb.  Adan»,  in  Vil.  «ter.  , naU,re  \ ‘lui  aigrisSCQt  plaie  , 
pafS-  *43. 

(c)  C'est-à-dire,  l'an  1 5^S.  (e)  Sœur  de  Henri  //,  et  duchessé  de  Bern. 

(d)  Notes  qu'elle  était  non-seulement  Bouquin  lui  avait  jtrésentc  son  livre  de 

reine  de  Navarre,  mais  aussi  duefiesse  de  /'Homme  parfait.  Voyez  Melchior  Adam  , 
Hcrri  in  Vilis  tlicul.  exlerorutn  , pag.  > 4^. 


/ 
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au  lieu  tic  la  consolider.  Ayant 
été  démis  de  sa  charge  l’an  1 577  ,• 
avec  tous  les  autres  professeurs 
qui  ne  voulurent  pas  adhérer  au 
luthéranisme  , il  fut  appelé  à 
Lausanne  , et  il  y enseigna  la 
théologie  jusques  à sa  mort,  c’est- 
à-dire  , jusques  en  l’année  i582 
(/").  Je  donnerai  la  liste  de  ses 
écrits  (G)  , et  j’observerai  que 
Baudouin  débite  qu’il  le  secourut 
dans  la  misère  où  les  réformés 
l’avaient  réduit  (D).  Consultez  la 
Gaule  Orientale  (g). 

f f)  Tiré  de  sa  Vie  . composée  par  Melch. 
Adam,  t'oyes  ses  Vite  1 licol,  exlerorum. 

(g)  Colonies.,  Gai.  Oriental.,  pag.  32,  33. 

(A)  fl  salua  Marguerite  de  Ta- 
lois . J Ajoutons  qu’il  lui  présenta  un 
livre  fffp  la  jyccessité  et  de  l'usage  de 
la  Sainte  Ecriture  , et  qu'il  en  pré- 
senta un  autre  de  Jésus-Christ,  l’É- 
poux spirituel , à la  princesse  Jeanne 
d Albret.  11  était  l’auteur  de  ces  deux 
ouvrages  ( i ).  Notez  qu’avant  lui  au- 
cun professeur  en  théologie  n’avait  eu 
des  gages  publics  à Bourges  , et  qu’a- 
prèstui  on  n’en  donna  point.  Stipen- 
diant ex  rerario  publico  ei  numemri 
jussil  (regina  Navarræ) , quod  nec  ante 
nec  posl  eum  Üteologorum  concessum 
fuit  nemini  (a).  Rapportons  ici  les  pa- 
roles de  Jehan  Chaumeau,  seigneur  de 
Lassai  : les  docteurs , que  fai  cogneus 
dans  la  noble  academie  de  Bourges  , 
sont  maistre  Pierre  Bouci/uin  , pro- 
fesseur de  la  langue  hébraïque  , etc. 

. (B)  fl  s'en  retourna  il  Strasbourg .] 
Melchior  Adam  a oublié  une  circon- 
stance , qui  nous  apprend  l’année  de 
ce  voyage  ; c’est  que  Bouquin  sortit 
de  Bourges  avec  le  jurisconsulte  Fran- 
çois Baudouin  , et  qu’ils  allèrent  en- 
semble en  Allemagne.  C’est  Baudouin 
lui  -même qui  nous  l’apprend  , et  qui 
marque  que  ce  fut  en  iS55.  CUmjam 
septem  annis  ined  schold  (bituricensi) 

(x)  M«lcb.  Adam. , in  Viti*  tbcolog.  exteror. , 
pag.  lJ5. 

(a)  Idem , ibid.  / 

(3)  Clianmeau  , Hi«t.  de  Berri,  imprimée  l'an 
*506 , pag.  a43.  Vojet  Colonnes  , C allia 
Orienulia,  pag.  3a. 


Balduinus  magnd  cum  laude  fccisset 
officiant  suant , tandem  , qui  fuit  an- 
nus  M.  D.  LV  , dure  se  corpit  quibus- 
dam  eum  in  Germanium  atl  ercitaiula 
purioris  jurapnulentiœ  sludia  rocan- 
libus....  Conutem  et  ( ut  loqucris)  asse- 
clam  habuit  JSouquinunt  nunc  ves - 
Intm  doctorem  theologicg.  Eum  non 
recusamus  testent  totius  profeclionis 

(4L 

(C)  y sici  la  liste  de  ses  écrits.]  Je  la 
donne  toute  telle  que  je  l'ai  trouvée 
dans  Melchior  Adam  (5).  Defensio  ad 
calomnias  doctoris  cujusdam  Arii  ip 
Erangelii  professons  (6).  Examen 
libti  quem  D.  Tilemannus  Heshusiu » 
inscripsit  de Præsentiâ  corporis  Christi 
in  cœnâ  Domini  (7).  Thèses  de  ccend 
Domini . Exegesis  dioince  communica - 
tionis.  Adsertio  reteris  ac  péri  chris- 
tianismi  adrersits  nopunt  et  ficlumje- 
suilismum  (8).  Breins  notatio  prarci- 
puarum  causarum  diutumitalis  con- 
trouersiœ  de  cœnd  Domini  (9).  Cano- 
nes  quibus  defenditur  Jiaro.â  in  rerbis 
Christi  Hoc  est  corpus  meum  , et  oon- 
ttyyersiæ  de  ccend  Domini  nique  simi- 
liuin  dijttdicantlœ  certissima  ratio  de- 
monstratur  ; item  Adsertio  ritdsfran- 
getuli  et  in  manus  sùmendi punis  Eu- 
charistie! (10).  Les  dates,  que  j’ai 
mises  en  notes  , sont  tirées  , ou  de 
l’Epitome  de  la  Bibjiothéque  de  Ges- 
ner  , ou  de  1 Histoire  sacramentaire 
d Hospinien.  J’ai  trouvé  dans  cetf. 
Histoire  un  ouvrage  dont  Melchior 
Adam  ne  parle  point  : c’est  Pétri  Bo- 
quinijusta  Defensio  tidrersits  injustam 
rïm  Ifes/tusii  et  yillagagnonis  de  ju- 
dicio  Philippi  Melanchthonis  ad  elcc- 
toreni  palaltnum  misso  de  ccend  Do- 
minion). 

(D)  Baudouin  débite  qu'il  le  secou- 
rut dans  la  misère  où  les  réformés 
l’ tiraient  réduit.]  Il  exprime  cela  d'une 
façon  très-odieuse  : lpse  citm  rolel 
et  audebit  Bouquinas  iiloneus  testés 
eril  : quem  ras,  quia  rosfugiens  G al- 
las Germants  inilio  se  dubaï , tant  cru- 
deliter  persecuti  estis  , ut  nisi  subre- 
nissel  libera/is  miseticordia  Balduim 

(4)  Bâldqmm,  in  Re,p.  ad  Calv.  et  Bel., y.  84. 

(5)  Vite  theolnjtor.  ext.rornm  , pag.  147. 

(6)  Imprimée  l'an  l558,  in-q®. 

(?)  Imprimé  à B die  , chez  Oporin , en  x56i 
(8)  Imprimée  à Heidelberg , T en  i5-q, 

(q)  Imprimée  l an  i.W».  ^ 

(10)  Imprimée  à Heidelberg , en  x563,  in-8®. 

(11)  Imprimée  Van  iÇtia. 
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qui  miserum  alcrd  , veslra  dcmen - nier  à la  bataille  de  Poitiers,  l’an 
tia  hominem  famé  et  frigore enectum  ^ 3SG  apres  avoir  donné  mille 
iuiiuldsset.  si  lotte  is  lumen  dicebalur  1 ,,  , 

paulb  post , moriuo  principe  Otthone  marques  d un  grand  courage  en 
Hcnrico , abs  cobis  corruptus  objectd  combattant  auprès  de  son  pere 
tpe  offie  novœ  , cl  ubi  cobis  turpiter  Quelques-uns  disent  que  ce— 
tenon  cœpit , repente  ceslixi  judicio  la  f„t,  cause  qu’on  le  surnomma 
ex  fœtido  lurco  ( sicuti  pttulo  ante  lo-  „ 

quebamini-,  ad  hominis  no  me  n al  lu-  ,E  HaBDI  (B).  11  reçut  I investi— 
dentés  )J'uctus  catellus  Mditirus  qui  ture  de  la  duché  de  Bourgogne 
cobis  esset  in  deliciis  (l»).  Voilà  corn-  paI1  i363  (c)  , et  il  épousa  Mar— 
,uent  il  reproche  à Calvin  , et  à Théo-  „uerite  de  FlanSre  , (ille  unique 
dore  de  Beze  , d’avoir  persécute  et  « , ™ 

puis  caressé  ce  personnage  , selon  du  comte  de  1 1 allure  et  d ArtoiS, 
qu’ils  le  voyaient  ami  ou  ennemi  des  l’an  1 3tig  (e^)-  11  recueillit  cette 

belle  succession  par  la  mort  de 
son  beau-père,  l’an  i384-  H mit 
fin  l’année  suivante  à une  guerre 
civile  qui  avait  duré  sept  ans  en 
Flandre  (e) , et  dans  laquelle  les 
là  : je  ne  dirai  que  peu  de  chose  Gantois  principalement  avaient 
de  la  première.  Elle  commença  fait  paraître  leur  esprit  de  sédi- 
sous  Robert,  roi  de  France,  tion.  Lui , et  le  duc  de  Bonbon, 


luthériens. 

(i«)  Re«pons.  ad  Calvin,  et  Betim  pro  Franc. 
Ralduioo  , J'ol.  7». 

BOURGOGNE  , maison.  11  y 
a eu  deux  maisons  de  ce  nom- 


fils  de  Hugues  Capet.  Le  troi- 
sième fils  de  ce  Robert  , et  de 
Constance  de  Provence , eut  nom 
Robert  , et  fut  duc  de  Bour- 


furent  chargés  de  l’éducation  de 
Charles  VI,  roi  de  France,  par  le 
roi  Charles  V qui  mourut  l’au 
1 38o  (y-)  : la  régence  fut  laissée 


gogne,  et  mourut  l’an  1075.  Ses  à Louis , duc  d’Anjou  , frère  aîné 
desccndans  possédèrent  ce  duché  de  notre  Philippe-le-Hardi.  La 
jusques  à Philippe  1".  du  uom  , division  s’éleva  bientôt  entre  les 
qui  décéda  sans  enfans,  le  11  de  deux  frères  , par  la  jalousie  du 
novembre  i345.  Après  cela  Jean  gouvernement.  Cette  passion 
roi  de  France  donna  la  Bourgo-  éclata  d’une  manière  plus  funcs- 
gne  à Philippe— le— Hardi  son  qua-  te  , lorsque  Charles  VI,  ayant  at- 
trième  fils  (a).  Ce  fut  le  com-  teint  l’Age  de  vingt  ans  , déclara 
mencement  de  la  seconde  maison  qu'il  voulait  prendre  en  main 
de  Bourgogne  , qui  a été  extrê-  l’administration  de  son  état  (g). 
mentent  florissante  sous  quatre  il  retint  auprès  de  lui  le  duc 
princes  consécutifs  dont  je  vais  d’Orléans , son  frère.  Le  duc  de 


parler. 

(n)  Tiré  du  père  Labbe  , Tabl.  généalog. 
pag.  121  , et  suiv. 

BOURGOGNE  ( Philippe  , duc 
de),  quatrième  fils  de  Jean  de  Va- 
lois , roi  de  F rance , naquit  à Pon- 
toise , le  i5  de  janvier  1 34 1 (a) 
(A).  Il  fut  blesse  et  fait  prison- 

fa)  Le  père  Anselme.  Hi,t.  géaétlngique 
de  U inaiina  royale  ,pag.  zo5. 


Bourgogne  , sou  oncle  , se  retira 
mal  content , et  ce  fut  la  source 
d’une  iuimitié  mortelle  entre  la 
maison  d’Orléans  et  la  maison 

(b)  Voyez  la  remarque  (B). 

(c)  Gollut,  Mémoires  de  Bourgogne,  pag. 

538. 

(</)  Là  meme , pag.  5^7- 

(e)  Ponlus  Heuterus  , Rerum  Burgund. 
lib.  //,  pag.  48. 

( f ) Mènerai,  Abrégé  chronol.,  tom.  III , 


io5. 


(g)  Là  même , pag.  làj. 
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BOURGOGNE.  3„ 

Je  Botirgogne.  Marguerite  de  obligée  Je  frustrer  les  créanciers 
.nu  re  , femme  Je  Philippe-le-  (D).  C’était  une  femme  impé- 
Hardi , et  \ alcn  tine  de  Milan  , rieuse  et  vindicative,  et  qui  avait 
femme  du  duc  d Orléans  , nour-  bien  donné  de  la  peine  à son 
nrent  par  eur  vanité  le  feu  de  mari  (E).  Elle  lui  donna  trois 
ia  division  (C).  Les  maladies  du  fils  et  quatre  filles,  et  mourut  le 
roi,  qui  le  mirent  dans  le  be-  ,7  d’août  .4o5  (m).  Il  ne  fut 
soin  d une  tutelle  , donnèrent  adonné,  ni  au  jeu,  ni  au  vin,  ni 
îeu  aux  desordres  de  cette  fu-  à l’amour  (F):  on  ne  trouve  point 
nesle  émulation.  Les  états  du  qu’il  ait  eu,  ni  des  maîtresses,  ni 
royaume  , qui  semblèrent  à des  bâtards  ; mais  il  fut  très-in- 
aris  an  1091  y mirent  larégen-  génieux  à sucer  le  peuple  , et  il 
ce  entre  les  mains  du  duc  de  fomenta  le  schisme  des  anti- 
bourgogne,  quoique  le  duc  d’Or-  papes, 
léans  la  demandât,  et  qu’il  fon- 
dât sa  prétention  sur  ce  nu’il  ("•)  w«m .iiut  Voytt  dam  u remnr- 
était  frèLdu  roi  (h).  Ces  Tu* 
rivaux  se  dé bou tirent  par  deux  y, 

fois  T un  Vautre  de  ce  poste  avait-  le  l\fVanTr 

' _ . / 'x  r j 1 ^ * J Letl*  date  me  parait  plus  sûre 

ageux  (/).  Le  duc  d Orléans  te—  que  celle  de  Pontus  Ileuterus.  11  met 
naît  le  dessus  l’an  î/^oi.  Celui  J®  naissance  de  Pliilippe-!e-Hardi  ^ 
de  Rourgogne  ne  pouvait  quitter 

sa  part  : l’un  et  l’autre  fil  assem- 

• • -r  -i 


blce  de  ses  amis  ; mais  ils  con 
sentirent  à une  réconciliation  au 
moins  en  apparence.  Peu  après  , 

le  duc  d’Orléans  impétra  du  roi  '.aââ '«bnnWd^^Tb'îé  que 
que  , pendant  que  sa  majesté  se-  Philippe-le-Hardi , son  quatrième fils*, 


l’an  1 334  (i).  Ce  n’est  point  une  faute 
d’impression  , car  il  met  sa  mort  au  26 
d’avril  ijo4, et  il  lui  donne  soixante- 
dix  ans  de  vie  (2).  On  le  peut  réfuter 
par  une  bonne  raison.  Le  roi  Jean  na- 
quit le  26  d’avril  i3iq  f3) , et  fut  ma- 
rié avec  Bonne  de  Luxembourg,  l’an 


1.  » aa  ludjcsLc  m—  rnuippe-ie-oardi , son  quatrième  tilsr  , 

rait  malade,  il  aurait  la  conduir  s°d  ntî  l’an  1 334  ; et  puisque  Char- 
te  de  l'état.  Le  duc  de  Bourgo-  lcs  V ’ son  fil*  aînt* ’ PHi  naissance.... 
S°* . **  * refour  i Urjur , fà/L 


— ' » 

se  trouva  assez  fort  dans  le  con- 
seil, pour  se  faire  redonner  le 

gouvernement Le  roi  sortant 

d'un  autre  accès  ordonna  que 
tous  deux  gouverneraient  con- 


logue.  Son  erreur  a etc  suivie  pa# 
Louis  Gollut  (C)  , et  par  M.  Fabert 
(?)•  Celui-ci  a fait  une  faute  particu- 
lière, qu’il  a copiée  de  Mézerai  : il  a 
mis  la  mort  de  Philippe  au  o7  d’avril 
i4o3.  Cette  erreur  est  plus  pardon- 


-----  et m—  1,00.  t.eue  erreur  est  plus  pardon 

jointement;  mais  le  conseil , la  na^e  que  celle  où  il  tombe  deux  pa 
reine,  et  les  autres  princes  et  sei-  eFs  aPrès  > lorsqu’il  dit  que  ta  du 

7„  ' , ,,  ch  esse  ne  suivrait  a son  mari  qu  onze 

gneurs^epner-enidesendepar-  m0ls  , éunt  morte  au  moU ‘d’août 
tir(k).  Philmne  mourut  -A  Hnl 


iir(k).  Philippe  mourut  à Hal  , 
le  ?.G  d avril  1^0^  (/).  Il  laissa 
tant  de  dettes , que  sa  veuve  fut 

{h)  Là  méme%  pag.  i^î. 

(i  Là  mente , pag.  \5rj. 

(A)  Tiré  de  Meierai,  Abrégé  clironol. 
tom.  III , pag.  i58. 

(/)  Pontus  HeuU’rus,  Uerum  Burçuudic. 
pag.  6a. 


(1)  Pontti*  Heu  1er  u* , lier.  Burgundic.  lib. 
II , pag.  18. 

(а)  Idem , ibid.  , pag.  6a. 

(3Î  Anselme  , Hi»l.  généalog.  de  U 
royale,  pag.  107. 

(4)  Là  meme  , pag.  108. 

(5)  Là  même,  pag.  lia. 

(б) Gollul,  Mémoire*  de  Bourgogne,  pag. 
61  (i. 

(7)  Fabert , ni*t.  Ati  duc*  de  Bourgogne  ^ 

p*g-  r- 


'ik. 


. i . 
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i4<>5.  Si  Ton  ne  voyait  pas  île  telles  bien  servir  le  roy  d'Angleterre  le  pre- 
choses,  on  ne  croirait  pas  que  le  de-  inier  , quand  le  roy  de  France  se 
faut  d’attention  pût  être  si  grand.  No-  trouve  présent  ? Ce  que  le  roy  Edoard 
tez  que  Pontus  Heuterus , sans  se  trom-  d’Angleterre  (qui  faisoit  compte  des 
per  , a été  cause  de  l’erreur  : Vnde-  actes  généreux  , autant  pu  plus  que 
cimo  post  A mincis  mortemmense,  dit-  d'autres  choses  du  monde  ),  magni- 
il  (8),  Margarcta  anoplexid  Atre-  fia  grandement,  et  luy  dict  alai- 
bati  tacta  maritum  , decimo  sexto  ca-  gri  ment  et  d’une  voix  joyeuse  : vous 
l end  arum  septembres  un  no  i4o5  , vi-  estes  Philippe-le- Hardi.  Ce  que  luy 
là  excédons  , sequitur.  Cela  veut  dire , fut  commencement  d’uu  surnom  beau 
qu’onze  mois  après  le  trépas  de  son  entre  les  plus  beaux.  L'on  done  encor 
mari  , elle  fut  frappée  d’une  apo-  de  ce  tiltre  ,*  une  autre  raison  , qui 
plexic  dont  elle  mourut  au  mois  d’août  fut , de  ce  que  , au  sacre  du  roy 
i .^oS.  11  faut  , selon  le  calcul  d’Heute-  Chartes  FI  , il  se  trouva  ( comme 
rus  , que  l’apoplexie  ait  commencé  premier  pair  de  France ) entre  les 
au  mois  de  mars  , et  qq’ainsi  la  dame  princes  séculiers  , a cause  de  son  du- 
ait  survécu  prés  de  seize  mois  à son  chè de  Bpurgougne.  A u moien  dequoi  > 
mari.  es  actes  totaux  , le  premier  et  plus 

(R)  Sà  valeur....  fut  cause  quon  le  nuit  siège  lui  appertenoit.  Mais  , au 
surnomma  le  hardi.')  Le  roi  Jean , dans  contraire  , Lois  duc  d’Anjou  , son 
la  patente  de  l’investiture  , rendit  té-  frère  , se  fondant  sur  son  aînesse  , et 
moignage  à la  valeur  de  son  fils  : Ad  sur  ce  qui tl  esloit  comme  gouverneur 
memnriam  rcducentes  , dit-il  (9)  , gra-  du  roy  , voulut  prévenir:  et  defaict , 
ta  et  lauâe  digna  servitia  quœ  ehartssi-  il  se  assit  tout  au  plus  près  du  roy • 
mus  Philippusfilius  nosler  quarto ge-.  Dequoy  le  duc  Philippe  s’estant  ap- 
nilus  , qui  spontc  expositus  mortis pe-  pevccu  , le  recnlla  d une  main  • puis 
ricu/n  , nohiscurn  impetlctritus  et  im - d'un  p/ain  sault  , se  lancea  entre  le 
p avid u s stelit  in  acie  propè  Pictavos  roy  et  /'  Angevin , prenant  le  plus  ault 
ruinant  ns  , captas  et  detentus  in  hos-  lieu  , qu’il  maintenoit  lui  appertenir . 
tiîim  potestale  , thi  et  post  libevatio - Deauoy  tous  les  assistons  Jurent  mer- 
nem  no  s tram  hactenùs  exhibait.  On  vcil/cusement  ébais  : et  néantmoins 
dit  que  ce  jeune  prince  blessé  ne  ces-  ne  l’en  mésestimèrent  , mais  le  sur- 
sait « de  se  défendre  , après  même  mie  nommèrent  le  Hardy  , pour  ce  fait  , 
» son  père  lui  eut  dit  de  mettre  nas  cxéquutéenla  présence  du  grand  roy 
» 1rs  armes.  Cette  vigueur  si  extraor-  des  Fmncois. 

» dinaire  dans  un  jeune  prince  éton-  (C)  Marguerite  de  Flandre  , sa 
» na  les  Anglais.  On  , ne  voulant  pas  femme  et  K alentine  de  Milan.... 
1*  cueillir  une  si  belle  rose  en  son  bou-  nourrirent  par  leur  vanité  le  feu  de  la 
ton,  lui  dit  tout  haut:  Sus,  rendez - division.  ] « Les  fréquentes  pointillés 
vous  , hardi  Philippe.  Cette  parole  » d'entre  leurs  femmes  les  aigrissoient 


« fut  applaudie  de  tous  les  assistans  , 
» et  le  nom  de  hardi  demeura  depuis 
» au  jeune  gaerrier  (10).  » On  rap- 
porte d’autres  raisons  de  cette  épi- 
thète : car  quelques-uns  (i\)  content 
qu'il  donna  un  soufflet  à l’un  des  plus 
plus  grands  seigneurs  d’Angleterre  , 
qui  , en  servant  les  rois  de  France  et 


d encore  plus  que  leurs  véritables  in- 
» térests  : celle  du  duc  de  Bourgou- 
» gne  , estant  plus  aagée  , héritière 
» de  grands  estats  , et  issue  d’un  très- 
» noble  sang  , mesprisoit  l’autre,  qui 
» eu  effet  eust  esté  bieti  au  - dessous 
» d'elle  , si  on  ne  l’eust  considérée 
» comme  femme  du  fifre  unique  du 


d' Angleterre  , avait  présenté  service  » roi  (11).  » Les  partisans  de  la  mai- 
à celui-ci  avant  qu’à  celui-là.... , ad-  son  de  Bourgogne  médisant  beaucoup 
joustapl  sur  le  soufflet  : Quoy  ! oses-tu  de  Valentine  duchesse  d’Orléans.  Voi- 
ci quelques-uns  de  leurs  traits,  « En 
» quoy  (i3)  la  duchesse  de  Bourgou- 
» gne  tenoit  la  bonne  main  , non-scu- 
» li  ment  en  faveur  du  duc  de  Breta- 


(8)  Pontus  Heuterus,  Rer.  Bnrgund.  pb.  //, 

png.  <ti. 

(O)  Gollut,  Mémoires  de  Bourgogne  , 

pag.  537. 

(10)  Fabert  , Histoire  des  ducs  de  Bonrgoguc, 
png.  6.  J'ojet  aussi  Pontus  Heuterus , Rer. 
Bur*.  ,pag.  19. 

(t  1)  Gollut,  Mémoires  de  Bourgogne  , png- 

Ci  6. 


(12)  Mcterai  , Abrégé  clironol.  , lom.  ///, 
pag.  i5n  , a l'ann..  »4°i. 

(13)  C est- h-dire , de  faire  m sorte  qu’on  ne 
fît  point  la  guerre  au  duc  de  Bretagne. 
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» gne  son  cou.ûn  , et  fils  de  la  sœur 
w de  Loïs  de  Malain  , son  père  : mais 
»»  encor  , pour  l'aine  grande  , qu’elle 
» portoit  à la  .Miluuoise  ( duchesse 
» d’Orléans  ) contre  laquelle  elle  ha- 
» voit  tousjours  quelque  chose  à dé- 
» niesler  : voyant  cesle  estrangere 
» tant  présomptueuse , qu  Mie  ne  vou- 
» lait  • permettre  tes  grandes  pria- 
it cesses  (de  meilleur  lieu  quelle  n’es - 
» toit  ) marcher  en  leurs  rancs , et  te - 
» nir  les  places  qui  leur  apperle noient. 

*»  Car  ceste  dame  italienne  se  marris- 
» soit  que  la  duchesse  de  Bourgou- 
» g ne  havoit  esté , au  jugement  du 
» roy  et  des  estais  , nommée  première 
» dame  d’honeur  de  la  mine  Y sa- 
it belle , et  que  parce  moien  , la  Bour- 
» gougnone  tenait  la  première  placéy 
a»  la  main  , et  l'oreille  de  La  mine.  Lc- 
» quel  dédain  de  la  duchesse  d’Or- 
33  léans  estoit  bien  soustenu,  et  bravé 
tt  par  la  duchesse  de  Bourgougne  , la- 
it quelle  estoit  princesse  généreuse  , 

>»  et  nud  endurante  , qui  scavoit  les 
» richesses  et  moiens  quelle  havoit  , 

» qui  cognoissoit  le  crédit  , la  valeur 
a et  le  mérite  tic  son  espour  , et  qui  , 
n au  surfilas  , s’estant  aperceue , que 
« cesle  eslrangère  en  vouloit  aux  en - 
» fans  de  France  , au  my  , et  à son 
» mary  mes  me,  ne  se  pouvoit  si  avant 
a commender , que  de  dissimuler  avec 
a elle  : encor  qu’elle  sceut  , et  que 
a souvent  elle  fust  adverlie  , que  ceste 
» dame  Yale nti ne  vailloit  beaucoup 
« pour  entreprendre  sur  la  vie  des 
» hontes  par  sorcelleries  et  poisons  , 
» cl  qu'il  s' en  fallait  garder.  Mais  , 

» ou  i indignation  de  la  duchesse  de 
» Bourgougne  , ou  son  naturel  vrai - 
» ment  gaulois  ( qui  mal  aisément 
a peut  dissimuler , si  la  peur  nest 
» tousjours  devant  les  .yeux  , ) fli- 
rt soient  que  peu  ou  rien  elle  s’ en  sou- 
3)  doit  : seulement  , elle  travailloit 
)>  d’en  faire  entendre  la  vérité  au  duc 
)*  Philippe  son  mary  , afin  qu’il  veil- 
j>  LU  curieusement  sur  ses  affaires  , 
3)  à sa  seurlé  , et  sur  la  personne  du 
x roy  (i4).  » Le  même  auteur  dit  que 
la  duchesse  d’Orléans  fut  soupçon- 
née d’avoir  procuré  la  maladie  de 
Charles  VI  , et  qu’elle  avait  voulu 
empoisonner  le  dauphin.  Servons- 
nous  de  son  mauvais  style,  Autres 
rapportaient  la  maladie  du  roi  a la 

(i4)Golliil,  Mémoires  de  Bourgogne . pag. 
6>o. 
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duchesse  d Orléans  , qui  havoit  dé- 
siré ouvrir  le  chemin  à son  mary  pour 
emporter  la  comne . A quoy  l'ou  ad - 
joustoit  d'autant  plus  de  foy  , que 
i ambition  de  ceste  dame  , et  les  co- 
gnoissances  qu  elle  havoit , de  mes  1er 
et  destremper  les  poisons  , estoient 
à la  veue  d&  tons.  De  manière  que 
son  mary , s’en  estant  encor  aperceu , 
après  la  mort  de  son  Jils  aisné  , ( em- 
poisonné par  une  pome  , que  ceste 
dame  havoit  apprestée  , en  espoir  de 
faire  que  le  dauphin  l’hauroit  en 
main  , et  la  mord  mit , et  en  mourmit. 
Et  a ce  dessein  , l’a  voit  mise  entre  les 
mains  de  son  fils  , lui  commandant 
de  la  porter  au  dauphin  de  France  : 
ce  que  l’enfant  ne  feit  ; mais  , 
sans  user  de  cérémonie  , n’avoit  pas 
failly  de  montre  dedans  , cl  d’en  ti- 
rer ce  que  le  feit  mourir  : ) V havoit 
faict  rvssert'er  dedans  le  chasleau  de 
NeuJ'chastel  sur  Loire.  , ob liant  pour 
un  temps  l’amour  qu’il  lui  portoit  , 
causé  par  les  mignardises  d’icelle  , et 
par  la  grandeur  de  son  dot , qui  luy 
havoit  apporté  la  comté  de  •Y èrtu , cl 
5qo,ooo  escuz  , par  le  moyen  desquels 
il  achcptat  la  comté  de.  Blois  , en  l’an 
i3ga  , pourri 0,000  escuz  , celle  de 
Soissons  , et  la  seigneurie  de  Coussy 
(i5).  Pontus  He utérus  dit  à peu  pr£s 
les  mêmes  choses  (16).  Si  nous  avions 
le  détail  de  tous  les  discours  et  de 
toutes  les  intrigues  de  ces  deux  da- 
mes , nous  verrions  des  anecdotes  qui 
ne  feraient  guère  d'honneur  au  sexe, 
le  premier  mobile  presque  toujours 
des  guerres  civiles  , et  plus  digne  que 
Borée  de  l’épithète  a Artisan  des 
naufrages  (17). 

(D)  Il  laissa  tant  de  dettes , que 
sa  veuve  fut  obligée  de  frustrer  les 
créanciers . ] Le  moine  de  Saint-Deny» 
qui  a composé  une  histoire  de  Char- 
les VI , loue  Philippe- le- Hardi  par 
$»ien  des  endroits,  comme  d’avoir 
clé  fidèle  à sa  femme,  d’avoir  bien 
élevé  le  roi  son  neveu,  d’avoir  eu 
une  excellente  musique  pour  le  ser- 
vice divin , d’avoir  été  si  éclairé  dans 
la  politique  qu'il  n arrivait  rien  qu’il 
nedt  prévu  de  loin , d’avoir  été  fort 
éloquent;  mais,  ajoute-t-il (18) , une 

(15)  lit  mfm*%  pag.  601. 

(16)  Pontn*  Ileuteru»  Rcrum  Burgnndic. 
lib.  //.  pag.  60. 

(irj)  Voyes  ht  citation  (h)  de  l article  Bo*»e. 

(18;  Tfistoira  «In  Charte*  Vf,  traduite  par 
jl/.  le  Laboureur , fiV  XX  Ur,chap.  lTtp. 
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seule  chose  ternit  la  gloire  d’un  nom 
qu'il  avait  re/ulu  si  recommandable  : 
c’est  quil  ne  se  souciait  point  de  payer 
scs  dettes , et  que  ses  argentiers  et  ses 
contrôleurs  ne  faisaient  aucune  justice 
h ses  créanciers f non pas  même  pour 
ce  qui  regardait  la  dépense  ordinaire 
île  sa  maison  , dont  le  payement  ne  se 
pouvait  refuser  sans  crime.  Aussi  ses 
meubles , quoique  d’un  prix  inestima- 
ble, ne  su  ffirent- ils  nas  pour  l'acquit- 
ter ; et  c’est  ce  qui  fit  faire  a sa  veuve 
ce  que  les  plus  chétives  femmes  ne 
font  pas  sans  regret , non  plus  que 
sans  injure,  c’est-à-dire , de  se  servir 
du  privilège  tle  la  renor^piation  , pour 
se  délivrer  de  i accablement  des  dettes. 
Elle  observa  les  ceremonies  ordinaires 
dans  cette  renonciation;  car  eller/cj- 
eeignil  sa  ceinture  avec  ses  clefs  et  sa 
bourse  sur  le  cercueil  de  son  mari  (ig). 
Pontus  Heuterus  nous  apprend  que 
cct  acte  arrête  les  intérêts,  et  ôte 
tout  droit  aux  créanciers  sur  les  (*) 
immeubles,  et  les  oblige  de  transiger. 
UxorMargareta  l ibérique  cadaver  ex- 
pectantes insigni  exequiarum  pompa 
justu  solvunt  : ciimquc  rei  familians 
slatum  magno  œre  a lie  no  gravatum 
Margaret  a reperisset , me  a crédita - 
ribus  vexaretur  , matronales  feretro 
c.laves  , cingulum  , marsupiumque  , 
secundùm  regionis  leges , imposait. 
Hoc  emm  facto  crediloribus  prœter- 
quàm  in  supcllectilem , ac  ea  quœ 
bona  vocant  mobilia , jus  non  crat , 
v surarum  cursus  sistebatur,  ac  de  sorte 
debitisque  in  hoc  tempus  usuris  , certis 
solutionis  ex  pacto  conventoque  datis 
tenninis  convenire  cogebantur  (ao). 
C’est  proprement  une  banqueroute. 
L’accord , que  Ton  fit  avec  les  créan- 
ciers, fut  exécuté,  en  partie  par  la 
veuve,  en  partie  par  scs  enfans (ai). 

(E)  Sa  femme  était  impérieuse  et 
vindicative  , et  avait  donné  bien  de  la 
peine  à son  mari.']  Le  témoin  que  je 
vais  citer  n’est  point  suspect  ; car 
c’est  Pontus  Heuterus.  Pattern , dit- 
il  (aa),  non  minus  corporis  linea- 
mvntis  , ac  humorum  temperamento , 

fip)  Mettrai,  Abrégé  cbronol.  , tom.  II, 
/*/»«.  >5$,  à l’ann.  i4°4- 

C)  f.iirx  meuble*,  comme  porté  le  partage 
tir  Ponlus  llrutcru»  qui  suit,  Add.  de  la  cin- 
quième édition. 

(20)  Pontuk  Heuteru*,  Hcr.  Burgond.  pag. 

62  , 6 S. 

(21)  Idem , ibid. 

(*9) /(fan,  ibid. 


quant  animi  ajfccübus  référé  bat  ( Mar- 
garet a.  ) Eral  enim  in  ed  animus  ex- 
celsus , ferox  , ambitiosus , vindiclœ  in 
eum  à quo  se  lœsarn  existimabat  per- 
cupidus  , ac  qui  rtunquàm  sincerè  cum 
inimico  in  gratiam  redire  poterat  , 
nulldque  ratione  ferens  quos  dignila- 
tis  æmulatione  secum  certain  existi- 
mabat : quas  animi  affectiones  Jfudax 
in  ordinem  coacturus , non  paritm 
summd  adhibild prudentid  simulalio- 
neque  per  omnem  vitam  labordrat  , 
coactus  nonnunquam  aliquid  de  jure 
siio  cedere , quod  prœter  amplissima- 
rumprovinciarum  dotem  , eum patrem 
seplem  prœstantissimorum  liberorum 
effècisset.  Voilà  un  prince  qui  ne  trou- 
va presque  rien  dans  le  royaume  qu’il 
àe  soumît  à sa  loi , non  pas  même  le 
propre  frère  de  son  souverain  , et  qui 
cependant  n’est  pas  le  maître  chez 
lui  : il  est  obligé  de  caler  les  voiles 
devant  sa  femme  orgueilleuse  de  son 
naturel,  et  par  sa  fécondité,  et  par 
son  beau  patrimoine.  Recevoir  un 
bienfait  c’est  perdre  sa  liberté , di- 
saient les  anciens  (a3).  Cela  est  sur- 
tout véritable  à l'égard  des  dots(a4)- 
(F)  Il  ne  fut  adonné , ni  au  jeu  , 

ni  au  vin  , ni  à l’amour ; mais..., 

ingénieux  h sucer  le  peuple.]  Sa  chas- 
teté paraît  admirable  avec  raison  aux 
historiens  , vu  qu’il  était  d’un  tempé- 
rament robuste  , et  que  l’affluence 
de  toutes  choses,  avec  la  commodité 
des  occasions,  a beaucoup  de  force 
sur  les  sens.  Nec  aleator , nec  mulie- 
rosus  , nec  ebtiosus  fuit , undè  raris- 
simè  ejus  in  auld  comitatuquc , con- 
te ntio  ne  s , jurgia , rixœ , pugnœ , co- 
messationes  , intempestivœ  vigiliœ  , 
nec  somnus  cernebanlur  : animus 
vero  in  eo  perturbants  iracundusque 
perraii).  De  concubinis  , illegitwiis 
liberis  , nul  ullo  inconlinenliœ  libidi- 
nisque  genere  nil  plane  reperio  , quœ 
tamen  virtus  inter  principes  vatenli 
corpore prœditos  p errata  esse  consue - 
vit  , quod  libertas  , rerumque  om- 
nium ajfluentia , facile  sensus  vehe- 
mentissimis  voluptatis  itlecebris  ac 
titillât ione  deceptos  inficiant , animum 

emolliant  , effoeminentque Duas 

ob  causas  à scrqttoribus  ahquot  pro - 
scinditur.  Primo  , quixl  immensis  con - 

(a3)  Beueficittm  ateipere , Ubertatern  vendera 
ert.  Poblin»  Sfr u*. 

(24)  Voye%  ci- de 3 tut  la  citalion  (i5)  de  Var - 
tme  Atsbtiit. 
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ti  nuis  que  pecuniarum  exactionibus 
populum  cxhauserit , ac  in  excogitan- 
dis  no  vis  tribulis  ingeniosus  Juerit  , 

inexorabilisque  in  caigendo AL- 

tetxi  proscinuendi  causa  est , qubd  uni- 
verso  vitœ  te  in  pore  dissidium  in  chris- 
tiand  republicd  duorum  summorum 
pontificum  creatione  ortum  omnibus 
artibus  alucrit  , jbvens  partes  anti- 
papœ  {i 5).  A lVgard  des  exactions, 
llcuterns  l'excuse  sur  les  dépenses  ex- 
traordinaires qu’il  fallait  faire  pour 
entretenir  des  troupes,  et  pour  forti- 
fier des  villes.  Mais  pourquoi  au  moins 
ne  payait-il  pas  ses  dettes  ? Chose 
étrange  ! les  princes  ne  se  font  pas 
un  cas  de  conscience  de  ruiner  leurs 
créanciers,  pendant  qu’ils  enrichissent 
d’autres  personnes.  Lisez  ce  passage 
de  Mezerai  : Ce  fut  l'a  que  la  reine 
Marguerite  tint  sa  petite  cour  le  reste 
de  ses  jours , mêlant  bizarrement  les 
voluptés  et  la  dévotion , l’amour  des 
lettres  et  celui  de  la  vanité , Iq  charité 
chrétienne  et  l’injustice  ; car  , comme 
elle  se  piquait  a être  vue  souvent  a 
V église  , </’ entretenir  des  savons  , et 
de  donner  la  dîme  de  ses  revenus  aux 
moines  , elle  faisait  gloire  d’avoir 
toujours  quelque  galanterie , d’inven- 
ter de  nouveaux  divertissemens , et 
de  ne  payer  jamais  ses  dettes  (a6). 

(a5)  Pootaj  Heuterus , Rer.  Burg.  lib.  III, 
paç.  r>4. 

(a6)  Mêlera»  , Abrégé  cbronol.  , tom.  VI  t 
pag.  3i6,  à Cann.  i6o5. 

BOURGOGNE ( Jean,  duc  de), 
fils  du  précédent,  naquit  à Dijon 
le  29  de  mai  1371(0).  Il  fut  d’a- 
bord appelé  comte  de  Nevers,  et 
il  donna  de  très-bonne  heure 
toutes  les  marques  d’un  prince  ‘ 
guerrier,  et  digue  du  surnom  de 
sans  peur , qu’on  lui  imposa. 
Dès  l’âge  de  douze  ans,  il  suivit 
son  père  à l’expédition  de  Flan- 
dre, contre  les  sujets  rebelles  de 
son  aïeul  maternel  ( b ).  On  le  ma- 
ria deux  ans  après  , avec  Mar- 
guerite de  Bavière,  fille  d’Albert 

(a)  Pontui  llcuterus,  Rer.  Burg.  lib.  HT, 
pag.  65. 

(b)  Idem. , ilid. 


comte  de  Hollande  (c).  U sou- 
haita passionnément  d’aller  en 
Hongrie  l’an  1396,  avec  les  trou- 
pes que  le  roi  de  France  envoya 
à l’empereur  Sigismond  contre 
Bajaze^h.  Il  fut  non-seulement 
chef  des  volontaires,  mais  il  com- 
manda aussi  le  corps  de  bataille 
(</).  Cette  expédition  fut  mal- 
heureuse (A)  : toutes  ces  troupes 
furent  taillées  en  pièces  à la 
journée  de  Nicopolis.  Il  y fut 
fait  prisonnier , et  quelques-uns 
disent  qu’on  l’aurait  tué  , si  un 
Turc  physionomiste  n’avait  as- 
suré Bajazeth  que  la  vie  dece  cap- 
tif serait  funeste  à la  chrétienté 
(e).  Ce  jeune  prince  ayant  payé 
sa  rançon  revint  en  France  l’an 
1397.  Il  prit  solennellement 
possession  de  la  duché  et  de  la 
comté  de  Bourgogne,  de  l’Artois 
et  de  la  Flandre,  au  mois  d’avril 
i4o5  ( f );  et  dès  lors,  il  ne  son- 
gea qu’à 'la  querelle  que  feu  son 
père  avait  eue  avec  le  duc  d’Or- 
léans. Il  se  proposa  de  la  pousser 
à toute  outrance  , et  il  fortifia 
son  parti  par  le  mariage  de  son 
fils  avec  Michelle  de  Valois , fille 
du  roi  Charles  VI,  et  par  le  ma- 
riage de  Marguerite  sa  fille  avec 
le  dauphin  (g).  Il  gagna  l’affec- 
tion de  la  ville  de  Paris,  en  s’op- 
posant aux  levées  de  deniers  que 
l’on  voulait  ordonner  ; et  il  pro- 
fita du  scandale  , que  la  trop 
étroite  union  du  duc  d’Orléans 
avec  la  reine  produisait  partout 
(h) , et  des  plaintes  du  peuple  ac- 

(c)  Idem,  ibid. 

\d)  Idem , ibid. , pag.  69. 

(e)  Voyez  la  remarque  (A) , à la Jin. 

tJT)  Pontua  Heuterus,  Ber.  Burg.  lib.  III , 
pag.  72 

{g)  Louis  , duc  de  Guyenne , qui  mourut 
avant  son  père. 

(A)Mé*eraif  Abrr'gr  cbronol.,  tom.  ///, 
pa- . l63,  à l’ann.  i/jo5. 
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cable  par  des  extorsions  redou- 
blées et  violentes , dont  la  reine  , 
•lisait— on,'  envoyait  une  partie  en 
Allemagne , et  employait  Vau- 
tre en  toutes  sortes  de  profusions, 
tandis  que  le  roi  et  ses  enfans 
étaient  en  pauvre  équipage.  Il  se 
retira  de  la  cour,  avec,  le  duc  de 
Bretagne.  Le  roi  , ayant  su  dans 
un  intervalle  lucide  la  cause  de 
leur  retraite,  convoqua  une  gran- 
de assemblée,  et  y manda  le  duc 
de  Bourgogne  , qui  s’y  rendit  si 
bien  escorté  de  gens  de  guerre  , 
que  la  reine  et  le  duc  d’Orléans 
se  retirèrent  à Melun  , ayant 
laissé  ordre  qu’on  leur  amenât  le 
dauphin.  Le  duc  de  Bourgogne 
courut  après  , et  attrapa  ce  jeu- 
ne prince,  et  le  ramena  à Paris 
de  son  consentement.  Cette  rup- 
ture qui  mit  Paris  dans  une  alar- 
me continuelle,  fut  suivie  d’uue 
réconciliation  apparente  ; après 
quoi  l’on  résolut  d’attaquer  les 
villes  qui  appartenaient  aux  An- 
glais. Le  duc  de  Bourgogne  se 
chargea  de  la  conquête  de  Calais, 
et  fut  si  malheureux  dans  cette, 
entreprise  , qu’il  n’osa  même 
s’approcher  de  cette  place  (t).  Il 
imputa  au  duc  d’Orléans  la  cause 
de  cette  disgrâce,  et  résolut  de  le 
faire  assassiner.  La  chose  fut  exé- 
cutée dans  Paris,  la  nuit  du  23  au 
24  de  novembre  1407.  Il  fit  d’a- 
bord bonne  mine,  et  assista  mê- 
me aux  funérailles  du  mort;  mais 
enfin  il  confessa  au  duc  de  Bour- 
bon qu’il  avait  fait  faire  ce  meur- 
tre, et  se  retira  en  Flandre  avec 
les  assassins.  On  a cru  que  l’am- 
bition seule  ne  le  poussa  point 
à cet  excès,  et  qu’il  s’y  mêla  des 
intérêt*  matrimoniaux  (B).  La 

(t)  Mêlerai,  Abrégé  clirouol.,  lom:  II! , 
pag.  «G3 , «i  l'tirtn.  1 ^uü. 


duchesse  d’Orléans,  accompagnée 
de  ses  trois  fils,  demanda  justice 
au  roi  : on  n’osa  lui  rien  promet- 
tre ; on  redoutait  trop  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  avait  promis  de 
venir  se  justifier,  pourvu  que  les 
portes.de  Paris  ne  fussent  point 
gardées^).  Il  rentra  dans  Paris 
au  mois  de  février  1408  , et 
avoua  hautement  qu’il  était  l’au- 
teur de  l’assassinat,  et  fit  soute- 
nir par  un  cordelier  ( / ) que  l’ac- 
tion était  très-juste.  On  lui  don- 
na des  lettres  d'abolition  , et  on 
le  réconcilia  en  apparence  avec 
la  reine  (m).  Il  se  retira  dans 
l’Artois.  Pendant  son  absence  , 
la  veuve  renouvela  ses  poursui— 
tes  : il  fut  déclaré  ennemi  de  l’é- 
tal, et  ordonné  qu’on  manderait 
des  troupes  de  tous  côtés  pour  lui 
courresus  (n).  Maisquand  on  sut, 
qu’après  avoir  remporté  une  fa- 
meuse victoire  sur  les  Liégeois 

(o)  , il  se  préparait  à revenir  à 
Paris,  les  Orléanais  ne  se  crurent 
pas  en  sûreté  : la  reine  même  se 
sauva  à Tours  avec  son  mari.  Il 
entra  dans  Paris , avec  six  mille 
hommes  : on  parla  d’uue  nou- 
velle réconciliation  , ce  qui  fit 
mourir  de  colère  et  de  chagrin 

(p)  la  veuve  du  duc  d’Orléans  , 
princesse  hautaine  et  vindicative. 
Ses  enfans  furent  ^contraints  de 
se  réconcilier  avec  le  meurtrier 
de  leur  père.  Cela  se  fit  avec 
beaucoup  de  solennité  , dans 
Chartres,  sur  la  fin  de  mars  i.jo<). 
Le  roi  retourna  à Paris,  et  le  duc 

(A)  Là  me/ne  , pag.  ït>8. 

(I)  Nomme  Jean  ^Petit.  Voyez  son  ar- 
ticle. 

{m  Mexerai,  Abrégé  cbronol. , tom.  III , 

pag.  169. 

(n)  La  même , pag.  1 70. 

(o\  / ls  avaient  chassé  leur  évêque  , frère  de  * 
la  femme  du  duc  de  Bourgogne. 

(.pfLe  4 de  décembre  1408. 
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an.Pays-B)u  , d’où  il  repassa  en  ruineuses  pour  la  France.  Le 
France  au  mois  de  ‘juillet  , et  roi  l’ayant  su  jura  leur  perte,  et 
s’ejnpara  tout-à-fait  du  gouver-  alla  en  personne  assiéger  Bour- 
nement.  Les  ducs  de  Berri  et  de  ges  , et  les  fît  attaquer  ailleurs 
Bourbon,  et  plusieurs  autres  , se  par  ses  généraux  ; mais  de  gran- 
ligucrent  contre  lui  avec  la  mai-  des  raisons  le  contraignirent  à 
son  d’Orléans  (q)  , et  levèrent  leur  accorder  la  paix.  Après  mille 
des  troupes,  et  se  postèrent  pro-  confusions  dans  la  ville  de  Paris, 
che  de  Paris.  11  convoqua  l’ar-  le  duc  de  Bpurgogne,  ne  se  sen- 
rière-ban  : on  se  fit  la  guerre  ; et  tant  pas  le  plus  fort,  se  retira  au 
puis  il  fallut  consentir  à un  ac-  Pays-Bas  l’an  1 4 * 3.  On  destitua 
commodément.  Il  sortit  de  la  ses  créatures , et  on  le  détesta 
capitale,  selon  les  conventions  ; comme  un  meurtrier  exécrable 
mais  l’autre  parti  ne  se  tint  (e).  Il  revint  avec  une  armée,  et 
point  en  repos  : le  duc  d’Orléans  se  présenta  devant  Paris,  nonob- 
Tépée  à la  main  demandait  jus—  s ta/U  que  le  roi  lui  eût  défendu 
tice  de  la  mort  de  son  père  , et  d’en  approcher  sur  peine  de  lèse- 
envoj'a  un  cartel  fort  outrageux  majesté  (x).  Rien  ne  branla  en 
au  Bourguignon , qui  lui  répon-  sa  faveur  : il^se  retira  confus  , 
dit  de  même  (r)  (C).  Voilà  le  après  la  déclaration  fulminante 
royaume  partagé  en  deux  fac-  qui  fut  faite  contre  lui  par  Char- 
t ions,  l’une  était  celle  des  Bour-  les  VI.  Ce  prince  le  poursuivit 
guignons  , et  l’autre  celle  des  comme  l’ennemi  de  l’état  (pj,  et 
Orléanais , qu’on  nommait  oui-  ne  lui  accorda  la  paix  (z)  qu’à 
gairement  Armagnacs  (.v).  De  des  conditions  bien  rudes.  L’au- 
là  procédèrent  une  infinité  de  tre  parti  fut  supérieur  , jusqu’à 
meurtres,  de  saccagemens  et  de  ce  qu’en  1418  , les  amis  de^ja 
proscriptions  (D).  Les  Orléanais  faction  bourguignonne  intro- 
bloquèrent  Paris  , bien  résolus  duisirent  dans  Paris  Philippe  de 
de  le  piller.  Le  duc  de  Bourgo-  Villiers  l’Isle-Adam  (oc:).  Ce  fut 
gne  , avec  un  secours  d’Anglais  , alors  que  3’annegui  du  Châtel 
les  obligea  de  se  retirer  , et  fut  sauva  le  dauphin  , comme  je  l’ai 
reçu  dans  la  ville  comme  le  libé-  dit  ailleurs  ( bb ).  Les  cruautés  , 
râleur  de  la  France  (l).  II  fittom-  que  l’on  exerça  sur  les  Arina- 
ber  sur  eux  toutes  les  disgrâces  gnacs,  furen^ terribles.  La  reine, 
que  souffre  un  parti  en  déroute:'  que  le  roi  avait  reléguée  , s’unit 
il  les  fit  excommunier  , il  mit  au  duc  de  Bourgogne  et  fit  son 
leurs  biens  à l’encan  , il  leur  entrée  dans  Paris  avec  lui.  Ils 
donna  la  chasse  partout.  Cela  eurent  le  roi  en  leur  puissance  , 
•les  contraignit  à s’allier  avec  les  et  abusèrent  de  son  nom  , pen- 
Anglais,  sous  des  conditions  très-  dant  que  le  dauphin  faisait  tout 

(p)  Là  inertie , png.  186. 

(x)  Là  même , png.  187. 

Là  même,  pag.  188» 

(*'  En  septembre’ 

(«a)  Mézerai , Abrégé  citron 0!. , lom,  II J f 
pag.  201. 

\ bb)  P ins  l'article  de  ce  du  CjUtel. 


[(f)  Y’an  l/jio. 

(r)  Mêlerai,  Abrégé  chronol.,  tom.  III , 
png.  178,  à Vann.  i^H. 

(*)  A cause  que  le  comte  d* Armagnac  était 
F un  des  principaux  chefs. 

f)  Mézcrai,  Abrogé  chronol.,  lom.  III , 
png.  180,  à Vann. 
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ce  qu’il  pouvait  contre  le  duc. 
On  tâcha  de  pacifier  ces  troubles  : 
le  dauphin  et  le  duc  s’abouchè- 
rent en  pleine  canïpagne  , et  se 
donnèrent  un  autre  rendez-vous 
à Montereau-faut-Yonne , pour 
régler  tous  les  articles  de  leur 
traité.  Le  duc  se  rendit  a l’assi- 
gnation le  iode  septembre  1 4 iq, 
et  y fut  massacré  par  les  amis  du 
dauphin  (cc).  Il  eut  un  fils  et  six 
filles  légitimes  , et  quelques  bâ- 
tards (E).  Sa  mort  fut  tout  au- 
trement vengée  que  celle  de  l’Or- 
léanais, tant  il  y a d’inégalité  et 
de  caprice  dans  l’esprit  humain. 

(cc)  Tiré  de  Mézcrai  t Abrégé  chrouol. , 
tom.  III , pag.  201  et  suit». 

(A)  TJ  expédition  df  Hongrie , oii 
il  voulut  aller , fut  malheureuse .]  €e 
qu'en  a dit  Mézerai  me  fournira  un 
non  commentaire.  « Ils  firent  du  cora- 

* mencement  des  actions  d'une  va- 
» leur  incroyable  : mais  leurs  folies 
» et  leur  dissolution  les  rendirent 
» ridicules  aux  Turcs  memes.  D'ail- 
» leurs  leur  présomption  enflc'e  par 
» quelques  succès  engagea  les  Hon- 
» warois  au  siège  de  Nicopofi , et  puis 
» a la  bataille,  le  28  septembre;  où  , 
3t  les  Hongrois  ne  se  souciant  point 
» de  les  seconder,  ils  furent  tous  tues 
>»  ou  faits  prisonniers.  Bajazeth  en  fit 
3)  hacher  en  pièces  plu»  de  six  cents 
j»  en  présence  du  comte  de  Nevers; 
» et  après  l'avoir  fait  mourir  autant 
33  de  fois  de  frayeur  et  de  douleur,  il 
3>  le  réserva  avec  quinze  autres  des 
3>  plus  grands  seigneurs  , pour  lesquels 
>*  il  s'obligea  de  paj%r  deux  cent 
» mille  ducats  de  rançon.  Cette 
» somme  ayant  été  fournie  cinq  mois 
» après , ils  furent  tous  mis  en  liberté. 
n Le  comte  de  Nevers  arriva  en 

* France  sur  la  fin  du  mois  de  mars 

3>  ensuivant.  On  dit  que  Bajazeth  , 
» bien  loin  de  prendre  serment  de 
3)  lui  qu'il  ne  ferait  jamais  la  guerre 
33  aux  Turcs,  l’exhorta  d’avoir  sa  re- 
» vanche,  et  l’assura  qu’il  le  trouve- 
» rait  toujours  en  campagne  prêt  de 
j*  le  satisfiiire  ( 1 ).»  trouverez 

(1)  Mezerai , Abrégé  chrouol.,  loin.  IIJ  , 

pag.  l5*. 


dans  Pontus  lieu  férus  le  discours  su- 
perbe qu’on  suppose  que  le  sultan 
tint  à ce  comte (a).  Il  rapporte  aussi 
le  discours  d'un  physionomiste  : S 0nt 
qui  scripsére  Joanni  Intrepido  vitam 
concessam  , qubd  Turca  quidam  , qui 
se  ex  homi/uim  mil  tu  , corporisque  li- 
néament is , prospérant  adeersamque 
jortunam , ac  fatum  prœdicere  passe 
profiteretur  , Jlajazetho  dixisset  : Hi- 
vat  nobilis  il/c , ejus  enim  operd  cau- 
stique , plus  chrisliani  sanguinis  pro- 
fundetur , crudeliotxtque  inter  se  uella 
gèrent , quam  credi  aut  sperari  pos - 
set  (3).  Bajazeth  aurait  rendu  un  ser- 
vice inestimable  à la  France,  s’il  n’a- 
vait pas  épargne  la  vie  à ce  comte  de 
Nevers.  Ce  fut  pour  les  péchés  de  U 
France  que  ce  barbare  sultan  écouta 
plutôt  les  conseils  de  l’avarice , que 
ceux  de  la  cruaulé.  Mais  s’il  était  vé- 
ritable qu’un  diseur  de  bonne  aven- 
ture l’eût  déterminé  à mettre  à ran- 
çon ce  prisonnier,  il  eût  agi  plutôt 
en  homme  cruel , qu'en  homme  avare . 
En  un  mot,  la  mort  de  ce  comte  eût 
etc  la  vie  d’une  infinité  de  Français, 
elle  eût  prévenu  lairfcsolation  la  plus 
ail'reuse  où  uu  royaume  puisse  être 
réduit. 

(B)  On  a cru  que  l'ambition  seule 
ne  le  porta  point  a faire  assassiner  le 
duc  a Orléans  , et  quil  s’y  mêla  des 
intérêts  matrimoniaux  J)  Je  veux  dire 
qu’il  voulut  venger  le  déshonneur  qui 
lui  avait  été  fait  par  un  commerce 
de  galanterie  avec  sa  femme.  Laissons 
raconter  cela  à Brantôme.  « Le  duc 

» Louis  d’Orléans s’estant  une 

3»  fois  vanté  tout  haut  en  un  banquet, 

33  où  estoit  le  duc  Jean  de  Bourgogne , 

33  son  cousin , qu’il  avoit  en  son  ca- 
» binet  le  pourtrait  des  plus  belles 
» dames  dont  il  avoit  jouy  : par  cas 
‘33  fortuit , un  jour  le  duc  Jean  entrant 
33  dans  ce  cabinet . la  première  dame 
» qu’il  vitpourtsaite,  et  se  présenta 
33  du  premier  aspect  devant  ses  yeux, 
m ce  fut  sa  noble  dame  et  espouse  , 

33  qu'on  tenait  de  ce  temps  très-# 
m belle  , elle  s’appeloit  Marguerite , 

» fille  d’Albert  de  Bavière,  comte  de 
» Haynault,  Hollande , et  Zélande. 

» Qui  fut  esbahy , cc  fut  le  bon  es- 
33  poux.  Pensez  que  tout  de  bon  il 

(9)  Pontu*  H eu  tenu,  Rer.  Burguad.  , liK 
III  , pag.  79. 

(*)  LUa„ 
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» dit  : ali  ! j’en  ay  ! et  ne  faisant  cas 
m de  la  puce  qui  le  piquait  autre- 
» ment,  dissimula  tout,  et  en  cou- 
» vaut  la  vengeance , le  querella  pour 
» la  régence  et  administration  du 
» royaume,  et , colorant  son  mal  sur 
» ce  sujet  , et  non  sur  sa  femme,  le 
» fit  assassiner  à la  porte  Baudet  a 
» Paris,  sa  femme  estant  morte  au- 
» paravant , pensez  de  poison  : et 
» après  la  vache  morte,  il  esnousa  en 
» secondes  nopces  la  fille  de  Louys 
» troisième  , duc  de  Bourbon  (4)  : 
» possible  qu’il  n’empira  le  marché  ; 
» car,  à tels  gens  sujets  aux  cornes, 
» ils  ont  beau  changer  de  chambres 
» et  de  repaires,  ils  y en  trouvent 
» tousjours.  Ce  duc  en  cela  lit  très- 
j>  sagement  , de  se  vanger  de  son 
» adultère,  sans  se  scandaliser,  ny 
a>  luy,  ny,sa  femme;  qui  fut  à luy 

» une  très  sage  dissimulation  (5) 

t>  Pour  ces  raisons,  ce  duc  Jean  fut 
» très-sage. de  dissimuler  et  cacher 
» ses  cornes , et  se  revancher  d’ailleurs 
» sur  son  cousin  qui  l’avait  honny  : 
» encor  s’en  moquoit-il , et  le  faisoit 
» entendre  , dont  ce  faut  point  dou- 
j>  ter , que  telle  dérision  et  scandale 
» ne  lui  touchât  autant  au  cœur  que 
v son  ambition , et  luy  fit  faire  ce 
» coup  en  fort  habile  et  très-sage 
u mondain  (6).  » N’allez  pas  croire 
que  ce  soit  l’un  de  ce9  contes  que 
I on  n’aparend  que  par  tradition  : il 
a été  inséré  dans  les  histoires  ; vous 
le  trouverez  dans  les  mémoires  de, Louis 
Gollut  (7).  Il  est  vrai  que  cet  auteur 
suppose  que  le  duc  Jean  de  Bourgogne 
ne  crut  point  que  sa  femme  lui  eût 
été  infidèle  : il  crut  que  le  duc  d’Or- 
léans se  vantait  à tort  d’en  avoir  été 
favorisé.  Cette  vanterie  ne  laissait 
pas  d’étre  une  offense  dont  il  voulut 
tirer  raison.  Gollut  va  nous  dire  que 
la  duchesse  de  Bourgogne  s’était 
plainte  que  le  duc  d’Orléans  avait 
voulu  la  déshonorer.  Rapportons  ses 

ropres  termes  : ils  nous  appren- 

ront  que  cette  affaire  si  délicate 

(4)  Brantôme  se  trompe  : ce  duc  de  Bourgo- 
gne n’eut  qu’une  femme  , et  il  mourut  avant 
elle.  Voyez  le  pire  Anselme,  pag.  aoj).  Pont»* 
Heuteros,  Rer.  Burg.  Ub.  ITT , pag.  g3  , ré- 
fute ceux  qui  lui  donnent  deux  femmes. 

(5)  Brantôme  , Dame*  galantes  loin.  // , 
pag.  35a. 

(t>)  Là  même , pag.  354- 

(7)  Louis  Gollut,  Mémoires  de  Bourgogne  , 
lie.  X , üuip.  ///,  pag.  636. 


fut,  débattue  dans  le  conseil  de  Bour- 
gogne , et  qu’il  y fut  résolu  de  ne 
prendre  point  ce  prétexte  pour  se 
venger  de  l'Orléanais.  Meyerus  dict 
bien , par  les  escripts  de  quelaue  bon 
autheur  ( duquel  U rapporte  les  pro- 
pres mots  latins  ) que  la  duchesse 
s’étoit  pleinte  précédemment  au  duc 
son  mary  , de  ce  que  le  duc  d’  Orléans 
l'havoit  espiée  seule , et  qu'il  i luivoit 
sollicitée  , et  voulu  forcer  en  son  l lo- 
ueur : a Quoy  elle  le  pnoit  de  prendre 
égard.  Ce  que  le  duc  ha  voit  receu  en 
telle  part , que  telles  matières  sont 
rinses  et  interprétées  par  maris,  qui 
ont  quelque  cœur,  et  quelque  boue 
réputation  en  souvenance.  Néan- 
moins il  ne  voulut  pour  lors  passer 
a la  vengeance , mais  résolut  seule- 
ment Cexéquulion  avec  le  temps , et 
de  punir  le  Jorjaict  par  le  meurlt'c 
du  duc  d’ Orléans  , quelque  chose 
quen  peust  advenir.  Il  adjointe , que 
le  duc  havoit  fait  assembler  son  con- 
seil , et  soubs  le  serment  il  demandât 
aux  grands  personnages  auxquels 
il  en  communiquât , comme  c’est  qu’il 
feroit  la  vengeance  d’une  injui'c  si 
grande  , le  enastoy  , et  le  meurtre  ; 
advertissant  , qu’il  demandoit  non 
pas  s’il  le  feroit , mais  seulement  , 
comme  , en  quelle  sorte  et  seurté 
il  l’exéquteroit.  Sur  quoy  les  con- 
seillers , après  diverses  excuses  et 
après  trois  jours  de  délibérations  , 
respondirvnt  : qu’il  estoit  nécessaire  , 
de  faire  et  moyener  , que  les  ac- 
tions du  duc  d^Orléans  fussent  re- 
prinses  méritoirement  : et  que  l’on 
gagnast  l’opinion  vulgaire  , et  mes- 
meraent  des  Parisiens  : et  que  , à cest 
effect  , il  seroit  bon  de  commettre 
gens  de  toutes  parts,  qui  calengeas- 
sent  les  faicts  de  l’Orléanois , et  in- 
citassent le  peuple  contre  luy  (8).  Ces 
dernières  paroles  de  Gollut  sont  bien 
remarquables. 

(C)  Le  duc  d’Orléans  lui  envoya, 
un  cartel  fort  outra geux , auquel  il 
répondit  de  même.]  On  ne  sera  pas 
fâché  de  trouver  ici  la  teneur  de  ces 
cartels.  Celui  des  Orléanais  était  con- 
çu en  ces  termes  : w Charles, duc  d’Or- 
» léans  et  de  Valois,  comte  de  Blois 
» et  de  Beaumont  , seigneur  de  Con- 
» chy  ; Philippe»,  comte  de  Vertus;  et 
»’  Jeans  comte  d’Angoulesme,  frères; 

(8)  Louis  Collut , Mémoires  de  Bourgogne, 
tir.  X , c Uap.  III , pag.  626. 
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» à loi  Jean,  nui  le  dis  duc  de  Bour-  debvoit  laisser  vivre  : et  mesmement 


” S0Bne>  Polir  très-horrible  ineur- 
M tre  par  toy  faict  en  grand  trahison 
» de  guel  appens , par  meurtriers 
a affectes,  en  la  personne  de  nostre 
» très-cher  et  redouble  seigneur  et 
» père , monseigneur  Ixruïs  duc  d’Or- 
x iéans,  seul  frère  germaiu  de  mon- 
» seigneur  le  roy  , nostre  souverain 
» seigneur  et  le  tien  , nonobstant 
« plusieurs  sermens  , alliances  , et 
a compagnies  d'armes  qu’avois  à luy, 

» et  pour  les  grandes  trahisons  , des- 
lnvautez,  déshonneur  , et  mauvais- 
tiés , que  tu  as  perpétrés  contre  nos- 
« tredict  souverain  seigneur  monsei- 
» gneur  le  roy,  et  contre  nous  en 
a plusieurs  manières  : Te  faisons 
u sçavoir  , que  de  ceste  journée 
u ensuivant  nous  te  nuirons  de  toute 
» nostre  puissance,  et  par  toutes  les 
» manières  que  nous  pourrons;  et 
» contre  toy,  et  de  ta  desloyauté  et 
x trahison  , appelons  Dieu  et  raison 
» à nostre  aide , et  tous  les  prud’hom- 
» mes  de  ce  monde  : En  témoin  de 
a vérité  , nous  avons  fait  sceller  ces 
v présentes  lettres  du  scel  de  moy 
• a Charles  dessus  nommé  : Donné  à 
» Jarjcuu,  le  dix-huitième  jour  de 
« juillet,  l’an  de  grâce  mil  quatre  cens 
a onze  (g).»  Voici  la  réponse  du  Bour- 
guignon. Jean,  duc  de  liourgongne  , 
comte  d’Artois  , de  Flandres  et  Je 
Hourgongne  , palatin  , seigneur  de 
Salines  et  de  Matines  - A toy  Châties 
oui  te  dis  duc  d'Orléans,  a toy  Phi- 
lippes  , qui  te  dis  comte  de  Fertus,  et 
à toy  Jean,  qui  te  dis  comte  d’An- 
goulesme,  qui  n’agueres  nous  avez 
escript  vos  lettres  de  deffiance  ; fai- 
sons sçavoir,  et  voulions  que  clinscun 
» sache  , que  pour  abattre  les  très-hor- 
ribles trahisons  , très-grandes  mau- 
vaistics  , et  aguets  appensés  , compi- 
lées, machinées  et  /aides  félonnement 
a l’encontre  de  monseigneur  le  roy 
nostre  très-redoubté  et  souverain  sei- 
gneur, et  le  vostre,  et  contre  sa  très- 
noble  génération  ,parfeu  Louis  vostre 
père,  faux  et  desloyal  traliisire  , de 
parvenir  h la  finalïe  exécution  détes- 
table , h laquelle  il  a contendu  à 
t encontre  de  nostre  dict  très-redoubté 
seigneur  et  le  sien , et  aussi  contre  sa- 
dicte  génération,  si  fausse  et  notoi- 
rement , que  nul  prud’  homme  ne  le 
fq)  Fnenerrand  de  Monstrelct , vol.  I , vhap. 
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nous  qui  sommes  cousin  germain  tic 
mondict  seigneur  y doyen  des  pairs 
et  deux  J'ois  pair  y et  plus  astraints  a 
luy  et  a sadicte  génération , que  autre 
quelconque  de  sadicte  génération  , ne 
devions  un  si  faux  , desloyal , cruel , 
et  J'ellon  trahis  tre  , laisser  sur  terre 
plus  longuement  y que  ce  nefust  a 
nostre  très-grande  charge  , avons 
pour  nous  acquiter  loyaament , et 
faire  nostre  debvoir  envers  nostre  très- 
grand  et  souverain  seigneur , et  sa- 
dicte génération  , faict  mourir  ainsi 
qu’il  devait  ledict  J'aux  et  desloyal 
trahistre , et  ainsi  avons  faict  plaisir 
à Dieu , service  loyal  a nostre  dict 
très-redoubté  et  souverain  seigneur , 
exécuté  a raison;  et  pour  ce  que  toy 
et  tcsdicts  frères  ensuivez  la  trace 
fausse , dcsloyale  , et  J’elonne  de  vos- 
tredict  feu  père  , cuulans  venir  aux 
damnables  et  desloyaux  faits  a quoy 
il  contendoit  : Avons  très -grande 
liesse  au  cœur  desdites  dejffianccs; 
mais  du  surplus  contenu  en  icelles  , 
toy  et  te sd ils  frères  avez  menty , et 
mentez  j'aussement  , mauvaisèmenty 
et  desloyaurnent , trahistres  que  vous 
estes  ; et  dont  a l’aide  de  nostre  sei- 
gneur qui  scait  et  cognoist  la  très-en- 
tière et  parfaite  loyauté,  amour  et 
bonne  intention  que  tousjours  avons 
et  aurons  ta  nt  que  vivrons  a nostre- 
dict  seigneur,  sadicte  génération  , au 
bien  de  son  peuple , et  de  tout  son 
royaume , vous  fêtons  venir  à la  fin 
et  punition  telle  que  tels  faux  et  des- 
loyaux trahistres  , rebelles , et  déso- 
béissans  Jetons  comme  toy  et  tesdits 
J’rères  estes , doibvenl  venir  par  rai- 
son : En  tesmoin  de  ce  nous  avons 
fait  sceller  ces  lettres  de  nostre  scel  ; 
donné  en  nostre  ville  de  Douay , le 
i4  jour  d’aoust,  l’an  de  grâce  mil 
quatre  cens  onze(io). 

JD)  De  la  procédèrent  une  in- 
finité de  meurtres et  de  proscrip- 

tions.]  On  peut  comparer  cette  divi- 
sion à celle  de  Marius  et  de  Sylla  , et 
au  malheureux  triumvirat  de  Marc 
Antoine  , cPOctavius  et  de  Lepidus. 
Voyons  de  quelle  manière  un  historien 
partisan  des  Bourguignons  s’est  expri- 
mé : « Pendant  qfte  ces  choses  se  traic- 
u toient , messire  Pierre  des  Essards  , 
» entrât  secrettement  dedans  Paris  , 

üo]  Idem  y Tbidem  , chttp  LXXFîf. 
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» et  tveiivat  moyen  de  gnigner  les 
» boucliers  , escorcheurs  , et  autres 
» semblables  de  la  populace  , qu’il  sa* 

» voit  porter  amitié  au  duc  de  Cour- 
ir gougne  , et  leur  persuadât  la  re- 
» cherche  des  Orléanois.  Pour  raison 
» dequoy  , les  paouvres  Orléanois  , 

>»  et  mal-heureux  , furent  battus  , 

» chassés  , massacrés  , justiciés  , et 
» en  tin  , traictcs  en  façon  , plus  que 
» d’ennemis.  Ce  que  donnât  la  pre- 
» xnière  entrée  au  mécontentement  , 

» que  le  roy  , le  dauphin  , la  roine  , 

» et  tous  les  bons  , conceurent  contre 
a le  duc  de  Bourgougne  : considérants 
a ces  façons  estranges  , nlu\tost  di- 
» gnes0  de  quelques  S yllans  , Ma- 
rs rians  , triumvirs  , et  autres  barba- 
it res  ethniques  , que  de  princes  ch  t'es- 
u tiens  , nourris  en  Vecclise  de  Jésus- 
j*  Christ  , père  de  paix  , et  de  doul- 
» teur  : et  prévoïans  que  ( a leur 
» tour)  les  Orleanois  seroient  occa - 
» sioncs  de  faire  ainsi  dedans  la 
» ville  me  s me  de  Paris  , et  autres  , 
» esquellcs  ils  pourraient  t reuver  et 

attraper  quelque  subject , serviteur , 
» ou  partial  à ta  faction  de  Bourgon- 
» g ne.  De  quoy  se  feroit  une  bouche- 
nt rie  , inaudite  et  inaccoustumée  , 
» par  toutes  les  villes  de  Fiance , avec 
i > la  jacture  et  mort  des  bons  et  inno- 
» cens,  Vlrilà  le  voinct , auquel  ceste 
it  discorde  et  mal-heureuse  guerre  ci- 
» vile , conduict  et  rangent  V infortuné 
t>  peuple  de  France  , et  les  ciloïens 
„ de  toutes  les  villes  qui ' sont  en 
î,  icelle.  Voila  comme  les  folies  , les 
» passions , les  dissentions  et  les  vetl- 
» geances  des  princes  , s’espanchent 
» a /a  ruine  du  paouvre  peuple  inno - 
» ce/i*  (il).  » 

(E)  7/  eut quelques  bâtards.  ] 

Servons-nous  des  expressions  du  mê- 
me auteur.  Il  fut  une  fois  seulement 
marié , mais  il  ne  se  contentât  , ny 
contint  en  son  mariage  : car  il  se  li - 
centiat  en  amours  estrangéres , favo- 
risant quelques  amies  , desquelles  la 
dernière , et  la  plus  favorite , / ut  la  da- 
me de  Giac , qui  participai  à la  tra- 
hison dressée  contre  luy  • de  laquelle 
toutefois  ilnheut  enfans  ; car  les  deux 
hastards , Jean , evesque  de  Cambrrry  , 
et  Guy  ( qui  fut  vaillant  capitaine  , 
esloient  d'autre  (ia).  Je  m’étonne  que 

(11)  Collât,  Mémoire*  Je  Bourgogne  , liv.  Xt 
chaP.  X|f  / , pag.  65;  . 659. 

(«a)  JOnnênu , AV.  X,  c/m/?.  XL IX t p *Jal- 


Gollut  ne  dise  rien  de  la  bâtarde  de 
ce  même  duc.  Elle  s’appelait  Philippe 
et  fut  mariée  avec  Antoine  de  Roche- 
baron  sieur  de  Brèze-le-Chastel  (i3). 
Un  historien  moderne  des  ducs  de 
Bourgogne  ne  dit  rien  non  plus  de 
cette  biltardc  ( 1 4)  ÿ mais  il  observe 
qu’o/i parla  mal  du  duc  Jean  et  delà 
reine  de  France , qui , depuis  sa  déli- 
vrance de  Tours  , lui  avait  été  forte- 
ment attachée  y elle  qui  auparavant  ne 
respirait  que  les  Üt^garuiis  (i5)  11 
n’oublie  pas  la  trahison  d une  seconde 
Dalila , la  dame  de  Giac  ( 1 6), ...  qui , 
perdant  tout  à la  prise  de  Monte - 
reau , la  capitulation  excluant  les 
domestiques  du  duc  de  Bourgogne  , 
subit  la  veine  de  son  impudicité  et  de 
son  infâme  déloyauté  (17).  Pont  us 
Heutérus  avait  dit  les  mêmes  choses , 
et  nommément  ce  qui  concerne  les 
mauvais  bruits  de  la  reine  (18).  Celle 
princesse  ne  se  lit  point  estimer  par 
sa  chasteté  : on  crut  qu’elle  s'était 
mal  gouvernée  avec  le  duc  d’Orléans, 
et  qu'ensuite  le  meurtrier  de  ce  duc 
se  gouverna  mal  avec  elle  (19).  Joi- 
gnez à cela  ces  paroles  de  Àléeerai  : 
Comme  on  vivait  avec  beaucoup  de  li- 
cence dans  la  maison  de  cêÊte  prin- 
cesse , il  fut  facile  au  connétable  d'Ar- 
magnac  d’en  donner  de  la  jalousie  au 
roi  : tellement  qu’il  fit  prendre  et  je- 
ter a l’eau  un  nommé  Bourcdon  , qui 
était  de  cette  intrigue-lit , et  après  il 
éloigna  la  reine  sa  femme , et  C envoya 
comme  prisonnière  à Tours.  Oncqup 
depuis  elle  ne  put  se  résoudre  a lut 
pardonner  cette  injure  , ni  même  au 
dauphin  son  fils  y pour  ce  que  cela  s'é- 
tait fait  de  son  aveu  , quoiqu  alors  il 
ne  fût  âgé  que  de  seize  ans  (20).  De- 
puis que  le  duc  de  Bourgogne  l’eut  re- 
mise en  libellé  , il  ne  fut  pas  dillicile 
de  la  porter  à des  procédures  préjudi- 
ciables aux  Armagnacs  dont  elle  avait 
été  injuriée  en  tant  de  vilaines  sortes  : 

(i3)  Vorex  le  père  I-ahbe,  Tabl.  généal  .,pag. 
>57  , et  le  père  Anselme,  H Ut.  généal. , pag. 
310. 

(»4)  Fabert,  Hi*t.  Je*  ducs  Je  Bourgogne, 
pag.  68. 

(»5)  Là  même. 

(îü)  La  même  , pag.  64* 

(il)  Là  même  y pag.  68. 

(1 9)  Ponius  Heuierna,  Rer.  Durg.  lib.  Itlt 

pag.  9*. 

(iq).  Miterai , Abrégé  chronol. , icm.  Iff  , 
pag.  »63.  . 

(30)  Là  mime , pag.  198,  à l'arm.  1417. 
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parce  qu'ils  avaient  été  jusque-là  tant  re  et  la  maison  d’Orléans  Se  dis— 
passionnés  et  outra geux  , que  de  la  pUtaient  le  terrain  avec  la  der— 

charger  vers  Le  roi , et  le  dauphin  son  1 ..  f . . T,  ^ 

fis  , de  faute  faite  en  son  mariage,  11 'C™  fl‘^Ur  W'  1 P°.  ‘ 

et  d'avoir  entr'ete nu  plus  Jamiliere  ac-  chelle  hile  de  Charles  VI,  1 an 
cointancc  et  primauté  avec  un  gentil-  j^oq,  et  la  perdit  l’an  , 

homme,  qu  il  ne  convenait  à l’hon-  sans  (.n  avojr  eu  d’enfarlS  (b).  Il 

neur  et  a la  Joi  d une  dame  manee  , , . , j, , ■ . 

et  à la  grandeur  d’ une  tant  illustre  Ie  gouvernement  d Artois  et 
princesse  , qui  était  reine  , et  femme  de  Flandre  l’an  l4l5;maisce 
du  roi  des  Français.  A quoi  ils  avaient  ful  sous  |a  direction  de  quelques 
ajoute  une  imuiv  , qui  fut  de  la  de-  sej„neljrs  que  son  père  mit  au- 
pouiller  île  trMtes  les  richesses  qu  elle  p , . * f . 

avait  épargnées  et  resserrées  en  quel-  près  de  lui.  Us  ne  lui  permirent 
ques  églises  : afin  de  s’en  servir,  pour  point  d’aller  à la  guerre  , ce  qui 
un  dernier  secours , en  tel  temps  de  ces  |e  chagrina  fort  : il  en  pleura,  il 
guerres  civiles  (»i).  Les  Anglais , à qui  perdit  le  manger;  enfin  il 
elle  avait  tant  il  obligation , ne  garde-  1 

rent  pas  le  silence  sur  le  chapitre  de  se  consola  quand  il  eut  appris 
son  impudicité.  Voici  ce  que  l’un  de  le  mauvais  succès  de  la  bataille 
nos  plus  graves  historiens  rapporte  : d’Azincourt  , et  il  convint  que 
« Le  dernier  de  septembre  1 435  , mou-  SQt]  ■ r(;  ava;t  eu  ra;son  de  l’em- 
» rut  la  reine  rarre , Isabelle  de  Ba-  1 , . . ,,  , 

V vière  , dans  l’hôtel  de  Saint  - Pol  à pecher  de  s y trouver  (c).  11  at- 
» Paris  , où  elle  vivait  en  pauvre  é-  tendit  à Gand,  auprès  de  sa  mè— 
» tat  depuis  la  mort  du  roi  son  ma-  re  et  de  sa  femme  , comment  se 
a ri,  haie  justement  des  Français  , terminerait  [a  querelle  de  son 
a et  menrisee  ingratement  des  An-  , 1 . , 

a glai's.  On  a écrit  que  , pour  épar-  pere  et  de  la  maison  d Orléans  , 
a gntrlcs  frais  de  ses  funérailles,  ils  et  quel  parti  le  dauphin  Charles 
» lirenr porter  son  corps  dans  un  pe-  prendrait;  mais  dès  qu’il  eut  su 
a lit  bateau  à Saint  - Üenis  accom-  f.  ^ . f &;te 

» pagne  de  quatre  personnes  seule-  6 11 

a ment.  Quelques-uns  attribuent  sa  Sur  le  pont  de  Montereau-faul- 
» mort  à un  saisissement  de  cœur , Yonne  , il  se  mit  en  train  d’en 
» que  lui  causèrent  leurs  outrageuses 
» railleries  ; car  ils  prenaient  plaisir 
« de  lui  dire  en  face,  que  le  roi  Char- 
» les  n’était  pas  fils  de  son  mari 
» (aa).  » 

(ai)  Gollut,  Mémoire*  de  Bourgogne  , chap. 

XLII , pag.  tkyj 


(aa)  Méxcrai,  Abrégé  cbronol 
pag.  a53 , à L’ann.  i435. 


lom.  ///, 


tirer  raison  , et  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  se  procurer  une 
vengeance  signalée  ( d ).  Il  en 
trouva  tous  les  moyeus  qu’il  au- 
rait pu  souhaiter  : une  infinité 
de  Français  lui'*ollrirent  leurs 
services,  la  reine  qui  disposait  de 
l’esprit  faible  du  roi  fut  toute  à 
BOURGOGNE  ( Philippe,  duc  lui,  et  il  mit  dans  ses  intérêts  le 
de,  susnommé  le  Bon),  fils  unique  roi  d’Angleterre.  11  l’accompa- 
du  précédent,  naquit  à Dijon,  le  gna  à la  cour  de  France  (e) , où 
3o  de  juin  1 3g6  , et  y fut  élevé  il  se  fit  un  traité  portant  que 
auprès  de  sa  mère  jusques  à la 
mort  de  son  aïeul  paternel  : en- 
suite il  fut  amené  à Gand  , et  y 
passa  plusieurs  années  ; car  on 
ne  trouva  point  à propos  de  le 
laisser  engager  aux  combustions 
de  la  cour  de  France,  où  son  pè- 


(а)  Ex  Pontio  Heutero,  Rer.  Burg.  lib.  IV , 
init. , pag.  97. 

(б)  Anselme,  llist.  gendat.  de  la  maison 
royale , pag.  21 X. 

(c)  Pootu*  Heuterua,  Rerum  Burgundtc. 
lib.  IV.  pag.  97. 

(d)  Id.t  ibid.,  pag,  98. 

(e)  Elle  était  alors  à Troj  es.  W 


■Googli 


BOURGOGNE.  49 

Charles  VI  donnerait  Catherine  Moyennant  ces  soumissions  si 


sa  fille  en  mariage  au  roi  d’An- 
gleterre, et  le  reconnaîtrait  pour 
son  héritier  à la  couronne  ( f ). 
Ces  deux  rois  ayant  fait  leur  en- 
trée dans  Paris,  le  duc  de  Bour- 


honteuses,  mais  que  la  nécessité 
du  temps  doit  faire  excuser  (D)  , 
Charles  VII  le  détacha  de  l’al- 
liance des  Anglais.  Depuis  ce 
temps  - là  , ceux  - ci  devinrent 


gogue  rendit  sa  plainte  devant  grands  ennemis  de  ce  duc , et  ils 
eux  et  leurs  conseils  : on  appela  commirent  sur  ses  terres  toutes 
le  dauphin  à la  table  de  marbre,  sortes  d’hostilités  ( i ).  Il  s'en 
avec  les  formalités  ordinaires  ; voulut  revancher  par  la  prise  de 
et  ensuite,  on  le  déclara  indigne  Calais — , et  l’assiégea  avec  une 


de  toutes  successions  , nommé- 
ment de  celle  de  la  couronne  de 
France  , et  banni  du  royaume  à 
perpétuité  (A).  Le  dauphin  en 
appela  à Dieu  et  à son  épée  (g)  , 
et  se  fit  déclarer  roi  après  la  mort 
de  son  père,  l’an  1422.  C’est  le 
roi  Charles  VII.  Le  duc  de  Bre- 
tagne se  joignit  aux  Anglais  et 
au  Bourguignon  ; de  sorte  qu’il 


armée  fort  nombreMse  (À).  Les 
Flamands  l’abandounèrent,  et  lui 
firent  manquer  cette  entreprise. 
Il  fit  en  144°  une  action  fort 
généreuse  ; car  il  moyenna  la  dé- 
livrance du  duc  d’Orléans  pri- 
sonnier en  Angleterre  depuis 
vingt-cinq  années,  et  Von  vit  ces 
deux  princes  éteindre  par  une 
réconciliation  sincère  et  cordiale 


y a plus  de  sujet  de  s’étonner  de  les  inimitiés  mortelles  que.leurs 
ce  que  Charles  VII  ne  perdit  pas  pères  avaient  fait  naître  (/).  Le 
tout  son  royaume,  que  de  ce  qu’il  duc  de  Bourgogne  ne  se  mêla 


en  perdit  une  bonne  partie.  Il  fut 
obligé  de  renvoyer  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  à la  mort  du  duc 
de  Bourgogne  {h).  Le  fils  de  ce- 
lui-ci trouva  de  quoi  s’occuper 

dans  le  Pays-Bas , à la  poursuite  lèrent  de  la  besogne  ; mais 

de  Jacqueline  de  Bavière  (B)  ; ce  mit  à la  raison  (Ë).  Il  donna  re- 
qui  soulagea  d’autant  le  parti  du  traite  au  dauphin  plusieurs  an- 
roi  de  France.  Il  eut  la  gloire 
d’être  prié  instamment  par  le 
pape  et  par  le  concile  de  Bâle  de 
modérer  son  juste  ressentiment 
et  d’avoir  pitié  des  malheurs  de  II  vécut  jusques  au  i5  de  juillet 
sa  patrie.  Outre  cela  , il  eut  la  1467  (m).  Ce  fut  un  prince  d’un 
gloire  de  voir  Charles  VII  subir  grand  mérite;  il  agrandit  beau- 
des  conditions  d’accommode-  coup  ses  états  (F);  il  se  fit  aimer 
ment  si  rigoureuses , qu’on  peut  de  ses  sujets , et  révérer  de  tous 
dire  sans  hyperbole  qu’il  lui  fit 
faire  amende  honorable  ( C ). 

(y)  Mézerai,  Abrégé  ebron.,  tom.  ///, 
pag.  209,  à Vannée  1 [\2jo. 

(g)  Là  mène,  pag.  210. 

(Zr)  Là  même  , pag.  a35,  à Vann. 
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guère  des -affaires  des  Anglais  de- 
puis la  levée  du  siège  de  Calais. 
Il  eut  de  l’occupation  chez  lui  : 
ses  sujets  du  Pays  - Bas  , et  les 
Gantais  principalement  luj^ail- 
ais  n les 


nées  de  suite  , et  l’accompagna 
en  France  avec  quatre  mille  che- 
vaux , quand  on  eut  appris  la 
mort  de  Charles  VII,  l’an  1461. 


(i)  Là  même , pag.  25-j. 

(A)  Là  même , pag.  255,  à F ann. 

(/)  Là  même  , pag.  35g,  à l’ann.  i^o. 
(m)  Là  même.  Le  père  Anselme,  pag. 
211  , dit  le  l5  de  juin.  Pontus  Heuterus, 
Rerum  Burguudic.  pag.  1^9,  dit  le  16  de 
juillet. 
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. • j i.  , Ti  sent  les  mesmes  paroles.  En  outre  „ 

les  princes  de  la  chrétienté.  Il  ?u-au  llcu  oU  f}s  poccirent  > just 

se  maria  trois’  foi^ , et  fut  d une  jaicte  et  édifice  une  église  : que 
incontinence  excessive  (G)  2 ce  la  fussent  ordonnés  douze  chanot • 
fut  lui,  au  reste,  qui  institua  nés  ....  aux  despens  dudUt  dauphin 
_ ; , « - j 1 . ♦ et  de  ses  complices  : et  que  la  cause 

l’ordre  de  chevalerie  de  la  toison  laquelle  aurait  esté  fa, de  cette 


d’or  (H),  l’université  et  le  parle- 
ment de  Dole  ( n ).  C’est  une 
très-forte  preuve  de  son  mérite  , 
que  de  voir  qu’il  sut  contenir 


église  ,fust  escripte  et  entaillée  de 
grosse  lettre  , sur  la  pierre  du  portail 
d’icelle  , et  pareillement  en  chascune 
des  villes  , qui  s' ensuyvent  ; c'est  à 
savoir  h Paris , a Homme à Garni , 
dans  le  respect  son  fils  unique  a Pigeon  , à Sainct-Jaques  en  Com- 
un  peu  mécontent , et  le  plus  su-  postelle  , et  en  Hierusalem.  En  fin 


perbe  et  téméraire  de  tous  les 
nommes  (1). 

(n)  Environ  Fann.  1^*3.  E yts  GolUlt , 
Mémoires  de  Bourgogne , pag.  |55. 


de  cette  proposition  , maislre  Pierre 
de  Mahgny , advocal  du  roy  en  par- 
lement , prit  aussi  conclusions  crimi- 
nelles contre  les  dessusdits  : et  davan- 
tage , maislre  Jehan  l' Archer  , doc- 
teur en  théologie  , a ce  député  par  le 
recteur  de  /’ université  de  Paris  , ex- 
(A)  Il  fit  déclarer  le  dauphin  iruli-  horta  les  deux  roy  s a faite  justice  et 

gne de  la  couronne  de  France  , punition  de  tels  criminels , entendant 

et  banni  du  royaume  à perpétuité.)  benignement  aux  requesles  des  accom- 
l,c  roi  de  France  , et  son  beau-lits  le  plaignons  , et  à leurs  conclusions  (i). 
roi  d’Angleterre  , firent  leur  entrée  à Sur  quoyj'usl  respondu , de  la  part  du 
Paris  au  commencement  de  décembre  roy  de  France  , par  la  bouche  de  son 
i4io.  Quelques  jours  après  , on  ouït  chancelier,  que  , moyennant  la  grâce 
la  plainte  du  duc  de  Bourgogne  tou-  de  Dieu  et  la  bonne  aide  et  avis  du  roy 
chant  le  meurtre  de  son  père.  Les  deux  d Angleterre  , régent  et  heritier  de 
rois  ctaiept  assis  sur  le  même  banc.  France  , ilferoit  si  bonne  justice  des 
Le  chancelier  de  France  , le  premier  coulpables  de  tel  homicide,  qu’on  au- 
président  du  parlement  de  Paris  , et  roi*  raison  de  s'en  contenter.  Snyvant 
beaucoup  d’autres  seigneurs  et  gens  laquelle  resnonse  , Charles  , duc  de 
du  conseil , assistèrent  à l’assemblée.  Tourauie , dauphin  , fui  appelle1  a la 
Le  duc  s’y  trouva  , accompagné  de  table  de  marbre  à Paris  : la  où  estons 

plusi&rs  personnes  de  qualité  : gardées  toutes soleitnitez  contre 

El  alors  , messire  Nicole  Paulin,  tuy  et  ses complices,  sur  l’ oc- 

estant  là  pour  Us  futurs  comptai-  c,s,on  du  Jeu  duc  de  Eourgongne , 
gnans  , et  ayant  demandé  au-  fut,  par  jugement  , osté , banny  , et 
dience  aux  deux  roys  , et  icelle  obtc-  exiU  du  royaume  de  France  , et 
nue  , proposa  U cruel  homicide  ,Jàict  déclatré  indigne  de  succéder  atou- 
en  la  personne  du  Jeu  duc  Jehan  de  tes  signeuries  , venues  , et  à.  venir , et 
Bourgogne  , contre  Charles , soy  di-  mesmement  à la  succession  et  atten- 
tant dauphin  de  Etc  une  , le  vicomte  te  qu'il  avoit  a la  couronne  de  France 


CO. 


Je  ne  dis  rien  sur  la  nullité  de  cet 


(»)  Jean  le  Ferre,  seigneur  de  Saint-Remy, 
observe  au  chapitre  Xr  de  son  Histoire  de 
Charles  VI,  que  Jean  l'Archier  proposa  aussi 
moult  bien  autrnliquemcnt  devant  le»  deux  rois, 


de  Narbonne  , le  sire  de  Barbai  an  , 

Tanneguy  du  Chaslel concluant 
qu’ils  J ussent  pris , mis  en  tombereaux, 
et  menés  par  tous  les  quarrejours 
de  Paris  , nues  testes  ,par  nvts  jours 

de  samedyt,  ou  de  J'este  •*  et  que  chas - 

çUn  d’eux  teinst  un  cierge  ardent  en  eu  « us  exhortant  par  moult  de  manières  qu’ils 
sa  main  , en  disant  a haute  voix  qu’ils  et  pugnissrnt  les  coulpables  des 

.•«.  . . . __  . rJL.mmm.  crisme*  : et  la  déclara  moult.de  termes  et  digni- 

avoient  occis  mauvaisertient  ,Jausse - |C1[  <Je  et  entendissent  et  r*couta<~ 

ment  , damnablement  , et  par  envie  , sent  benigneuicnl  aux  requesles  et  prières  du 
le  duc  de  Bourgogne  , sans  cause  rai-  duc,  aGn  que  icelles  requesles  voulsissent  mettre 
sbnnablc  quelconque.  Cela  faict, fus-  4 Je clirimi  a. „taJr.  , 

sent  menés  ou  ils  perpétrèrent  ledict  j^Uuiéar,  por  D«i.  Si.uv.gr, 

homicide , et  là  dissent , et  répétas-  ihap.  XCrl , pag.  3»4- 
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arrêt  (3)  : je  me  contente  de  faire  ans  : à la  fin  , il  fut  massacré.  La 
une  réflexion  sur  la  conduite  inégale  veuve  et  son  fils  demandent  justice  , 
des  cours  ej^des  peuples.  Jean  duc  de  et  obtiennent  le  plus  foudroyant  ar- 
Bourgogne  fit  assassiner  dans  les  rues  rêt  quise  puisse  concevoir  contre  leurs 
de  Paris  le  frère  unique  du  roi.  La  parties.  Les  mêmes  Français  , qui 
veuve  et  les  enfans  du  défunt  en  de-  avaient  soutfert  si  patiemment  queles 
mandèrent  justice  , et  ne  purent  rien  plaintes  contre  un  meurtre  commis 
obtenir.  Le  meurtrier  se  glorifia  pu-  par  Jean  de  Bourgogne  furent  reje- 
Lliqucmcnt  de  son  action  , et  ne  tées  , offrent  leurs  servicc*our  ven- 
voulut  pas  même  à la  prière  du  roi  la  ger  la  mort  de  ce  meurtrier.  Les  fils 
désavouer.  Il  contraignit  les  comptai-  du  duc  d'Orléans  , au  lieu  de  tirer 
gnans  à consentir  à une  réconcilia-  quelque  vengeance  , tombèrent  dans 
tion  ; et,  bien  loin  d’encourir  la  haine  une  oppression  qui  ne  finit  que  par 
publique  , il  devint  1 idole  des  Pari-  l’entremise  du  fils  de  celui  qui  avait 
siens  : il  fit  le  maître  presque  partout  assassiné  leur  père.  Dans  l’ordre  , il 
le  royaume  , il  fit  périr  dans  Paris  et  aurait  fallu  qu'il  recourût  à leur  clé- 
aiileurs  une  infiuité  de  gens,  il  tâcha  mener  , et  ils  eurent  besoin  de  sa 
de  faire  enlever  le  dauphin , il  sc  joi-  compassion.  La  destinée  du  meurtrier 
gnitavecles  Anglais,  les  ennemis  capi-  de  ce  meurtrier  fut  bien  différente  : il 
tauxde  la  nation  On  le  traita  enfin  coin-  se  vit.déshérité  de  la  couronne  , et 
me  il  avaitfait  le  Irere  unique  du  roi  : condamné  pour  toute, sa  vie  au  ban- 
o»  le  massacra  sur  le  pont  de  Monte-  nissement.  Peu  s’en  fallut  que  cette 
reau.  Son  fils  et  sa  veuve  s’en  plaigni-  sentence  inique  ne  fût  actuellement 
rent  au  conseil  du  roi,  et  ils  obtinrent  exécutée;  il  fut  battu  en  cent  en 
tout  ce  qu’ils  voulurent  contre  le  droits  , il  fut  dépouillé  de  plusieurs 
dauphin  : ils  le  firent  condamner  à provinces.  Lé  fils  de  celui  qu’il  avait 
un  exil  perpétuel*  leur  cause  fut  ap-  fait  massacrer  fut  la  principale  cause 
pnyée  par  les  peuples  . et  nommément  de  ces  malheurs  ; et  après  avoir  soûlé 
par  l’université  de  Paris. _Peut-on cou-  sa  vengeance,  il  contraignit  son  pro- 


cevoirune  assez  forte  indignation  con 
tre  nue  telle  bizarrerie  ? Si  vous  ex- 
ceptez la  circonstance  de  la  parole 
donnée  , et  de  la  foi  d’un  traité  qu’on 


pre  roi  à lui  faire  des  satisfactions  si 
indignes  de  la  majesté  royale , comme 
on  je  verra  c^-dessous  , que  jamais 
fautdltae  fut  expiée  de  cette  manière. 


devait  conclure  , tout  le  reste  est  plus  Quelle  violence  , quelle  tyrannie  , 
odieux  et  plus  scélérat  dans  le  meur-  que  d'exiger  à toute  rigueur  que  la 
tre  du  duc  d Orléans , que  dans  le  mort  d’un  homme  soit  vengée  , qui 
meurtre  du  Bourguignon.  Le  duc  d’Or-  s'était  moqué  des  poursuites  de  la 
lcans  était  supérieur  en  dignité  au  duc  veuve  et  des  enfans  de  celui  qu’il 
de  Bourgogne  , car  il  était  frère  du  avait  tué  ! Mais  quel  désordre,  que 
roi.  Le  dauphin  était  supérieur  au  de  voir  qu’qn  ait  si  bien  réussi  à exi- 
duc  de  Bourgogne  : l’autorité  souve-  gCr  une  telle  chose  ! C’est  ici  qu’il  faut 
raine  lui  était  en  quelque  façon  dévo-  s’écrier  : 


lue  pendant  la  démence  de  Charles 
VI  ; c'était  à lui  à exercer  le  droit  du 
glaive  plutôt  qu’à  tout  autre,  et  il  .est 
certain  que  le  meurtrier  du  duc  d’Or- 
léans méritait  la  mort,  non-seulement 


Multi 

Commiltunt  codent  diverso  crimina  falo  : 

Ille  crue  cm  teeleru  pretium  tulii , hic  diode- 
ma  (4)* 

Faisons  une  autre  réflexion.  Le  ré- 


à cause  de  cet  infâme  assassinat,  mais  gne  ,]e  Charles  VI  nous  représente 
aussi  pour  une  infinité  d’autres  vio-  l’endroit  faible  du  gouvernement 
leoccs,  meurtres , saccageraens . pro-  monarchique.  Les  autres  espèces  de 
srriptions.  Néanmoins  la  veuve  du  duc  gouvernement  ont  chacune  leur  mau- 
d’Orléans  et  ses  trois  fils  n’obtinrent  vaiscôté;  mais  elles  ne  sont  point  su- 
. aucune  justice  : l'assassin  ne  fut  sou-  jet|£9  à l’enfance,  ni  à la  démence  , 
mis  à nulle  peine  ; et,  au  contraire  , comme  sont  les  rois.  La  loi  monar- 
îl  insulta  , il  triompha  pendant  douze  chique  veut  dans  les  royaumes  héré- 
ditaires , que  celui  qui  est  dans  l’ordre 
(3)  yojm  Du  Tiiiet  dnm  ,on  Recueil  île*  de  la  succession  occupe  le  trône , quoi- 
Traités  eutre  la  France  et  l’Angleterre  , ou  char  * 

pitre  du  roi  Charles  VI.  (4)  Jnven.,  «tt  XIII,  rr.  io3. 
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qu’il  soit  enfant , ou  qu’à  cause  de  sa 
■vieillesse,  ou  de  quelque  maladie,  il 
soit  retombé  dans  l'enfance.  Par-là , 
les  plus  furieuses  et  les  plus  funestes 
dissensions  s’introduisent  dans  un 
pays , comme  la  France  l’éprouva 
sous  le  règne  de  Charles  VI.  Qu’on  ne 
dise  pas  qu'une  monarchie  mixte  re- 
médie à ces  désordres  ; car  jamais  on 
ne  vit  en  France  tant  d'assemblées  de 
notables  que  sous  ce  règne-là.  Et  , 
pour  parler  franchement  , on  n’a 
guère  vu  que  les  états  généraux  aient 
fait  cesser  les  troubles  : ils  ont,  au 
contraire , contribué  à les  fomenter 
et  à les  accroître.  Cela  parut  sous  le 
règne  des  enfans  de  Henri  II.  Telle 
est  donc  la  condition  du  genre  hu- 
main , qu’il  n’y  a pas  à choisir  entre 
le  bien  et  le  mal,  mais  entroie  mal 
et  le  pire;  et  il  arrive  très-souvent 
qu’on  choisit  le  pire,  lorsqu’on  pense 
choisir  le  moins  mauvais.  Le  dauphin , 
par  exemple  , et  ceux  qui  le  gouver- 
naient , se  déterminèrent  à la  mort 
de  Jean  de  Bourgogne , comme  à un 
remède  nécessaire  , qui  , pour  le 
moins  , ferait  éviter  le  plus  grand 
mal  ; et  il  se  trouva  qu’ils  empirèrent 
les  choses.  Le  fils  de  Jean  causa  plus 
de  confusions , et  plus  de  malheurs  , 
que  Jean  n’en  avait  causé. 

(B)  II  fui  occupé 'dans  le  ways- 
Bas  a Id  poursuite  de  Jacqueline  de 
Bavière.  1 Cette  dame  était  fille  uni- 
que et  héritière  de  Cuillaumc  de  Ba- 
vière , IVe.  du  nom , comte  de  Hai- 
naut , de  Hollande  , et  de  Zélande , 
et  seigneur  de  Frise  , et  avait  été  ma- 
riée à Jean  de  France , dauphin  de 
Viennois , fils  de  Charles  VI  (5j.  Ce 
dauphin  étant  mort  l’an  i4to>  elle 
fut  remariée  à Jean , duc  de  Brabant , 
cousin-gei  main  de  notre  Plnlippe-le- 
fion  : Mais  ta  jeune  coquette  n étant 
pas  contente  de  ce  second  nutri  , 
nomme  de  peu  de  vertu,  fit  des  pour- 
suites pour  en  être  séparée , et  se  fit 
enlever  par  des  capitaines  qui  l’em- 
menèrent en  Angleterre  , ou  elle 
épousa  Uunfroy , duc  de  Glocester , 
frère  du  roi  Henri.  Cette  entreprise 
tournait  fort  au  mépris  de  Philippe 
(6).  Aussi  s’opposa-t-il  vertement  au 
duc  de  Glocester  : a ils  se  piquèrent 
u par  lettres,  et  en  vinrent  jusqu’à 

(5)  An-clmr  , Ilist.  généslog.,  pag.  117. 

((!;  SI ei.rmi , Abrégt  tluaa.  , loin,  11/ 1 pag. 
>13,  à tarin.  l^’l. 


» se  défier  au  combat  de  leurs  per- 
» sonnes  , et  à souvenir  du  jour  , du 
a lieu , et  des  armes.  Le  duc  de  Bet- 
v ford,  ayant  assemblé  les  plus  no- 
» tables  seigneurs  français  et  anglais  , 
a mit  ce  défi  au  néant  , et  déclara 
» qu’il  n’y  avait  point  de  juste  cause 

» 11e  combat Il  ne  laissa  pas 

» d'y  avoir  forte  guerre  en  Hollande  , 
a où  le  duc  de  Glocester  et  le  duc  de 
« Bourgogne  éprouvèrent  leurs  for- 
» ces  : mais  au  bout  de  deux  ans  , le 
v pape  ayant  déclaré  que  le  mariage 
a de  Jacqueline  avec  le  duc  de  Glo- 
» cester  était  de  nulle  valeur  , ce 
a prince  se  désista  de  sa  poursuite, 

» et  épousa  une  demoiseUe  qu’il  en- 
a tretenait  (j).  » Durant  toute  l'an- 
née 1 4.18 , le  duc  de  Bourgogne  fut 
occupe  dans  les  Pays-Bas  à pour- 
suivre Jacqueline  de  Bavière.  Il  la 
serra  de  si  près , que  l’ayant  assiégée 
dans  la  ville  de  Cande , il  la  con- 
traignit de  le  déclarer  son  héritier 
dans  toutes  ses  terres  ; de  sorte  qu’il 
joignit  à la  Flandre  et  à l’Artois  , 
LE  HaVNACLT  , LA  HoLLASDE,  LA  Zé- 
lande, et  la  Fsise  (8).  Les  historiens 
représentent  cette  Jacqueline  comme 
une  femme  volage  et  amoureuse  , qui 
ne  quitta  son  mari  que  parce  qu’elle 
ne  le  crut  point  capable  de  la  rendre 
enceinte  (9;.  Ce  lui  estoil  assez  d’ac- 
complir ses  affections  et  amours  au 

fris : de  son  homneur  et  réputation. 

Ile  ne  voulut  jioint  consentir  à de- 
meurer sous  la  puissance  du  duc  de 
Bourgogne  , en  attendant  que  le  pape 
prononçât  sur  la  question  de  son  ma- 
riage ; et  néanmoins  sa  mère  et  son 
mari  avaient  passé  cet  accord.  Les 
habitans  de  Mons  la  contraignirent  à 
s’y  soumettre,  et  la  livrèrent  au  duc  , 
qui  la  fit  conduire  à Gand  : mais  elle 
n’y  demeura  guère  ; car  , ayant  gagné 
quelques  domestiques  , eUe  se  déguisa 
en  homme,  et  se  sauva  en  Hollande 
(10).  Elle  y trouva  des  partisans  ; et 

Sar  ce  moyen  , elle  donna  beaucoup 
'exercice  au  Bourguiguon  : car  elle 
ne  se  rebutait  point  des  mauvais  suc- 
cès de  ses  armes  : L’esprit  d’une  fem- 
me qui  se  donne  licence  ès  amours  est 
indomptable  , sinon  par  la  contrainete 

(7)  I.a  même  y pag.  *37. 

(8)  leà  même  , pag.  239. 

(9)  Vojet  Gollut,  Mémoires  de  Bourgogne 
pag.  714. 

(10)  La  même  , pag.  7181 
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extrême  ; car  la  raison  et  le  discours  naturel , il  envoya  pour  traiter  la  paix 
ne  profitent  en  cervelles  passionnées  avec  le  connétable  de  France , le 
(il).  Elle  ne  se  rendit  , ni  quaud  elle  chancelier , un  maréchal  de  France  , 
eut  au  que  son  mariage  avec  le  duc  et  plusieurs  autres  grands  seigneurs, 
de  Glocestcr  avait  été  déclaré  nul  lesquels , en  pleine  assemblée  , et  au 
par  le  pape,  et  que  ce  duc  avait  nom  du  roi  leur  maître,  demande - 
épousé  sa  concubine  (ia)  , ni  quand  rent pardon  de  la  mort  de  Jean  , duc 
elle  eut  su  la  mort  du  duc  de  Brabant  de  Bourgogne  , confessant  haut  et 
son  véritable  mari.  La  plupart  de  ses  clair  que  le  roi  avait  mal  fait  comme 
amis  l’abandonnèrent,  voyant  la  su-  jeune , de  petit  sens , et  mal  conseillé; 
périorité  des  Bourguignons,  et  que  priant  le  duc  qu’il  voulût  quitter  son 
l’on  faisait  décapiter  tous  les  chefs  juste  ressentiment  touchant  ce  fait  qui 
qui  tombaient  entre  les  mains  du  par-  ne  se  pouvait  plus  empêcher.  Sur 
ti  coflkunre  (i3).  Cependant  elle  ne  quoi  le  duc  déclara  qu’a  pardonnait 
traita  avec  le  duc  de  Bourgogne  , que  au  roi,  pour  l’honneur  de  Dieu , et 
lorsqu’il  l’eut  assiégée  dans  Tergou  compassion  du  peuple  de  France , et 
04).  Après  le  traité,  il  donna  le  gou-  pour  obéir  au  concile  , au  pape  , et 
vernement  de  Hollande  à François  de  aux  autres  princes  chrétiens  , qui  L’en 
Bor9elle  f qui  s'amusa  à faire  l’amour  avaient  prie.  Un  esclave  n’eut  pu  faire 
à Jacqueline  , et  l’épousa  à l’insu  du  amende  plus  honorable  a son  sei - 
duc,  l’an  i43à.  On  l’arrêta  prison-  gnehr , qm  fit  alors  le  roi  a son  su- 
ider ; mais  parce  qu'elle  ût  une  nou-  jet , pour  restituer  son  royaume  en 
velle  cession  de  tous  ses  droits,  on  lui  sa  première  splendeur,  et'en  chasser 
ermit  de  se  résasier  en  la  jouissance  les  Anglais  , comme  il  fit  tôt  après  , 

’ s ses  nouvelles  amours.  Elle  mourut  et  avec  le  temps  remettre  a son  de - 
a la  Haye  , sansenfans,  le  4 d’octobre  voir  celui  auquel  la  nécessité  de  ses 
i436  (i5).  affaires  le  faisais  ainsi  soumettre.  Les 

Tout  ceci  fait  voir  que  notre  Phi-  îlomains  eussent  plutôt  perdu  leur 
lippe-le-Bon  était  un  habile  prince  , état  que  de  penser  a faite  cela  ( 17  ). 
et  qui  ne  faisait  point  de  scrupule  de  Comme  en  fait  de  satisfaction  d’iu- 
s’agrandir  aux  dépens  de  la  conti*  jures  le  plus  petit  changement  des 
nence  involontaire  d’une  femme  : car  termes  est  quelquefois  de  conséquen- 
il  ne  s’opposa  aux  amours  de  Jacque-  ce,  mes  lecteurs  ne  pourraient  pas 
line  , que  pour  l’empêcher  d’avoir  des  être  pleinement  contens,  si  je  les 
enfaus  ; et  , dés  qu’il  sut  que  ceux  abandonnais  à l’autorité  de  cet  écri- 
qu'elle  aurait  n’heriteraient  pas,  il  vain.  C’est  pourquoi  il  est  nécessaire 
lui  permit  de  contenter  la  nature.  que  je  rapporte  les  paroles  mêmes  du 

(C)  On  peut  dire  sans  hyperbole  , traitéd’Arras^uiconcernentl’hum- 
qu  d fil  faite  a Charles  FI I amende  ble  soumission  de  Charles  VU.  Voici 
honorable.  ] J’ai  cité  ailleurs  (16)  un  le  premier  article  •*  « Que  le  roy  di- 
long  passage , où  j’ai  laissé  une  la-  » ra , ou  par  ses  cens  notables , suf- 
cune  qui  contient  ceci  : Auparavant  » Gsamment  fondés  , fera  dire  , à 
Louis  XI,  le  roi  Charles  FU  son  » M.  de  Bourgongne  , que  la  mort  de 
père  fit  bien  chose  plus  étrange  : car  » feu  M.  le  duc  Jean  de  Bourgongne, 
pour  avoir  paix  avec  Phdippe  , duc  » son  père  ( que  Dieu  absolve  ) , fut 
de  Bourgogne , son  vassal,  voire  sujet 

(11)  Là  meme  , pag.  «yao. 

(iaj  Que  Fort  ne  r/putoil  trop  as  se  urée  , pour 
bavoir  faicl  plusieurs  Laveurs  à autres  quà  ce 


4 


plusieurs  faveurs  à autres  qua 
Coliut,  Mémoires  de  Bourgogne,  pag. 


duc. 

•Jit 

(i3)  Là  mfme. 


» iniquement  et  mauvaisement  faicte 
» par  ceux , qui  perpétrèrent  ledict 
a cas  , et  par  mauvais  conseil , et  luy 
» en  a toudis  (*)  dépieu , et  de  présent 
a déplaict  de  tout  son  cucur  ; et  que, 
a s’il  eust  scou  ledict  cas , et  en  tel 
a aage  et  entendement  qu'il  a de  pré- 


Auvrmmt  Couda.  Gollot  nomme  mut  „ seilt  il  y eust  obvié  à son  pouvoir  : 

tle  ville  Gonde  ou  Gond.  Méierai , Abrégé  • 7 m * . •.  1 • 

ironol. , 10m.  lit.  pag.  .3g,  la  namL  » “»•*  il  estait  bien  jeune,  et  avoit 


telle 
chronol.  . 

Gande.  Voyex  ci-dessus  , citation  (8) 

(15)  Collai , Mémoires  de  Bourgogne 
«5.  Voyex  aussi  Ponlas  Hculerus,  Rei 
Ult.  JH  , pag.  110. 

(16)  Dans  la  remarque  (fi)  de  l’article  de 
1.0UI9  XI. 


pag- 

Barg. 


a pojir  lors  petite  cognoissance  , et 
a ne  fut  point  si  advisé  que  d’y  pour- 

(jn)  Honorât  Mejuier,  Demande!  curieuse* 
cl  Réponse*  libres,  pag.  5go,  5gi. 

(m)  C’est-à-dire,  toujouri. 
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v voir.  Et  priera  à mon  dictsigneur  >>  tes,  ou  autrement,  suffisamment 


» de  Uourgongne,  cjue  toute  mienne 
» ou  haine,  qu'il  peut  avoir  à l’en- 
» contre  de  luy , a cause  de  ce , il 
» osle  de  son  cueur  , et  qu’entre*  eux 
» ayt  bonne  paix  et  amour:  et  se  fera 
v de  ce  mention  expresse  ès  lettres,  qui 
» seront  faictes  de  l’accord  et  traité 
» d'entre  eux  (18).  » Rapportons  aus- 
si les  trois  articles  suivans  : « Item, 
» que  tous  ceux  , qui  perpétrèrent 
» ledict  mauvais  cas  , et  qui  en  fu- 
7t  rent  consentant,  le  roy  abandon- 
» nera , et  fera  toute  diligence  pos- 
» sible  de  les  faire  prendre , et  ap- 
» préhender  ( quelque  part  que  Jrou- 
» vés  pourront  estre  )•  pour  estre 
» punis  en  corps  et  en  biens  : et  si 
>»  appréhendés  ne  peuvent  estre , les 
» bannira  et  fera  bannir , à toujours , 
» sans  grâce  ne  r’appel  »,  hors  du 
» royaume,  et  du  Dauphiné,  avec 
» confiscation  de  tous  leurs  biens  ; et 
n seront  hors  de  tous  traités.  Item  , 
ne  souffrira  le  roy  aucuns  d’eux 
» estre  receptés  ou  favorisés  en  aucun 
j>  lieu  de*son  obéissance  et  puissance  : 
3f  et  fera  crier  et  publier  par  tous  les 
» lieux  desdits  royaume  çt  Dauphi- 
» né  , accoustumés  à faire  cris  et  pu- 
ai blications  , qu’aucun  ne  les  recepte 
» ou  favorise  , sus  peine  de  eonfisca- 
» tion  de  corps4  et  de  biens.  Item  , 
a que  M.  de  Bourgongne,  le  pius-tost 
» qu'il  pourra  bonnement  après  le* 
» dict  accord  passé  , nommera  ceux  , 
» dont  il  est,  ou  sera  lors  informé 
» (*)  , qui  perpétrèreut  ledict  raau- 
» vais  cas  , ou  eo  furent  consentais , 
» afin  qu’incontinent , et  diligent- 
ai ment  , soit  procédé  à .l'encontre 
>i  d’eux , de  la  part  du  roy , comme 
» dessus  est  dict.  Et  en  outre , pource 
ai  que  mondict  sigueur  de  Bourgon- 
» gne  ne  pourvoit  encores  avoir  vraye 
ai  congnoissance  , ni  deue  informa- 
is tion  , que  tous  ceux  qui  perpétrè- 
rent  ledict  mauvais  cas,  ou  en  fu- 
a rent conscn tans,  toutes  les  fois,  qu’il 
a sera  deuement  informé  d'aucuns 
a autres,  il  les  pourra  nommer,  et 
» les  signifier  par  ses  lettres  paten- 
ts) Olivier  de  te  Marche,  Mémoires,  tir.  /, 
c hap.  III , p 84, 85.  . 

(•)  L'exemplair e a tels  mots  en  marge  , 
nota  que  monsieur  le  duc  a nomme  Tanncgujr 
du  CnMtcl,  Jehan  Louvet,  président  de  Pro- 
vence, chevaliers  , Pierre  Frotier  , escuicr , 
maistre  Jehan  Cadart , physicien. 


» au  roy,  lequel  en  ce  cas  sera 
» de  faire  procéder  tantost  , et  dili- 
» gemment , à l’encontre  d’eux  , par 
a la  manière  dessusdicte.»  Charles  VII 
n’en  fut  pas  quitte  pour  cette  amen- 
de honorable:  il  fut  de  plus  condamné 
.aux  dépens,  dommages  et  intérêts. 
Prenez  la  reine  de  lire  dans  Olivier 
de  la  Marche  le  reste  du  traité  d'Ar- 
ras : vous  y verrez  dans  chaque  ar- 
ticle (19)  qu'il  en  coûtait  à la  France 

3 urique  bonne  pièce  au  profit  du  duc 
e Bourgogne.  Au  reste , le^jbndi- 
tions  mortifiantes  qu’il  imposaVChar- 
lrs  Vil  ne  furent  pas  exprimées  dans 
des  articles  secrets  : elles  furent  et 
réglées  et  publiées  par  la  médiation 
de  deux  cardinaux  , l’un  de  la  part  du 
concile,  l'autre  de  la  part  du  p.  pe  j 
et  jamais  on  n’avait  vu  un  tel  cor- 
tège que  celui  des  ambassadeurs  qui 
assistèrent  à ce  traité.  Ils  avaient  à 
leur  suite  plus  de  dix  mille  chevaux. 

(*>).  . * 

Les  chroniqueurs  de  la  maison  de 

Bourgogne  n'ont  pas  trouvé  d'assez 
grands  sujets  de  vanité  dans  la  paci- 
fication d Arras  : c'est  pourquoi  ils  en 
cherchent  de  plus  magnifiques  dans 
les  préliminaires.  Ils  disent  que  les 
ambassadeurs  de  Charles  VJI  se  jetè- 
rent à genoux  devant  le  duc  de  Bour- 
gogne , et  fondant  en  larmes  le  sup- 
plièrent de  pardonner  à leur  maître  ; 
niais  qu'il  rejeta  leurs  larmes  et  leurs 
supplications  , et  ne  se  rendit  qu’a- 
près  qu’un  miracle  lui  eut  fait  peur 
de  l'excommunication  dont  les  cardi- 
naux légats  le  menacèrent.  Rappor- 
tons ce  beau  narré,  tel  que.  Louis 
Gollut  le  donne.  « Les  Annales  belgi- 
» ques  et  hollandoises  . . . disent . . . 

» que  les  ambassadeurs  de  France 
» ( baians  sceu  que  le  duc  do  Bour- 
» cogne  ouïoit  messe  à Saint-VVast  ) , 

« le  vindrent  treuver,  et  (tous  sc 
» jettans  à deux  genoux , accompa- 
» gnés  de  la  duchesse  mesme,  qui  à 
» genoux  , comme  les  autres  , parti- 
» cipoit  à la  requeste  , ) luy  deman- 
» dèrent  la  uaix  , et  de  vouloir  estre 
» content,  de  la  vengeance  prinse  , 
par  plusieurs  ans  , de  la  mort  de 
» son  père , et  de  pardoner  au  roy 
» la  faute  qu’il  fait  , par  le  mauvais 

(19)  Le  Trâilé  comprend  XLI  articles. 

(ao)  Gollut , Mémoires  de  Bourgogne  , 

r8a. 
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» conseil  des  siens  , estant  encor  en 
a bas  eage  , ri  excédant  les  seize  ans. 

» Adjoustoient , que  le  roy  depuis 
» qu’il  esloit  parue  nu  a ï cage  de 
» discrétion , hauoil  mille  fois  regretté 
» ce  meurtre  et  auec  sanglots  ( qu’il 
» donnoit  toutes  et  quanlejois  U s’en 
» souuenoit)  : r/nièhauoitjàict  plaine- 
» tes  , non  moins  affectionnées  , que 
» le  duc  île  Bourgongne  mesmes  • et 
» qu’il  es  toit  prest , de  par  tous  moiens 
**  honestes  ( qui  conutendroient  a la 
» dignité  totale  d'un  roy  des  Fran- 
s»  cois  ) satisfaire  , et  l’amender  en- 
» uers  le  duc . Ce  qu'ils  disoient  de 
» telle  affection,  qu’ils  en  versoient 
» des  larmes  très-abondamment  Cho- 
is se  qui  mekat  le  duc  ( prins  ainsi  , et 
» combattu  à l’impourueu  ) a plorer 
de  mesmes  : haïanl  pitié  de  ueoir 
» la  contenance  de  ces  grands  sei - 
» gneurs  , sa  chère  compagne  entre 
»<  eux  , et  prenant  commisération  des 
» misères  de  sa  patrie  : et  encor , de 
» ce  qu’il  prévoioil , que  par  cest  \ ac - 
» cord , la  vengeance  de  la  mort  de 
» son  père  scroit  arrestee  , et  ses 
» meurtriers  laissés  impunis.  Luy 
« doneques  ( touché  de  bonne  affec - 
» tion  y et  plus  enclin  à la  conserva- 
it tion  de  sa  maison  que  a la  gran- 
it tleur  des  Anglois  ) relevât  huma» 
» nement  tous  ces  seigneurs  et  dames ^ 
>»  et  leur  rcspondit  ; que  quant  a luy , 
» il  ne  refuserait  la  paix , s'il  la  pou- 
» voit  passer  : mais  que , par  un  sien 
» serment , doné  aux  Anglois  , il  ne 
» ’pouvoit  traicter  sans  leur  partici - 
» potion.  Les  mêmes  Annales  disent 
» que  le  duc  se  monstrat  difficile,  et 
» qu'il  refusât  pleinement  l'accord 
aux. François,  et  que  le  cardinal  de 
» Saine  te-Croix,  en  estant  faschë,  l’ha- 
J»  voit  menacé  de  practiqucr  contre 
» lwy*  et  contre  les  Anglois,  la  puis- 
» Ktxce  de  l'Église.  Et  adjoustent  les 
» mesmes  Annales , que  le  cardinal 
>»  veuillent  monstrer  ait  duc  la  puis- 
?»  sance  ecclésiastique,  s'estoit  fait  ap- 
v porterai]  pain  blanc  , lequel  (en 
» grande  asscurance  ) il  bavoit  mau- 
» dict,  en  la  présence  de  tous:  et  que  à 
» l'instant,  le  pain  estoit  devenu  noir  : 
» et  puis , que  lé  cardinal , changeant 
» d'impre'cation3  9 luy  bavoit  faict 
j>  la  bénédiction  , moïeuant  laquelle 
» le  pain  bavoit  reprist.  sa  première 
» blancheur.  Dequoy  le  duc  bavoit 
i>  esté  grandement  espouvanté , et  ha- 


it voit  promis  de  faire  accord,  avec  la 
» roy,  se  contentant  de  la  vengeance 
» qu*il  bavoit  prins,  de  la  mort  de  son 
» père  (ai).  » 

(D)  .....  Soumissions  honteuses,... 
que  la  nécessité  du  temps  doit  faire 
excuser.  ] Qu’on  ne  nous  vienne  point 
dire , que  les  Romains  eussent  plutôt 
perdu  leur  état , que  de  pensera  cela 
(aa).  C’étaient  <Jes  gens  d'un  carac- 
tère de  courage  trop  singulier.,  pour 
être  donnésen  exemple.  Il  ne  faut  point 
non  plus  qu’on  nous  vienne  dire  que 
de  simples  gentilshommes  crèveraient 
plutôt  que  d'offrir  à leur  ennemi 
dans  une  querelle  «l'honneur  rien  qui 
approchât  des  soumissions  de  Char- 
les VII.  Les  souverains  ne  peuvent  pas 
se  gouverner  selon  les  lois  rigoureuses 
de  la  chevalerie  (a3).  11  faut  qu’en 
faveur  de  leurs  sujets  , et  pour  se  ti- 
rer d’uije  guerre  embarrassante , ils 
fassent  cent  choses  qu'on  appellerait 
bassesse  et  ignominie , si  un  gentil- 
homme lc6  faisait  dags  une  querelle 
particulière.  Ce  n’est  point  à eux  à se 
piquer  délicatement  du  point  d’hon- 
neur. L’intérêt  public  demande  que  , 
6ans  préjudice  de  leur  gloire , ils  puis- 
sent offrir  la  paix  à leur  ennemi , et 
la  lui  demander  instamment  plusieurs 
années  de  suite  , sans  se  rebuter  de  sa 
fierté  , et  de  ses  dédains.  Pour  éviter 
un  plus  grand  mal , ils  doivent  sacri- 
fier leur  réputation,  et  leurs  fron- 
tières , au  bien  de  la  paix.  Qu’un  par- 
ticulier, qui  plaide  pour  une  terre, 
s’entête  tant  qu’il  voudra  de  n’en 
avoir  point  le  démenti  j qu'il  y man- 
ge jusqu’à  sa  chemise,  plutôt  que  de 
céder  volontairement  le  possessoire , 
cela  n'est  pas  de  conséquence  pour  le 

ublic:  mais  si  un  prince  se  piquait 

e cette  bravoure,  il  commettrait  ses 
états  , et  il  pécherait  contre  la  maxi- 
me, talus  populi  suprema  1er  esta  ; 
et  puisque  la  religion  même  du  ser- 
ment, la  chose  du  monde  la  plus  sa- 
crée et  la  plus  inviolable,  est  soumise 
à cette  loi , la  gloire  mondaine  du 
souverain  n’y  doit-elle  pas  être  sou- 
mise ? Un  capitaine  romain  assure 

(ai)  Gollnt , Mémoire»  de  Bourgogne  , lin.  X , 
chap.  LXVII,  pag.  *85. 

(aa)  Meynicr  , Demandes  curieuses  et  Répon- 
ses libres  , pag.  $9>. 

(a3)  Vojet  l’article  d e (Charles)  Gowtaot  , 
remarque  (D)  , et  f article  Poitiirs  , remar- 
que  (I). 
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que  , pour  la  conservation  de  l’état , il  neuret  la  vérin  de  luy , qui  lousjouts 
faut  souffrir  même  ce  qui  est  igno-  et  toute  sa  vie(  quelque  -offensé , quel- 
minieux.  Ac  Jœda  atqite  ignominiosa  que  aiguillonné,  quelque  piqué  ou 
deditio  est  : sed  ea  chantas  pàtrice  poingt , qu' il  eust  este  par  plusieurs 
est  ut  tant  ignominia  eam  quant  morte  fois,  maintenant  dcfaict,  maintenant 
nostrd , si  opus  sit , servemus.  Subea-  de  paroles  ,)  a tendu  la  main,  de 
tur  erg  à ista  quantacunque  est  in-  tout  effect  et  de  tout  pouvoir , a sous- 
dîgnitas , et  pareatur  necessitati  quant  tenir  , maintenir  , et  garder  la  royale 
ne  Dii  quidem  superant  j3$).  mngesté  de  France  (a5).  On  voit  bien 


Olivier  de  la  Marque  s’imagine  que 
la  paix  d’Arras  fut  oeuvre  et  matière 
plus  divine  que  naturelle;  car  les 
affaires  de  Charles  VII  allaient  bien  , 
et  celles  du  duc  de  Bourgogne  encore 
mieux  : et  toutes  fois , estons  tous 
deux  grands , et  sur  leurs  arigots  , 
nature  ( qui  ne  peut  mentir  en  sa 
raison  ) se  sentit  grevée  et  blécée  d’un 
chacun  parti.  Parquoy , se  condes- 
cewlirent  les  deux  nobles  princes  à 
la  paix  dessusdicle  i et  qtuind  j’ay 


là  le  langage  d’un  domestique  des 
ducs  de  Bourgogne  , tout-à-fait  par- 
tial pour  ses  maîtres  : amplification 
d’un  côté,  et  diminution  de  l’autre. 
11  ne  dit  qu’un  mot  du  peu  d’aftec- 
tion  du  duc  Philippe  pour  les  Anglais , 
et  il  dissimule  des  affronts  sangtans, 
qui  eussent  causé  une  rupture  totale  , 
si  Charles  VII  eût  su  ménager  cette 
occasion.  De  plus,  il  nous  parle  avec 
emphase  de  l’amitié  de  son  maître 
pour  le  royaume  de  France.  Pure  chi- 
mère. Un  Turc  n’auruit  pas  été  plus 


bien  enquis  et  calculé  les  causes  et 
raisons  qui  meurent  chacune  partie  dur  que  le  fut  Philippe  envers  Char- 
ge quérir  la  paix  , je  trouve  que , de  les  VII,  et  n’aurait  pas  exigé  des  sa- 
la  part  du  roy  de  France  , il  faisoit  tisfactions  plus  flétrissantes.  Si  le  duc 


conscience  du  cas  advenu  en  la  mort 
du  duc  Jehan.  Secondement , il  ne 
voyait  pas  possibilité  de  porter  le faix , 
saris  grand  péril  ou  dommage  de  son 
estât , des  Anglois  et  Bourgongnons, 
à une  fois.  Ticrccment  , a l’occasion 


de  Bourgogne  avait  senti  dans  ses 
veines  la  moindre  goutte  du  sang 
royal  dont  il  était  descendu,  il  n’au- 
rait jamais  soumis  le  roi  de  France  à 
une  peine  si  indigne  d’un  monarque» 
Je  le  dis  encore  un  coup,  Charles  VII 


de  la  'guerre  , il  se  trouvoit  gouver-,  fut  excusable  : il  n’était,  ni  un  assez 
né , et  sous  la  main  de  tant  de  ma-  grand  guerrier , ni  un  assez  grand 
nicre  de  gens  d'armes , eslranges  et  politique  , pour  se  tirer  autrement 
privés  , qu’il  n'y  avoit  si  petit  capi-  d’affaire  ; mais  s’il  avait  eu  les  res- 
taure en  France  , à qui  on  osast  Jer-  

mer  l’huis  , ou  la  chambre  du  ror  , 


quelqi 

ment 


’ue  (faire 
, il  fus  l si  s 
au’ il  aimo 


qu’il  eust.  Quarte - 
i sage  et  si  raisonnable 
roy  , qu'il  aimoit  mieux  le  profit  et 
1 utilité  de  son  royaume  , que  de  de- 
meurer en  opinion  inique  , sans  salut 
ne  repos.  Quant  à la  part  du  Bon 
duc  Philippe  , il  semble  que  ce  qui  le 
■fit  si  légèrement  condescendre  , fut 
regard  au  salut  du  royaume  de  Fran- 
ce , au  noble  sang  dont  il  estoit  né  et 
issu  ( qui  luy  bouilloil  en  l estomac  , 
et  à l’entour  du  cueur ) et  aux  grands 
biens  qu’il  avoit  receus  , en  ses  pré- 
décesseurs , de  la  maison  royale  , 
tant  de  droit  naturel  , comme  de 
biensfaits.  Ces  trois  choses  ( qui  font 
une  seule  partie  ) luy  firent  oublier 
l’offense  et  la  male- aventure  , mal- 
faicte  et  mal-avenue.  Secondement , 
la  petite  affinité  et  amour,  qu'il  avoit 
aux  Anglois.  Et  tiercement , l’Iion- 
(uj)  T.  Liritit,  lit.  IX,  pag.  >4*- 


sources  <ie  courage  et  de  génie  que 
d’autres  ont  eues,  il  n’eût  point  pro- 
stitué son  honneur  autant  qu'il  le  fit 
par  la  paix  d’Arras  : et  peut-être  que, 
s’il  eût  laissé  couler  quelques  années  , 
il  se  fût  vu  en  état  île  soutenir  qu’il 
n’avait  fait  que  son  devoir  en  faisant 
tuer  leduc  Jean;  que  n’ayant  pu  le  faire 
mourir  par  les  voies  de  la  justice,  il 
avait  fallu  recourir  à celle-là , et  jever 
ainsi  la  plus  grande  honte  du  érçne 
de  Charles  VI  : n’y  ayant  rien  qui  té- 
moigne plus  visiblement  la  misère  et 
le  désordre  de  la  France  sous  ce 
prince,  que  de  voir  que  l’assassin  du 
frère  unique  du  roi  , non  - seulement 
ne  se  cache  point  ,xmais  continue  dix 
ans  de  suite  à troubler  l’état  , et  à y 
bouleverser  toutes  choses  à sa  fantai- 
sie. Un  peu  de  patience  aurait  peut- 
être  fait  voir  A Charles  Vil  la  rupture 
des  Anglais  et  du  Bourguignon.  Celui- 
(»5J  Olivier  de  la  Marche , Mémoire»  , peg. 
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ci  avait  plus  à craindre  les  prospérités 
de  l’Angleterre , que  celles  .de  la  Fran- 
ce ; car  si  les  Anglais  eussent  abîmé 
Charles  Vil  , ils  eussent  plus  facile- 
ment conquis  tous  les  étaU  du  duc 
de  Bourgogne,  que  la  France  n’eût  pu 
le  faire  après  l'expulsion  des  Anglais 
(a6).  Par  ce  principe  , et  par  le  res- 
sentiment de  quelques  outrages , le 
Bourguignon  se  sentait  intéressé  à les 
quitter  , et  il  l’aurait  fait  tôt  ou  tard. 
Les  vieillards  de  nustre  pays  disent , 
ce  sont  les  paroles  de  Louis  Gollut , 
Franc-Comtois  (27),  que  le  duc  de 
Betfort  (38)  luy  Jeit  une  fois  tant  de 
bravade  , que  de  luy  faire  quelques 
reprouches  du  pourparté  de  paix  cy 
dessus  touché , et  objectai  au  duc 
Philippe  sa  légèreté  de  ce  qu’il 
prestoit  l’aureille  à des  promesses  et 

sermens  des  François  Et  disent 

encor  les  mesmes  vieillards  , que  le 
duc  de  Betfort  adjouslal  en  colère , 
qu’il  havoit  bien  les  moïens  d’y  re- 
médier; et  que  le  duc  de  Bourgogne 
seroit  bien  esbaï  , si  l’on  l’envoioit 
boire  de  là  cervoisc  et  gondale  en 
Angleterre,  plus  par  adventure  que 
son  saoul.  Surquoy  , ils  disent , que 
le  duc  ( lors  nuit  accompagné  ) luy 
respondit  •'  beau  cousin  , je  n'bay  rien 
faict  qui  soit  mal  faict  , et  ne  vous 
en  donés  de  peine.  Puis , quelques 
jours  après  , aiant  pourveu  a ce  que 
ses  gens  approuvassent  , il  donat 
charge  au  mareschal  de  Vcrgy  , de 
faire  ce  que  je  diray.  Et  ce  fut  , que 
le  sieur  de  V ergy  se  donnerait  garde , 
quand  le  duc  irait  vers  le  duc  de  Bel- 
fort , et  que  lors  il  tireroit  de  trais  U 
quatre  cents  gentils  - homes  , du 
nombre  des  plus  asseurés , lesquels 
( bien  armés  à couvert , hayons  la 
hache  d'arme  au  poinct  ) entreraient 
brusquement,  et  avec  Jàce  et  mine 
furieuse  , dedans* la  sale  en  lar/uelle 
estaient  tes  ducs  : comme  ils  feirenl  ; 
puis  s'eslans  adressés  à leur  prince  , 
et  l’haians  salué , le  genoux  enterre 
( sans  daigner  jeter  L'oril  sur  le  duc 
de  Betfort  ) , le  sieur  de  y ergy  lui 
dict , monsieur  , icy  et  ailleurs  faict- 
il  bon  ; mais  allieurs  beaucoup  mieux 
qu’icy  : car  vous  y serés  servy , ho- 

(36 ) Confères  ce  que  dit  Gollut,  Mémoires  de 

Bourgogne  , pag.  ~ 16. 

C*7 ) Là  meme , pag,  7*3. 

(18)  Frire  de  Henri  F,  roi  dldngleterre  et 
régent  en  France. 


noré  et  obéy.  Et  pour  ce  nous  vous 
prions  de  vous  partir,  et  de  quitter 
■cy  ces  orgueilleux  recueillir  le  fruict 
de  leurs  bravades  et  de  leurs  outre- 
cuidances, dur  quoy  te  duc  respon- 
dit , En  estes-vous  d’advis  ? et  lors  il 
lui  fut  respondit  confusément,  ouy  , 
ouy  , allons  , allons  , nous  n’havons 
que  faire  de  ceux  qui  hont  a flaire  de 
nous.  Et  sur  ce , le  duc  , s'adressant 
au  duc  de  Betfort  , lui  dict , beau 
cousin , vous  voies  ce  que  mes  gentils- 
homes  me  conseillent , je  suis  résolu 
de  les  croire  : à Dieu  vous  dicts  : et 
que , sur  ce , il  se  partit , sans  qu’il  y 
eust  persone  qui  osast  bouger  ; car 
par  tout  l’on  havoit  donné  ort/re 
pour  bien  mener  tes  mains , s’il  heusl 
esté  nécessaire, 

(E)  Ses  sujets  , et  les  Gantois  prit 1- 
cipalemenl , lui  taillèrent  de  la  beso- 
gne; mais  il  les  mit  h la  raison .] 
« Ceux  de  Brug^’étant  soulevés  l’an 
» 1437 , le  laisjj^bt  entrer  dans  leur 
» ville , commepour  lui  donner  sa- 
11  tisfaction , et  puis  chargèrent  scs 
» gens  , et  lui  en  tuèrent  plus  de  cent, 
» entre  autres  le  seigneur  de  l’Ile- 
« Adam.  Lui-nièm#  courut  grand 
» risque,  et  se  retira  avec  peine,  en 
» faisant  rompre  la  porte  de  la  ville 

u avec  des  marteaux Leur  furie 

» se  modéra  quand  ils  surent que 

» le  duc  venait  les  assiéger  avec  une 
u grande  armée.  Ils  lui  demandèrent 
u pardon , qu’ils  n’obtinrent  qu’à  de 
a rudes  conditions,  11  leur  en  coûta 
a deux  cent  mille  écus  d'or , la  perte 
« de  plusieurs  de  leurs  privilèges  , 
a et  la  vie  à douze  ou  quinze  des  plus 
a factieux.  Les  Gantois  lui  donnèrent 
a bien  plus  de  peine  , par  leurs  fré- 
a quens  remuemens.  Le  plus  dange- 
a reux  fut  celui  de  l’an  1 45a.  La  ga- 
a belle  en  fut  la  cause.  11  la  voulait 
a établir  en  Flandre  , et  la  rendre 
a fixe,  imposant  sjgros,  monnaie 
a du  pays,  sur  chaque  sac  de  sel.  Ils 
a se  résolurent  à toutes  les  extrémi- 
a tés  imaginables,  plutôt  que  de 
a souffrir  un  impôt  sur  l’eau  et  le 
a soleil , qui  sont  des  dons  universels 
a etgratuitsde  la  nature,  lisse  fiaient 
a en  la  protection  du  roi  : en  effet , 
a il  écrivit  fortement  en  leur  faveur 
a au  duc  de  Bourgogne;  mais  ayant 
a reçu  une  réponse  encore  plus  forte, 
a il  ne  jugea  pas  à propos  de  s’em- 
a barquer  en  une  guerre  civile , u’é- 


Dic 
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» tant  pas  encore  hors  de  la  guerre 
a>  étrangère  contre  les  Anglais.  Les 
s>  pertes  que  les  Gantois  tir.nt  en 
» cinqou  six  grands  combats,  éclianf- 
« feront  (lavautage  ces  courages  fé- 
a>  roces;  mais  la  bataille dehipelmon* 
» de,  et  puis  celle  de  Gavre,  où  ils 
» perdirent  vingt  mille  hommes,  les 
» mit  si  bas  , qu’il  leur  en  fallut  ve- 
» nir  à une  composition.  Deux  mille 
» hommes  nu-pieds  et  nu-  têtes,  et 
» tous  les  conseillers  , cchevins,  et 
» officiers,  nus  eu  chemise,  allèrent 
* nue  lieue  au-devant  du  duc  et  de 
» son  fils  , leur  crier  merci.  La  porte 
» par  où  ils  étaient  sortis  pour  1 aller 
» combattre  à hipelmonde  , fut  bou- 
» cliée  pour  jamais.  Ils  furent  con- 
» damnes  à payer  quatre  cent  mille 
» riddes  d’or , à lui  porter  leurs  ban- 
» nières  pour  en  faire  ce  qu’il  lui 
» plairait,  et  à soutfrir  le  change- 
» ment  de  lcnrs  usages  et  privilèges 
» j>g).» 

Tant  ceci  fait  voir  le  bonheur , 
la  valeur  , et  l'habileté  de  notre  Phi- 
lippe. 

(F)  Il  agrandit  beaucoup  ses  états,] | 
Marquons  ici  du  quelle  manière  ia 
maison  de  Bourgogne  réunit  tant  de 

Î>rovinces  sous  sa  domination.  Phi- 
ippe-le-llardi  joignit  aux  provinces 
que  son  père  lui  avait  données  les 
comtés  de  Flandre  et  d’Artois,  par 
son  mariage  avec  Marguerite  fille  du 
comte  de  Handre.  11  laissa  tous  ces 
états  à son  fils  aîné,  et  fit  avoir  à son 
secoiid  fils  le  Brabant  et  le  Limbour 
par  le  testament  de  sa  tante  (3o).  Ce 
duc  de  Brabant  fut  père  de  celui  qui 
épousa  Jacqueline  de  Bavière.  Nous 
avons  vu  ci-dessus  (3 1)  comment  cette 
Jacqueline  céda  le  Hainaut,  la  Hollan- 
de, la  Zélande,  et  la  Frise,  au*duc 
Philippe-le-Bon,  l’an  i4*8.  Ce  duc  , 
en  la  même  année , prit  possession  de 
la  comté  de  Namur  et  de  la  comté  de 
Zutphen  , qu’il  avait  achetées  du 
comte  The'odoricfà'j).  Il  recueillit  en 
l43o , les  duchés  île  Lothier , Brabant , 
et  Limbourg  , Le  marquisat  du  Saint 
Empire  , et  la  seigneurie  d’Anvers 
par  le  décès  de  Philippe  de  Bourgo- 
(*$)  Mettrai,  Abrégé  chroool.  III , 

Pa 8-  »77- 

(3o)  Pontus  Iiculerus,  Rer.  Bnrg.  lib.  //, 
pag.  6a. 

(30  Dont  la  remarque  (B). 

(3a)  Méxsroi,  Abrégé  çUronol.  , fom.  lit. 
yag.  s3g.  ^ 


g ne  son  cousin  ( 33),  qui  avait  suc- 
cédé à son  frère  mari  de  Jacqueline. 
11  se  rendit  maître  du  pays  de  Liixem* 
bourg  Lan  ,44  * (34) 

(G;  llmse  maria  trois  fois,  et Jüt 
d’une  incontinence  excessive]  Mi- 
chelle de  France  , tille  de  Cbur(e3  VI  t 
qu’il  épousa  l’an  1409,  et  Bonne  (l'Ar- 
tois, qu’il  épousa  Tau  1 4^4  « ct  qui 
mourut  l’année  suivante,  turent  ses 
deux  premières  femmes.  11  n’en  eut 
oint  d'enfans.  Il  épousa  ensuite  Isa- 
elle  de  Portugal,  tille  de  Jean  1er,  roi 
de  Portugal,  le  iode  janvier  1 j3o.  Il  1 n 
eut  trois  fils  , dont  les  d»  ux  premiers 
ne  vécurent  guère.  (Juant  à ses  en- 
fans  naturels,  011  en  connaît  quinze 
de  compte  fait  (35).  Voici  un  passage 
qui  mérité  d'étre  lu.  Je  le  tire  des 
Mémoires  d’Olivier  de  la  Marche , au 
chapitre  où  il  raconte  le  voyage  que 
la  duchc-sse  de  Bourgogne  tit  cq 
France  l’an  Le  roi  de  ï' rance 9 

dit-il  (3 fi) , recueillit  ladite  duchesse 
moult  horuiorablement , et  luy  Jit  la 
rojrne  moult  grand  honnir  et  pri- 
mauté. Car  toutes  deux  essayent  des} a 
princesses  aagees  , et  hors  de  bruit  : 
et  crojr  bien  quelles  avouent  une 
mesrne  douleur  et  maladie  , qu’on 
appelle  jalousie  : et  que  maintes  J ms 
elles  se  devisoyent  de  leurs  passions 
secrètement  : qui  estait  cause  de  leurs 
privautés  : et  à la  vente  apparence  de 
raison  avoient  en  leurs  soupçons  : car 
le  rojr  avait  nouvellement  etevé  une 
pauvre  damoiselle  , gentifemme,  nom - 
mre  signés  du  Soret , et  mis  en  tel 
triomphe  et  tel  poiM'oir,  que  son  estât 
estoit  ii  comparer  aux  glandes  prin- 
cesses du  royaume 12  autre  part , 

le  duc  de  Bourgogne  Jul  de  son  temps 
un  prince  le  plus  dameret , et  le  plus 
envoiseux,  que  l’on  sceust  : et  avait  île 
bastards  , et  de  bastanles  , une.  moult 
belle  compaignie.  Atn si  la  royne  et  fa 
duchesse  se  rassenibloyent  sonventes- 
fois  , pour  eux  donloirel  compta indre 
V une  a l’autre  de  leur  crevecueur. 

Je  fais  mention  ailleurs  (3-)  d’Aif- 

(33)  Lit  mime,  pag.  a4°* 

04'  Voyex  Gollut  , Mémoires  de  Bourgogne, 
pag.  794 , 795. 

(35)  Voyex  le  père  Xabbe  , Tabl.  gcnéal., 
pag.  a 5 7 et  une.;  et  le  pire  Àr-sclfu**  , IliaU 
généal.  , pag.  an  et  suiv. 

(36 1 Olivier  de  la  Marche,  lie.  /,  chap. 
XIII , pag.  159. 

(37)  Dam  la  remarque  (C)  de  l'article  Bea- 
liU. 
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toi5e  , rui\dc  scs  fils  naturels.  Jacques 
de  Bourgogne  , seigneur  de  Fallait , 
petit-fils,  ce  me  semble,  de  Baudouin  , 
autre  fils  naturel  du  duc  Philippe, 
se  fit  de  la  religion  j mais  ayant  été 
scandalisé  des  disputes  qui  s’élevèrent 
à Genève  entre  Boisée  et  Calvin  , Fan 
i55i,  il  se  détourna , et  sa  femme 
aussi,  de  la  doctrine  des  réformés.  Il 
avait  fait  bonne  mine  en  leur  église 
plusieurs  années  (38).  Calvin  lui  avait 
dédié  son  commentaire  sur  la  lre.  épî- 
tre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens* 
mais  depuis  il  ota  cette  épître  dédi- 
catoirc,  et  en  mit  une  autre  au  mar- 
quis de  Vie  (3q). 

(Il)  Il  institua  tordre  de  la  toison 
d'or.J  11 P institua  dans  Bruges  , le  10 
(le  jauvier  i43o,  qui  fut  le  jour  de 
ses  noces  avec  Isabelle  de  Portugal. 
Il  voulut  qu’il  fiU  composé  de  trente 
et  un  chevaliers.  Voici  un  fait  plus 
curieux  qu’honnête,  que  l’on  trouve 
dans  les  Recueils  du  sieur  Colonnes. 
n J'ai  ouï  dire  à M.  Vossius , qu’il  se 

souvenait  d'avoir  lu  dans  une  ebro- 
» nique  flamande,  que  Philippe  duc 
» de  Bourgogne  , surnommé  le  Bon , 
v avait  institué  l’ordre  de  la  toison 
J»  d'or,  sur  la  rencontre  qu’il  avait 
» faite  d'un  pçil  de  sa  maîtresse  , qui 
» était  de  coule.ur  jàunp.  Ce  que  j ai 
» trouvé  confirmé  par  André  ravin  , 
» au  commencement  du  second  vo- 
» lumc  de  son  Théâtre  d’honueur  : 
» ZF autres , dit-il,  disent  que  Phi- 
» lippe , duc  de  Bourgogne  , gourer- 

* nanl  arec  beaucoup  de  privante  une 
» dame  tle  Bruges  douée  d’une  exqui- 
» se  beauté,  et  entrant  du  malin  en  sa 
» chambre,  trouva  sur  sa  toilette  de  la 
y»  toison  de  son  pays  d’embas  , dont 
» cette  dame  mal  soigneuse  donna  su - 
» jet  de  rire  aux  gentilshommes  sui - 
» vans  dudit  duc , qui  pour  couvrir 
» ce  mystère  fit  serment , que  tel  s’é~ 
» tait  moqué  tle  telle  toison  , qui  n au- 
« mit  pas  P honneur  de  porter  un 
» collier  d’un  ordre  de  la  toison  qu'il 

* désignait  <1  établir pour  l’amour  de 
» sa  dame  ( 4o).» 

(I)  Il  sut  contenir  dans  le  respect 
son  fils  unique  peu  mécontent , et 
le  plus  superbe  et  téméraire  de  tous 
les  hommes .]  Qu’un  fils  aussi  ara- 
(38}  Bèie , préf.  du  Comment,  de  Cftlrin  *ur 
Josné,  png-  ao. 

(3»j)  La  même , pag.  a5. 
f /|Q)Colemié',  Recueil  de  particularité*  , pag. 
xa6,  127. 


bilieux  et  aussi  hardi  que  ‘ celui-là , 
éloigné  de  la  cour , parvenu  à l’âge 
de  commander  , aimé  d’un  peuple 
enclin  aux  soulèvemens,  ait  épargné 
la  vieillesse  de  son  père,  c’est  une 
marque  que  ce  vieillard  était  un 
grand  homme.  Le  fils  dont  je  parle 
n entreprit  rien  qu’il  rieust  environ 

vingt-aeux  ans ; alors  commença 

se  troubler  avec  les  gouverneurs  de 
son  père  ; lesquels  sondit  père  sous- 
tint  : pourquoy  le  fils  s’absenta  de  sa 
présence , et  s’ en  alla  tenir  en  Hol- 
lande , ou  il  fut  bien  recucU/y  : et 
prit  intelligence  avec  ceux  de  G and,  et 
aucunes  fois  y venoit.  lin  avait  rien 
desonpèj'e,  mais  ce  pais  do  Hollande 
estait  fort  riche , et  luy  faisoit  de 
grands  dons , et  plusieurs  grosses 
vdles  des  autres  pais , pour  t espé- 
rance qu  Us  avoient  d’aquérir  su  grâ- 
ce, pour  le  temps  advenir  y qui  çst 
coustume  générale , que  lousjours  on 
complaist  plus  aux  gens  de  que  on 
espere  la  puissance  et  authorité  ac - 
croistre,  pour  le  temps  advenir , que 
l’on  ne  fait  pour  cclujr  qui  estja  en 
tel  degré , qu’il  ne  peut  monter  plus 
haut  : et  y est  l’amour  plus  grande , 
par  espécial  entre  le  peuple.  C’est 
pourquoy  le  duc  Philippe , quand  on 
luy  disoit  que  les  Gandois  aimoient 
tant  son  fils , et  qu’il  les  sçavoit  si 
bien  conduire , respondoil  qu’ils  ai- 
maient bien  tousjours  leur  seigneur 
advenir  : ruais  depuis  qu’il  es  toit  sei-  • 
g rieur , Us  le  haïssoyent  ( 40* 

(40  Comine* , liv.  VI , chap.  XIII , pag . 

4<*9- 

ROURGOGNE  ( Charles  , duc 
de  ) , fils  du  précédent , naquit  à 
Dijon  , le  10  de  novembre  i433. 

Ce  fut  l’un  des  plus  belliqueux 
princes  du  monde.  Il  fut  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  Cliaro- 
lais , pendant  la  vie  de  sou  père. 

Il  y eut  entre  Louis  XI  et  lui 
une  prodigieuse  antipathie  , qui 
se  forma  durant  le  séjour  que  fit 
ce  monarque , n’étant  encore 
ue  dauphin  , à la  cour  du  duc 
e Bourgogne  Philippe-Ie-Bon  t 
(à).  Cette  haine  réciproque  fut 

(a)  Voyn  Nallbuf,  Hisl.  d.  Louis  XI, 
liv.  /,  f"g.  bdetsuiv. 
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une  source  continuelle  d’entre- 
prises, qui  causèrent  de  grands 
maux  : ces  deux  princes  ne  cher- 
chèrent qu’à  se  traverser  l’un 
l’autre.  Ils  se  firent  la  guerre 
plusieurs  fois;  et  quand  ils  la  fi- 
nissaient , ils  n’avaient  pour  but 
que  de  se  tendre  des  pièges  (A) , 
et  ils  entretenaient  toujours  des 
intelligences  l’un  avec  les  enne- 
mis de  l’autre.  Si  la  cour  de 
Vienne  eût  été  alors  aussi  active 
qu’elle  l’a  été  depuis  pour  profi- 
ter des  conjonctures  favorables  , 
c’eût  été  un  grand  bonheur  à 
Louis  XI  ; mais  il  la  trouva  en- 
gourdie (B) , et  il  ne  put  guère  la 
mettre  fcn  action  contre  le  duc 
Charles,  formidable  à plusieurs 
états  de  l’empire.  Il  trouva  plus 
de  vivacité  à la  cour  de  l’archi- 
duc Sigismond  , et  parmi  les 
Suisses  dans  l’affaire  de  Ferrette 
(b).  11  se  vit  bien  embarrassé  la 
première  fois  qu’il  eut  à faire 
avec  ce  terrible  ennemi.  Ce  fut 
l’an  1 465.  Le  comte  de  Charolais 
entra  en  France  avec  une  belle 
armée , pour  soutenir  les  grands 
du  royaume  dans  une  ligue  qu’ils 
firent  contre  le  roi , et  qu’ils 
nommèrent  la  ligue  du  bien  pu- 
blic. La  bataille  de  Montleheri 
entre  les  troupes  du  roi  et  les 
Bourguignons  ne  décida  rien  : 
chaque  parti  s’attribua  l’avan- 
tage. Le  comte  y fit  paraître  sa 
bravoure  avec  éclat , et  y fut 
blessé.  Il  fut  joint  par  les  chefs 
de  cette  ligue  quelque  temps 
après  , et  peu  s’en  fallut  qu’ils  ne 
s’emparassent  de  Paris.  Ils  eus- 
sent apparemment  démembré  la 
monar.chie  , s’ils  eussent  eu  au- 
• tant  de  prudence  que  de  forces  ; 
mais  aucun  d’eug  n'étant  capable 

(J>)  Voyci  la  remarque 


de  bien  conduire  cette  affaire,  et 
chacun  d’eux  pouvant  obtenir 
par  un  traité  beaucoup  d’avanta- 
ges , ils  consentirent  à une  paix 
qui  fut,  conclue  le  29  d’octobre 
i465  (c).  Lecomte  s’en  retourna 
fort  content,  et  trouva  chez  lui 
de  l’occupation  dans  la  guerre 
contre  les  Liégeois.  Il  comman- 
da l’armée  du  duc  son  père  de- 
vant Dinanten  1466.  La  ville  fut 
prise , et  traitée  avec  la  dernière 
rigueur  : aussi  s’était-elle  por- 
tée à des  insolences  excessive^ 

( d ) (C).  11  continua  cette  guerre 
après  la  mort  de  son  père  (e)  ; et 
gagna  une  bataille  sur  les  Lié- 
geois proche  de  Saint-Tron  , au 
mois  de  novembre  1467  j.  Il 
était  maître  de  Péronne,  lors- 
qu’il y reçut  une  visite  de  Louis 
XI  , l’an  1468.  Gette  entrevue 
tourna  d’une  toute  autre  manière 
que  ce  monarque  ne  l’avait  cru  ; 
car  il  se  trouva  le  prisonnier  du. 
duc  de  Bourgogne  , et  il  fut  con- 
traint de  le  suivre  au  siège  de 
Liège,  pour  être  le  témoin  du 
châtiment  qu’on  ferait  souffrir  à 
une  ville  qu’il  avait  poussée  à re- 
prendre les  armes  (g).  Elle  fut 
prise  d’assaut  le  3o  d’octobre 
1468,  et  traitée  cruellement  ;D). 
On  permit  au  roi  de  se  retirer 
quatre  jours  après  (A).  Il  rompit 
bientôt  le  traité  qu’il  avait  fait  à 
Péronne  , et  se  saisit  en  1 470 
de  quelques  villes  de  Picardie, 
qui  appartenaient  au  duc  (<). 

(c)  Tire  de  Mettrai , Abrégé  cüronol.  y 
tom.  III , pag.  2g\  et  suiv. 

(< d)  Là  même , png.  J92. 

(e)  Il  mourut  au  mois  de  juillet  l4®7* 
Méierai,  Abrégé  cliroool.,  tom.  III , 
pag.  3o6. 

>,g)  Là  même  1 png.  3oÿ  et  suie. 

(A)  Là  même.  pag.  3 II» 

(*)  Philippe  de  Comiaes,  lit».  II , chnp.  7> 

et  suie. 
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Cette  guerre  , interrompue  par  dépit  qu’il  déchargea  sur  la  Lor- 
une  trêve,  deviiit  très-sanglante  rame.  Il  la  subjugua  entière- 
après  la  mort  du  duc  de  Guyenne  ment  : ensuite  de  quoi,*  il  en- 
frère  du  roi  (A).  Le  duc  de  Bour-  tassa  projets  sur  projets  , jusqu’à 
cogne  mit  tout  à feu  et  à sang  songer  à la  conquête  de  l’Italie; 
dans  Ja  Picardie  et  dans  le  pays  mais  il  voulut  avant  toutes  cho- 
de  Caux  (/)  (E).  U entreprit  deux  ses  obliger  les  Suisses  à se  sou- 
siéges  qu’il  fut  contraint  de  le-  mettre  à ses  lois.  Il  éclioua  dans 
ver , celui  de  Beauvais , et  celui  ce  dessein.  Ils  le  battirent  à 
de  Rouen.  On  dit  que  les  fem-  Granson , le  5 de  juin  1476,  et 
mes  de  Beauvais  se  signalèrent  à à Morat , le  20  de  juin  de’  la 
la  défense  de  leur  ville , et  qu’on  même  année.  Enfin  il  fut  tué  de- 
les  en  récompensa  par  un  privi-  vaut  Nanci , le  5 de  janvier  1477 
lége  qui  est  fort  au  goût  de  leur  (1).  C’était  un  prince  qui  aurait 
sexe  (E);  car  on  leur  permit  de  pu  faire  de  grandes  conquêtes, 
se  parer.  11  se  fit  une  trêve  quel-  s’il  avait  eu  autant  de  prudence 
que  temps  après,  pendant  Ja-  que  de  courage,  et  s’il  n’avait 
quelle  le  duc  alla  conquérir  le  pas  eu  en  la  personne  de  Louis 
pays  de  Gueldres.  Cet  agran-  XI  un  adversaire,  qui,  par  ses 
dissement  lui  fit  naître  la  pensée  intrigues  et  par  son  argent , lui 
de  faire  ériger  en  royaume  ses  accumulait  une  infinité  d’enne- 
états  par  l’empereur  (G)  ; mais  il  mis.  Ses  ordonnances  militaires 
11e  vint  jamais  à bout  de  cette  sont  admirables  (n).  C'est  lepre- 
enlreprise.  Il  Iui.fut  infiniment  mier  qui  ait  renouvelé  la  mé- 
plus  aisé  d’engager  le  roi  d’An-  thode  des  Romains  d’enfermer 
gleterre  à une  ligue  contre  la  ses  troupes  dans  un  camp  re- 
France  : j’ai  dit  ailleurs  (w)  que  tranché  (0).  La  première  source 
le  roi  Louis  XI  conjura  cette  de  ses  guerres  contre  les  Suisses 
tempête  avec  des  sommes  d’ar-  fut  très-peu  de  chose  (K)  : le  bu- 
gent.  II  fit  une  paix  parliculière  tin  qu’ils  firent  à la  journée  de 
avec  les  Anglais,  l’an  1475:  le  Granson  fut  inestimable,  et  l’on 
duc  de  Bourgogne  en  fut  très-  conte  là-dessus  des  aventures sin- 
fâclié,  et  s’en  plaignit  fièrement  gulières  (L).  La  douleur  qu’il 
au  roi  d’Angleterre  (H).  Le  mau-  eut  de  cette  défaite,  lui  pensa 
vais  succès  du  siège  qu  il  avait  ôter  la  vie,  et  diminua  son  bon 
mis  devant  Nuitz  , dans  le  pays  sens  ( M).  Je  ne  dois  pas  oublier 
de  Cologne,  ne  contribua  pas  qu’en  l’année  1469,  il  s’occupa 
peu  à rompre  la  ligue  qu’il  avait  à des  actionsde  justice  (p).  Il  vi- 
faite  avec  ce  prince  et  avec  le  si  ta  plusieurs  provinces  du  Pays-  v 
duc  de  Bretagne.  Afprcs  quelques  Ras  , et  châtia  rigoureusement 
bravades  , il  s’accorda  lui  aussi  les  malfaiteurs.  Ce  qu’il  fit  con- 
avec  Lonis  XI , par  une  trêve  de 

neuf  aus  , non  sans  beaucoup  de  Ypres-lts  Jans  Loaj*  Coiiui,  M#. 

' r moires  de  Kuurgogue,  liv.  -V,  coup.  XCFIt 

(k)  Au  mois  de  moi  1472  , Mêlerai , AViré-  kCVtJ . XCVlîï. 
gé  cbronol.,  tom  lll.pag.  3ig.  (o)Méierai,  Abrégé  clironol. , tom.  III, 

{1}  Mêlerai . Abrégé  cbronol. , tom.  Ul , Pa"- 
png  320,  à l'ann.  1472.  (p)  Ponius  lienteru»,  R»r.  Burg.  Ul>  .IK, 

gn)  Dam  l’artieh  U'Ldwsrd  IV  png.  i65. 
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tre  un  seigneur  qui  avait  séduit 
une  très-honnête  femme , est 
trop  remarquable  pour  11’être 
pas  rapporte  (N).  Il  se  défiait 
tellement  de  Louis  XI,  qu’il  mé- 
prisa les  avis  sincères  qu’il  en  re- 
çut de  la  trahison  de  Campo- 
basso : Si  cela  était  vrai , répon- 
dit-il , le  roi  ne  me  l’eût  point 
fait  savoir  ( q ).  L’une  de  ses  plus 
grandes  fautes  fut  de  croire  que 
toutes  les  grâces  et  honneurs 
qu’il  avait  reçus  en  ce  monde 
étaient  procédés  de  son  sens  et 
de  sa  vertu  , sans  les  attribuer  à 
Dieu  comme  il  devait  (r).  11  fut 
beaucoup  mieux  réglé  en  ses 
plaisirs  corporels  que  ses  trois 
prédécesseurs  (.»).  Aussi  ne  voit- 
on  sa  maison  fournie  de  bâtards, 
ni  qu'il  fût  trop  adonné  à ses 
femmes.  Il  en  épousa  trois,  et 
ne  laissa  qu’une  fille  (O). 

(a)  Comines,  liv.  V.  chap.  VI,  pag.  a83. 

(rj  J Là  meme,  chap.  IX,  pag. 

(j)  Gollut,  Mémoirod»  Bourgogne,/».  885. 

(A)  Lui  et  Louis  XI  n’avaient 
pour  but  que  de  se  tendre  des  pièges 
Philippe  Cumerariu*  sera  mon  com- 
mentateur. a Combien  de  fois  , an 
» rapport  des  historien* , le  roi  Louis 
» XI,  et  Charles,  duc  de  Bourgogne, 
» ont-ils  confirme  leurs  traités  par 
» sermons  solennels?  et  combien  de 
si  fois  s'en  sont-ils  départis,  selon 
si  que  l’un  ou  l’antre  a jugé  que  le 
> i bien  de  scs  aSaires  le  requérait  ? 
>i  tellement  qu’on  peut  dire  qu’ils 
» donnaient  la  foi  l’un  à l’autre,  et 
» juraient,  afin  de  rompre  tant  plus 
■a  aisément  ce  qu’ils  s’étaient  récipro- 
w quement  promisd’observer.  Suivant 
» quoi  Philippe  de  Comines  disait 
si  que  tous  leurs  conseils  ne  tendaient 
» qu’à  s’entredécevoir , et  que  les 
» volontés  de  ces  deux  princes  fu- 
» rent  tout  le  temps  de  leur  vie  op- 
» posées  et  directement  contraires, 
» fors  une  fois  , à savoir  lorsqu’ils 
» conspirèrent  de  faire  mourir  le 
u connétable  (l).» 

fl)  Carorrar-m  , Méditation*  hinorîqne*  , 
vol.  II , liv.  IV tchap, XVIII ,pag.  33o,  33«. 


(B)  Louis  XI  trouva  lu  cour  de 
Vienne  engourdie^  Au  temps  que  le 
duc  faisait  la  guerre  dans  le  pays 
de  Cologne  , Louis  XI  dépêcha  Jean 
Tiercelin  vers  l'empereur,  pour  tra- 
vailler qu'il  ne  s appointait  avec  ce 

duc Et  outre  luy  ouvrir  un 

party  nouveau  ; qui  estoif  qu'ils  as - 
scurassent  bien  tun  Vautre  de  ne 
faire  paix  ny  trêves  V un  sans  l'autre  ; 
et  que  l'empereur  prit  toutes  les  se c- 
g ne  un  es  que  ledit  duc  tenoit  de  l'em- 
pire, et  qui  par  raison  ne  dévoient 
estre  tenues , et  qu'il  les  jist  déclarer 
confisquées  a luy  : et  que  le  roy  pten- 
droit  celles  qui'  estoiènt  tenues  de  la 
couronne  de  Iran  ce  : comme  Elan - 
dre  y Artois , Bourgogne  y et  plusieurs 
autres.  Combien  que  cet  empereur  i 
cust  été  toute  sa  vie  homme  Je  très- 
peu  de  vertu  , si  estoit-il  bien  enten- 
du , et  pour  le  long  temps  quil  avoit 
vescuy  il  avoit  beaucoup  d' expérien- 
ce (i).  Il  conta  un  apologue, et 

avec  cette  fable  paya  nostre  roy , sans 
J aire  d’ autre  res ponce  à son  homme  (3). 
Philippe  de  Comines  avait  déjà  dit  que 
V empereur  estoit  de  très-petit  cœur, 
et  emluroit  toutes  choses  pour  ne  dis- 
petulre  iien(4 ).  « 

Pour  mieux  entendre  ce  que  j'ai  tou- 
ché de  l'ailaire  de  Ferrettc,  d faut 
savoir  que  le  duc  Charles  ayant  prêté 
de  grosses  sommes  à Sigismond  d’Au-: 
triche,  comte  de  Tirol,  reçut  de  lui  la 
possession  de  la  comté  de  Ferrette,  du 
landgraviat  d'Alsace,  et  des  quatre  vil- 
les forestières,  l’an  i4^q(5).  Cinq  ans 
après , le  roi  de  France  haïant  esveillé 
le  duc  Sigismond  , parce  qu'il  luy 
donnât  les  80,000  escux , pour  lesquels 
ses  pais  d'Elsas  , Suntgou  , cl  Eer- 
rette,  esloient  engagés,  et  les  haiant 
faicl  compter  a lïasle  , ce  duc  feit  in- 
terpeller le  duc  Charles , de  les  re- 
prendre, et  de  se  départir  de  la  jouis- 
sance de  ces  pais  engaigés.  Sur  quoy 
le  duc  responuit,  qu'il  estoit  content 
de  ïecepvoir,  moïennant  que  les  de- 
niers luy  fussimt  rendus  à Bczançon 
en  la  Franche-Comté,  autrement,  il 
disoit  qu'il  ne  se  départiroit  (6  ).  Là- 

fa)  Philippe  de  Comine* , liv.  IV , chap . 

III, % pag.  20 5,  206. 

(3)  Là  même , pag.  207. 

(4)  Là  même  , pag.  ig5. 

(5)  Vofes  Loum  Gollut,  Mémoires  de  Bour- 
gogne, chap.  XCIII  y pag.  83g. 

(6)  Là  même  , chap.  Cl , flag.  870 , 871. 


Digitized  by  Google 


i 


BOURGOGNE.  6 63 

«lessus,  il  se  fit  un  soulèvement  eéné-  « .r„  i»  * 

rai  : les  troupes  du  duc  de  Bourgo-  ’ g •'  Atns‘  en  prend-il 

g..e  furent  chassées;  •Hjgemb.ic  , qui  „ ffnfdffj,  0sentfair? 
avail  été  gouverneur  pour  lui  de  la  Jf™t f!,S  ?.“*  8maP 

comte  de  T'errettc,  et  qui  s’y  était  ne^ont  viiéî  M ^cs<  crn,cres  paroles 
l'eudii  coupable  de  plusieurs  excès  I?.  ‘ 'e.ntab,cs  fl"6  lroP  souvent; 

■fut  décapité , et  fut  niUto^Upaù  T™  V"^t» 

de  Ferrette  en  la  main  dudit  duc  Si-  faauil  e on  ?c  t 7 I a¥.eC 

■ “ —y*  ïsfssa/ïï;  %?&£* ± 

estait  au  muncschul  de  Rourgongne , l°‘  «.£  d Un  l’r!nce  cnnemi. 

qui  es, Oit  de  lu  maison  de  lŸcufckas-  „rS<T  '£**  ”e  8?,U,a,cnt  a8SCZ  r<-:- 

tel  : et  assiégèrent  le  chasUau  L lie-  ‘ l7eTren!rei°rën'!icn  “‘7  l>0PulaCe  ’ si 
rrcourl , oSi  estait  de  ladite  maison  “l®trePren?,ent  i et  peut-être  ne 


et  tttnendDt  n°irrira  la 

machiné  parVoms  XI , comme  Phi-  dlTésisf1^  ^ faCllî,er  Ies  mo-VCQS 
lippe  de  Comines  l’avoue (81.  Les  trou-  «ue  ùj ^ donneraitqUand  °“  Sl,CCOmbe  - 
pes  que  le  Bourguignon  avait  envoyées  ? * donneralt-°n.  pas  pour  avorç 

en  c'e  pays -là  eurent  que Iquefo^  de 

l’avantaee  la)  ■ 4 fausse  nouvelle  crue  trois  jours  n’est 


l’avantage  (9). 

(C)  Il  traita  la  ville  de  Dînant 
avec  la  dernière  rigueur  : aussi  s* était- 
elle  portée  a des  insolences  excessi- 
ves.] « Ceux  de  Liège  et  ceux  de  Di- 
a>  nant  envoyèrent  déclarer  la  guerre 

îlll  (.nnrnlntc  lnperm,il  oainî»  


. jours  u c® 0 

pas  moins  capable  de  perdre  un  état 
que  de  le  sauver.  Ceux  deDinant  né 
périrent  que  pour  avoir  cru  trop 
legerement  la  fausse  nouvelle  de  la 
mort  du  comte  de  Charolais. 

(D)  La  ville  de  Liège  fut  prise  d' as- 


» au  Cbarolois , lorsqu’il  estoit  en  j£i  ^ futprued’as- 

» marche  pour  venir  à Paris  (lo).»  iin„' ' ' V el  cruellement.] 

Le  duc  son  père  les  fana  en  peu’ de"  !£•'*" "\A ‘ f1! rtle  d"P“Ple  * >* 
jours  d'acheter  la  paix.'  Mais,  peut.  |.  * Pardessus  le,  P°J>1  de  Meusedans 
après,  sur  te  bruit  qui  courut  nue  te,,  °Ù  P*us  de.  la  moitié 

Charolais  avoitestétuéh  Monlhelerr,  . e faim  et  de  froid  : l’autre 

iU  reprirent  les  armes  arec  plusse  * l"','  , le-S  ™ « ca- 

furie......  Ceux  de  Dînant , fille  fa-  fifZtîflïï  ('3)  ” U duc 

meuse  et  riche  par  ses  ouvragesJde  ,„„ll  f L le  °U  d°Uze  O***  de  ces 
cuivre,  s’emportèrent  a tnilïf outra-  Zm'^ffs 

ges  contre  le  Charolais , jusqu'il  V ap-  £ ffl L /"  n IjéP  ’ /e/eU 

pelter  bastard  et  h le  pendie  en  effigie.  , f’  • “f aux 

U chastu, lient  suivit  de près  leur  ou-  f 'ffff'  f)  ""'T'*  " ',°Ur’  r>U'°n 
trageuse  insolence  : le  ,lïic  mit  le  siège  f,7)  ,/™L  SCr  {**  £ Mastiques 
devant  Dînant  , son  fils  commun-  'l^^S0gr“,?he  .MunM*r  ass,,r8 
doit  l'armée.  La  vil]*  fut  emportée  [7;.,  Ct.  ™eltre  a mort  tous  les 
.r assaut  et  bntslée,  huit  cents  de  ses  babl,an?  de  que  l’on  n ncon- 
habitons  noyés  dans  la  Meuse , el  le  aT'sexe  °oiie  l“s  ’ 7 * *’âÇ ’ ni 

reste  abandonné  a une  extrême  mi-  j(es..Prêl7*  fureut  egor- 

sere  (i  i).  Louis  Gollut  dit  que  «la  §~nt  lâ  céLk6  7“  ’ 7 Pen‘ 

« ville  fut  démolie,  et  tellement  ra-  » * - , “Wbratlon  . la  messe  ; 
>•  sée , que  l’on  n’heust  pu  recognois-  2.Um°”  Js  f“S,la  r,'lire.dou“  mille 
1 8 femmes,  et  qu’on  tua  dans  la  ville 

r ~ • quarante  mille  hommes,  üux  obtentd 

civitate  fecit  pmdàores  omnes  dccol - 


(7)  Là  même 

(8)  Comiae.  , U>1V , chap.  Il,  pag.  ,03, 

904  • a l annre  1 474*  * 

(9)  Là  meme,  pag.  1«3. 

(i°)  yoyee  Ooliul,  Mémoires  de  Beareoeoe. 
pag.  jo3._ 

fis)  Mêlerai , A brève  ebroaol.  , tan.  II  l . 
pag.  Jos  1 4 L ami.  i/(65. 


rl'iVb'l1?!’  ll,imo'’"àc  Oonrvogoc , chap, 

LA  X Xr  II  / , pag.  8!li . 

(•3)  Héwr«i(  Abrégé  chronol  , tom.  /// 
pag.  3»i  , kl'artn.  14C8.  * 

(x4;  Là  mi  mm. 
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tari  uni:  cum  al  iis  promiscuis  ex  ho-  Plusieurs , et  soldats , et  habitons , 
minibus  quos  omîtes  intcrfecit,  nullo  réfugiés  dons  V église,  sont  dessus  les 
habita  deleetu  inter fcminas  et  viros,  autels  mêmes  , et  embrassons  les  ima- 
pueros  et  senes.  Confodiebantur  etiam  ges  , inhumainement  massacres . I.e 
sacerdotes  et  mohachi  in  templis • et  duc  entre  lui  même  dans  l’église  tout 
in  missarum  sotemniis.  Colligebant  a cheval  , et  voy  ant  ces  cadavres , 
mulieres  a tergo  et  projiciebanl  in  Voilà  ( dit  - il  ) qui  est  beau  , j’ai  de 
subjectum  Mosas  fluvium.  Utlimo  bons  bouchers.  Puis  brûle  et  rase  la 
cxurebant  civitatem  , et  diruebant  place  (19). 

murum.  Numerantur  quadraginta  (F)  Les  femmes  de  Beauvais  se  si- 
millia  hominum  in  civitate  truculati , gnalèrent , et  on  les  en  tr compensa 
et  duodecim  milita  mulierum  quœ  in  par  un  privilège  qui  estjort  au  goût 
aquas  projectœ fieront  atque  submer-  de  leur  sexe.  J « C'est  une  chose  mc- 
stc  ( 1 5).  lin  historien  observe  que  les  » morable  , qu’à  un  assaut  général, 
soldats  ne  tuaient  les  filles  qu'après  » qui  s’y  donna  le  jeudi  9 de  juillet, 
les  avoir  violées  : JYeque  etiam  a vir-  » les  hommes  étant  sur  le  point  d’étre 
ginum  sacerdotum  carde  salis  tempe-  » enfonces,  les  femmes,  conduites 
ratum  est , quas  béni  stupratas  priits,  » par  une  Jeanne  Hachette,  firent 
ejferus  miles  jugularc  . etc.  (16)!  » merveilles  de  repousser  les  ennemis 

(Ê)  Il  mit  tout  il  feu  et  a’sang  » à coups  de : pierre,  3e  feux  grégeois  , 
dans  la  Picanlie  et  dans  le  pays  île  » et  de  plomb  fondu  dans  de  la  ré- 
Caux.  ] On  a pu  voir  dans  les  re-  » sine  bouillante.  On  y voit  encore 
marques  précédentes  son  penchant  à » l’effigie  de  cette  femme  dans  l’hôtel 
la  cruauté:  voyons -le  encore  dans  » de  ville  , tenant  une  épée  à la  main, 
celle-ci.  « Il  entra  en  Picardie,  la  a et  il  se  fait  une  procession  le  10 
» torche  en  une  main  , et  l’énée  en  si  juillet , qui  est  le  jour  que  le  siège 
» l’autre.  Jusque  là  les  brûlemens  » fut  levé,  à laquelle  les  femmes  mar- 
» n’avaient  point  été  pratiques  entre  » client  les  premières  et  les  hommes 
» les  deux  partis  : il  fit  néaqmoins  un  » après  (ao).  » Mêlerai  oublie  le  prin- 
» bûcher  de  tout  le  plat  pays,  et  sa-  cipal  : c’est  pourquoi  je  cite  un  autre 
u crifia  aux  mânes  de  son  ami  (17)  écrivain  qui,  dans  un  chapitre  où  il 
» tout  ce  qui  tomba  sous  son  pou-  pose  que  les  femmes’  croient  que  la 
» voir.  Nesle  prise  d’assaut  éprouva^mroerié  est  un  droit  qui  leur  appar- 
» toutes  sortes  de  cruautés , parce  que*|('en/  par  privilège , allégué  deux  preu- 
» ses  habitans  avaient  tué  un  héraut  ves  , l’une  tirée  de  la  pratique  des 
» d’armes,  qui  les  était  allé  sommer,  Juifs , et  l’autre  d’une  ordonnance  de 
» et  encore  deux  hommes,  durant  Louis  XI.  Voici  ses  paroles  : Des  Juifs 
U une  surséance  qu’on  leur  avait  ac-  avaient  cette  pensée  pour  leurs  fem- 
» cordée  pour  traiter.  l.c  respect  des  mes  dans  l’ observation  de  leurs  Jolies 
n autels  ne-  sauva  point  le  peuple  in-  traditions.  Car  ils  s interdisaient  de 
» nocent  qui  s’était  réfugié  dans  l’é-  faite  aux  jours  solennels  quantité  de 
% glise  ; et  ceux  qui  échappèrent  du  petits  ouvrages  innocens  , même  pour 
n glaive  furent  tous  pendus , ou  eu-  leurs  nécessités  pressantes  ••  mais  ils 
11  rent  les  poings  coupés  (18).  «Voici  en  exceptaienules  habits  et  les  joyaux 
les  paroles  d’un  antre  historien  : Le  de  leurs  femmes  qu’ils  croyaient  leur 
duc  marche  vers  IVcsIe  en  V ennan-  être  permis  d’acheter  en  ces  jours  - 

dois t’assiège,  la  bal , la  prend,  là  (»j.  Aussi  ce  fut  un  privilège  ac- 

De  cinq  cents  hommes  dé  trait , com-  cordé  par  les  lettres  patentes  du  roi 
mandés  par  un  nommé  le  petit  Pic-  Louis  XI,  de  l'an  1 4"  J , aux  Jemmes 
quatd , tue  ta  plus  grande  partie:  et filles  de  ta  ville  de  Beauvais,  qu'el- 
pend  les  uns , entre  autres  le  c api-  lés  pourraient  se  parer  au  jour  de 
taine  ; coupe  les  poings  aux  autres,  leurs  noces , et  quatul  bon  leur  sem- 

5)  Mumler,  Cownograpti.  , lit.  Il,  pag. 

16)  Reorrai  Snoïai,  Reram  Batnictr.  lit. 

-J.P»g-<  5g- 

(17)  C’est-à-dire , le  duc  de  Garenne  ,r/rere 
de  Louis  XI. 

(18)  Métcrai , Abrégé  clironol.  , pag.  , 4 
l'ann.  «47** 


4; 


(ig)  Jean  deSmw,  lovent.  de  FRistoîrr  de 
France,  Vie  de  Louis  XI  , pn g.  837.  Voyez 
cela  phit  au  long  dans  Pierre  Matthieu,  Hiit. 
de  Louis  XI , pag.  280. 

(30)  Mêrerai,  Abrégé  citron ol. , pag.  3ai  , à 
Vann.  *47*-  * 

(*)  V.  Seb.  Munsterum  io  Nolis  ad  Evange- 
lium hwbraic.  Mattbxi,  cap.  XV , pag.  97 
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blêmit , de  tels  vétcmens  , atours , (G)  //  voulut  faire  ériger  en  royau- 

paremens  et  joyaux  qu'il  leur  p/ai-  me  ses  éfgts.  J S’étant  abouché  il 
fait  , en  considération  du  courage  Trêves  avec  l'empereur  Fridéric  111 
qu'elles  témoignèrent  en  la  garde  de  il  promit  de  donner  sa  fille  au  fils  dé 
leur  mile  contre  le  duc  de  Bourgogne,  cet  empereur,  pourvu  que  sa  ma- 
Ce  privilège  (*)  est  joint  à un  autiv , jesté  impériale  , redressant  le  royau- 
qui  est  assez  particulier,  c’est  à A-  me  de  Bourgogne,  tenu  par  ses  pré- 
voir , quelles  pourront  aller  a ta  décesseurs  , te  voulus t coroner , et 
procession  et  if  l’offrande,  avant  les  ornerdc  tiltres  ethoncurs  roïuux  (znj. 
homrnes , au  jour  et  fête  de  sainte  L’empereur  y consentit,  et  pour  M'I 
Agadrime,  patronne^  de  la  ville  de  les  apprests  nécessaires  furent  faicts. 
Beauvais  (ai).  André" du  Cliesne  fait  Mais  cela  a l’ impourveu  fut  rompu 
mention  de  ces  privilèges  accordés  aux  par  un  mécontentement  que  le  duc 

Beauvaisines  par  le  roi  Louis  XI  (aa).  donat  a l’empereur L’on' 

Cela  me  fait  souvenir  Aïs  préroga-  tient,  que  le  roy  Lois  dégoustal  l’em- 
tives  que  l’on  accorda  aux  femmes  de  pereur  de  passer  ou/tre  à douer  les 
Rome,  après  que  la  mère  de  Corio-  tdtivs  roiaux  : !uy  douant  a enten- 
lan  , accompagnée  de  quelques  da-  dre  , que  le  duc  n’ aspirait  pas  a cela 
mes , l’eut  obligé  à s'éloigner  de  la  seulement , mais  plus  tost  a l’empire , 
ville  avec  l’armée  des  Volsques.  Le  a“  détriment  du  prince  Maximdian  ’ 
sénat  ordonna  aux  magistrats  d'ac-  dequoy  V empereur , prince  snubcon- 
corder  aux  femmes  toutes  les  marques  neux , se  doublât,  et  J cil  les  rejug 
de  faveur  et  de  considération  qu’elles  susdicts  (a8).  Ceci  arriva  l’an  i^-3. 
voudraient  demander.  Elles  ne  de-  Pontus  Heuterus  ajoute  que  le  duo 
mandèrent  autre  chose  , sinon  que  offrit  de  l’argent  pour  obtenir  de  l’cm- 
Fon  fît  bâtir  un  temple  à la  fortune  pereur  et  de  l’eiupirc  la  cession  des 
féminine.  La  dépense  du  culte  devait  quatre  évêchés  du  Pays-Bas  (39),  et 
être  i la  charge  du  public  ; mais  elles  qu’il  demanda  le  vicariat  de  l’empire, 
offrirent  de  payer  les  frais  de  la  con-  Par  un  désir  tacite  de  succéder  a 
struction.  La  ville  se  chargea  de  tout  l’empereur  Fridéric  j que  le  faste  avec 
(a3).  Plutarque  s’arrête  là  (%{)  : il  ne  lequel  il  étala  ses  richesses,  et  la 
dit  point , comme  Valero  Maxime  , beauté  de  ses  meubles  , qui  ofl'us-  • 
qu’il  fut  ordonné  par  le  sénat,  que  qnaient  ceux  de  l’empereur  (3o) , for- 
les  hommes  céderaient  aux  femmes  le  tifia  les  soupçons  que  le  roi  de  France 
haut  du  pavé , et  qu'elles  pourraient  fit  naître , et  qu'ainsi  tous  les  prépa- 
porter  des  parures  d’or  et  de  pour-  ratifs  du  couronnement  furent  ren- 
pre,  etc.  In  quarum  honorem  sena-  versés  de  telle  sorte  , que  Fridéric  se 

tus  mntixmamm  onlincm  benignissi-  retira  à Cologne,  sans  dire  adieu  à ce 

mis  decretis  adomauit.  Sanxit  nam-  duc  (3l). 

que  uti fendais  semita  viri  cédèrent,  (H)  Louis  XL  ayant  fait  sa  paix 
confessas  plus  salutis  reipubl.  in  stold  avec  les  Anglais ....,  U s’en  plni- 
qu'amin  annis  fuisse  : vetustisque  au-  gnit  fièrement  au  raid  Jlnglclene.  ] U 
lium  insignibus  novum  viue  discri-  partit  de  Luxembourg,  avec  seize  che- 
men  adjecit  : Permisit  quoque  his  vaux , pour  lui  parler:  « Édouard 
perpureâ  veste  et  auneis  uti  segmen-  a faisant  l’estunné  d’uhe  arrivée  sî 
Us  (25).  On  oe  pouvait  mieux s’accom-  » prompte  et  soudaine , luy  demanda 
moder  à 1 inclination  naturelle  (a(i).  u qui  l’amenoit.  Je  viens,  dit  le  dur, 

a pour  parler  à vous,  foulez-vous  ’ 
tJ*>  )'  ‘ïïfrtTsf*  B"a,a;!l’''",rA“1'  " dil  ÉJonard  , que  ce  soit  a part,  où 

"(iÇ’félr,  Avi.  cbrtüeiu  et  Bottai  poar  lin-  * en  public  ? Sur  ce  pas , le  duc  qui 
ftiiuuoQ  des  eafans,  liv.  Il  , c hap.  IV , pag.  ’ n ne  pou  voit  plus  tenir  ba  colère  eh 
360. 

(aa)  Du  Cbrsoe  , Antiquité  des  Tilles  de 


France  . pag.  4u 

(?$)  Piutarch.  , in  Vita  Coriolani , pag.  a3i. 
(a4)  Idem  , ibid. , pag.  a3t. 

(aiS)  Valerius  Mmmuj,  lib.  V , cap.  II  t 
num.  1 , pag.  £36. 

(»6)  V oyez  V article  Pkriandml  , remarque 
(B);  l’article  Pu lthitat  , remarque  (B);  et 
rarticle  Boucs  , remarque  (D). 

TOME  IY. 


(37)  Gollut,  Mémoires  de  Bourgogne,  pag. 
843. 

(38)  Là  memet  pag.  843. 

(>g)  Utrechi,  Liegf,  Cambrai  et  Tournai,  f 
(3o;  Vote*  Philippe  de  Comines,  hv.  II  \ 
chap.  VIII  , pag.  10 5. 

(3i)  Pontus  Heuterus  , Remis  Burgood.  lib. 

iv , pas-  *:*»  *73. 
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» qui  venoit  pour  dire  tout  ce  qu’il  taille , on  estoit  en  peine  de  scavoir  ce 
u voudrait , sans  penser  qu’il  pour-  qu’il  estoit  devenu.  Un  le  cherche 
» roit  aussi  entendre  ce  qiril  ne  vou-  entre  les  vivons  , et  puis  panny  les 

» droit  pas,  demande  au  rov  d’An-  morts Un  le  trouve  en  un 

u gleterre  s’il  avoit  la  paix?  Non  , dit  fossé,  le  visage  cmp/astré  dans  la 
’n  Édouard,  nuits  bien  une trefve pour  Jauge  et  le  sang , l’nyver  rigoureux 
>'  neuf  ans,  en  laquelle  vous  estes  ayqgnl  glacé  tout  cela , on  ne  le  peut 
>1  compris  avec  le  iluc  de  Bretagne;  cognoislre  (35).  Scs  domestiques  rc- 
» et  je  vous  prie  de  vous  y accomino-  connurent  son  corps  a plusieurs  mar- 
Wer.  Le  duc  répliqué  au  langage  de  quef  , au  manquement  des  dents  île 
«lAnglois  qu’il  entendoit  et  parloit , ta  nuichoii'e  supérieure  qu’il  avoit 
» que  l armée  ne  devoit  passer  la  mer  perdu  en  sa  jeunesse  par  une  dieu  te  , 
» pour  cela  ; que  ce  traité  ruinoit  la  a la  cichtrice  du  coup  receu  à la  gor- 
et réputation  des  roys  d’Angleterre,  ge'a  la  baladle  de  Mont-ïe-Hery,  à la, 
» et  qu’elle  avoit  bien  bcsoing  de  ce  Jiestrisseurc  fie  la  peau  sur  l'esjjaule 
» cœur  de  lion  enterré  à Rouen.  Puis  qu’un  charbon  lui  avoit  laissée  , a une 
il  il  adjousle:  Je  vous  avois  procuré  Jislule  qu’il  avoit  sous  l’ombril , et 
» une  occasion  de  faite  vos  affaires  , aux  grands  ongles  qu’il  portait  plus 
n que  vous  ne  ivcouvrerés  jamais  , qu’autre  personne  de  sa  r»ur(36j.  On 
» pour  avoir  ce  qui  vous  appartient,  lui  trouva  trois  blessures  , un  coup 
u Ce  n estoit  pas  pour  mon  interest  ; cT alcbarde  , qui  lui J'cndit  la  teste  par 
» car  je  m’en  pouvais  passer ••  et  pour  dessus  l’oreille  jusques  aux  dents  , 
n*  vous  morutier  que  je  n ajr  que  faire  un  coup  de  pique  a la  cuisse,  et  un 
n de  vostre  trefve,  par  saint  George , autre  jiar  le  Jondement  (3j).  On  le 
» je  ne'  traiteray  avec  le  roy , que  porta  a Nanci;  et  après  qu’on  l’eust 
n vous  ne  soyés  retourné  en  Angle-  lavé  et  habillé  d’un  simple  luibit  de. 
SI  terre , et  que  vous  n[y  ayés  demeuré  toile , on  le  mit  sur  une  table , te  daiz 
» plus  de  trois  mois.  Édouard  ne  de  velours  noir  dessus,  en  une  cham- 
» prenant  point  de  plaisir  en  ces  bou-  bre  tapissée  de  mesme  (38).  Leduc 
Il  tades  le  laisse  là  (3a).  u de  Lorraine  alla  en  habit  de  deuil,  et 

(I)  Il  fut  tué  devant  Nanci , le  5 avec  une  barbe  d'or,  a la  mode  des 
de  janvier  1 477-  1 H assiégeait  cette  preux  , lui  donner  de  l’eau  bénite. 
place  avec  peu  de  troupes  : d fut  lâ-  (39).  n En  le  prenant  par  l’une  des 
chemcnt  trahi  par  Campobasso , l’un  n mains,  il  lui  dit:  Rostre  ame  ait 

».  Dieu,  vous  nous  avez  fait  moult  de 
u maux  et  douleurs.  11  le  fit  enterrer 
» avec  toutes  sortes  d’honneurs  fu- 
11  nèbres  (4°)-  » 11  lui  dressa  un  fort 
beau  sépulcre  dans  l’église  de  Saint- 
George  à Nanci , avec  l’rfligic  au  na- 


de  ses  généraux^:  il  fut  attaqué  par 
une  armée  très-nombreuse.  Il  ne  se 
faut  donc  pas  étonner  de  ce  qu’il  pé- 
rit dans  cette  entreprise  ; mais  il  fut 
très-blâmable  de  ne  suivre  pas  les  sa- 
ges conseils  qu’on  lui  donna  (33).  11  se  i 

battit  en  lion  (34)  (*).  Après  la  ba-  turel  (40*  Charles-Quint  lit  transpor- 
ts) Mattlntu  . Ilot.  Je  Louis  M,  to.  VI , **  «V*  Lu““^>»rg  .*»’«*  * 

chap.  XX,  pag  Bai.  Vpye%  aussi  Comines,  liv.  Jut  de  rechef transporte  a Bruges: 
1K,  chap.  VIII , pas.  ivj,  ou , par  commandement  de  la  mine 

(33)  Comine* , li».  V,  chap.  VIII , pag.  a88.  dame  Kléonoi\  il  fut  enterré  au  chœur 
f 34)  Gollui,  Mémo,,»  d.  BArgogne.  pag.  88,.  Je  l„cc/ue  Rostre-Dame , devant  tes 

(•)  Mezerat,  tom.  Il,  pag.  171,  de  sa  grande  ».  , . . ' . , 

Histoire,  édition  de  iCqfî,  remarque  que  ce  uegrtz  (lu  grand  autel , en  la  Stpul - 
prince  fut  surnomme  le  lion.  C'est  à ce  sur-  turc  de  dame  Marie  sa  file  ( 4 1 ). 
nom  que  rue  cêttc  etprrssion  de  Louis  Gollut,  J 

et  ce  même  surnom  partit  dans  les  vrrs  suivant. 


qui  sont  d'une  ballade  sur  la  mort  tragique  de  ce 
meme  prince,  et  qui  se  trouvent  au  feuillet  1^7 
du  Verger  d' Honneur , etc. 

Or  est  le  parc  orgueilleux  deffendu 
Le  fier  lion  ne  l'a  pas  bien  gardé  % 

Il  a très-mal  son  latin  entendu  , 

F.i  a ton  cas  simplement  regardé , 

• il  a trouvé  avoir  ung  peu  tardé 
Au  desloger  du  pays  de  Lorraine ; 

Car  à la  fin  ilj  est  demeuré 
Et  les  moutons , la  toison  et  la  laine. 

Rsa.  cair. 


(35)  Matthieu  , Hist.’dc  Louis  XI , liv.  V II, 
chap.  XXIII y pag.  3go. 

(36}  Là  même  , pag.  3g  1. 

(37)  Lit  meme. 

(38)  Là  meme  y pag.  3()I. 

(3g1  Bléserai , Abrégé  ebron.  , tom.  III  f 
pag.  33i,  h l’ann.  »477* 

(4°)  Matthieu  , Histoire  de  Louis  XI , pag. 
3qj. 

(40  Gollut,  Mémoires  de  Bourgogne,  pag. 
884- 

(4a)  Là  même. 
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Notez  rjuc  « le  peuple  s’imagina  qu’il  près  d’eM,  l u.y  envoyèrent  leur  am- 
>.  s était  sauve  , et  qu  il  s était  allé  bassade  ; et  offnnent  de  tendre  ce 
1>  cacher  üans  un  ermitage  , d'où  au' ils  avoientt  pris  dudit  seigneur  de 
u il  devait  Revenir  après  sept  ans.  Ce  Romont....  ..  Le  duc  entra  en  Rour- 
« bruit  prévalut  tellement  , que  plu-  gongne , oi i lesdits  ambassadeurs  de 
a sieurs  prêtaient  de  l’argent  à ren-  ces  vieilles  ligues  d'Aleniagne , qu'on 
V dre  , quand  il  reviendrait.  Son  bu-  appelle  Suisses  , revindrent  devers 
» meur  atrabilaire,  et  un  je  ne  sais  luy  , fais  ans  plus  grandes  offres  que 
» qui,  qu’on  avait  vu  en  Suabe  , qui  devant,  >u  outre  la  restitution , luy 
lui | rapportait  fort  de  taille,  de  aff, -oient  laisser  toutes  les  alliances , 
1 - '*  J qui  setwient  contre  son  vouloir  (et  par 

espccial  celle  du  roy  ),  et  devenir  ses 
alliez , et  le  servir  de  six  mille  hom- 
mes aj-mez  , avec  assez  petit  paye- 


» poil,  11e  voix,  et  de  visage,  don- 
» nait  lieu  à cette  opinion  (q3). 

(R)  La  première  source  de 
guerres  contre  les  Suisses  fut  très-peu 
de  chose .]  J'en  parle  ainsi,  pourm  ac- 


ment  , contre  le  roy  , toutes  les  fois 


coin  rutiler  au  sentiment  ordinaire  ; qu'il  les  en  requerroit.  A rien  ne 
car  d ailleurs , je  me  persuade  que  les  voulut  ledit  duc  enlerulre.  Ils  lui  re- 
grands  maux  qu’ils  lui  avaient  faits , montrèrent  aussi  , « pour  le  dé- 
tant  en  Alsace,  qu  en  Bourgogne,  lui  » mouvoir  de  cette  guerre  , que  con- 
ser virent  de  puissant  motif  pour  les  » Ire  eux  ne  pouvoit  rien  gagner  : car 
attaquer.  Ces  paroles  de  J’bilippe  de  » leur  pays  estoit  très-stérile  et  pau- 
Connnes , et  pour  quelle  querelle  com-  » Vre,  et  qu’ils  ft’avoient  nuis  bons  pri- 
menca  celle  guerre?  ce  fut  pour  un  a sonniers  : et  qu’ils  ne  croyoient  pas 
chariot  de  peaux  de  mouton  , que  n que  les  espérons  et  mords  des  clie- 
tnonseigneur  de  Romont  prit  '*  un  » vauxde  son  ost , ne  vausissent  plus 
Suisse,  en  passant  par  sa  terre.  Si  „ d’argent  que  tous  ceux  de  leurs  lerri- 
Dieu  neust  délaissé  ledit  duc , U n’est  „ t0ires  ne  scauroient  »yer  de  finan- 
ças apparent  qu  ds  se fust  mis  en peni  „ ces  , s’ils  estoient  pris  (48).  » Cette 
, Puur  « peu  de  chose  (44J  : ce  Pas"  raison  n’a  point  de  force  auprès  d’un 
sage,  dis-je,  a fait  dire  a cent  an-  prince  qui , comme  lui  , avait  l’ambi- 
teurs , quune  charretée  de  peaux  fut  -tjon  des  Romains.  Raplores  (Romani) 
l ongine  de  la  guerre  tres-sanglant e^iis  , postquàm  cuncta  vastantibus  : 
du  duc  de  Bourgogne  et  des  Suisses,  defut-re.  terne,  et  nuire  scrulanlur  si 
L on  n oublie  presque  jamanveet  exem-  locuples  hostis  est  , avari  ; si  pauper , 

pie,  lorsqu  on  traite  le  heu  commun,  ambiuosi soli  ontnium  opes  atque 

que  de  1res-  petites  choses  sont  la  inopium  pari  affectu  concupiscunt 
cause  des  plus  grands  événement  (4g).  S’il  eût  eu  leur  prudence  et  leur 
(4j).  Mais  si  1 on  avait  pris  garde  que  fortune  , il  eût  poussé  loin  ses  con- 
Pbilippe  de  Comines  s est  contredit,  quêtes;  mais  il  s’abandonnait  trop  à 
on  n aurait  nas  eu  tant,  de  deference  son  propre  sens  , et  il  ruina  pur  ce 
pour  son  observation.  Il  avait  mar-  moyen  les  plus  grandes  forces  qu’on 
que  tres-claircment,  que  le  duc  Char-  vit  alors  (5o).  Jamais  homme  ne  jus- 
les  vouloit  faire  la  guerre  aux  Suisses,  tilia  mieux  que  lui  cette  maxime 
tant  pour  ce  qu’ds  la  luy  avaient  fai-  ri,  eontiUi  txpm  moU  nU  md 
te  , estant  devant  J\uz , qu  aussi  pour  /,  N ri  ...  . 

avoir  a'uir  a luy  oster  la  comté  de  ■ ' * V/  C flu  dsjimnt. . ,fut 

Ferrete> et  pour  ce  qu  Us  avoienl  i^estimable  ? et  L °n  eo'ite  là-dtnsus 

osté  audit  comte  île  Jtiomont  partie  de  j 5 aventures  singulières.  ] Le  duc 
sa  terre  (46).  Quoi  qu’il  eu  soit,  ils  le  "ourg°gne  estoit  en  grande  nom- 

redoutèrent  é&trcmement , et  lui  ti-  J!e * et  a.u01*. toutcs  ses  meilleures 

rent  faire  toutes  sortes  de  soumis -^a8ues  ct  l’ai*scU es  , et  largement  au 
sions.  C’est  Comines  qui  le  rapporte.  ^t'eS Paremfns  (6a).  Jl  disposa  les  ebo 
Les  Suisses , dit-il  (47) , le  sentant  si 

(43)  Fabrrt , Hiat.  des  ducs  de  Bourgogne , 
pat f.  3ia.  Voye*  aussi  Renerus  Snoïus  , Rerum 
BlUvicar.  Ith.  XI.  pag.  >68- 

(44)  Comme»,  l»V.  F , chap.  I , pag.  afîo. 

(45)  y^ret  Ut  Coups  d'état  de  Gabriel  Mandé. 

?4t>)  Comme»,  lit*,  y , chap.  I , pag. 

(4?)  L*  même. 


ses  pour  le  combat  avec  beaucoup 
d'imprudence  , et  il  se  glissa  dans  son 

(48)  I-à  même,  pag . 161. 

(4g)  Tacit.,  in  Van  Agric.  , cap.  XXlt. 

\5o)  C.omiur* , tiw.  V , ctuip.  VIII  pue. 
388. 

(5i)  Horal.  , Od.  IV.  Ub.  III. 

(5a)  Commet  , liv.  V,  chap.  I , pag..  a53. 
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armée  une  si  prompte  , que 

tout  se  mit  h la  fuite,  et  gagnèrent 


duc  avait  traité  cruellement  la  garni- 
w v son  de  Granson , qui  était  de  sept  ou 

les  Alemans  son  camp  et  son  artille-  huit  cents  hommes  bien  choisis  au 
rie 7 et  toutes  les  tentes  et  pavillons  commencement  du  siège.  Ils  se  rendi- 
de  luy  et  de  ses  gens  {dont  U y avoit  rent  à discrétion,  et  il  les  fit  tous 
graml  nombre)  , et  d'autres  biens  in-  mourir  (56). 

finis;  car  rien  ne  se  sauva  que  les  per-  (M)  La  douleur. ....  lui  pensa  oter 
sonnes  ; et  furent  perdues  toutes  les  la  vie , et  diminua  son  bon  sens.  ] Je 
grandes  bagues  dudit  duc  ; mais  de  vais  me  servir  encore  des  expressions 
gens,  pour  cette  fois , ne  penlit  que  de  Comines.  « 11  eut  une  grande  ma- 
septhommês  d’armes.  Tout  le  demeu-  » ladie  de  douleur  et  de  tristesse,  de 
rantfuit , et  luy  aussi.  Il  se  devoit  » cette  honte  qu’il  avait  reçeue.  Et  à 
mieux  dire  de  luy,  qu’il  perdithonneur  m bien  dire  la  vérité,  je  croy  que 
et  chevance  ce  jour , que  l’on  ne  fit  » jamais  depuis  il  n’eut  l’entende- 
du  roy  Jehan  de  France , qui  vaillam-  » ment  si  bon  qu’il  avoit  eu  aupara- 
ment  fut  pris  a la  bataille  de  P oie-  » vant  cette  bataille  (67).  » L’auteur 

tien (53) Les  despouilles  de  reprend  le  même  discours  en  uu  au- 

sort.  ost  enrichirent  fort  ces  pauvres  tre  endroit , et  voici  comment  : La 
gens  de  Suisses  : qui  de  prime  face  ne  douleur  qu'il  eut  delà  perte  de  la  p re- 
connurent les  biens  qu’ils  eurent  en  mière  bataille  de  Granson  , fut  si 
leurs  mains  ; et  par  esDécial  les  plus  grande , et  luy  troubla  tant  les  es- 
ignorans.  Un  des  plusjjcaux  et  riches  prits  , qu’il  en  tomba  en  grande  ma- 
p avili  o ns  du  monde  fut  départy  en  ladie , et  fut  telle , que  sa  cholère  et 
plusieurs  pièces  ; il  y en  eut  qui  ven-  chaleur  naturelle  estait  * si  grande, 
dirent  grande  quantité  de  plats  et  quil^ie  beuvoit  point  de  vin , mais  le 
d’escuelles  d’argent  , pour  deux  nuitin  beuvoit  ordinairement  de  la  ti- 
grands  blancs  la  pièce , cuidans  que  sanne , et  mangeait  de  la  conserve  de 
ce  fust  cstainKon  gros  diamant  (qui  roses , pour  se  rafraîchir.  Ladite  tris- 
e.stoit  un  des  plus  gros  de  la  chres-  tesse  mua  tant  sa  complexion , qu'il 
tientc)  ou  pendait  une  grosse  perle , luy  faloit  faire  boire  le  vih  bien  fort 
fut  levé  par  un  Suisse*,  et  puis  remi^sans  eau;  et  pour  luy  faire  retirer  le 
en  son  estuy , puis  rejette  sous  uÊÊsang  au  cœur , mettoient  des  esloupes 
chariot,  puis  le  revint  quérir , et  l’offrit  ardentes  dedans  des  ventouses  , et  les 
h un  prestre  pour  un  florin.  Cestuy-la  luy  passaient  en  cette  chaleur  a l’en - 
l’envoya  a leurs  Rigueurs,  qui  luy  en  droit  du  cœur.  Et  de  ce promis  , vous, 
donnèrent  trois  francs  : ils  gagné-  monseigneur  de  Vienne , en  scavez 
rent  trois  balais  pareils , appelés  les  mieux  que  moy , comme  cehiy  qui  luy 
trois  Frères  \ un  autre  grand  balai , aulastes  a passer  celte  maladie,  et  luy 
appelé  la  Hotte  ; un  autre  , appelé  fistes  fait'e  la  barbe  , qu’il  laissoit 
la  Balle  de  Flandres , ( qui  estaient  les  croistr'e.  Et  a mon  advis  , oneques 
plus  graiulcs  et  les  plus  belles  pierre-  puis  ladite  maladie  , ne  fut  si  sage 
ries  que  ion  eust  sceu  ti'ouver),  et  qu  aupamvant,  mais  beaucoup  dimi- 
d’ autres  biens  infinis , qui  depuis  leur  nue  de  son  sens  (58).  Je  ne  finirai 
ont  bien  donne  a connoistre  ce  que  point  cette  remarque  , sans  l’enrichir  - 
l'argent  vaut  (54)*  J'ai  lu  quelque  part  d’une  belle  réflexion  de  ce  sage  histo- 
qu’uu  Bernois  , nommé  Barthélcmi  rien.  Elle  confirmera  ce.  que  j'ai  dit 
Moy,  acheta  cinq  mille  florins  le  dia-  tant  de  fois  du  malheur  des  grands, 
mant  du  dnc  de  Bourgogne  : quel-  et  cette  maxime  ve'ri table , qu’il  n’y 
ques  marchands  de  Gênes  l’achetèrent  a point  de  personnes  moins  heureu- 
ensuite  sept  mille  florins  du  hhin.  L<»  ses  que  celles  qui  semblent  l’être  le 
duc  de  Milan  en  donna  onze  milité  plus.  Depuis  la  guerre  du  bien  public,  r 
écus.  Enfin  le  pape  Jules  II  en  donna  quel  aise  eut-il  ? Il  eut  tousjours  tnt- 
vingt  mille,  et  le  fit  servir  d’orne-  vail , sans  nul  plaisir , et  de  sa  per*- 
tuent  à sa  couronne  (55).  Notez  que  le  sonne  et  de  l’entendement  ; car  la 
• gloire  luy  monta  au  cœur,  et  l'es - 

(53)  Comîiie* , liv.  V , chap.  I,  pag.  2G0.  meut  de  conquérir  tout  ce  qu’il  luy 
(54 ! La  memr,  chap.  Il  , pag.  266. 


(55)  Miel».  Sicilien»*,  Histor.  Hrlvfil.  , lib. 
VT,  mi  ann.  «4  >6  aputl , üotting.,  in  Metli.  U- 
gfjuli  Qi»l<  bclvclic.  , pag.  432. 


(.W)  Comines  , liv.  Vt  chap.  1 , pag.  2%. 

(57)  T -à  même,  chap.  III  , pag.  367. 

(58)  Là  mfme  , chap.  V,  pag.  274  * *7$. 
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estoit  bien  séant.  Tous  les  estez  tenoit 
les  champs  , en  grand  péril  de  sa  per- 
sonne, et  prenait  tout  te  soin  et  la  cure 
de  l'ost,  et  n'en  avait  pas  encor  as- 
set  a son  gré.  *11  se  lepoit  le  premier , 
et  Se  couchoit  le  dernier , comme . le 
plus  pauvre  de  l’ost.  S’il  se  reposoit 
aucun  hyver , il  faisait  ses  dUigcnces 
de  tt'euvcr  argent.  A chacun  jour  il 
besongnoitde  six  heures  au  matin  , et 
prenoit  grande  peine  a recueillir  et 
ouyr  grand  nombre  d’ambassadeurs  ; 
et  en  ce  travail  et  misère  Jinit  ses 
jours  ; fit  fut  tué  des  Suisses  devdnt 
Nancy , comme  avez  veu  devant;  et 
ne  pourrait  l'on  dire  quil  eust  jamais 
eu  un  ^pn  Jour , depuis  qu'il  com- 
mença a entreprendre  de  se  faire 
plus  grand,  jusqu’à  son  trespas . Quel 
acqucst  a-t-il  eu  en  ce  labeur  ! Quel 
besoin  en  avoit  il  ? lur,  qui  estoit  si  ri- 
che, et  a voit  tant  de  belles  villes  et  sei- 
gneuries en  son  obéissance , ou  U eust 
esté  si  aise  s'il  eust  voulu  (5 cÿ  ! Je  ne 
fais  point  excuse  d’avoir  cooie  ce  pas- 
sage 5 tous  mes  lecteurs  l’ad  mireront, 
s'ils  se  connaissent  en  belles  choses  ; 
et  il  serait  à souhaiter  que  tous  les 
princes  le  Sussent  par  co^r , et  en 
profitassent.  Ils  travailleraient  mieux 
qu’ils  ne  font , et  à leur  propre  féli- 
cité , et  à celle  de  leur  prochain. 
Mais  quoi  ! ce  que  nous  considérons 
comme  leur  malheur  n’est  qu’un 
moindre  mal.  Ils  seraient  encore  plus 
misérables  , s’ils  étaient  contraints  de 
ne  se  pas  tourmenter  le  corps  et  l’âme 
pour  s’embarrasser  d’intrigues  et  de 
projets  de  révolution.  Ils  veulent 
jouer  un  grând  personnage  sur  le  théâ- 
tre du  monde,  et  attirer  les  regards 
de  toute  la  terre;  et  pour  en  venir  à 
bout,  ils  se  lèvent  plus  matin  qu’un 
artisan,  ils  écrivent  plus  qu’un  pro- 
cureur, ils  fatiguent  plus  de  secrétai- 
res qu’un  greflier  en  chef.  Qui  leur 
défendrait  cette  agitation  les  rendrait 
encore  plus  misérables. 

(R)  Ce  qu’il  fit  contre  un  seigneur, 
qui  avait  séduit  une  tris  - honnête 
f emme , mérite  d’étre  rapporté.  ] Celte 
histoire  a été  rapportée  amplement, 
et  non  sans  quelques  couleurs  de  rhé- 
torique , par  Pontus  lleuterus.  F.n 
Voici  la  substance.  Un  très-brave  ca- 
pitaine du  duc  Philippe-le-Bon  avait 

• 

(5g  Là  même,  liv . Il,  chap.  XIII,  pag . 
4og. 


obtenu  pour  récompense  de  ses  servi- 
ces le  gouvernement  d’une  place.  11  y 
devint  amoureux  de  son  hôtesse,  fem- 
me d’une  beauté  et  d’une  pudicité  in- 
signes. il  lui  parla  d'amour,  et  lui 
jura  le  secret  et  la  constance.  Elle  ré-* 
pond  que  sa  conscience  ne  lui  permet 
pas  de  violer  la  foi  conjugale , et  qu’il 
devrait  songer  aux  lois  sacrées  de 
l’hospitalité , et  porter  ailleurs  ses 
feux  légitimement.  Esse  variis  lacis 
mrgines  opu tentas  complurcs  forma 
se  mu /lit  præstauliores , eligat  unam 
quœ  genio  respondeal  , i quii  liberos 
sancto  matriinonio  procréâtes  susci- 
pere  possit  (fio) . Cette  réponse  ne  ser- 
vant qn’à  augmenter  sa  passion,  il 
se  tourne  d’un  autre  côté  : il  .offre 
beaucoup  d’argent,  et  il  promet  à 
cette  femme  de  la  faire  aller  plus 
brave  qu’aucune  autre  de  ses  voisines 
et  de  ses  parentes,  et  de  procurer  à son 
mari  un  emploi  utile  et  glorieux. 
Auri  aceivum  offert , ac  in  quem  re- 
lit usum  auferre  jubet  , promiltil 
mundum  muliebiem , qui  cum  vicina- 
rum  ac  cogébalarum  ornamentis  com- 
parait non  possit , aildens  se  marito 
apud principem  impetralurum  , in  pa- 
trid  ejus  dignitatem  , non  minus  lio- 
nori  quam  compendio  seiviluram  (61) . 
Ses  promesses  ne  faisant  aucune  im- 
pression , il  dresse  une  autre  batterie  ; 
il  emprisonne  le  mari,  sous  prétexte 
de  rébellion;  et  lorsque  la  femme  re- 
court à lui , comme  au  seul  moyen  de 
sauver  la  vie  du  prisonnier , il  répond 
que  le  crime  est  évident , et  qu’on  ne 
peut  se  dispenser  de  le  punir  du  der- 
nier supplice,  à moins  que  la  grâce  du  ' 
souverain  n’intervienne.  « Je  promets 
v de  l’obtenir , ajoute-t-il  , pourvu 
» qne  vous  m’accordiez  tout  présen- 
» tement  la  faveur  que  je  vous  ai  de- 
» mandée  tant  de  fois.  » Vromillo 
me  apud  principem  graluim  marito 
tuo  oblenturum , si  valu  niait  mece  ob- 
sequi  nunc  cum  soli  sumus  , volueris 
(6a).  Cette  proposition  la  fait  rougir, 
pleurer,  soupirer,  excite  un  combat 
entre  l’amour  conjugal  et  la  vertu  , 
ôte  la  parole.  11  profite  de  l’irrésolu- 
tion, et  contente  sa  cupidité.  Obli- 
centem  , lachiymantem  , ac  altd  sus- 
piria  ducenlem  , nec  tamen  reluctan- 

(6o)  Pontu*  Heuleru»,  Rer.  Biirg.  Ub.  V , 
pag.  i65. 

(6r)  Idem  , ibidem. 

(6a)  Idem,  ibidem. 
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\ho  rum  collocat  (63).  On  le  aussi  Pierre  Matthieu  Hans  l'Histoire 


tem , in  . . 

somme  de  temps  en  temps  He  sa  pro- 
messe : il  se  sert  de  mille  mensonges  ; 
et  enfin  il  fait  trancher  la  tête  secrè- 
tement au  prisonnier,  et  persuade  à 
la  femme  qu’elle  le  tirera  de  prison  , 
*cn  présentant  au  geôlier  un  certain 
papier  qu’il  lui  donne.  Elle  court  à la 
prison  , et  trouve  que  son  mari  a per- 
du la  vie  par  la  main  du  bourreau.  La 
vue  d’un  tel  objet  lui  fait  perdre  la 
parole  ; mais  peu  après  , cfc  retourne 
chez  le  gouverneur  , et  lui  fait  tous 
les  reproches  qu’unejuste  indignation 
lui  suggère-  Il  allègue  cent  excuses,  et 
offre  de  l’épouser,  et  lui  promet  une 
fortune  magnifique.  Elle  rejette  ces 
offres,  et  raconte  toute  l’aventure  à 
^ quelques  parens,  qui  lui  conseillent 
«l’attendre  l’arrivée  du  duc  Charles  , 
afin  de  lui  demander  justice.  Ce 
prince  , ayant  avéré  les  crimes  du 
gouverneur,  lui  ordonne  d’épouser  la 
veuve  j elle  y apporte  une  répugnan- 
ce , qui  ne  peut  être  surmontée  qu’à 
force  de  sollicitations,  flirta  rnulto- 
rum  ar  magnorum  virorugn  malrona- 


de  Louis  XI  (67).  M.  Vacillas  en  a dit 
un  ipot,  et  s’y  est  brouillé  ; car  il  pré- 
tend que  l’on  contraignit  le  gouver- 
neur à épouser  cette  femme  ( 68  ). 
Il  ne  fallut  pas  l'y  «contraindre  1 il 
ne  demandait  pas  mieux.  Notez  que 
Snoins  raconte  tout  autrement  cette 
histoire.  Il  dit  qu’un  bourgmestre  de 
Zélande  viola  une  pauvre  fille  dans  un 
jardin  ; que  le  duc  lui  ordonna  , ou 
de  l’épouser  , ou  de  lui  donner  la 
moitié  de  son  bien  j et,  sur  son  refus  , 
qu'il  lui  fit  trancher  la  tête  , quoique 
«ians  cette  extrémité  le  bourgmestre 
offrît  d’épouser  la  fille  (69). 

(0)  Il  épousa  trois  femmes  et  no 
laissa  au  une  Jille.']  1°.  Catherine  de 
France,  fille  de  Charles  Vil,  l’an 
1439.  Elle  mourut  l'an  i446,  sams  pos- 
térité. a°.  Isabelle  de  Bourbon  , fille 
de  Charles  duc  de  Bourbon,  l'an  1 4^4- 
Elle  mourut  le  iî  de  septembre  >465, 
laissant  une  fille,  dont  je  fais  l’arti- 
cle. 3°.  Marguerite,  soeur  d’Edouard 
IV,  roi  d’Angleterre,  l’an  <468;  elle 
n'eut  point  d'enfans  , et  mourut 


rumque  auctorifate  mulicrin  nuptias  l’an  i5o3  (70). 
ferè  coacta  consentit  (64).  On  «Tresse  4 

le  contrat  de  mariage,  l’épouse  doit  yi'-  xtxrI.1’PMt:  3»5- 

hériter  de  tous  les  biens  du  mari  , s’il  de  L‘,,u*  xl-  '*'• 

(6g)  Snoïus  , Rer.  Batav.  lib.  XI . pag.  i5g. 
(70)  Tiré  du  père  Antrlmt  , Hial.  gcocal. 
de  la  maison  royale,  pag.  ai4> 


meurt  avant  elle  sans  enfans  : on  pro- 
cètle  scion  les  formes  à la  bénédiction 
nuptiale  ; et  alors  le  duc  demande  à la 
femme  si  elle  est  contente?  Oui  , ré- 
pond-elle : mais  moi,  reprit-il , je  ne 
le  suis  point.  11  envoie  le  gouverneur 
en  prison  ; deux  heures  après  , il  le 
fait  décapiter  dans  la  mémo  chambre 
où  le  premier  mari  avait  eu  la  tète 
tranchée.  On  met  entre  les  mains  de 
la  femme  une  copie  de  l’arrêt  «le  mort, 
et  on  l’envoie  dans  la  prison , afin 
qu’elle  voie  que  le  double  crime  de 
son  séducteur  ne  demeure  pas  im- 
puni. Elle  tomba  dans  une  mélancolie, 
qui  la  fit  mourir  peu  de  temps  après. 
JYon  diit  post  animi  ma-rore  conj'ecta 
supervirit,  ingentibus  prœfecti  bonis 
liberos  b priore  marito  susceptos  tli- 
tans  (65).  Lipse  , qui  rapporte  cette 
même  histoire  avec  toutes  ses  circon- 
stances, a observé  que  la  scèDe  est 
«lans  une  ville  de  Zélande  (66).  Voyez 

(63)  Ponlus  Heu  te  nu , Rer.  Burg,  lib.  V , 
pag.  i(ï5. 

(i>4)  Idem,  ibid. , pag.  366. 

* (65)  Idem  , 1 bid. , pag.  16t. 

(66)  l-ip-iu» , Mon.  et  Exetapl-  polit.,  lib. 
H,  cap.  IX,  num.  6. 


BOURGOGNE  (Mabiede),  fille 
unique  et  héritière  du  précédent, 
naquit  à Bruxelles  (a) , le  1 3 de 
février  1457.  Comme  elle  était 
le  plus  grand  parti  qui  fut  alors 
dans  l’Europe  , plusieurs  princes 
la  recherchèrent  eu  mariage  ; 
mais  son  père  eut  l’habileté  de  la 
promettre  tantôt  à l’un  , et  tan- 
tôt à l’autre  , et  de  ne  la  donner 
à aucun  (A).  11  y a beaucoup 
d’apparence  qu’elle  ne  se  serait 
jamais  mariée  pendant  la  vie  de 
ce  prince.  Dès  qu’il  eut  été  tué  , 
on  parla  tout  de  bon  de  la  ma- 
rier, et  il  y eut  là-dessus  beau- 

(a)  Anselme,  Hist.  gcne'alog.  de  la  maison 
ro)a!c  , pag.  D’autres  , comme  £otiis 

Gvllut  , Mémoires  de  Bourgogne, pag.  892, 
disent  à Valencien  nés. 
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coup  d’intrigues  que  vous  pour-  prétendans  ; ce  qui  fournit  b son  père 
rez  voir  dans  Varillas  (b).  J’ai  [e?  occasion,  dé  nouée  et  de  dénouer 
,,  ...  plusieurs  intrigues. Quoi  qu  il  en  soit, 

parle  ailleurs  (e)  de  la  faute  ir-  fe  j,ic  de  Bourgogne  entretenait  du 
réparable  qui  fut  commise  par  mariage  de  sa  tille  tout  homme  qui  la 
Louis  XI.  Elle  consista  unique-  demandait  . et  croy,  dit  Philippe  de 
ment  en  ce  qu’il  ne  voulut  point  domines  (>) . 7“’d  n' eust  point  voulu 
..  . , * , a.,  , r ..  voir  de  fils,  ne  que  jamais  il  eust 

iaij*c  épouser  a son  nls  1 hentiere  marié  Èa  fille  ■>  tant  qu!  il  eust  vescu  ; 
de  Bourgogne  ; car  il  ne  fut  mais  toujours  L'eust  gardée^  pour  en- 
point  blâmable,  comme  plu-  tretenir  gens  pour  s'en  servir  et  aider. 
•leur,  fe  prétendent , de  ce  ,.SI 

ne  voulut  point  qu  un  autre  pour  marier  cette  princesse  avec  le 
prince  de  son  sang  se  mariât  duc  de  Guienne , frère  de  Louis  XI. 
avec  elle  (B).  Il  lui  envoya  son  Tant  fut  dénutne  ce  mariage , qu'il 
barbier , „ec  ordre  de  parler  à ■“£ 

elle  seule  ; mais  on  ne  le  permit  mais  autant  en  ay-ie  veu  Jaire  avec  le 
point  (C).  Elle  épousa  un  prilice  duc  Nicolas  de  Calabre  et  de  Lor - 
tel , quant  à l’âge  , que  sa  eou-  ™ine  r f‘h  du  dac  Je"n  dc  c“/ab,r?  • 
vernante  le  souhaitait  (B).  Ce  fut  iUment  s>/n  fll  aJvec  le  duo  de  Sa. 
Maximilien  d Autriche  , fils  de  vojre  Philibert,  dernier  mort,  et  puis 
l’empereur  FridéricIII.  Les  no-  avec  le  duc  Maximilien  d' Austriche  , 

ces  fuient  célébrées  le  20  d’août  5T  des  Romains  aujourd'hui , seul 
, , . (ils  de  l empereur  rredenc.  Cestuy- 

i 477.  Elle  mourut  d une  chute  Jlh  eut  Utlrfs  ( escriUa  de  la  main  dc 
de  cheval  , jU  mois  de  mars  1 4^3  la  fille , par  le  commandement  du 
(E) , et  laissa  deux  enfans,  savoir  père,  et  un  diamant.  Toutes  cespro- 

Plli  lippe  d’Autriche,  qui  fut  père  ^firent  en  moins  de  trois  ans 

•ja-,/1,  c-.  . . lr  1 . de  distance,  lit  suis  bien  seurqu  avec 

de  Charles-Quint , et  Marguerite  luy  > nld  ne  peus[  accompu,  tant  qu’il 

d’Autriche,  qui  fut  fiancee  au  eust  vescu,  au  moins  de  son  consen- 
dauphin  la  meme  année.  Ce  ma-  tentent  (i). 


riage  ne  fut  point  consommé. 

(h)  Varillas,  Hist.  de  Louis  XI,  lie.  Vllt. 

. (r  i Dans  V article  de  Louis  XI,  remarque 

(R).  • 

(A)  Son  père  eut  l’habileté  de  la 
promettre,  tantât  a l'un,  tantât  h l'au- 
tre , et  de  ne  la  donner  a aucun.  ] Un 


(B)  Louis  XI  ne  fut  point  blâma- 
ble... de  ce  qu'il  ne  voulut  point 
qu’un....  prince  de  son  sang  se  nut- 
riât  avec'elle.  ] S’il  eût  permis  que  sou 
frcrc  l’èpousât,  il  se  fût  jeté  #aans  le 
péril  d’une  entière  révolution  ; et  il 
n’y  a point  d’apparence  que  la  cou- 
ronne fût  passée  à son  fils.  On  11e  doit 
donc  pas  le  blâmer  du  soin  qu’il  prit 


grand  prince , qui  n’a  qu’une  Qlle  , et  d’cropécher  ce  mariage.  M.  Varillas 
qui  s’engage  à de  hautes  entreprises  exprime  très-bien  les  motifs  de  Louis 
loin  de  son  pays , n’a  guère  besoin  de  XL  a Le  roi , qui  dans  une  autre  con- 
'endre;  il  doit  craindre  qu’un  tel  al-  » joncture  eût  dû  désirer  le  mariage 
_îé  ne  se  dégoûte  de  la  vie  privée  , et  » de  son  frère  avec  l’héritière  de 
qu’il  n’ait  trop  d’impatience  de  com-  » Bourgogne  , l’abhorrait  dans  celle- 
mander.  Les  soins  du  dehors  , qui  oc-  » ci , parce  que,  donnant  d’un  côté  à 
cupent'le  beau-père,  ne  lui  permet- 
tent pas  de  prévenir  les  cabales  do- 
mestiques. En  un  mot , l’héritière 


JP 

h 


mestiques. 

présomptive  d’un  état  est.  moins  à 
craindre , quand  elle  est  à marier  , 
que  quand  elle  a un  mari  ; outre  qu’é- 
tant tille,  elle  peut  servir  de  leurre  r ^ 

par  rapport  à un  grand  nojabre  de  rat.  >46 , >5>- 


cette  alliance  prétendue  toute  l’at- 
lentinn  qu'elle  méritait,  et  faisant 
de  l'autre  sur  lui-méme  toutes  les 


) Comine*,  tir.  ///,  ehap.  lit,  pag. 


(3)  Là  mima , chap.  VI II , pag.  160 , : 
Voyex  Matthieu , Hi»t.  de  Lotit 


ro. 
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» voulu  prendre  la  voie  que  l’on  lui 
» proposait  du  mariage  dé  cette  prin- 
» cesse  avec  son  fils  , ou  avec  quelque 
* autre  prince  de  son  sang.  Et  certes, 
» s'il  eût  donne'  cette  riche  héritière 
*>  à Charles  d'Orléans,  comte  d’Angou- 
» iéme  , qu’elle  désirait  ardemment , 
» tous  les  Pays-Bas  seraient  aujour- 
» d’hui  unis  à la  France;  car  ce  prin- 
» ce  eut  un  fils , qui  vint  à la  cou- 
» ronne  : c'est  François  1er.  Mais  il 
haïssait  si  fort  cette  maison  de 


» réflexions  dont  les  esprits  trop  sub- 
tils  ont  accoutumé  de  s’embarrasser 
s»  en  ce  qui  touche  l’avenir,  il  se 
» considérait  comme  étant  d’un  âge 
3»  désormais  trop  avancé  pour  ne  pas 
» laisser  mineur  le  fils  dont  lessages- 
» femmes  publiaient  que  la  reine  était 
3>  enceinte  ; et  que  , par  conséquent , 

» il  serait  en  la  puissançfttuo  son 
3>  frère  de  le  dépouiller  , éTr^oignait 
o>  aux  richesses  de  la  maison  de  Bour- 
» gogne  les  vaillans  soldats  qu’il  lè- 
3>  verait  dans  la  Guyenne.  Au  lieu  que  » Bourgogne,  qu’il  la  voulait  auéan- 
3i  si  la  princesse  de  Bourgogne  avait  >i  tir,  misant  son  compte  de  lui  pren- 
3i  un  autre  mari  que  le  duc  de  Bcrri  >i  dre  toutes  les  terres  qui  relevaient 
3i  (3) , le  mineur  que  sa  majesté  lais-  » de  la  couronne  , et  de  faire  tomber 
» serait  en  serait  plus  afl’ermi  sur  le  » le*  autres  entre  les  mains  de  quel- 
» troue  ; puisque,  si  elle  épousait  un'  » ques  princes  allemands  ses  alliés 
i»  prince  étranger , il  serait  moins  eu  » (G).  » On  voit  manifestement  que 
si  état  de  rallumer  en  France  la  guerre  Mézerai  censure  Louis  XI  de  deux 
u civile,  et  si  on  lui  en  choisissait  un  choses  : la  première  est , qu’il  rejeta 
» dans  le  royaume  de  France,  il  man-  le  mariage  au  dauphin  et  de  l'heri- 
>•  ri  ocrait  au  moins  de  l’autorité,  et  tière  de  Bdürgogne;  la  seconde,  qu’il 
3i  acs  établisscmens  qui  rendaient  si  ne  voulut  pas  que  le  comte  d’Angou- 
,3i  dangereux  les  fils  Je  Frauce,  lors-  lénie  l’épousât.  L’historien  a raison 
» qu’ils  naissaient  avec  la  faiblesse  de  sur  le  premier  point , mais  non  pas 
» se  laisser  aisément  engager  à la  ré-  sur  le  second  ; car  il  n’était  aucune- 
si  volte  (4).  » Au  reste,  l’Angleterre  ment  vraisemblable  que  le  comte  se- 
fut  fort  alarmée  de  la  proposition  du  rait  père  d’un  roi  de  France  , et  il  y 
mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec  avait  plusieurs  raisons  a appréhender 
le  frère  de  Louis  XI.  Comines  va  que  son  mariage  avec  une  si  riche  hé- 
nous  l’apprendre  : Le  roy  Édouard  ritière  ne  devint  funeste  à la  couron- 
d’ Angleterre , qui  cuidoit  véritable - ne.  Ainsi  , la  première  faute  faite,  le 
ment  que  ce  mariage. . . se  deust  irai-  roi  se  gouverna  selon  les  principes  de 
ter , et  en  esloit  déeu  comme  le  roi , la  prudence,  en  ne  voulant  pas  qu’un 
travaillait  fort  avec  ledit  duc  de  prince  du  sang  recueillit  ^succession 
Bourgogne  pour  le  rompre , alléguant  au  duc  Charles.  La  réponse  qu’il  fit 
que  le  roi  navoit  point  de  fils , et  que  aux  députés  de  la  princesse  sur  la 
s il  mouroit*  ledit  duc  Je  jGuyenne  proposition  de  la  marier  avec  le  comte 
s'attendait  à la  couronne  ; et  parain - d’Angouléme  était  naïve , et  en  même 
«,  si  «re  mariage  se  faisoit , toute  temps  d'une  habile  politique.  11  leur 
Angleterre  servit  en  grand  perd  dit , qu’une  expérience  de  neuf  ans 
d'estre  destruite  , vu  tant  de  seigneu-  ne  lui  avait  que  trop  appris  le  mal - 
ries  jointes  a la  couronne ; et  prenoit  heur  que  c était pour  lui , d’ avoir pour 
merveilleusement  cette  matière  a cœur y voisin  un  prince  de  son  sang  y maître 
sans  besoin  qu’il  enfust , et  si  faisoit  des  provinces  des  Pays-nas  ; que 
tout  le  conseil  d’ Angleterre , ne  pour  Dieu  Ven  ayant  délivré  y il  n’avait 
excuse  quen  sceust  faire  le  duc  de  garde  d’exposer  sa  viedlesse  a des 
Bourgogne , les  Anglois  ne  l’en  vou - fatigues  de  corps  et  d’ esprit , sembla - 
/oient  croire  (5).  Voici  un  passage  qui  blés  a celles  qui  avaient  plus  d’une 
demandera  une  réflexion.  « Tout  eût  fois  été  sur  te  point  de  l'accabler 
>1  passé  en  peu  de  temps  sous  la  do-  dans  un  âge  plus  florissant  ; et  qu’en - 
» minaticn  du  royaume,  s’il  eût  fin  il  lui  eta  t moins  préjudiciable  que 

Marie  de  Bourgogne  épousât  un  prin- 

(3)  Celait  le  frère  du  roi  ei  le  mStn*  qut  le  ce  de  quelque  autre  maison  souve - 

duc  de  Guyenne.  raine  q u* elle  choisît  entre  les  chrétiens, 

(4)  y»riUM,  Histoire  de  Louis  XI,  fcv.  V,  qu€  Je  te//e  de  Fiance  y si  elle  et  ses 

pag.  348.  / 

(5)  Çomiaes,  lir.  III , chap . Vlllypag.  (fi)  Mrserai , Abrège  ckronol.,  tom.  III  y pag. 

rji , 17a  , a l'arm.  >471.  33s  , « l'ann . 1 477* 
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sujets  ri  aimaient  mieux  attendre  que  pendant  plusieurs  siècles , pour  ne 
le  dauphin  filt  en  état  de  séFmarier  point  laisser  tomber  les  grandes  pro- 
(7).  Louis  Al  iravait  mie  deux  bons  vinoes  du  royaume  à la  discrétion  des 
partis  à prendre  : l’un  était  de  marier  princes  du  sang.  C’était  une  mauvaise 
l’héritière  de  Bourgogne  avec  le  dau-  coutume  , que  celle  de  leur  donner  de 
phin  ; l’autre  , de  la  dépouiller  de  tels  fiefs  ; par  là,  le  royaume  de  Fran- 


tous  ses  états  par  le  droit  des  armes. 
11  rejeta  le  premier-,  et  voulut  choisir 
le  second  ; mais  il  ne  sut , ou  il  ne  put 
l’exécuter , soit  que  la  crainte  des  op- 
positions de  l’Angleterre  ou  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  le  réfrénassent  , 


ce  fut  moins  une  monarchie  qu  un 
état  semblable  à l’empire  d’Allema- 
gne. La  Bourgogne,  la  Normandie,  la 
Bretagne,  la  Guyenne,  le  Languedoc, 
la  Champagne  , la  Provence  , le  Dau- 
phiné, etc.,  ont  eu  autrefois  leurs 


soit  qu’il  manquât  des*  qualités  de  seigneurs  particuliers , sur  lesquels  le 
conquérant.  Il  n’en  était  guère  pour-  roi  n’avait  guère  plus  d’autorité,  que 
vu  : il  était  beaucoup  plus  capable  de  l’empereur  sur  les  princes  d’Allema- 


t beaucoup  nlus  capable 
brouiller  les  affaires  de  ses  voisins, 
et  de  conserver  son  bien  par  la  voie 
des  intrigues  , que  jje  faire  des  con- 
quêtes. Il  eût  eu  besoin  de  la  har- 
diesse du  duc  de  Bourgogne  , comme 
celui-ci  avait  besoin  de  la  finesse  de 
J’autre  (8).  En  tout  cas  , le  mariage  de 
Maximilien  d’Autriche  avec  l’héri- 
tière  de  Bourgogne  était  pour  la 
France  un  moindre  mal  , que  le  ma- 
riage d’un  prince  français  avec  la 
même  héritière  ; car  Maximilien  ne 
pouvait  pas  cabaler  dans  le  royaume 
avec  les  mécontens  comme  aurait 
fait  à sa  place  un  prince  du  sang  ; et 
selon  toutes  les  apparences , les  Fla- 
mands dominés  par  le  comte  d’Angou- 
léme  eussent  cent  fois  plus  troublé  la 
France  sous  Charles  VIII,  et  sous 
Louis  XII,  qu’ils  ne  la  troublèrent  do- 
minés par  les  Autrichiens.  J’avoue 
ciue  sous  Charlcs-Quint  le  patrimoine 
des  ducs  de  Bourgogne  a été  funeste  à 
la  France  • mais  Louis  XI  pouvait-il 
prévoir  cela?  Le  plus  fin  de  tous  les 


empereur  sur  les  princes  < 
gne;  et  à l’égard  de  quelques-uns,  il 
en  avait  beaucoup  moins.  11  ne  faut 
dono  pas  s’étonner  qu’il  succombât 
quelquefois  dans  les  guerres  étrangè- 
re*, et  que  les  guerres  civiles  lui  don- 
nassent de  si  rudes  occupations.  Se 
réserver  un  hommage , le  droit  d’in- 
vestiture, la  réversion,  la  mouvance, 
c’est  très-peu  de  chose  : cela  n’empe- 
che  point  la  multitude  de  maîtres 
dans  un  royaume,  l’érection  d'un  état 
dans  l’état , imperium  in  imperia  , ni 
la  confusion  qui  a fait  dire  au  prince 
des  poètes , 

OÙk  iyetby  TO^xoïfaiviV  ti ç Usenet 

«V®  , 
tiç 

iVon  bonum  mnliorum  principalus  : unui 
princeps  eslo  , 

U nus  rex  (g). 

(C)  . Il  lui  envoya  son  barbier , 

pour  parler  h elle  seule  ; mais  on  ne  le 
permit  point.  ] Maître  Olivier , admis 
à l'audience  de  la  princesse  Marie, 
reçut  ordre  de  déclarer  pourquoi  il 


anges  eût-il  pu  conjecturer  que  le  fils  venait.  U respondit  , au’ il  riavoit 
unique  de  Maximilien  hériterait  de  charge  » sinon  de  parier  a elle  a part. 
l'Espagne,  et  que  les  Allemands  se-j  On  Lui  dit  que  ce  riestoit  pas  la  cous- 
raient  assez,  simples  pour  se  donner  tume , et  par  spécial  a cette  jeune  da- 
un  empereur  aussi  puisant  que  l’était  moiselle , qui  estoit  a marier;  il  conti- 
le  petit-fils  de  Marie  de  Bourgogne  ? nua  de  dire  qui l nç  diroit  autre  chose , 

Au  reste  , les  maux  qne  cette  bran-  sinon  a elle  : on  lui  dit  lorsqu'on  lui 
che  de  la  maison  royale  fit  à la  Fran-  feroit  bien  dire , et  eut  peur... , et  se 
ce  serviront  apparemment  *de  leçon  départit  pour  cette  fois  (îo). 

(D)  Elle  épousa  un  prince  tel , quant 
» a l’dge,  que  sa  gouvernante  en  sou- 
haitait.]  Vous  comprendrez  tout  ceci , 
en  lisant  ce  curieux  passage  de  Phi- 
lippe de  Comines  : « Paravant  se  tint 
)>  quelque  conseil  sur  cette  matière, 
» où  se  trouva  madame  de  Halluin  , 
» première  dame  de  ladite  datnoi- 

(g)  Hnmeru*,  Iliad.  . lib.  II  t vs.  io5. 

(io)  Connues,  lie.  F,  c hap.  XIV  }p.  3o; 


(/)  ▼•rilla».  Histoire  de  Louis  XT,  lie.  VIII 
pap.  16g. 

(8}  Le  duc  de  Bourgogne  avait  assez  imr, 
ment  pour  entreprendre  toutes  choses.  Sa  p, 
sonne  p»m  oïl  assez  porter  le  travail , qui 
rsioii  necessaire.  Il  estait  assez  puissant  de  ge 
et  d'argent  ; mais  il  n'avoil  point  as  jet  de  sens 
et  malice  pour  conduire  ses  entrepriies....  Qui 
*uit  peu  prendre  partie  des  conditions  du  roi , 
nostrr  mais  Ire , et  partie  des  siennes  , on  en  eust 


bien  fait  un  prince  parfait.  Connues  , 
chap,  III  ,pag.  i45. 


!’.///, 
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X selle,  laquelle  dit,  comme  nie  fut 
» rapporte' , qu’ils  avoient  besoin  d’un 
« homme,  et  non  pas  d’un  enfant  , 

V disant  que  sa  maistresse  estoit  fem- 
» me  pour  porter  enfant,  èt  que  de 
x cela  le  pays  avoit  besoin.  A cette 
» opinion  se  tindrent.  Aucuns  blas- 
» incrent  ladite  dame  d’avoir  si  fran- 
» < -liement  parlé , autres  l’en  lonc- 
x rent,  disant  qu’elle  ne  parloit  que 

» de  mariage,  et  de  ce  qui  estait  très- 

» nécessaire  au  pays.  Ainsi  il  ne  fut 
i>  plus  nouvelles  que  de  trouver  cet 
» homme (ii).  » Voyez  les  Nouvelles 
de  la  République  des  Lettres  (il). 

(F.)  Elle  mourut  d’une  chute  de 
cheval en  i483.1  Comme  elle  ai- 

mait fort  la  chasse , il  lui  prit  on  jour 
envie  de  voir  celle  du  héron.  Elle  sor- 
tit donc  de  Bruges,  montée  sur^un 
cheval  généreux;  ...et,  se  voyant  en 
tjf  se  campagne,  elle  donna  la  liberté 
a son  cheval;  ...  les  sangles  de  la  selle 
venant  à se  rompre . la  duchesse  fut 
rudement  jetée  par  terre; ...  mais  la 
pudeur  naturelle  , et  la  crainte  de 
contrister  son  mari .....  firent  qu’elle 
dissimula  trop  long  - temps  son  mal 
(ï3).  Ees  crltes  cependant  étaient  no- 
tablement blessées,  la  fièvre  conti- 
nuelle survint.  . . elle  se  vil  obligée  de 
se  mettre  au  lit,  où  elle  ne  la  fit  pas 
longue  (ij).  On  ne  comprend  pas  ai- 
sément que  la  pudeur  naturelle  l’ait 
pu  obliger  à ne  pas  dire  qu’elle  s’était 
fait  du  mal  aux  eûtes.  Laissons  donc 
cet  auteur,  qui  met  ensemble  des  cho- 
ses dont  l’une  n’est  guère  faite  pour 
l’autre  , et  consultons  M.  Varillas  , 
qui  s’est  exprimé  plus  nettement. 
.<  Marie,  dil-U  (l5) , était  «allée  à la 
» chasse  sur  une  haquenée  la.  plus 
» douce  que  l’on  eût  pu  trouver;  et 
» néanmoins  cet  animal,  se  mettant 
a tout  d’un  coup  en  furie , la  fit  tom- 
» ber  sur  une  racioc  d’arbre  , qui  lui 
a entra  dans  la  partie  que  la  pudeur 
a empêche  de  nommer. Cette  blessure 
a n’aurait  pas  été  incnrable , si  la 
» princesse  eût  voulu  souflrir  qu’un 
a chirurgien  y mit  la  main  ; mais  la 
a honte  la  retint  si  long-temps , que 
a la  gangrène  survenant  lui  ûta  la  vie 

i»}  ComiiiM,  /«*».  VI , chap.  IIT , pag.  537* 
10)  Mots  de  jtull * <1^89,  art.  II,  pag.  799. 

(13)  Pendant  troii  semaine t.  Faberi,  His*. 
df*  duc»  fle  Bourgogne  , pag.  3^8. 

(14)  là  même,  pag.  347,  348- 

(i5;  Varilkd,  Uisl.  de  Louis  XI,  liv.  IX, 
pmg  ?4<r. 


a en  ^48<  (16).  » Qu’on  dise  tanl 
qu’on  voudra  que^pe  fut  porter  la 
honte  jusqu’à  l’excès  (17)  : cette  faute 
est  d’une  telle  nature,  que  ceux  qui 
la  commettent  méritent  plus  notre  ad- 
miration , que  ceux  qui  ne  la  commet- 
tent pas.  C’est  une  espèce  d’héroïsme  : 
c’est  mourir  martyr  de  la  pudeur. 

(16)  Il  fallailàire  quatre-vingt-trois  , à eom- 
mencer  Vannée  au  mois  de  janvier. 

(17)  S tuf  lu  rum  incurala  pudor  malus 

m ulcéra  celât. 

Hor*t.  , Epiit.  XVI  tibri  I. 

BOURGOGNE,  l’un  des  cer- 
cles de  l’empire  , commença  d’a- 
voir ce  rang;  l’an  i5'(8.  Il  com- 
prenait la  F ratiche-Comté , et  les 
dix-sept  provinces  du  Pays-Bas. 
Charles-Quint,  qui  en  était  le 
maître , les  fil  recevoir  pour 
membres  de  V empire , celte  an- 
née-là , à la  diète  d’ A ugsbour g , 
indépendant  à la  vérité  de  la 
chambre  impériale  de  Spire  , 
quant  à sa  justice , mais  sujets 
néanmoins  aux  charges , et  à 
payer  par  mois  autant  que  deux 
électeurs  : savoir , 3656  florins 
pour  les  nécessités  communes , 
et  nu  ta  ni  que  trois  électeurs  , en 
cas  de  guerre  contre  le  Turc 
(a).  Il  y a des  auteurs  qui  ob- 
servent que  la  transaction  qu’il 
passa  ne  laissait  aux  dix-sept 
provinces,  qu'une  ombre  de  dé- 
pendance de  l'empereur  et  de 
l’empire  (A),  et  qu’il  avait  voulu 
même  les  t figer  en  royaume , 
et  lui  donner  le  nom  de  Regnutn 
Leoninum,  à cause  des  lions  qui 
sont  presque  dans  toutes  les  ar- 
mes de  cgf  provinces  (6).  On 
ajoute  , qu’il  ne  réunit  les  Pays- 
Bas"  à l’empire  , qu’à  la  charge 
gfes  autres  états  de  l' Allemagne , 

(а)  H ris*  . Histoire  de  l'empire,  iom.  Il, 

pag  ia5,  édition  de  la  Haye  , en  i685.  • 

(б)  Voyet  le  Manifeste  de  Mcctrar  de 
Bavière^  V Addition  , pag.  1 15,  édition  de 

1704.  • 
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appréhendant  les  guerres  qui  courrier  qui  porterait  les  armes  de 
y pourraient  survenir , et  pour  1 empire  , et  qui  passerait  par  les 
v r , , , , - f provinces  ou  l empereur  avait  quel- 

empocher  qu  on  n opposât  ti  son  rque  «*„*(,).  Le  prince  de  Parme  , 
Jils  Philippe  II  (r  qui  aspirait  ayant  lu  cola  dans  un  écrit  qui  avait 
à la  couronne  impériale) , qu'il  été  délivré  au  député  de  Philippe  II 

ne  possédait  rien  sur  le  fonds  à 11a,fco,‘1r  îmJ*r“K«  re7‘?lt  aussi' 

, A,  . . */.l  « tôt  cetccrit,  et  dit  qu  il  ne  pou- 

de  L empire  , sans  quoi  il  ne  » vait.  accepter  une  chose  contre  l’au- 
pourrait  facilement  V obtenir  (c).  » torité  de9on  roi,  qui  ne  connaissait 

On  prétend  que  , par  le  traité  » Point  d’autre  seigneur  que  lui  , 

de  Munster,  l’empire  s’est  dé-  " principalement  dans  le  Limbourg, 

, , , 7 j r . , A , » ou  le  courrier  avait  été  retenu  $ 

charge  de  prendre  interet  a ce  » qUe  ce  droit  consistait  en  tiefs  que 
qui  concerne  la  défense  de  ce  » le  roi  pouvait  tenir  de  relevans  de 
cercle  dé  Bourgogne  (B).  Le  ba-  ” l’empire , et  principalement  par  le 

ron  Lisola  n’était  point  de  ce  * ffrcle  ‘,e  Bourgogne  ajouté  par 
n n r r . , » 1 empereur  Cnarles-Ouint  aux  neut 

sentiment  (C).  On  a tort  crie  „ autres  cercles  de  l’Allemagne , par 
contre  l’électeur  de  Cologne , qui  » lequel  les  provinces  des  Flamand, 
fit  entrer  dans  ses  places,  en  » sont  exceptées  de  la  juridiction  de 

<v».  S”',»1  «w* : ï&SîfcæsS 

ses,  sous  le  titre  de  troupes  du  les  propres  termes  dePoriginat.  Scrip- 
cercle  de  Bourgogne  (D).  tum  illico  restitua , negans  posse  ab 

. sc  id  accipi,  quod  adversaretur  auc- 

(c)  Là  meme  y pag.  i53  et  i5^.  toritati  regis  sui  , dominum  non 

agnoscenlis  in  ed  prœsertim  Limbur- 
(A)  On  prétend  que  Charles-Quint  gensi  provincid  , in  qud  tabellanus 
ne  laissa  aux  dix-sept  provinces  detentus  est  : ulque  constare  ex  do - 

/u  une  ombre  de  dépendance  de  minus , quœ  ab  imperia  benejiciaria 
empei'eur  et  de  l'empire.]  Une  preu-  rex  haberet  ; alque  ùnpnmis  ex  Bur - 
ve  de  cela  est  que , pendant  les  trou-  gundico  circulo  , posti'emiim  a Ca- 
bles qui  les  agitèreut  sous  le  règne  rolo  Quinto  ad  alios  nooem  Germa- 
de  Philippe  II,  et  qui  portèrent  une  niæ  orbes  adjecto  , in  qua  disertè, 

Sartie  de  ces  provinces  à secouer  la  iteratisque  verbis  , ab  imperii jurisdic- 
omination  espagnole,  l’empereur  et  tione  Belgarurn  provinciœ  excipiun - 
l’empire  n’interposèrent  point  l’auto-  tur  (3). 

rite  souveraine , ni  pour  obliger  le  roi  (B) ..  et  que , par  le  traité  de 

d'Espagne  â mettre  bas  les  armes,  ni  Munster,  l’empire  s’est  déchargé 

pour  obliger  les  états  qui  s’érigèrent  de  ce  qui  concerne ce  cercle  de 

en  république , à demeurer  sujets  ou  Bourgogne.  J Voici  Ce  qu’on  représente 
vassaux  de  l’Allemagne.  Si  une  sem-  dans  un  manifeste  imprimé  pour  l’é- 
blahle  guerre  civile  se  fût  élevée  dans  lecteur  de  Cologne,  Pan  170^.  « Pour 
les  autres  cercles , l’empereur  et  Prfhi-  » peu  que  sa  majesté  impériale  eût 
pire  se  fussent  conduits  tout  autre- 
ment, et  v eussent  remédié  par  voie 
de  fait.  Il  est  notable  qu’il  se  Gt 
une  assemblée  à Cologne  , Pan  *579, 
pour  pacitier  le  Pays-Bas  , et  nue 
l’empereur  ne  se  porta  que  pour  arbi- 
tre entre  le  roi  d Espagne  , et  les  pro- 
vinces soulevées.  Il  se  passa  dan  s celte 
rencontre  une  chose  qui  mérite  ici 
une  place.  Un  courrier  de  l’empereur  , 
ayant  passé  sans  passe-port  dans  le 
pays  de  Limbourg , fut  arrête  : Pem- 
pereur  s’en  plaignit/ct  allégua  qu’il 
n était  pas  besoin  de  passe-port  au 


que 

examiné  les  articles  l3  et  \\  de  sa 
» capitulation  , et  l’article  3 de  la 
n paix  de  IV estphalic , elle  aurait  re- 
» connu  que  Pempire,  ayant  consi- 
» déré  que  le  cercle  de  Bourgogne 
» n’apportait  aucun  avantage  au 
» corps  germanique  > après  la  trans- 
» action  de  i548$  et  qu’il  ne  lui  se- 

(1)  Strada,  de  la  Guerre  de  Flandre  , à l'ati- 
nee  1 5-41.  Je-  me  sert  de  la  traduction  île  du 
Ryer.  ’ 

(?)  Là  mime. 

(3)  Strada,  de  Bello  bclgico  , riecad.  //,  lib. 
Il , adann.  , pag.  m editivnù  Anlucrp.j 
ami.  1648 1 in-8°. 
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» rait  qu’à  charge,  tant  qu'il  ap- 
» partiendraità  la  maison  d’Autriche, 
» par  les  guerres  continuelles  dont  il 
» était  agité  : S.  M.  I.  aurait  connu, 
» dis-je,  oue  l’empire  avait  trouvé  à 
» propos  de  séparer  ce  cercle  de  Fu- 
ji nion  de  ses  autres  membres,  pour 
» ce  qui  reganle  i assistance  mutuelle ; 
u afin  que  la  sûreté  et  la  tranquillité 
ü des  cercles  qui  le  composent , ne 
v fussent  point  exposées  au  péril  d’élre 
m troublées  chaque  jour  par  les  guer- 
» rcs  perpétuelles  qui  régnaient  dans 
» ce  malheureux  cercle  ^t  aux  en- 
» virons  : ce  qui  fit  dire  au  sieur 
» Cujermans  , lorsqu’on  publia  la 
» paix  de  Westphalie , Pacis  Mo- 
rt nastcriensis  le  gibus  omninb  Germa - 
» nici  subsidii  spern  Mis  pan  is  p ne  c lu- 
it sam fuisse  (4)-»  On  a joute  une  Maxi- 
milien 11,  Rudolphell,  et  Matthias, 
nonl  jamais  voulu  s'intéresser  dans 
les  troubles  du  cercle  de  Bourgogne  , 
que  par  une  simple  et  amiable  interpo- 
sition (5). 

(C) Tje  baron  Lisola  n était 

pas  de  ce  sentiment .]  Prouvons- le  par 
son  fameux  ouvrage  intitulé  I^e  Bou- 
clier d'Etat  et  de  Justice,  dont  le 
dernier  chapitre  traite  de  l'intérêt 
des  princes  chrétiens  en  la  guerre  de 
1667,  et  de  l'obligation  précise  des 
états  de  l'empire  a la  garantie  du 
cercle  de  Bourgogne . Il  dit  qu’il  pas- 
sera légèrement  sur  cette  dernière 
matière,  parce  quelle  est  déjà  déci- 
dée par  un  acte  solennel  de  la  chan- 
cellerie de  l’empire , et  que  celui  qui 
a écrit  sur  ce  point  a natis /tonne  a 
pénétré  en  peu  de  mots  si  avant  dans 
le  fond  de  cette  affaire , et  l’a  tellement 
épuisée,  qu'il  n a laissé  aucun moyen 
d'y  rien  enchérir,  non  plus  d’y  répli- 
quer (6).  En  effet,  ajoute-t-il  (7)  » je 

n ai  jamais  rien  lu  de  plus  froid  ni 
de  plus  faible , que  la  réponse  que 
ton  a publiée  depuis  quelque  temps 
de  la  part  de  la  France  contre  ce 
solide  (’crit  : elle  est  t'emplie  d’un  tas 
inutile  de  paroles,  elle  fuit  partout 
la  lice , elle  extravague  hors  de  la 
question  , elle  omet  les  objections  prin- 
cipales, et  suppose  pour  chose  prouvée 

(4)  Manifeste  «le  l'électeur  de  Bavière , à f'Ad- 
dition,  pag.  79. 

(5)  Là  mfme , pag.  80. 

(6)  Lisola  , Boucher  «l’État  eide  Justice,  ar- 
ticle PI , pag.  348  , 349- 

(7)  Là  meme  , pag.  349* 


le  point  qui  est  en  controverse.  Ayant 
ensuite  allégué  quelques  raisons,  il 
assurç  que  les  Français  n’ont  rien  à y 
opposer  qu’un  article  mal  entendu, 
et  plus  mal  interprété , du  traité  de 
Munster  , de  mutuis  hostihus  non 
juvandis,  par  lequel  l’empire  et  la 
France  s'obligent  réciproquement  à 
ne  point  donner  d’ assistance  aux  en- 
nemis l’un  de  l’autre  (8)*  Il  répond 
diverses  choses,  et  finit  par  dire  que 
cela  <i  montre  claircmetft  , que  l’obli- 
» gation  de  ne  pas  secourir  les  enne- 
» rais  de  la  France  ne  peut  déroger  à 
» celle  que  tous  les  cercles  de  l’empire 
» ont  de  s’assister  réciproquement. 
» Tout  ce  que  l’écrivain  de  France 
» allègue  contre  cela  dans  la  réponse 
» n’est  que  de  la  crème  fouettée  ^ et  il 
» est  si  énergiquement  réfuté  dans  la 
» réplique  qui  a paru  depuis  peu  au 
» jour,  que  ce  serait  peine  perdue  d’y 
» vouloir  donner  un  plus  grand  éclair- 
» cissement  (9).  » 

Comme  je  n’ai  point  lu  les  écrits 
dont  M.  ue  Lisola  fait  mention , je 
me  garderai  bien  de  dire  que  le  mé- 
pris qu’il  témoigne  pour  les  raisons 
de  l’auteur  français  , lesquelles  il 
traite  de  crème  fouettée,  n’est  qu’un 
artifice  de  rhétoricien  , et  qu'il  a 
suivi  la  coutume  de  la  plupart  des 
controversistes  , qui , après  avoir  em- 
ployé toutes  leurs  forces  contre  l’en- 
droit faible  de  la  cause  qu’ils  combat- 
tent , laissent  sans  réponse  l’endroit 
le  pln^  fort,  sous  prétexte  qu'il  est 
indigne  qu’on  s’y  arrête.  Ils  ne  sont 
jamais  plus  fiers  qu’en  ce  cas-là  , 
et  ils  s’imaginent  que  des  hauteurs 
dédaigneuses  seront  le  meilleur  bou- 
clier de  leur  cause.  Quoi  qu’il  en  soit, 
j'ose  dire  que  si  l’Allemagne  a pré- 
tendu, que  l’article  de  la  paix  de 
Munster,  de  mutuis  hostibus  non  ju- 
vandis , lui  laissait  une  pleine  liberté 
de  secourir  le  roi  d’F.spagne  au  Pays- 
bas,  elle  s’est  moquée  de  la  France  , 
et  n’a  eu  aucune  intention  de  finir 
la  guerre  ; car  il  est  évident , que  si 
elle  eût  fait  de  la  guerre  du  Pays-Bas 
sou  afiàire  propre , et  eût  secouru  le 
cercle  de  Bourgogne  , comme  l’un  de 
ses  membres,  la  France  aurait  eu 
encore  la  guerre  contre  l’empire , et 
aurait  pu  attaquer  très-justement 
quelque  cercle  qu’elle  aurait  voulu  , 

(8)  Là  meme,  pag.  35». 

(9)  LU  meme,  pag.  353,  354-  • 
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puisque  tous  les  cercles  auraient  en- 
voyé'des  secours  à celui-là.  Ainsi  de 
deux  choses  l’une , ou  l'Allemagne  a 
voulu  se  pacifier  par  le  traite  de 
Westphalie,  ou  elle  n’a  point  pré- 
tendu prendre  part  aux  guerres  du 
Pays-Bas.  Or  ce  serait  une  supposi- 
tiou  ridicule  , que  de  dire  qu’elle  n’a 
point  voulu  établir  la  paix  en  ce  temps- 
Jà  , mais  se  jouer  de  la  France,  et  la 
tromper  vilainement.  Il  reste  donc  à 
conclure  qu’elle  a prétendu  laisser 
démêler  aux  Français  et  aux  Espa- 
gnols la  continuation  de  leurs  guerres, 
sans  s’en  mêler  davantage.  Sa  cnn* 
duite  a fait  voip  que  telle  était  son 
intention  ; car  on  n’a  point  vu  que  les 
diètes  de  l^empire  aient  fait  des  rè- 
glemens  pour  l’assistance  du  cercle 
de  Bourgogne,  depuis  la  paix  de 
Munster  , jusqu’à  celle  des  Pyrénées  : 
et  par  conséquent,  l’Allemagne  aurait 
trompé  les  Espagnols,  si  elle  avait  pré- 
tendu être  engagée  à les  secourir  au 
Pays-Bas,  nonobstant  l’article  Je  mu - 
tuis  hoslibus  non  juvandis. 

(D)  IJ électeur  de  Cologne  fit  en- 
trer des  troupes...,  dans  ses  places.,., 
sous  le  titre  de  troupes  du  cerxle  de 
Bourgogne  J]  Ce  fut*  l’un  des  chefs 
d’accusation  pour  lesquels  sa  majesté 
impériale  le  mit  au  han  de  l’empire. 
11  tâcha  de  sc  justifier,  en  alléguant 
que  des  troupes  étrangères  environ- 
naient de  toutes  parts  son  électorat , 
et  qu’ainsi  il  ne  crut  poiut  pouvoir 
donner  a ses  sujets  des  marrjues  plus 
sensibles  de  set  vigilance  paternelle 
pour  leur  repos  et  pour  leur  sûreté, 
que  d'appeler  a son  secours  quelques 
troupes  du  cercle  de  Bourgogne  , avec 
cette  précaution  toutefois , de  leur 
faire  prêter  serment , dvant  que  les 
introduira  dans  ses  états , qu’elles  ne 
comnlttt raient  aucun  acte  d’hostilité, 
ni  contre  l’empereur,  ni  contre  l’em- 
pire ; qu’elles  ne  suivraient  d’autres 
ordres  que  les  siens;  et  que  toutes  les 
fois  que  S.  A.  E.  le  souhaiterait,  elles 
sortiraient  de  ses  places  et  de  son  pays, 
sans  opposition  ni  retardement  (10). 
Il  ajouta,  que  l’empire  n’avait  alors 
aucune  guerre,  ni  avec  la  France,  ni 
avec  le  roi  d’Espagne  , souverain  du 
cercle  de  Bourgogne^ 1 1)  ; et  que  , 
dans  le  siècle  pa^sé , Ferdinand  II 

(10)  Manifeste  de  Bavière,  à f Addition, pag. 
60. 

(n)  La  même,  pag.  64» 


appela  a son  secours  les  Italiens  et  les 
Espagnols,  sous  le  nom  de  ce  même 
cercle  de  Bourgogne , et  que  le  c/ui - 
pitre  de  Colosnê , au  temps  de  l'apos- 
tasie de  Gcbnanl  Truchses,  se  sénat 
aussi  des  Espagnols  , sous  le  même 
nom  (12).  Ce  dernier  argument  est  ad 
hominem , et  a sans  doute  bien  de  la 
force.  L’électeur  de  Bavière  le  répéta 
dans  son  manifeste.  Fan  i^o-j.  La 
maison  d’Autriche,  dit-  il  ( 1 3) , a don- 
né plusieurs  exemples  du  procédé  que 
mon  frère  l’électeur  de  Cologne  avait 
tenu.  Elle  fit  entrer  les  troupes  du 
Pays-Bas  espagnol,  ou  du  cercle  de 
Bourgogne , sous  tes  orilres  du  pii  rue 
de  Parme , dans  les  états  de  V élec- 
torat de  Cologne  , pour  déposséder 
Gebhard  Truchses  ; et  pendant  les 
guerres  du  P alatinat , l’ empereur 
Ferdinand  II  fit  venir  dans  l empire 
tles  mémei  troupes.  S’il  y avait  des 
Français , qui  ne  sont  pas  sujets  de 
l’empire,  parmi  les  troupes  que  mon 
frère  reçut  dans  ses  places , n’y  avait - 
il  pas  des  Espagnols  et  des  Italiens , 
qui  sont,  aussi  etrangers  dans  l’empire , 
parmi  cel/es'que  Gonsalve  de  Cordoue 
amena  dans  le  Palatinat , en  i6aa  ? 
IJ  armée  du  prince  de  Parme  n’était- 
elle  pas  remplie  de  corps  de  ces  na- 
tions* Ces  deux  armées  étaient  en- 
trées hostilement  dans  l’empire , et 
les  tnoupes  que  mon  frère  appela  , 
n’y  vinrent  que  pour  garder  quel- 
ques places. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
parler  ici  de  la  réponse  qui  fut  faite 

ar  le  comte  d’Aremberg,  comman- 

ant  des  troupes  que  le  roi  d’Espagne 
envoya  au  pays  de  Cologne  , à la  ré- 
quisition du  chapitre , lors  de  la 
guerre  ^ de  Gebhard  Truchses.  Cet 
archevêque  sema  partout  les  mur- 
mures de  ce  que  son  chapitre  avait 
violé  les  constitutions  de  l’empire , en 
appelant  des  étrangers.  Les  princes 
de  son  parti  représentèrent  fortement 
à l’empereur,  qu’il  devait  envoyer 
ordre  a ces  troupes  étrangères  de 
sortir  incessamment  des  confins  de 
l’Allemagne  : l’empereur  dépêcha  au 
prince  de  Parme , pour  l’avertir  d’em- 
pêcher que  les  secours  envoyés  au 
chapitre  de  Cologne  ne  lisant  au- 
cunes hostilités  dans  l’empire  , ce  qui 
donnerait  lieu  i de  plus  grands  maux. 

(13)  Lit  rnfine,  pag.  67,68. 

(li)  Là  même  , pag.  »8. 
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Le  prince  Casimir , administrateur  du 
Pi.latinat,  et  l’un  des  principaux  fau- 
teurs de  Gebhard  Trurhses,  écrivit 
par  un  exprès  au  comte  d’Aremberg, 
pour  lui  signifier  qu'il  eût  à faire  sor- 
tir ses  troupes  hors  des  terres  de  l’em- 
pire ; mais  ce  comte  lui  répondit 
que  les  soldats  de  sa  majesté  catho- 
lique n’étaient  point  compris  dans 
les  statuts  qui  fermaient  l’entrée  de 
l’Allemagne  à des  troupes  étrangères  : 
que  le  roi  d’Espagne  n’était  pas  un 
prince  étranger,  mais  l’un  des  prin- 
cipaux membres  de  l'empire  : qu’il 
était  permis  au  chapitre  de  Cologne 
de  demander  du  secours  à la  maison 
de  Bourgogne,  comme  voisineet  alliée 
depuis  long-temps  : que  l'archevêque 
était  plutôt  censurable , lui , qui  avait 
introduit  dans  l’empire  les  Français  , 
les  Anglais  , et  les  Ecossais  , et  quel- 
ques autres  étrangers  (li). 

On  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  ici 
une  fâcheuse  alternative  pour  beau- 
coup de  gens  ; car  si  l’électeur  de 
Cologne  d'aujourd'hui  est  coupable 
contre  les  lois  de  L’empire,  Il  faut 
avouer  que  le  roi  Philippe  II , et 
l’empereur  Rodolphe  II , ont  été  cou- 
pables de  la  même  faute  : l’uh  ’,  puis- 
qu’il lit  entrer  des  troupes  dans  l’élec- 
torat de  Cologue  : l’autre  , puisqu'il 
ne  condamna  point  le  chapitre  qui 
les  avait  demandées  et  introduites  : 
mais , si  ces  deux  princes  n’ont  rien 
fait  contre  leur  devoir,  comme  il  faut 
que  la  cour  de  Vienne  en  tombe  d’ac- 
cord pour  ne  pas  flétrir  leur  mé- 
• ■ moire,  comment  peut-elle  condamner 
dans  un  électeur  de  Cologne  ce  qu’elle 
approuve  dans  des  chanoines?  Et  si 
les  mêmes  états  voisins,  qui  condam- 
nèrent en  ce  temps-là  le  chapitre  de 
Cologne  , approuvent  présentement 
que  l’électeur  soit  mis  gu  ban  de 
l’empire , pour  avoir  suivi  l’exemple 
des  adversaires  de  Gebhard  Truchses, 
ne  s’exposent-ils  pas  au  reproche  de 
ne  juger  des  actions  que  selon  leur 
intérêt,  et  de  faire  de  l’utilité  la  rè- 
gle de  la  justice  ou  de  la  louange? 
Ce  désordre  est  inévitable  dans  la  po- 
litique j c’est  en  vain  qu’on  en  cher- 
cherait le  remède. 

fl 4)  Tfrt  dr  Michael!*  ab  huelt , Hislor.  stii 
Temporis  , ad  ann.  i583,  pag.  'SH. 
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croient  être  conduites  par  des 
inspirations  particulières  ; et  voi- 
là pourquoi  on  l’a  traitée  de  fa- 
natique. Elle  a publié  un  très- 
rand  nombre  de  livres  remplis 
e dogmes  très-singuliers  ; et  de- 
puis sou  enfance  jusqu’à  sa  vieil- 
lesse , on  a pu  remarquer  dans 
son  âme  un  tour  extraordinaire. 
Elle  naquit  à Lille  , le  1 3 de  jan- 
vier t6i6,  si  laide,  que  l’on  dé- 
libéra quelques  jours  dans  la  fa- 
mille, s’il  ne  serait  pas  à propos 
de  l’étouffer  comme  u»  monstre 
(a).  Sa  difformité  diminua , et 
l’on  ne  prit  point  ce  parti.  A 
quatre  ans,  elle  connaissait  déjà 
que  les  chrétiens  ne  vivent  pas 
selon  leurs  principes  ; elle  de- 
mandait qn’on  la  menât  dans  le 
pays  des  chrétiens  ( b)\  elle  ne 
croyait  pas  y être  , pendant 
qu’elle  remarquait  qu’on  ne  vi- 
vait pas  conformément  à la  loi  dç 
Jésus-Christ.  Une  des  plus  gran- 
des croix  qu’elle  eut  à souffrir 
dans  sa  famille,  fut  qu’on  la  vou- 
lait marier  : ce  n’était  point  ce 
qu’elle  cherchait;  un  cloître  lui 
paraissait  préférable  à un  mari. 
Elle  voyait  sa  mère  trop  malheu- 
reuse dans  l’état  de  mariage  (A) , 
pour  ne  craindre  pas  le  même 
inconvénient  (c)  ; et  de  plus , * 
elle  était  douée  d’une  chasteté 
surprenante  (B) , et  trouvait  des 
douceurs  extrêmes  à se  détacher 
des  sens,  afin  de  s’unir  d’une  fa- 
çon très-intime  à son  créateur. 
Son  père  ne  laissa  pas  de  la  pro- 
mettre en  mariage  à un  Fran- 
çais : le  temps  était  déjà  pris 
pour  solenniser  les  noces ; et  il 

(a)  Vie  contiouée  de>maJenioi«elle  Bouri- 
guon,  pag.  1 1. 

(A)  Là  même , pag.  16,  17. 

. (c)  Là  meme , pag.  30,  et  Vie  extérieure, 
pag.  148. 
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fallut,  pour  détourner  cette  exé- 
cution, qu’elle  prît  la  fuite  le 
jour  de  Pâques  i636(c7).  Ce  ne 
fut  pas  pou»  se  jeter  dans  un 
cloître  ; elle  avait  connu  que  l’es- 

Srit  de  l’Évangile  ne  règne  pas 
ans  les  couvens  (e)  : ce  fut  pour 
s’en  aller  dans  quelque  désert. 
Elle  s’habilla  donc  en  ermite  , et 
gagna  pays  autant  qu’elle  put  ; 
mais  , parce  qu’on  soupçonna 
dans  un  village  du  Ilainaut 
qu’elle  était  fille,  on  l’arrêta  (f  ). 
Jamais  elle  ne  courut  autant  de 
. risque  qu’alors,  par  rapport  à 
l’état  de  virginité;  elle  était  tom- 
bée entre  les  maius  d’un  homme 
de  guerre,  qui  ne  lâcha  prise 
que  par  une  espèce  de  miracle. 
Le  pasteur  du  lieu  (g)  la  délivra 
du  péril  ; et  croyant  remarquer 
en  elle  l’esprit  de  Dieu , il  en 
parla  à l’archevêque  de  Cambrai, 
qui  la  vint  interroger,  et  lui  dé- 
conseilla la  vie  d’ermite,  et  l’o- 
bligea de  retourner  chez  son 
pgre.  Elle  s’y  vit  bientôt  après 
persécutée  de  propositions  de 
mariage  ; ce  qui  l’obligea  de  s’en- 
fuir encore  une  fois.  Elle  alla 
trouver  le  même  archevêque  , et 
obtint  de  lui  la  permission  de 
former  une  petite  communauté 
à la  campagne,  avec  quelques 
autres  filles  de  son  humeur  ( h ) : 
il  s’en  dédit  peu  après;  ce  qui 
obligea  Antoinette  à s’en  aller  au 
pays  de  Liège  , d’oü  elle  retour- 
na en  Flandre,  et  y passa  plu- 
sieurs années  dans  la  retraite  , et 
dans  une  grande  simplicité  de 
vie;  mais  non  pas  sans  inspirer 
beaucoup  d’amour  à un  homme, 

(d)  Vie  extérieure,  pag.  l5o. 

(e)  Là  meme  y pag.  î^p. 

(/)  Là  même , pag.  l5>i  et  suit*. 

(je)  Celait  le.  village  de  Blacon. 

(h)  Vie  extérieure,  pag.  lt>(>. 


qui  contrefit  le  dévot , afin  d’a- 
voir acçgs  auprès  d’elle.  Il  lui 
parla  de  mariage,  et  ne  la  trou- 
vant pointdocile  sur  ce  chapitre,  , 
il  voulut  suppléer  par  la  forée 
de  ses  bras  ce  qui  manquait  à 
l'efficace  de  ses  discours  (C).  * 

Mais  elle  implora  la  protection 
du  bras  séculier,  de  sorte  que  ce 
faux  dévot  fut  contraint  de  s’a- 
dresser à une  fille  dévote  qu’il 
trouva  plus  disciph'nable  (Dj. 
Notre  Antoinette,  qui  avait  ré- 
solu de  renoncer  pour  jamais  à, 
son  patrimoine,  se  ravisa  et  en 
reprit  la  possession  (j)  (E).  Elle 
devint  directrice  d’un  hôpital 
l’an  i653  (Â),  et  s’y  enferma 
sous  la  clôture  en  i658  (/), 
ayant  pris  l’ordre  et  l’habit  de 
saint  Augustin  (m),  Par  une  fa- 
talité bien  singulière , la  sorcel- 
lerie se  trouva  si  générale  dans 
cet  hôpital  , que  toutes  les  peti- 
tes filles  qui  y étaient  entrete- 
nues , avaient  un  engagement 
avec  le  diable  (n).  Cela  donna 
lieu  aux  médisans  de  divulguer 
^jue  la  directrice  de  cette  maison 
était  sorcière  (0).  Les  magistrats 
de  Lille  entreprirent  la  demoi- • 
selle  Bourignon  ; ils  envoyèrent 
des  sergens  dans  son  cloître;  ils 
la  firent  venir  devant  eux , et 
l’interrogèrent.  Elle  leur  répon- 
dit pertinemment  ; mais  comme 
elle  crut  que  ses  parties  avaient 
autant  de  crédit  que  de  pas- 
sion, elle  ne  jugea  ps  à propos 
de  demeurer  exposée  à leurs 

(i)  Vie  continuée,  pag.  ia8. 

(À)  C était  l'hôpital  de  Notre-Dame  des 
Sept  Douleurs  à Lille.  Vie  extérieure,  pag. 

ao3. 

(/)  Là  meme,  pag.  xoo. 

(m)  Traité  de  la  Parole  de  Dieu , pag.  7g. 

I ( n ) Vie  extérieure  , pag.  216. 

(o)  Vie  continuée , pag.  22© 


8o  BOURIGNON. 


poursuites  : c’est  pourquoi  elle 
se  sauva  à Gand.  Ceci  arriva  en 
1662.  Elle  ne  fut  pas  plus  tôt  à 
Gand , que  Dieu  lui  découvrit  de 
grands  secrets  ( p ).  Elle  fit  à Ma- 
li nés  un  ami , qui  lui'  a été  tou- 
jours fidèle.  Il  se  nommait  M.  de 
Cort  : ce  fut , pour  ainsi  dire , 
son  premier  enfantement  spiri- 
tuel , et  au  figuré  ; mais  qui  eut 
cela  de  rare,  qu’il  lui  causa  les 
mêmes  tranchées  qu’un  enfante- 
ment ap  propre  (F).  Cet  homme, 
averti  divinement  deux  fois  de 
suite,  et  avec  menaces- en  càs 
qu’il  ne  suivît  point  cette  inspi- 
ration (y) , avait  avancé  presque 
tous  ses  biens  à des  parens  qui 
voulaient  dessécher  une  île  du 
pays  de  Ilolstein  que  la  mer  avait 
inondée  (r);  et  par-là  il  avait. ac- 
quis les  dîmes , la  direction  , èt 
une  partie  de  cette  île  (G).  Il  y 
vendit  une  terre  à la  demoiselle 
Bourignon , qui  se  prépara  à s’y 
retirer  l’an  1668  (r),  après 
u’elle  aurait  publié  à Amster- 
arrr  son  livre  de  la  Lumière  du 
Monde  (H).  Elle  avait  composé 
plusieurs  Traités  et  plusieurs 
Lettres  dans  le  Brabant  (/) , et 
même  sur  les  disputes  des  jansé- 
nistes et  des  molinistes,  depuis  sa 
persécution  de  Lille.  Le  séjour 
qu’elle  fit  à Amsterdam,  avec 
son  cher  prosélyte  M.  de  Cort , 
fut  plus  long  cju’elle  ne  pensait  ; 
elle  y fut  visitée  de  toutes  sortes 
de  personnes , sans  en  excepter 
les  prophètes  et  prophétesses 
imaginaires  {v).  Cela  lui  fit  es- 
pérer que  la  réforme  qu’elle  prê- 

(p)  "Vie  continuée  , pag.  2 26. 

{(j)  Là  même,  pag.  a3i. 

(r)  Vile  de  Noordstrant. 

(5)  Vie  continuée,  pa g.  280. 

(/)  Là  même  , pag.  2o5  et  suie. 

(p)  Là  même,  pag.  2&l\. 


chait  pourrait  faire  quelque 
fruit  i*  néanmoins  il  se  trouva 
peu  de  ç;ens  qui  prissent  une 
ferme  resolution  d<?  s’y  confor- 
mer. Labadie  et^es  disciples 
auraient  souhaité  de  s’établir 
avec  elle  dans  le  Noordstrant  (I)  : 
M.  de  Cort  y donnait  les  mains  ; 
car  ils  offraient  de  grandes  som- 
mes d’argent  pou&  acheter  toute 
l’ile  ; mais  la  demoiselle  rejeta 
leur  proposition.  Elle  eut  des 
conférences  avec  quelques  carté- 
siens , et  se  forma  une  idée  bien 
terrible  de  leurs  principes  (K). 
Elle  composa  beaucoup  plus  de 
livres  à Amsterdam , qu’elle  n’y 
fit  de  sectateurs.  Ses  entretiens 
avec  Dieu  y furent  fréquens  : 
elle  apprenait  par  révélation  une 
infinité  de  choses  particulières; 
et  ce  fut  alors  qu’elle  eut  les  vi- 
sions dont  j’ai  parlé  dans  les  re- 
marques sur  Adam  (x).  M.  de 
Qort  mourut  le  1 2 de  novembre 
1669,  et  l’institua  son  héritière  ; 
ce  qui  l’exposa  pendant  quelque 
temps  à plus  de  persécutions 
(que  ses  dogmes  (L).  Malade  , 
d’ailleurs,  et  mal  servie,  elle  eut 
bien  des  misères  à essuyer.  Elle 
quitté  la  Hollande  l’an  1671  , 
pour  s’en  aller  en  Noordstrant. 
Elle  s’arrêta  en  divers  lieux  du 
Holstein , et  fut  obligée  de  con- 
gédier quelques  disciples  qui  s’é- 
taient venus  ranger  sous  ses  éten- 
dards; ayant  vu  que  chacun  cher- 
chait ses  propres  commodités  et 
ses  aises,  elle  comprit  que  ce  n’é- 
tait pas  le  moyen  de  faire  un 
troupeau  de  nouveaux  chrétiens 
(j-).  Elle  se  pourvut  d’une  impri- 
merie (z);  car  sa  plume  allait 

(a:)  Dans  la  remarque  (G).  V oyez  sa  Vi« 
continuée,  cjtap.  XXI. 

(y)  I.à  même  , pag.  38o. 

(x)  Là  même , pag.  384* 
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comme  la  langue  des  autres,  je 
veux  dire  comme  un  torrent. 
Elle  faisait  imprimer  ses  livres 
en  français , eu  flamand  et  en 
allemand.  Elle  se  vit  horrible- 
ment diffamée  par  quelques  li- 
vres que  l’on  publia  contre  ses 
dogmes  et  coutre  ses  mœurs , et 
se  défendit  par  un  ouvrage  qu’elle 
intitula  Témoignage  de  Térité, 
où  elle  fronda  durement  les  ec- 
clésiastiques. Ce  n’était  pas  le 
moyen  de  trouver  la  paix  : deux 
ministres  luthériens  sonnèrent 
l’alarme  contre  elle , et  firent  des 
livres  où  ils  disaient  qu’ou  avait 
brûlé  et  décapité  des  gens,  dont 
les  opinions  étaient  moins  insup- 
portables que  celles  de  la  Bouri- 
gnon  ( aa ).  Les  labadistes  écrivi- 
rent aussi  contre  elle  (bb).  On 
lui  fit  défendre  de  faire  aller  son 
imprimerie.  Elle  se  retira  à 
Flensbourg,  au  mois  de  décem- 
bre lüj'i  (cc).  On  le  sut,  et  on 
échauffa  tellement  le  peuple,  en 
la  traitant  de  sorcière  et  de 
Circé  , qu’elle  fut  bien  heureuse 
de  se  pouvoir  retirer  secrète- 
ment. Persécutée  de  ville  en 
ville,  elle  fut  enfin  contrainte 
d'abandonner  le  Holstein  , et  se 
retira  à Hambourg,  l’an  1676 
(1 dd ).  Elle  n’y  fut  en  sûreté 
qu’autant  de  temps  que  l’on 
ignora  son  arrivée  ; car  dès  qu’on 
en  eut  eu  le  vent , on  tâcha  de  se 
saisir  de  sa  personne  : Dieu  sait 
comment  on  en  aurait  disposé, 
si  on  l’eSt  pu  prendre.  Elle  se 
tint  cachée  pendant  quelques 
jours  , et  puis  s’en  alla  en  Oost- 
Frise  (ee),  où  le  baron  de  Lutz- 

(aa)  Là  meme , pag.  388. 

(bb)  Là  meme , pag.  391. 

(cc)  Là  meme,  pag.  394. 

(dd)  Là  même , pag.  446. 

(ce)  Au  moi s de  Juin  1077. 


bourg  lui  accorda  sa  protection. 
Elle  y futdirectriced’un  hôpital, 
et  consacra  au  bien  de  cette  mai- 
son ses  soins  et  son  industrie, 
mais,  uon  point  sa  bourse  (M). 
Elle  trouva  là  aussi  des  persécu- 
teurs; de  sorte  qu’elle  prit  la 
route  de  la  Hollaude , en  l’an- 
née lt>8o  (fj).  Elle  mourut  à 
Franeker,  dans  la  province  de 
Frise  {gg ) , le  3o  d’octobre  de  la 
même  année  ( hh ).  Les  traverses 
qu’on  lui  suscitait  en  Allemagne 
ne  l’empêchaient  pas  de  compo- 
ser plusieurs  livres.  Il  serait  bien 
malaisé  d’exposer  quel  est  sou 
système  : il  ne  faut  rien  atten- 
dre de  bien  lié  et  de  bien  suivi 
d’une  personne  qui  donne  tout 
aux  inspirations  immédiates.  On 
ne  saurait  nier  que  ce  ne  soit  un 
étrange  égarement , que  dè  pré- 
tendre, comme  on  dit  qu’elle 
faisait,  que  la  vraie  église  était 
éteinte , et  qu’il  fallait  renoncer 
aux  exercices  liturgiques  de  re- 
ligion. Ce  dernier  dogme  est  fu- 
rieusement attractif  de  persécu- 
tions (N).  Il  est  bon  de  se  sou- 
venir que  les  journalistes  ont 
parlé  des  œuvres  d’Antoinette 
Bourignon  (O).  Elle  a eu  cela  de 
commun  avec  presque  tous  les 
dévots , qu’elle  a été  d’une  hu- 
meur bilieuse  et  chagrine  (P). 
Avec  tout  cela , et  malgré  tou- 
tes les  fatigues  et  toutes  les  tra- 
verses de  sa  vie  , on  ne  lui  aurait 
donné  guère  plus  de  quarante 
ans , lorsqu’elle  en  avait  plus  de 
soixante  (il).  Elle  ne  s’était  ja- 
mais servie  de  lunettes  (AA).  Les 

(Jf~)  Là  même . pag.  58o. 

( gg ) Nouvelles  de  1j  République  de»  Let- 
tre*. avril  l685 , art.  IX. 

. yhh  Vie  continuée,  pag.  585. 

* (fi)  Là  même , pag.  586. 
v ikk)  tà  mime. 
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périodes  de  sa  vie  les  plus  re- 
marquables , comme  sa  naissan- 
ce , son  avènement  à la  qualité 
d’auteur , et  sa  mort , ont  été 
caractérisés  par  des  comètes  (II). 
L’auteur  de  sa  Vie  n’a  pas  pris 
arde , qu’en  disant  cela,  il 
onue  lieu , selon  l’hypothèse 
commune , de  faire  considérer 
cette  fille  comme  un  fléau  de  la 
providence  , et  non  pas  comme 
une  sainte propliétesse.  La  vanité 
et  le  péril  qu’elle  trouvait  à se 
laisser  peindre  (mm) , l’empêchè- 
rent de  permettre  qu’on  la  pei- 
gnît (nu).  Elle  avait  une  opinion 
fort  singulière  touchant  l’Anté- 
christ (Q) , et  qui  paraissait  tirée 
des  hypothèses  de  plusieurs  doc- 
teurs touchant  les  esprits  incu- 
bes (R).  Voyez  Jean  Mollerus , 
auteur,  luthérien  , dans  son  In- 
troduction à l’Histoire  de  la  Cher- 
sonnèse  cimbrique.  11  y rap- 
porte plusieurs  choses  touchant 
le  séjour  d’Antoinette  dans  le 
Holstein , et  touchant  les  écri- 
vains qui  l’attaquèrent  (oo). 

Si  elle  a été  prédestinée  à être 
l’instrument  de  quelque  révolu- 
tion fie  religion , ce  sort  n’a 
point  été  attaché  à sa  personne  , 
ni  au  ministère  de  sa  voix  : ce 
sera  plutôt  un  effet  de  ses  écrits  ; 
car , pendaut  sa  vie  , elle  n’a  eu 
qu’un  très-petit  nombre  de  sec- 
tateurs , qui  depuis  sa  mort  sont 
toujours  allés  en  diminuant 
dans  les  pays  où  elle  avait  été 
le  plus  écoutée.  Peu  s’en  faut 
qu’ils  n’y  soient  réduits  à l’unité, 

(//)  Vie  continuée,  pag.  590. 

(mm)  H lui  importait  extrêmement  Je  n’é- 
trepas  connue  de  visage,  à cause  de  ses  per- 
sécuteurs. Vie  continuée,  pag.  586. 

( nn ) Vie  continuée  , pag.  586. 

(00)  Mollerus,  part.  //,  pag.  i5t  et  se- 
ijiunt.  4 


je  veux  dire  à un  seul  individu. 
Mais  il  n’en  va  pas  de  même 
dans  certains  pays,  qui  n’ont 
jamais  été  honorés  de  sa  présen- 
ce : ses  livres  ont  fructifié  au  de  là 
de  la  mer  ; il  s’est  trouvé  des  gens 
en  Écosse  , qui  ont  goûté  sa  doc- 
trine, et  qui  en  ont  entrepris  la 
propagation.  Ils  se  sont  fait 
craindre , et  l’on  a cru  qu’il  fal- 
lait prendre  la  plume  pour  ar- 
rêter leurs  progrès.  Ils  ont  pris 
les  mêmes  armes  pour  se  déten- 
dre , et  ce  conflit  de  livres  sub- 
siste encore  : on  verra  là-dessus 
l’extraitd’un  mémoire  qu’un  fort 
honnête  homme  m’a  communi- 
qué (S). 

(A)  Elle  ne  voulait  point  se  ma- 
rier, voyant  sa  mère  trop  malheu- 
reuse dans  l'étal  de  mariage.  ] Si  je 
n’apportais  pas  une  preuve  de  ce  que 
j’avance  ici  , on  croirait  peut-être 
que, je  n’ai  pas  bien  entendu  l’auteur 
que  je  cite  ; car  enfin  ce  n’est  pas  re- 
jeter le  mariage  par  un  motif  assez 
digne  de  la  demoiselle  Rourignon  , 
que  de  le  fuir  à cause  qu’on  y re- 
marque de  la  peine.  On  pourrait  donc 
s'imaginer  que  celui  qui  a publié  la 
Vie  de  cette  fille  n’a  pas  dit  ce  que  je 
rapporte.  Prévenons  par  une  bonne 
citation  ce  jugement  téméraire.  « Cette 

“ enfant remarquant  que  son 

a père  était  rude  à sa  mère,  et  que 
a quelquefois  il  s'emportait  de  co- 
» 1ère  contre  elle,  après  avoir  tâché 
» de  l’amadouer  par  scs  embrasse- 
» mens  enfantins , pour  lesquels  le 
» père  avait  quelque  complaisance  , 
» elle  se  retirait  à l’écart , où  consi- 
a dérant  combien  c’était  une  chose 
a misérable  que  d’être  mariée  à un 
a parti  fâcheux,  elle  s'adressait  à 
a Dieu,  et  lui  disait , Monuieu,  mon 
a Dieu  ! faites  que  je  ne  me  mane 
a jamais  : prière  , qui  était  bien  dif- 
a férente  de  celle  que  saint  Augus- 
» tin  déplore  d’avoir  faite  avant  sa 
a conversion.  Donnez-moi , Seigneur, 
a la  continence  et  la  chasteté  : mais 
» ne  me  la  donnes  pas  encore  si- 
•>  tôt  : craignant  d’être  trop  tôt 
a guéri  de  ce  charme  damnable  et 


Digitüèd  by  Google 


BOURIGNON.  83 


» passager;  en  quoi  il  est  a croire 
» qu’il  a davantage  de  complices  et 
» de  confrères  , que  mademoiselle 
» Bourignon  encore  enfaut  n’a  d’imi- 
» tateurs  de  sa  prière  ( i ),  » La  ré- 
flexion de  cet  auteur  est  très-bonne.  Le 
don  de  continence  n’est  pas  une  chose 
dont  bien  des  gens  se  soucient  ( je 
parle  de  ceux  qui  ne  s’y  sont  point 
engagés  parvenu).  Voilà  saint  Au* 

Justin  qui  la  demande  , et  qui  a peur 
'être  pris  au  mot  : c'est  pourquoi  il 
avertit  le  bon  Dieu  de  ne  pas  trop  se 
bâter. 

(B)  Elle  était  douée  d’ une  chasteté 
surprenante .]  Voici  ce  que  l'on  en 
dit  dans  sa  vie.  « Dieu  lui  donna  dés 
» son  enfance  le  don  de  la  chasteté 
» et  de  la  continence  , d’une  manière 
» si  parfhite,  qu’elle  a souvent  dit 
» de  n’avoir  jamais  eu  en  toute  sa 
» vie,  pas  même  par  tentation  ou 
a surprise  , la  moindre  pensée  qui  pût 
» être  indigne  de  la  chasteté  et  de  la 
a pureté  ac  l’état  virginal.  Sainte 
a Thérèse  a écrit  d’elle- même  que 
» Dieu  l’avaitautrefoisfavorisée  de  la 
» même  grâce.  Mais  mademoiselle  Bou- 
» rignon  la  possédait  d’une  manière 
» si  abondante , qu’elle  redondait  , 
a par  manière  de  dire,  sur  les  per- 
a sonnes  qui  étaient  avec  elle  (a).  Sa 
» présence  et  sa  conversation  répan- 
u daient  une  odeur  de  continence,  qui 
k -luisait  oublier  les  plaisirs  de  la 
» chair,  et  je  laisse  à l’expérience  de 
» .ceux  qui  font  avec  application  de 
» cœur  la  lecture  de  ses  livres,  à ju- 
» ger  s’ils  n’en  sentent  pas  quelques 
i>  .impressions  , et  s’ils  ne  sont  pas 
» touchés  de  quelques  attraits  à cette 
» vertu  si  agréable  à Dieu  (3).»  N’ai-je 
pas  eu  raison  de  dire  que  la  chasteté 
de  cette  fille  était  surprenante?  En 
termes  d’école , il  la  faudrait  appeler, 
non-seulement  immanente,  mais  anssi 
transitive  , vu  que  ses  effets  se  répan- 
daient au  dehors , et  ne  se  termi- 
naient pas  sur  leur  sujet.  Je  pense 
que  les  mystiques  se  servent  plutôt  du 
terme  de  pénétratif,  que  de  celui  de 
transitif,  car  je  me  souviens  qu’un 

(i)  Vie  continuée  de  mademoiselle  Boarignon, 
pag.  ao. 

(*)*iVo*if  verrons  dans  la  remarque  suivante , 
que  cela  n'a  pas  ilé  toujours  vrai.  Aussi  dil-on 
que  le  don  de  continence  n’est  pas  une  chose 
s dre  pour  le  prisent  et  pour  l'avenir.  ^ 

(3)  Vie  continuée  dt  mademoiselle  Bonrignon, 
Pag.  •!» 


chartreux  a publié  que  la  Sainte 
Vierge  avait  une  vibgisiié  pésétsative, 
qui  faisait  que  ceux  qui  la  regardaient, 
quelque  belle  qu’elle  fût , ne  sentaient 
rien  que  de  chaste.  11  ajoute  que  saint 
Joseph  avait  le  don  qu’on  appelle 
d’ituiuGiDATioN  , qui  l’exemptait  de 
tout  sentiment  d’impureté,  'et  quant 
au  corps,  et  quant  à l’âme  (4).  C’est 
ainsi , ce  me  semble,  que  l’on  devrait 
appeler  le  talent  que  Dieu  avait  ac- 
cordé à la  demoiselle  de  Bourignon. 
Ce  terme  représenterait  admirable- 
ment l’effet  qu’elle  produisait  sur  son 
prochain  : le  don  d’ inf régulation  de- 
vrait être  celui  de  rendre  froides  les 
personnes  qui  nous  approchent.  Mais, 
puisque  c’est  à l’usage  à régler  la 
force  des  termes  , n’incidentons  point 
là-dessus.  Disons  seulement  que  la 
clause  quelque  belle  quelle filt,  dont 
le  chartreux  s’est  servi  , n’est  pas  une 
cheville  de  période,  ou  une  paren- 
thèse superflue.  Cela  était  essentiel  à 
son  sujet  c’est  en  cela  que  consiste 
le  merveilleux  ; car  la  nature  sans  la 
grâce  pourrait  fort  bien  conférer  une 
virginité  pénctrative  : il  ne  faudrait 
pour  cela  qu’un  certain  degré  de  lai- 
deur. C’est  pourquoi  j’aurais  voulu 
que  celui  qui  nous  a donné  la  Vie  de 
la  demoiselle  Bourignon  , eût  inséré 

Sar  forme  de  parenthèse  dans  l’en- 
roit  cité  ci-dessus , que  le  don  de 
continence  qu’elle  répandait  au  de- 
hors ne  procédait  pas  de  quelque  dés- 
agrément , et  de  quelques  manières 
dégoûtantes  qui  se  trouvassent  en  sa 
personne.  Je  iinis  par  une  réflexion  , 
qui,  à la  pluralité  des  voix,  ne  passe- 
rait point  pour  fausse.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  beaucoup  de  jeunes  reli- 
gieuses qui  demandent  par  leurs  priè- 
res la  virginité  pénétrative.  Les  plus 
vertueuses  se  contentent  d’avoir  le 
don  de  se  contenir , et  seraient  fâ- 
chées de  mortifier  tous  les  désirs  des 
hommes  qui  les  regardent  (5).  On  se 
croirait  trop  disgracié  de  la  nature  , 
si  l’on  se  persuadait  que  l’on  n’a  qu’à 
se  montrer  pour  rendre  chastes  les 
yeux  et  les  cœurs  : cette  pensée  ne 

(4)  Pierre  Garoefelt,  dont  ses  EiuoiJalionrs 
Sacrac  io  Y libroc  de  imagioibu*  anliquorum 
Eremilnrum  , pag.  645 , apud  Thomasiurn  , in 
Scbediatmate  flielorico.  Le  livre  du  chartreux 
fut  imprime  à Cologne , Pan  »6aa. 

(5)  On  làisse  à part  certains  exemples  fort 
rares  de  personnes  qui  ont  difguri  leur  visage 
afin  qü'U  ne  tentât  point  le  prochain , 
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plairait  pas.  Je  crois  Jonc  que  le  de- 
gré le  plus  sublime  et  le  plus  rare  de 
lu  chasteté  est  de  souhaiter  non-seu- 
lement d’étre  chaste,  mais  aussi  de 
rendre  chastes  à la  ronde  tous  ceux 
dont  on  est  environné  , et  avec  qui 
l’on  entre  en  conversation.  Ordinai- 
rement parlant,  on  ne  demande  point 
que  ce  don  ait  une  grande  sphère 
d’activité  , c’est  assez  qu’il  occupe 
tout  l’espace  d’une  personne. 

(C)  Un  homme.  . . . ne  la  trouvant 
p tint  docile  sur  le  mariage  , voulut 
suppléer  par  la  force  de  ses  bras  ce 
qui  manquait  a l'efficace  de  ses  dis- 
cours.]  Cet  homme  s’appelait  Jean  de 
Saint-Saulieu  : il  était  fils  d’un  pay- 
san : et,  s’il  faut  croire  tout  ce  qu’on 
en  dit  dans  la  Vie  de  notre  Antoi- 
nette, c’était  un  grand  fripon.  Il  s’in- 
sinua dans  l’esprit  de  celte  fille  par 
des  airs  dévots  , et  par  des  discours 
de  la  plus  fine  spiritualité.  La  pre- 
mière fois  qu’il  l’accosta  il  lui 

parla  en  prophète  , mais  en  prophète 
modéré  et  retenu , qui  ayant  achevé  sa 
prophétie  , se  retire  doucement  sans 
rien  expliquer , et  sans  insister  à se 

faire  croire  (6) La  seconde  fois 

qu’il  lui  parla  , il  prit  le  personnage 
d'un  homme  illuminé , charitable  , et 
familier  à Dieu  (r).  Après  s’étre  bien 
"insinué  , il  déclara  sa  passion  ; et 
voyant  qu’on  s’en  fâchait  , il  eu  té- 
moigna du  repentir  : il  y eut  rupture , 
il  y eut  réconciliation  : enfin  il  vou- 
lut user  de  main  mise.  Voici  ce  qu’en 
dit  la  dame  : Souvent , étant  dans 
mon  logis  , il  m’était  si  importun  et 
insolent  , qu’il  me  fallait  avertir  mes 
filles  de  veiller  sur  lui , et  ne  lui  plus 
ouvrir  la  porte  de  mon  logis  ; car  il 
renaît  quelquefois  avec  un  couteau  en 
la  main  , qu’il  me  présentait  à la 
gorge , si  je  ne  voulais  point  céder  a 
ses  mauvais  desseins  •'  en  sorte  que  je 
fus  a la  fin  obligée  d’avoir  recours  au 
Iras  de  lu  justice  , parce  qu’il  mena- 
çait de  rompre  les  portes  et  fenêtres 
de  mon  logis  , voire  de  me  tuer  , 
encore  bien  qu’on  le  devrait  pendre 
.sur  le  marché  de  Lille.  Le  prevât  me 
donna  deux  hommes  de  garde  en  mon 
logis  , pendant  qu'on  tenait  les  infor- 
mations des  insolences  qu’icclui  Saint- 
Saulieu  ni’ avait  faites  (8J . La  condu- 

(6)  Vie  continuée  , pag.  [33. 

‘ {-)  / a même  , pag.  1 34 . 

(S)  Vie  extérieure,  pag.  lé- 


sion fut  qu’on  les  accorda  : il  promit 
de  n’aller  jamais  aux  lieux  où  elle  se- 
rait , et  rétracta  ses  médisances  (g). 
11  protesta  qu’il  la  connaissait  pour 
fille  de  bien  et  d' honneur. 

Cette  bonne  dévote  n’a  pas  tou- 
jours été  bien  famée  , et  n’a  pas  eu 
toujours  le  talent  d’inspirer  la  chas- 
teté. Je  ne  parle  point  des  desseins  de 
l'officier  de  cavalerie  , qui  se  saisit 
d’elle  dans  un  village  , lorsqu’elle  se 
déguisa  en  ermite  , à l’âge  d’environ 
vingt  ans  (lo)  : les  gens  de  guerre  , et 
surtout  quand  ils  sont  logés  dans  un 
village  , sont  fort  dangereux  pour 
une  semblable  proie  , et  peu  péuétra- 
bles  à la  virginité  péoétrative  : lais- 
sons donc  celte  aventure.  Parlons  du 
neveu  du  pasteurde  Saint-André  pro- 
che de  Lille.  La  Bourignon  t’était  en- 
fermée dans  une  solitude  au  voisinage 
de  cette  paroisse.  Le  neveu  du  pasteur 
conçut  de  l'amour  pour  elle  : il  en  fut 
tellement  épris  , qu’il  ne  cessait  d’en- 
vironner ta  maison  , et  de  découvrir 
ses  passions  par  paroles  et  poursuites 
(il).  La  solitaire  menaça  de  quitter 
son  poste , si  on  ne  la  délivrait  de  cet 
importun.  L’oncle  le  chassa  de  son 
logis.  Alors  le  jeune  homme  tourna 
sou  amour  en  rage  , et  déchargeait 
quelquefois  son  fusil  au  travers  de  la 
chambre  de  cette  recluse  ; et  voyant 
qu’il  ne  gagnait  rien  , il  publia  qu’il 
se  mariait  avec  elle.  Le  bruit  en  cou- 
rut par  toute  la  ville  : les  dévotes  en 
furent  scandalisées , et  menacèrent  de 
faire  affront  à la  Bourignon  , si  elles 
la  trouvaient  dans  les  rues.  11  fallut 
que  les  prédicateurs  publiassent  qu’il 
n'était  rien  de  ce  mariage.  Je  ne  crois 
pas  qu’elle  fut  fâchée  d'apprendre  au 
public  qu’elle  avait  paru  si  aimable  à 
quelques  hommes , qu’ils  avaient  sou- 
haité passionnément  de  l'épouser.  Les 
vieilles  filles  sont  ravies  de  raconter 
de  telles  histoires. 

(D) El  puis  s'adressa a une 

autre  fille  dévote  , qu’il  trouva  plus 
disciplinable.  ] Saint  - Saulien  ayant 
passe  une  transaction  avec  Antoinette 
s'eu  alla  à Gand.  Il  y passa  avec  une 

( q)  tl  faut  savoir  que , quand  il  vit  qu'alla  re- 
latait les  proposition,  de  mariage  , U publia  par- 
tout qu'elle  e’tait  ta  femme  de  promette . A qu'il 
avait  couché  avec  elle  Toute  la  ville  en  fui  en 
murmure  : plutieuri  le  croyaient  el  t'en  tcanda- 
UtaietU.  Traité  de  la  Paroie  de  Dieu , pag.  78. 

10)  Vie  extérieure  . pag.  ,55  et  raie. 

11)  Traite  da  la  Parole  de  Dieu  , pag.  (si , 65. 
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fille  dévote  sa  fantaisie  , jûsqu'a  ce  aucun  discernement.  Par-là  on  peut 


PVi  - 1 Bloquée  « 

cirronstai,ces  : voyant  , dit-elle  (i3)  , sortes  d’ennemis.  C’est  un  but  auquel 
qu  il  ne  pouvait  m’avoir  en  mariage  , on  tend  par  toutes  sortes  de  chemins., 
in  pai  amour  , ni  par  force  , il  ac~  et  même  par  les  apparences  de  la 
costa  une  de  mes  filles  dévotes  , qui  théologie  la  plus  mystique  et  la  plus 
semblait  aussi  un  miroir  de perjec-  illuminée.  Témoin  Molinos  , et  les 


lion  y et  l engrossa  ; après  quoi , il  ne  quiétistesde  Bourgogne. 
la  voulait  point  épouser  qu’ après  (E)  EUc  avait  rmolu  de 


r renoncer  a 


beaucoup  Je  prières  et  de  devoirs  son  palrùnoine  • elle  se  ravisa , et  en 
Jaits  par  ladite  fille  y qui  enfin  par  sa  reprit  la  possession.  ] Trois  raisons  de 
grande  humilité  lui  amollit  le  coeur  , dévotion  la  portèrent  à cela  (16)  ; car 
et  il  l épousa  fort  peu  de  temps  avant  si  elle  ne  l’eût  point  repris  , elle  l’eût 
(j  h cl  le  e ^ ^ M a . . . Mt  V—  i . . i % . h . . . 

vécu  t 
tement. 

s’il  m’esi  pci-mij.  uc  paner  proverue  , me  d élie  possesseurs  uu  wo  u uu- 
le  pas  le  plus  diflicilc  est  celui  de  la  trui  , et  de  l’employer  à mal  faire,  il 
porte  ; d*s  qu  une  dévote  a franchi  ce  fallut  le  leur  ôter  , et  le  destinerfpnr 
premier  pas  par  quelque  galauterie  l’ordre  de  Dieu  à de  bons  usages.  11 
qui  a éclaté  , voilà  son  honneur  en  ne  diminua  point  sons  sa  direction  : 
fuite  ; or  la  pudeur  une  fois  chassée  au  contraire  il  multiplia.  Deux  rai- 
ne  revient  guère  (i4)*  Ce  que  1 Ecri-  sons  contribuèrent  à cette  multipli- 
ture  dit  en  general , que  le  démon  se  cation  : sa  dépense  était  petite , et  elle 
transforme  en  ange  de  lumière  , est  ne  faisait  point  de  Charités  : ainsi  elle 
très-vrai  en  particulier  dn  démon  pouvait  convertir  en  capital  le  super- 
ou  on  nomme  Asmodée  : c’est  celui  flu  <Je  scs  renies  , et  elle  ne  manquait 
de  1 impudicité.  Les  bigots  ont  in-  pas  de  le  faire.  Ce  n’est  pas  qu’elle 
vente  mille  artifices  pour  faire  tomber  fût  avare  : elle  possédait  ses  biens 
dans  le  piege  un  grand  nombre  de  dé-  8ans  affection  , et  la  pauvreté  d’esprit 
votes , qui  avaient  un  désir  sincère  de  ne  la  quittait  point  au  milieu  de  ses 
se  comporter  chastement.  Celui  qm  richesses.  Qu’était  - ce  donc  ? C’est 
avait  attaqué  la  Boungnon  lui  faisait  q„’el|e  voulait  avoir  les  mains  bien 
accroire  qu  il  était  tout  mort  a la  na-  garnies , pour  quand  l’occasion  se  pré- 
ture  , qu  il  avait  été  quelques  années  senterait  de  faire  de  la  dépense  à la 
soldat , et  qu’il  était  retourné  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  La  raison 
guerre  autant  vierge  qu'un  enfant  , pourquoi  elle  dépensait  si  peu  en  au- 
encore  bien  que  diverses  filles  et fem-  mânes  venait  de  ce  qu’elle  ne  trou- 
mes  l eussent  incité  a la  luxure , et  vait  point  de  gens  qui  fussent  dans 
même  s être  venu  coucher  auprès  de  unc  vraie  pauvreté  , et  qu’elle  crai- 
iui  a mauvais  dessein  ; qu'il  était  de-  gnait  que  Ton  n’abusdt  de  ce  qu’elle 
meure  constant , a cause , /u  il  s entre-  donnerait.  C’est  elle-même  qui  nous 
nan  toujours  en  son  esprit  avec  Dieu  a appris  ces  articles  de  sa  morale.  Les 
Il  lui  disait  aussi  , ou  il  avait  liions  //»»»>  /»»*.  m i’/ji  rlit.nllo  t ■ r ^ 


(i5).  Il  lui  disait  aussi 
perd i 

boisson  par  fc 


Il  lui  disait  aussi  , qu  il  avait  biens  temporels  que  fai,  dit-elle  (17), 
le  goût  des  viandes  et  de  la  me  sont  succédas  de  patrimoine  , ou 
t par  force  d abstinence  et  de  hien  m.vmrnt/é  e 


mortifications  , et  qu’il  ne  discernait 
plu les  mets  précieux  hors  des  gros- 
siers , ni  le  vin  hors  de  la  bière  ou 
l’eau  ; que  toutes  ces  choses  avaient  h 
son  semblant  le  même  goût , qu’il  ai- 
mait autant  l’un  que  l'auti'e  , sans 

(l*)  Vit  extérieure  , pag.  197. 

* («3)  La  même . pag.  i<>4- 

(>4.)  El  qui  redire , cùm  périt , net  cil  pudor- 
Scncen  t in  Agamemnone,  acl . If. 

(i5)  Vit  exliriaure  , pag.  19a. 


bien  augmentés' par  les  fruits  lesquels 
je  ne  pouvais  dépenser  ni  donner  , 
pour  ne  trouver  assez  de  vrais  pauvres 
ou  gens  de  bien  en  besoin  : j’ai  par 
ainsi  été  quelquefois  obligée  d’aug- 

( 16 ) Je  me  trouvai  obligée'  de  reprendre  mes 
biens  temporels  , plutôt  aue  les  laisser  à ceux  II 
qui  ils  napvartenaient  (voilà  sa  première  rai- 
son), et  quils  eussent  servi  à mat  faire  ( c’est 
U seconde  ) ; outre  ce  que  Dieu  me  fit  connaître 
que  j'en  aurais  besoin  pour  sa  gloire  ( c'est  U 
troisième).  Voye a la  Vie  extérieure , pag.  i4t. 

(17)  Vit  «uerieure  , pag . 14*1. 
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rhenter  mon  capital  par  des  fruits ■ 
~ abondons  superflus,  a cause  que  Ici 
sobriété  ne  requiert  point  grande  dé- 
pense , et  les  véritables  pauvres  sont 
si  rares  quil  les  faudrait  bien  cher - 
cher  dans  un  autre  monde  : car  les 
assistances  qu’on  fait  en  notre  misé- 
rable siècle  servent  souvent  à pécher 
davantage.  C’est  pourquoi  celui  qui 
a des  biens  annuellement  plus  que  la 
nécessité  est  obligf  d'accroürv  son 
capital 


nés  l’occa-  » 


, pour  attendre  aj/rè. 
s ion  de  l’ employer  a la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Ceux  qui  l’accu- 
sent de  fanatisme  choisiraient  fort 
mal  leurs  preuves  , s’ils  alléguaient 
celles-là.  Il  n’y  a rien  ici  qui  sente  le 
visionnaire  et  le  fanatique  : tout  y 
sent  un  esprit  adroit , et  qui  raisonne 
très- finement.  Voyez  ci-dessous  la  re- 
naai||ue  (M). 

(F)  Son  premier  enfantement  spi- 
rituel.... lui  causa  les  mêmes  tran- 
chées qu’un  enfantement  au  propre . ] 
Je  m’en  vais  rapporter  tout  le  pas- 
sage quoiqu'un  peu  long.  On  y verra 
que  les  disciples  de  notre  Antoinette 
n’étaient  pas  toujours  guindés  , et  nue 
du  sublime  de  leur  dévotion  ils  des- 
cendaient quelquefois  jusqu’aux  inno- 
centes railleries  des  hommes  du  mon- 
de. « Lorsque  Dieu  le  donna  à made- 
j>  ombelle  Bourignon  , ce  fut  d’une 
j*  manière  toute  particulière  , et  mé- 
3»  me  comme  le  premier  de  scs  enfaus 
3>  spirituels  , au  sujet  duquel  elle  res- 
>»  sentit  de  grandes  douleurs  corpo- 
» relies  , et  comme  de  pressantes 
3i  tranchées  d’un  enfantement  ; car 
» c’est  une  chose  très- véritable  et  con- 
» nue  par  l'expérience  de  tous  ceux 
u qui  ont  conversé  avec  cette  per- 
» sonne  , ( les  méchans  et  les  impies 
» moqueurs  en  peuvent  dire  tout  ce 
» qu’il  leur  plaira  , ) c’est  que  toutes 
» les  fois  que  quelques-uns  recevaient 
v par  ses  paroles  ou  par  ses  écrits 

tant  de  lumières  et*  de  forces  , que 


» elle  cif  ressentait  plus  ou  moins  , £ 
» proportion  que  les  vérités  qu’elle 
» avait  déclarées  avaient  opéré  plus 
j > ou  moins  fortement  dans  les  âmes  : 
» ce  qui  donna  lieu  à une  innocente 
» raillerie  que  fit  l’archidiacre  de  M. 
» de  Cort  ; car  comme  ils  étaient  eux 
» deux  avec  mademoiselle  Bourignon 
» à s’entretenir  de  la  vie  chrétienne 
» et  de  leur  bonne  et  nouvelle  réso- 
lution , et  que  M.  de  Cort  eut  fait 
remarquer  qu’elle  avait  ressenti 
beaucoup  plus  de  douleurs  pour  lui 
» que  pour  l’autre,  lorsqu’ils  s’étaient 
» résolus  de  naître  de  nouveau  selon 
» Dieu  , l’archidiacre  , regardant  M. 
a de  Cort , gros  et  corpulent  , au  lieu 
» qu’il  était  lui-même  petit , et  voyant 
» qu'il  se  voulait  prévaloir  d’avoir 
» coûté  plus  cher  que  lui  à sa  mère 
» spirituelle  , lu»  dit  en  riant  : Ce 
» n’est  pas  merveilles  que  notre  mère 
» ait  souffert  plus  de  féavaÜ.  pour 
» vous  que  pour  moi  ; car  vous  êtes 
» un  si  gros  enfant  , au  lieu  que  j’en 
» suis  un  tout  petit . Ce  qui  les  fit  tous 
» rire  de  cette  belle  défaite  (19).  M 

(G)  Un  de  ses  disciples  avait 

acquis une  partie  de  l’tte  de 

Noordstrant. ] C’était  un  des  pères  de 
l'oratoire  , et  leur  supérieur  à Mati- 
nes ,*ct  d’ailleurs  le  directeur  d’une 
maison  de  pauvres  enfans  (20).  Les  dé- 
penses qu'il  avait  faites  pour  rétablir 
le  Noorastrant  , tendaient  à ména- 
ger là  une  retraite  aux  amis  de  Dieu 
persécutés.  11  croyait  avoir  été  averti 
divinement  que  tels  étaient  les  des- 
seins de  Dieu  (21)$  et  comme  il  pré- 
supposa que  les  jansénistes  étaient  ces 
amis  de  Dieu  persécutés  . il  en  attira 
de  France  , de  Flandre  et  de  Hollan- 
de , dans  cette  tle  dont  il  leur  vendit 
une  partie...  Il  se  démit  même  dê  tout 
ce  qu  il y avait  de  reste, et  de  tous  ses 
droits  et  prétentions  , entre  les  mains 
de  l'oratoire  de  Matines  , sous  cer- 


taines conditions  qu’on  ne  lui  tint 
de  se  résoudre  à renoncera  tout  point  de  bonne  foi  , dont  il  se  fit  en- 
j»  pour  se  rendre  à Dieu  , elle  en  res-  suite  relever.  Tout  cela  a été  suivi  de 
» sentait , quelque  part  qu’elle  fût  , grands  procès  : le  sieur  de  Cort  fut 
» des  douleurs  et  des  tranchées  pa-  emprisonné  à Amsterdam  (22)  , au 
» reilles  à celles  d’une  femme  qui  se-  . . T ' „ 

» rait  dans  le  travail  de  l’enfante-  ** Jert  du  "rmequ.  ugntfiefire  en  travail d tn- 
4 «4  ;i  «o*  LT. fani.  'Ttxviecpw,  ove  ttolXiv  ot diva» , Fihoti 

» ment  , coipnle  il  est  marque  de  ^ * ril„£  pailUrio.  Cd.i.t  cap.  ir  f 
j»  la  femme  que  saint  Jean  vit  dans  y/.  i9. 


(19)  Vie  continuée  , pag.  935- 


u le  ch.  Xllile  l’Apocalypse  (iS).  Et 

(20)  Là  meme , pag 

(»8)  On  aurait  pu  ajouter  que  aaiot  P«#l /;ar-  (21)  Là  mfme  , pag. 

tant  de  lui-mfme,  par  rapport  a ses  convertit  , (a*)  même , pag.  33c. 
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m,°îs  ^e.mars  à la  poursuite  du 
célèbre  janséniste  M.  de  Saint-Amour  , 
ni  se  faisait  appeler  Louis  Gorin. 
vant  que  d’étre  rais  en  prison,  il 
fut  rudement  censuré  par  un  évéque 
(a3),  qui  le  traita  d'hérétique , et 
d'homme  qui  convoitait  les  biens  de 
ce  momie  au  dommage  de  ceux  qu  il 
avait  trompés  en  vendant  des  tares 
en  Noordslrant,  d'homme  adonné  a la 
boisson  , et  suspect  d'avoir  perdu  la 
Joi  et  la  chasteté  >t  et  même  qui  se 
laissait  séduire  par  une  fille  de  Lille , 
avec  laauelle  il  demeurait , au  grand 
scanfiilc  d’un  chacun  (?4).  R demeu- 
ra six  mois  en  prison , et  n’en  sortit 
que  par  un  coup  du  hasard.  Il  s’en 
alla  dans  son  île  , et  y mourut  empoi- 
sonné le  la  de  novembre  166c).  Je  ne 
suis  que  copiste  : je  ne  garantis  point 
les  faits  que  j’emprunte  des  ouvrages 
que  je  cite. 

(H) . . . ou  elle  voulait  se  retirer , après 
u elle  aurait  publié  a Amstertlam  sa 
urnière  du  monde.  ] Le  premier  ou- 
vrage qu'elle  ait  mis  au  jour  est  une 
letti'e  au  doyen  de  Lille , touchant 
l état  du  monde  et  les  juge  me  ns  de 
Dieu . Elle  fut  imprimée  à Amster- 
dam , au  commencement  de  l’année 
1 668 y et  a été  insérée  dans  la  IIe, 
partie  Je  la  Lumière  née  en  ténèbres, 
dont  elle  fait  la  Ve.  lettre  (a5). 

( I ) Labadie  , et  ses  disciples , au- 
raient souhaité  de  s* établir  avec  elle 
dans  la  JVoordstrant.  ] Antoinette  ne 
voulut  point  faire  partie  avec  eux  : 
ayant  donc  su  que  M.  de  Cort  avait 
envie  de  les  amener  en  Noordstrant , 
V oui  pouvez  donc  bien , lui  dit-elle 
(a6) , y aller  sans  moi  : parce  que  je 
sens  et  sais  que  nous  ne  pourrions  ja* 
mais  nous  accorder  ensemble.  Leurs 
sentimens  et  l’esprit  qui  les  régit  sont 
tout  contraires  a mes  lumières , et  à 
l'esprit  qui  me  gouverne . « Elle  avait 
» eu  touchant  lui  quelques  sentimens 
» intérieurs  de  Dieu  , et  une  divine 
» vision  où  il  lui  avait  fait  voir  dans 
» l’esprit  un  petit  homme  fort  em- 
» pressé  à vouloir  empêcher  avec  une 
» eraode  perche  à la  main,  la  chute 
>»  a’un  gros  bâtiment , ou  d’un  tem- 
» pie  qui  tombait  : et  par  quelque 

(*3)  C était  apparemment  Vérêque  de  Casio - 
rie. 

(a4)  'T»e  continuée,  pag»  33i. 

(a5)  Là  meme  y pag.  a83. 

(26)  Là  même  , pag.  aSif. 
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» coufcrence  quelle  eut  avec  lui , où 
* elle  tâcha  , mais  en  vain , de  le  dé- 
» tourner  d’aller  braver  le  synode  de 
» Naerden , et  de  le  desabuser  de  sa 
» méchante  doctrine  de  la  prédesti- 
» nation,  elle  fut  pleinement  confir- 
» mee  qu’il  n’avait  pour  fanal  que  la 
» même  chose  qu’ont  les  doctes  d’au- 
» jourd’hui , la  leclure,  les  études, 
» quelques  spéculations  stériles  , et 
» quelques  actes  du  propre  esprit  ; et 
» pour  motif  de  conduite,  que  quel- 
» ques  entêtemens  et  les  mouvemens 
» des  passions  corrompues  : sans  être 
» aucunement  éclairé  de  Dieu  même, 
» ni  régi  par  les  mouvemens  tran- 
« quilles  de  scs  divines  inspirations.  » 
Ce  passage  ne  sera  pas  inutile  à ceux 
qui  voudront  connaître  l’esprit  dont 
notre  Antoinette  était  menée.  C’était 
un  esprit  qui  ne  souffrait  point  de 
compagnon  ou  de  collègue  : aussi  a- 
t-on  vu  la  main  de  toutes  les  sectes 
contre  cette  tille,  et  la  main  de  cette 
fille  contre  toutes  les  sectes.  11  n’est 
pas  jusqu’aux  tremblcurs , qui  n’aieut 
écrit  contre  elles  (ay). 

(K)  Elle  eut  îles  conférences  avec 
quelques  cartésiens  , et  se  forma  une 
niée  bien  terrible  de  leurs  principes .] 
Comme  avec  MU.  Heydanus  et  Bur- 
mannus.  Ils  ne  furent  guère  contens 
d’elle,  ni  elle  d’eux  (a8).  La  méthode 
des  Cartésiens  n’était  point  son  fait  : 
elle  ne  voulait  pas  que  l'on  consultât  les 
lumières  de  la  raison  $ et  leur  principe 
est  qu’il  faut  examiner  toutes  choses  à 
cette  pierre  de  touche.  Elle  assurait 
« que  Dieu  lui  avait  fait  voir,  et  mê- 
» me  déclaré  expressément,  que  cette 
» erreur  du  cartésianisme  était  la 
« pire . et  la  plus  maudite  de  toutes 
» les  hérésies  qui  aient  jamais  été 
» dans  te  monde,  et  un  athéisme  for- 
» met,  ou  une  rejeclion  de  Dira  , 
» dans  la  place  duquel  la  raison  cot-- 
» rompue  se  substitue  (ai)).  » A cela  so 
rapporte  ce  qu’elle  disait  aux  philoso- 
phes , « que  leur  maladie  venait  de 
» ce  qu’ils  voulaient  tout  comprendre 
» par  l’activité  de  la  raison  humaine, 
u sans  donner  place  à l’illumination 

(*•))  Benjamin  Fur], , stngUii  de  nation  L 
marchand  de  Eollmrthun , quaker  mitige'  de- 
puis quelque  temps  , homme  d'esprit  et  à‘ érudi- 
tion , écrivit  fortement  canin  elle , et  s'attacha 
m lui  montrer  quelle  se  contredisait. 

(28)  Vie  continuée  , pag.  aq.v 

(79)  I,h  même  , pag.  3ot», 
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» de  la  foi  divine , qui  exigeait  une 
» cessation  de  notre  raison,  de  notre 
y esprit,  et  de  notre  faible  entende- 
» ment , afin  que  Dicu»y  répandît  ou 
» y fit  revivre  cette  divine  lumière; 
« sans  quoi,  non- seulement  Dieu  n’est 
« pas  bien  connu,  mais  meme  lui  et 
à sa  connaissance  véritable  sont  chas- 
'»  ses  hors  de  l'Ame  par  cette  activité 
» de  notre  raison  et  de  notre  esprit 
» corrompu.  Ce  qui  est  une  vraie  es- 
» pèoe  d'athéisme  et  de  réjection  de 
v Dieu  (3o).  » Ce  passage  est  propre 
à faire  connaître  les  principes  des  bou- 
rignonistes.  Ils  s'accordent  assez  bien 
avec  ceux  des  quictistes  (3i). 

. (L)  La  succession  de  AI.  de  Cort 
r exposa  à plus  de  persécutions  que 
ses  dogmes.  ] On  lui  suscita  mille  pro- 
cès pour  l'empêcher  de  jouir  de  la  suc- 
cession de  son  disciple  ; et  s’il  y eut 
des  gens  animés  de  zèle  contre  ses  er- 
reurs , il  y en  eut  aussi  dont  le  zèle 
pour  ses  biens  ne  fut  pas  moins  entre- 
prenant. Ce  dernier  zèle  fortiGait  le 
premier:  car  quelques-uns  des  persé- 
cuteurs de  la  Bouriguon  criaieut  con- 
tre sa  doctrine  , afin  de  l’exclure  de 
la  succession  du  sieur  de  Cort.  On 
trouve  cela  fort  au  long  dans  son  llis- 
toire  (3z). 

(M)  Elle  employa. .....  ses  soins 

et  son  industrie , mais  non  point  sa 
bourse .]  J'ai  déjà  parlé  (33)  des  rai- 
sons sur  quoi  son  économie  était  fon- 
dée. Ce  que  je  vais  dire  en  sera  un 
supplément.  Quand  elle  accepta  le 
snm  de  cet  hôpital,  elle  déclara  au  elle 
consentait  de  contribuer  son  industrie, 
tant  pour  le  bdtimenl , que  pour  la  dis- 
tribution des  biens  et  l' inspection  des 
pauvres;  mais  sans  y engager  aucuns 
de  ses  biens  ( 34  )■  Élle  alléguait  deux 
raisons  : l’une , que  c’étaient  des  biens 
qu’elle  avait  déjà  consacrés  a Dieu 
pour  ceux  qui  cherchaient  sincèrement 
à devenir  de  frais  chrétiens  : l’autre  , 
que  les  hommes  et  toutes  les  choses 
humaines  sont  très-inconstantes;  de 
sorte  qu’il  pouvait  arriver  que  ceux 
en  faveur  de  qui  l’on  se  serait  défait 
de  son  bien  s’en  rendraient  indignes 

f3o)  Lu  mime  , pag.  996. 

(3i)  V ojm  la  remarque  (K)  de  V article 
BucaMiNsi,  et  la  remarque  (A)  de  l’article 
Dioicokidi. 

(3ï)  Vie  continuée  , c hap.  XXIII  et  tuivanst 
pag-  338  et  suivantes. 

(33)  Dans  la  remarque  (E). 

04)  Vie  continuée,  pag-  5o4- 


dans  la  suite.  Cette  raison  était  admi- 
rable pour  ne  se  dessaisir  jamais  de 
rien,  et  renvoyer  toutes  sortes  de  do- 
nations à son  testament.  La  dame 
éprouva  qu’elle  ne  se  déliait  pas  témé- 
rairement de  l’inconstance  des  hom- 
mes j car  bien  loin  de  trouver  des 
gens  dans  l'Oostfrise  qui  méritassent 
qu’elle  leur  cédât  la  prftpriété  de  ses 
biens , elle  ny  tivuva  pas  même  a 
Qui  faire  actuellement  quelque  libéra- 
lité de  ses  revenus , ne  se  rencontrant 
que  des  pauvres  nui  n avaient  rien 
moins  h cœur  que  dépenser  a une  vie 
chrétienne , aui  se  servaient  de  ce 
qu'on  leur  donnait  à Jriponner , à 
erenouil/er , et  a faire  les  paresseux. 
Neanmoins  elle  et  un  de  ses  amis  leur 
distribuèrent  quelques  mois  certains 
revenus  du  lieu , annexés  h cet  hôpi- 
tal par  le  fondateur ; mais  lorsque 
Von  lui  fit  demander  y si  elle  ne  vou- 
lait pas  y en  mêler  ou  contribuer  des 
siens  , elle  répomlit  par  écrit , que 
parce  que  ces  pauvres  vivaient  comme 
des  bêtes  qui  n auraient  point  d’âme  a 
sauver  1 et  qu’ils  abusaient  des  biens 
de  Dieu  au  lieu  de  lui  en  rendre  grâ- 
ces , elle  et  les  siens  aimeraient  mieux 
jeter  dans  la  mer  leurs’  biens , qui 
étaient  consacrés  a Dieu  , que  d'en 
laisser  la  quoi  que  ce  soit.  Ce  qu  elle 
et  ses  amis  ont  aussi  évité  avec  soin 
dans  tous  les  actes  qu'ils  ont  faits  , 
jusqu’à  se  réserver  ta  restitution  des 
deniers  de  tous  leurs  acquêts  pour  le 
jour  auquel  ils  voudraient  se  retirer 
de  ce  lieu  (35).  Les  autres  pays  ne  fu- 
rent pas  mieux  pourvus  de  personnes 
qui  méritassent  ses  charités  (36)  : 
ainsi  cet  article  de  dépense  ne  Ini 
coûta  pas  beaucoup.  Il  me  semble  que 
les  entans  de  ce  siècle  ne  sont  guère 
plus  prudens  en  leur  génération  , que 
ces  enfans  de  lumière.  Nous  dirons 
dan8  la  remarque  (P)  , qu’elle  n’était 
point  d'humeur  à faire  quartier  a 
ceux  qui  lui  volaient  quelque  chose. 
£l!e  trouva  fort  mauvais  que  ses  amis 

(35)  La  mime,  pag.  5o5. 

(36)  Nullot  ad  h uc  inveni  (reri  paupcrcs), 
et  sic  coacla  fui  ictea  bona  ad  nune  utque  diem 
servare,  Lainière  en  ten..  etc., part.  IV,  pag. 
9i5  , apud  Seckend.  Apologie  Kclation.  , pag. 
78.  Vellem  ut  occasionrm  haberem  ea  (bons 
mea)  ad  gloriam  Dei  impcndyidi , tune  ne  uno 
quidem  die  reline  rem  : sed  nuuanx  hue  utque  in - 
vem  : multi  supt  qui  ea  accipcrent , sed  non  i/«- 
penderent  ad  gtonain  Dei , uL  ego  jacere  des- 
tina. Ibid.,  pag.  61,  apud  eutnd.  Seckend., 
ibid. , pag.  79. 
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n'eussent  pat  plaidé  contre  ces  vo- 
leurs. 

(N)  Elle  voulait  qu'on  renonçât 
aux  exercices  liturgiques  de  reli- 
gion   dogme  furieusement  atfivc- 

tif  de  persécutions  A Deux  intérêts  fort 
puissans  engagent  les  conducteurs  des 
églises  à s'opposer  à ce  dogme  :Pün  est 
l'intérêt  du  corps  , l’autre  est  un  in- 
térét  personnel.  Otez  à l’église  ses  as- 
semblées publiques  , son  rituel , son 
formulaire,  sa  discipline , vous. pre- 
nez le  chemin  de  la  perdre  avant  la 
troisième  génération.  C’est  donc  une 
maxime  ruineuse  à l’église.  Elle  est 
d’ailleurs  personnellement  préjudicia- 
ble aux  conducteurs  : car  plus  on  dé- 
fère à ce  dogme  , moins  se  trouve-t-il 
de  gens  dans  les  temples  ; et  ainsi  la 

Î>eine  que  l'on  a prise  pendant  toute 
a semaine  à préparer  un  sermon  de- 
vient presque  infructueuse  \ soit  qu’on 
se  propose  uniquement  la  conversion 
de  l’auditeur  , soit  qu’on  se  propose 
uniquement  d’acquérir  des  louanges  , 
soit  enfin  que  l’on  se  propose  l’une  et 
l’autre  de  ces  deux  choses. 

(0)  Les  journalistes  ont  parlé  des 
œuvres  d’ Antoinette  Eourignon.  ] 
Voyez,  dans  les  Nouvelles  de  Ja  Ré- 
rmblique  des  Lettres  , un  mémoire  de 
M.  Poiret  sur  la  vie  et  sur  la  doctrine 
de  cette  fille  (3^).  Mais  il  y a dans  le 
journal  de  Leipsic  (38)  un  extrait  de 
ses  ouvrages , qui  a donné  lieu  à une 
dispute.  Un  anonyme  se  plaignit  fort 
aigrement  de  cet  extrait  , et  accusa 
d’un  grand  nombre  de  faussetés  le 
journaliste.  On  fit  une  apologie  fort 
ample  et  fort  travaillée  de  cet  extrait 
(3q).  Ceux  qui  ne  voudront  pas  pren- 
dre la  ne  ine  de  feuilleter  tous  les  écrits 
de  la  dame  , et  qui  néanmoins  seront 
curieux  de  connaître  mille  choses  sur 
son  chapitre  , n’auront  qu’à  voir  cette 
apologie. 

(P)  Comme  presque  tous  les  devjots  , 
elle  a été.  d’une  humeur  bilieuse  et 
chagrine .]  C’est  de  quoi  M.  de  Seckcn- 
dorf  a trouvé  des  preuves  dans  les 
écrits  de  la  dame.  Multa  vestigia  , 

(B7)  Mois  d'avril  i685.  art.  IX  . et  mois  de 
mai  »685,  art.  VIII. 

(38)  Au  mou  de  janvier  1686,  pag.  9. 

(3 q)  Le  journal  de  Leipaic  du  mois  de  mai 
16 S 7 en  parle.  L'iodet  des  dix  premiers  volu- 
mes de  ce  journal  apprend  que  M.  de  Secken- 
dorf  est  l'auteur  de  f Apologie.  M.  Modems  le 
dit  aussi  dans  son.  luagogc  ad  Hi<toriain  Cltcr- 
*one*i  cimbrioe,  part.  II , pag.  161 , »8a. 
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dit-il  (4o) , in  scnptis  ejus  apparent , 
ex  quibus  judicari  possel  Jeeminam 
hanc  durant , immitem  , pervicacem  , 
stomachabundam  , rixosam.... fuisse. 
11  arriva  enün  que  personne  ne  put 
souffrir  sa  mauvaise  humeur , et  que 
les  servantes  surtout  se  virent  con- 
traintes de  déserter.  XJtvdb  factum  ut 
nemo  ejus  morositatem  tolerare  pos- 
set  , nunime  omnium  feminte  quas  in 
sodalitium  aut  famulilium  adsciverat  •' 
exercebatur  nempè  in  illas  , ut  iusit 
satyricus  , prsefectura  domûs  Siculil 
non  mitior  aul.1  (4  • ) • Confirmons  ce 
latin  par  ces  paroles  françaises  : « Si 
» ceux  qui  ont  demeuré  avec  elle  n’a- 
» vaient  eu  les  dents  bien  fortes  pour 
» digérer  certaines  croûtes  bien  du- 
» res  à la  nature  corrompue  , ils  l’an- 
» raient  quittée  mille  fois  pour  une. 
« Et  en  effet , de  tant  de  personnes 
» qui  l’ont  connue  et  même  qui  l’ont 
» suivie  , il  n’en  était  pas  resté  quatre 
» qu  elle  eût  voulu  retenir  avec  elle 
» (4a)-  » Notez  qu’elle  ne  prétendait 

Pas  que  sa  bile  fût  un  défaut  : clic 
appelait  amour  de  la  justice , et  sou- 
tenait que  la  colère  était  une  vérita- 
ble vertu , et  se  défendait  par  les  ri- 
gueurs que  les  prophètes  et  les  apôtres 
ont  exercées.  Elle  censura  rudement 
ceux  de  ses  amis  qui  n’avaient  point 
mis  en  justice  les  paysans  qui  lui 
avaient  volé  quelque  chose  ; et  lors- 
que ses  amis  s’excusèrent  sur  ce  qu’ils 
ne  savaient  pas  si  elle  aurait  voulu 
qu’ils  poussassent  cela  par  cette  voie 
et  avec  rigueur  , elle  leur  dit  : Tout 
cela  ne  sont  que  des  excuses  de  la  na- 
ture corrompue  , laquelle  craint  de 
prendre  de  la  peine  et  des  incommo- 
dités. Puis  elle  dit  avec  une  voix  forte  : 
Une  fois  pour  toutes  , et  je  l’ai  déjà 
répété  si  souvent , il  faut  empêcher  le 
mal , et  s’ y opposer  de  toutes  ses  for- 
ces partout  où  on  te  trouve  (43)-  Que 
cela  est  conforme  à la  patience  qui 
nous  est  tant  recommandée  dans  l’É- 
vangile ! 

(Q)  Elle  avait  une  opinion  fort  sin- 
gulière touchant  l' Antéchrist.  ] Elle 
croyait  que  ce  serait  un’  diable  in- 
carné ; et  lorsqu’on  lui  demanda  s’il 
était  possible  qu’il  naquit  des  hom- 

(4©)  Seckcndorf,  dans  '/'Apologie  du  journal 
de  Leipaic  , paa.  76,  77. 

(4i)  Idem  y ibidem. 

(4a)  Vie  continuée  , pag . 169.  Vu  J ex  TApo- 
logie  du  journal  de  Leipsic,  pag.  |oo. 

(43)  Vie  continuée  , pag.  4t~. 
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mes  par  l’opération  du  diable  , elle 
répondit  : « Oui  ; non  pas  que  le  dia- 
» ble  puisse  cela  tout  seul  , sans  la 
» coopération  de  l’homme  ; mais  , 
» ayant  puissance  sur  les  hommes 
» impudiques  , lorsqu’ils  abuseut  du 
» principe  de  la  fécondité  , (ce  que 
» l’Écriture  appelle  se  corrompre  con- 
» tre  la  terre,  Gen.  38.  v.  9 ) , le 
» diable  transporte  cela  par  son  en- 
» t remise  diabolique  dans  ses  sor- 
» cières  , d’où  il  fait  naître  des  hora- 
» mes  médians , tout  dédiés  à lui , 
3»  qui  sont  de  vrais  antechrists  : et 
3>  que  le  diable  s’incarnera  de  la 
3>  sorte  ({4>  ».  Elle  croyait  que  le  rè- 
gne de  l'Antéchrist  doit  être  entendu 
en  deux  manières , l’une  sensuelle  , 
l’autre  spirituelle.  Au  premier  sens  , 
ce  sera  le  règne  visible  il’un  diable  in- 
carné ; et  c’est  une  chose  à venir.  Au 
second  sens,  c'est  la  corruption  et  les 
désordres  qui  se  voient  dans  toutes 
les  communions  chrétiennes  ; et  sur 
cela  elle  se  donne  carrière  , et  dit  pis 
que  pendre  de  toutes  ces  communions  : 
die  n’épargne  pas  plus  les  protestans 
que  les  catholiques  : De  spinluali  s In - 
tichristo  longé  plura  tractat  et  veluti 
ceslro  p e rata  campo  dccurrit 

Perquem  ma  g nus  etjuos  Auruncas  Jlexit 
alumnus. 

Ante  omnia  romance  ecclesiœ 

Antichristum  , cap  ut  , principcm  et 
rectorem confulentissimè  assig- 
nat  Nihilo  tamen  mitius  protestan * 

lium  ccetus  tractavit , ideoque  in  li - 
bris  de  Antichristo  omnia  in  eumdem 
censum  refert , nihil  relinquens  quod 
non  a nti  ch  ris  tia  nu  m et  diabolicum  fa* 
ciat  effreni  et  incredibili  malcdicen- 
tid  (45).  Ouant  à l'Antéchrist  réel  et 
sensuel  , diable  incarné  selop  ses  prin- 
cipes , elle  l’avait  tellement  connu  en 
vision  de  nuit  ratifiée  , qu’elle  en 
donna  une  description  où  l’on  pou- 
vait voir  quel  teint  , quelle  taille  , 
et  quels  cheveux  il  aurait  (46).  On 
a supprime  les  vers  qui  contenaient 
cette  description  : je  dis  les  vers  , car 
elle  se  mêlait  d’en  faire  , sans  avoir 
jamais  appris  les  règles  de  la  poésie. 
Omnia  ex  Dco  didicerit , etiam  rhyth- 
morum  arlem  , in  qiut  qnidem  ita  vvr- 
satur  ut  facile  fidern  inventât  senullo 

(44)  Vie  continuée,  pag.  5.15. 

(45)  Scckemlorf  , Apolog.  Kelaiionis  , etc.  , 

i54- 

lifi)  Vit  continuée,  pag  s(r. 


magistro  usam  esse  (fa),  il  faut  ex- 
pliquer en  deux  mots  ce  que  c’est  que 
vision  ratifiée.  La  demoiselle  Bouri- 
gnon  estimait  fort  peu  les  visions  qui 
se  font  par  l'entremise  de  V imagina- 
tion (481.  S»  elle  en  avait  de  cette 
sorte,  elle  les  tenait  pour  suspectes  , 
jusqu9h  ce  que  les  ayant  recomman- 
dées a Dieu  dans  un  recueillement 
profond  et  dégagé  de  toutes  images  , 
elle  apprît  de  Dieu  ce  quelle  en  de- 
vait penser  , et  que  Dieu  lui  en  rati- 
fiai la  vérité  d'une  manière  si  pure  , 
si  intime  et  si  secrète  , dans  un  fond 
d'âme  si  dégagé  et  si  abandonne  à 
Dieu  t qu’il  ne  pdt  point  y avoir  de 
mélange , soit  de  la  pensée  humaine  , 
soit  de  l’illusion  diabolique.  Dieu  lui 
ratifia  en  cette  manière  la  vérité  de 
la  vision  de.  V Antéchrist, 

(R) qui  paraissait  tirée  des  hy- 
pothèses  touchant  les  esprits  in- 

cubes. ] L’opinion  que  certains  hom- 
mes d’un  mérite  extraordinaire  ont 
été  engendrés  par  ces  esprits  est  fort 
ancienne , et  ne  manque  point  aujour- 
d’hui de  partisans.  Voyez  Léon  A lia— 
tins , dans  son  livre  de  la  patrie  d'Ho- 
mère , où  en  sc  déclarant  pour  ce 
parti  il  soutient  que  les  enfans  pro- 
créés de  cette  façon  ne  laissent  pas 
d’être  formés  de  semence  humaine 
(4p).  Le  comte  de  Gabalis  va  nous  ex- 
pliquer cette  vision  ridicule.  « Mon- 
» sieur  ( lui  dis- je  ),  nos  théologiens 
» n’ont  carde  de  dire  que  le  diable 
» soit  père  de  tous  ces  hommes  qui 
» naissent  sans  qu’on  sache  qui  les 
» met  au  monde.  Ils  reconnaissent 
» que  le  diable  est  un  esprit  ; qu’ainsi 
» il  ne  peut  engendrer.  Grégoire  de 
» Nice  (reprit  le  comte)  ne  dit  pas 
» cela  ; car  il  tient  que  les  démons  nul 
» tiplient  entre  eux  comme  les  hom* 
» mes.  Nous  ne  sommes  pas  de  son 
» avis  ( répliquai-je  ) 5 mais  il  arrive 
» ( disent  nos  docleurs  ) , que ..... 
» Ha  ! ne  dites  nas  ( interrompit  le 
» comte  ) , ne  dites  pas  ce  qu'ils  di- 
» sent , ou  vous  diriez  comme  eux 
» une  sottise  très-sale  et  très-malhon- 
» nête.  Quelle  abominable  défaite  onl- 
» ils  trouvée  là?  Il  est  étonnant  com- 
» me  ils  ont  tous  unanimement  ein- 

(4")  Scclendorf,  A poing.  Rrlalionis,  pag.  1 54- 

(4R)  Vie  continuée  , pag  *66 , *67. 

(4g)  Allai.,  de  Paint  llomcri,  pag.  3o. V oy*a 
e*  qui  sera  ciif  du  Polygatnia  trîurophatrm  dans 
i’arinle  de(  Jean)  Ltieroi,  auteur  do  et  livre- 
la. 
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y brasse  celte  ordure,  et  comme  ilsont 
V»  » pris  plaisir  de  poster  des  farfadets 
- y aux  etnhftclies  , pour  profiter  de  l’oi- 
» sire  brutalité  des  solitaires  , et  en 
» mettre  promptement  au  monde  ces 
y hommes  miraculeux , dont  ils  noir- 
» cissent  l’illustre  mémoire  par  une  si 
» vilaine  origine.  Appellent-ils  cela 
» philosopher  ? Est-il  digne  de  Dieu 
y de  dire  qu’il  ait  cctle  complai- 
» sance  pour  le  démon  de  favoriser 
’>  ces  abominations , de  leur  accorder 
y la  grâce  de  la  fécondité  qu’il  a re- 
» fusée  à de  grands  saints , et  de 
y récompenser  ces  saletés  en  créant 
si  pour  ces  embrions  d’iniquité  des 
y âmes  plus  héroïques  , que  pour 
y ceux  qui  ont  été  formés  dans  la 
y chasteté  d’un  mariage  légitime  ? 
y Est  - il  ijigne  de  la  religion  de 
y dire  , comme  font  vos  docteurs  , 
» que  le  démon  peut , par  ce  détesta- 
» ble  artiùcc  , rendre  enceinte  une 
y vierge  durant  le  sommeil  , sans 
y préjudice  de  sa  virginité  -ce  qui 
» est  aussi  ahsurde  que  l’hist<We  que 
y Thomas  d’Aquin  ( d’ailleurs  au- 
y teur  très-solide  , et  qui  savait  un 
y peu  de  cabale  , ) s’oublie  ossez  lui- 
» même  pour  conter  dans  son  sixième 
si  Quodhbet  , d’une  fille  couchée 
3>  avec  son  père,  à qui  il  lait  arriver 
33  même  aventure  que  quelques  rab- 
» bins  hérétiques  disent  qui  avint  à 
33  la  fille  de  Jérémie  , à laquelle  ils 
33  font  concevoir  le  grand  rabalistc 
3)  Bensyrah  en  entrant  dans  le  bain 
33  après  le  prophète  ? Je  jurerais  que 
33  cette  impertinence  a été  imaginée 
3i  par  quelque  (5o).....  » • 

(S)  4^ oici , touchant  les  écrits  pour 
et  contre  scs  sectateurs , l’extrait  ifun 
mémoire  qu'un  fort  honnête  homme 
m'a  communiqué .]  J’y  ai  lu  que  les  sec- 
tateurs d’Antoinette  Bourignon  sont 
peut-être  en  plus  grand  nombre  dans 
l’Ecosse,  que  dans  aucun  autre  pays 
du  monde.  Quelques  laïques  , et  quel- 
ques ecclésiastiques  éébssais  , ont  em- 
brassé cette  secte  ; les  uns  , narce 
-qu’ayant  eu  trop  d’attachement  aux 
spéculations  abstraites , ils  se  sont 
laissé  éblouir  aux  subtilités  et  aux 
quintessences  de  l'Économie  divine  de 
M.  Poiret(5i);  les  autres,  parce  que 

(5o)  ivv  Entretien  sor  Ici  sciences  secrètes  , 
pae.  Xjû  , édition  de  Paris  , en  i(î^o. 

(St)  C’est  un  livre  imprimé àJrnii*rdamiG8”, 
en  sept  volumes  in-ia. 


n’étant  pas  satisfaits  de  l’état  présent 
des  choses,  ils  ont  été  aisément  char- 
més par  les  magnifiques  promesses 
d'Antoinette  bourignon.  Enclins  à la 
nouveauté,  avides  de  changement, 
ils  ont  cru  avec  trop  de  promptitude 
que  son  sy>tème  remédierait  aux  dés- 
ordres qui  leur  déplaisaient.  C’était 
leur  désir  • et  à cause  de  cela  , ce  fut 
bientôt  leur  espérance  : et  dans  cet 
état,  ils  comblèrent  de  pompeux  élo- 

Î;es  cette  nouvelle  prophétesse  qui 
eur  promettait  un  changement  si 
avantageux  et  une  si  belle  restauration 
de  l’église.  Deux  ou  trois  personnes 
doctes  et  pieuses,  qui  goûtèrent  ses 
écrits,  donnèrent  le  branle  à cette 
affaire  : leur  autorité  donna  du  poids 
aux  fréquens  discours  que  l’on  tint 
sur  ce  système  nouveau  5 et  , à force 
de  parler  des  écrits  de  cette  fille  , qui 
promettent  la  réformation  de  la  foi  , 
celle  des  mœurs,  celle  de  la  discipli- 
ne , celle  du  culte,  et  qui  contien- 
nent des  censures  très-piquantes  con- 
tre toutes  sortes  de  gens  , et  en  parti- 
culier contre  le  clergé , on  sema  dans 
les  esprits  beaucoup  de  dispositions 
au  bourignonisme.  Le  premier  éclat 
publie  fut  qu’en  1696,  on  fit  impri- 
mer en  anglais  un  des  principaux  ou- 
vrages de  notre  Antoinette  (5a^).  On 
y joignit  une  fort  longue  préface, 
où  le  traducteur  soutint  que  cette 
fille  devait  tout  au  moins  passer  pour 
une  prophétesse  extraordinaire.  Char- 
les Lesley  , homme  de  beaucoup  de 
mérite  et  d’érudition  , est  le  premier 
qui  ait  écrit  dans  la  Grande-Bretagne 
contre  les  erreurs  de  la  Bourignon. 
On*a  fait  beaucoup  de  cas  des  livres 
qu’il  a publiés  contre  les  quakers,  et 
surtout  de  son  traité  the  Snake  in  the 
grnss , A nguis  in  herbd.  Il  s’en  est  fait 
trois  e'ditions  anonymes  dans  deux 
ans  : il  a marqué  dans  la  uréfacede 
la  seconde  les  erreurs  du  Dourigno-W 
nisme  5 mais  tant  lfli  que  plusieurs 
autres  ont  chargé  M.  Cockburn  , 
docteur  en  théologie  , de  les  réfuter 
plus  amplement.  Ce  docteur  s’en  est 
très-  bien  acquitté  : il  a mis  au  jour 
un  livre  qui  s’intitule  Bourinianism 
dctectcà  , sive  Dcteclio  Bourignia - 
nismi . il  y propose  et  il  y réfute  le 
jugement  que  WM.  Poiret , de  Cort, 

(5a)  Celui  qui  a pour  titre  , la  Lumière  <2* 
KoRm< 
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et  le  traducteur  anglais  de  Lux  AI  un- 
di,  font  de  celte  fille  ; et  il  fait  voir  , 
que  ni  leur  autorité,  ni  leurs  raisons, 
ne  suffisent  pas  à persuader  qu’elle  ait 
e'te' inspirée,  ni  qu’elle  ail  reçu  de  Dieu 
la  commission  de  reformer  le  chris- 
tianisme. Il  a depuis  fait  imprimer 
une  lettre  où  il  justifie  le  parli  qu’il 
avait  pris  décrire  sur  ce  sujet,  et 
s’excuse  du  retardement  des  nouvelles 
relations  qu’il  avait  promises,  et  ré- 
pond à quelques  difficultés.  Cela  a 
été  suivi  d’une  seconde  narration  im- 
primée à Londres  , dans  laquelle  , 
après  a voir  représenté  toutes  les  choses 
magnifiques  que  la  Ëourignon  s’attri- 
bue , il  fait  voir  que  , si  elles  étaient 
■véritables,  on  devrait  la  préférer, 
non-seulement  aux  prophètes  et  aux 
apôtres  , mais  aussi  à Jésus-Christ. 
Comme  il  crut  que  cela  pouvait  suf- 
fire à désabuser  les  bourignonistes  , il 
ne  se  hâta  point  de  publier  le9  deux 
autres  relations,  où  il  doit  montrer, 
*°*  flue^a  v*e  d’Antoinette  n’a  pa9  été 
conforme  au  grand  rôle  qu’elle  pré- 
teudait  soutenir  • a°.  qu’elle  n’a  point 
eu  les  caractères  propres  aux  person- 
nes suscitées  de  Dieu  j 3°.  qu’il  y a en 
elle  de  quoi  l’accuser,  ou  d’impos- 
ture , ou  d’illusion  diabolique  $ 4°* 
que  ses  dogmes  particuliers,  tout 
voiles  qu’ils  sont  du  prétexte  d’une 
plus  grande  piété,  combattent  la  vraie 
piété.  Les  bourignonistes  d’Ecosse,  ne 
profitant  point  de  ses  ouvrages,  ont 
cru  qu’il  fallait  écrire  pour  la  défense 
d’Antoinette  : ils  ont  donc  publié  son 
apologie  et  une  réponse  aux  relations 
de  M.  CockJburn.  C’est  ce  qui  oblige 
celui-ci  à continuer  son  travail  cyii , 
étant  surtout  destiné  à faire  voir  le 
fanatisme  de  cette  demoiselle , ne 
laisse  pas  de  servir  à la  découverte 
de  plusieurs  autres  illusions  (53). 

• (53)  Tir é (T un  Mémoire  qui  m'fl  été  mis  en 
main  le  a de  juillet  169g. 

BOURLOTE  ( Claude  de  la)  , 
soldat  de  fortune  , qui  s’avança 
par  sa  valeur.  Cherchez  Labour- 
lote. 


BOURSAULT  (Eome),  connu 
par  divers  ouvrages  en  vers  et  eu 


BOURSAULT. 

M.  le  duc  de  Montausier  *.  Ce  .§ 
fut  par  son  ordre  qu’il  fit  un 
livre , en  167 1 , pour  l'éducation 
de  monseigneur  le  dauphin.  Ce 
livre  a pour  titre , l’Etude  des 
Souverains,  et  est  rempli  d'exem- 
ples illustres  et  nécessaires  aux 
jeunes  princes  que  l'on  entre- 
prend cT  instruire.  Le  roi  en  fut 
très-content , et  M.  le  duc  de 
Montausier.  . . le  proposa  à 
sa  majesté  pour  être  sous-pré- 
cepteur  du  dauphin , et  il  n’y  eut  . 
que  son  seul  défaut  de  latinité 
qui  fut  un  obstacle  à un  honneur 
et  à une  fortune  si  considérable 
(a)  ; car  il  faut  savoir  que 
M.  Boursault  n’avait  aucune  con- 
naissance de  la  langue  latine.  Il 
mourut  au  mois  de  septembre 
1701.  Il  mettait  la  dernière 
main  à un  ouvrage  intitulé 
Ésope  à la  Cour  (b).  C’est  com- 
me une  suite  de  l’autre  Ésope , 
qu’il  avait  fait  (c).  Il  a laissé 
pour  enfans  un  théatin , un  ca- 
pitaine d'infanterie , et  une  fille 
religieuse  (d). 

" Boursault  était  ne  en  octobre  i638,i 
Mucy-PÊvéque  en  Champagne,  et  non  en 
Bourgogne  comme  te  dit  la  Biographie  uni - 
vtrselle.  1|  mourut  le  i5  septembre  1701. 
L’article  qtrtl  a ici  parut  pour  la  première 
fois  dans  l’édition  de  1730.  C'est  dont  un  de 
ceux  auxquels  Bayle  n’a  nas  eu  le  temps  de 
mettre  la  dernière  main.  On  liouve  un  éloge 
de  Boursault  à la  tête  de  sou  théâtre,  édi- 
tion de  1725,  et  un  autre  dans  le  quator- 
zième volume  des  Mémoires  de  Niccron.  Jo- 
ly donne  quelques  détails  pour  suppléer  â 
ces  deux  éloges.  Il  est  porté  à attribuer  à 
Boursault,  la  Critique  du  Tartuffe « comédie 
en  un  acte  et  en  vers , avec  une  lettre  sati- 
rique sur  le  Tartuffe,  écrite  à V auteur,  1670, 
in-12%  non  reproduite  dans  les  oeuvres  de 
Boursault.  Il  remarque  aussi  que  quoique 
le  roman  intitulé  le  Prince,  de  Condé  ait 
été  imprimé  dans  une  e'dition  des  Œuvres 
de  madame  de  Villedieu , c’est  Boursault 
qui  en  est  l’auteur. 

(a)  Mercure  Galant  de  septembre  1701, 
pag.  398,  3o9. 

(£)  Là  meme  , pag.  ijoo. 

(c)  Là  même , pag.  3qq. 

(rf)  Là  même. 
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BOXHORNIUS,  professeur  à 
Leyde.  Cherchez  Zuemus. 

BRACHMANES  ? philosopl  ies 
indiens,  dont  Strabon  rapporte 
des  choses  fort  singulières  (a). 
Us  commençaient  de  si  bonne 
heure  à prendre  soin  de  leurs 
écoliers  , qu’ils  envoyaient  des 
gens  doctes  à la  mcre , dès  qu’ils 
avaient  appris  qu’elle  avait  con- 
çu. Ces  gens  doctes  faisaient  sem- 
blant de  n’aller  là  que  pour  don- 
ner leur  bénédiction  à la  mère 
et  à l’enfant,  afin  qu’elle  eût 
d’heureuses  couches;  mais  dans 
le  fond,  ils  avaient  pour  but  de 
lui  donner  de  bons  préceptes.  On 
prenait  à bon  augure  pour  l’en- 
fant , si  la  mère  se  plaisait  à ces 
discours.  A mesure  que  les  en- 
fans  croissaient,  on  les  faisait 
passer  par  la  discipline  de  diffé- 
rensmaîtresjetquant  aux  brach- 
manes  , ils  se  tenaient  hors  de  la 
ville  dans  un  bois,  et  menaient 
une  vie  fort  rigide  (A)  : ils  cou- 
chaient sur  des  peaux;  ils  ne 
mangeaient  point  de  viande  (B) , 
et  n’avaient  point  de  commerce 
avec  l’autre  sexe  (C).  Ils  s’occu- 
paient de  beaux  discours  , et  ils 
communiquaient  leur  science  à 
ceux  qui  les  voulaient  venir  écou- 
ter; mais  il  fallait  être  tellement 
auditeur,  qu’il  n’était  permis  , 
ni  deparler,  ni  de  cracher;  qui- 
conque le  faisait  était  exclus 
pour  ce  jour-là.  Quand  on  avait 
passé  trente-sept  années  dans 
cette  société , on  en  pouvait  sor- 
tir, afin  de  vivre  plus  à son  aise  : 
on  avait  alors  la  liberté  de  man- 
ger des  animaux  qui  ne  travail- 
lent pas  pour  l’homme,  et  d’é- 

gMUieoè^0  ' ^ Xf,’paï-  ■ e*  M«- 
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Pouser  plusieurs  femmes;  mais 
il  n’éteit  pas  permis  de  philoso- 
pher avec  elles  (D);  car  si  elles 
ne^ valaient  rien  , ils  craignaient 
quelles  ne  divulguassent  parmi 
les  profanes  les  choses  mystérieu- 
ses ; et  si  elles  profilaient  de  leurs 
leçons,  ils  craignaienrqu’elles  ne 
voulussent  plus  vivre  sous  la  su- 
jétion du  mari.  Us  disaient  que 
notre  vie  doit  être  considérée 
comme  1 état  de  la  conception  , 
et  la  mort  comme  une  naissance 
a la  vie  véritable  et  bienheureuse 
pour  ceux  qui  ont  bien  philoso— 

She.  Us  ajoutaient  que  les  acci— 
ens  de  la  vie  humaine  ne  sont 
un  bien  ni  un  mal , puisque 
les  mêmes  choses  plaisent  aux  uns 
et  déplaisent  aux  autres , et  sont 
meme  agréables  et  désagréables 
à une  meme  personne  en  diffé- 
rens  temps.  Voilà  pour  la  mo- 
rale. Quant  à la  physique,  ils 
enseignaientplusieurs  choses  qui 
tenaient  de  la  folie  : ce  n’était 
point  là  leur  fort;  leurs  actions 
étaient  meilleures  que  leurs  pa- 
roles , et  ils  bâtissaient  sur  des 
fables  une  bonne  partie  de  leur 
système  ; mais  , d’ailleurs  , ils 
avaient  en  plusieurs  articles  la 
même  opinion  que  les  Grecs.  Us 
croyaient  que  le  monde  avait 
commencé,  et  qu’il  aurait  une 
fin  , qu’il  était  rond,  et  que  Dieu 
qui  1 avait  fait , et  qui  le  gouver- 
nait, le  pénétrait  partout;  que 
les  principes  de  l’univers  étaient 
diflerens  les  uns  des  autres  ; mais 
que  l’eâu  était  le  principe  du 
monde  , et  qu’il  y avait  une 
quintessence  de  laquelle  les  cieux 
et  les  astres  étaient  formés.  Us 
bâtissaient  aussi  des  fables , tout 
comme  Platon , touchant  l’im- 
mortalité de  1 âme  j les  tribunaux 
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de  l’enfer  , et  choses  semblables. 
C’est  Strabon  , qui  parle  m cava- 
lièrement des  plus  grandes  véri- 
tés de  la  religion.  Apulée  , quoi- 
qu’on l’ait  cru  magicien  , n’a  pas 
accompagné  d’une  telle  qualifi- 
cation ces  dogmes  de  nos  brach- 
manes  (E^lls  cultivaient  beau- 
coup la  physique  et  l’astronomie 
(b).  Clément  d’Alexandrie  témoi- 
gne qu’ils  ne  buvaieut  point  de 
vin  , et  qu’ils  ne  mangeaient 
d’aucune  chose  qui  eût  été  ani- 
mée ; et  qu’à  cause  qu’ils  étaient 
persuadés  d’une  nouvelle  nais- 
sance , ils  ne  faisaient  aucun  cas 
de  cette  vie  (c).  11  les  regarde 
comme  l’une  des  deux  espèces 
de  gymnosopliistes  (d)  (F)  ; mais 
il  est  fort  malaisé,  parmi  tant 
de  relations  contraires,  de  dé- 
terminer si  les  brachmanes  al- 
laient nus  (G).  Lucien  donne 

indifféremment  aux  mêmes  philo- 
sophes des  Indes  le  nom  de  brach- 
manes , et  celui  de  gyranosophis- 
tes’(e).  Il  ne  faut  pas  se  laisser 
tromper  à ses  expressions,  quand 
il  dit  d’une  manière  indéfinie 
qu’ils  se  brûlaient  eux-mêmes  ; 
et  cela  , non  pas  en  sautant  dans 
le  bûcher , comme  avait  fait  Pé- 
régrinus , mais  en  y entrant  d’un 
pas  grave  et  digne  de  leur  carac- 
tère de  philosophes  (H).  Si  quel- 
ques-uns le  faisaient,  ce  n’est  pas 
à dire  qu’on  doive  regarder  cela 
comme  une  de  leurs  coutumes. 
Il  remarque  aussi , qu’à  cause  de 
leur  sobriété  , ils  vivaient  long- 

(b)  Slrabo , lib.  XV,  pag.  %!). 

(c)  KotTai^povotn  S*T*T0 u,  *cti  irai 

nycuvretr  to  wiiÔot'T** 

tirai  wetMj'jiT «oia*  , Mortem  autem  con- 
itmnnnt  cioit'ere  nihilifaciunl  ,0redunt  tnun 
esse  rrgrnrratwnem.  Clem.  Alex.  Slromat. 
lib  Ht , pttg.  t\b\- 

(d)  Idem,  lib.  I , png.  3o5. 

(a;  tiUctao.  in  P agi  tir. , pag.  790 . ton  1.  II. 


temps  ( f ).  Le  traité  de  Palladius 
de  Gentibus  Indice  et  Bragmani- 
bus , qui  fut  publié  à Londres  l’an 
ib65,  mérite  d’être  consulté  (/). 
Si  nous  avions  le  livre  que  le*roi 
Brachman  avait  écrit  en  sa  lan- 
gue touchant  les  lois  -et  le  gou- 
vernement des  brachmanes  (g) , 
nous  y verrions  apparemment 
des  choses  bien  romanesques. 

Les  brachmanes  subsistent  en- 
core dans- l’Orient.  La  troisième 
secte , qui  a cours  parmi  les 
Chinois  , se  peut  nommer  la 
religion  des  brachmanes  ou  bra- 
mènes,  et  ils  lui  donnent  eux- 
mêmes  ce  nom.  Ce  sont  des  prê- 
tres , qui  rêvèrent  principale- 
ment trois  choses ,. le  Dieu  Fo  , 
sa  loi,  et  les  livres  qui  contien- 
nent leurs  règlemens particuliers 
(h).  Ils  ont  dej  sentimens  fort 
bizarres  sur  le  néant , et  une 
morale  qui  a beaucoup  de  confor- 
mité avec  les  visions  de  nos  quié- 
tistes  (K).  La  relation  du  père 
Tachard  fait  voir  que  les  brach- 
manes ou  bramines  de  Bengale 
mènent  une  vie  très-austère  , 
qu’ils  marchent  sur  le  sable  brû- 
lant les  pieds  et  la  tête  nus , et 
qu’ils  ne  vivent  que  d’herbes  (1). 
Les  brachmanes  de  l’Indostan  ont 
des  livres  très  - anciens , qu’ils 
nomment  sacrés , et  qu’ils  pré- 
tendent que  Dieu  donna  au 
grand  prophète  Brahma  (k).  Ils 
conservent  la  langue  en  laquelle 
ces  livres  ont  été  écrits,  et  il* 
n’en  emploient  point  d’autre 

f f)  Idem  , in  Macroljiiî , png.  632,  tom.  II. 

(£)  Suidas. 

( h)  Clia ri rs  le  Goltien  , jésuite , dans  l His- 
toire de  Inédit  de  l’empereur  de  la  Chicie, 
en  faveur  de  la  religion  chrétienne. 

(i)  Tachard  , Voyage  de  Siam  , /û*. 
vers  lafin,  pat?.  2^1,  édition  de  Hollande. 

<À)  i-  Butcelius,  in  Àppend.  archreolog. 
philesoph. 
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dans  les  explications  théologi- 
ues  et  philosophiques.  Ils  les 
érobent  par  ce  moyen  à la  con- 
naissance du  vulgaire.  Ils  croient 
la  métempsycose  , et  ne  man- 
gent point  de  viande.  Us  disent 
que  la  production  du  monde  con- 
sista en  ce  que  toutes  les  choses 
sortirent  du  sein  de  Dieu  , et  que 
l’univers  périra  par  un  retour  de 
ces  mêmes  choses  à leur  pre- 
mière origine.  Une  araignée 
leur  sert  d’emblème  pour  expli- 
quer cette  opinion  (L).  Les 
brachmanes  de  Siam  croient  que 
les  premiers  hommes  étaient  plus 
grands  que  ceux  d’aujourd’hui , 
et  qu’ils  vivaient  plusieurs  siè- 
cles sans  aucune  maladie  (/)  ; 
que  notre  terre  périra  un  jour 
par  le  feu;  et  que  de  ses  cendres 
il  en  renaîtra  une  autre , où  il 
n’y  aura  point  de  mer , ni  de 
vicissitudes  de  saisons  , mais  un 
printemps  éternel  (m).  Les  brach- 
manes du  pays  de  Choromandel 
disent  qu’il  y a tout  à la  fois 
plusieurs  mondes  en  divers  en- 
droits de  l’univers,  et  qu’un  mê- 
me inonde  périt  et  se  renouvelle 
dans  certains  périodes  de  temps; 
que  notre  terre  a commencé  par 
le  siècle  d’or,  et  qu’elle  périra 
par  le  feu  (n). 

{/)  Tacliariï , Voyage  de  Siam,  paff.  3g, 
ttpuA  T . Biirneüuin,  in  A ppend.  arclneol. 
phiiosopb. 

(m)  Hurnctius,  in  Appeod.  archaolog. 
philojoph. 

(«)  IJ. , ibid. 

(A)  Ils  menaient  une  vie  fort  rigide.] 
11  paraît , par  un  passage  de  Strabon  , 
qu'ils  s’endurcissaient  à la  fatigue  ; 
car  il  parle  de  deux  brachmanes, 
dont  l’un  fit  preuve  de  patience  en  se 
couchant  sur  la  dure,  et  en  soutirant 
là  tout  ce  qu’il  plaisait  au  soleil  et  à 
la  pluie.  L’autre,  qui  était  moins  âgé, 
fournit  ses  preuves  «u  s«  tenant  tout 


un  jour,  tantôt  sur  le  pied  droit,  tan- 
tôt sur  le  gauche  , pendant  qu’a- 
vec ses  deux  mains  il  soutenait  enl’air 
une  grosse  pièce  de  bois.  Ils  étaient  à 
la  cour  d’Alexandre,  et  il  n’y  eut 
que  le  plus  jeune  qui  s’en  retourna 
chez  lui  : 1 autre  trouva  plus  à propos 
de  suivre  ce  prince  , et  d’adopter  les 
coutumes  grecques  (i).  Ce  fut  en  quel- 
que façon  jeter  le  froc  aux  orties. 
Arrien  témoigne  qu’Alcxandre  admi- 
rait la  constance  de  ces  philosophes 
indiens  (a).  Elle  eût  été  sans  doute 
très-digne  d’étonnement,  s’ils  eussent 
fait  ce  que  Pline  leur  attribue.  « Ils 
» contemplent , » dit-il  (3) , « d’un  œil 
» ferme  et  immobile  le  soleil , de- 
» puis  qu’il  se  lève  , jusqu’à  ce  qu’il 
» se  couche  , et  ils  se  tiennent  toute 
» la  journée , tantôt  sur  un  pied  , 
» tantôt  sur  l’autre,  au  milieu  des 
» sables  ardens.u  Philosophas  eorum, 
quos  gymnosophislas  vocant , ab  ex- 
ortu  ad  occasum  perstare  Conluentes 
soient  immnhilibus  oculis,  ferventibus 
arenis  loto  die  altérais  pedibus  insis * 
tere.  Solin  ajoute  qu’ils  cherchent  de 
grands  secrets  dans  le  soleil  (4)  : il 
semble  dire  que  cet  astre  leur  servait 
de  miroir  à deviner.  Qu’on  nouj vante 
après  cela  les  saint  Siméon  Stylite, 

3u’on  les  préconise  tant  qu’on  voudra  : 
s demeureront  au-dessous  des  philo- 
sophes indiens.  Le  fait  au  reste  n’est 
guère  moins  douteux  d’un  côté  que 
d’autre.  Il  a «tout  l’air  d’une  fable  à 
l’égard  de  ces  philosophes  : et  n’y  eût- 
il  que  cette  raison  d'en  douter,  c’est 
que  la  plupart  des  auteurs  qui  par- 
lent d’eux  ne  touchent  point  cette 
posture  gênante,  et  cette  contempla- 
tion perpétuelle,  on  aurait  d’assez 
bons  motifs  d'incrédibilité.  lime  sem- 
ble que  se  tenir  toujours  sur  un  pied , 
et  avoir  toujours  les  yeuxdirectement 
tournés  au  soleil  le  plus  ardent , sans 
cligner  le  moins  du  monde , sont  des 
choses  tellement  singulières,  que  per- 
sonne ne  les  passera  jamais  sous  si- 
lence , lorsqu’il  voudra  faire  savoir 
à quelqu’un  le  genre  de  vie  do  ceux 
à qui  ces  sortes  de  singularités  con- 
viennent. Par  conséquent , tous  ceux 
qui  auraient  demandé  des  nouvelles 

(l)  Slrabo  , lib.  XV,  Pa$-  1 • 

(a)  Arrian  , de  Expédie.  , lib.  VII. 

(’i)  Plio.  , lib,  VII , cap . II. 

(4)  ?n  elof>°  ÎKn*o  rüaantes  i ter  cia  au  a dam. 
Solmui , cap.  LU, 
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de  ces  philosophes  indiens  auraient 
d’abord  appris  celles-là  : elles  doivent 
être  de  notoriété  publique  dans  le 
pays,  et  font  la  principale  pièce  du 
sac,  le  merveilleux  et  la  rareté  de  la 
secto;  chacun  donc  les  peut  et  Ie3 
doit  raconter  aux  étrangers,  11  n'est 
donc  nas  possiblequ’un  historien , qui 
cherche  des  instructions,  ne  soit  pas 
informé  de  semblables  choses  , et  s’il 
l’est,  il  en  doit  faire  le  principal  ar- 
ticle de  sa  narration  : il  faudrait  qu’il 
eût  perdu  l'esprit,  s’il  jugeait  qu’elles 
ne  méritent  pas  d’être  rapportées. 
D’où  vient  donc  qu’il  y a tant  d’écri- 
« vains  qui  n’en  ont  pas  dit  uu  seul 
mot  ? C'est  sans  doute  parce  qu’ils 
n’en  avaient  rien  ouï  dire  ; ou  parce 
que  , ne  voyant  pas  que  toys  ceux  qui 
auraient  dû  en  parler  en  parlassent, 
ils  concluaient  que  c'étaient  des  hâ- 
bleries et  des  impostures  de  quelque 
particulier.  On  comprend  bien  les 
raisons  pour  lesquelles  un  auteur  dé- 
bite des  fables  ; mais  on  ne  comprend 
pas  pourquoi  il  supprimerait  des  vé- 
rités semblables  à celles-ci  11  y a donc 
des  cas  où  l’argument  négatif  peut 
avoir  lieu  ; non-seulement  , lorsqu'il 
est  fondé  sur  le  silence  de  tous  les  au- 
teurs Contemporains  ; mais  aussi  lors- 
qu’il n’est  fondé  que  sur  le  silence  du 
lus  grand  nombre.  Or  nous  voici 
ans  le  cas.  Strabon  , qui  avait  lu 
quantité  de  relations , et  qui  cite 
meme  quelques  témoiqp  oculaires  , 
dit  bien  que  ces  philosophes  souf- 
fraient toute  la  journée  la  chaleur 
excessive  du  soleil , les  uns  debout, 
quelques  autres  assis,  les  auties  cou- 
chés, et  qu’ils  ne  bougeaient  de  leur 

Ïtlace,  que  pour  se  retirer  la  nuit  dans 
a ville  ; mais  il  ne  parle  point  de  la 
osture  continuelle  sur  un  pied , ni 
e la  contemplation  perpétuelle  du 
soleil.  Étienne  de  Byzance  n’en  parle 

Îoint  non  plus , quoiqu'il  assure  que 
es  brachmanes  étaient  principale- 
ment consacrés  à cet  astre.  Bf*Xpâ- 
f»v  iitit  q>êxov  drffât  yitonqvy  , «xi 
(hoir  çiKat  , «XJ»  Jt  /uxxiç-x  xxS«xi®- 
/«•»»».  Braclimanas  visére  hommes 
philosophiœ  deditos  et  dits  charos , 
soli  vero  prœcipuc  dedicatos  (5).  Be- 
marquons  qu’une  des  austérités  de 
quelques  philosophes  indiens  était  de 

(5)  Hicrorles,  in  Pliilistoticij , apuj  Steph»- 
puni  de  Prbibt»,  in  ttyxà^txviç.  f'orti  ttuui 
Pbitestlal. , in  Vil»  Apollon.  , UO.  111. 


demeurer  un  jour  entier  dans  une 
même  posture  , iql  tvcç  c à*i- 

Y «TOT  élXTfXIXXI  T»Y  «yUÎfXY  OX»T  (Oj . Ce 

serait  une  rude  pénitence  pour  bien 
des  gens.  Voyez  la  remarque  (F)  de 
l’article  Gvmnosophistks. 

(B)  Ils  ne  mangeaient  point  de 
viande .]  Porphyre  les  représente  tout- 
à-fait  rigides  sur  ce  point-là  : les 
chartreux  n’en  approchent  point.  Non- 
seulement,  ils  ne  mangeaient  que  du 
fruit , et  que  du  riz  ; mais  ils  auraient 
cru  commettre  la  dernière  de  toutes 
les  impiétés,  s’ils  avaient  touché  à 
quelque  aliment  qui  eût  eu  vie.  To  <P 
xxx-.o  tjvoc  «7j.xxêxi,  « ox»r  êêyiif  iy^L- 

U TÇ0<rie  Txo Y «XI  T»  jx^XT»  XXxSxf  XIX 

tj  «xi  xxjfiix  YiToiuv-xi  (7).  Ils  étaient 
d'ailleurs  fort  dévots , et  ils  em- 
ployaient la  plus  grande  partie  du 
jour  et  de  la  nuit  à chanter  des  hym- 
nes en  l’honneur  des  dieux , et  à leur 
faire  des  prières.  Chacun  avait  sa 
cellule,  et  ils  ne  pouvaient  souffrir 
de  vivre  eu  commun  : Kmv»  yif  Bpx£- 
juxYfr/JtviiY  oiî*  xyi^oytxi  (8).  Voilà  de 
véritables  chartreux  dans  le  paganis- 
me , et  je  ne  sais  même  s’ils  peu- 
vent être  comparés  à des  cénobites  , 
plutôt  qu’à  des  anachorètes.  Barde- 
sanes  les  représente  comme  des  gens 
sans  malice , et  oui  ne  songeaient  qu’à 
Dieu (9).  Ils  ne  buvaient,  ni  vin  , ni 
cervoise  : ils  ne  mangeaient  d’aucune 
chose  qui  eût  eu  vie  ; ils  n’ado- 
raient aucun  simulacre.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  étonnant , c'est  que  de  si 
grands  saints  n’étaient  pas  en  petit 
nombre  : il  y en  avait  plusieurs  mil- 
liers. Ciedat  Judœus  apella . 

. (C)  Ils  n avaient  point  de  commerce 
avec  l’autre  sexe.  J Suidas  en  parle 
tout  autrement  : ce  qu’il  en  dit  mé- 
rite pour  sa  singularité  que  nous  en 
parlions.  11  dit  que  les  brachmanes 
habitent  dans  une  lie  de  l’Océan,  où 
l’air  est  si  pur,  qu’ils  vivent  cent 
cinquante  ans.  Ils  sont  là  , non  pas  au 
pain  et  à l’eau,  mais  à l'eau  et  à quel- 
ques pommes.  Ils  ne  font  que  prier 
Dieu.  Au  mois  de  juillet  et  d'août  les 
fruits  étant  plus  abondans  les  échauf- 
fent du  feu  de  l’amour,  si  bien  qu’ils 
vont  trouver  leurs  femmes  au  delà  du 

(6;  Strab.  , lib.  XV , pag.  foi. 

(7)  Porpbjr.  , de  Abstinent. , lib.  I V . 

(8)  Idem , ibidem. 

(g)  Barde»anr» , apud  Fusrbium  , Preparat. 
Evangel.  , lib.  VI , cap . VUl. 
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Gange,  el  demeurent  avec  elles  qua- 
rante jours,  et  puis  repassent  dans 
leur  île.  Dès  qu’une  femme  a fait 
deux  enfuis,  son  mari  ne  va  plus 
la  voir  $ elle , de  son  côté  , ne  s’appro  • 
che  plus  d’aucun  homme  : et  si  quel- 
que femme  a été  stérile  cinq  ans  du- 
rant , son  mari  ne  fait  plus  de  tenta- 
tive sur  elle,  il  ne  refasse  plus  la  mer 
avec  les  autres.  Ce  n’etait  pas  le  moyen 
de  peupler  beaucoup  le  pays  : aussi  ne 

I était-il  guère  , comme  le  remarque 
Suidas  ; mais  il  ne  devait  pas  oublier 
de  dire  que  ce  sont  des  contes  faits  à 
plaisir,  et  des  romans,  que  des  écri- 
vains oiseux  ont  forgés,  Peut-être  a- 
t-on  voulu  faire  honte  aux  peuples 
voisins , en  tâchant  de  leur  faire  ac- 
croire qu’il  y a un  pays  au  monde  où 
l’on  est  bien  éloigné  de  leur  glouton- 
nerie. Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  pense 
pas  qu'il  y ait , dans  les  relations  sin- 
cères des  voyageurs  , aucun  pays 
dont  tous  les  habitans  soient  aussi 
chastes  que  les  braebmanes  de  Suidas. 

II  y a partout  quelques  sectes,  quel- 
ues  confréries  , qui  font  profession 
e renoncer  au  plaisir  vénérien  ; mais 

le  reste  des  habitans  se  moque  de  cette 
morale,  et  ne  se  borne  guère  qu’au 
rassasiement.  Les  pays  les  plus  sauva- 
ges de  l’Afrique  et  de  l’Amérique,  les 
régions  les  plus  glacées  de  la  Laponie, 
aont  en  cela  d’un  déréglement  fort 
glouton. 

(D)  Ils  épousaient  plusieurs  fem- 
mes ; mais  il  ne  leur  était  pas  permis 
de  philosopher  avec  elles.]  On  se  se- 
rait prévalu  de  ce  passage  , pour  orner 
le  lieu  commun  de  la  jaserie  féminine, 
si  Strabon  n’y  avait  remédié  en  re- 
marquant expressément  que  les  brach- 
manes  ne  craignaient  que  l’indiscré- 
tion des  mauvaises  femmes.  A l’égard 
des  antres,  ils  ne  craignaient  sinon 
qu’étant  devenues  bonnes  philoso- 
phes, elles  ne  voulussent  s’attranchir 
de  la  servitude  conjugale.  MdisVommc 
tout,  ce  que  l’on  dit  des  philosophes 
indiens  fourmille  de  contradictions, 
on  voit  dans  la  page  suivante  que 
quelques-uns  philosophaient  avec  les 
femmes,  et  de  telle  sorte  qu’on  n’al- 
lait point  au  delà  des  spéculations  : 
on  commençait  et  on  finissait  par 
l’esprit  ; il  n y avait  rien  à faire  pour 
la  chair  , point  de  jouissance.  Xv/xqv 
Mnqtn  é svioit,  nui  yuveû itsw,  a 
»«r  «ai  uvris  àffcéirfav.  Cum  horum 
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eliam  nonnu/lis  mulieres  philosophari 
à venereis  abstinentes  (10;.  Les  bracli- 
manes  en  usaient  d’une  toute  autre 
manière  : ils  ne  philosophaient  point 
avec  leurs  femmes  ; mais  ils  tâchaient 
d’en  tirer  beaucoup  d’enfans.  Ta^iî» 
I mi  irxsiç-atç  u'c  7roKUTtH.v!eLi.  liuafTL- 
plurimas  ducere  uxores  multiplican- 
thr  prolis  grand  (m).  Si  le  passage  de 
Strabon  n’était  pas  aussi  mutilé  qu’il 
est , nous  verrions  toutes  les  raisons 
qu’il  avait  données  de  leur  conduite. 
Un  autre  historien  rapporte  qu’ils 
philosophaient  aussi  avec  elles  (12). 

(E)  Apulée n’a  pas  qualifié 

de  fables  les  dogmes  de  nos  brachma- 
/ic.ç.]  Voici  ses  paroles.  Brachmanœ 
pleraque  ph  'Uosophiœ  ejus  ( Pythago- 
rae  ) contulerunt , quœ  mentium  docu- 
menta7  quœ corporum  exercilamenta , 
quot  parles  animi , quoi  vices  vilœ , 
quœ  Dits  omnibus  pro  mérita  suo  cui- 
que  tormenta  velprœmia  (i3). 

(F)  Clément  Alexandrin les 

regarde  comme  l’une  des  deux  espèces 
de gjrmnosophistes.  J Mégaslhènes  di- 
vise les  philosophes  indiens  en  brach- 
manes  , et  en  germanes(i/j).  fleux-là 
étaient  plus  estimés  que  ceux-ci  : on 
nommait  hylobiens  ceux  d’entre  les 
germanes  que  l’on  estimait  le  plus. 
La  raison  de  ce  nom-là  était  tirée  do 
ce  qu’ils  demeuraient  dans  lcsbois(i5). 
Ils  ne  se  nourrissaient  que  de  feuilles 
et  de  fruits  sauvages  : leurs  habits 
étaient  faits  d’écorces  d’arbre  5 ils 
s’abstenaient  du  vin  et  des  plaisirs  de 
l’amour.  Clément  d’Alexandrie  a suivi 
celte  même  division  des  gymnoso- 
phistes , si  ce  n’est  qu’il  donne  le  nom 
de  sarmanes  à la  dernière  espèce  , et 
qu’il  la  subdivise  en  allohiens  , cto. 
(16).  Je  ne  saurais  bien  dire  s’il  faot 
préférer  germanes  à sarmanes  (17); 
mais  il  est  sftr  que  le  mot  ’AxxvCioi 
est  corrompu,  et  qu’il  faut  lire, 

(iq)Strab.,  lib.  XVt  pag.  Ifèi.  Vojet.  aussi 
Png-  ‘ 

(11  ) lilein,  ibidem  , pag.  4«Jo. 

(ia)  Xearchus,  apud  Slrabonem  , pag.  4ô3. 
(t3)  Apul.  Ftorid.  , lib.  //  , pag ■ 35i. 

04)  Megasthencs  , apud  Slrabonem , pag. 

48q-  ^ 

(*5)  «»  'Te Uf*  Actif-  Strab.  lib.  XV. 

(16)  Clcra.  Alexontlr.  Stromal.  , hb.  /,  pag. 

3o5. 

(*7)  P^phjre,  de  Abstin.  , liv.  IV  y a divise 
en  deux  sectes  les  grmno  sophiste  s , savoir , en 

braebmanes  et  en  samanées. 
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sortes  de  philosophes  dans  les  Indes;  une  chemise  (ai).  Cependant  un  au- 
que  les  uns  faisaient  leur  demeure  *-  — 1 u:-'— - ■> 

dans  les  villes,  et  les  autres  dans  les 
bois  : que  les  premiers  étaient  appelés 
civils  , et  sc  couvraient  de  chemises 
et  de  peaux  : c’étaient  les  brarbma- 
nes  : que  les  derniers  étaient  nos  , et 


commedans  Strabon,  'TxoCioi.  Or, pour  ne  le  leur  attribuent  point.  Bien  da- 
savoir  si  celte  division  est  exacte,  vautage  , Néarchus  n a-t-il  point  dit 
il  faudrait  avant  toutes  choses  vider  que  Calanus  était  un  brarhnwne  (19)? 
la  question  si  les  brachmanes  por-  Onésicrite  n’a-t-il  point  dit  qu’il  avait 
taient  des  habits;  car  il  ne  faut  point  discouru  avec  Calanus,  et  qu’il  l’a- 
douter  que  les  Grecs  n’aient  entendu  vait  trouvé  tout  nu  (ao)  ? On  peut 
sous  lo  mot  de  gymnosophistes  tous  donc  conclure  de  la  jonction  de  ces 
les  philosophes  indiens  qui  ne  cou-  deux  témoins  , que  les  brachmanes 
vraient  pas  leur  nudité.  Voyez  la  re-  allaient  nus,  et  le  confirmer  par  Mé- 
raarque  suivante,  et  l’article  Gvmkoso-  gastbènes , qui  a mis  entre  Its  préro- 
miistes.  Louis  Vivès  n’avait  pas  exa-  eutives  de  ceux  qui  sortaient  de  cljez 
miné  Strabon  assez  patiemment , lors-  les  brachmanes  après  trente-sept  ans 
i’il  le  fit  dire  qu'il  y avait  deux  de  profession  , la  liberté  de  porter 
m a — >—  i_j— ^une  chemise  (ai).  Cependant  un  au- 

teur nommé  Hiéroclès  donne  aux 
brachmanes  un  habit  fort  singulier 
(aa).  11  était  fait  de  toile  de  pierre, 
et  11e  se  consumait  point  au  feu.  l’hi- 
lostrate,  dans  la  Vie  d’Apollonius  , 
leur  donne  des  habits  de  toile  de  lin 
se  couvraient  quelquefois  de  feuil-  (a3).  Mégasthènes  donne  des  habits 
les  et  d’écorces  d’arbre  ; on  les  appe-  d’écorces  d’arbres  aux  philosophes 
lait  hcrmanes  et  gymnosophistes  , que  l’on  estimait  le  plus  dans  la  secte 
et  c’est  d’eux  que  vinrent  les  gymno-  des  germanes  , mais  Cicéron  dit  en 
sophistes  d’Éthiopie (18).  11  n’y  a rien  général  que  les  philosophes  indiens 
d’exact  là-dedans.  i°.  En  premier  lieu,  vont  nus  (aà).  llicroclès  dit  que  les 
Strabon,  quand  il  parle  de  certains  brachmanes  demeuraient  toujours  à la 
philosophes  nommés  civils  , parle  belle  étoile  (a5)  ; mais  Onésicrite , 
d’une  secte  qu’on  opposait  aux  brach-  qui  les  avait  vus , assure  qu’ils  ren- 
manes,  et  qui  ne  faisait  que  pointil-  traient  dans  la  ville  toutes  les  nuits. 
1er.  a0.  En  second  lieu  , il  ne  dit  pas  Amen  rapporte  qu’ils  passaient  l’ét^ 
que  cette  secte  fût  divisée  en  deux  sous  de  gros  arbres , et  l’hiver  si iP 
classes,  mais  en  trois  : en  celle  des  dio.  D’autres  ont  dit  qu’ils  avaient 
montagnards , en  celle  des  nus , et  en  chacun  leur  cellule  (au):  peut-être 
celle  des  civils.  Enfin , il  dit  que  ces  n’oul-ils  pas  suivi  dans  tous  les  siè- 
derniers  habitaient  indifléremment  clés  le  même  institut,  et  qu’avec  le 
à la  ville  et  à la  campagne.  D’où  est-  distingue  tempora  , on  pourrait  ac- 
re que  Vives  a pu  déterrer  que  les  corder  ensemble  quelques-unes  des 
gymnosophistes  d’Ethiopie  étaient  variations  des  auteurs  qui  ont  parlé 
issus  de  telle  ou  de  telle  secte  in-  d’eux. 

dienne , plutôt  que  d’une  autre  ? (fl)  Selon  Lucien  , . . . ils  se  brû- 

(G)  Parmi  tant  de  relations  con-  laient,  ..  . en  entrant  dans  le  bûcher 
traires,  il  est  malaisé  de  déterminer  pas  grave,  et  digne  de  leur  ca- 

s’ils  allaient  nus.  ] Nous  venons  de  ractèrc  de  philosophe.  1 Si  l’on  en 
voir  quelques-unes  des  contradictions  croit  ce  railleur  , ils  bâtissaient  le 
que  l'on  rencontre  dans  Jes  livres  tou-  bûcher,  et  se  tenaient  immobiles 
chant  les  philosophes  indiens.  Sans  |oui  auprès  pendant  que  le  feu  les 
doute  ils  n’avaient  point  tous  les  mê- 
mes coutumes  : de  quel  droit  au- 
raient-ils été  uniformes  ? Où  a-t-on 
jamais  vu  ce  privilège  ? Mais  cela  ne 
justifie  pas  pleinement  les  auteurs  , 
qui  en  ont  dit  le  blanc  et  le  noir  ; car 
iis  n’ont  point  désigné  chaque  secte 
par  stm  nom  propre.  Ceux  qui  leur 
attribuent  ceci  ou  cela  se  servent  des 


(19)  Nrarchu»,  apud  Strabonem  , pag.  4$3 
(ao)  Ibidem  , pag. 

(ai)  Ibidem , pag.  4‘1°* 

(aa)  Hicroclt*  , apud  Slephaoum  de  Urbibus, 
in 

M)  Foret  ce  que  Plioe  dit  du  tin  aibeslo» , 
lie.  XF1ÎI  % chap.  I. 

(a4)  Cicero  , Tmculan.  , lib.  V . 

(a5)  ‘Tcrauô^iw  'rèn  ct»i  jSivrivoiwi. 

mêmes  noms  généraux  , que  jpux  qui  gub  dio  totam  tetatem  défunt  Hicracte»  , apud 

Lad.  Vive*,  in  Au:mt.  Je  Civil.  Del,  lib.  Ste|>ken.  de  tirb.l)«»v  in 
cap.  X y II.  (j6)  y «j ci  la  remarque  (B). 
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rôtissait.  Après  cela  , ils  entraient  au  moignages  des  Grecs  sont  rapportes 
milieu  des  fJammes gravement  et  ma-  en  leur  langue  , et  puis  en  latin, 
jestueusement,  et  11e  se  remuaient  pas  (K)  Ils  onjt  des  sentiment  fort  bi- 
plus  qu  une  statue , après  s’étre  cou-  adnvsj  sur  le  néant , et  une  morale  qui 
elles  sur  le  feu  (07).  Il  oppose  cette  a beaucoup  dm  conformité  arec  lesvi- 
ma Bière  de  sc  brûler  à celle  de  Pere-  sions  de  nos  quittâtes.  ] « Les  ISra- 
ftèinus  , qui  s'élança  au  milieu  des  » menes  assurent  que  le  monde  n’est 
flammes  : et  il  prétend  que  la  métlio-  » qu’une  illusion  , un  songe  un  pres- 
se des  braclimanes  est  bien  plus  glo-  » tige  ; et  que  les  corps  , polir  exister 
rieuse.  Voilà  comment  un  moqueur  » véritablement , doivent  cesser  d’ê- 
trouve  à mordre  sur  toutes  choses.  Si  >.  tre  en  eux-mêmes , et  se  confondre 
Peregrmus avait  imité  ces  philosophes  avec  le  néant . qui  par  sa  simplicité 
indiens,  Lucien  l'aurait  accusé  d’irré-  a fait  la  perfection  de  tous  les  êtres.  .. 
solution  : Il  marcbarule  , aurait -il  » Leur  morale  est  encore  plus  outrée 
dit,  U se  veut Jorlifier peu  à peu  .-  U « que  celle  de  nos  stoïciens  Car  ils 
témoignerait  plus  de  courage,  s'il  se  i.  poussent  si  loin  l’apalbie  ou  l’in- 
jetait  a corps  perdu  sur  le  bûcher.  >.  différence  , à laquelle  ils  rappor- 
V oyez  ce  que  dit  le  baron  des  Adrets  ..  lent  toute  la  sainteté,  qu’il  faut 
au  soldat  qui  n’osa  se  précipiter  ni  » devenir  pierre  ou  statue  / pour  en 
“u,  premier  ni  du  second  coup  (36).  » acquérir  la  perfection.  Non-scule- 

Çlu’on  se  tourne  de  tous  les  côtés  11  ment  ils  enseignent  que  le  sage  ne 
imaginables,  qu’on  prenne  le  oui,  >.  doit  avoir  aucune  passion  : mais 
qu  on  prenne  le  non , on  n’échappe  » qu’il  ne  lui  est  pas  permis  d’avoir 
jamais  à des  gens  faits  comme  Lu-  « même  aucun  désir.  De  sorte  qu’il 
C'en , ni  en  général  à la  médisance.  » doit  continuellement  s'appliquera 
Lisez  M.  de  La  fontaine  ( ml.  » ne  vouloir  rien , à ne  penser  à rien 

» à ne  sentir  rien  , et  A bannir  si  loin 
» de  son  esprit  toute  idée  de  vertu 
« et  de  sainteté,  qu’il  11’y  ait  rien  en 
» lui  de  contraire  à la  parfaite  quié- 
» lude  de  l’âme.  C'est , disent-ils  , ce 
» profond  assoupissement  de  l’esprit , 

» ce  repos  de  toutes  les  puissances,’ 

» cette  continuelle  suspension  des 
sens  , qui  fait  le  bonheur  de 


, — --  — *«•  »*■ 

Lisez  M.  de  La  Fontaine  (39). 

(I  ) Le  traité  de  Palladius  de  Gen- 
tibus  Indiæ  et  hragmanibus , .... 
mérite  d’ être  consulte.  ] Édouard  His- 
sa1 us  (3o)  le  publia  en  grec  et  en  la- 
tin, à Londres,  l’an  iG65,  comme  le 
Catalogue  d’Oxford  le  marque  ; mais 
je  trouve  l’an  1668  au  litre  de  mon 
exemplaire  , sans  que  l’on  y marque 

3 ue  ce  soit  une  seconde  édition.  Cette  « sens  , qui  lait  te  bonheur  de 
iversité  de  dates  vient  apparemment  » l’homme  (3o)  : en  cet  état  il  n’est 
de  la  coutume  qu'ont  les  libraires  de  » plus  sujet  au  changement  ,’  il  n’y  a 
renouveler  de  temps  en  temps  la  pre-  » plus  pour  lui  de  transmigration 
mière  page  des  livres.  Bissæus  joignit  » plus  de  vicissitude,  plus  de  crainte 
à ce  traité  de  Palladius  (3i)  deux  au-  « pour  l’avenir,  parce  qu’à  propre 
très  traités,  l’un  de  saint  Ambroise  » ment  parler,  il  n’est  rien  ou  s 
de  Moribus  brachmaéiorum  , l’autre  » l’on  veut  qu’il  soit  encore  qticlqut 

fl  lin  ânnnvmo  //r*  / i IVI  rrni/i  r f m eli/vt'o  >1  Art  r • * 


W.  vs/wa  wiuilidiutiur  , limite 

d’un  anonyme  de  Hragmanibus.  Ce 
dernier,  non  plus  que  le  premier, 
n^avait  jamais  été  imprimé.  Ces  trois 
pièces  sont  précédées  d’un  recueil 
exact  de  tout  ce  que  les  anciens  ont 
dit  touchant  les  braclimanes  j les  té- 

(37)  Luciano*  , dr  Morte  Peregrioi , pqg. 
77*»  773,  tom.  If*.  Il  cite  Onéaicrite, '9111  avnil 
ru  brûler  Calanus.  Vojretrle  aussi  ia  Fugiliv. , 
pag.  7ç)o  du  meme  tome. 

(iS)  y emu  ci-  de n ut  la  remarque  (B),  ci- 
tation {id^hde  l'article  de  Bkaomokt  , etc. 

(icj)  A ta  fable  du  Meunier  : c'est  la  I™.  du 
III*.  livre. 

(3o)  Eques  Auratus , et  tilulo  Ciurencii  rex 


(3i)  Le  mime  que  celui  qiii  a fait  /'Historié 
Leosiece , et  qui  rivait  an  IV siècle. 


SI 
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» chose,  il  est  sage,  parfait,  heu- 
» reux,  et,  fiour  dire  en  un  mot,  il  est 
a Dieu  , et  parfaitement  semblable 
» au  dien  Fo  : ce  qui  assurément  ap- 
» proche  un  peu  de  la  folie.  C’est  con- 
» tre  cette  ridicule  doctrine,  que  les 
» philosophes  chinois  déploient  toute 
» la  force  de  leur  éloquence.  Ils  re- 
» gardent  i’indifl'érence  parfaite  com- 
» me  un  monstre  dans  la  morale, 
» et  comme  le  renversement  de  la 
» société  civile  (33).  i>  Je  laisse  la  so- 

(3|)  Confères  avec  ceci  le  Nireup.n  J,,  Sia- 
mo...  dont  je -parle  dam  l'article  Somuoss 

CjO  DO  M . 

f33)  Le  pire  Ourles  le  Cnbien , préface  de 
/•Histoire  lie  l'édit.  Je  l'empereur  de’  le  Clrior. 
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lide  et  courte  réfutation  que  le  père 
le  Gobien  rapporte. 

Mais  je  vous  prie  d’observer  que  ce 
monstre  d’indifférence  est  le  dogme 
favori  des  quiétistes  , etepie  selon  eux 
la  vraie  béatitude  consiste  dans  le 
néant.  Alors  dans  ce  triple  silence  de 
paroles , île  pensées  et  de  désirs  , se 
trouvant  dans  un  sommeil  spirituel , 
dans  une  ivresse  mystique , ou  plutôt 
dans  une  mort  mystique,  taules  les 
puissances  suspendues  sont  rappelées 
de  la  circonférence  au  centre  : Dieu  , 
qui  est  ce  centre  , se  fait  sentira  l’âme 
par  des  touches  divines,  par  ries  gndts, 
parties  illaps  , par  des  suavités  inef- 
fables. Ses  affections  étant  ainsi 
'émues,  elle  les  laisse  reposer  douce- 
ment   et  trouve  un  délicieux 

repos  qui  l’établit  au-dessus  des  dé- 
lices et  des  extases  , au-dessus  des 
plus  belles  manifestations,  des  no- 
tions , et  des  spéculations  divines  ••  on 
ne  sait  ce  qu'on  sent , on  ne  sait  ce 
qu'on  est  (34).  N’allez  pas  vous  ima- 
giner que  M.  de  la  Bruyère  s’est  servi 
d’amnlitieations  : vous  verrez  sou  livre 
muni  de  preuves.  Vous  y trouverez  ce 
passage  de  Molinos  i « C est  alors  que 
h le  divin  époux  suspendant  ses  fa- 
ii  cultes  l’endort  d’un  sommeil  doux 
» et  tranquille  : c’est  dans  cet  assou- 
» pissement  qu’elle  jouit  avec  un  cal- 
» me  inconcevable  , sans  savoir  en 
» quoi  consiste  sa  jouissance  (35).  » 
Vous  y trouverez  , qu'une  âme  spiri- 
tuelle doit  être  indifférente  â toutes 
choses,  soit  pour  le  corjis,  soit  pour 
l’âme  , ou  pour  les  biens  temporels  et 
éternels  : laisser  le  passé  dans  l'oubli , 
et  l'avenir  à la  Providence  de  Dieu  , 
et  lui  dénier  le  présent  (36)  ; et  que 
l’abandon  de  l’Ame  doit  aller  jusqu'à 
agir  sans  connaissance , ainsi  quune 
personne  qui  n'est  plus  (37).  Que  l’rf- 
me  ne  se  sent  plus  , ne  se  voit  plus  , 
ne  se  connaît  plus  : elle  ne  voit  lien 
de  Pieu , rien  comprend  rien , rien 
distingue  rien  ■ il  riy  a plus  d’a- 
mour, de  lumières  ni  de  connaissance 

(34)  La  Brnyire,  Dialogue  II  sur  le  Quiétis- 
Bit , pag.  33  et  suivante s. 

(35)  Moliooa,  Guid.  Spirit. , l»V,  ///,  chap. 
XIII  s cite  par  la  Bruyère,  Dialog.  II,  pag. 
35,  36. 

(36)  Madame  Gnyon  , Moyen  court,  cité  là 
mime  , Dialog  V , pag.  17*. 

(3 r)  Règle  des  Associés  à l'Enfance  de  Jésus, 
dire  là  mime , pag.  îja. 


(38) .  Que  celle  âme  ne  se  sentant  pas. 
n'est  nas  en  peine  de  chercher , ni  de 
rien  faire  • elle  demeure  comme  elle 
est  ; cela  lui  su  ffit.  Mais  que  fait- 
elle  ? Rien , rien , et  toujours  rien 

(39) .  Que  /' indifférence  de  cette  aman- 
te est  si  grarute , quelle  ne  peut  pen- 
cher ni  du  côté  de  la  jouissance , ni 
du  cote  de  la  privation.  Im  mort  et  la 
vie  lui  sont  égales  , et  quoique  son 
amour  soit  incomparablement  plus 

, fort  quil  n a jamais  été  , elle  ne  peut 
néanmoins  désirer  le  paradis  , parce 
qu'elle  demeure  entre  les  mains  de 
son  époux  comme  les  choses  qiu  ne 
sont  point.  Ce  doit  être  la  i effet  de 
l' anéantissement  le  plus  profond  (4o), 
Que  t oraison  parfaite  de  contempla- 
tion met  l’homme  hors  de  soi , le  dé- 
livre de  toutes  les  créatures , le  fait 
mourir  et  entrer  dans  le  repos  de 
Dieu  ••  il  est  en  admiration  de  ce  qu'il 
est  uni  avec  Dieu , sans  douter  qu  il 
soit  distingué  de  Dieu  : il  est  réduit 
au  néant , et  ne  se  connaît  plus:  il 
vit  et  ne  vit  plus  : il  opère  et  n opère 
plus  : il  est  et  nest  plus  (4 * )• 

Oo  ne  manque  point  dans  l'Europe  , 
non  plus  qu’il  la  Chine,  de  réfuter 
éloquemment  ces  folles  visions;  mais, 
à la  honte  de  notre  siècle  et  de  nos 
climats,  elles  y trouvent  des  apolo- 
gistes qui  se  font  craindre.  Notez  quo 
le  dogme  des  brachmanes  est  moins 
affreux  à certains  égards  cjue  celui  de 
nos  mystiques;  car  ceux  ci  établissent 
l’ indifférence  et  la  quie'tude  parfaite 
dans  une  transformation  de  l'âme  en 
Dieu  , laquelle  ils  expliquent  par  les 
idées  de  la  consommation  du  mariage. 
L’union  essentielle  , disent-ils  (4?), 
est  le  mariage  spirituel , où  il  y a 
communication  de  substance , où  Dieu 
prend  l'âme  pour  son  épouse  et  se 
l'unit  y non  plus  personnellement , ni 
par  quelque  acte  ou  moyen , mais  im- 
médiatement , réduisant  tout  à une 

unité. L’âme  ne  doit  plus  et  ne 

peut  plus  faire  de  distinction  de  Dieu 

(38)  Madame  Gnyon  , nu  livre  des  Torrena, 
cité  la  mime.  * 

(3g)  Là  meme,  cil/  par  la  Bruyère  , au  Dial. 
VI  , pag.  aoi. 

(4o)  Madame  Goyon  , Expltcal.  (^Cantique 
de*  Cantique»,  cilee  là  même , Dial^pV,  pag. 
102. 

(4»)  I.a  Combe  , Analvte  de  l'Oraison  men- 
tale, citée  là  même , Dialog.  VII,,  pag.  281. 

(4a)  Madame  Guy  on  , Eaplicat.  du  Cauliqur 
de»  Cantiques,  pag.  3 et  4i  meme,,. 

Dialog.  VII,  pag.  i3g.  \ 


BRÀCHMÀNES. 


ri  d* elle  : Dieu  est  elle , ot  elle  est 
Dieu  , depuis  que  par  la  consomma- 
tion du  mariage  , elle  est  l'écoulée  en 
Dieu y et  se  trouve  peirluc  en  lui  sans 
pouvoir  se  distinguer  ni  se  trouver, 
Tm  vraie  consommation  Au  mariage 
fait  le  mélange  de  l’âme  avec  son 
Dieu. Le  mariage  se  fait  lors- 

que l'âme  se  trouve  morte  et  expirée 
entre  les  bras  de  l’époux  , qui  la 
voyant  plus  disposée , la  reçoit  à son 
union;  mais  la  consommation  du  ma- 
riage ne  se  fait , que  lorsque  l’âme  est 
tellement  Jondue  , anéantie , et  désap - 
propriée , qu’elle  peut  toute  sans  ré- 
serve s’écouler  en  son  Dieu.  Alors  se 
fait  cet  admirable  mélange  de  la  créa- 
ture avec  son  Créateur , qui  les  réduit 

en  unité Que  si  quelques 

saints  , ou  quelques  auteurs  , ont  éta- 
bli ce  mariage  divin  dans  des  états 
moins  avancés  que  n’est  celui  que  je 
décris , c’est  au  Us  prenaient  les  fian- 
cad/es  pour  le  mariage , et  le  mariage 
jiaiir  la  consommation  (43).  L’absur- 
dilé  de  ce  dogme  par  Rapport  à la 
métaphysique  est  monstrueuse;  car, 
s’il  y a quelque  chose  de  certain  dans 
les  idées  les  plus  claires,  il  est  im- 
possible de  toute  impossibilité  qu’il 
se  fasse  un  changement  réel,  ni  de 
Dieu  en  la  cre'ature , ni  de  la  créa- 
ture en  Dieu.  Ovide  et  les  autres 
poètes  païens  n’étaient  pas  assez  in- 
sensés pour  faire  mention  d’une  sem- 
blable métamorphose.  Que  ne  pour- 
rait-on pas  alléguer  contre  ce  jargon 
des  quietistes  , qu’une  âme  n’est  plus 
en  soi , ni  par  soi , qu’elle  est  l'écoulée 
et  abîmée  en  Dieu  par  une  présence 
foncière  et  centrale  (44) \ qirelle  ad- 
mire Dieu  en  son  fond  abyssal  et 
suréminent  (45)  ? Peut-on  leur  passer 
cet  état  de  déification , où  tout  ept 
Dieu , sans  savoir  que  cela  est  ain - 
(4®  » cct  état  éC  union  essen- 
tielle^ où  l’âcne  devient  immuable , et 
a perdu  tout  moyen . .. , celte  union 
non-seulement  essentielle  , mais  im- 
médiate et  sans  moyen  plus  substan- 
tielle que  l’union  krpostatique 

celte  union  centrale  avec  Dieu , la- 

(43)  Madame  Guyon  , Fxplicat.  du  Cantique 

Cantique*  , pag.  *45  et  tuiv. , citée  par  la 
Bruyère,  Dialogue  Vit  «ur  te  Quiétisme,  p.  a3q. 

(44)  L*  Bruyère  , Dial.  VII,  pag.  j6i.. 

, (45)  U abbé  d'Estival  , Conférenc.  mystique*, 
titre t par  le  même,  Dialogue  II,  pag.  35. 

£fi)  Agitante  Guyon  , au  livre  des  Torren»  , 
ai/ par  le  meme  , Dialogue  Vil  , pag.  ?58. 


quelle  n’a  point  besoin  de  Jésus-Christ 
médiateur  (47)?  Celte  sorte  d’eu- 
tychianisme  multipliable  à l’infini  fe- 
rait horreur  à Eutychès  même.  Mais  , 
quand  on  voudrait-  leur  faire  quartier 
sur  toutes  ces  choses,  pourrait-on  leur 
pardouner  les  grossièretés  et  les  ima- 
ges d’obscénité  dont  ils  se  servent , si 
propres  à faire  tourner  en  ridicule  la 
religion  , et  qui  surpassent  en  quel- 
que manière  toute  la  licence  des  an- 
ciens poètes  du  paganisme  ? Pourrait* 
on  leur  pardonner  ce  qu’ils  assurent , 
que  , pour  mener  l’âme  à l’état  de 
mort  , qui  est  un  préparatif  à la  déi- 
fication , Dieu  permet  que  les  sens 
s’extmvertissenl ; c’est-à-dire , au  ils 
se  débauchent , ce  qui  parait  a Vante 
une  grande  impureté.  Cependant  la 
chose  est  de  saison  , et  en  J'aire  autre - 
ment  c’est  se  purifier  autrement  que 
Dieu  reut,  et  se  salir  (48).  11  se  fait 
des  fautes  dans  cette  extroversion , 
mais  la  confusion  que  l’âme  en  reçoit, 
et  la  fidélité  h en  faire  usage  Jait  te 
fumier  où  elle  pourit  plus  vite , et 
hâte  sa  mort  (4g,'.  Quoi  de  plus  dan- 
gereux aux  bonnes  mœurs  ? J'aurai 
apparemment  quelque  oceasion  de 
montrer  que  la  prétendue  union  es- 
sentielle de  ces  gens-là  pourrait  être 
fort  bien  nommée  le  paradis  de  Sé- 
nèque. 

(L)  Une  araignée  leur  sert  d'em- 
blème pour  expliquer  cette  opinion.  ] 
Voici  comment  M.  Burnet  rapporte 
cela.  Hoc  autem  more  cabalistico  vel 
mrlhologicoexprimunl.  Vingt! ni  cnim 
itnmensam  qttandam  Hraneam  esse 
primat n rcrum  causant  ■'  Quce,  matériel 
è suis  visceribus  eductd,  hujusce  uni- 
versi  telam  contexuit , et  mini  artc 
ordinavit.  Sed  et  dla  inlereit  in  arec 
sui  ojieris , et  cujusque  partis  motum 
sentit,  régit , et  moderatur.  Tandem  , 
cùmsatis  lusit  in  sud  teld  adomandd 
et  contemp/andd,  retrahit,  quce  evol- 
verat,fila  alque  ila  ont  nui  resorbet 
in  seipsam , tolaquc  rcrum  créa  tant  TU 
natura  in  nihilum  evanescit.  Hoc  mo- 
do Mundi  ortum , ordinem  , et  i nie- 
nt ttm  , reprresentant  hodierni  brach- 
manes  (5o).  Celte  comparaison  del’au- 

f4?)  Es  Bruyère,  Dialogue  VI , pag.  999 

au3. 

(48)  fat  même  , Dialogue  Vil , pag.  aS5. 

(4g)  làt  même.  pag.  986. 

(*»)  T.  Huraeliu  , in  Appendice  Arfji.-ol. 
Pliüptnpli, , pag.  479. 


P 


io2‘*  .BRANDOLIÎf. 

leur  du  monde  avec  une  araignée,  tourné  ivFloreuce  , il  y prit  Hia- 
qui , après  s’être  assez  divertie  à faire  j,it  <Jes  religieux  de  saint  Augus- 
sa  toile,  retiie  et  dévore  tout  de  nou-  . t fut  fait  pr£tre  que]quc 
veau  les  moines  filets  qu  elle  avait  nais  ’ , 

hors  de  ses  entrailles  , représente  temps  apres.  Ils  appliqua  a pre- 
naïvement  le  dogme  des  stoïciens  cher , et  il  s’attira  partout  Fap— 
(5i).  On  ne  saurait  être  assez  surpris  plaudissemeut  d’une  grande  fou- 
de  l’extravagance  de  cette  idée  : la  j ^auditeurs.  Il  mourut  de  la 
physique  , la  métaphysique  , la  mo-  u f 

raie  , nous  fournissent  à Fenvi  cent  peste,  a Rome,  1 an 
solides  argumens  pour  la  ruiner  : auteur  de  quelques  ouvrages  que 
j’aurai  sans  doute  quelque  occasion  de  pon  est;me  !(,)  (A).  Les  péchés 

toucher  cette  matière.  Disons  seule-  , • • _ __  „„sci 

. • • tv  , /•  . „ l i de  commission  ne  sont  pas  aussi 

ment  ici  que  I on  est  fort  excusable,  . . 

lorsqu'à  la  vue  des  sottises  que  les 
Orientaux  croient  depuis  tant  de  siè- 
cles sur  l’origine  de  Funivers  , on  les 
attribue  à la  colère  céleste,  dont  on 
s'étonne  de  la  durée  et  de  la  gran- 
deur. Misent  me  quidem  terrarum 
çrientidtum  y prima?  sapientum  sedts  , 
flore  rit  issinu  olim  bonarum  lilterarum 
emporii , à multis  rétro  sœcuiis  in 
feedani  barbaricm  conversa rum. 

Tantsrne  auimis  calestibus  inr? 

Faxit  Deus , ut  easdem  non  subea- 
mus  vices  , neque  retrahal  ihatüs  id 
luminis  quo  gaudemus  in  O cc (den- 
te (52)  ! 


considérables  dans  le  Moréri , 
que  les  péchés  d’omission  (B). 

(b)  Tiré  de  Michel  Poccianlio  , de  Script, 
floreut.,  pag.  ai.  Voyez  aussi  le  Glnlini  , 
tom.  II,  pag.  32  et  33 , qui  n'a/ait  que  pa- 
raphraser JPoccianlius. 

(A)  Il  fut  auteur  de  quelques  ou- 
vrages que  Von  estime.  J 11  mit  en 
vers  héroïques  les  Histoires  contenues 
dans  le  Vieux  et  dans  le  Nouveau 
Testament.  Il  écrivit  un  Commentaa'c 
sur  les  é pitres  de  saint  Paul  , un 
traité  de  Lege  , deux  livres  de  Para - 
doxes  chrétiens , un  dialogue  de  Hu- 
mana: vitœ  conditione  et  tollcndd 
(5i)  Voye*  T.  Tl  U met. , Archxol.  , Ub.  I , corvorum  cesritudine , ad  MatÜuam 
,p.vn\paB.  3*6,3*;,  «ta.  Jmsul. , «rm.  c<fn-inum  re^ern , trois  livres  de  lia- 

lione  scribendi.  Ce  dernier  ouvrage  a 
été  loué  extraordinairement  par  Sé- 
bastien Corradus.  Quamvis  venc  cœ- 
cus , certè  lippus , ex  ed  ( rhetoricâ  ) 
prœccpta  collegit , et  a ratione  dieen - 


tap.  ru, pag 
»6p4-  * 

(5a)  Idem  , ibidem , pag.  uUima. 


BRANDOI.IN  ( Aureuus  ) , na- 
tif de  Florence  , au  XVe.  siècle  , 
fut  surnomme  Lippus  , a cause  ,/,•  (U[  riltionem  scribendi,  tamdoctè 
des  humeurs  qui  découlaient  de  transtulit,  et  tant  ddiaenter  accom- 
ses  veux  (û).  Cette  incommodité,  modauit , ut  uerissimè  ,1c  eo  scripserit 

. J , • v „ Scb.  Corradus,  nihii  neque  majorum 

si  contraire  aux  gens  de  lettres  , suorum  memorui  neque  sud  doctius 

ne  l’empecha  pas  de  devenir  un  „ut  eiegantius  in  ed  script,, m videri 
très-savant  homme.  11  fut,  et  (i).  M.  Konig,  dont  j’emprunte  ces 
grand  orateur,  et  grand  musi-  paroles , aurait  bien  fait  de  marquer 
°.  - c ' . ou  Corradus  a parle  ainsi  : car  on  ne 

cien,  et  bon  poete.  Sa  réputation  devinerait 

jamais  que  c'est  à la  tète 
s’étant  répandue  de  toutes  parts,  jes  trois  livres  de  Brandolint/e  ha- 
il  fut  appelé  eu  Hongrie,  par  le  tione  scribendi,  réimprimés  à Bàle, 
roi  Matthias  Corvin  , pour  ensei-  l’an  1 565  : jamais,  dis-je,  on  ne  le 

„ . . • _ . * „„ri  r*  devinerait,  vu  que  M.  Konig  parle 

gner  lart  oratoire,  ce  quil  fit  jDCOntinCT1t  après  de  cette  édition, 
pendant  plusieurs  années  dans  sana  rien  dire  qui  témoigne  que  Sé- 
Bude  et  dans  Strigonie  , avec  bastien  Corradus  y ait  pris  quelque 
beaucoup  de  succès.  Étant  re-  intérêt.  Ajoutons  donc  ici  un  passage, 

1 qui  serve  de  supplément  a 1 autre. 

(aïGcsDer,  Bibliolli./o/io  ^83 , ne  raufe  Jloc  paclofcrc  JLippus  iirandolinus  , 
pas  bien  ses  noms . car  U U met  SOUS  Lippus 

Brandoiinus  Aurtlius.  • (i)  Konig , Bibliodi.  set.  el  nov# , pag.  i3i. 
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vir  : suœ  œlatis  doctissimus  , si  non 
cœcus  , certi  insighiter  lippus  , libros 
de  Ratione  scribendi  co  ne  innove  rat , 
rhçtoriccn  à clanssimo  Huflgarorum 
f*$C  otthui  CüKyino  euocatus  > in 
Pannonid professus  , teste  Sebastiano 
Corrado  (a)  , prœstantis  eruditionis 
t'iro.  Je  tire  cela  <Vun  e'erit  où  Ton 
parle  de  plusieurs  savans  aveugles  : il 
est  intitule,  Dissertatiuncula  de  con- 
cis sapieniid  ac  ertulilione  clans  , mi- 
risque  npconun  quorundam  aclioni - 
bus.  Vous  verrez  à la  marge  le  nom 
de  Fauteur,  et  l'année  de  l'impres- 
sion (3). 

(B)  Les  péclics  de  commission  ne 
sont  pas  aussi  considérables  dans  le 
Morériy  que  ceux  d'omission.]  Je  n'en 
trouve  que  deux  dans  l'e'dition  de  Lyon 
en  1688  : l'un  est  que  l'on  a mis  Lipus 
au  lieu  de  Lippus  \ l’autre , que  l'on  a 
mis  descript.  -dug.  > pour  r/e  Scriptor. 
Augustinianis.  Ces  Jeux  fautes  sont 
devenues  pires  dans  les  éditions  dp 
Hollande  : car  , au  lieu  de  Lipus  , on 
y a mis  Lupus  ; et  au  lieu  de  Aug.  , 
on  y a mis  Angl.  Cette  dernière  mé- 
prise est  capable  de  persuader  aux 
lecteurs , qu  Elssius  et  Pamphile  ont 
fait  des  ouvrages  sur  les  écrivains  an- 
glais. 11  me  vient  de  grands  soupçons 
sur  deux  autres  fautes  de  Moreri.  Je 
crois  qu’il* se  trompe,  lorsqu’il  assure 
après  le  Mire , que  le  traité  de  Huma- 
rul  conduit) ne , celui  de  Ratione  scri- 
bendi , et  celui  de  Paradoxis  chris- 
tianis  , furent  dédiés  à Matthias  Cor- 
vin,  roi  de  Hongrie,  et  imprimés  de- 
puis à B :11c,  l'an  1^98.  Le  premier  de  ces 
deux  faits  me  semble  faux,  quant  aux 
deux  derniers  traités.  Je  ne  crois  point 
non  plus  qu’on  ait  imprime'  A Bâle  les 
Paradoxes , l’an  1498;  car  je  vois 
dans  la  Bibliothèque  de  Gesner  , que 
la  première  impression  est  de  l an 
» 5 J3.  Paradoxe  christiana  , nunc 
primum  excusa , i543,  m-8‘\,  Basi- 
le® , apud  Rob.  Win  ter  (4). 

(*)  F.pistoU  ad  S.  P.  Q.  Rbegieosem  tribut 
Braodolmi  libri ♦ ab  Oporino  excusir  pummissa. 

(3)  George  Trinkhu>iu»  Ohntruf.  Thnring. 
Grmn.  Ruthrno-  Gerant  Con-Rtclôr , tn  L)n>cr- 
Utiuoculâ  de  C«cia  sapientià  ac  érudition»  cia* 
ri*,  etc*  1 folio  B 2.  Elle  fut  imprimée  à Géra  , 
l'an  »(»7* , 

(4)  Gesner.  , Biblioth.  , Jolio  483. 

BRASA.VOLUS  ( Axtoin-e  Mu- 
sa), médecin  et  professeur  en 
philosophie  à Ferrare  , florissait 
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avant  le  milieu  du  XVIe.  siècle. 
H enseigna  huit  ans  la  logique  , 
et  neuf  ans  la  physique  dans  l’a- 
cadémie de  Ferrare  ; après  quoi 
il  s’attacha  à l’explication  de  la 
théorie  de  la  médecine  (a).  Les 
Commentaires  qu’il  composa  sur 
les  Aphorismes  d' Hippocrate 
(b)  furent  estimés.  Il  fit  plusieurs 
autres  livres  sur  la  nature  des 
médicamens  , et  sur  la  méthode 
de  les  préparer  (A).  Il  se  servit 
de  la  forme  de  dialogue  entre 
lui  et  un  vieux  apothicaire.  Son 
style  est  clair  et  simple,  et  sans 
nulle  affectation  d’ornement  (c). 
Il  a été  fourré  mal  à propos  par 
Laurent  Joubcrt  dans  le  conte 
d’un  bouffon  (B).  L’ouvrage  qu’il 
fit  sur  la  vérole , a paru  fort  mé- 

Srisable  à Jean  de  Reuou  , mé- 
ecin  français  (C).  Jérome  Brasa- 
volus,  son  fils  , fut  médecin,  et 
publia  quelque  chose  (D). 

(fl)  V oyez  la  préface  de  son  Commen- 
taire sur  Icj  Aphorisme»  d'Hippocrate  dans 
Gesocr,  Biblioth. , folio  6a. 

(b)  Gesner  en  marque  l’édition  de  Utile, 
in-folio  en  iSqa.  V oyezsa  Biblioth.,  fol.  62. 
(c)  Gesner,  ibid. 

(A)  Il  fit  plusieurs  autres  Hures 
sur  les  médicamens  , et  la  méthode  de 
les  préparer.  ] Son  Examen  omnium 
simplicium  quorum  usus  est  in  publi- 
cis  officiais  fut  imprime  à Rome,  l’an 
|53o,  in-folio  y et  A Lyon,  l’an  1 544 * 
in-S°.  Vous  trouverez  dans  Lindenius 
renouants  (i),  les  diverses  éditions 
de  V Examen  omnium  Sfruporu/n  * 
Linctiuim , Pulvcrum  , Eleciuarto - 
rum,  Confectionnai  Catharticarum , 
Calapotiorum  vel  Pilularum  , Thro- 
chiscorum  , Ungucntorum  , etc.  L’É- 
pitome  de  U Bibliothèque  de  Gesner 
donne  les  titres  de  plusieurs  autres 
ouvrages  de  Brasavolus,  soit  qu’ils 
eussent  etc  imprimés,  soit  qu’ils  ne  le 
fussent  pas  encore  (a).  J’en  ai  marqué 

(t)  d U pat*  i8. 

(a)  Vej* » Simlcri  Epilome  Biblioth.  Ge«nrri  f 

po$.§%  Ledit.  Tigurinm  ann . l5tf  J , in-Jatv . 
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un  dans  la  Remarque  (D)  de  l'article 
de  ( Lucrèce  de  ) Gonzague. 

(È)  Il  a été  fourre  mal  à pjxrpos  par 
J&àurent  Joubcrt  dans  le  conte  a un 
bouffon . ] Joubert  rapporte  qu1  Alfon - 
sc , duc  de  Ferra re  , ayant  demande' 
île  quel  métier  il  y avait  plus  de  gens , 
Gonelle , son  bouffon,  gagea  contre 
lui , qu’il  y avait  plus  de  médecins  , 
que  d’autre  sorte  de  personnes  (3).  Il 
teignit  le  lendemain  d'avoir  mal  aux 
dents , el  marqua  sur  ses  tablettes 
tous  ceux  qui  lui  enseignèrent  quel- 
que remède.  Le  duc  fut  mis  dans  la 
liste  ; car  il  avait  dit  à Gonelle , je 
sais  une  chose  , qui  te  fera  passer  in- 
continent la  douleur , encore  que  la 
dent  fût  gâtée,  Messer  Antonio  AI  us- 
sa  Brassavolo  > mon  médecin  , n en 
pratique  jamais  une  meilleure.  Fais 
ceci  et  cela  : incontinent  tu  seras  gué- 
ri (4).  Je  laisse  le  reste  : on  le  peut 
voir  dans  les  recueils  des  contes  à 
rire.  Je  dis  seulement  que  Joubcrt  n'a 
pas  bien  su  la  date  du  fait  : elle  pré- 
cédé le  temps  de  Brasaiolus,  et  d’AI- 
fonsc,  duc  deFerrare.  Ce  Gonelle  était 
le  bouffon  de  Nicolas  d’Est,  marquis  de 
Ferrare  , et  nous  lisons  tout  ce  conte 
dans  un  écrivain  du  XVe.  siècle  (5). 
Mais  voilà  le  destin  de  cette  espèce  de 
narrations  : on  les  promène  de  siècle 
en  siècle,  et  de  pays  en  pays.  Il  faut 
néanmoins  qu'un  auteur  exact  s’ar- 
rête à la  source. 

(C)  L’ouvrage  qu’il  fit  sur  la  vérole 
a paru  fort  méprisable  h Jean  de 
Benou  , médecin  français.  ] Qu'on  me 
permette  de  rapporter  les  propres 
termes  dont  s'est  servi  son  traduc- 
teur. Ils  n'ont  pas  la  politesse  de  no- 
tre temps;  mais  chaque  siècle  a ses 
manières.  Je  n’approuve  nullement 

ue  le  dépit  ait  fait,  oublier  la  mo- 

estie  à cet  auteur  ; le  dépit , dis-je  , 
de  voir  que  les  italiens  nomment  la 
vérole  , le  mal  français.  « C’est  une 
» maladie,  dit-il (6) , qui,  avant  l’an- 
» nce  i4g3  » était  totalement  incon- 
» nue  en  Europe.  Les  compagnons  et 
» serviteurs  italiens  de  Christophe 

(3)  Joubert,  Erreurs  populaire»,  liv.  I , chap. 
IX,'pag.  3*>. 

(4)  Là  même , pag.  4°* 

(5)  Dans  Jovianus  Pontanu»  , lib.  VI , de 
Srrmotte  , cap.  Il  ,pag.  17*7. 

(6)  Jean  de  Renou,  Antidotaire , livre  II , 
t hap.  XXI , poif.  Üoa  , de  ta  traduction  fran- 
çaise d«  I.ouis  de  Serra»,  imprimée  a ï.jvn, 
'an  1637  , ia-lolio. 


» Colomb  l’ont  apportée  des  Indes 
» environ  ce  temps-là  , et  communi- 
u quée  qpant.  et  quant  aux  femmes 
» (VlfUlie  ; lesquelles  s’etiint  ahan- 
p données  à nos  Français  durant,  le 
p siège  de  Naples,  elles  infectèrent 
» quant  et  quant  tous  ceux  qui  s’ac- 
» couplèrent  avec  elles  ; dont  il  arriva 
« que  nos  dits  Français  , après  avoir 
» pris  la  ville  de  Naples  , s’en  retour- 
» nant  en  confusion  chez  eux  , don- 
p nèrent  encore  ce  mal  à unfc  infinité 
» d'autres  femmes  italiennes  qu’ils 
*>  chevauchèrent  par-ci  par- là,  en 
» divers  endroits  de  l’Italie  : lesquel - 
» les  encore  le  communiquèrent  à 
p leurs  maris,  sc  voulant  acquitter  de 

p leur  devoir  matrimonial de 

p quoi  les  Italiens  courroucés  à ou- 
p trance  contre  la  nation  française , 
p ont , comme  par  dépit , et  pour  se 
» venger  d’un  tel  affront , appelé  le 
p mal  de  Naples  , mal  français  , si 
p que  les  titres  des  livres  qu’ils  ont 
p faits  depuis  sur  ce  sujet  portent  la 
» vengeance  de  leur  courage  , et  de 
» la  vie  débordée  de  leurs  femmes, 
p Qui  me  fait  croire  aussi  que  Bras* 
p savole  sc  sentant  piqué , comme 
p par  traditive  , de  l'injure  de  ses 
p prédécesseurs  prétendus  ( je  dis 
p prétendus  , d'autant  que  peut-être, 
p il  est  sorti  médiatement  ou  immé- 
p diateraent  de  la  brayette  de  quel- 
p que  Français  ),  il  a composé  un 
p certain  petit  livre  du  mal  français, 
p dans  lequel  il  en  établit  deux  cent 
p trente- quatre  différences.  Mais  je 
p crois  que  ce  bon  homme  rêvait  , 
p lorsqu'il  composait  ce  livre , ou 
p bien  qu’il  a voulu  que  sa  postérité 
p sût  qu’à  la  première  secousse  que 
p nos  Français  donnèrent  à ses  pa- 
p rentes  et  voisines , il  y en  eut  deux 
p cent  trente -quatre  d’enfîlées  : et 
p d'autant  qu’elles  ne  se  trouvèrent 
p jamais  en  telles  noces  , il  a cru  être 
» de  son  devoir  de  nous  laisser  ces 
p éternels  mémoriaux  , pour  faire  re- 
p prendre  l’appétit  à nos  Fi  ançais  d’y 
p retourner  , et  y étant  , faire  la 
p même  courtoisie  à toutes  celles 
p qu’ils  rencontreront,  p Que  cela  est 
plat  et  ridicule  ¥ î 

(D)  Jérôme  Brasavolus  son  fils. .. 
publia  quelque  chose.  ] Une  Impo- 
sition du  1er.  livre  des  Aphorismes 

* Sur  celle  réflexion,  Leclerc  reproche  à Bayle 
d'avoir  transcrit  le  passage. 
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à’ Hippocrate  , imprimée  à Ferrare, 
l’an  J5g5 , in- 4°  ; et  un  traité  Je  OJfi- 
dis  medicis , imprimé  dans  la  même 
ville , l’an  1 590  (7) , et  l’an  1 599 , m-!f. 
Je  trouve  dans  Lindenius  rcnoratus 
(8)  un  Commentaire  sur  le  premier 
Aphorisme  d' Hippocrate , imprime  à 
Ferrare  , l’an  1594,'  et  attribué  à An- 
toine Musa  Brasavolus.  J’aime  mieux 
croire  que  c’est  un  traité  de  Jérôme 
Brasavolus,  comme  on  le  marque  dans 
le  Catalogue  de  la  bibliothèque  d’Ox- 
ford. 

(")  syn  Lindenius  renovalus  , pag-  4 1 3. 

(S)  A la  page  78. 

BRAUN  (George),  en  latin 
Braunius  (a)  , archidiacre  de 
Dortmont , et  doyen  de  Notre- 
Dame  ii 1 Gradibus  à Cologne  , a 
vécu  jusqu’au  commencement  du 
XVIIe.  siècle.  Il  publia  une  ha- 
rangue latine  contre  les  prêtres 
concub inaires , l’an  i566.  Il  fit 
aussi  la  Vie  de  Jésus-Christ , et 
celle  de  la  Sainte  Vierge , et  un 
traité  de  controverse  contre  les 
protestans  (A),  qui  fut  imprimé 
à Cologne,  l’an  i6o5,  ; 

mais  son  principal  ouvrage  est  le 
rhealrum  Urbium,  en  plusieurs 
volumes  in-folio  (b).  Il  était  à 
Anvers , lors  de  l’émotion  popu- 
laire du  i3  de  mars  1567  , et  il 
raconte  comment  les  luthériens 
s'unirent  aux  catholiques  , pour 
résister  aux  calvinistes  (c).  Tou- 
tes les  relations  de  cette  affreuse 
journée  conviennent  de  cette 
union.  Je  tirerai  de  son  ouvrage 
de  controverse  quelques  faits  qui 
se  rapportent  à l’établissement 
du  luthéranisme  dans  la  ville  de 

(a)  On  li-  nomme  Brijinius.  dans  l'Êpito- 
mede  U Bibliotli.  de  Gesner,  pag.  2t>5 , et 
Bruno* , dans  l'Àthenrc  belgirse  de  Swerfius  # 
pag.  269  : et  notée  , qu'au  Catalogue  <i'Ox- 
ford  , on  fait  deux  auteurs  de  George  Brauu. 
et  de  George  Braunius. 

Swertii  Athéna*  bclgicæ , pag , 269. 

(c)  Braunius  in  Catholicoruni  Trcmoncn- 
sium  Defcmioffe , folio  ai8  verjo , et  seq. 


Dortmond  (B.) , et  aux  varia- 
tions de  la  confession  d’Aus- 
bourg  (C). 

(A)  Il  a fait  un  Imité  de  contro- 
verse  conti'e  les  protestans . 1 En  voici 
le  titre  , Catholicoruni  iremonèn- 
siurn  adversits  l ut  liera  nie  æ ibidem 
factionis  prædicnntes  defensio  : in 
qud  legilimæ  rationes  et  causœ  ex - 
plicantur  ob  quas  eathohcœ  eeclesiœ 
in  qiui  nati , Christo  initiati , et  edu- 
cat  1 , confessions  dcsertii  , Augus- 
tanam  assumere  et  profit eri  neque- 
ant.  L’occasion  qui  détermina  George 
Braun  à publier  cet  ouvrage,  fut  que 
les  magistrats  de  Dortmond  ( Tremo- 
nia , en  latin,)  ville  impériale  du 
cercle  de  Westphalie , et  du  diocèse 
de  Cologne,  ordonnèrent,  le  7 d’oc-* 
tobre  i6o3,  que  tous  les  habitans, 
qui  ne  voudraient  point  souscrire  à la 
confession  d’Ausbourg  , seraient  pri- 
ves de  la  liberté  de  conscience.  Brauu 
allégua  dix  raisons  contre  ce  décret. 
Je  toucherai  quclque^chose  de  la  pre- 
mière , parce  que  ce  sonfc  des  point* 
historiques,  dont  les  lecteurs  les  plus 
dégoûtés  de  la  controverse  peuvent 
souhaiter  d’étre  instruits. 

(B)  Je  tirerai  de  son  livre  de  con- 
troverse quelques  faits , qui  se  rap- 
portent à i établissement  du  luthéra- 
nisme dans  la  ville  de  Dortmond.  ] 
L’auteur  représente  aux  ministres  lu- 
thériens, qu’ils  se  devraient  souve- 
nir de  la  première  démarche  , dont 
leurs  ancêtres  se  servirent  pour  intro- 
duire leur  foi  dans  la  ville  drfDort- 
mond.^e  fut  de  présenter  une  re- 
ciuéte  au  magistrat , par  laquelle  ils 
demandaient  très-humblement  la  li- 
berté de  conscience , la  communion 
sous  les  deux  espèces , et  une  chapelle 
particulière  dans  l’église  paroissiale  : 
sans  prétendre  que  cela  troublât  le 
moins  du  monde  la  religion  catholi- 
que , dont  l’exercice  public  était  éta- 
bli dans  toutes  les  églises  de  la  ville  , 
et  en  promettant,  quant  au  reste,  de 
vivre  soumis  aux  supérieurs  politi- 
ques et  ecclésiastiques,  qui  étaient 
alors  de  la  communion  romaine.  On 
leur  accorda  une  chapelle,  où  ils  pour-’ 
raient  communier  sous  lesdeux  espèces. 
Quelque  temps  après,  ils  ob’iurent 
l’une  des  paroisses , et  la  liberté  d’y 
chanter  en  allemand.  Le  prédicateur 
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qui  la  desservait  en  bannit  la  messe. 
Il  avait  été  moine  : il  s'attira  un  grand 
nombre  d’auditeurs  5 et  il  üt  si  bien  , 
qu’il  établit  le  luthéranisme  dans 
toutes  les  autres  paroisses,  à la  ré- 
serve de  celle  de  Saint-Nicolas.  Mais 
celle-là  aussi  tomba  quelque  temps 
après  au  pouvoir  d’un  ministre  lu- 
thérien (i),  qui  prêcha  violemment 
contre  les  prêtres.  L’auteur  observe 
qu’au  temps  du  traité  de  Passau  (a), 
et  un  peu  après  que  la  pais  de  la  re- 
ligion eût  été  conclue  (3) , il  n’y  avait 
que  la  religion  romaine  qui  dominât 
dans  la  ville  et  dans  le  comté  de  Dort- 
mond;  mais  qu’elle  y fut  supprimée 
et  que  le  luthéranisme  y fut  établi 
par  l’autorité  publique,  l’an  i58a, 
les  principaux  magistrats  et  patriciens 
étant  absens , à cause  de  la  contagion, 
et  ceux  qui  voulurent  s'opposer  à la 
nouveauté  ne  se  trouvant  pas  les  plus 
forts.  Dès  que  la  coufession  d' A us- 
bourg  eut  été  ainsi  autorisée  publi- 
quement, il  ne  fut  pas  dillicile  à ses 
ministres  de  l’affermir,  et  de  la  faire 
triompher  par  tçu te  la  ville,  jusqu'à 
ce  qu’ils  obtinssent  le  décret  dont  j’ai 
parlé  (4).  L’auteur  compare  là-dessus 
la  conduite  des  luthériens  à un  coin, 
dont  la  partie  la  plus  déliée , étant  une 
fois  entrée  dans  une  pièce  de  bois, 
sert  peu  à peu  à introduire  les  parties 
les  plus  épaisses,  jusqu'à  ce  que  le 
bois  soit  tout  fetulii.  Talem  procè- 
de ndi  modum  amplexi  eslis  , quem 
c.uneo t cuin  Stanislao  Jfnsio , corn- 
paravero.  fs  , prima  parte  tenuis  , itc 
ut  in  lignum  impactus  magnant  ligni 
disrupiionem  non  videatur  c&c  fac * 
turus  ; et  larnen  prima  hdc  mat  tenui- 
late  aditum  facit  sequenti  crassitiei , 
adeo  ut  cùrn  prima  pars  ilia  admissa 
et  recepta  fuerit , sensim  ac  paulatim 
sequentia  crassiora  admittanlur , do - 
nec  solidum  ligriu m peniliis  decussum 
disruptumque  fuerit.  JJujus  cunei 
primarn  ac  tenuiorem  partent , apud 
vos  Tremonenses  , primarn  supplice- 
tionem  ac  petitionem  westram  dixero , 
qud  calicem  separutim  in  unicum  tanr 
tum  sacellum  introduxistis.  Is  recep- 
lus  y altéra  pars  cunei  crassior , can - 
tum  Gcrmanicum , et  unius  pavochiœ 

(i)  Homme  Herman  EmbaingliofT. 

(aj  En  »55». 

(3)  En  i555. 

(4)  Ex  Georgii  Braunii  Causa  prima  , pag.  3 
el  .rj nerit . 


occupatinnem  extonit , ex  qud  notais 
no vt  verbi  minister  ac  prœdicans  le 
gît  t muni  emngehcœ  tegis  ac  catholi - 
cæ  saceulotium  ac  juge  sacrificium 
sustulit,  pedetentimy  juxta  Lutheri 
uaticinium , prognediendo( 5). 

Jl  est  certain  que  l’un  des  prétex- 
tes de  ceux  qui  s'opposent  aux  nou- 
velles religions,  est  de  dire  qu’il  ne  se 
faut  point  lier  à l’humilité  qui  éclate 
dans  les  dema ndes  respect  ueuses quel- 
les font  d’abord  d’être  simplement 
tolérées  ; que  c’est  le  langage  d’un 
homme  qui  veut  entrer  en  reuard,  et 
régner  comme  un  lion  ; et  qu'elles 
ont  un  zèle  qui  ressemble  extrême- 
ment à l’ambition.  Un  particulier, 
qui  est  ambitieux  , se  contentera  au 
commencement  d’être  avancé  cinq  ou 
six  pas  : peu  après  il  demandera  le 
double,  el  puis  il  voudra  égaler  les 
principaux  , et  enfin  les  surpasser.  11 
semble  qu’une  nouvelle  secte  s’esti- 
mera t res-heureuse  , si  elle  obtient 
seulement  la  liberté  de  conscience  ; 
mais  au  bout  de  quelques  mois,  cela 
ne  lui  sutlira  point  : elle  voudra  être 
admise  à quelques  charges,  et  puis  à 
la  moitié  du  gouvernement,  et  enfin 
être  la  maîtresse,  et  ne  voudra  point 
accorder  aux  autres  ce  qu'elle  en  avait 
obtenu  par  grâce  (6).  Ceux  qui  pren- 
nent à la  lettre  le  commandement  de 
Jésus-Christ,  compelle  intrat'e  , con- 
trains/es d'entrer  y s'imaginent  que 
rien  n’est  plus  juste  que  celte  con- 
duite j mais  on  leur  a fait  voir  qu’ils 
se  trompent  lourdement , et  qu'ils  ex- 
posent le  christianisme  à la  juste  exé- 
cration de  toute  laterre(7). 

La  plupart  des  autres  raisons  de 
George  Braun  sont  tirées,  ou  des  di- 
visions qui  régnaient  parmi  les  sec- 
taires, ou  de  laveu  que  faisaient  plu- 
sieurs ministres,  que  la  nouvelle  ré- 
formation  a\ait  augmenté  les  dérégle- 
mens  du  genre  humain.  11  cite  beau- 
coup : je  ne  sais  s’il  cite  fidèlement; 
mais  ce  qu’il  cite  a été  mille  et  mille 
fois  objecté  par  les  catholiques  romains. 
On  n’a  pas  manqué  d’y  répondre. 

(C) et  aux  vacations  de  la 

confession  d?  A usbourg.]  C’est  la  ma- 
tière de  la  quatrième  raison  de  George 

(5)  Brsunius,  ihid. , pag-  4 • 

(6)  J'ai  rapporte  dans  la  remarque  (C)  de 
l'article  Aida*  ce  que  disait  Cliarlrs  IX. 

(7)  Voyn  le  Commrn taire  p|iil«Huplii<]ut  sur 
Ce  airains- les  d'entrer  y Ire.  parue  , shap.  i'.  ‘ 
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Braun.  Il  dit,  i°.  mie  l'original  alle- 
mand, et  l'original  latin , de  la  Con- 
fession d'Ausbourg  présentée  à l'em- 
pereur et  à la  diète  de  l'empire,  l'an 
i53o,  durèrent , et  quant  aux  paroles, 
et  quant  au  sens , dans  presque  tous 
les  articles  (8)  • a°.  Que  Mélanchthon 
la  fit  imprimer  en  latin , et  en  alle- 
mand , à Wittemberfc , au  commen- 
cement de  l'année  1 53 1 ; mais  qu'il 
s'écarta  de  l'original , et  surtout  par 
rapport  au  Xe.  article,  qui  concerne 
la  Sainte  Cène  ; 3°.  Qu'en  la  même 
année,  dans  la  même  ville,  et  dans  la 
même  imprimerie , Luther  et  Mélanch- 
thon firent  faire  deux  éditions  en  la- 
tin, l'une  m-4°.  et  l’autre  m-8°. , qui 
étaient  extrêmement  dissemblables, 
et  quant  aux  tertnes,  et  quant  aux 
choses;  4°*  Que  l’édition  in$°.  admet 
la  transsubstantiation,  et  la  prouve 
par  le  canon  de  la  me$se  grecque  , et 
par  Théophyîacte  ; mais  que  l'édi- 
tion in- 8°.  ne  contient  rien  de  cela  , 
et  que,  pour  cetle  raison,  Ueshusius, 
Pappus,  et  d'autres  prédicateurs  lu- 
thériens, rejettent  l'édition  in- 4°.,  et 
la  condamnent  comme  papistique  ; 
5°.  Que  les  éditions  allemandes , faites 
parles  soins  de  Mélanchthon,  à Wit- 
temberg,  l'an  1 53 1 , et  à Nuremberg, 
l'an  i53a,  di lièrent  de  l'original , et 
des  deux  premières  éditions  latines  , 
en  plusieurs  points  ; 6°.  Que  toutes 
les  fois  que  la  confession  était  remise 
sous  la  presse,  il  y faisait  des  chan- 

femens  ; 70.  Qu'il  en  fut  blâmé  par  les 
uthériens  rigides, comme  il  paraît  par 
la  conférence  d’Altembourg , où  Ion 
rechercha  quelle  était  la  véritable 
confession  d'Ausbourg  , et  quelle 
était  la  bâtarde,  et  où  les  partisans 
de  Mélanchthon  reconnurent  que  , de 
l'aveu  de  Luther,  en  1 538 , en  i54o, 
et  en  1 54 1 , il  avait  changé,  corrigé  , 
et  augmenté  la  confession  , et  l'apofo- 

S’e  de  la  confession  ; 8°.  Que  , depuis 
mort  de  ces  deux  chefs  du  parti, 
on  continua  de  faire  des  changemens 
dans  la  confession  d'Ausbourg,  jus- 
qu'en l'année  i58o,  sans  que  les  lu- 
thériens eussent  connaissance  d’au- 
cune édition  conforme  à l’original  al- 
lemand, et  à l'original  latin  ;ç)°.  Qu’ils 
commencèrent  à ouvrir  les  yeux,  et 
que  ne  pouvant  trouver  dans  les  ca- 
binets de  leurs  ministres  le  véritable 

(8)  Rraunitis.  De  fri».  cathuticui&io  Tremo- 
neasium,  pag.  55,  5G. 


original , ils  demandèrent  à l'arche- 
vêque de  Mayence  l'original  allemaud, 
nui  avait  été  présenté  à la  diète  do 
l'empire,  l’an  i53o,  et  qui  était  gar- 
dé dans  la  chancellerie  de  l'empire  ; 
et  que  , l’ayant  obtenu , ils  publièrent 
enfin  en  langue  allemande,  pour  la 
première  fois  , la  véritable  et  naïve 
confession  d'Ausbourg  , l'an  i58o. 
Germanicum  ejus  originale , quod 
Moguntiœ  in  cancellarid  imperii  in- 
ter acta  comitiorum  A ugustanorum 
ab  anno  i53o  usque  ad  eu/n  ipsum 
annuni  i58o  delitescens  curn  blottis 
et  tineis  rixabatur , ab  archiepiscopo 
et  eleclorc  moguntino  emendjedrunt  , 
ac  tum  primum  genuinam  germa - 
nicam  conjèssionem  integrd  fuie  ex- 
c usina  publicdrunt  (9)  ; io°.  Que 
l'apologie  latine  , selon  l'original , 
n’a  été  mise  en  lumière  qu'en  1687, 
comme  on  l'apprend  de  David  Chy- 
treüs,  qui  prit  ce  soin-là  ; 1 1°.  Que 
la  confession  latine  , et  l’apolo- 
gie allem^de,  telles  qu'on  les  pré- 
senta à l’ciityereur,  avec  la  confession 
allemande , l'an  1 53o  , à la  diète  d’Ags- 
bourg,  n’ont  été  encore  jamais  im- 
primées (10).  Je  remarquerai  quelque 
chose  sur  le  Xe.  fait.  David  Chytreüs 
a inséré  dans  l'ouvrage  que  Braun  cite, 
c'est-à-dire  dans  l’histoire  de  la  con- 
fession d'Ausbourg , l’apologie  vraie 
et  non  suspecte  , selon  la  première 
impression  faite  par  George  Rhau , a 
Wittemberg,  l’an  i53i.  Or  cet  ou- 
vrage de  Chytreiis  fut  imprimé 
avant  l'année  1587  ; car  j'en  ai  la  ver- 
sion française,  imprimée  à Anvers, 
l'an  i58a.  Je  ne  sais  si  depuis  que 
David  Chytreüs  eut  publié  foriginal 
de  cette  version  il  publia  une  seconde 
édition,  l'an  >587,  dans  laquelle  il 
ait  inséré  l'apologie  selon  le  premier 
manuscrit  de  Mélanchthon.  En  cc 
cas-là , il  n'y  aurait  rien  à dire  contre 
George  Braun. 

Remarquons  que  Luc  le  Cop , qui 
mit  en  français  cet  ouvrage  de  Chy- 
treüs, et  qui  était  membre  de  l’église 
luthérienne  d'Anvers,  observe  dans 
jon  épître  dédicatoire  , que  la  confes- 
sion d’Ausbourg , comme  elle  fit 
translatée  en  français , et  puis  impri- 
mée quelque  part  en  l’an  »566  , 
est  tellement  déguisée  qu’on  ne  la 

(9)  Id.,  ibid. , pag.  91. 

(*o)  Tir/f/rla  Dcfcmio  catliolirornm  Trcmo- 
ocus.  de  ürauimu  , paj.  55  et  Minant. 
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doit  reconnaître  pour  celle  que  le 
tttre  porte.  Remarquons  aussi  que 
M.  de  Meaux  s'est  fort  étendu  à 
étaler  les  changemens  de  la  confes- 
sion luthérienne  , et  de  l’apologie 
(n);  mais  je  ne  crois  pas  qu’il 
avance  tous  les  faits  que  Braunius 
a rapportés.  Hotpinien(  qui  a don- 
ne de  fort  grands  détails  sur  cette 
matière  (13),  a servi  de  source  à M.  de 
Meaux. 

(11)  Voye  t le  Ier.  tome  de  s on  Histoire  de« 
Variations  , aux  endroits  marqué « dans  la  table 
des  montres  , sou*  te  mot  Atubourg. 

(ta)  Voyet  le  II •.  tome  de  son  Historia  »a- 
cramcntana. 

BRAUNBOM  (Frédéric)  (a), 
auteur  protestant,  et  Allemand  , 
publia  en  i6i3,  avec  un  grand 
faste,  un  livre  qu’il  croyait  rem- 
pli de  nouvelles  découvertes  sur 
l’explication  des  prophéties  du 
Vieux  et  du  Nouveau  Testament 
(A).  Il  détermina  tousses  pério- 
des du  règne  de  l’Antéchrist,  sa 
naissance,  sou  adolescence,  le 
plus  haut  point  de  sa  force,  le 
commencement  de  son  déclin , 
sa  décrépitude,  sa  mort.  A son 
compte,  l’Antéchrist  naquit  l’an 
86;  il  fut  dans  l’état  d’adoles- 
cence l’an  376  , dans  l’âge  viril 
l’an  636,  dans  la  plus  haute 
prospérité  l’an  711;  il  commença 
. à déchoir  l’an  1086;  sa  déca- 
dence, et  l’adolescence  de  l’église 
réformée , tombent  à l’an  1 376  ; 
la  décrépitude  de  celui-là  , et  la 
pleine  force  de  celle-ci,  se  ver- 
raient l’an  i636  ; l’Antéchrist 
mourrait  l’an  16, jo,  et  la  fin  du 
monde  arriverait  l’an  171 1.  On 
verra  ci-dessous  quelques  autres 
particularités  de  cet  ouvrage(B). 
11  n’est  pas  besoin  d’avertir  que* 
Braunbom  applique  à la  papauté 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  l’É- 
criture touchant  l’Antéchrist  , 

(aV  Et  non  pas  François , comme  dans 
Xouig.  # 


et  touchant  la  grande  Paillarde  : 
j’observerai  seulement  qu’il  pu- 
blia son  ouvrage  la  même  année, 
où  , selon  d’autres  théologiens  , 
le  monde  devait  finir  (C).  Cela 
fournira  une  digression  contre 
ceux  qui  ont  tant  de  fois  prédit 
la  chute  prochaine  du  papisme  , 
sans  profiter  de  la  disgrâce  de 
leurs  compagnons.  11  faudrait 
les  renvoyer  à l’école  d’un  poète 
païen , qui  ne  voulait  pas  que 
l’on  consultât  les  nombres  de 
Babylone  ( b ) , et  qui  trouvait 
que  Dieu  avait  fort  sagement 
couvert  d’une  nuit  obscure  le 
temps  à venir  (c).  Notez  que  je 
ne  connais  l’ouvrage  de  Braun- 
bom que  par  les  extraits  qu’en 
a donnés  Adam  Contzen,  jésuite 
qui  l’a  réfuté  ( d ). 

(6)  Tu  ne  muesicris  ( scire  nef  as  ) quem 
mini , quem  tibi 

Finem  Di  dederint  Leuconoé,  ncc  Ba~ 
bylonios 

Tentdris  numéros... 

, ' Horatius,  ode  XI , lib.  I. 

(c)  Prudens  futuri  temporis  exitum 

Caliçinosâ  nocte  premit  Deus  : 

Bidet  que  si  mortalis  ultra 
Fas  trépidât... 

Iiorat. , Od.  XXIX , lib.  III. 

(</)  Dans  V ouvrage  intitulé , de  Hæteseoo 
incrément#. 

(A)  //  publia  ....  un  livre  quil 
croyait  rempli  de  nouvelles  découver- 
tes sur  les  prophéties  de  i Ancien  et 
du  JVouveau  Testament.  ] Le  titre 
de  ce  livre  est  Florum  flaminiorum  k 
romanensium , bapalium  sive  papa- 
lium  Decas  una  , inter  quas  inspersœ 
notæ  Anasceuastic.ee  in  disputationern 
ATartini  Hecani , A ntiesuiaæ  Alogun- 
tini  de  Antichristo  reformato  , una 
cum  chronoloifid  totius  sacræ  Scrip- 
turæ  novd  , absolutd  , etc.  Hanoviœ  , 
i6i3  (1)  , in- 4*  « J’ose  dire,  assure-t - 
» il  y que  je  mets  en  évidence  certai- 
» nés  choses  que  personne  n’avait 

(1)  ht 1 Bibliothèque  dtt  Draudim  marque  , 
pa%.  *66,  l'édit,  de  Hanau , apud  Hieredes  Au- 
ltrunos.  *61 5,  in-b°.  ; et  pa g.  45g,  édition  de 
Francfort , ‘apud  WccVeliano»  , 1618,  in-40- 

JVvtcs  que  celle  de  iGti  est  dp  Haïutu. 
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■»  connues  ; que  je  prouve  la  vérité  des 
» propositions  que  d’autres  avaient 
« avancées;  que  je  corrige  les  fausse- 
« tés  , et  que  j’établis  ce  qui  était  in- 
» certain,  Ausim  dicere , nu  Ut  ante - 
» tiac  visa  profe.ro  , «A  aids  al/ata 
a»  vera  astruo , j'ai. sa  corrigo , dubia 
a>  stabilio  (a).  Les  premiers  réforma- 
aa  tours , continue-t-il , n’ont  point 
a>  entendu  l’Apocalypse,  ifi  Daniel 
a>  lui-méme,  ni  l'ange  qui  l’instrui- 
aa  sait  , ni  l'âme  de  Jésus-Christ  , 
aa  n’ont  point  entendu  les  calculs  de 
aa  ce  prophète.  ÏÀber  Apocalypsts 
>a  non  est  intellectus  initia  reforma- 
it tionis  , aut  parùm  pro  Evangelio 
aa  habitus •,  et  sinistra  ilia  veterum 
a»  suspicio  de  hoc  sacro  vol  u un  ne  an- 
aa  tiqua  ta  est  et  sublata  per  ecclesiam. 
» Verum  id  quidem  > sed  primipilis 
aa  nos  tris  suspecta  erat  ecclesia  , nec 

aa  injuria , Jfcef  /10c  /ion  in  loco( 3) 

aa  JVo/i  Daniel  ipse  , /10/1  angélus 
» Danielis  instructor  , /10/1  anima 
aa  Salvatoris  plena  sapientiœ  , nume- 
aa  ros  Danielicos  intellexit , fuid  non 
aa  curavit > nondum  enim  te m pus  , /iec 
» dleo  Aposlolis , curandi  (£).  a»  Voilà 
néanmoins  ce  que  notre  auteur  se  glo- 
rifie d’avoir  expliqué  clairement , et 
avec  le  plus  grand  succès  du  monde  (5). 

(B)  Voici  quelques  autres  particu- 
larités de  cet  ouvtxige.  ] On  y trouve 
un  nouveau  commencement  de  l'ère 
chrétienne.  L’auteur  est  si  satisfait  de 
cette  invention  , qu'il  exhorte  tous  les 
chrétiens  à en  bénir  Dieu  : Gaudete 
ntecum  , et  laudale  Deum  , quotquot 
estis  chris tia ni  : inveni  annum  IVativi- 
Latis  Christi , qui perierat  (6).  Cette 
belle  découverte  consiste  à placer  la 
naissance  du  Sauveur  dix  ans  plus  tôt 
qu’on  ne  la  met  ordinairement,  et 
nar-là  , il  se  voit  contraint  de  dire  que 
Jésus-Christ  fut  baptisé  l’an  5 de  Tibè- 
re , quoique  saint  Luc  ait  marqué 
l’an  i5  de  cet  empereur (7).  11  remédie 
à cela,  en  supposant  que  sarnt  Luc 
compte  depuis  que  Tibère  eut  été  fait 
collègue  de  l’empereur.  11  fonde  sur 
cinq  argumens  sa  nouvelle  chronolo- 

(a)  Braunbom.  pag.  9,  apud  Cootzen,  in 
iraclatu  cui  Titulus  de  H*re*eon  Incrcmeato. 

(3)  Idem  , pag.  aa  , apud  eumdem  , pag.  55. 

(4)  Idem  , pag.  a 7 et  a 8,  apud  eumdern , ibid. 

(5)  Nec  >ioe  prosperrirao  *ucce>>u  , pag.  5 , 
4 pud  eumdem,  pag.  549* 

(<*)  Idem,  apud  eumdem  , pag.  558. 

(?)  Évangile  de  aaial  Luc  , çhap.  JM , vt.  X. 


gie.  Je  ne  les  rapporte  point  , non 
plus  que  ce  qu’011  y a répondu  (8). 

Le  titre  du  chapitre  V de  son  Xe. 
livre  est  , Mandatum  divinum  de 
pontifice  evertendo.  Commandement 
de  Dieu  de  ruiner  la  papauté.  11  assure 
da^is  ce  chapitre , que  chaque  pro- 
testant a reçu  un  ordre  public,  qui 
est  semblable  à l’ordre  qu’Fhud  (9) 
avait  reçu  en  particulier.  Ubipubli- 
cum  prœceptum  habere  omnes  calvi- 
nistas  assert/  quale  Ehud  habuit  pri - 
va t uni  y et  ne  desit  concitandœ  sedi- 
tioniy  verba  Apoc.  A VI 11  y 4,5,6, 
q y germanicè  récitât.  Omnia  igitur 
supplicia  irrogare  jubet , exurere  , 
carnes  edere , nullum  supplicium  m- 
mium  jQtare  (10).  Je  vous  laisse  à 
penser  si  le  jésuite , qui  le  réfuta  , lui 
fit  quartier  sur  des  dogmes  si  sangui- 
naires. Voyez  ci-dessous  la  remarque 
(C)  vers  la  fin. 

11  lui  fit  une  objection  sur  l’hypothè- 
se que  le  papisme  périrait  l'an  i6{i. 
« Les  princes  protestans  peuvent 
» donc,  dit-ily  épargner  les  préparatifs 
» de  guerre  , puisque  le  pape  ne  doit 
» périr  qu’en  1641  , et  qu’alors  il  pé- 
» rira  nécessairement.  C’est  donc  une 
» folie  au  sieur  du  Plessis  d’exhorter 
a le  roi  d’Angleterre  à équiper  une 
» flotte,  pour  aller  détruire  home,  » 
Hoc  monere  anticc  possum  et  debeo  , 
pcriculo  y sumptu , labore  bellandi 
posse  supersedere  principes  advèrsœ 
rehgionis  ; non  enim  nisi  anno  1641 
morietur  nontifex , et  certè  tum  mo - 
rietur.  Militari  itaque  stoliditate  Ptei- 
sœus  set^eniss.  magnas  - Britanniœ 
monarcham  hortatur  , classent  in - 
slruat  y navigel  lia  lutin,  Romam  exu- 
rat , pOntificem  mactet , carnes  edat: 
prœnuilura  sunt  vetuli  mi/itis  consiliüy 
nam  ut  vila  in  annum  1641  suppetat 
régi  serenissimo  et  Plessaw  , 07  an - 
norum  hélium  in  llalid  sustinere  très 
insulœ  queant,  merito.dubilare  posse 
videntur proceres  Britaniti(w).  Cette 
objection  n’est  point  forte;  car,  1".  , 
en  premier  lieu , ni  les  princes  qui  se 
préparaient  à la  guerre,  ni  M.  du  Plcésis 
Mornai  qui  les  animait  , ne  comp- 
taient point  sur  les  visions  de  noire 

(8)  Le  je  mite  Conlf.cn  l'a  réfuté  dans  le  livre 
cité  ci-dessus  , citation  (a J. 

(9)  Celui  dont  il  est  parlé  au  livre,  des  Juges  , 
chap  lll , 7 mi  Uià  le  roi  de  Moab. 

(10'  ConUen  , de  Hasrestoo  Ir.crcmento,  pag. 
556.  ' v 

(11)  laem , ibul. , pag.  58x. 
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Braunbom.  a0.  En  second  lieu,  rien 
n’aurait  été  plus  propre  à leur  faire 
faire  des  préparatifs  de  guerre  , que 
l’opinion  que  le  papisme  pe'rirait  l’an 
i . J1  n’y  a rien  qui  anime  davanta- 
ge que  d’étre  assuré  qu’une  entreprise 
réussira.  On  ne  s’imaginait  pas  que  le 
papisme  tomberait  de  caducité , sans 
qu’aucune  force  externe  le  second t 
rudement.  On  s’imaginait , au  con- 
traire , qu’a  fin  d’exécuter  les  prédic- 
tions avec  plus  de  promptitude,  il 
fallait  mettre  en  usage  tous  les  in- 
atruuiens  humains  ; et , pour  l’ordi- 
naire, c’est  le  but  et  l’intention  de 
ceux  qui  ballottent  les  nombres  de 
l’Apocalypse,  et  qui  entiu  marquent  le 
temps  des  révolutions , d’en^urager 
les  princes  à entreprendre  la  guerre. 
Les  uns  n’ajoutent  aucune  foi  aux  ex- 
plications qu’ils  publient  : ils  ne  les 
font  imprimer,  qu  afin  qu’elles  servent 
d’éperon  à des  princes  ambitieux  : 
les  autres  y ajoutent  foi;  mais  de  telle 
sorte  qu’ils  en  deviennent  plus  ardens 
et  plus  actifs,  pour  remuer  tous  les 
ressorts  des  passions  de  l’homme  , et 
toutes  les  machines  nécessaires  à l’exé- 
cution de  grands  desseins.  Peu  de 
gens  se  reppsent  moins  sur  la  Provi- 
dence , que  ceux  qui  se  glorifient  d’a- 
voir pénétre  les  profondeurs  de  ses 
décrets , et  les  énigmes  des  prophètes. 

Je  crois  que  plusieurs  personnes, 
qui  n’avaient  pas  fait  un  grand  cas  des 
prophéties  de  Braunbom  , lorsqu’elles 
parurent  pour  la  première  fois,  chan- 
gèrent de  sentiment , après  que  Gus- 
tave Adolphe  eut  subjugué  tant  de 
villes  en  Allemagne.  Ils  trouvèrent 
fort  apparent  que  le  papisme  serait 
dans  sa  décrépitude  l’an  (636  , et 
qu’il  tomberait  tout-à-fait  l’an  1 64 1 9 
«*t  ainsi  ils  conçurent  pour  cet  écri- 
vain une  estime  singulière  , mais  qui 
s’évanouit  nu  bout  de  deux  ou  trois 
ans.  On  avait  cru  que  Gustave  serait 
un  autre  AÏaric , et  un  autre  Totila , 
qui  détruirait  Rome,  et  qui  exécute- 
rait contre  le  pape  les  menaces  de 
faut  de  commentateurs  de  l’Apoca- 
lypse. Sa  mort  en  i63a,  et  la  victoire 
que  les  impériaux  remportèrent  à 
Norlingen  , l'an  1 634  * dissipèrent  tou- 
tes ces  belles  imaginations.  Si  Braun- 
bom avait  choisi  l’an  i63a , plutôt 
que  l’an  i636,  il  aurait  moins  mal 
rencontré  ; car , non-seulement  en  Al- 
lemagne , mais  aussi  dans  le  Pays- 


Bas  espagnol  , les  protestans  devin- 
rent les  maîtres  de  plusieurs  villes  . 
l’an  i63a.  Ce  11e  fut  pourtant  point 
une  réduction  du  papisme  à l’état  de 
décrépitude.  Les  protestans  gagnaient 
des  villes  , et  ne  faisaient  point  de 
conversions:  le  nombre  des  catholi- 
ques romains  ne  diminua  que  très- 

8 eu.  Un  controversiste  en  avertit 
f.  du  Moulin  , qui  avait  écrit  à 
Balzac  , pendant  les  conquêtes  de 
Gustave  , que  la  religion  réformée 
prenait  un  grand  accroissement  és 
Pays-Bas  et  en  Allemagne.  De 
Belgio  equidem  suadeo , ne  Molinœus 
plus  nimio  glorietur  ; nam  etsi  potiti 
sint  Batavi  non  ita  pridvm  Sylva 
Ducis  , Buremundâ  , Trajecto  , et 
Limburgo , attamen  p/urimi  et  prœ - 
cipui  avitœ  religionis  sunt  ret mentis - 
suni , et  dum  modo  cxcipianlur  ad - 
venœ  et  milites , 

Apparent  rari  nantes  in  gnrgite  vasto  , 

dum  hœrctica  fit  concio.  Lcodii  pro- 
pinqud  urbe  fiabitoy  neque  rem  in - 
cognitam  scribo.  Item  ea  pars  Ger- 
maniœ , quam  Sueci  et  principes  cum 
iis  fœderati  ad  Jihenum  et  ad  M os- 
tium occupavcrunt , hœresim  verius 
dixerim  patitur  quam profitetur  { 12). 

Braunbom  , au  reste,  ne  crut  point 
que  cette  ruine  de  l’Antéchrist  dût 
arriver  sans  qu’une  puissante  ligue 
s’en  mêlât.  Voici  quatre  vers  qu'il 
chanta  sur  ce  sÿjet  : 

Dalmata  et  Enelandus , Franeus , Germa - 
nus  , et  Ist*r , 

Ht  vr  nient  Bomam  dilaniare  suam. 

Quid  facienl  I talus , LuuUtnus  ? Qui tl , nui 
plongent 

Emptnccm  merci  s dùperiisse  sam  (»3)? 

Je  ne  sais  pas  s’il  vécut  assez,  pour 
être  témoin  de  la  fausseté  de  sa  pré- 
diction à l’égard  de  la  mort  de  l'An- 
téchrist : mais  je  crois  que  , s’il  était 
sur  la  terre  l’an  i63^  , il  ne  laissait 
pas  d’être  aussi  hardi  qu’auparavant  • 
car  c’est  assez  le  propre  de  ceux  qui 
ont  la  témérité  de  prendre  un  terme 
trop  court,  de  payer  d’audace,  avec 
quelque  subterfuge  frivole quand  ils 
se  voient  démentis  par  l’événement. 
Il  fut  plus  sage  par  rapport  à la  fin  du 
monde:  ilia  recula  jusques  à un  temps 

(là)  SiWester  à PetrS  Sanclfi  , in  Ndi*  in 
Epist.  Molinari  ad  Balzacum , pag.  ^3  , edit. 

Anlverp.  an.  i634> 

(l3)  Braunbom,  apud  Contzen  , de  HrrAeoo 
Incrrmento,  pag.  Gio. 
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où  >1  savait  bien  qu'il  ne  vivrait  plus 

(>4).  , 

(C)  Il  publia  30 n ouvrage  la  même 
année  ou  , selon  d'autres  théolo- 
giens y le  monde  devait  finir.  ] Ils 
crurent  , qu'à  cause  que  toutes  les  let- 
tres du  mot  Judicium  sont  numéra- 
les , et  font  i6i3,  le  jugement  dernier 
se  ferait  fan  i6i3.  « IVostiv  hoc  se- 
» culoy  ex  voculd  Judicium,  in  quo 
» omnes  litterœ  sunt  numérales  y non 
n pana  college  ru  nt , an  no  i6i3  Ju- 
d dicium  ultimum  et  universale  futu - 
» rum  y eoque  vuletur  D.  Menzerus 
» etiarn  theologus  Giessensis  celeber- 
» rimus  y et  ab  orn/u  quidem  fana- 
it ticismo  prorsüs  a lie  nus  , collimdsse 
» indeduatione  Exegeseos  siugusta - 
» nœ  confessionis y quant  hisce  voluit 
a claudcie  verbis  •*  Anno  à nato  Chris- 
» to  millesitno  sexcentcsimo  deciruo 
i>  tertio  , quern  enum-rat  vox  jam 
» olim  ominosa  Judicium  (i  5) . » Voilà 
une  belle  raison  ! Ceux  qui  s’y  fon- 
dèrent méritaient  de  vivre  pour  le 
moins  jusqu’en  1614,  à condition  de 
s’humilier  à la  vue  de  leur  faute. 

Ce  qu'fy  a d’étonnant  est  que  le 
mauvais  succès  d’un  nombre  inlini  de 
commentateurs  de  l’Apocalypse  n 'em- 
pêche point  que  d’autres  ne  tombent 
dans  la  meme  témérité  (16).  On  voit 
de  c’est  un  antre  tout  tel  que  celui 
u lion  maladè  : plusieurs  y vont,  et 
personue  n’en  revient  c’est-à-dire  , 
avec  le  trésor  qu’il  avait  été  y cher- 
cher : ne  faudrait-il  pas  se  souvenir 
du  renard  d’Ésope. 

Olim  quod  vu*pes  trgroio  eauta  leoni 
Re.tpondil  referam  : quia  me  vestigia  terrent 
Oinnia  le  adversum  speclantia  , nulla  relron- 
sum  (17). 

Ne  devrait-on  pas  se  garder  bien  d’en- 
trer dans  cette  caverne  , puisque  tant 
de  gens  y ont  été , sans  en  revenir 
avec  le  rameau  de  la  sibylle , avec 
l’éclaircissement  attendu  ? Cependant 
on  continue  d’entreprendre  ce  voyage 
autant  que  jamais,  et  l’on  n’écoute 
point  ceux  qui  représentent  qu’il  est 
sans  retour,  comme  celui  du  sépui- 

(»4)  Conf/ret  ceci  avec  ce  que  dit  M.  de 
Btauvtl,  dont  son  Histoire  «les  Ouvrages  des 
Savans,  juin  170a,  pag.  a5a. 

(15)  Audr.  Carolus  , Mrmor.  ecclcsiast.  Sxculi 
XVII,  lit».  Il , cap.  XI , pag.  3ai. 

(16)  Vvye*  l'article  Stitelc os.  [ Cet  article 
n'existe  pas.  ] 

(«7)  floral. , epUt.  I ylib.  ly  vs.  73. 


cre,  et  qui  crient  de  toute  leur  force, 
tous  allez-... 

- Per  lier  lenebricoium  , 

Illuc  , undi  neganl  redire  quenijuain  (18). 

On  s’embarque  tous  les  jours  sur  celle 
mer,  comme  si  elle  n’etalt  point  fa- 
meuse par  mille  et  mille  naufrages. 

Un  ministre  de  Rotterdam  publia, 
en  1686  , un  Accomplissement  des 
prophéties  , dans  lequel  il  dc'bila , en- 
tre autres  choses  , que  ce  qu’avait  dit 
Joseph  Meddc , que  la  durée  de  l'é- 
glise corrompue  unit  être  de  1 160  ans  , 
et  que  la  duree  de  l’église  pure  doit 
être  de  36 ! , lui  paraissait  inspiré 
(19).  Joseph  Medde  ajoute  que  ion 
peut  commencer  ces  36o  ans ; i°.  ou 
de  la  naissance  de  Jésus  - Christ  ; 
a0,  ou  du  temps  de  la  Passion  ; 3°.  ou 
du  temps  de  la  destruction  de  Jéru- 
salem ; 4°.  ou  enfin  du  temps  annuel 
saint  Jean  prophétisait  (20) . Quelque 
calcul  que  l’on  prenne  , le  mintstre  de 
Rotterdam  avoue  que  l’affaire  va  très- 
bien  quant  à l’e'poque  de  l’antichris- 
tianisme  (at)  : mais  néanmoins  le 
premier  calcul  et  le  second  se  sont 
trouvés  faux  : car  l’antichristianisme 
ui , selon  le  premier  calcul , devait 
nir  l’an  i6ao,  et  Selon  le  second, 
l’an  i653  ou  i65j  , subsistait  encore 
l’an  1686  (aa)  ; et  puisqu’il  subsiste 
au  temps  que  j’écris  ceci,  l’an  170a, 
le  troisième  calcul , selon  lequel  il 
devait  finir  en  1690,  n’est  pas  meil- 
leur que  les  deux  premiers.  Le  minis- 
tre s’en  défiait.  Il  ne  parait  pas,  dit- 
il  ( l3  ) , que  tes  choses  soient  mitres 
aujounl’ hui  pour  un  si  grand  événe- 
ment, il  ne  faut  pas  s’ imaginer  que  • 
l'empire  de  l'Antéchrist  et  de  l' idolâ- 
trie tombe  si  aisément,  et  soit  détruit 
en  quatre  ou  cinq  ans.  Il  se  fixe  au 
quatrième  calcul , et  le  donne  pour  le 
véritable  , d’où  il  conclut  , que  le 
règne  de  l’Antéchrist  finira  l’an  1710, 
ou  l’une  des  années  suivantes  , jus- 
qu h 1714  (a4).  Voilà  comment  il 
s’exprime  dans  la  pageaa  ; et  voici  sjs 
expressions  à la  page  18  : « Nous  po- 
» serons  la  chule  à venir  de  l’empire 

(18)  Cntol. , Epigramm.  III. 

( 19)  Jurieu,  Accompl.  de*  Prophétie*  , tom. 
II , chap.  II , pag.  a®  de  la  première  /dition. 

(20)  Là  même. 

(21)  Là  meme  y pag.  »i. 

(ai)  La  même  , pag.  a2. 

(a3)  I-à  mfuie  , pag.  29. 

1*4)  hà  mime , j>aç.  au. 
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» antichrétien  , au  commencement 
» du  XViJI*.  siècle.  Je  crois  qu’il  se- 
y>  rait  d illicite  de  marquer  précisé- 
» meut  l'année  ; car  Dieu  , clans  ses 
» prophéties  , n’y  regarde  pas  de  6Î 
» près.  Quelques  anne'es  de  plus  ou 
. » de  moins  n’y  font  rien.  Cependant 
» on  peut  dire  que  cela  doit  arriver 
» depuis  l’an  1710,  jusqu’à  l’an  1715 
» (a5).  Cet  empire , dit-il , dans  la 
» page  33 , est  ne  environ  l’an  4^0. 
» Il  mourra  environ  l'an  1710  , juste* 
» ment  1260  ans  après  sa  naissance- 
>»  Cela  peut  arriver  plus  tôt  ; car  l’an- 
» pire  romaiu  , déjà  sous  Valenti- 
» ïiien,  que  je  compte  pour  le  dernier 
» des  empereurs  romains,  était  fort 
* démembré.  Mais  ie  ne  vois  pas  que 
» cela  puisse  aller  plus  loin , si  ce  n (est 
y » peut-être  jusqu  a 1714  : à compter 
» les  1260  ans  depuis  la  mort  de  Va- 
» lentinien.  Ceci,  je  l’avoue  , ne  ine 
j»  paraît  point  du  tout  simple  conjec- 
» ture  (26).  » 

Un  homme , qui  eût  été  assez  sage 
pour  profiter  des  erreurs  d'autrui , 
eût  abandonné  Joseph  Medde  à l’égard 
du  quatrième  calcul,  aussi-bien  que 
par  rapport  aux  trois  autres;  cary  a- 
t-il  rien  de  plus  scandaleux , que  de 
dire  , d’un  coté,  que  l’église  pure  doit 
durer  3Go  ans  ; et  de  l’autre  , que  ces 
3Go  ans  doivent  commencer  l’an  94 
de  l’ère  chrétienne?  L’Eglise  n’avait 
donc  pas  été  pure  avant  ce  temps-là  , 
si  sa  pureté  ne  prit  naissance  qu’en 
l’année  94  ? Que  peut- on  penser  de 
plus  absurde  ? 11  est  donc  certain  , que 
si  Joseph  Medde  méritait  quelque 
. créance , il  faudrait  que  la  durée  de 
l’église  pure  eût  fini  ou  l’an  36o,  ®u 
l'an  393;  et,  par  conséquent,  c|ue 
l’empire  antichrétien  eût  fini , ou  1 an 
1620,  ou  l’an  i653.  Or  il  est  aussi 
florissant , ou  plus , au  commence- 
ment du  XVIIIe.  siècle,  qu’en  i653. 
Joseph  Medde  n’a  donc  débité  que  des 
rêveries,  qui  auraient  dû  empêcher 

Sue  le  ministre  de  Rotterdam  ne  tom- 
ât  dans  le  bourbier. 

L’exemple  de  celui-ci  devait  être 
un  épouvantail  aux  nouveaux  calcu- 
lateurs ; et  cependant  ils  continuent 
de  prédire.  Quelle  apparence  y a-t-il , 
que  son  quatrième  calcul  réussisse 
mieux  que  les  trois  premiers?  Faisons 


un  peu  réflexion  sur  ce  passage  : nous 
y verrons  en  quel  temps  on  devait 
commencer  à vendanger  le  papisme. 
« Si  vous  comptez  ces  180  ans  depuis 
» l’an  1 5 1 7 , auquel  temps  Luther 
» commença  de  prêcher  contre  le  pa- 
» pisme  , cela  nous  conduit  à 1 an 
» 1697.  Si  vous  les  comptez  depuis 
» l’an  i5ao,  delà  date  de  la  bulle  de 
» Léon  X , cela  nous  conduira  à 1700. 
» Otez  dix  ans  , à cause  que  7 fois 
» cinquante  ne  font  que  35o,  et  que 
» l’année  prophétique  est  de  a6o 
» jours , ou  de  36o  ans , cela  tombera 
» justement  sur  1690.  Et  c’est  là  le 
» temps  que  j’estime  devoir  être  le 
» commencement  de  la  vendange  : 
» or  les  témoins  ressusciteront  dans  ce 
» temps-là  , après  quoi  la  France  doit 
» rompre  avec  le  pape  , selon  ma  pen- 
» sée,  avant  la  fin  du  siècle;  et  dans 
» le  commencement  de  l’autre  , le 
>»  reste  de  l’empire  antichrétien  s’a- 
» bolira  partout.  Ainsi  le  tout  revient 
» à mon  calcul;  c’est  que  nous  ne 
» saurions  être  loin  de  la  fin  de  l’em- 
« pire  du  papisme  (27).  ^J1  ne  faut 
pas  oublier  l’une  des  raifl^h  qui  lui 
faisaient  croire , que  la  rupture  du 
roi  de  France  avec  le  pape  aurait  des 
suites  très- promptes  et  très-heureu- 
ses : « c’est,  disait-il  (28  J,  que  les 
» évêques  de  France  ont  déclaré  de- 
» puis  peu  , que  y sous  prétexte  de  re- 
* tigion  , il . n est  jamais  permis  de 
» désobéir  au  roi.  » Je  regarde , ajou- 
tait-il , ce  qui  est  arrivé  en  Angle- 
terre, comme  une  autre  préparation 
a cet  événement.  On  y souffre  régner 
paisiblement  un  rot  d'une  religion 
contraire  à celle  de  l'état  : c'est  que 
la  Providence  veut  accoutumer  les 
peuples  a se  soumettre  a des  princes 
ennemis  de  la  religion  dominante . 
Que  voilà  un  homme  heureux  à con- 
jecturer ! Il  ne  savait  pas  qu’au  bout 
de  deux  ans  l’Angleterre  chasserait 
son  roi  papiste,  ce  qui  serait  une 
preuve  que  la  Providence  ne  voulait 
pas  accoutumer  les  peuples  à se  sou- 
mettre à un  prince  qui  ne  fût  pas  de 
leur  religion  ; mais  plutôt  disposer  la 
nation  française  par  un  exemple  tout 
frais  et  voisin  à désobéir  à son  roi  , 
en  cas  qu’il  changeât  de  religion.  No- 
tez que  cet  écrivain  a compté  plu- 


(a5)  Jnrien,  Acconud.  de*  Prophétie»,  tom.  («7)  ta  mfmr . chap.  IX  %pag.  »43  , i\\. 
IJ , chau  II , paf j.  io  de  la  Ir «.  édition.  Vor*t  chap.  XII , pag.m. 

(a6j  La  mime,  paf.  33  %‘è\.  fri)  Là  même  , chap.  XJ  , pag.  aofc 
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.f'armi.les  cau1*s,  qui  la  cession  que  le  Turc  a faite  de  tant 


.j  kauna  ljUl 

ont  renversé  du  trône  Jacques  II  (39'. 
H avéfl  donc  mal  jugé  des  intentions 
de  lu  Providence  : mais  laissons  celaj 
montrons -lui  plus  directement  la 
fausseté  de  ses  prophéties. 

Tant  s’en  faut  que  la  France  ait 


» IdUl 

de  places  , par  le  traité  de  Carlowitz 
en  1698.  Oublions  aussi  les  planés 
du  un  ministre  < ) 1 • tirnnînm»^  1 


• . , , 1 — n ~ '«'“mue  11 

",  '*,,c  alL  Pmnt  e,e  allâiiblie  pendant  les  dit 

rompu  avec  la  pape  entre  1 an  1690  et  dernières  années  dn  XVII'.  siècle  et 
1 an  1 701 , qu  au  contraire  elle  est  de-  qu’au  contraire  elle  a opprime  en  ’di- 
venue  plus  papiste.  On  sait  l’avantage  vers  lieux  les  prolestans. 

Le  commencement  du  XV III'  siècle 
n’a  apporté  rien  de  fâcheux  à l'empire 
du  papisme  : jamais  le  pape  n’a  été 
si  ménagé  qu’il  l’est  aujourd’hui  par 


venue  plus  papiste.  On  sait  l’avantage 
qu  Innocent  XII  remporta  , en  faisant 
remettre  les  choses  sur  l’ancien  pied, 
1 an  iCq3  (3o).  On  sait  les  plaintes  qui 
ont  été  publiées  au  sujet  du  bref  du 
pape  contre  l’archevêque  de  Cambrai, 
en  1699.  Le  ministre  même  de  Rot- 
terdam a soutenu  que  c’est  une  bulle 
qui  ruine  absolument  les  libertés  île 
l é fi  lue  gallicane  (3i).  Voici,  « dit- 
» il  ( 3a  ),  le  plus  terrible  coup  qui 
» pouvait  cire  porté  aux  Jibiagér  ’ 
m l’église  gallicane  : les  voilà  Wn 


les 

reui 


ménagé  qu’il  l’est  aujourd’hui  par 
princes  catholiques  (35)  : l’empe- 
II- , le  roi  de  France  , et  le  roi  d'fcs- 


fs  de 
iver- 
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pagne  , Jui  font  leur  cour  à qui  mieux 
mieux.  Il  est  vrai  que  les  plus  puis- 
sans  étals  protestans  ont  fait  une  ü- 
guc  , mais  ils  ne  songent  à rien  moins 
qu  a chagriner  la  cour  de  Rome  : ils 

7' — =* J "/  ’r-  ont.  des  Choses  à expédier  , qu’ils 

sees  par  une  seule  foudre  Gerson  croient  être  plus  pressantes:  et  s’  » 
et  son  apologiste  Richer,  le  jésuite  travaillent  contre  un  prince  cathol 
Ma.mbourg  u.-même,  Gerbais , le  que , c’est  uniquement  en  faveur  d’ùn 
pere  t^ucsnel , Elus  du  Pin , et  tous  autre  prince  catholique  : et  e#cas  oan 
ceux  a qu.  les  démêlés  d’iunocent  la  France  tournât  ses  armes  contre 

Rome  , ils  seraient  les  premiers  à en- 
voyer du  secours  au  pape.  On  ne  voit 

floilp  IV  ni  VI  f /Ml..  L a...*  • a 
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» ceux  à qui  les  démêles  d’innocent 
» XI  avec  le  roi  Louis  XIV  avaient 
» donné  le  courage  de  lef’er  la  tête 
w contre  les  usurpations  de  Ja  cour  de 
» Rome , sont  terrassés  : yussi . bien 
» que  tant  d’arrêts  rendus  par  la  cour 
» de  parlement  pour  la  conservation 
u des  libertés  de  l’église  gallicane  , 
» tant  de  règlemens  , de  décisions, 
u et  de  déclarations  faites  par  le  cler- 
» eé  de  France  , tendant  an  même 
>1  but-  Tout  est  anéauti.  » Si  cet  au- 
tepr  avait  dit  tout  ce  qu’il  serttait,  il 
eût  ajouté  : f'i u ici  aussi  le  plus  terri 


. r-r'.  ex*  ne  voit 

donc  point  que  le  quatrième  calcul 
doive  avoir  plus  de  succès  que  les 
trois  autres  : et  cependant  voilà  M. 
Allix  qui  , depuis  le  mauvais  succès 
de  M.  Juneu,  s’est  mis  aux  champs 
pour  annoncer  au  public  que  l’ante- 
chnst  périra  , ou  Fan  1716,  ou  l’an 
au  plu*  lard  l’an  ie3G 
(Jbj.  AI.  Gurller,  professeur  en  théo- 
logie a Devenler/Snc  s’explique  pas  si 
précisément  : il  ne  se  fixe  à aucuns 


J ’ ' //««J  ICI  il- 

lie  coup  qui  pouvait  être  porléh  mes  innée  ; mais  il  croit  quëTa  BaMmie 
proMues.  Je  suis  sûr  que  le  chagrin  de  l’Apocalypse  tombera  entièrement 
qu  il  témoigné  contre  le  cierge  de  pendant  le  cours  du  XV1I1'  siècle 
France  ( 33  ) vient  en  partie  de  ce  que  (3:).  Je  dirai  en  passant  que  1W 
ses.  prédictions  ont^été  si  mal  secon-  des  preuves  de  M. ‘Jurieu  est  bien  in- 

firme.  /lest  certain,  dit-il  (38)  , que 
depuis  l an  i6ao,  les  images  et  les 


- - 1 — ""  ““  * v-»»-  •»*  ««ai  octuti* 

dëes  par  Louis  XIV,  et  par  ses  pie- 
lats.  Laissons  les  autres  prospérités 
arrivées  au  papisme , entre  l’an  1690, 
et  l’an  1700  : l’édit  de  l’empereur  de’ 
la  Chine,  en  169a;  le  quatrième  offi- 
cie de  la  paix  de  Ryswick  , en  1697  ; 

(19)  V oyei  la  Leur,  pastorale  Ju  1 S d.  i'è~ 
vritr  1689.  J 

(30)  V ore\  la  remarque  (B)  de  l'article  Otto- 
*?**  , ci  M.  Jurieu,  par.  3ifi  Je  son  Traité 
historique  sur  la  Théologie  myst. 

(31)  Jurieu,  Traité  historique  sur  la  Tbéoloe. 
mystique,  an.  XVll  \ pag.  3o4. 

(3a)  Là  même } pag.  3o5 , 3q6. 

(33)  Là  meme,  pag.  3l3. 

TOME  IV. 


*.  images  et  tes 

saints  ont  extrêmement  perdu  de  leur 

(34)  M.  Do  Vidal,  fans  téptae  d/dicaloire 
de  ion  hier  miaule 1 Eglü  romaine  pleinement 
convaincue  d'«oli-clin>ii»ni»nic.  Il  v parte  de 
Çopprrmon  que rouf/rent  te,  preleit'aai  au  Pa- 
laUnat , dan,  te  Monbéhard  et  en  Hongrie. 

(35)  On  fera  ceci  en  *702. 

(36)  Fore*  /'Histoire  des  Ouvrage*  des  Sa- 
vons, avril  1701,  pag.  >34  , a35. 

(3:)  Nfcol.  Guiilero»  in  Sy.tem.  Theoloc. 
Propbct.  , cap.  XXXIII,  pag.  503 
A nul  , an.  170a. 

(38)  Jurieu,  Accompl.  des  Proph. , (0WU  // 
pag.  3o  , 3i.  * 
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crédit.  Et  l’on  trouvera  , depuis  ce 
temps-là  plus  de  gens  dans  le  pa- 
pisme même , qui  ont  décrédité  ces 
jaux  cultes L auon  n en  trouvera  dans 
tous  les  siècles  précédé  ns.  Ve  même , 
la  ty  rannie  du  pape , depuis  ce  même 
temps,  t'ouïe  dans  uni  visible  déca- 
dence. Dans  le  siècle  pqssé , les  pa- 
pes s’étaient  assez  bien  relevés  du 
coup  que  leiu'  avait  donné  le  con- 
cile de  Constance Mais  de- 

puis 1620, . ...  la  puissance  du  pape 
est  toujours  diminuée  ; et  aujour- 
d'hui, elle  est  dans  une  telle  déchéan- 
ce, qu’elle  ne  s’en  relèvera  jamais  (3g) . 
Je  ue  m’amuse  pas  à demander  com- 
ment ce  ministre  conciliera  ces  choses 
avec  celles  qu’il  a dites  dans  d’autres 
livres  (4o)  : je  m’arrête  à cette  seule 
considération.  Les  bornes  mises  aux 
faux  cultes  et  aux  prétentions  des  pa- 
pes sur  le  temporel  des  rois , sont  plu- 
tôt un  gage  de  la  durée  future  de  la 
papauté  , qu’une  marque  de  sa  pro- 
chaine ruine  : plus  un  mal  s’appro- 
che du^omble  » plus  il  s'approche  de 
sa  (in  : il  ne  saurait  se  maintenir  long- 
temps dans  son  comble.  L’énormité 
des  abus  a favorisé  Luther , qui  appa- 
remment n’eût  rien  tipéré  cont  rendes 
maux  médiocres.  Si  M.  Juricu  ne 
ou’en  veut  pas  croire  , il  doit  pour  le 
moins  se  souvenir  de  ce  qu’il  a dit  : 
« que  le  prodigieux  avancement  de 
?»  (autorité  papale,  qui  en  effet  a por- 
>j  té  l’anti-christianisme  à sa  perfec- 
» tton  , n’a  pas  laissé  d’être  un  des 
’u  degrés  de  sa  ruine.  Si  les  papes 
j>  étaient  demeuré#  dans  les  termes 
» où  ils  avaient  été  dans  les  siècles 
e précédens  5 s’ils  ne  se  fussent  point 
)>  mêlés  des  affaires  du  monde , pour 
» en  disposer  absolument,  on  u’au- 
■»  rait  peut-être  pas  reconnu  que  le 
î)  siège  romain  cstri'antechrist  : mais 
« alors  cette  vérité  devint  si  sensible, 
» que  toutlcmondes’cn  aperçut  (4*).» 
On  peut  s'étonner,  pour  bien  des  rai- 
sons , que  le  chagrin  où  il  était  en 

(3o)  Juiicu  , Accompl.  des  Propfc. , tom.  Il , 
paa-  33. 

(4o)  Dans  son  Préservatif  et  dans  son  Jan- 
»éuiitc  convaincu  de  vaine  «opliitliqudt.c,  où  il 
apritàtiichc  de  prouver  que  l’invocation  ilet 
jaints  est  excessive  encore  aujourd’hui  : et  nous 
avons  vu  qu'il  se  plaint  dans  son  Tr^té  de  la 
Tbcolog.  uiystiq-  que  l'autorité ’ du  pape  a rte 
remise  dans  sa  première  splendeur  en  Fiance. 

(j 4»)  Juricu,  Accompl.  des  Proph.,  tom.  Il, 
chfyp.  F , pag.  SC.  87. 


composant  cet  ouvrage  (4a)  ne  lui  ait 
point  présenté  les  idées  noir^ct  af- 
freuses qui  se  sont  offertes  à Ta  plu- 
part des  commentateurs  de  l’Apoca- 
lypse. Il  n’a  point  pris  à la  lettre  ces 
images  d' embrasement , de  feu  , de 
sang  , de  carnage  , que  le’ Saint- Es- 
prit présente  dans  le  Chapitre  XV1J1 
de  l'Apocalypse  (43).  Certainement , 
dit-il  (44)  » ce  ne  sont  pas  les  voies 
dont  Dieu  se  sett  pour  établir  son 
empire.  « Il  ne  faut  pas  prendre  à la 
» lettre  les  termes  de  guerre  et  de 
» destruction  qui  sont  employés  ici  : 

» par  exemple  , que  Jésus  - Christ  de- 
3>  voit  fouler  la  cuve  de  vin  de  la  co- 
o 1ère  de  Dieu  ; qu’il  doit  donner  à 
» manger  aux  oiseaux  la  chair  des 
» rois  , des  capitaines  , des  forts,  des 
a chevaux  , des  francs , des  serfs  , 
j>  etc» fie  sont  des  images  empruntées 
3>  delà  guerre  : on  les  doit  entendre 
» convenablement  à lu  nature  de  cette 
h guerre  spirituelle  que  le  seigneur 
0 Jesu^Christ  doit  faire  à l’idolâtrie, 
3)  à la  superstition  , aux  hérésies  et  à 
» la  tyrannie  ; c’est  à elles  qu’il  en 
3>  veut,  non  pas  aux  hommes  (45). 

J3  Ainsi  je  crains  bien  que  ccux- 

33  là  ne  soient  trompés , qui  espèrent 
33  rendre  gà  Babylon  ce  que  nous  en 
>3  avons  reçu  , et  lui  vener  au  dou- 
>3  b/e  dans  la  coupe  dans  laquelle 
3>  elle  nous  a ver'sé,  c’est-à-dire , lui 
>3  rendre  sang  pour  sang  , supplices 
33  pour  supplices.  Ce  n’est  point  là 
» l'esprit  Je  l’Église  (46).  3»  Mais  néan- 
moins il  ne  laisse  pus  de  croire  qu’il 
y aura  beaucoup  de  sang  répandu  » il 
ne  fait  que  modifier  la  chose,  et  cela 
est  fort  louable.  Je  pense  bien 4 dit- 
il  (faf,  que  Dieu  permettra  le  sac  de 
Home , comme  il  a permis  celui  de 
Jérusalem.  Je  crois  bien  encore  que 
ce  grand  changeaient  de  religion  ne 
sc  fera  pas  sans  effusion  de  sang  , 
comme  il  en  arriva  dans  le  siècle  pas- 
sé ; mais  comme  la  cité  de  ce  chapitre , 
et  généralement  de  V Apocalypse  , 
comprend  tout  t empire  babylonien  , 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  toute 

(4a)  Là  meme,  dans  T A vit  ■ Ion*  Us  C.liré- 
licos,  mis  à la  lele  du  Ier ■ volume , pag-  5. 

(43)  Là  même,  tom.  Il  , chap.  XII , pt *g. 
at4- 

(44)  Fà  meme. 

(45)  Là  même  , pag.  317. 

(46)  Là  même  , pag.  a 18. 

(47)  Là  même , pag.  ai$.  j‘ 
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cette  grande  étendue  de  pays  soit  ré- 
duite en  désolation. 

Notre  Braunbom  n’était  pas  si  pa- 
cifique. Il  voulait  que  l’épée  fût  le 
principal  instrument  de  la  destruction 
de  l’antocbrist.  Cèlui  qui  le  réfuta 
trouvait  mauvais  que  ces  maximes 
barbares  fussent  fondées  sur  un  livre 
si  obscur,  qu’on  n’avail  point  encore 
vu  deux  commentateurs  protestans 
qui  l’entendissent  de  la  meme  maniè- 
re. Omnia  igitur  supplicia  itTOgare 
jubet  (Braunbom  us)  t exurere,  carnes 
edere , nul/ uni  supplicium  minium  pu • 
tare,  y è ritm  quœnam  est  3 ta  barba- 
ries 4: or u m qui  liœc  prœcipiunt , ciim 
non  intclligant  quiit  liber  obscurissi- 
mus  relit  ? Ciwi  contradictionem  im - 
plicuerint , hoc  postremum  à sangui - 
natis  et  latrocinanlibus  theologis  ro- 
go  obtestorque  ut  ex  tôt  suorum  scrip- 
toribus  duos  , non  sibi  mutuo  , non 
sibi  ipsis  contradicentes  , in  hoc  judi- 
cio  exhibeant  ; et  deindè  qud  data 
porta  ruant  in  nostrum  sanguinem  ? 
slddo  unum  prœstent , qui  non  omni- 
bus aliis  contradual,  et  ecce  jugulutn 
prœbemus  , non  jure  nec  merito  : ad 
unius  enim  humuncionis  pronuncia- 
tum  meliorem  orbis  partent  exurere  , 
devorare , nec  ipsa  iniquitas  œquum 
esse  censeret  ; sed Jiduciâ  causœ  ini- 
quo  judicio  experiri  p lacet  ( )•  Le 

même  auteur , comme  on  l’a  vu  ci- 
dessus  (49),  a maltraité  M.  du  Plessis, 
pour  avoir  fait  une  exhortation  au  roi 
d’Angleterre  d’attaquer  le  pape.  Il 
faut  demeurer  d’accord  que  ce  grand 
homme  s’oublia  beaucoup  dans  cette 
occasion  , et  que  son  zèle  prit  un  es- 
sor qui  lui  fit  perdre  de  vue  ce  que 
son  âge  et  que  sa  prudence  lui  eus- 
sent pu  suggérer.  On  le  railla  et  on 
l’iusulta  cruellement  (5o)  j et  il  ne  fut 
pas  bien  justifié  par  M.  Rivet,  son 
apologiste.  Si  vous  souhaitez  de  sa- 
voir quelle  fut  l’exhortation  de  ce 
grand  homme,  lisez  ces  paroles  : « La 
» chose  (5i)'est  aisée , pource  qu’elle 
» est  meure  , 'que  le  jour  y convie  , 
>*  que  la  nature  même  aide  à cet  en- 
»>  fantement , que  les  destinées  ou- 
M vrent  le  chemin  5 Dieu  favorisant 

(48)  Coolien  de  Uwreseon  Incremcnto  , pag. 
556. 

(4 9)  Trant  la  remarque  (B),  citation  (1 1). 

(.$0)  V oyet  la  remarque  ( F J Je  l' article 

Sciopfivt. 

(5i)  C rtt-a-dire  , la  destruction  du  papit - 
me. 


» l’entreprise,  de  laquelle  il  est  auteur, 
1»  aidant  , y poussant  ; sc  trouve  seu- 
» lement  qui  s’y  efforce,  qui  ose,  qui 
m veuille.  Ce  ne  tera  point  en  vain  , 
n puis  qu’après  tant  d’entpoisoune- 
jd  merts  et  parricides  rien  ne  défaut 
» pour  le  comble  de  sa  cruauté  , ne 
i>  reste  du  tout  rien  au  faistc  de  son 
» impiété.  Doncque»,  qu’on  jette  là 
» la  plume  , ô grand  roy  : rassasié  , 
» je  pose  ici  la  .mienne.  Cet  aage  dc- 
» mande  d’autres  mœurs.  Il  faut  do- 
»•  resnavant  d’autres  armes.  Que  de 
» la  Bretagne  sorte  un  autre  Constan- 
>1  tin  pour  au  pont  Milvieu  fouler  ce 
» Maxence  , cet  autre  Pharaon  , et  le 
» ruiner  du  tout.  Qu’il  confirme  les 
» princes  et  peuples  irrésolus  , qu’il 
» unisse  ceux  qui  sont  parlialisés  , 
i>  qu’il  ramasse  ceux  qui  sont  en  dés- 
ii  ordre.  Delà  , les  Alpes  le  portent 
» au  col,  le  Pô  se  fendant  de  son  gré, 
» l’Appcnnin  lui  faisant  place  , plu- 
» sieurs  accourans  au  signal  de  la  li- 
» berté  , Jes  autres  atlendans  i’évé- 
» nement , «fu’il  conduise  ses  troupes 
))  droit  à Rome  , jamais  en  vain  as- 
» saillie.  Qui  doute  qu’au  son  des  trom- 
» nettes,  les  costaux  ne  s’abaissent, 
il  les  murailles  ne  tombent  , le  chas- 
» teau  Saint- Ange  mesme  (*)?  Pour- 
» suive  ce  sévère  exacteur  des  juge- 
>1  mens  de  Dieu,  et  arrachant  les  fou- 
>x  dres  au  Jupiter  du  Capitole  , qu’il 
i>  le  jette  hors  du  siège  , sans  espé- 
» rance  d’y  rentrer.  Qu’il  abysme 
» Babylon  comme  une  meule  , sans 
i)  que  jamais  elle  paroisse  , le  Tybre 
i>  regorgeant  , et  l’enfer  raesrae  se 
i>  desbordant-  Jà  n’advienne  , ô roy 
» très-puissaut , que  vous  enduriez 
w que  cette  louange  vous  soit  ravie  , 
« que  vous  vueilhez  qu’elle  soit  gar- 
» aée  à un  autre  , que  vous  n’aimicz 
» mieux  l’acheter  au  prix* de  votre 
» sang  , de  votre  vie,  de  ce  qui  vous 
w est  encor  plus  cher  ! Mais,  toi,  Dieu 
» éternel , de  l’intérest  de  la  gloire 
» duquel  s’agit  ici  proprement , sans 
» l’aide  duquel  sont  vains  nos  désirs, 
» nos  soupirs,  nos  efforts,  éveille-toi, 
» lève-toi , revets-toi  de  force  et  de 
« justice  comme  d’un  halccrct.  Ap- 
» pelle  ton  serviteur  par  son  nom  , 
» pren  ton  oiuct  par  la  main  , m«r- 
» che  devant  sa  face.  Ouc  les  costaux 
» soient  applanis,  que  les  montagnes 
J>  s’afaissent , que  les  fleuves  se  tark- 
(+)  Moles  nrmpc  Hadrioot 
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» sent , que  les  portes  s’ouvrent,  que 
u les  barres  se  brisent , que  les  peu- 
» pies  tremblent , et  que  cette  Je'ri- 
» ebo  tombe  par  l’esprit  de  sa  bou- 
» che,  ega  présence  d’icclui.  Et  moi, 
» quoique  desjà  plus  que  sciagenai- 
» re  , que  je  me  tienne  ferme  à son 
v flanc , que  ie  despouille  ma  vieil- 
li lesse  entre  les  destroits  et  rochers 
« des  Alpes  , que  je  me  trouve  des 
» premiers  à la  charge  , qu’entre  les 
» triomphes,  l’ange  chantant  devant, 

» je  reuoubie  ces  mots  , elle  est 
u cutJTl  ; que  tout  plonge'  en  cette 
» saincte  liesse  au  bord  de  l’Eternelle, 

» ravi  je  finisse  mes  jours  ! Cepen- 
» dant , roi  sérenissime  , Dieu  Irès- 
» bon  et  très-grand , qui  vous  a mis 
» à part  pour  l’entreprise  d’une  si 
» sainte  guerre  , vous  conserve  en 
» santé  et  sûreté  contre  vos  ennemis 
a à son  Église  , à votre  royaume  , à 
s tous  les  fidèles.  Ameu  (5a).  a 

André  Rivet , qui  était  alors  minis- 
tre de  Thouars , publia  (53)  une  Dc- 
Jense  des  deux  rpUrcsffl  de  la  pré- 
face du  tiare  de  M.  du  Plessis  ,.... 
'contre  les  cavit  talions  et  calomnies  de 
Pelletier  et  du  Urny.  Ne  me  deman- 
de/.  pas  s’il  fallut  qu'üentreprîl  l’apolo- 
gie du  passage  que  je  viens  de  rappor- 
ter ; il  n’y  a personne  qui  ne  s ima- 
gine que  ce  fut  l’un  des  endroits  oui 
ouvrirent  le  plus  beau  -champ  de  dé- 
clamation aux  adversaires  de  M.  du 
Plessis.  On  leur  répliqua  ( 54  ) que 
caint  Jean  ayant  prophétisé  que  les 
mêmes  princes  qui  auraient  donné 
leur  puissance  à la  béte  seraient  ceux 
qui  la  mangeraient  et  la  brûleraient , 
il  ne  fallait  pas  trouver  étrange  si  les 
protestons  les  exhortaient  à l'exécu- 
tion de  cet  oracle  ; s’ils  s’adressaient 
aux  princes  auxquels  Dieu  avait  déjà 
touche  la  cœur,  afin  qu’a  leur  exem- 
ple ils  attirassent  les  autivs  h 1‘ exé- 
cution de  ce  jugement  de  Dieu  contre 
la  paillante  ; et  s'ils  leur  criaient, 
aptes  la  voix  du  ciel , Bendez-lui  au 
double  ainsi  qu’elle  vous  a fait  : et  lui 
payer,  au  double  selon  ses  œuvres  : et 

(5a)  Du  Ples»i»,  épître  dédicatoire  de  V édi- 
tion latine  du  Mystère  d'iniquité  Je  me  sers  de 
f édition  française  de  cet  endroit  faite  par  Ra- 
vel, pu#  o*  et  sui p.  de  la  Dcfctuc  de»  deux 
épître»  et  Je  U préface  de  ce  livre  de  M.  du 
IMessi». 

(53)  j0Saumur  , en  l6ta  , in-S®. 

•(&&)  Kiret , Défense  de  la  préface  , etc.  , du 
My»lcrc  d Iniquité  , chap.  V % pat;,  «jî. 


la  coupe  en  laqucllt  elle  vous  a versé, 
versez-lui  le  double  (*).  Rivet  ajoute 
que  « l'épistre  au  roy  de  la  Grande- 
» Bretagne  tend  à ce  but , et  ne  lui 
» met  autre  chose  devant  les  yeux 
» que  cette  prophétie  , de  laquelle 
» l’accomplissement  est  en  la  veil- 
’u  le  (55).  » L’avocat  et  le  client  étaient 
dans  une  même  illusion  : ils  croyaient 
que  l’heure  de  l’accomplissement  des 
prophéties  était  à la  porte  ; que  le 
fruit  était  mlTr  et  prêt  à cueillir.  Ils 
le  souhaitaient,  et,  à cause  de  cela, 
ils  le  croyaient. 

Credimus  ? an  qui  amant  ipsi  sibi  somma 
fngunt  (56)  ? ^ -\.0. 

L'avocat  était  le  plus  inexcusable  , 
parce  qu'il  avait  pu  lire  des  réflexions 
que  son  client  n’avait  point  eues  de- 
vant les  yeux.  11  savait  bien  que  les 
adversaires  de  M.  du  Plessis  considé- 
rèrent son  épître  dédicatoire  au  roi 
Jacques  comme  l’action  d’un  boute- 
feu, qui  voulait  attirer  en  Prance  les 
armes  estrahgères  , qui  ne  respiroit 
partout  que  Jeu  et  sang  , qu’une  con - 
J iis  ion  universelle  , qui  ne  voulait  es- 
par g ne  i'  le  sang  du  berceau  , ni  la 
mère  innocente  qui  iallaictoit  (5^)  j 
et  qu’ils  s’étaient  vantés  d’estre  cent 
pour  un , obligez  de  maintenir , au 
péril  de  la  vie  , i authorité  du  pape  ; 
qu’ils  avaient  parlé  du  bon  tranchant 
de  leurs  espees  , et  fait  ressouvenir 
de  la  Croisade , et  des  Si  nions  de 
Montjori , et  des  sieut's  de  Beaumontt 
et  promis  le  martyre  à ceux  qui  mour- 
raient en  ce  combat  ( 58  ) \ et  qu’ils 
avaient  déchiré  que  quiconque  en  veut 
au  pape  , en  veut  aux  catholiques , et 

ui  est  son  ennemi , est  le  leur  (5 (j). 

ela  était  plus  que  suilisant  pour  dés- 
abuser Al  Rivet  de  l’opinion  qu’on 
fat  a la  veille  de  la  chute  du  papisme. 
L'expédition  conseillée  au  roi  Jacques 
n’eût  pu  servir  qu’à^  mettre  en  feu 
toute  1 Europe  , et  à y faire  répandra 
un  déluge  ue  sang.  Tous  les  princes 
catholiques  se  seraient  confédérés  pour 
le  maintien  de  leur  religion  } et  il  n’y 
avait  aucune  apparence  que  le  succès 

(*)  Apocalypse,  chap ■ XP'Iff,  v*.6. 

(551  Rivet,  Defeu»e,  etc.  ,de  1a  préface,  etc., 
P*g'  y4- 

(5(i)  Virgilii  Eclog.  VIII , vs.  108. 

(5-)  Rivet,  'Défende  de  la  préface,  etc., 
pag.'i-fi. 

l58;  I.à  meme,  pag.  97. 

(5o)  Là  même  , paç.  *90. 
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cette  furieuse  guerre  leur  fût  plus 
funeste  qu’à  leurs  ennemis.  La  déso- 
lation generale  de  tous  les  états  , les 
horreurs  les  plus  exécrables  d’une 
guerre  de  religion  , étaient  la  seule 
chose  qui  pût  paraître  certaine.  Or  , 
qui  peut  nieruu’un  homme  qui  se  rend 
l'instigateur  d’une  pareille  croisade  , 
ne  donne  lieu  aux  reproches  d'inhu- 
manité et  de  barbarie  qui  furent  faits 
à M.  du  Plessis.  Son  apologiste  ne  l’a 
point  tiré,  d’affaire  sur  cet  article  : 
toutes  ses  réponses  sont  vagues  et  il- 
lusoires. 

On  ne  pourra  jamais  exhorter  légi- 
timement les  princes  non-catholiques 
à faire  la  guerre  au  pape,  que  lors- 
que scs  sectateurs  seront  en  si  petit 
nombre  qu’on  aura  sujet  de  croire 
que,  sans  effusion  de  sang,  on  le  con- 
traindra ou  à renoncer  au  papat,  ou 
à se  retirer  avec  passe-port  dans  quel- 
que coin  de  l’Afrique  ; mais  pendant 
que  les  catholiques  et  les  non-catho- 
liques de  l’Europé  seront  dans  l’état 
où  ils  étaient  lorsque  M.  du  Plessis 
publia  son  livre,  et  où  ils  sont  en- 
core au  commencement  du  XVIIIe. 
siècle,  c’est  vouloir  introduire  le  car- 
nage et  le  massacre  partout , que  de 
parler  d’accomplir  les  prophéties.  Le^ 
ouvrage^  sur  ces  oracles  de  saint  Jean 
sont  uc  l’huile  au  feu  : ils  ne  ser- 
vent qu’à  inviter  son  ennemi , qui 
n’est  déjà  que  trop  en  colère,  et  à lui 
fournir  cette  excuse  de  ses  persécu- 
tions , que  pour  prévenir  sa  ruine , il 
est  oblige  de  travailler  à celle  des  pro- 
testans  , qui  ne  cessent  de  prédire 
u’il  sera  exterminé  bientôt  parl’énee 
es  mêmes  princes  qui  ont  autrefois 
adoré  la  bête  (60).  Si  quelque  chose 
peut  énerver  une  telle  excuse  , c’est 
que  ceux  qui  ont  en  main  l’aulorité 
souveraine  parmi  les  protestans  ne 
mesurent  point  leur  conduite  sur  les 

{►rédictions,  ni  sur  les  exhortations  de 
eurs  écrivains. 

(Cto)Confe'ret  avec  ceci  ce  qui  est  dans  le  Jour- 
nal «U  Trévoux,  juillet  et  août  1701,  pag.  6*, 
édition  d' Amsterdam. 

BRE  AU  TÉ  (Charles  * de), 
gentilhomme  du  pays  de  Caux  en 
Normandie  , s’est  rendu  célèbre 
par  un  duel  où  il  périt.  11  était 

* Son  nom , dit  Leclerc , était  Picrr»,  et 
non  pas  Charles. 


extrêmement  brave  ; et  , com- 
me après  la  paix  de  Venins  il  ne 
trouvait  point  d’occupation  en 
France  pour  sa  bravoure , il 
passa  en  Hollande  avec  quelques 
cavaliers  français , et  y obtint 
une  compagnie  de  cavalerie  (a). 
Son  lieutenant  eut  le  malheur  de 
se  laisser  battre  par  un  parti  de 
la  garnison  de  Bois-le-Duc  , plus 
faible  en  nombre  que  celui  qu’il 
commandait.  11  fut  pris  lui-mê- 
me , et  conduit  à Bois-le-Duc, 
d’où  il  écrivit  à son  capitaine, 
pour  le  prier  de  travailler  à sa 
liberté  ; mais  son  capitaine  lui  fit 
réponse,  qu’il  ne  voulait  plus 
reconnaître  pour  ses  cavaliers 
des  gens  qui  s’étaient  laissé  bat- 
tre par  un  plus  petit  nombre  de 
Flamands,  au  lieu  de  les  vaincre 
quand  ils  n’eussent  été  que  vingt 
contre  quarante , comme  il  s’of- 
frait de  faire  en  toute  rencontre 
(A).  Cette  lettre  ayant  été  lue 
selon  la  coutume  par  le  gouver- 
neur de  la  place  (b),  avant  que 
d’être  donnée  au  prisonnier  , 
parut  si  choquante  , que  le  com- 
mandant du  parti  de  Bois-Ie- 
Ducécrivit  tout  aussitôt  à Breau- 
té  , pour  lui  offrir  le  combat  en 
nombre  égal.  Sa  proposition  fut 
très-agréable  ; mais , de  chaque 
côté , les  supérieurs  eurent  de  la 
peine  à y consentir  (B).  Enfin 
pourtaftt,  on  régla  le  pur , le 
lieu , et  les  autres  conditions. 
On  convint  de  se  battre  à cheval 
vingt -deux  contre  vingt- deux 
(C) , le  5 de  février  1600.  Breauté 
aurait  voulu  que  le  gouverneur 
de  Bois-le-Duc  se  fût  mis  à la 
tête  des  Flamands  ; mais  l’arcbi- 

(n)  Thuan.,  lib.  CXX1V , pag.  900. 

(b)  Il  s'appelait  Antoine  Schels , seignenr- 
de  Groùbendonç f 
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duc  Albert  ne  le  voulut  pas 
permettre.  Le  chef  fut  le  lieute- 
nant <îe  la  compagnie  du  gou- 
verneur , ce  Gérard  Abrakauf 
qui  avait  battu  le  parti.  Cet  hom- 
me fit  savoir  par  un  trompette, 
que  ses  gens  avaient  juré  de  ne 
faire  quartier  à personne,  atten- 
du qu’ils  entraient  dans  ce  com- 
bat beaucoup  plus  pour  défendre 
la  cause  de  leur  prince,  et  celle 
de  la  religion  catholique,  que 
pour  l’intérêt  de  leur  propre 
honneur  (D).  Lui  et  son  frère  , 
et  quatre  autres  , commencèrent 
le  combat  contre  Beauté  lui 
sixième  ; les  autres  s’attachèrent 
chacun  à son  homme.  Breauté- 
tua  Gérard  : le  frère  de  celui-ci, 
et  deux  autres,  furent  aussi  tués; 
un  cinquième  fut  si  blessé,  qu’il 
mourut  de  ses  blessures  quelques 
jours  après.  Mais  voilà  toute  la 
perte  des  Flamands  ; celle  de  l’au- 
tre parti  fut  bien  plus  funeste  ; 
car  toute  la  valeur  de  Breauté 
(c)  n’empêcha  point  que  ses  gens 
ne  fussent  battus  avec  la  dernière 
honte  (E).  Il  en  demeura  qua- 
torze sur  la  place , et  des  huit 
qui  prirent  la  fuite , il  y en  eut 
trois  qui  moururent  de  leurs 
blessures  (F).  Breauté  , et  un  de 
ses  parens  blessés  à mort  (G) , 
demandèrent  en  vain  la  vie  sous 
la  promesse  d’une  très-bonne 
rançon  f on  fut  sourd  à tout 
cela  (H).  Son  corps  , blessé  en 
trente-six  endroits , fut  porté  à 
Dort , et  peint  d’après  le  naturel, 
afin  que  celte  peinture  fAt  efi— 
voyée  eu  son  pays.  Elle  irrita  de 
telle  socle  les  amis  et  les  parens 
du  défunt , qu’il  y en  eut  un  (d) 

(c)  Il  eut  deux  ou  ü’ots  chevaux  tues  sons 

■ 

(d)  Gallucci  rappelle  Hocvincui  tius  : 


qui  s’en  alla  tout  aussitôt  au  Pays- 
Bas,  afin  de  venger  cette  mort. 
Pour  cet  effet  il  appela  en  duel 
le  gouverneur  de  Bois-le-Duc  ; 
mais  la  même  raison  qui  empê- 
cha ce  gouverneur  de  se  trouver 
au  premier  combat , le  dispensa 
encore  de  celui-ci.  Les  vain- 
queurs, au  nombre  de  dix-hnit, 
parmi  lesquels  il  y avait  quatre 
blessés,  furent  reçus  dans  Bois- 
le-Duc  avec  les  acclamations  de 
toute  la  ville.  C’est  ainsi  que  les 
historiens  du  parti  d’Espagne,  au 
nombre  desquels  on  doit  mettre 
celui  que  je  cite  (e)  , racontent 
la  chose;  mais  on  ne  leur  passe 
point  toutes  les  parties  de  leur 
narration  (I).  Ç’a  toujours  été  la 
destinée  de  ces  duels  : on  en 
conte  toujours  le  succès  et  les 
circonstances  en  plusieurs  ma-* 
nières.  Breauté  avait  épousé  la 
fille  de  Nicolas  de  Harlai-Sancy , 
de  laquelle  il  laissa  un  fils.  C’é- 
tait une  femme  égalèinetit  belle 
et  vertueuse,  qui  n’avait  guère 
plus  de  vingt  ans.  Elle  se  vit  re- 
cherchée en  mariage  de  divers 
endroits  , et  ne  laissa  pas  de  dire 
adieu  aux  plaisirs  du  monde,  et 
de  se  faire  religieuse  de  sainte 
Thérèse  {f) , dont  l’ordre  avait 
été  établi  à Paris  tout  fraîche- 
ment. On  dit  que  leur  fils  , vou- 
lant venger  la  mort  de  son  père, 
fit  appeler  pendant  le  siège  de 
Breda  le  nouveau  lieutenant  du 
gouverneur  de  Bois-le-Duc , et 
qu’il  périt  dans  ce  duel  (g).  Jane 

c'est  apparemment* une  faute  d* impression 
pour  Hocquiucurtius.  Hoctjuincourt  est  une 
famille  de  bravoure. 

(e)  Ex  Angclo  Galluccio  de  Bello  Belg., 
lib.  Xll , pag.  557  et  seg. . edil.  Norimbcrg. 
{f)  Ex  Thuan. , lib.  CXXIV , pag.  900. 

( g ) Hi*t.  de  l'archiduc  Albert,  imprintre 
à Cologne  en  169^,  pag.  334* 
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saurais  dire  si  un  marquis  de  (C)Onrégla  lecombatde  itin'gt-deüjt 
Breauté,  fué  au  siège  d’Arras,  contre  vingt-deux."]  ] ai  suivi  le  pcre 
i»  •*  •„  j i il-  . irnilucci , quoique  le  n eusse  lu  aucun 

1 an  i6*|0,  était  issudu  duelliste,  autcuruui  fit  monter  air  delà  de  vingt 

(A)  Il  offrit,  dans  une  lettre,  Je  1*  nom"rc  de  combattam  On 
rainer  les  Flamands  vingt  contre  trouve  dans  un.  histoire  de  l’archi duc 


querelle  a ia  ici  ne  cuuu  w * . . , ,»  » . 

par  Breauté  à son  lieutenant , mais  à ‘f"  ll  a ,v"  c«s,  "°“5  sur  le  taHeau  ,le 
quelques  faux  rapports  : ils  veulent  « combat.  C est donc  une  preuve  au  - 
que  ce  soit  Grobbendonc  lui-même  thent.que  : et  neanmoins  ,1  la  contre- 
qui  ait  offert  le  combat , après  avoir  d.t  lui-méme , car  il  dit,  dans  a page 
oui  dire , par  le  moyen  de  ces  faux  83'  ; «t"0  * de 


rapports  , que  Breauté  raédisaS  des 
troupes  flamandes  (i).  Plusieurs  ccri- 


étant  venu  dire  aux  Belges  , à Bois- 
le-Duc  , que  son  maître  les  attendait 


vains  français  ( a ) soutiennent  que  .lm  Grobendonck  com- 

Breautê  ne  se  porta  au  défi  qu’après  ™?d*  a ^ alfer  réforme , nomme 
avoir  ouï  dire  qucL/ucs  natales  Je  1 £Ptne  ’ qud  prit  un  cheval  dans 
mépris,  tant  de' sa  personne  que  Je  san  e'CU™  \ el  <t*dJeJ°’?nd 
sa  nation,  proférées  par  LckeÀitkem  ""Sf  a,?tres’  2"!  ela!cn!  P™  a f <”»- 

(3).  C’était  celui  qui  avait  battu  le  ?r  " c^fV"  ro,  a donc 
lieutenant  11  avait  dit , dans  la  page  33 1 , que 

(B)  On  lui  offrit  le  combat  en  nom-  l on-était,  ^nvenu  de  se  battre  dix- 
bti  égal Les  supérieurs  eurent  de  T*  U.S 


la  peine  a y consentir,  ] Selon  le  mê- 
me M.  de  Thou  , le,  prince  Maurice 
déconseilla  le  mieux  qu’il  put  ce  duel  : 
il  représenta  à Breauté  qu’il  n’était 
pas  de  la  bienséance  qu’un  gentilliom- 


Francais  - Hollandais  rompirent  la 
convention  , et  qu’ils  entrèrent  au 
champ  de  bataille  au  nombre  de  vingt  : 
que  le  lieutenant  de  Orobendonch 
étant  en  présence  avec  ses  dix-huit. 


soldats  (4) , ou  même  avec  des  perli 
des  qui  avaient  été  les  auteurs  de  la 
trahison  de  Gertrudenberg.  Il  ente» 


accourut , et  que  ce  fut  lui  qui  prit 
Briauté.  En  voilà  donc  vingt  sculc- 


dait  par  là  Gérard  Abrafiam  et  son  ™nt‘  Cel  au,tear.a  ,r^  l,e"  d «■«**- 
frère  Antoine  (S):  mais  le  prince  ?T.’  PaSf  ,,a8  ’ 11  d*' 

Maurice  eût  beaucoup  mieux  fait  d’in-  ?arf  T Mdeterm"‘e 
terposer  son  autorité  , et  no»  pas  ses  ^-'“tuf  contre  dur-neuf,  et  <ptB 

remontrances.  L’archiduc  Albert  fut  BnauCe’  “ la  têtf  de. 

. * ia11.li  j • • . tiers rencontra  le  lieutenant  do 

trcs-louame  de  ne  vouloir  pas  permet*  r*  , » * . » - r 

tre  que  Grobbendonc  fit  ce  coup  de  « > té,te  de . ■*/'«“/ 

gladiateur..  Belges.  Ce  que  |e  men  vaistoucher 

° % est  encore  moins  exact,  il  dit,  dans 

(t)  Tiiu»n*.,  hb.  CXXIV % pag.  900.  la  page  ia6 , que  la  joie  qu’eurent 

(a)  D'Audigukr , Usage  .lu  duel  *chap.  XX , les  Hollandaisde  la  prise  du  fort  Saint- 
pag.  34 3;  Roierciu# , ou  Boaieroue , U*.  Vit , André  , le  onzième  mai  1600  ...  fut 

pae.  Jin;  Cayel.  Clironol.  »rptra.  , fui  10  l IQ.  » . r. 

Voyez  ct-dessou,  U passage  /d'Aubignê  k ta  rabattue  par  une  aventure  qui  mente 
remarque  (I).  d être  a la  tête  du  seizième  siecle  , 

(3)  D’Aodiguier,  U’nagc  du  Duel , pag.  343.  savoir  par  le  combacde  Brihutc , qui 
(,\)1  pnobitihut  ac  gregariu  militibu*.  Thunn  , sc  donna  le  cinquième  février  mil  sis! 

tutis «*«• si »• d°uiL: ^ .,«ïi n^pn, 

lieutenant  de  cavaiene.  lu  O ÎOOO  polir  IC  1er.  de  Ce  Seizième 

(ï)  Cerardiu  et  Antanius  A brahami  frairet.  siècle  : et  qu’ainsi  il  n ait  fait  deux 
Leckerbukem  »ulgb  dicti«Tlu*n.,  tilt.  CXXIV,  fautes.  Car,  1°.  l'an  l()00  fut  le  del- 
gg* :**•  nier,  et  non  le  premier  du  siècle; 

morceau , ou , comme  dit  Grottui , ru]iedianua,  * 1 * 

“ait  te  nom  Je  Querre  Je  eet  Abraham,  (6)  A la  pag.  33« , 33». 
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a0,  s'il  était  le  premier,  ce  serait  du 
XVIIe.  siècle. 

(D)  Les  Flamands....  dirent  qu’ils 
y combattaient  plus  pour.....  la  reli- 
gion catholique  . que  pour  leur  pro- 

f<re  honneur.  ] Voilà  comment  la  re- 
igion  se  fourre  partout.  Qu’avait-clle 
à faire  dans  les  boutades  ou  dans  les 
fanfaronnades  d’un  particulier?  C’é- 
tait dans  le  vrai  une  querelle  de  duel- 
liste , pour  lu  vaine  réputation  de 
bravoure  : néanmoins  on  eut  l’adresse 
dans  Bois-le-Duc  d’y  intéresser  l’Egli- 
se. On  y métamorphosa  Breauté  en  un 
nouveau  Goliath,  qui  insultait  le  peu- 
ple de  Dieu  : ceux  qui  le  vaincraient 
seraient  presque  comme  David  les 
oints  du  Seigneur.  On  prit  soin  de  les 
munir  du  pain  des  forts  (7).  On  ne 
les  envoya  au  champ  de  bataille  que 
bien  confessés  et  communies  : les  do- 
minicains employèrent  toutes  leurs  ma- 
chines pour  leur  augmenter  le  cou- 
rage. Au  reste,  le  conseirde  conscien- 
ce de  l’archiiluc  trouva  bon  que  son 
altesse  consentît  à ce  duel  (8j.  Mais 
qui  n’admirera  la  raison  qui  fit  que 
les  combattans  de  Bois-le-Duc  s’enga- 
gèrent par  serment  à ne  donner  au- 
cun quartier?  Ils  s’y  engagèrent  à 
cause  qu'ils  prétendirent  combattre 
pour  la 'religion;  et  c’est  cela  même 
uni  devait  leur  laisser  quelques  restes 
d’humanité. 

(E)  Toute  la  valeur  de  Breauté 
n empêcha  pas  que  son  parti  ne  fût 
battu  arec  la  dernière  Aon/e.]  Rap- 
portons les  paroles  d’un  auteur  qui  a 
écrit  de  l’usage  du  duel  : I^es  deux 
chefs  s'étaient  signalés  pour  s'entre- 
connàitrc  , Briauté  d'une  grande 
plume  blanche  , et  Lekerbitkem  d’une 
rouge,  y oici  donc  Briauté  , qui  af- 
fronte son  ennemi , lui  donne  du  pis- 
tolet dedans  la  visière , le  tue,  et  en- 
fonce ses  gens  de  telle  furie  qu’il  en 
demeura  cinq  de  morts'  sur  la  place, 
dont  le  frère  de  Lekerbitkem  en  fut 
un.  Mais  Briauté  fut  mal  assisté . 
1°.  De  ces  cinq  qui  furent  tués  a 
la  première  charge , les  deux  mou- 
rurent de  *a  main  propre  , qui  fait 
voir  que  si  ses  anus  eussent  fait 
comme  lui , il  n'avait  pas  d'ennemis 
a demi  pour  eux.  a°.  Ils  s’enfuirent 

(-,)  Histoire  de  , l’ir^liiduc  Albert,  pag.  33o, 
(S)  La  mime , pag.  33o. 


quasi  tous  au  second  effort , et  le 
laissèrent , lui  quatrième  , au  milieu 
de  quinze,  qui  outre  l'avantage  du 
nombre  avaient  encore  celui  des  armes  ' 
( 9 ).  On  verra  la  suite  de  ce  passage 
dans  la  remarque  (I). 

(Ff  Trois  des  siens  moururent  de 
leurs : blessures.']  L anonyme  , qui  a 
publié  une  Histoire  de  l’archiduc 
Albert , assure  que  tous  les  Français 
furent  tués  , a la  réserve  de  trois 
fuyards  , qui  furent  pendus  en  Hol- 
lande (10).  Que  de  variations  ! l’au- 
teur anonyme  des  Mémoires  de  M.  L. 
c.  D.  R. , imprimes  à la  Haye  l’an 
>687*  multiplie  les  brouillerics'et  les 
me:itcries(i  1). 

t (G)  Lui  et  un  de  ses  parens  furent 
blessés  à mort  ] Cela  réfute  la  pau- 
vreté qui  a été  débitée  par  cet  ano- 
nyme,  que  les  clhips  d'épée  ne  firent, 
rien  à Briauté,  parée  qu'il  était  char- 
mé. Ce  fut  la  raison  pourquoi  on 
l assomma  sur  le  pont-levis  de  la  porte 
de  Bois-le-Duc , à grands  coups  de 
fût  de  pistolet  (ta).  Cet  auteur  se 
contredit  lui-méme  ; car  il  assure 
dans  la  .page  lao,  qu’on  bnlla  la  tête 
à Briauté,  avaht  qu’il  mît  le  pied 
dans  la  ville  ( i3). 

(H)  Il  demanda  la  vie  , sous  pro- 
messe de  rançon.  On  fut  sourd  à tout 
cela.  ] Presque  tous  les  historiens 
qui  ne  sont  lias  dans  les  intérêts  des 
Espagnols  , disent  que  la  rançon  que 
Breauté  offrir  fut  acceptée  , et  qu  on 
l’amena  vivant  à Bois-le-Duc;  mais 
ue  le  gouverneur,  fâché  de  la  perte 
es  deux  frères,  rabroua  si  rudemeut 
leurs  camarades,  decequ’ilsn’avaient 
point  vengé  cette  mort  par  celle  du 
prisonnier,  qu’ils  le  tuèrent  toutaussi- 
tôt  en  sa  présence.  Voilà  comment 
M.  de  Tliou  témoigne  que  les  écri- 
vains du  parti  des  llollipidais  racon- 
taient la  chose.  û-'Audiguier,  et  Cayct 
passent  plus  avant  : ils  disent  que 
Grobbcndonc  u’eut  pas  plus  tôt  lancé 
sa  censure,  que  l’on  poignarda  Breau- 
té et  son  cousiu.  Bouteroue  va  encore 

(9)  D’Audipiier,  Usage  du  duel  , chap.  XX , 
pag.  343,  34b.  Bolerema  te  raconta  à peu  prie 
de  même. 

("0  Pag.  334. 

(11)  Mémoires  de  M.  L.  C.  D.  R.  , pag.  164. 
(13)  Histoire  de  l'archiduc  Albert  , pag. 
33a. 

(i3)  C'est-à-dire  , qu'on  lui  tira  un  coup  de 
pistolet  à la  tile.  Vojeu  la  meme  phrase  ,poii 
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plus  loin  : il  dit  que  ce  gouverneur 
ordonna  expressément  que  Ton  tuât 
de  sang-froid  les  quatre  prisonniers 
que  l’on  amenait  , dont  Breauté 
était  un.  Grotius  se  contente  de 
dire  comme  une  chose  certaine , que 
Breaute  avait  déjà  marche  beaucoup, 
lorsque  des  gens  envoyés  de  Bois-le- 
Duc  le  tuèrent  de  trente  coups.  Pipi- 
gisse  vitam  Galli  asseverant , con- 
tra Brabanti prœdictum  ne  victi  aliud 
quant  mortem  erpectarent.  Certè  jam 
multiim  captif  us  processerat  , mcùm 
missi  ex  urbe  orantem  ut  saltem  ar- 
malo  et  tanquam  viro  occumbciv  lice - 
ret  , triginta  vulneribus  conjiciunt , 
digno  probrosis  hominibus  facino- 
re(i4î*  Cela  réfute  invinciblement 
oc  que  l’on  conte  , qu’il  fut  tué  par 
les  seconds  de  Leckerbeetken , enga- 
gés à cela  par  leur  serment.  Voyez  la 
remarque  (D). 

(I)  On  ne  passe  point  aux  historiens 
espagnols  toutes  tes  parties  de  leur 
' narration .]  Cela  paraît  par  les  re- 
marques précédentes.  Mais  voici  une 
faute  d'omission  *uue  l’on  ne  leur 
passe  pas,  et  qui  changerait  bien  la 
nature  du  succès,  s’il  était  vrai  qu’ils 
fussent  coupables  de  cette  faute.  Il 
resterait  en  ce  cas-là  très-peu  de 
gloire  aux  vainqueurs.  On  prétend 
ue  le  combat  ne  se  (il  poinf  à armes 
gales , vu  que  les  Français  u’y  appor- 
tèrent que  l’épée  et  le  pistolet , et 
que  les  autres  y apportèrent  outre 
cela  leurs  carabines.  Achevons  de 
copier  le  passage  de  d’Audiguier. 
Outre  V avantage,  du  nombre  , ils 
avaient  encore  celui  des  armes;  et  ce 
fut  ce  qui  trompa  les  Français  , qui 
pour  toutes  armes  offensives  n avaient 
apporté  que  le  pistolet  et  Cépce , de 
voir  les  ennemis  avec  f le  grandes  ca- 
rabines , qu’ils  tirèrent  a assez  loin 
au  commencement  du  combat  y et  puis 
s’ approchèrent  avec  Vèscopette  contre 
des  gens  qui  n avaient  plus  que  l’é- 
pée (i  5).  Il  avait  déjà  dit  quds  s’en- 
trechargèrent les  uns  les  autres  , 
Briauté  et  les  siens  avec  C escopetle , 
et  ses  ennemis  avec  i éscopelte  et  la 
carabine.  Il  pourrait  y avoir  là-dedans 
plus  d’imprudence  du  côté  des  Fran- 
çais, que  de  supercherie  du  côté  des 

04)  Crot. , Annal.  , lib.  TX. 

(iS)  D’AudiguJcr,  de  l'Usage  do  duel,  pag. 
346.  yoje%  aussi  Cayet,  Chronol.  septeu.  , 
Jblio  191. 


autres.  Peut-être  se  contenfa-t-on  de 
dire  que  de  part  et  d’autre  on  vien- 
drait armé  comme  à l’ordinaire  : si 
donc  c’eût,  etc  la  coutume  des  Fla- 
mands de  porter  l’épée , le  pistolet  et 
la  carabine , et  si  c’eût  été  la  coutume 
des  Français  de  ne  porter  que  le  pis- 
tolet et  l’épée,  les  Flamands  n’eussent 
pas  agi  de  mauvaise  foi,  les  Français 
auraient  été  seuls  blâmables  : ils  au- 
raient été  assez  étourdis  pour  ne  point 
faire  spécifier  le  nombre  et  la  qualité 
des  armes  qu’on  emploierait.  Mais 
encore  que  la  bonne  foi  des  Flamands 
ne  reçût  aucune  atteinte,  il  serait  du 
moins  certain  que  leur  victoire  ne  se- 
rait nullement  glorieuse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  comme  p^rle  de  ce  auel  an 
homme  qui  est  d’un  tout  autre  poids 
que  d’Audiguier*.  Au  sortir  de  ce 
siège  (16)  J ut  le  duel  de  Breauté , 
vingtième  , avec  le  lieutenant  de 
Grobbendonck  nommé  Lekerbi  tken , 
sur  des  injures  et.  défis  envoyés  par 
quelques  prisonniers  : étant  convenus 
du  jour  et  de  la  place , Breauté  ne 
trouvant  point  ses  gens  arrivés , les 
alla  chercher  fort  près  de  Bois-le- 
Duc  , et  la  les  deux  chefs  signalés 
de  panaches  blancs  et  rouges  se  choi- 
sirent devant  leur  troupe . Breauté  tua 
son  ennemi  d’ abordée , et  son  frère  , 
qui  ayant  dépéché  son  homme  vint 
au  secours  ; mais  les  JF a/ons , ayant 
tous  des  escopettcs  outre  les pistolets , 
firent  leur  seconde  charge , à laquelle 
les  Français  n’ayant  que  l’épée  Jurent 
l'enversés  , et  Breauté  abandonné 
d’une  partie^des  siens  fut  prisonnier  : 
et  Gobbcntionck  sachant  la  mort  des 
deux  frères  le  fit  tuer  de  sang-froid. 
Ce  gentilhomme  fut  regretté  du 
prince  Maurice, qui  avait  fait  son  pou- 
voir pour  le  détourner  de  ce  combat , 

* Leclerc  et  Joly  demandent  pourquoi  d’Au- 
bigné  cité  en  la  note  (17)  est  d’un  tout  autre  poids 
que  d’Audiguirr , puisque  lors  de  l'événement 
arrivé  en  Hollande  tou»  deux  étaient  à Paris  , et 
que  tou»  deux  étaient  egalement  écrivain»  et 
gens  du  métier.  Une  circonstance  omise  par 
Bayle  et  à remarquer,  dit  Larderc,  c’est  que 
Breauté  , lorsqu'il  périt,  n’avait  que  dix-oeuf 
ans  oeuf  moi»  et  onze  jour».  Au  reste,  ajoote 
Leclerc  , le  fait  est  rapporté  tria-diffcreminent 
dan»  le  Dictionnaire  de  Moréri,  édition  de  1735. 
Le  récit  a été  conservé  dans  le  Moréri  de  1759. 

(t6)  Il  parle  du  siège  du  fort  Saint- André 
dans  Cil»  de  Bomntel , mais  il  se  trompe  au 
temps  ; U avoue  que  ce  siège  ne  fut  poussé  qu’au 
mois  de  mai ( or  ù combat  se  donna  le  5 de 
février.  Bontcrone  fait  la  meme  faute . mettant 
le  duel  après  la  prise  du  fort  Saint-André. 
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a cause  de  l'imparité  ( 17  ).  Grotius 
donne  l'avantage  des  armes  aux  Fla- 
mands, et  celui  du  lieu  aux  autres  : 
Grobbe ndocia n 1 ai'mis  validioribus  , 
Breautœus  loco potior{  18).  Mais  com- 
ment accorder  cet  avantage  du  lierf 
avec  ce  que  d’A*ibigné , Boute  rode , 
Cayet,  d’Audiguicr,  etc.,  disent, que 
Breauté,  ne  trouvant  point  Tcnncmi 
à l’endroit  dont  on  était  convenu , 
poussa  plus  avant  jusqu’à  ce  qu’il 
l’eût  rencontré  à demi-lieue  de  Bois- 
le-Duc  (19)  : Et  ceci  comment  l’ac- 
corder avec  le  père  Gallucci , qui  dit 
c{ue  Leckerbeetken  , étant  arrivé  au 
lieu  du  combat,  et  n’y  trouvant  point 
son  ennemi , lui  dépêcha  un  trom- 
pette , V»our  l’avecür  qu’il  l’attendait^ 
et  que  Breauté  en  dépêcha  un  autre, 
pour  faire  savoir  qu’il  s’était  arrête'  à 
un  quart  de  lieue  de  là , et  qu’il  y 
voulait  ou  mourir  ou  vaincre  (20). 
Un  historien , oui  a beaucoup  de  par- 
tialité pour  le  Pays-Bas  espagnol  (ai), 
avoue  que  l’ardeur  martiale  de  Briau- 
té  y qui  s avança  plus  qu'il  ne  devait , 
fut  cause  que  le  combat  ne  se  donna 
point  dans  le  lieu  qui  avait  été  choisi  : 
On  se  tint , dit-il,  U ce  champ  de  ba- 
taille d'improviste.  Cet  auteur  est 
bien  éloigné  de  convenir  que  les  Fla- 
mands eussent  plus  d’armes  à feu  que 
les  autres;  car  il  dit  de  ceux-ci  qu’ils 
avaient  tous  la-  main  au  pistolet , et 
que  les  Belges  n’avaieot  que  la  main 
à l’épée.  Il  ajoute  une  chose  qui  ne 
doit  pas  être  omise.  Les  Belges  eu- 
rent la  précaution  de  faire  attacher 
de  petites  chaînes  derrière  les  brides 
de  leurs  chevaux  , de  peur  que  leurs 
ennemis  venant  a les  leur  couper  y ils 
ne  fussent  plus  capables  de  gouver- 
ner leurs  chevaux.  Les  Français- Hol- 
landais neu/ent  pas  cette  prévoyan- 
ce y et  ce  fut  ce  qui  contribua  beau- 
coup a leur  défaite  (aa).  Recueillons 
dç  là  , que  les  flamands  usèrent  de 
ruse.  Ils  s’attaquèrent  d’abord  aux 

chevaux  de  leurs  ennemis  : les  brides 
« 

(17)  D’Aubigoé*  tom.  III  y pag.  tfw. 

(18)  Grotius,  Annal.  , lib.  IX. 

(tç>)  I*o  moyen  d'accorder  cet  choses  sérail 
Je  dire  que  te  hasard  fil  que  l’endroit  oii  Breauté 
renconh ..  ter  ennemis  lui  était  avantageux.  Gro- 
tius pouvait  faire  celle  remarque  , sans  sortir 
de  sa  laconicité. 

(a<0  Galloccius,  de  Bello  belg.,  pari.  /,  hb. 
XII  y pag.  56o. 

(ai)  Histoire  de  l'archiduc  Albert,  pag.  33o. 

(m)  là  mime  , pag.  33a. 


coupées  , il  n’était  pas  aisé  aux  cava- 
liers d’éviter  qu’on  ne  tuât  leurs  che- 
vaux. Le  père  Gallucci  observe,  que 
dès  la  première  charge,  il  y eut  plus 
de  vingt-six  chevaux  lues.  M.  de  Tliou 
nous  apprend  que  presque  tous. les 
chevaux  des  Français  y demeurè- 
rent (a3).  Nous  en  voyons  la  cause 
daAs  la  nouvelle  Histoire  de  l’archi- 
duc. Je  ne  saurais  passer  sous  silence 
une  brouillerie  du  père  Gallucci. 
Après  avoir  décrit  toute  l’issue  du 
comltot , il  ajoute  qu’un  petit  garçon, 
qui  avait  regardé  de  loin , ayant  vu 
comment  tout  s’était  terminé  (a*})  , 
monta  sur  un  cheval  qu’il  trouva 
sans  maître , et  s’en  alla  au  galop  por- 
ter la  nouvelle  de  la  victoire  à ceujt 
de  Boldnc.  D’abord  il  y eut  un  bour- 
geois qui  mit  le  feu  à deux  gros  ca- 
nons sur  les  remparts.  Ce  bruit , fai- 
sant craindre  une  embuscade  aux  deux 
partis  , obligea  les  Français  à prendre 
la  fuite.  Comment  auraient  ils  attendu 
jusqu’alors  à s’enfuir,  puisque  le  gar- 
çon ne  galopa  qu’après  avoir  vu 
toute  l’i^uedu  combat?  Pour  redres- 
ser la  narration  , il  faudrait  dire  que 
les  deux  coups  de  canon  furent  tires 
avant  que  la  victoire  sc  fût  pleine- 
ment déclarée  pour  les  Flamands.  Or 
comme  «eux-ci  étaient  presque  sur 
leur  foyer  , presque  a la  vue  de  Bois- 
le-Duc  (a5),  il  ne  se  faut  pas  étonner 
si  le  canon  de  cette  ville  alarma  les 
Français  qui  se  défendaient  encore. 
Le  Supplément  de  Moréri  (26)  ne  nous 
donnera  qu’une  faute.*  On  y voit  que 
le  combat  se  donna  en  présence  des 
deux  armées . 

(a3)  Dirpar  sociorusn  eum  Belgis  congres  sut 
fuit,  inquo  plures  Galli  creidere  , equit Jerèom « 
nibus  oecitis.  Tba^p. , lib.  .CXXIV , pag.  900. 

(a4)  Hoc  eiltu  animadvrr*o. 

(*5)  H i noire  de  l’archiduc  Albrrt,  pag.  33o. 

(36)  Au  mol  Abrahami. 

mtENZIUS (Samuel  Fridéric), 
juif  allemand , se  convertit  au 
christianisme  l’an  1 G 1 4>  H pu- 
blia tout  aussitôt  (a)  un  ouvrage 
sur  les  motifs  de  sa  conversion  , 
et  n’Oublia  rien  de  ce  qui  était  le 
plus  capable  de  rendre  odieuse 
la  religion  qu’il  avait  quittée.  On 
ne  sait  si  un  mécontentement 

(n)  A Nuremberg. 
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particulier  dirigea  sa  plume,  ou  trefuis  à Amsterdam  sous  le  titre  do 
si  l’espérance  de  persuader  que  f',nde*  «tngmms , hoc  est , Vi^imœ 

_ : , *,  ■ secundiim  ueritatem  quibus  Judœi  ab 


sa  conversion  était  sineère,  lui  infanllcuUls  et  „lcfi^ dhumand  con- 
inspira  1 aniinositc  (ju  il  fit  cela—  traJacobum  Gcusium( iv 
ter  dans  son  écrit;  mais  on  sait  Souvenons-nous,  que 


qu’il  outra  les  choses  (A).  Il  fit 
une  description  affreuse  de  la 
malice  des  juifs  , de  leurs  frau- 
des , de  leurs  crimes  , de  leur 
impiété  , de  leurs  blasphèmes 
contre  Jésus-Christ,  et  contre  la 


) vindicaptur. 
l’apologie  do 
Salman  Zebi  fut  imprimée  à Hanaw  , 
et  que  les  juifs,  animes  d’envie  contre 
l’auteur , la  supprimèrent  avec  tant  de 
soin , qu’on  n’en  trouvait  pas  d' exem- 
plaires (a). 

(B)  Le  juif,  qui  le  réfuta,  exténua 
un  peu  trop  les  défauts  de  son  parti, 
y oilà  une  image  fidèle  de  presque 


Sainte  Vierge  ; il  exhorta  un  cha-  tous  les  controuersïstes.]  Rapportons 
CUU  à se  donner  garde  d’eux , et  «l’abord  un  passage  du  journal  de 
à les  considérer  comme  des  en  ne-  C*teràm  ut  judœus  multa 

• • • i , . snlii  crtminandi  libidine  lalso  objicit 

mis  jures  du  nom  chrétien,  qui  /}ren-ms  , lta  aicissim  multa  negat, 
ne  songent  qu’à  haïr  , qu’à  des-  eel  cetii  emollit , au!  aliter  interpre- 
honorer , et  qu’à  perdre  les  sec-  tatur  Zebi  , quorum  tamen  judasi 

tateurs  de  l’Évangile.  Salman  jure  opùmo postulant ur.  Ut™** 
y \ • •'.-s.13  • -r  lerdum  commodè  locutus , auquanao 

Aebi  , qui  était  un  juif  assez  ct  mentitus  est , quod  in  animadaer- 
docle,  se  mit  promptement  à le  sionibus  suis  diligenter  excussit  Jo.  . 
réfuter  par  un  ouvrage  qu’il  in-  HTulferus  (î).  Celte  conduite  de 

?****“ 


donna  dans  une  autre  extrémité: 


qu’il  ne  «piilta  le  judaïsme  que  pour 


je  veux  dire  qu’il  exténua  un  peu  se  venger  de  quelque  injure  qu’il  y 
trop  les  défauts  de  son  parti,  avait  reçue.  Ceux  qui  sortent  d une 

v.iià  „„„  i.n.go  «au,  a.  «jj.  JÏÏÏjS  ÏSS$ZS$£ 

que  tous  les  controversistes  (B).  dinaire  publient  cent  faussetés 
L’ouvrage  du  prosélyte  , et  la  ré-  contre  le  parti  qu’ils  quittent.  Leres- 
ponse  du  juif,  furent  traduits  sentiment  personnel  de  quelque  ai- 
de l’allemand  en  latin  l’an  i68l,  h «nt.  ou  d’une  injustice  enorme  , les 

■ • ...  ’ animealaveneeance.etusnetrou- 

commeonleverraci-dessousty).  Tcnt  point  de  meilleure  voie  de  sa 

(l>)  Tiré  du  Journal  de  Leipsic,  mois  de  venger,  que  la  calomnie.  En  général, 
juillet  i68a,  pag.  loi.  tous  les  nouveaux  convertis  sont  pres- 

que contraints  à dire  du  mal  de  leur 

(A)  Il  écriait  contre  les  juifs et  ancienne  religion  (4)  j car,  s’ils  ne  le 

outra  les  choses.  ] lyi  auteur  chrétien  faisaient  pas  , ils  donneraient  lieu  de 


en  tombe  d’accord  : c’est  le  sieur  Jean  croire  que  leur  cœur  y est  encore; 
Wulfer.  Consultez  les  notes  qu’il  a outre  que  les  contes  tpi’ils  débitent , 
jpiutes  à la  traduction  latine  des  deux  ou  qu’ils  publient  touchant  les  désor- 
écrits  dont  je  parle  ; car  il  ne  s’est  pas  drcs  intérieurs  du  partiqu’ils  abandon- 
contenté  de  mettre  en  latin  l’ouvrage  nent,  plaisent  beaucoup  aux  nouveaux 
de  Brenzius,  et  l’elui  dqJialmau  Zebi  -.  frères  , et  les  disposent  à faire  un  ac- 
il  a de  plus  interposéson  jugement  cueil  plus  avantageux  au  prosélyte, 
sur  l’accusation  de  l’un  et  sur  la  dé-  > . 


(i)  Ce  Jacques  Gcumos,  the’ologirn  el  médecin 
frison,  publ.it  à Groningu* , en  i6^5  , un  ou- 
vrage intitule' \ ictitnte  bornante. 

(a)  Tiré  du  Journal  tic  Leipsic,  mois  de  juil- 
let 1683,  pag.  aoS,  ao6. 

ses  notes* furent  imprimées  à Nii rem-  (*)  ao®‘ 

berg,  l’an  ,68.  Il  joignit  un  petit  Æ'- 

livre  , (JU  JsttjiC  Viva  «fcyait  publie  au-  («/  de  la  confession  de  foi. 


fense  de  l’autre.  Il  trouve  que  Bren- 
zius est  un  franc  calomniateur  en 
certains  points.  Voyez  la  remarque 
suivante.  Au  reste  sa  traduction  et 
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Voilà  comment  les  imperfections  du  sateur,  et  qui  proprement  convertit 
cœur  sont  contagieuses  : bien  des  l’histoire  en  un  ouvrage  de  contre- 
sens sont  obliges  d être  malhonnêtes,  verse  d’une  nouvelle  méthode  ? 
parce  que  1 on  prendrait  de  travers 

leur  honnêteté,  et  que  l’on  s’en  cho-  BREZE  ( PlERRE  DE  J,  seigneur 
querait.  Mais  achevons  notre  com-  de  la  Varenne  et  grand  sénéchal 

“>  * 

le  mal  de  l’autre  parti , et  exténuent  Part  a la  faveur  SOUS  le  régné  de 
le  mieux  qu’ils  peuvent  le  mal  de  leur  Charles  VII.  Cela  servit  moins  à 
cause.  Quand  ils  attaquent,  ils  n’éx-  l’insinuer  dans  les  bonnes  erâ— 
cusent  rien,  iis  ne  prennent  rien  au  „„„  v r •.  vt  ri 
sens  favorable,  ils  donnent  à tout  un  Ce!>  d®  ’ ^ls  el  succès- 

tour  malin , ils  font  valoir  au  desa  van-  scur  de  Charles  > II  , (jua  le  lui 
tage  de  toute  la  communion  les  dore-  rendre  peu  agréable.  Aussi  a-t-on 
glemens  de  quelques  particuliers  : cru  que  Louis  XI , peu  après  son 
mais  quand  us  font  des  apologies,  ils  / 1 . • i ’J  1 î 

interprètent  toutes  choses  favorable-  avenement  a la  couronne,  ne  le 
ment , ils  ecarteut  ce  qu'ils  trouvent  choisit  pour  commander  le  se— 
de  plus  odieux,  ils  ne  font  paraître  cours  qu’il  accorda  à Marguerite 
que  le  beau  côté,  et  ils  trouvent  fort  d’Anjou  , reine  d’Angleterre, 

étrange  que  leurs  adversaires  aient  > r j j -c  • , , • 

l’injustice  de  chercher  Tes  endroits  (fu  afin  de  s,e  defa,re  de  lu.  , tant 
faibles  , et  de  tirer  avantage  de  quel-  ce  secours  était  peu  de  chose  (A), 
.ques  auteurs.  On  voit  quelquefois  ré-  Brezé  fut  assez  heureux  au  com- 
gner  ce  douWe  artifice  de  rhétorique  mencement  , et  fit  des  progrès 
dans  le  même  ouvrage.  Si  la  première  • i i; 


w première 

partie  est  destinée  à l’accusation  , 
et  si  la  seconde  est  destinée  à l’apo- 
logie, vous  voyez  dans  la  première 
toutes  les  ruses  d'un  avocat  de- 
mandeur, et  dans  la  seconde,  toutes 
celles  d’un 

principes  sur  quoi  l'on  raisonne  dans 
la  première  sont  réfutés  dans  la  se- 
conde : car,  par  exemple,  si  dans 
la  première  vous  avez  donné  un  tour 
odieux  à une  chose  que  l’on  pouvait 
interpréter  favorablement,  vous  don- 
nez dans 
rable 
d’une 


considérables  sur  le  parti  con- 
traire; mais  cela  n’aboutit  à rien: 
on  assiégea  les  Français  dans  les 
villes  qu’ils  avaient  prises  , et  ils 
avocat  défendeur.  Les  » obtinrent  d autre  capitulation 
que  la  vie  , à condition  de  s’en 
retourner  eu  France  (a).  Un  his- 
torien raconte  que  leur  chef  se 
vit  réduit  avec  la  reine  au  pou— 

, voir  d’une  troupe  de  voleurs  (B). 

la  secorüde  un  tour'favo-  Il  ne  parait  pas  que  cette  expé- 
àime  chose  qui  est  susceptible  dition  d'Angleterre  ait  fait  quel- 
mauraise  interprétation.  Cela  ..  ,.D  , , - . 


interprétation,  vcia  ».  . , - . 

montre  que  la  bonne  foi  u’est  point  préjudice  a la  fortune  du  se- 
l’.tme  de  ces  disputes  : on  la  sa-  néchal  de  Normandie  ; car  , en 
crifie  a l’ambition  de  remporter  la  l’année  1 4f>5 , iî  faisait  une  très- 
victoire.  Pourquoi  avez  vous  dit 
une  telle  chose  ? demande-t-on  quel- 
quefois à certains  auteurs.  C'est  , 
répondent-ils,  parce  quelle  est  véri- 
table : mais  , réplique-t-on , vous  de 


belle  figure  à la  cour  de  France. 
La  guerre  du  bien  public  soute- 
nue en  personne  par  le  comte 
. . de  Charolai^  qui  s’était  avancé 

ZZtsZ^0cJ,sU  "’eS\pat  A0nyuelie  jusques  au  cœur  du  royaume, 
soit  sue.  Leux  qui  parlent  de  la  sorte  *t.  .*  ~ 

ne  font-ils  pas  naître  de  justes  soup-  etalt  l,ne  a”aire  bien  embarras- 

çous  qu’un  historien  zélé  supprime  Santé  pour  Louis  XI.  Cefut  en- 

tout  cequi  peut  nuire?  Commentdonc  tre  autres  avec  Pierre  de  Brezé 

“;C,r;‘r0n,  à ■histü/'?Sraphj  4 qu’il  délibéra  sur  ce  qu’il  avait  à 
qui  te  zelc  de  religion  fait  prendre  A ■ ,,  , * . , 

éternellement  l’un  après  l’autre  le  ca-  falre-  11  Ie  Soupçonnait  d mtel- 

ractére  d’apologiste  , et  celui  d’accu-  (»)  Belcsriu».  f/J.  I,  num.  /(,  ad  ann.i^Sa. 
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ligence  avec  l’ennemi;  et  comme 
il  voulait  s’en  éclaircir,  il  lui  de- 
manda à lui-même  ce  qui  en 
était.  Brezé  , qui  tournait  toutes 
choses  en  plaisanterie , se  tira 
d’affaire  par  une  réponse  sur  ce 
ton-là  (C).  Il  eut  le  commande- 
ment de  l’avant-garde  à la  jour- 
née de  Monlehéri  {b)  , qyi  avait 
été  le  sujet  de  la  délibération;  et 
soit  qu’on  l’eût  piqué  par  quelque 
reproche,  soit  qu’il  fut  naturel- 
lement brave  , il  chargea  avec  si 
peu  de  ménagement  pour  sa 
personne  , qu’il  fut  tué  des  pre- 
miers (D).  11  laissa  un  fils  , qui 
fut  plus  fidèle  au  roi  que  sa 
mère  (E) , cf  qui  est  le  même 
Jacques  de  Brezé,  comte  de  Mau- 
lévrier  , granH  sénéchal  de  Nor- 
mandie (c),  qui  épousa  l’une  des 
filles  naturelles  de  Charles  VII  et 
d’Agnès  Sorel  (F),  et  qui  la  fil 
mourir  à Rom i en  près  Dour- 
dan , la  nuit  du  samedi  au  di- 
manche 14  de  juin  de  l’année.... 
Il  lui  en  coûta  bon  (G).  De  celle 
alliance  vint  Louis  de  Bre  zé  , 
comte  de  Maulevrier  , grand 
sénéchal  de  Normandie  ( d ) , qui 
épousa  la  fameuse  Diane  de  Poi- 
tiers, maîtresse  de  François  Ier., 
et  puis  de  Henri  II. 

’ Ce  Louis  de  Brezé  mourut  le 
23  de  juillet  1 53 1 . Sa  veuve  lui 
fit  construire  un  superbe  mau- 
solée dans  l’église  de  Notre-Dame 
à Rouen;  mais  elle  fit  insérer 
dans  l’épitaphe  une  prédiction 
qui  a été  fausse  (IIJT  Notez  que 
le  père  Anselme  n’a  point  su 
l’année  où  le  çrand  sénéchal 
Jacques  de  Breze  fit  mourir  sa 

{tij  Le  27  de  juillet  i ;0-3 . selon  Collines. 

(c)  Voyez  le  père  Aon-line  , Hisl-  genéul. 
Ht*  la  maison  de  France  , pag.  123  : U cite 
Je»u  Chartier,  et  Muaslrclej 

[U)  Le  père  Au»eljuc , là  mém c.  * 

• 


femme.  S'il  eût  consulte  la  Chro- 
nique Scandaleuse  de  Louis  XI , 
il  eût  trouvé  que  cela  se  fit  Tan 
1476.  Cette  aventure  mérite  d’ê- 
tre rapportée  selon  les  termes  de 
cette  Chronique  (I).  On  la  trou- 
vera donc  ci-dessous  , avec  quel- 

3[ues  petites  corrections  de  M. 
laudrand. 

(A)  Il  conduisit  a la  teine  d' An- 
gleterre un  secours  , qui  était  peu  de 
chose. ] il  ne  consistait  qu’en  deux 
mille  nommes , et  il  y a même  des 
historiens  qui  le  font  beaucoup  plus 
petit.  Luaouicus  Margaretœ  Ande ^ 
gave  nsi. .......  auxiliarem  militent 

duce  Pelro  Brezeo  ( y arennium  non - 
nulli  a y arenniofuhdo  appellârunt) 
Normanniæ  Senéschaüo  misit.  Hune 
Carolo  patri  in  primis  charum  ne 
magnis  munenbus  publicis  donatum 
certis  periculis  objectare  vis  us  est , si- 
quideni  équités  peditesque  eidem  bis 
mille  duntaxat  attiibuit(l).  Le  père 
d’Orléans  assure  que  la  reine  d’An- 
gleterre n’obtint  qaenviron  5oo  hom- 
mes d’armes  , sous  la  conduite  de 
Brezé  (2). 

(B)  Il  tomba  avec  la  reine  an 
pouvoir  Aune  troupe  de  voleurs .] 
« Monstrelet  dit  que  la  reine  Mar- 
» guérite,  son  fils,  et  la  Va  renne, 
» furent  rencontrés  par  des  voleurs; 
» qu’elle  se  sauva  en  un  bois,  dit  à 
» un  voleur  qu’elle  rencontra  , tiens  , 
» mon  ami , sauve  le  Jils  de  ton  t'oiy 
xi  s’en  alla  à l’Ecluse , puis  à Bruges  , 
» et  le  duc  de  Bourgogne  la  fit  con- 
» duire  vers  son  père  (3).  » Cette 
aventure  de  la  reine  est  fort  bien 
décrite  parle  père  d’Orléans  (4). 

(C)  Brezé , qui  tournait  toutes  cho- 
ses en  plaisanterie  , se  voyant  soup- 
çonné... . par  Louis  XI,  se  tirxi  d'af- 
Jaire  , par  une  réponse  sur  ce  tondit .] 
On  a su  ceci  par  Philippe  de  Confi- 
nes , à qui  Louis  XI  l’avait  conté. 
Voyons  les  propres  paroles  de  ce 
grand  historien.  Le  roi  eut  conseil 

(1)  Brlcarin» , lib.  / , num.  4 , ad  %m.  i-JGa. 
(a)  Révolutions  d'Angleterre  , lit,  VI,  pag * 
291. 

(3)  Monstrelet  cil/  par  Pierre  Matth. , liisl. 
de  Lotus  XI , ttr.  II , pag.  <j6. 

(4)  fUrotalion  U'Aogletcrre,  tiv.  VI , pag. 
394. 
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avec  ledit- comte  du  Maine  , cl  le 
grand  scneschal  da  Normandie  , qui 
s’ttppelloil  de  Brezei , l’admirai  de 
France,  qui  cstoil  de  la  maison  de 

Montauban  , et  autres Il  sesoup- 

eunnoit  de  ce  grand  scneschal  de 
Normandie  ■■  et  luy  demanda  et  pria 
qu’il  luy  dist  s’il  avait  baillé  son 
sellé  aux  princes  qui  estaient  contre 
luy  , ou  non.  A quoy  ledit  grarul  sé- 
neschal  respondil  que  ouy  ■ mais  qu'd 
leur  demeureroit  , et  que  le  corps  se- 
rvit sien  : et  le  dit  en  gaudissanl  : 
car  ainsi  estoit-il  accouslumé  de  par- 
ler. Le  roy  s’en  contenta  : et  luy 
bailla  charge  de  conduire  son  avant- 
garde  , et  aussi  les  guides  : pource 
ijuil  voulait  éviter  cette’ bataille  , 
fkamrue  dit  est.  Tiédit  grand  séneschal , 
usant  de  volonté  , dit  lors  à quel- 
qu’un de  ses  privez  : Je  les  mettrai 
aujourd’hui  si  près  l’un  de  l’autre  , 
qu’U  sera  bien  luibUc  qui  les  pourra 
denursler.  Et  ainsi  le  fit-d  et  le  pre- 
mier homme  qui  y ‘mourut’,  ce  fut 
luy  et  ses  gens  -■  et  ces  paroles  m'a 
contées  le  roy  : car  pour  lorsj’estoye 
avec  le  courte  de  Charolois  (5).  Jje  me 
souviens  d’un  bon  mot  du  grand  sé- 
néchal. Louis  XI  faisait  tout  de  sa 
tête  : Brezé  lui  en  lit  reproche  un  jour 
à la  chasse  assez  plaisamment.  Le  roi 
était  monté  sur  une  petite  haquenée  : 
Sire,  lui  dit-il  ,je  ne  pense  pas  qu'd  se 
puisse  voir  un  cheval  de.  plus  grande 
J'orce  que  ceUe  haquenée.  Comment 
cela  ? dit  le  roi.  C'est , repartit  le  sé- 
néchal , quelle  porte  votre  majesté  * 
et  tout  son  conseU. 

(D)  Soit  qu’on  l’edt  piqué  par  quel- 
que reproclie  , ou  autrement  , d 

s'exposa  tant  qu’il  fut  tué  des  pre- 
miers^] Quelques-uns  disent  que  le 
loi  passa  enfin  dans  lÿ  sentiment  de 
ceux  qui  voulaient  qu'on  livrât  ba- 
taille. Il  y en  a même  qui  ont  dit  que 
ce  fut  lui  qui  conclut  tout  le  premier 
à cela  , et  qu’il  traita  de  timide  le 
grand  sénéchal , qui  était  d’un  autre 
avis.  Ce  reproche  fut  si  piquant , qu  il 
jeta  dans  le  désespoir  Pierre  de  Brezé. 
Cæteri  regem  quoque  in  priorem  de 
pugnd  ineundd  sentcnliam  conces - 
sisse  , tmo  verbejus  auctorem  fuisse  , 
et  Brizeum  quod  in  conlrarid  sen- 

(5)  Cominea , lia.  1 , clrap.  / U , psg.  17. 

• Leclerc  prétend  que  le  mol  de  majrrtf  n’é- 
tait pas  alors  en  nsaee.  Il  ajoulo  aéoir  loiijours 
enirmtu  dire  : perle  le  ni  si  ton  conteil. 


teruid  essel  timiditatis  arguisse  Ira - 
tlunt.  Jlinc  acctnsum  ird  Brizeum  se 
inconsultiùs  in  médias  hostium  acies 
précipitasse ,etqiuidam  velutidespera- 
tione  in  mortern  irruisse  (6).  Ce  moyen 
de  se  défaire  du  grand  sénéchal  était 
encore  plus  assuré  que  le -premier;  je 
Veux  dire,  que  celui  dont  ce  prince  s*é- 
tait  servi  en  l’envoyant  au  secours  delà 
reine  d’Angleterre  avec  une  poignée 
de  gens  : car  que  ne  fait  point  un 
brave  homme  après  de  semblables 
reproches  ? Je  veux  croire  que  M.  Va- 
cillas a un  peu  trop  embelli  la  para- 
phrase qu’il  a donnée  (7)  des  paroles 
de  Eeaucaire  que  l’on  a vues  dans  la 
remarque  (A)  ; mais  , au  fond  , il  a 
pu  dire  que  Brezé  était  un  célébré 
chef  de  guerre.  Olivier  de  la  Marche , 
quoiqu’il  fftt  dans  le  parti  de  Bourgo- 
gne ,me  laisse  pas  de  parier  avec  élo- 
ge de  ce  seigneur.  Mondil  seigneur 
île  Charolois  , dit  -* l (8),  garda 
ce  jour  le  champ  de  la  bataille  ( que 
l’on  nommait  anciennement  te  champ 
de  Plours  ) et  le  lendemain  se  logea 
à Montleheri  où  nous  avions  esté  en- 
voyez Jaques  de  Montmartin  et  moi 
pour  faire  les  logis  , et  la  trouvâmes 
sur  de  la  paille  le  corjrs  mort  du  sé- 
neschal  île  ta  F arenne  {qui  fut  grand 
dommage  ) et  plusieurs  autres  nobles 
et  bons  personnages  français. 

(E)  Il  laissa  un  fils  qui  fut  plus 
fidèle  au  roi  que  sa  mère.  ] Pendant 
qu’on  tâchait  de  finir  la  guerre  du 
bien  public;  par  la  voie  des  négocia- 
tions , les  princes  ligués  se  rendirent 
maîtres  de  Rouen.  Les  plus  considé~ 
râbles  des  hubilans  aimaient  mieux 
vivre  sous  un  dur  de  Normandie, 
que  sous  un  roi  de  France;  c’est  pour- 
quoi ils  persuadèrent  à la  veuve  de 
Pierre  de  Brezé  de  recevoir  au  châ- 
teau le  duc  de  Bourbon  , et  ils  prê- 
tèrent presaue  tous  serment  de  fidé- 
lité au  duc  Je  Berri.  lh  Brizei  pugnd 
Lethencd  nuper  cœsi  persuasâ  uxore 
vidud  aiiœfpctuli  urbi  præerat  cuique 
rex  plunmum  conjidebat  , Joannen I 
Borionium  in  arcem  admiserunt  , et 
pnucts  exceptis  in  Bilurigis  verba ju - 
nirunt.  Quo  compcrto  Brizei  filius 
non  scciis  ac  pater  Normanniœ  se  nés - 
ctuUlus  sacramenîo  se  Biturigi  obli- 

(6)  Belcariui , lit.  I , num.  ao. 

(7)  H i Iloire  de  Loui»  XI , tiv.  Il , sur  Jajin. 

fttt  3Icmo:rc#  tir.  /,  chnp.  XXX  K t /'«*£• 
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gare  récusait , et  pivtinùs  invita  ma- 
tre  ad  regem  se  coululit.  Le  ills  de 
cette  dame  , grand  sénéchal  de  Nor- 
mandie, ne  voulut  point  les  imiter  ; 
et  malgré  sa  mère  , il  se  rendit  auprès 
de  Louis  XI  (g). 

(F)  et  qui  est  le  même  Jacques 

dc  Brezé  , qui  épousa  une  fille 

naturelle  de  Charles  fil  et  d' signes 
Sorel.  ] Un  auteur  moderne  rappelle 
Louis,  signes  Sorel , dit -il  (10) , eut  du 
roi  deux  filles  , Charlotte  , mariée 
avec  Louis  de  Brezé , sénéchal  de 
Normandie  , qui , l’ayant  surprise  en 
adultère , la  perça-  de  plusieurs  coups 
de  poignard  ; et  Marie  , qui  épousa 
Olivier  de  Coilini  (11)  , seigneur  de 
Rochefort.  Jacques  de  Brezé  , gendre 
d’Agnès  Sorel  , et  nls  de  ce  Pierre  de 
Breze'  qui  sert  de  matière  à cet  ar- 
ticle , punit  trop  cruellement  l’inûdé- 
litc  de  sa  femme  , et  par  une  d4lica- 
tesse  d’autant  plus  blâmable  , qu’il 
aurait  dû  être  préparé  à voir  son 
épouse  chasser  de  race.  Nous  allons 
voir  que  cette  vengeance  le  mit  en 
peine  , et  lui  coûta  bon. 

(G)  .....  et  qui  la  fit  mourir  a Ro - 

miers  •’ il  lui  en  coûta  bon.  ] 11  la 

lit  étrangler  pour  adultère*.  Louis  XI 
le  trouttt  fort  mauvais  , et  lui  voulut 
faire  faire  son  procès.  Le  grand  séné- 
chal s’en  rédirna  par  une  amende  dc 
cent  mille  écus  , pour  laquelle  il  don- 
na entre  auU’es  terres  la  comté  de 
Maulevrier.  Il  avait  aussi  fait  mourir 
l’amant  de  sa  femme , qui  était  un 
gentilhomme  de  Picardie  , nommé 
Lavergne.  Louis  de  Brezé , son  tils  , 
épousant  en  troisièmes  noces  Diane 
de  Poitiers,  recouvra  les  terres  qu'on 
avait  données  pour  l’amende.  Le  roi 
lui  lit  ce  passedroit  en  considé- 
ration de  ce  mariage  (12).  MM.  de 
Sainte -Marthe  ne  s’accordent  pas  à 
cela  dans  toutes  les  circonstances.  Ils 
disent  que,  par  lettres  du  mois  d’oc- 
tobre 1481  , le  roi  Louis  XI  donna  à 
Louis.de  Brezé  , (ils  aîué  dc  Jacques 
et  de  Charlotte  de  Valois,  sa  soeur 
naturelle,  la  comté  de  Maulevrier,  les 
seigneuries  du  Bec-Crepin  , de  Muul- 
ni , ....  et  autres  terres  en  Périgord  et 

(9)  b3  caria*,  lib.  /,  num ■ 3^,  ad  ann. 

(10)  Galanteries  dci  roii  de  France,  lom.  1 , 
pag. i .9. 

(ix)  H fallait  dire  Coitivi. 

(xa)  Ceci  est  tire  d’un  tnt moire  qu'une  dame 
dc  grand  mérite  m'a  procuré- 


Querci.  Ce  fut  en  faveur  du  mariage 
de  ce  Louis  dc  Brezémvec  Ioland  3c 
la  Haye  , fille  de  Louis  de  la  Haye  et 
de  Marie  d’Orléans  (i3).  Les  lettres 
du  roi  Louis  XI  portent  : j°.  que  ces 
terres  avaient  été  délaissées  au  roi 
par  Jaques  de  Brezé  , pour  cenl  mille 
escus  d'amende  en  laquelle  U avoit 
esté  condamné  pour  avoir  fait  mourir 
sa  femme  ; 2°.  que  si  Louis  mourait 
sans  fils  , ces  terres  viendraient  à 
Jean  de  Brezé,  son  frère  , et  après 
lui  à Gaston  de  .Jirezé  , aussi  son 
frère  (i4).  Notez  que  M.M.  de  Sainte- 
Martbe  , après  avoir  dit  cela  dans 
la  page  5a5,  disent,  dans  la  page  600, 
que  c.s  lettres  de  Louis  XI  étaient  du 
mois  d’octobre  iijgi. 

(H)  Im  veuve  de  Jjouis  dc  Brezé 
fit  mettre  dans  son  épitaphe  une  pré- 
diction qui  a été  fausse.  ] L’c'pitaphc 
comprend  ces  quatre  vers  : 

Hoc  Lodoice  tibi  posuit  Preuve  srpulcrurn 
Pictonis  amijjo  monta  Diana  viro. 

Indivulsa  Ubi  quoridam  et  Ji  dit  rima  conjux 
Ut  fuit  in  thalamo , tic  erit  in  lumulo  (»5J.  * 

Elle  promet  donc  que  Diane  sera  en- 
terree  à Notre-Dame  de  Bouen.  Cela 
n’est  point  armé  : son  tombeau  est 
à Anet. 

(I)  L’aventure  de  J.  de  Brezé  mérite 
d’étre  rapportée  selon  les  termes 

la  Chronuiue  Scandaleuse.  ] Voici  le 
vieux  gaulois  de  Jean  de  Troye  \ car 
c’est  ainsi  que  l’auteur  de  ht'Chronique 
Scandaleuse  s’appelait  , si  nous  en 
croyons  Naudé  (16).  Le  sametl y treiz- 
iesme  jour  de  juing  mil  quatre  cens 
soixante  et  seize , le  sénesclial  de  Nor- 
mandie , comte  de  Maulevrier , fils  dc 
feu  messin  Pierre  de  Brezé,  qui  fut 
tué  a la  rencontre  de  Montlehery  \ le - 

?'uel  séné  s chai , qui  s’en  estoit  alé  a 
a chasse  hrès  d’ung  villaige  nommé 
Bomiers  les  Dourtlan , a luy  appar- 
tenant , et  avecques  fui  y avoit  mené 
madame  Charlote  de  France  sa  fem- 
me , fille  naturelle  du/lit  feu  rojr 
Charles  , et  de  damoiselle  Agnes 
Sorel,  Advint  par  ' male  fortune  , 
après  que  ladite  chasse  fut  faicte , et 

( * 3)  Ffàïfciait  fille  du  fameux  bâtard  d'Or- 
léans , comte  de  Danois. 

C *4)  Str. -Marthe,  Généalogie  de  la  niaisondc 
France, 'loin.  /,  lie,  VIII , pag.  5i5. 

(»5)  Vous  les  trouveret  au  IIe.  tome  d'une 
llmtoirc  dc  U ville  d«i  Rouen,  imprimée  l'an 

(16)  Naudé.,  A J iil.  a l’HUt.  de  Lotii»  XJT 
pag.  29. 
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qu’ils  furent  retournez  au  soupper  et 
au  gi>te  audit  lieu  de  Romiers  , le- 
dit seneschal  se  retrahit  seul  en  une 
chambre  , illec  prendre  son  repos  de 
la  nuict , et  parcdlçpient  sadicte  fem- 
me se  retrahit  en  une  ai  tint  chambre. 
Laquelle  meue  de  Icsclierie  désor- 
donnée , comme  disoit  sont! il  mari  , 
tira  et  amena  avecqiies,  elle  un  gen- 
til-homme du  pays  de  Poictou , nom- 
mé Pierre  de  la  ergne  , lequel  es- 
tait veneur  de  la  chasse  dudit  sénes- 
chal , et  lequel  elle  Jist  coucher  avec 
elle  y laquelle  chose  fust  dicte  au  st- 
.neschal  par  un  sien  serviteur  et  mais * 
tre  d'hostcl  y nommé  Pierre  V Apoli- 
caire.  lequel  seneschal  incontinent 
print  son  espée  et  vint  faire  rompre 
l’uys  oit  estaient  lesdits  dame  et  ve- 
neur y lequel  veneur  trouva  il  en  che- 
mise y auquel  il  bailla  de  son  espée 
dessus  et  au  travers  du  corps  , telle- 
ment qu’il  le  tua.  Et  ce  fait  s’en  ala 
en  une  chambre  , où.  il  trouva  sadite 
femme  mucée  dessous  la  couste  d’ung 
lict  où  estoient  couchés  ses  enfans  , 
laquelle  il  print  et  tira  par  le  bras  ù 
terre.  Et  en  la  tirant  a bas  lui  frap- 
pa de  ladicte  espée  ^armi  tes  espau - 
les  , et  puis  elle  descendue  a terre  et 
estant  a deux  genoulx  luy  traversa 
Icylicte  espée  parmi  les  matnmelles  et 
estomac  h , dont  incontinent  elle  ala 
de  vie  a trespas , et  puis  l’envoya  en- 
terrer en  l’abbaye  de  Coulons  , et  y 
fist  faire  son  service.  Et  Jist  enter- 
rer ledict  veneur  en  ung  jardin  en 
joignant  de  l’ostel  où  il  avait  esté  oc- 
cis (17)*  An  temps  des  Romains,  une 
telle  punition  eût  etc  permise  ; mais 
nos  lois  ne  souilren)  pas  qu'un  mari 
venge  de  la  sorte  l'infidélité  de  sa 
femme.  On  le  fait  pourtant  quelque- 
fois, et  ce  peu  d'exemples  ne  «ont  guè- 
re utiles. 

Voici  ce  que  je  trouve  dans  quel- 
ques notes  manuscrites  qui  m'ont  été 
envoyées  de  la  part  de  M.  Baudrand. 
« 11  n'est  pas  vrai  que  cette  action  se 
» soit  passée  h Ramiers  prés  Oour- 
» dan.  Louis  de  Brezé  poignarda  sa 
» femme  dans  le  village  dcfÊDuvres, 
» sur  la  petite  rivière  de  vegre  , à 
» deux  lieues  de  iloudan  , et  à demi- 
>»  lieue  d'Anet.  Ce  fut  dans  sa  maison, 
« tout  joignant  le  presbytère  , où  il 

(17)  Chronique  Scandaleuse  de  Lonis  XI,  pag. 
3?gf  33o.  y or  et  aujrj*  Robert  Gaffuin,  Annal., 
lib.  X y folio  27G. 


» y a encore  des  marques  de  son  sang 
» avec  son  buste  , ainsi  que  j’ai  vu 
» plusieurs  fois  ( 18)  cela  étant  dans 
» une  terre  à moi  , et  puis  il  fit  en- 
» terrer  celte  femme  dans  l’abbaye 
v de  Coulons  , près  de  Nogent-le- 
11  Hoi.  » 

(18)  S’il  n’r  a point  ici  de  ponctuation  , cctt 
que  je  n’ai  rien  youtu  changer  à l’oiiginal. 

BREZÉ  ( Le  MARÉCHAL  DE  ) 
s’est  acquis  beaucoup  de  gloire 
daus  le  XVIIe.  siècle.  Il  s’appe- 
lait Urbain  de  Maillé-Brezè  : il 
était  d’une  très-ancienne  no- 
blesse (A);  mais  apparemment  , 
ni  cela  , ni  son  <?ourage  , ne  con- 
tribuèrent pas  à sa  fortune,  au- 
tant que  son  mariage  avec  Ni- 
col^du  Plessis,  sœur  du  cardinal 
de  Richelieu.  Cette  alliance  , qui 
lui  aurait  été  plus  avantageuse, 
s’il  avait  été  moins  fier  envers 
sou  beau-frère  , ne  laissa  pas  de 
lui  valoir  de  beaux  emplois.  Le 
cardinal  eut  ses  raisons  nour  ne 
se  venger  qu’à  demi  d * brus- 
queries du  maréchal  de  Brezé 
(B)  ; et  bien  loin  de  punir  sur  les 
enfans  les  incartades  du  père, 
son  ressentiment  fut  cause  qu’il 
tourna  sur  eux  tous  ses  soiqs  et 
toute  son  application.  Il  fit  don- 
ner au  fils  unique  du  maréchal 
la  charge  d’amiral  de  France , et 
la  dignité  de  duc  de  Fronsac  ; et 
il  maria  la  fille  du  même  maré- 
chal avec  un  prince  du  sang  , 
avec  ce  duc  d’Enguien  qui  a tant 
fait  parler  de  lui  sous  ce  nom-là, 
et  plus  encore  sous  celui  de 
prince  de  Coudé.  Mous  verrons 
dans  les  articles  suivans  la  desti- 
née de  ce  fils  et  de  cette  fille  du 
maréchal  de  Brezé.  Quant«à  lui, 
il  reçut  le  bâton  dç  maréchal 
avec  le  gouvernement  de  Calais  , 
le  28  d’octobre  i632,  peu  après 
s’être  signalé  au  combat  de  Cas- 
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telnaudari  (a).  11  était  capitaine  n’empêcLa  point  qu’il  n’obtînt 


«les  gardes  du  corps,  et  l’année 
suivante  il  fut  fait  chevalier  du 
Saint-Esprit.  Il  commanda  une 
armée  eu  Allemagne  l’an  l634  , 
et  secourut  Heidelberg  (b).  L’au- 
née  d’après , qui  fut  celle  de  la 
rupture  entre  la  France  et  l’Es- 
pagne , il  eut  le  commandement 
de  l’armée  du  Pays-Bas , con- 
jointement avec  le  maréchal  de 
Chàtillon.  Le  premier  exploit  de 
cette  guerre,  grand  et  glorieux 
au  dernier  point,  je  veux  dire  la 
bataille  d’Avein  , qu’ils  gagnè- 
rent le  20  de  mai , et  qui  aurait 
pu  produire  de  grandes  suites  , 
si  l’pu  avait  su  en  profiter,  ne 
servit  presque  de  rien  , soit  que 
la  mésintelligence  horrible  , «jui 
s’éleva  entre  les  deux  chefs  (c) , 
en  fût  la  cause,  soit  pour  d’au- 
tres raisons  qu’il  serait  malaisé  de 
dire.  Quelques  écrivains  français 
voudraient  en  rendre  responsa- 
ble le  prince  d’Orange  , qui  fut 
fâché,  dit-on,  que  des  gens  qui 
étaient  destinés  à servir  sous  lui 
eussent  remporté  une  très-insi- 
gne victoire  sans  sa  participation 
( d ).  On  laissa  tellement  évanouir 
l’une  des  plus  belles  occasions  de 
ruiner  les  affaires  des  Espagnols 
dans  le  Pays-Bas  , qu’ils  vinrent 
l’année  suivante  ravager  la  Picar- 
die; de  sorte  que  le  maréchal  de 
Brezé  eut  la  honte  et  le  chagrin 
de  n’avoir  pu  empêcher  qu’ils  11e 
forçassent  à sa  barbe  les  passages 
de  la  Somme  (e).  Cette  disgrâce 

(a)  Le  père  Anselme,  Hiit.  des  grands 
•flic. , pag.  256.  * ; 

•(£)  Là  même  ' \ ’ •'  - 

(r)  Auberi , Vie  du  cardinal  de  Richelieu, 
Uv.  VI . chap.  LXVnii  loin.  //,  pngi.  262. 

(d)  V oyez  les  Mémoires  du  sieur  dePontis, 
«i  la  remarque  (Lf,  de  l'article  de  Lou  iss  XI I f . 

(«)  Auberi,  Vie  «de  Richelieu,  lia.  V , 

w XXXV //,  lonUf , pag. 
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le  gouvernement  d’Anjou  et  ce- 
lui du  château  d’Angers , cette 
même  année.  Il  fut  pourvu  de 
la  vice-royauté  de  Catalogne  , 
l’au  1642 , et  mourut  dans  sou 
château  de  Milly,  proche  de  Sau- 
mur  (f),  le  i3  de  février  i65o. 
C’était  la  cinquante- troisième 
année  de  son  âge  (g).  Il  fut  em- 
ployé deux  fois  à des  ambassades  ; 
premièrement  auprès  de  Gustave 
(C)  , et  puis  en  Hollande  (h). 
C’étaient  des  ambassades  d’hon- 
neur et  d’éclat,  et  non  point  de 
négociations  , quoiqu’elle^*  ne 
fussent  pas  tout-à-fail  sans  quel- 
que affaire. 

(f)  Il  a été  gouverneur  de  Saumur. 
Voyez  ci-dessus  la  remarque  ( K \ de  l'art. 
AmykàCT,  tom  1er.  pag.  5l6. 

( g ) Le  pèji»  Aoselfne,  Hist.  des  grands 
offic. , pag.  256. 

(h)  L’an  l635,  en  qualité  d’ambassadeur 
extraordinaire.  Anselme,  là  meme. 

(A)  Il  était  d’une  très~  ancienne 
noblesse .]  il  faut  que  M.  le  Labou- 
reur n’ait  pas  débrouillé  bien  nelte- 
ment  cette  généalogie  , puisque  le 
père  Anselme , qui  l’a  abrégé  , n’y  a 
presque  rien  compris;  et  cependant, 
ce  bon  père  s'appliquait  beaucoup  à 
celle  étude.  Je  confesse  ingénument 
qu’il  m’a  fallu  lire  plus  d’une  fois  cet 
endroit  de  M.  le  Laboureur,  pour  le 
bien  comprendre;  et  il  est  vrai , géné- 
ralement parlant  ,«  qu’en  matière  de 
géométrie  les  ligures  ne  sont  guère 
plus  nécessaires , qu’eo  matière  de: 
généalogie.  Voici  l’idée  que  je  me 
fume  de  l’extraction  du  maréchal  de 
Iîrezé,  après  avoir  lu  avec  bien  de  l’at- 
tention ce  que  M.  le  Laboureur  eu 
dit(i). 

Ce  maréchal  descendait  de  la  mai- 
son de  Maillé  , qui  possédait  dans  la 
•Touraine  fa  seigneurie  de  Maille  (a), 
et  qui  était  si  ancienne  qu’on  y peut 
trouver  jbsqu’a  vingt  degrés  de  gé- 

(1)  Additions  aux  Mémoirr*  de  Castelnau, 
tom.  II , pag.  at)H  *-1  suivante!. 

(a)  A présent  érigée  en  duché  et  pairie , soils  . 
le  nom  de  Lui  ne  s.  Le  I abo  tireur  , là  même 
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itération.  Un  seigneur  de  cette  fa mille,  à Gillc  de  Laval  , sieur  do  Loué  , et*, 
nommé  Pean  de  Maillé,  qui  vivait  il  l’autre  à François  de  Baturnui,  sieur 
y a plus  de  trois  cents  ans (3),  épousa  du  Bouchage  (6).  La  mère  de  ces  deux. 
Jeanne  héritière  de  la  branche  aînée  tilles  s’appelait  Marguerite  de  Rohan- 
de  la  maison  de  Brezé  en  Ajijou.  Par  M.  le  Laboureur  nous  apprend , quoi- 
cc  mariage,  la  terre  de  Brezé  entra  que  d’une  manière  indirecte,  que  le 
dans  l’une  des  branches  de  la  maison  père  de  ces  deux  filles^  était  (ils  de 
de  Maillé,  savoir  dans  la  branche  Hardouin  de  Maillé  et  d’Antoinette  de 
dont  Pean  de  Maillé  fut  le  chef.  Elle  Chauvigni;  et  aue  ce  Hardouin  était 
y a demeuré  jusqu’à  la  mort  du  ma-  fils  d'uu  autre  Hardouin  et  de  Petro- 
réchal  de  Brezé  , issu  de  ce  Pean  de  nelle  d’Amboise,  et  frère  de  Juhez  de 
Maillé  au  dixième  degré.  Louis  de  Maillé  qui  épousa  Isabeau  de  Château- 
Brezé,  comte  de  Maulevrier,  grand  brient-  Hardouin  de  Maillé , dit- 
sénéchal  de  Normandie,  mari  de  il  (7)  y frère  puîné  de  François  ( il  ve 
Diane  de  Poitiers  , duchesse  de  Va-  naît  de  parler  de  ce  François  de  Mail- 
lentinois,  si  connue  par  les  amours  lé,  qui  ne  laissa  que  deux  tilles,  et 
de  Henri  II , descendait  d’une  branche  auquel  finit  la  branche  a\uée)fils  de 
puînée  de  la  maison  de  Brezé,  desorte  Hardouin , sieur  de  Maillé , et  d’An 
qu’il  n’était  parent  des  ancêtres  du  toinette  de  Chauvigni , dame  de  Chà- 
raaÂchal , que  de  leur  côté  maternel,  teauroux , vicomtesse  de  Brosse , etc. , 

Il  faut  deviner  cela  , en  lisant  M.  le  épousa  Françoise  héritière  delà  Tour- 
Laboureur  ; car  il  ne  le  dit  point  ex-  Landri  a condition  d'en  prendra  par\ 
pressément,  et  il  inspire  plutôt  une  lui  et  sa  postérité  le  nom  et  les  armes  , 
autre  pensée.  Pean  de  Maillé,  dit-  et  de  lui  est  issu  le  marquis  delà 
il  (4),  épousa  Jeanne , héritière  de  la  Tour-Landri  et  de  Jalesnes  qui  en 
branche  aînée  île  la  maison  de  Brezé  est  le  chef , et  qui  a pour  puînés  les 
en  Anjou  , dont  le  mm  s'est  continué  marquis  de  Carmen  en  Bretagne , et 
jusquà  Louis  de  Brezé. .T...,  grand  les  sieurs  de  ChcdrttS , de  la  Guéri - 
sénéchal  de  NQrmandie  , qui  de  taude , et  du  Flotté , descendus  du 
Diane  de  Poitiers  duchesse  de  Fa-  mariage  de  Juhez  de  Maillé , sieur  de, 
lentinois  neut  que  deux  filles.  Le  Fille- Romain  avec  Isabeau  de  Chû- 
premier  sens  , le  sens  le  plus  naturel  teaubrient  : lequel  Juhez  fut  fils  de 
qui  se  présente  à quiconque  lit  ces  Hardouin  , sieur  de  Maillé,  mari  de 
paroles,  est  que  le  sénéchal  de  Nor-  Petronellë  d’Amboise , et  eut  pour 
mandie  descendait  de  ce  Pean  de  frère  Hardouin  ci-ilevant  mentiçnné 
Maillé  - cependant  ce  n’est  pas  ce  que  allié  avec  Antoinette  de  Chauvism. 
cct  auteur  veut  dire  : son  sens  est  Pour  mettre  cela  à la  portée  deslec- 
( si  j’y  comprends  quelque  chose)  leurs  les  moins  attentifs , il  faut  dire, 
qu’encore  que  la  branche  aînée  de  la  i°.que  Hardouin  de  Maillé  , mari  de 
maison  de  Brezé  fûtfondue  par  mariage  Petronellc  d’Amboise  , eut  deux  fils, 
dans  la  maison  de  Maillé,  la  maison  Hardouin  et  Juhez,  a°.  que  Paine  dents 
de  Brezé  ne  laissa  pas  de  continuer  deux  fils  épousa  Antoinette  de  Chau- 
de mâle  en  mâle  jusqu’au  grand-sé-  vigni , et  en  eut  deux  fils  -.François 
néchal  de  Normandie , issu  de  la  bran-  oui  ne  laissa  que  deux  filles  , et  Har- 
che  puînée  de  la  maison  de  Brezé.  douin  qui  épousa  l’héritière  de  la  Tour 
Nous  verrons  dans  peu  de  temps(5)  Landri  5 3°. queJuhezde Mailléépousa 
u’un  fameux  historien  n’a  pu  se  tirer  Isabeau  de  Châteaubrient  ; 4°-  cF,e. 
de  ce  chaos.  J’ai  dit  que  Pean  de  branche  aînée  de  la  maison  de  Maille 
Maillé,  mari  de  l’héritière  de  la  terre  subsiste  présentement  dans  la  famille 
de  Brezé  , n’était  poiut  de  la  branche  de  la  Tour-Landri,  et  que  les  des- 
aînée de  sa  maison  : présentement  je  cendans  de  Juhez  , oncle  de  ce  même 
dois  dire  que  la  branche  aînée  finit  à Hardouin  dont  le  marquis  de  la  Tour 
François  de  Maillé  qui  ne  laissa  que  Landri  est  issu,  forment  la  brandie 

(6)  Mane  de  Batamai  ; prUle-/i lie  de  celle-cr, 
fut  femme  de  Guillaume , vicomte  de  Joyeuse  , 
maréchal  de  France  : el  ainsi  mademoiselle  de 
Montpensicr,  1er  duct  de  Guise,  de  Joy-u- 
ie,  etc-,  descendent  d'elle.  Le  Laboureur  , Addi- 
tion# a Castelnau  , tom.  H,  pag.  799. 

(7J  Là  même,  pag.  *99. 
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deux  filles  , dont  l’une  fut  mariée 

(3)  M.  te  Laboureur  disait  cela  en  16 Go  : c'est 
la  date  de  son  livre. 

(4)  P"§- 

(5j  Fores  la  remarque  (F.)  de  Caiùvle  de 
( claire-Clémence  de  ) bu  rit. 
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puînée  de  la  maison  de  Maibé.  Quant 
à la  braoche  de  Maillé-Brezé , elle  se 
divisa  en  quelques  autres  : il  ne  resta 
|»lus  de  mâle  dans  la  branche  aînée 
après  la  mort  du  maréchal  de  Brezé  j 
mais  il  en  reste  encore  dans  la  bran- 
che des  seigneurs  de  Beneharl  et  de 
Fleuri  (8). 

Le  père  Anselme  est  beaucoup 
moins  intelligible,  que  M.  le  Labou- 
reur dont  il  donne  l'abrégé  (9).  Il 

Birle  d'abord  de  deux  Hardouius.de 
aillé , dont  l'un  était  père  de  l'autre  : 
le  père  épousa  Antoinette  de  Chauvi- 
gni  ; le  (ils  épousa  l'héritière  de  la 
Tour-Landri.  Peu  après,  il  observe 
que  les  descendans  de  Juhez  de  Maillé, 
mari  d'isabeau  de  Châteaubrient  , 
sont  puînés  du  marquis  de  la  Touc- 
Landri.  Juhez  de  Maillé , continue- 
t-il,  cadet  d' Hardouin , fut  marié 
avec  Jeanne  , héritière  de  ta  branche 
aînée  de  la  maison  de  Brexé  en  An- 
jou , dont  le  nom  s’est  continué  jus- 
qu'à Louis  de  Brczé  gi'und  sénéchal 
de  Normandie  , marié  avec  Diane 
de  Poitiers , duchesse  de  Valenlinois . 
Pean  de  Maillé , seigneur  de  Brexé , 
contracta  mariage  avec  Jeanne , hen- 
né le  de  Brezé , qui  apporta  cette  terre 
dans  la  maison  de  Maillé , ou  elle  a 
continué  jusqua  la  mort  du  maréchal 
de  Brezé.  Quelle  négligence  d'écri- 
vain ! Quel  chaos  ï Juhez  de  Maillé  , 
cadet  d' JJanlouin,  n’est-il  pas  un  véri- 
table individuum  vagum  ? Est-ce  ainsi 
qu'on  doit  caractériser  les  gens  ? Le 
père  Anselme  avait  parlé  de  deux 
ilardcuin*  : ne  fallait- il  pas  marquer 
duquel  des  deux  ce  Juhez  était  cadet ? 
11  est  très-faux  que  ce  Juhez  ait  épousé 
l’héritière  de  Brezé  : et  c'est  le  même 
Juhez  dont  le  père  Anselme  venait 
de  dire  qu'il  fut  marié  avec  Isabeau 
de  Cb:Heaubrient.  Ce  qui  l'a  trompé 
est  qu’il  a cru  que , dans  ces  paroles  de 
M.  le  Laboureur,  Il  épousa  Jeanne  , 
héritière  de  la  branche  aînée  de  la 
maison  de  Brexé , il  fallait  entendre 
par  il  Juhez  de  Maillé  ; niais  il  est 
certain  qu'il  fallait  entendre  une  au- 
tre personne.  M.  le  Laboureur  est  un 
peu  cause  de  cette  méprise  j car  selon 
les  règles  de  la  grammaire , son  il  se 
devrait  plutôt  rapporter  à Juhez  de 
Maillé  , qu’à  tout  autre.  Juhez  règne 

(8)  Voyet  le  Laboureur,  pag.  Boo. 

(9)  Anselme  , de  l'Origine  et  Progrès  des  fa- 
milles de  France,  pag  • 


dans  toute  la  périoile’précédente  : les 
autres  personnes  ne  sont  insérées  dans 
la  période , que  comine  des  dépendan- 
ces et  des  accessoires  de  Juhez  ; mais 
cet  arrangement  confus  des  paroles 
ne  disculpe  pas  le  père  Anselme  : il 
faut  employer  le  raisonnement , lors- 
que la  grammaire  n’ôte  pas  l’ambi- 
guïté. Or,  si  ce  bon  père  se  fût  servi 
de  sa  raison,  nous  eût-il  donné  Jubez 
de  Maillé  et  Pean  de  Maillé  tous  deux 
mariés  avec  Jeanne , héritière  de  la 
maison  de  Brezé  ? Eût-il  entendu  par 
il  deux  personnes  différen  tes  ? Ne  se 
fût-il  point  fixé,  ou  à Juhez,  en  in- 
terprétanLnial  son  auteur,  ou  à Pean 
en  le  bien  interprétant  ? On  ne  sau- 
rait croire  combien  la  langue  fran- 
çaise est  obscure , lorsqu'un  auteur  ne 
place  pas  bien  ses  mots  , et  lorsque  ses 
il y ses  le  , ses  que  , n’ont  pas  leur  re- 
lation bien  marquée.  Les  généalogis- 
tes sont  ordinairement  fort  peu  exac- 
tes sur  cette  partie  de  notre  Mam- 
maire. Nous  verrons  bientôt  (10)  si 
l'on  a dû  dire  que  le  prince  de  Condé 
se  mésallia  , en  donnant  pour  femme 
à son  fils  la  fille  du  maréchal  de 
Brezé. 

(B)  IjC  cardinal  de  Richelieu  ne  se 
vengea  qu'à  demi  des  brusqueries  du 
maréchal  de  Brezé.]  M.  le  Laboureur 
conte  que  ce  maréchal  n'eut  pas  toute 
la  déférence  que  demandait  l'auto- 
rité et  l’humeur  altière  du  cardinal 
de  Richelieu  son  beau-frère  à ceux 
qui  lui  appartenaient  , et  qu'il  lui 
manqua  de  complaisance  jusqu’au 
point  de  lui  dire  en  face  qu’il  avait 
épousé  sa  saeury  mais  sans  autre  con- 
sidération que  de  sa  beauté;  et  que 
dans  le  dépit  de  se  voir  reprocher  le 
gouvernement  de  Calais , il  en  rendit 
le  brevet  dont  le  comte  de  Charrots 
profita.  Jl(n)  ne  laissa  pas  , ajoute 
l'auteur  , de  lui  donner  a autres  cm* 
plois  ; mais  dont  il  ( 1 a)  s’acquitta 
toujours  d’une  manière  si  indépen- 
dante y que  le  cardinal  se  contenta  de 
travailler  principalement  à la  gnan- 

(10)  Dans  l'artid * de  ( CLaire-Clémencc  de  ) 
Bxr.xi  , remarque  (B). 

(11)  Voila  un  il,  qui  nr  mut  rien , selon  1er 
règles  de  nos  grammairiens  il  se  rapporte , 
non  pat  à ta  personne  au»  est  le  nominatif  dant 
toute  ta  période  précédente , mais  à une  autre 
personne. 

(»a)  A uire  faute  de  grammaire  : ee  second  il 
se  rapporte  h une  personne  différente  de  'telle 
à laquelle  le  premier  te  i apporte. 
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Jeur  d’ Armanîl  de  Maillé  *0/1(1 3) 
fils  unique , qu’il  Jil  duc  de  Fronsac, 
cl  amiral  de  France , et  de  Claire- 
Clémence  de  Maillé , sa  fille  , qu'il 
marin  arec  Louis  de  Bourbon , lors 
duc  d’ Engiucn,  a présent  prince  de 
Condé{\\). 

(C)  Il  fut  envoyé  en  ambassade 
auprès  de  Gustave.  ] V'  commence- 
ment de  l’année  iCia  , lorsque  les  af- 
faires des  Suédois  étaient  en  grande 
prospérité,  plusieurs  princes  catho- 
liques d’Allemagne  envoyèrent  des 
dépotés  à Louis  XJI1 , pour  lui  recom- 
mander les  intérêts  de  leur  religion  , 


» ses  capitaines  ■ et  M.  le  maréchal  de 
» brezé  contait  souvent  qnM  avait 
» été  de  plusieurs  farces  avec  lui , et 
» qu’ordinairement  , mettant  toute 
a majesté  bas,  il  choisissait  le  per- 
» sonnage  de  lilou,  ou  de  coupeur  de 
» bourse  qui  était  surpris , et  battu  à 
» la  fin  de  la  comédie  (16).  » 

(16)  C.ostar  , Dcfeoic  de»  ouvrages  de  Voilure. 

pag-  C7. 

BREZÉ  ( Armand  de  Maillé  ), 
fils  unique  du  maréchal  de  ce 
nom,  naquit  l’an  1619.  11  fut 


et  pour  le  prier  de  ne  , .oint  favoriser  ^,evé  je  bonne  heure  a„x  „rand 
le  protestantisme  qui  s etult  rendu  si  . . ..  , P v 


protestantisme  qu 
formidable.  Louis  XIII  les  exhorta  à 
se  détacher  du  parti  de  l’empereur  , 
et  leur  promit  qu'en  ce  cas-là  il  les 
accorderait  avec  le  roi  de  Suède  ; niais 
pour  leur  montrer  son  zèle  de  reli- 
gion, il  envoya  en  ambassade  extraor» 
dinavre  le  marquis  de  Brezé  au  roi  de 
Suède , et  le  chargea  de  moycnner 
quelque  sorte  d’accommodement  favo- 
rable aux  princes  de  la  ligue  catholi- 
que. Gustave  était  alors  à Mayence  : 
il  y reçut  l’ambassadeur  honorable- 
. ment.  Les  propositions  et  les  instan- 
ces du  man/uis , et  les  répliques  du 
roi,  les  entretindrent  presque  une 
aprcs-tUnce . Le  roi  lui  fit  connaître 
les  artifices  des  princes  ligués  , et  ne 
laissa  pas  de  lui  accorder  sous  cer- 
taines conditions  une  trêve  de  quinze 
jours,  sur  les  assurances  que  l’am- 
bassadeur donna  que  le  roi  son  maître 
disposerait  le  duc  de  Bavière  et  les 
autres  e'tats  de  la  ligue  a un  accom- 
modement raisonnable  ; et  qu’au  de- 
faut de  cela , il  ne  se  mêlerait  plus  de 
leurs  affaires  (i5).  Si  Brezé  négocia 
avec  ce  grand  conquérait  , il  folâtra 
aussi  avec  lui.  J’ai  lu  dans  un  écrivain 
français  une  choso  que  je  m’en  vais 
rapporter.  On  en  rabattra  autant 
qu’on  voudra  : j’y  consens.  « Le  grand 
» Gustave  employait  toute  sa  vie  à 
» forcer  des  villes  , et  à gagner  des 
» batailles  : mais  il  ne  laissait  pas  de 
>»  se  délasser  tous  les  soirs  à jouer  à 
» colin-maillard  avec  ses  colonels  et 

{xi)  Autre  finie  de  grammaire  : ce  »on  ne  se 
rapporte  pas  à cardinal,  mais  à une  autre 
personne. 

(»4)  Le  Laboureur  . Additions  anv  Mémoires 
de  Castelnau  . loin.  Il , pag.  et  suiv 
, (*5/  7W <f«H  livre  de  FgéiTcric  Spanlicim  , 
intitule' t Le  Soldat  suédois,  pag.  aoo  et  suie. 


emplois;  car  il  commandait  l’ar- 
mée navale  de  France  sur  l’Océan 
l’année  i6qo  (A).  11  remporta 
une  victoire  signalée  sur  les  Es- 
pagnols auprès  de  Cadix  (B). 
Il  s’appelait  alors  marquis  de 
Brezé;  quelque  temps  après,  il 
prit  le  nom  de  duc  de  .Fronsac. 
Je  ne  rapporte  point  le  détail  de 
ses  actions  : on  le  peut  voir  dans 
Moréri  , qui  l’a  copié  mot  à mot 
du  père  Anselme  (a).  Ce  fut  dom- 
mage qut^ce  jeune  seigneur  pérît 
si  tôt;  il  ne  faisait  qu’entrer  dans 
sa  vingt-septième  année,  lors- 
qu'il fut  tue  d’un  coup  de  canon 
sur  son  vaisseau  , proche  d’Orbi- 
tello  , l’an  1646.  Le  père  le  Moi- 
ne, jésuite,  qui  avait  été  son 
précepteur , fit  des  vers  sur  cette 
mort  (b) , où  il  disait  entre  au- 
tres choses  : 

Le  printemps  et  V automne  en  lui  n'eurent 
(/té un  cours . 

Plusieurs  autres  poètes  se  signa- 
lèrent sur  le  même  sujet.  Balzac 
admira  les  vers  latins  que  lesieui 
de  Peyrarède  fit  là-dessus  (c). 

(a)  Hist.  des  grands  offic.  de  la  couronne , 
pag.  32 t>. 

(b)  Us  sont  insérés  dans  les  Peinture 
morales  de  ce  jésuite. 

(c)  Voyez  ses  Lettres  choisies,  /ip.  Itl . 
lettre  XXXVII , et  C article  PktXarÊde  . re- 
marque (C). 
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(A)  Il  commanddit  V amiée  navale 
de  France , en  l'année  i6jo*.  ] Le  père 
Anselme,  copie  par  M.  Morèri , assure, 
que  le  marquis  cle  Brezë  commandait 
en  l'année  i63t)  les  galères  de  France. 

Je  crois  qu’il  se  trompe;  car  il  dit 
lui-même  ailleurs  que  le  marquis  de 
Pon£de£ ourlai  fut  géne'ral  des  galè- 
res depuis  l’année  i6J5  jusques'à  l’an- 
née i6$3. 

(D)  Il  remporta  une  victoire  signa- 
lée sur  les  Espagnols  auprès  de  Ca- 
dix. ] Voici  ce  qu’en  dit  M.  Auberi  : 
l’armée  navale  du  Ponant,  Vomm/i/i- 
dée  par  le  marquis  de  Brezé , attaqua 
et  défit  proche  de  Cadix  la  flotte 
d’ Espagne  pour  les  Indes , dont  le 
général  y qui  était  le  marquis  de  Cas - 
lignosa  9jut  contraint  de  l'entrer  dans 
le  port  avec  plus  de  vitesse  t et  avec 
moins  de  gallions  qu'il  h en  était 
pai'ti.  Ce  qui  incommoda  tellement  les 
Espagnols , qu'ils  ne  purent  celte  an- 
née envoyer  aux  Indes  Occidenta- 
les , ni  en  retirer  par  conséquent  le 
secours  d’argent  quils  se  promet- 
taient (i).  Quand  on  songe  aux  victoi- 
res navales  que  les  Français  rempor- 
taient sur  les  Espagnols  du  temps  de 
Philippe  IV , et  aux  flottes  d’une  ri- 
chesse inestimable  que  les  Hollandais 
enlevaient  souvent  aux  Espagnol,  on 
ne  peut  s’empêcher  d’être  surpris  de 
deux  choses  : l’une  , que  cette  nation 
ait  pu  tant  perdre;  Vautre  , que  les 
Français , qui  sont  à présent  plus  forts 
sans  comparaison  qu’en  ce  tcmps-là  , 
soit  en  nombre  de  vaisseaux,  soit  en 
expérience  maritime  , n’aient  pu  jus- 
ques  ici  (a)  entreprendr%ou  exécuter 
par  mer  sur  cette  nation  aucune  chou 
de  considérable,  pendant  cette  der- 
nière guerre.  Il  fallait  que  Philippe  II 
eût  mis  son  royaume  dans  un  état 
bien  puissant,  puisqu’il  subsiste  en- 
core après  les  grandes  et  innombra- 
bles pertes  au’il  a souffertes  pendant 
près  d’un  siccle. 

(«)  Dans  la  Vie  «la  cardinal  de  Riclirlien, 
liv.  VI , chap.  I.XIII , tom.  If , paff.  a38. 

(a)  On  écrit  celle  remarque  dans  le  mois  de  • 
ouït  1694*  • 

BREZÉ(  Claire-Clémf.nce  df. 
Maillé  ) , fille  du  maréchal  de  ce 
nom,  fut  mariée  l’an  1 G4 1 , avec 
Louis  de  Bourbon , duc  d’En- 
guicn et  ensuite  princede  Condé. 


On  trouva  étrange  qu’un  prince 
du  sang  eût  consenti  à ce  ma- 
riage ; mais  on  en  blâma  beau- 
coup moins  le  duc  d’Enguien  , 
que  le  prince  de  Condé  son  père 
(A).  Plusieurs  l’excusèrent  sur 
les  embarras  où  il  se  pouvait  pré- 
cipiter en  offensant  le  cardinal 
de  Richelieu , oncle  de  made— 
iAoiselle  de  Brezé.  La  vérité  est 
que  la  haine  qu’on  avait  pour  ce 
cardinal  était  la  principale  cause 
du  murmure;  car  il  s’est  fait  plu- 
sieurs mariages  entre  des  princes- 
du  sang  et  des  demoiselles  fran- 
çaises , ou  la  mésalliance  était 
pour  le  moins  aussi  sensible  que 
dans  celui-ci  (a)  ; et  cependant 
on  ne  voit  ^>oint  que  ces  maria- 
ges aient  été  critiqués.  M.  le 
prince  de  Condé  prit  de  bonnes 
informations  de  la  noblesse  de  la 
maison  de  Maillé-Brezé , et  la 
trouva  très-illustre  et  très-an- 
cienne (B).  Un  satirique  moderne 
ne  sait  ce  qu’il  dit , quand  il 
conte  la  .chose  autrement  (C). 
Ou  trouve  uu  fait  extraordinaire 
concernant  un  chevalier  de  cette 
maison  (D).  De  -fort  habiles  his- 
toriens l’ont  confondue  aveccello 
de  Brezé(E).  Mais,  laissant  toutes 
ces  choses , disons  seulement  que 
le  héros  qui  épousa  la  demoiselle 
de  Brezé , en  usa  assez  bien  avec 
elle  (F).  De  son  côté  , elle  parta- 

fea  les  disgrâces  de  son  mari. 

endant  qu’il  fut  eu  prison  , elle 
se  réfugia  avec  le  petit  duc  leur 
fils  à Bordeaux , où  le. duc  de 
Bouillon  la  mena  heureusement 
[b).  Au  sortir  de  cette  ville  , elle 
fut  menée  à la  cour  par  le  maré- 
chal de  la  Meilleraye , et  deman- 
da instamment  la  liberté  de  son 

ra)  Voyez  la  remarque  (Bï. 

{b)  Viio\uirliè.  V , cap.  XIV. 


« 
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mari  (c).  Sa  conduite  en  cette  vellistes  raisonneurs , et  qui  se 
rencontre  a été  louée  par  un  piquent  d’aller  au  fait, 
historien  qui  n’est  point  flatteur  {A)  ()n  hUma  bcaucoup  moins  le 
(G).  Oïl  lie  promit  rien  à cette  duc  d' Enguien  de  son  mariage  avec 
princesse  : on  lui  permit  seule—  mademoiselle  de  ftrezé , que  le  prince 
ment  d’aller  oü  elle  voudrait,  de  , Çondé  ton  père,  j On  imprima  , 


Sa  retraite  fut  à Montrond  {d) , 
comme  avant  qu’elle  s’en  allât  à 
Bordeaux.  Elle  retourna  en 
cette  dernière  ville,  lorsqu’elfe 
sut  que  le  prince  de  Condé  y 


en  i6q3,  à Amsterdam  (i),  *ine His- 
toire du  prince  de  Condé  , où  l’on  dé- 
bite que  le  père  du  duc  d’Enguien , se 
trouvant  cher  le  duc  de  Kicbelieu  , 
quelques  jours  après  avoir  écouté  as- 
sez froidement  la  proposition  du  ma- 
riage , crut  reconnaître  qu’on  avait 


était,  et  y demeura  jusqu’à  ce  dessein  de  l’arrêter:  et  que,  pour  pré- 
que  les  Bordelais  rentrèrent  venir  cette  disgrâce,' H se  montra  tout 
,,  i disposé  au  consentement.  L’auteur 

dans  I obéissance,  et  que  le  prm-  ijo^fe  ^ /e  momfc  bldma  ctUe 

ce  se  lut  retire  au  rays-tfas  es—  action  du  prince  de  Condé  (a) , parce 
pagnoi  (e).  Elle  alla  l’y  joindre,  quon  reconnut , par  les  grands  avan- 
et  lui  amena  le  duc  d’Enguien  ta8es  <I“U  sffu  accorder  en  contrac- 
, /-v  . tant  cette  alliance  y que  dans  le  fond 

(J)  et  ne  revint  en  France  qu  a-  u auaU  . ce’u'  nnconmJplus 
vec  lui  aprcs»la  paix  des  Pyre—  par  interet  que  par  crainte  (Z)* 

nées.  Elle  mourut  au  mois  d’a-  (B)  prince  de  Condé trouva 

vril  i6q4,  à Châteauroux  dans  raison  de  Mailtc-Breze  irès-il- 
, „ ■ ,,  ...  - ,•  • lushx  et  tres-anctenne.  ]«  M.  le  pnn- 

le  Bern  , ou  elle  s était  retirée  - - - J --  • 1 - ■ 


après  un  accident  fort  étrange 
qui  lui  arriva  vers  la  fin  de  l’an 
i b’-o.  Un  de  ses  domestiques  fut 
assez  fou  pour  mettre  la  main  à 
l’épée  contre  elle,  et  pour  lui  en 
donner  un  coup.  Il  se  sauva  j 
mais  on  le  prit  peu  après.  On 
diâ  que  cette  princesse  , sans 
écouter  les  mouvemens  de  ven- 
geance , et  prêtant  plutôt  l’o- 
reille aux  conseils  de  l’humanité 
et  de  la  débonnaireté  , demanda 
instamment  grâce  pour  l’assas- 
sin. On  raisonna  beaucoup  sur 
cette  aventure  (Hl.  Cela  était 
inévitable  dans  une  ville  aussi 
remplie  de  nouvellistes  qu’est 
celle  de  Paris.  Je  parle  de  uou- 

(c)  Idem -,  ïbid.  Voyez  ci-dessous  la  fin  de 
la  remarque  (G)  , citation  (ao). 

(</)  C'était  une  forteresse  dans  le  Bour- 
bonnais , qui  a été  démantelée. 

(c)  Prioius  , tib.  VI , cap.  XXXfl. 

{f  ) Condœu  cum  Ençuiano  in  Belgium 
ad  mnritum , Mccluna  Mansio  fuit  fumna 
priait  pi.  Prioius,  tib.  IX  y cap.  VI. 


« ce  défunt  n’eut  pus  tant  d’egard  à 
» la  puissance  de  l’oncle  , qu’il  ne 
» voulût  être  informé  de  la  noblesse 
» de  la  nièce  , auparavant  que  de 
» traiter  de  cette  alliance  ; et  il  ap- 
» prit  avec  joie  , dans  la  nécessité  où 
w il  se  trouva  de  chercher  une  sûreté 
*»  avec  un  homme  terrible  dans  ses 
» ressenti  me  ns  , que  la  maison  de 
u Maillé  avait  toutes  les  qualités  qu’il 
» pouvait  désirer  pour  se  défendre 
» contre  la  censure  du  vulgaire  , qui 
» juge  presque  toujours  téméraire- 
» meut  de  la  conduite  des  princes,  et 
» qui  par  ignorance  ou  par  malice 
» voulut  qu’il  y eût  de  la  dispropor- 
i>  tion  entre  ce  mariage- ci,  et  ceux 
» des  autres  princes  du  sang.  C’est  ce 
» que  j’ai  trouvé  à propos  de  réfuter 
» ici;  et  parce  qu’il  ne  me  serait  pa9 
» permis  de  faire  une  assez  longue 
a digression  pour  donner  jusques  à 
» vingt  degres  de  génération  , je  me 
« contenterai  d’une  observation  très- 
» singulière  , et  dont  on  ne  trouvera 
n point  d’exemple,  je  ne  dis  pas  en 
» aucune  maison  de  France,  mais  de 

(i)  Le  titre  porte  » Cologne  , cbet  F***.  Cet 
ouvrage  en  curieux  et  bien  écrit.  Il  fut  réim- 
primé Van  , revu , corrigé  et  augmenté 

par  l’auteur. 

Ceil  du  pire  que  l’on  parte. 

Histoire  do  prince  de  (fondé  , pag  »5. 
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3>  toute  l’Europe , qui  servira  à l’an- 
» tiquité  et  à la  valeur  héréditaire  de 
» <%ux  de  Maille  (4)*  ” Oh  verra 
celte  observation  singulière  dans  la 
remarque  (D;.  M.  le  Laboureur , ayant 
rapporté  un  précis  de  généalogie  de 
cette  maison,  conclut  par  ces  paroles: 

« Voilà  en  peu  de  mots  quelle  est  la 
» condition  de  la  maison  de  Maillé  : 

» et  après  cela , je  ne  feindrai  point 
» de  dire  qu’elle  n’est  pas  inférieure 
>'  à celte  de  Bcauvau  , dont  était  la 
>»  uuinte  aïeule  de  notre  roi , Isabelle 
» de  Beauvau  , femme  de  Jean  de 
a Bourbon  , comte  de  Vendôme;  et 
v qu'elle  est  plus  Hlustre  sans  compa-  4 
'»  raison  que  celle  de  Montespedon, 

» dont  était  Philippcs  de  Montespè- 
3»  don,  femme  de  Charles  de  Bourbon, 

» prince  de  la  Roche-sur-Yon  , prin- 
» cesse  fort  superbe  , quoique  descen- 
» due  d’un  Wast  de  Montespedon , 

» Flamand  de  nation , valet  de  cham- 
» brede  Jean  de  France,  duc  de  Ber- 
» ri  ; et  que  plusieurs  autres  qu’il 
.*>  serait  superflu  de  nommer  (5).  » 

(C)  ...  Un  satirique  moderne  ne 
.uiit  ce  qu’il  dit , quand  il  conte  la 
chose  autrement . J Je  parle  de  cet 
anonyme  qui  publia  des  mémoires 
l’an  1687  (6).  Le  duc  d’ Enguien  , dit- 
il  (7)  > fils  ainé  du  prince  de  Condé  , 
au  ait  épousé  mademoiselle  de  Brczc  , 
nièce  du  cardinal , et  son  père  avait 
été  obligé  de  faire  ce  mariage  pour 
assurer  sa  vie , ou  pour  le  moins  sa 
liberté.  Sor\  fils , qui  savait  la  vio- 
lence quon  hm  avait  faite  , regardait 
son  mariage  comme  des  chaînes  qu'on 
lui  avait  données , et , prenant  sujet 
de  là  de  mépriser  sa  femme , il  lui 
avait  déjà  reproché  mille  tléfauts  , qui 
n étaient  que  trop  visibles.  Sa  nais- 
sance était  bonne , et  elle  était  sans 
doute  d’une  ancienne  maison  ; mais 
le  duc  d’ Enguien  ayant  mandé  un 
homme  verse  dans  les  généalogies , 
pour  en  savoir  la  sourxe , celui-ci  se 
trouva  tourné  de  tant  de  cotés  , que 
soit  qu’il  fût  véritable  , on  non  , il  lui 
dit  que  la  maison  de  Moulé,  dont  elle 
était , sortait  par  bdtaidise  d’un  ar- 
chevêque de  Jours.  C’en  fut  assez  h 
ce  duc  y pour  insulter  non-seulement 

(4)  Le  Laboureur,  Addit.  aux  Mémoires  de 
Ca*leln.  , tom.  Il  , pag.  398. 

(5)  l.a  mftne  , pag.  ioo. 

Ct)  Mémoire*  de  M L.  C.  D.  R. 

• W ''«g-  :*■ 


à sa  femme , mais  encore  pour  faire 
des  railleries  piquantes  contre  le  car- 
dinal ; et  comme  il  ne  se  passait  rien  ' • 
qui  ne  lui fUt  rapporté , il  en  eut  tant 
de  chagrin,  qu’il  n’altentlil  quel’ oc- 
casion pour  faire  paraître  son  res- 
sentiment. Elle  se  piésenta  bientôt  ■■ 
Boutevdle  s’étant  battu  en  duel  au 
préjudice  des  onlonnances , et  même 
des  défenses  particulières  qui  lui  en 
avaient  né  faites , il.  fut  suivi  de  si 
pris,  qu’il Jut  arrête  devant  qu’il püt 
se  sauver  en  Lorraine.  l.e  comte  Des- 
Chapelles  , son  cousin  , qui  lui  avait 
servi  de  second  , et  qui  s’enfuyait 
taVec  lin  , fut  pris  paredlemcnt  ; et 
comme  c’était  jarre  dépit  a la  maison 
de  Condé,  que  de  les  faire  périr  par 
la  main  d’un  bourreau , le  cunlinal  le 
fit  sous  prétexté  de  la  justice,  mais « 
en  effet  pour  venger  ses  intérêts  par- 
ticuliers. Je  l’ai  déjà  dit  plus  dune 
fois,  et  j'aurai  peut-être  cent  occa- 
sions de  le  répéter,  on  ne  peut  s’é- 
tonner autant  que  la  chose  le  mérite 
de  la  hardiesse  de  ces  faiseurs  de  li- 
belles : ils  avancent  les  choses  du 
monde  les  plus  contraires  à la  vérité ,. 
et  sur  lesquelles  une  infinité  de  gens 
les  peuvent  confondre  d’ignorance. 

Il  est  de  notoriété  publique  que  llou- 
teville  , et  le  comte  Des-Chapclles , % 

eurent  la  tète  tranchée  au  mois  de 
juin  1627  , et  que  le  duc  d’F.nguien  i 
n’épousa  Claire-Clémence  de  Maillé 
qu’en  1 64 1 : et  l’on  ose  supposer  que 
le  cardinal  fit  mourir  ces  duellistes  , 
pour  se  venger  des  injures  qne  le  duc 
d’Fnguien  faisait  à sa  femme  ! 

(Dj  On  trouve  un  fait  extraor- 
dinaire concernant  un  chevalier  de 
cette  maison.  ] Voici  ce  que  j'ai  pro- 
mis dans  la  remarque  (B).  « Il  y a 
» plus  de  quatre  cents  ans  (8) , qu’en 
n un  combat  de  Girard  de  Bidcitort, 
u grand-maître  des  Templiers , con- 
» tre  les  Sarrasins  ( 9 ) , un  jeune 
» chevalier  de  cet  ordre  , Jakclin  de 
» Maillé,  Tourangeau  de  nation  , ce 
» sont  ses  propres  termes  (10) , tout 
» armé  en  blanc  , lit  tant  de  mer- 
» veilles  à la  tète  d’une  compagnie 

(8)  C'est  M.  le  Laboureur  gui  parle  , Addi- 
tion! à Castelnau  , tom.  I f,  pag.  xi) 8.  Il  dit  qu’il 
a puise'  celle  histoire  dans  un  auteur  contem- 
porain dia<  le  lirro  de  G et  la  Det  per  Franco*. 

{9)  // fallait  dire  Turcs. 

(»«)  C’est-à-dire , de  l'auteur  que  Von  venait 
d'indiquer  et  qui  est  imprimé  dan*  le  .G esta  l)rt 
per  l'raocoi 
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» qu’il  commandait , que  ces  infidè- 
» les  , croyant  qu’il  y avait  de  la  divi- 
» ni  te  dans  sa  valeur,  le  prirent  pour 
j>  le  saint  George  des  chrétiens , et  fu- 
» rent  touchés  de  tant  de  respect , 
» que  de  le  supplier  de  se  vouloir 
» rendre  , promettant  de  le  ren- 
» voyer  : mais  quoiqu’il  fût  resté  seul 
» de  toute  sa  troupe , et  quoiqu’il  ne 
v pût  long-temps  résister  à la  fatigue 
>i  d'un  si  long  combat , au  milieu  de 
» tant  de  corps  morts  qui  l’environ- 
» naient  de  toutes  parts,  il  leur  fut 
» impossible  de  fléchir  son  courage  j 
m si  (lien  que  cet  historien  dit  qu’a- 
près  avoir  fqit  de  la  poussière  de 
» l'espace  de  terre  qu’il  occupait,  qui 
x»  était  un  chaume  dont  le  nié  avait 
» été  fraîchement  coupé  , il  fut  eufin 
é » accablé  et  étouffé  de  la  multitude 
v qui  tomba  sur  lui , et  que  l’admira- 
» tion  de  sa  vaillance  rendit  supersli- 
» tieu.se  , jesques  au  poiut  de  ramas- 
» ser  avec,  religion  tout  ce  qui  se 
» trouva  de  cette  poudre  arrosée  de 
a son  sang  pour  s’en  frotter  le  corps , 
» croyant  par  ce  moyen  attirer  qucl- 
» que  portion  de  sa  valeur.  Enfin  il  y 
» en  eut  un  entre  autres  qui,  dans  la 
w passion  d’avoir  un  héritier  de  ce 
j>  mérite,  lui  coupa  de  quoi  le  pou- 
» voir  susciter  en  sa  femme.  Cela  ne 
» se  peut  faire  entendre  plus  honné- 
» tenieut , et  d’autre  part  je  ne  pou- 
v vais  pas  oublier  un  si  horrible  té- 
» moignage  d’estime.  » 

Quand  on  considère  que  le  Gesta 
Dei  per  Francos  est  une  compilation 
de  divers  auteurs  en  deux  volumes 
in-folio , dont  le  premier  comprend 
îaoGpages,  et  le  second  i36i , sans 
aucune  table  des  matières,  on  ne  peut 
être  assez  surpris  de  la  négligence 
d’un  écrivain,  qui,  sous  la  citation 
vague  du  titre  du  livre , en  allègue  un 
fait  le  plus  surprenant  du  monde.  Ne 
devait-on  pas  supposer  que  tous  les 
lecteurs  auraient  envie  de  s’éclaircir 
de  cela  en  consultant  les  originaux  ? 
Ne  fallait-il  donc  pas  leur  faciliter 
cette  recherche  ? Fallait-il  leur  impo- 
ser la  nécessité  de  feuilleter  page  par 
page  deux  gros  volumes  ? N’était  - ce 
point  leur  demander  qu’ils  cherchas- 
sent une  épingle  au  milieu  d’un  pré  ? 
Je  ne  me  veux  point  rendre  complice 
de  la  dure  et  cruelle  négligence  de  M . le 
Laboureur  : plus  j’en  ai  senti  les  mau- 
vais effets,  plus  me  sens-je  disposé  à 


épargnera  mes  lecteurs  la  même  pei- 
ne ; et  non-seulement  je  leur  mar- 
querai la  page  du  Gesta  Dei  per 
Francos  , mais  je  rapporterai  aussi 
plusieurs  paroles  de  l’original.  Sala- 
hadinus  P alestinam  vio/en- 

ter  aggressus  Admiralium  Edessœ 
Manafaradinum  cum  septem  millibus 
Turcorum  qui  terrant  sacrant  depo - 
pularentur  , vrœmisit . Hic  autem  , 
cum  in  partes  Jyberiadis  processissct, 
[ cas  u s ] sibi  obvios  mas  i s (t'uni  m il.it iœ 
./'empli  Gcrardum  de  Bideffordia  , et 
magistrum  Hospitalis  Rogerum  de 
Moïendinis , ilium  quidem  Jugatum  , 
istuni  vero  interfecium  inopino  JM art e 
1 confccit . In  quo  conflictu  , cüm  nos- 
trorum  paucissiml  ab  un  me  ns  o con - 
cluderentur  cxercitu , insigne  quid- 
dam  et  memorid  dignum  contigit  : 
nam  quidam  temp/arius  , ojjicio  mi- 
les , natione  Turomus  , nomme  Jakc- 
linus  de  Mailliaco , quâdam  virtulis 
in  se  omnium  provocabat  insultus  : 
cœtens  autem  commit  itonibu  s suis , 
qui  quingenti  œstimabantur , vel  cap - 
fis,  yel  intcrfectis , belli  tôt  tus  impe - 
tum  soins  suslinuit 3 et  pro  lege  Dei 
sui  athleta  gloriosus  ejfulsit ....  Et 
quia  in  equo  nitido  et  aimis  albicàn- 
libus  tune  casu  pugnalor  incesserat , 
Genliles  qui  sanctum  Georgium  in 
hujusmodi  habita  militare  nouera nt , 
se  militent  nitentis  armatures  y chris- 
tianorum  propugnaloi'em  , inlerfe- 
cisse  jaclabunt.  Eranl  in  loco  ubi 
pugnabat  , stipula?  , quas  messor  , 
postgrana  paulo  anteddeussa  , reli- 
queral  inconvulsas , Turcorum  au- 
tem multiludo  tanta  irrue  rat , et  vir 
unus  contra  tôt  acies  tant  diu  conjiixit , 
ut  campus  in  nuo  stabant  totus  re- 
solvcreturin pulvcrem , nec  ulla pror- 
sùs  ntessis  vestigia  comparèrent.  F ac- 
re, ut  dicebalur , nonnulli  qui  corpus 
viri  jam  exanimum pulvcre  superjecto 
consperserunt  ; et  ipsum  pulverem 
suis  imponentes  verticibus  , virtutem 
ex  contacta  hausisse  credebant.  Qui- 
dam vero  y ut  fama  ferebat , arxlen- 
tiiis  cœtens  movebatur;  et  abscissis 
viri  génital ibus y ea  tanquam  in  usant 
gignendi  reservare  disposait,  ut  vel 
mortua  membra , si  Jieri  posset , vir- 
tulis tantœ  suscitarent  hœredem  (n). 
Ceci  sc  passa  fan  1177. 

(il)  Hitloria  Hierosnlomytaoa  nuclorit  incrr - 
li,  in  psg.  n5<  openi  tu*  litulus  Geste  De» 
prr  Franco». 
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(E)  De  fort  habiles  historiens  ont 
confondu  la  maison  de  Maillé*  Brezé 
avec  celle  de  Brezé.}  Lorsque  M.  Va- 
rillas  parle  du  dessein  qu'eut  le  car- 
dinal de  Lorraine  de  faire  épouser  à 
son  frère  aîné  l’une  des  filles  de  la 
duchesse  de  Valentinois,  il  ajoute  cet- 
te réflexion  ; « Cette  alliance  n'était 
» inégale  que  suppose  l'usage  des  prin- 
» ces  de  Lorraine  de  n’épouser  que 
» des  princesses  : car  la  maison  de 
».  Maillé  , dont  celle  de  Brezé  était 
» une  branche  , passait  sans  contre- 
» dit  pour  l’une  des  plus  nobles  et 
des  plus  anciennes  maisons  de  Fran- 
» ce, 5 et  l’on  savait  qu’outre  le  fa- 
» meux  Jacquelin  de  Maillé,  si  connu 
» dans  l’histoire  d’Orient , elle  avait 
» donné  des  gouverneurs  aux  provin- 
» ces  dès  le  temps  de  saintLouis  (la).» 
L’auteur  de  la  Vie  de  l’amiral  de  Co- 
ligni  ( 1 3)  a relevé  cette  faute.  Made- 
moiselle de  Brezé,  dit-il  (i4),  était 
fille  de  M.  de  Bi'ezé  Alaulevrier  , 
sénéchal  de  JVonnandie  , et  de  Diane 
de  Poitiers.  Elle  était  d'une  maison 
illustre  panni  la  noblesse  ; et  quoi -* 
qu'elle  ne  f dt  pas  de  celle  que  rap- 
porte M.  de  irillas  , elle  avait  pa- 
reillement parmi  ses  ancêtres  des 
personnes  qui  avaient  eu  des  gouver- 
nemens  de  provinces , il  y avait  plus 
de  trois  siècles.  Ses  armes  étaient  aussi 
fort  differentes  de  celles  des  autres 
Brezé , dont  le  surnom  est  Maillé  , 
au  lieu  que  le  sien  était  Brezé.  Mais 
ce  (fui  a trompé  M.  de  y arillas  c’est 
qu’il  n’y  en  a plus  de  cette  maison- 
la  , et  il  a cru  aussi  bien  que  Mé- 
zerai , qui  dit  la  menu*  chose  , que 
c'était  la  même  que  celle  des  Maillé - 
Brezé.  M.  Vacillas,  dans  la  confession 
publique  qu’il  a faite  de  sa  faute,  s’est 
tout  de  nouveau  trompé  trpis  ou  qua- 
tre fois.  Voici  scs  paroles  : « J’avoue 
» ingénument  que  j’avais  cru,  sur  la 
» foi  d’une  généalogie  que  je  vis  il  y 
» a trente  ans  dans  la  maison  de 
)>  Garinan,  que  Pierre  de  Brezé,  grand 
» sénéchal  de  Normandie,  était  sorti 
» de  la  maison  de  Maillé  ; mais  j’ai 
» depuis  reconnu  que  ce  Brezé,  mari 
» de  Diane  de  Poitiers  , qui  fut  de- 
» puis  duchesse  de  Valentinois,  était 
» de  l’ancienne  maison  de  Brezé , en 

(ti)  Histoire  de  Henri  U , hv.  I ,pag  45, 
édition  de  I/ollande.  • 

(i3)  Imprimée  à la  TIa$e  , l'an  168G. 
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» Normandie  , et  que  ce  ne  fut  qu’au 
» défaut  de  ses  dcscendans  milles  que 
» l’héritière  de  cette  maison  de  Brezé 
» en  porta  le  nom  dans  la  seconde 
» maison  de  Brezé,  cadette  de  celle  de 
» Maillé,  qui  ne  subsiste  plus  que  dans 
» la  personne  de  madame  la  princesse 
» douairière  de  Condc  (i5).  » i®.  Le 
mari  de  Diane  de  Poitiers  s'appelait 
Louis  de  Brezé  , et  non  pas  Pierre  de 
Brezé.  a°.  La  maison  de  Brezé  n'était 
point  de  Normandie,  mais  d’Anjou. 
3°.  Ce  ne  fut  point  au  défaut  des  de*- 
cendans  mâles  du  mari  de  Diane  de 
Poitiers  que  l’héritière  de  cette  mai- 
son en  porta  le  nom  dans  la  seconde 
maison  de  Brezé  , cadette  de  celle  de 
Maillé.  M.  le  Laboureur  assure  que 
Pean  de  Maillé,  qui  vivait  il  y a plus 
de  trois  cents  ans , épousa  Ÿ héritière 
de  la  branche  aînée  de  la  maison  de 
Brezé  y en  Anjou  ( 1 6).  M.  Varillas 
raconte  lui-même  ( iq  ) que  toute  la 
succession  de  la  sénéchaic  de  Nor- 
mandie fut  partagée  entre  ses  deux 
gendres  , qui  étaient  le  duc  de  Bouil- 
lon et  le  duc  d’Aumale.  4°-  Enfin  , la 
branche  de  Maillc-Brezé  n’était  poiut 
réduite  à la  seule  douairière  de  Cou- 
dé; car  M.  le  Laboureur  nous  parle  (18) 
du  marquis  de  Eenehart,  qui  avait 
deux  frèrc9  et  deux  sœurs,  et  qui  des- 
cendait de  cette  branche. 

(F)  Son  mari  en  usa  assez  bien 
avec  elle.  ] J'ai  lu  dans  les  lettres  de 
Marigni  une  chose  qui  peut  faire  hon- 
neur à la  mémoire  du  prince  de,  Con- 
dc. Cette  lettre  a pour  titre  : Etren - 
nés  a monsieur  le  duc  d' En  gui  en  : elle 
fut  écrite  de  Francfort  en  t658.  Ma- 
rigni raconte  que  dans  une  maladie 
dangereuse  que  le  prince  de  Condé 
avait  eue  depuis  peu  , il  avait  témoi- 
gné o un  zèle  pour  la  religion  , une 
» soumission  à la  Providence,  une  sa- 
» tisfaction  d'avoir  l'internoncc  pour 
» témoin  de  son  respect  pour  le  chef 
» de  l’Église,  et  de  l’humilité  avec  la- 
» quelle  il  en  adorait  les  mystères;  des 
» marques  sincères  d’amour  corjch.al, 

» de  tendresse  paternelle, dccordialitc 
» pour  ses  amis  , de  bonté  pour  tous 
>»  ses  serviteurs  et  domestiques  , qui 

(i$)  Yarillas  , prrfaee  de  /'Histoire  de  Henri 

tf-  > ; 

(i(ï;  Le  Laboureur,  Addition*  a Gajldnau,^ 
loin.  //  , pag. 

(i-)  Histoire  de  Henri  !!,</««'.  I , png.  37. 
iR)  Pag.  3oo. 
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u étaient  autant  de  batailles  chrétien- 
* nés  et  morales  , dans  lesquelles  il 
» avait  triomphé  de  la  plus  noire  ca- 
» lomniede  ses  ennemis.  » 

(G)  Sa  conduite a été  louée  par 

un  historien  qui  n’est  point  flatteur.'] 
Voici  les  i>a rôles  de  M.  Priolo  : Con- 
dœana  ad  regis  et  reginœ  conspec- 
tum  admis  sa  sine  ulld  vilitatis  suspi- 
cione  innocentai  m s un  ni  tacitd  expro- 
hratione  ingessit  : nul/ius  tamen  de - 
missionis  verba  protulit , sed  suppli- 
citer  tristis  tanta  modestul  serrnonern 
comme  ndavk  t et  tam  concinnè  mœ- 
rens  visa  , ut  in  eosdem  cum  il/d  af- 
fectas, sentirent  seomnes  mutari  (19). 

tVihil  promissum  de  viri  liberatione 
•juam  tant  anlenter  genibu s advoluta 
régis  et  reginœ  postulavil  , sed  datu 
copia  eundi  quo  vellet  et  recedendi. 
Jiepcnte  , relictd  auld  , per  Andega - 
ventes  et  Turones  Montent- Rolun- 
dum  petiit  , ubi  mardi  in  libertatem 
.1  s serti , inculpât  d vitœ  normd  , man- 
data exvectavit  (20). 

(H ) Un  de  ses  domestiques lui 

ilonna  un  coup  d'épée : on  rai- 

sonna beaucoup  sur  cette  aventure.  ] 
Je  viens  de  lire  dans  M.  Patio  quel- 
ques circonstances  de  cette  action  et 
«te  ses  suites.  Il  y a trois  semaines  , 
dit-il  (21)  , qu'un  homme  qui  a été 
valet  de  pied  de  AI.  le  prince  , don- 
na , dans  l’hôtel  de  Condé , à ma- 
demoiselle ( 2a  ) la  princesse  , qu'il 
trouva  a son  avantage  , un  coup  d’é- 
pée qui  nest  pas  mortel.  On  croit 
qu'il  avait  envie  de  la  voler , mais  il 
se  sauva  , et  n'est  pas  pris.  Tous  les 
diables  ne  sont  pas  en  enfer , ni  tous  les 
fous  dans  les  Petites- Ai  a iso  ns.  Il  y a 
bien  des  gens  las  de  vivre  sur  la  ter- 
re. Enfin  il  est  pris  , et  s'appelle  du 
Val.  Il  lui  demandait  de  l'argent 
qu'il  prétendait  lui  être  dit . Son  pro- 
cès est  sur  le  bureau.  On  parle  ici  de 
cette  affaire  a l'oreille  et  fort  divet'- 

sèment Le  valet  de  pied  nommé 

du  Val , qui  avait  blessé  madame  la 
princesse  , a été  condamné  aux  ga- 
lères , et  mii  a la  chaîne  avec  les  au- 
tres ; mais  Us  ne  sont  point  encore 
partis  , car  il  est  encore  h Paris  ; 
mats  pour  elle  , on  dit  qu'elle  par - 

V (•<*)  Prio,«h  bb.  V.  cap.  XXXVII. 

(ao)  Marty  hb.  V , cap.  XIV. 

1 f»i)  Potin,  sa  lettre  est  datée  du  >4  janvier 
* jC:»  : c’est  la  DXXXI. 


(tf)  C*êà  une  faute  : il fallait  dire  madame. 


V < * * " 

, . V. 


tira  bientôt  pour  être  menée  h Chd- 
teauronx  en  Berrri , par  commande- 
ment du  roi  et  ordre  du  mari  : on 
n'en  sait  vas  le  secret  ( *j3  ).  «t  Le 
» prince  ae  Condé  , peu  avant  sa 
» mort , écrivit  une  page  entière  de 
» sa  propre  main  , et  l'ayant  fait  lire 
» à la  duchesse  d'Enguien  et  à Gour- 
» ville  , il  la  fit  cacheter  , et  donna 
» ordre  qu'on  la  mit  après  sa  mort 
» entre  les  mains  du  duc  son  tils.  Le 
» prince  parlait  dans  cet  écrit  de  la 
» princesse  de  Condé  , son  épouse  * 
» et  y priait  même  le  roi  d étendre 
» ses  soins  jusque  sur  cette  princes  - 
» *e  , et  de  vouloir  bien  lui  prescrire 
>»  la  manière  dont  elle  devait  se  con- 
» duire  (24).  » 

(aB)  Patin,  lettre  DXXXU  ,*«*•  585. 

(a4)  Histoire  du  prince  de  Coadé , ttV.  V, 
Pa&-  575. 

B R I S É I S , concubine  d’A- 
chille , fut  cause  par  accident  de 
mille  désordres  dans  l’armée  des 
urées  au  siège  de  Troie  (A).  Son 
vrai  nom  était  Hippodamie  ( a ) : 
celui  de  Briseïs  est  un  de  ces 
noms  que  les  grammairiens  ap- 
pellent patronymiques  (6). -Elle 
tomba  sous  la  puissance  d’A- 
chille, lorsque  ceihéros  eut  pris 
Lyrnesse , et  tué  Mynes  sou  ma- 
ri , qui  en  était  roi.  C’est  le  sen- 
timent d’Homère  : quelques  au- 
teurs ne  le  #uivent  pas  (B).  Achil- 
le , pour  sa  part  du  butin  , eut 
la  veuve  de  ce  prince , et  l’aima 
bien  tendrement  (c).  Elle  espéra 
qu’il  l’emmènerait  avec  lui  en 
Thessalie,  pour  l’épouser  dans  les 
formes  (C).  Lorsqu’ Agamemnon 
et  Achille  se  réconcilièrent , le 
premier  fit  beaucoup  de  présens 
à l’autre , et  lui  rendit  Briseïs  , 

(a)  Eustalhius , et  Scholiutes  Homeri  in 
Iliad. , lih.  I . Dictjri  Cretensis,  Itb.  II. 

\b)  C’est-à-dire  formés  du  nom  du  père. 
Je  pèir  de  Brisris  est  appelé  Briseüs  par 
Homère,  Iliad.  lib.  J,  vers.  39a,  lib.  /Y, 
vers.  i3a,  et  <174  ; et  Brisés  par  Dictys  de 
Crèle,  lib.  II. 

(c  Voyez  les  remarques  [E}  et  (F). 
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et  jura  solennellement  qu’il  ne 
l’avait  pas  touchée  (D).  S’il  n’est 
point  faux  qu’il  se  parjura,  c’est 
pour  le  moins  un»  chose  très- 
vraisemblable.  Je  ne  sais  point 
ce  que  devint  cette  femme  après 
qu’ Achille  eut  été  tué.  Horace 
raisonnait  mal  , lorsqu’il  allé- 
guait l’exemple  d’Achille,  pour 
prouver  qu’on  ne  doit  pas  se 
faire  une  honte  d’aimer  sa  ser- 
vante. M.  Ménage  critiquait  cela 
fort  justement(Ë).  Darès  lePhry- 
gien  a représenté  Brise'is  comme 
une  femme  tout-à-fait  aimable 
(F).  Il  lui  donne  des  sourcils 
joints,  ce- qui  dans  notre  siècle 
ne  passerait  pas  pour  un  assorti- 
ment de  beaute.  Du  Souhait  , 
dans  sa  traduction  de  l’Iliade 
( d ) , est  bien  plaisant  de  donner 
à Briseïs  le  nom  de  pucelle  (G) , 
par  rapport  au  temps  où  on  la 
tira  des  tentes  d’Achille  pour  la 
mener  à celles  d’Agamemnon. 

(d)  Imprimée  i Paris,  l'an  1610,  in-8°. 

( A)  Elle  fui  cause  par  acculent 
île  mille  désordres  dans  l'armée  des 
Grecs  , au  siège  de  Troie.  ] Voici  la 
chaîne  de  tous  ces  évcneraens.  Achil- 
le , dans  un  conseil  de  guerre  , opina 
que  Chryseïs  , concubine  d’Agamcm- 
non , serait  rendue  à son  père  : il  fal- 
lut qu’Aganiemnon  , après  mille  in- 
jures dites  et  reçues,  acquiesçât  à cet 
avis  ; mais,  pour  se  dédommager  , il 
s’empara  de  briseïs  (1).  Achille  , ou- 
tre’ de  oet  affront , mit  bas  les  armes  : 
et  depuis  ce  temps-là , les  Troyens 
remportèrent  plusieurs  avantages,  qui 
mirent  l’armée  des  Grecs  en  mauvais 
état  (a). 

(B)  Elle  tomba  au pouvoir  d' d chii- 
te,.... a la  prise  de  Errnesse.  C’est  le 
sentiment  d Homère  : ijuelaues  au- 
teurs ne  te  suivent  pas.]  Il  dit  au  II', 
et  au  XIXe.  livre  de  l’Iliade,  qu’Achil- 
le  prit  Briseis  dans  la  ville  de  Lyr- 

(1)  Ttomer.  , Iliad.  , fit.  T. 

foj  Idem  , lolâ  Je  il  Iliade. 


nesse , et  il  est  aise  de  conclure  de 
ces  passages  que  Myncs,  qui  y fut  tué 
et  qui  y régnait,  était  le  mari  de  Ëri- 
seïs.  Le  scoliastc  d’Homère  (3)  et  Eus- 
tathiuslui  donnent  formellement  cet- 
te qualité.  Dictys  de  Crète  est  d’un 
antre  sentiment  : il  veut  que  Fac- 
tion ( 4 ) ait  été  roi  de  Lyrnesse  et 
mari  d’Astynome  , fdle  de  Chrysès  , 
lorsqu’ Achille  prit  cette  ville  (5).  11 
ajoute  qu’après  cette  conquête  Achil- 
le alla  promptement  attaquer  Pédase, 
ville  des  Leleeons , où  régnait  Bri- 
sés, dont  la  fille  llippodamie  fut  pri- 
se. Ccdrenus  a suivi  l'opinion  de  Die- 
tys  de  Crète  (6).  Il  faut  se  souvenir 
que  Briseïs  et  Hippodamie  sont  ici  la 
même  personne.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
M.  Moréri  s’est  lourdement  abusé  en 
nous  donnant  Briseis  pour  une  dame 
troyenne. 

(C)  Elle  espéra  au  Achille  l'emmè- 
nerait  pour  l’épouser.  ] Ce  fut 

Palrocle  qui  lui  inspira  cette  espé- 
rance , et  peut-être  ne  le  fit-il  que 
pour  adoucir  la  désolation  nù  il  la 
voyait  sur  la  mort  de  son  mari  et  de 
ses  frères  , et  sur  le  sac  de  sa  patrie. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  souvenir  de  cette 
espérance  fit  fondre  en  larmes  Briseïs, 
lorsqu’à  son  retour  chez  Achille  elle 
vit  le  corps  mort  de  Patrocle. 

Ot/éî  pis  0 oT  lu  i&OKit  , vt  Àslfi 
iptit  dsùc  AjOritic 

’Ejcrtiiir , srifo-n  Si  orôxiv  811010  Mon- 
'*•»» 

K?.eu'in>.  à\K  lu  SyatTxtt  ’A^.i\xieo 
811010 

Kot/pufniv  dAo*o*  8»iriu , *|i3t  «r  iïi 
vsueis 

’Eç  $8  i»?  , ékiVtir  <fi  yu/usv  un  A Mvp- 
puSsnm. 

T ri  t'  auoroo  aXatiai  TiêvsoTot  /xiisa^ov 
etiti. 

Minime  ttltnm , minime  sinebns  me  , c'um  W* 
rum  velox  Achille* 

Interfecil , everùtaue  urbem  dis’ mi  Mrnelis 

flere  , sed  me  iliceba*  Achilli*  dinni 

C ha  ram  uxorem  le  faclurutn  esse  duchirum- 
que  in  navibu * 

Ad  Pklhiam  , celebraturumque  nupùas  inter 
Afvrmidonet , 

Ide'o  te  insatiabilités  dejleo  mortuum  , sua- 
vem  seniper  (7). 

(3)  In  Il  lliad. , vs.  igû. 

|'4)  Mézinac , »ur  le»  Epîlres  d’Ovide , pag. 
*55  , conjecture  qu’il  faut  Ure  Ection. 

(5)  r>ict.  Crcl.  , lié.  II  , pag-  t7*. 

(8)  V oje*  comment  Méoiriac , pag.  a56  cor- 
rige son  texte  grre. 

(7’  Humer.  , Uiad.,  lib.  XI. T,  es.  agî* 
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(D)  Lorsqu'  Agamemnon...  la  ren-  » nàrcournt  foule  la  Béocc  après  un 
dit  à Achille  , U jura  solennellement  » beau  jeune  gars  nomme  Argynnus, 
(lu  il  ne  l’avait  pas  touchée . J e Je  » qu’il  poursuivoit  déshonnestement , 
«jure,  dit-il,  par  le  grand  dieu  Ju-  » tanlqu’àla  carlin,  n’en  nouvantchc- 
» piter  , par  la  terre , par  le  soleil  et  » vir  , il  s'alla’  baigner  dedans  le  lac 
» par  les  furies  infernales , qui  pu-  » de  Copaïde,  pour  y amortir  son  ar- 
» pissent  les  parjures,  que  je  n’ai  » deur  (n).  » Avec  quelle  prompti- 
» jamais  mis  la  main  sur  elle,  ni  pour  tude  , avec  quelle  fureur  ne  devint-il 
« avoir  sa  jouissance , ni  pour  aucun  pas  amoureux  de  Cassandrc  , fille  de 
» autre  sujet,  u Priam,  dans  le  temple  de  .Minerve  (i  i)? 

Mi  p'„  iyd  BfurviJi  Xt7p  in-  S°U  “C"t  “ fut  P"’"1  en‘ 

‘ r ' Æ f vers  Achille.  Voyez  lune  des  haran- 

OeV  «hïc  *,(&»  x, c «vt.  fu"  derVbani,,S’  /°^  — ‘l* 

j-x  r Ulysse  , IL  jure  qu  il  na  point  touche 


mu  etkï.cio , 

A\\  J/xty'  Àrportpttroç  sy*  xxmWiy 
f|UM0iy. 

3/#  non  puellar  Briseidi  manant  intulisie  , 
Cirque  concubitus  causa  egenlem  , neque  ali- 
cujus  altcrius  rei  f 

Sed  mansisse  intactam  in  tenloriis  mets  (8). 

Ovide  fait  jurer  à Briseïs  qu’elle  avait 
vécu  en  parfaite  viduité'  dans  la  tente 
<1  Agamenmon  , pendant  qu’Achille  , 
entre  les  bras  d’une  autre  maîtresse, 
se  consolait  de  n’avoir  pas  Briseïs. 

Huila  Myeenaian  tocidtse  cuhilia  mecum 
Juro  : fallentem  deseruisse  vêtis. 

Si  tibi  nunc  dicam;  Jortissime , tu  quoque 
jura 

Huila  tibi  sine  me  gaudia  facta , neges  (g). 


Briseïs  : soit  ; mais  trouvera-t-on  bien 
des  gens  qui  le  veuillent  croire  ? La 
honte  m’en  l'estera  donc  dans  t opi- 
nion de  tout  le  monde  ,**e/  pour  vous 
dire  en  un  mot  ce  que  je  pense,  je  n ai 
nulle  foi  au  serment  d' Agamenmon. 
K*/  yuv  optireti  fjttv  Ay sty.îjjtvu'v  ItlLaBoo 
Ji  ùç  etx»Ô»f‘  TruTt  1 èt  c ùlivcL'  pixu  Ji 
TO  T«Ç  CtlV^évHÇ'  CXOC  <fl,  Ot/JsLUU^tV  à 
'TrtÇiÇ  ofç  Opv  C/fl. 

(E)  Horace alléguait  l’amour 

d’ Achille  envers  Bnseis  pour  prou- 
ver.....  quon  pouvait  aimer  sa  ser- 
vante. AI.  Ménage  critiquait  cela  fort 
justement.]  Voici  ses  paroles.  « J’avais 
entrepris  de  faire  une  ode  sur  ce 


Ovide  n’ajoutait  aucune  foi  à ce  ser-  * <lue  Guillaume  Colletet  aimait  des 
ment  de  Briseïs  : car  il  a donné  Aca-  “ servantes  , à l’imitation  d’Horace  , 


Briseïs  : car  il  a donne  Aga- 
nierai  ion  pour  I exemple  d’un  de  scs 
remèdes  u’amotir.  Ce  remède  est  qu’il 
faut  chasser  une  passion  par  une  au- 
tre , s’attacher  à Briseïs  , comme  fil 
Agamemnon  , afin  d’oublier  Chry- 
seïs.  A quoi  me  servirait  d’étre  roi , 
si  je  ne  couchais  pas  avec  cette  fem- 
me ? Autant  vaiutrait-il  que  je  cédas- 
St  ma  royauté  au  plus  vil  faquin. 

fiïam  si  rex  ego  sum  , nec  mecum  dormiet 
ilia , 

I n mea  The  mtr*  régna  licebit  eat. 

Dixit,  et  hanc  habuil  solatia  magna  prions , 
Kl  prier  est  curd  cura  repuisa  nova  (to). 


» qui  en  a fait  une  sur  ce  qu’un  de 
» ses  amis  avait  la  même  passion  ; 
» mais  je  ne  l’ai  pas  fait.  En  exnmi- 
a nant  celle  d’Horace  , j’ai  trouvé 
» qu’il  n’avait  rien  fait  qui  vaille.  11 
u loue  son  ami  de  ce  qu’il  imitait  les 
» anciens,  qui  avaient  aussi  aime  et 
» épouse  des  servantes.  Il  cite  , par 
» exemple  , Achille,  qui  avait  epou- 
» sé  Briseïs  ; mais  Briseïs  q’etait  pas 
» servante  : c’était  une  esclave  qui 
» était  reine  , et  qui  avait  été  enle- 
» véc  par  le  droit  des  armes  (i3).  » 
C’est  une  plaisante  imagination  que 


C’est  le  langage  qu’Ovide  met  dans  la  cellc  d'Horace,  et  un  raisonnement 
bouche  d’Agamemuon  , après  quoi  il  bien  pitoyable  ( 1/}  ).  Achille  n’eut 
assure  que  Briseïs  succéda  auprès  de  P0'"*  de  honte  d’aimer  une  reine  que 
ce  prince  aux  fonctions  de  Chryseïs.  1<:  des  armes  fit  tomber  entre  ses 

Le  tempérament  d’Agamemnon  rend  raains  j Agamemnon  , au  milieu  de 
la  chose  très-vraisemblable.  C’ctait  un 
homme  fort  lubrique  ; car  , pendant 
que  la  flotte  attendait  à l’ancre  que 
les  vents  contraires  cessassent , « il 


(8,  Homcr.,  lih.  XIX , vs.  afii. 

(9}  Oyitl. , inEpist.  Bri».  ad  Achill. , vs.  109. 
(»e)  Orid. , de  Remet].  A mûris,  vs,  481. 


(ît)  Vigenère  sur  Pliilostrate  , au  tableau 
d’/ljax  Locrien  , ex  Pluurcho  , de  Kotiocioi® 
Bestiarnm. 

. (11)  J. à meme.  * 

(i3)  Mcuaj;iaoa  , pag.  a58  de  la  premier * 
édition  de  Hollande. 

(»4)  Ne  sil  ancillte  tibi  amor  pudori , etc. 
Ho  rat.,  od.  IV,  lib.  Il 
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son  4nomplie  , ne  rougit  pas  d'aimer  na  aussi  de  tout  son  cœur  sur  la  femme 
la  hile  du  roi  Priam  ; donc  vous  ne  de  chambre  , en  protestant  néan- 
devez  pas  rougir  d’aimer  une  esclave  moins  , lorsque  Corinne  lui  en  fit 
que.vous  avez  achetée.  J’avoue  qu’il  des  plaintes  , qu’il  fallait  avoir  per- 


. - ......  . » (l!i  11  laiiait  avoir  per 

titche  de  raccommoder  un  peu  la  cho-  du  le  jugement  pour  s'amuser  à des 
se,  en  supposant  que  la  servante  de 
s8n  ami  était  apparemment  de  bonne 
maison  , vu  les  bonnes  qualités  dont 
on  la  voyait  pourvue  ; mais  cela  ne 


servantes. 

Quid  quotl  in  ancdld  si  qiut  delinquere  pos- 


Ilium  fgo  eontendi  mente  carere  bond  ? 
Thés  salas  ancilta:  facie  BnseiHo • arsit  : 
Sctva  Mrcrruro  Phabas  amtüa  dues, 
lion  ego  Tentait  de  major  , 


AA  !/  nWtl,,e  ma1°r  , nec  major 

Quocl  decuU  reges , cur  mi  lu  turpe  vu- 
tem  (17)  ? 


répare  point  la  faute.  Aujourd’hui 
nous  traiterions  de  fou  et  d'extrava- 
gaut  un  homme  qui  encouragerait 
son  ami  à l’amour  d’une  servante  , 
sous  prétexte  que  des  généraux  d’ar- 
mée , qui  auraient  fait  prisonnier  Phéroras , frère  d’Hérode,  fut  si  pas- 
quelque  comte  ou  quelque  prince  de  sionné  pour  une  servante  , qu’il  ai- 
1 empire,  avec  sa  femme  et  ses  filles,  ma  mieux  croupir  dans  ces  indignes 
ne  feraient  pas  difficulté  d’en  conter  amours  que  d’épouser  la  fille  d’Hé- 
lcurs  prisonnières  , et  de  les  vou-  rode.  Phemras  impums  ancillœ  com- 


consentir  qu  on  rabatte  de  mon  pa-  ge(i9),  il  fera  bien  de  le  grossir  de 
rallèle  ce  qu’on  jugera  à propos  j mais  ceux  qui  ont  imité  Phéroras. 
jamais  on  ne  sauvera  le  raisonnement  Parlons  en  passant  d’une  remarque 
d’IIorace^et,  au  pisaller,  nous  connaî-^c  M.  Daciersur  ces  paroles  d’Horace, 
Irons  qu’au  temps  d’Homère  les  idées  ^Hunc  «™,,  ira  q,„Jem  commun,*,  J,, 
de  la  raison  étaient  encore  bien  con-  uinam/u.  (70). 

fuses  , puisqu’Acliille  , dans  l’Iliade  , Voici  un  jugement  d’Horace  qui  est 
s’exprime  ainsi  : J’aimais  Briséts  de  très-remarquable,  dit  M.  Dacier  (21). 
tout  mort  cœur , quoique  la  force  des  « En  parlant  d’Aehille  et  d’Agamcm- 
armes  l’eiit  fait  tomber  entre  mes  « non,  il  dit  que  l’amour  brûle  le  der- 
mains.  » nier,  et  <Jue  l’un  et  l’autre  sont  égale- 

» ment  enflammés  de  colèru.  Achille 
» n’est  donc  point  amoureux.  Et  cela 
» est  vrai.  Uoracre , qui  connaissait 
>i  parfaitement  les  passions  , avait 
« fort  bien  vu  que  celle  de  l’amour 
» ne  pouvait  occuper  un  homme  du 
a caractère  d’Achiile.  » M.  Dacier  ci- 
te deux  passages  d’Homère  qui  lui 
font  conclure  <[d oJchille  n’est  sensi- 
ble qu'a  l'affront  qu’on  lui  faisait 
en  lui  étant  un  prix  dont  on  avait 
honoré  sa  valeur  ■ l’amour  n’a  aucu- 
ne part  a ses  plaintes.  Il  n’en  est 
pas  de  même  it’x/gamcmnan  : il  ai- 
mait Briseïs , voici  comme  sa  passion 
s'exprime.  On  cite  ici  quelques  vers 
de  1 Iliade  où  il  s’agit  de  Chryseïs  , et 


'tic  **1  iytù  thv 

Ex  Bujusu  <,1X171 , éoi/f)KTHTx'v  ST  if  170- 

mr. 

- ^ Ut  et  ego  hune 

Ex  animo  amabam  , armis  captant  licet  exis- 
te nient  ( i5 ). 

Si  Alexandre  eût  raisonné  de  la  sorte 
par  rapport  à la  femme  ou  aux  filles 
de  Darius  , n’aurait-on  pas  dit  qu’il 
ne  savait  ce  qu’il  disait  ? Je  me  ha- 
sarde neut-être  trop  , puisque  nous 
lisons  dans  Quinte-Curce  que  ce  con- 
quérant justifia  ses  noces  avec  Koxa- 
ne  par  la  raison  qu’Achille  voulut 
bien  coucher  avec  une  prisonnière. 

A chiite  m quoque  il  quo  genus  ipse  de - 
duceret , cum  captiva  coisse  (16).  Au 
reste,  Ovide  se  sert  du  même  rai-  (17)  Oridiu»,  Amor.,  lib.  II , eleg.  VIIIt 


sonnement  qn’llorace  pour  justifier  le  **•  9 

•ag. 

(lij)  Ménagiana  , pag  ■ a53  de  la  première  Jdi- 


commerce  qu’il  avait  avec  la  servante 
de  sa  Corinne.  11  11e  se  content!  pas 
des  faveurs  de  sa  maîtresse  , il  dou- 


(»5)  Borner. , Iliad.,  lib.  IX,  vs.  34a  , 343. 
(»6)  Q.  Curtius  , lib.  FIJI,  capite  IF, 
y.'vn.  a 5. 


(18)  Jo*cpl>.,  Anjiq.  Jud.  , Itb.  XVI , cap. 
X t , pag.  Ü04,  apud  Drcliucurüi  iodic.  Actull., 
pag.  6a  edit.  secumle». 
i»g»« 

tion  de  Hollande. 

(ao)  Oural.,  Il  libri  /,  vs.  i3. 

(a  1)  Au  tome  VIII  de  ses  Remarques  aur 
Horace,  pag.  *47  » édition  de  Hullitr.Je. 
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Omnia  fotmotam  propUr  Brisetda  pat - 

•<“  i>4) . 


non  pas  «le  Brise'is , et  l'on  ajoute  : du  même  livre.  Patrocle  , dit-il , 
■ 11  était  fort  important  de  ilistin-  obéissant  h son  ami,  bailla  lu puceUe. 
u giicr  ces  «leux  caractères  d’Achille  11  répète  le  même  mot  en  d’autres 
a et  d’Agaraemnon  : car  on  s 'y  est  endroits.  Cela  est  tout-à-fait  imper - 
» souvent  trompé,  en  croyant  qu’Ho-  tinent  : il  n’y  a point  de  consé«|uence 
v mère  avait  fait  Achille  amoureux  à tirer  d’une  langue  aux  autres  lag- 
» de  Briseïs.  Horace  n’avait  garde  de  gués,  et  ainsi  sous  prétexte  que  les 
» faire  cette  faute.  » On  aurait  de  la  Grecs  pouvaient  donner  à une  femme 
peine  à concilier  ceci  avec  le  vers  du  le  nom  de  *c vf»,  qui  était  destiné 
1X°.  livre  de  l’Iliade  que  j’ai  cité  ci-  principalement  à signifier  une  tille, 
dessus  (aa).  Voyez,  aussi  Plutarqne  , il  ne  s’ensuit  pas  qu’en  français  on 
qui  assure  q’AclnlIe  était  amoureux  de  puisse  nommer  pucelles , Jilles , oier- 
Briseïs  (a3;.  Disons  donc  que  , quand  ges  , celles  qui  ont  été  mariées  , ou 
Propcrce  remarque  qu’Achille  souf-  concubines.  Ce  traducteur  ne  pouvait 
frit  mille  choses  pour  l’amour  de  la  pas  ignorer  que  Briseïs  avait  perdu 
belle  Briseïs  , " son  mari  à la  prise  de  Lymesse  (29), 

et  qu’il  y avait  long-temps  qu’elle  cou- 
chait avec  Achille.  Les  Latins  étaient 

-,  r , ■ ,*■  i aussi  libres  que  les  Grecs  dans  l’usage 

d ne  faut  pas  croire  qu  ,1  se  serve  du  ^ ^ ^ ,i  itier  fini, 

nrmlége des i poésies  galantes  ou  Ion  fcill[n(,s  : ila  appelaient  paellas  , 
fait  entrer  1 amour  comme  la  cause  celles  qui  avaient  eu  des 

de  tout  :,lsmtlideedHomere,qu.  * celles  quiqavaient  un  mari, 

fonde  le  courroux  <1  Achille  sur  1 en-  Jf  DrcjincmlrlHa  prodllit  une  infinité 
levement  dun  objet  qui  lu.  était  d«e  k,  de  cetPusafie  des  Grecs  et 
cher  (a5).  Tous  les  autres  poètes  ont  dcs  Ro^alns  dans  pa*tick  3 de  la 

suivi  a meme  .de».  \ °7« * *nd,W  seconde  édition  de  son  Index  Achil- 
dcluUeus  a 1 article  »8i , ,85.  ^ u % C’est  de  je  t,£DS 

(F)  Dures  le  P hrf  g.cn  1 a repre  en-  J d'u  sieur  dll  Souhait.  Il  ne  la 

.«  comme  un  gmm'touMitai-  dan» son  ,iïre>  comrae  a 

te , les  yeux  beaux , les  sourcils  joints  , 
d'une  humeur  douce,  modeste,  dé- 
bonnairé(rô; , et  sans  artifice:  Bri- 
seïdani  formosam  , nec  a lui  staturd , 
candidam , capilloflauo  et  molli , iu- 
perciliis  junctis  (27) , oculis  venustis  , 
corpore  œquali , blandam  , verecun - 
Jam,unùno  simplici , et  piam.  Tous 
les  auteurs  qui  en  ont  parlé  la  font 
belle  : voyez  V Index  Achilleus  , à 
l’article  3e5. 

(G)  Du  Souhait est  plaisant 

de  donner  a Briseïs  le  nom  de  puccl- 
le.~\  Quand  il  traduit  ces  paroles  du 


(Briseïda  ) Dausquejus oscitanter  cum 
Chriseïde  confundit  , Not.  ad  SU. 
Italie,  lib.  Xr,  pag.  G5G(3i).  Voici 
les  paroles  de  Dausquejus , Agamem- 
non  in  Achillem fuit  injurius , abrepld 
Chriseïde  ejus  captiva, 

(an)  Homère  le  dit  en  propres  Jeunes.  Iliad  , 
lib.  XIX  , vs.  agi. 

(3o)  Foyet  touchant  la  première  /dilion  de 
eel  ouvrage  , f Histoire  des  Ouvrages  des  S j- 
vaos  mai  itxj3  , pag.  5u,  et  le  journal  fla- 
mand, initial/,  Boekaaal  van  Knropa  , septembre 
i6q3,  pag.  a 86  ; louchant  la  seconde  , le  jour- 
nal de  M.  Chauvin,  intitule' , Nouveau  Journal 
des  Savan»,  dressé  à Rotterdam  , par  le  tueur 
. , lin-  » _ i*  y y C***  , juillet  et  août  i6$lj , pag.  , et  tou- 

Ier.  livre  de  1 Iliade  , ITai'rfoiMiÇ  tça.y % cfiant  & troisième  , le  Journal  des  Savans  , du 
jtwpnv  (tô),  il  se  sert  de  celles-ci:  6 janvier  1698  , pag.  8. 

Patrocley  menez-lui  la  puce/ le.  Voyez  (3i)  Drelincourt,  in  Indice  Achilleo , num. 
aussi  la  version  des  vers  345  et  *84 , pag.  63 , edu.  *. 

(ai)  Citation  (»5). 

(aa)  “Oti  crüç  Bptmîftç  ipûv.  Plat.  , de 
audiend.  Poëti*  , pag.  33. 

(a4)  Propcrt.  , lib.  11 , eleg.  Vllly  vs.  35. 

(a 5)  Iliad.  , lib.  IX  , vs.  34>- 
(a6)  /«  mot  latin  peut  signifier  dévote. 

(a«)  Foyet  touchant  celte  sorte  de  sourcils 
les  auteur*  cite'*  dans  les  Nouvelles  de  la  Répu- 
blique des  Lettres,  novembre  »C84  . art.  FI XI. 

(a8)  Hom.  , Utad.,  lib.  /,  vs.  337- 


BRISSOT  ( Pierre  ) , l’un  des 
habiles  médecins  du  XVI*.  siè- 
cle , était  fils  d’un  avocat  fort 
estimé,  et  naquit  à Fontenai-Ie- 
Comte  eu  Poitou  , l’an  î/j^S-  Il 
fut  envoyé  environ  l’an  149^  à 
Paris  , ou  il  fit  son  cours  de  phi- 
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losophie  sous  Villemor , l’uu  des  ses  dépens  un  des  ouvrages  de 
'plus  célèbres  professeurs  de  ce  Galien  {b),  selon  l’édition  et  la 
temps-là.  Ce  fut  par  le  conseil  de  vers'ion  de  Leonicenus,  et  Tex- 
ce  professeur,  qu’il  se  destina  à pliqua  si  doctement,  qu’il  fit 
la  médecine.  11  y étudia  pendant  connaître  que  les  médecins  ara- 
quatre  ans,  et  puis  il  se  mit  à bes  n’y  avaient  rien  entendu, 
enseigner  la  philosophie  dans  Puis  il  passa  à l’explication  d’un 
l’université  de  Paris  (a).  Après  autre  ouvrage  de  Galien  (c),  et  à 
avoir  fait  ce  métier  pendant  dix  celle  de  Jean  Mesuë  ( d ).  11  n’était 
ans , il  le  quitta  pour  se  préparer  pas  content  de  lui-même  dans 
aux  examens  qu’il  faut  subir  à celte  dernière  explication,  soit 
Paris,  avant  que  d’être  promu  au  parce  qu’il  ignorait  la  botanique, 
doctorat  en  médecine.  Il  com-  soit  à cause  de  l’obscurité  de  ce 
mença  à s’y  préparer  en  1 5 1 2 , médecin.  11  résolut  donc  de  voya- 
et  il  fut  reçu  docteur  le  27  de  ger , afin  d’acquérir  la  connais- 
inai  1 5 1 4.  Comme  c’était  un  de  sance  des  plantes,  et  les  lumiè- 
ces  esprits  qui  11e  se  paient  pas  res  nécessaires  au  dessein  qu’il 
de  coutume  et  de  tradition , mais  avait  conçu  de  réformer  la  pbar- 
qui  veulent  examiner  les  choses  macie.  Mais  avant  que  de  sortir 
soigneusement,  il  fit  des  compa-  de  la  ville  de  Paris,  il  la  détrom- 
raisons  exactes  entre  l’usage  d’a-  pa  d’une  erreur  invétérée.  La 
lors,  et  la  doctrine  d’Hippocrate  pratique  constante  des  médecins 
et  de  Galien  ; et  il  trouva  que  les  dans  la  pleurésie  était  de  faire 
Arabes  avaient  introduit  une  in-  saigner,  non  pas  du  côté  où  était 
fi  ni  té  de  choses  dans  la  pratique  le  mal , mais  du  côté  opposé; 
de  la  médecine,  qui  étaient  con-  c’est-à-dire,  que  si  la  pleurésie 
traires  à l’ancienne  et  à la  vraie  était  au  côté  gauche,  ils  faisaient 
méthode  de  guérir  les  maladies,  ouvrir  la  veine  au  bras  droit;  et 
et  aux  dogmes  de  ces  deux  grands  vice  versA.  Brissot,  faisant  dis- 
maitres  , comme  aussi  aux  lu-  puter  sur  cela  dans  les  écoles  de 
inières  que  le  raisonnement  et  médecine,  réfuta  cette  pratique, 
l’expérience  pouvaient  fournir,  et  montra  que  mal  à propos  et 
Il  songea  donc  aux  moyens  de  très— faussement  on  la  débitait 
réformer  la  médecine , c’est-à-  comme  conforme  à la  doctrine 
dire,  de  rétablir  les  préceptes  d’Hippocrate  et  à cellede  Galien. 
d’Hippocrate  et  de  Galien  , et  de  11  fit  plus  , il  employa  une  pra- 
donner  la  chasse  aux  doctrines  tique  toute  contraire  dont  le  suc- 
des  Arabes.  11  11’était  guère gos-  cès  fut  admirable;  et  c’est  ce  qui 
sible  en  ce  temps-là  d’imaginer  frappa  le  grand  coup  contre  Ta- 
nne autre  réforination.  D’abord  bus  qui  régnait.  Brissot , plein 
il  entreprit  d’expliquer  publique-  de  l’envie  de  voyager,  même 


ment  les  livres  de  Galien , au 
lieu  d’un  Avicenne,  d’uu  Rhasis, 
d’un  Mesuë , qu’on  avait  cou- 
tume d’expliquer  dans  les  écoles 
de  médecine.  11  fit  imprimer  à 
(/i)  En  i5o2. 


jusqu'au  nouveau  monde  si  le  cas 
y éebéait,  partit  de  Paris  Pau 

(IA  Opus  ô*ûor reiatc  •>'!  GLucoovm. 

(c)  Celui  jrifi  rtiç  »c 

(d)  Il  Fexpli'/ue  en  particulier , privatitn, 
aux  apothicaires . 
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i5i8  , et  s’en  alla  en  Portugal. 
Il  s’arrêta  dans  la  ville  d’Ébora  , 
et  y exerça  la  médecine.  Sa  nou- 
velle manière  de  saigner  dans  la 
pleurésie  ne  plut  pas  à tout  le 
monde  ; mais  il  la  justifia  par  une 
savante  apologie , qu’il  écrivit 
pour  répondre  à la  longue  et  dés- 
obligeante lettre  qu’il  avait  re- 
çue d’un  médecin  (e).  11  aurait 
publié  cette  apologie , si  la  mort 
ne  l’eût  enlevé  du  monde  l’an 
i5?.a  (A).  Antoine  Luceus , son 
ami  [f) , la  fit  imprimer  à Paris 
trois  ans  après.  Ou  la  réimprima 
à Bâle,  l’an  152g.  René  Moreau 
en  procura  une  nouvelle  édition 
à Paris,  l’an  1622,  et  l’accom- 
pagna d’un  traité  de  sa  façon  , 
de  niissionc  sanguinîs  in  plcuri- 
tide , et  de  la  Vie  de  Brissot,  de 
laquelle  on  a tiré  cet  article.  Les 
mouvemens  que  l’on  se  donna 

our  anéantir  l’usage  que  ce  mé- 

ecin  français  avait  tâché  d’in- 
troduire dans  le  Portugal , sont 
dignes  de  réllexion  (B).  Brissot 
avait  composé  quelques  autres 
livres;  mais  on  en  laissa  perdre 
les  manuscrits.  Il  n’avait  jamais 
voulu  se  marier,  ne  croyant  pas 
que  le  mariage  s'accordât  bien 
avec  les  muses  [g).  Il  se  souciait 
si  peu  du  gain , qu’on  dit  qu’é- 
tant appelé  pour  voir  des  mala- 
des, il  regardait  dans  sa  bourse, 
et  s’il  y trouvait  deux  testons,  il 
refusait  celte  pratique.  C’est  qu’il 
aimait  tellement  fétude,  qu’il 
avait  delà  peineà  s’en  arracher  (A). 

(e)  II  Rappelait  Denis  , et  était  médecin 
du  roi  de  Portugal. 

(/)  Il  était  natif  d’Kbora. 

(g)  Cœlehs  vixil  , connubii  tædia  vitans , 
quorum  et  musif  perpetuum  diMidtum  inter - 
esse  dictitaüat.  Ren.  Moreau,  in  c/us  Vilâ. 

(/*'.  Laboris  lam  potions,  s tu  du  turn  avi- 
dus,ut  libriS  tannuam  s axis  Pidynus  ad - 
hcresceret.  Ren.  Moreau  T in  e/us  Yitâ. 


(A)  La  mort  l'enleva  du  monde 
Van  1 5aa.]  On  a donc  eu  tort  de  dire 
qu’il  a fleuri  sous  Clément  Vil  (i)  • 
car  ce  pape  ne  fut  élu  qu’en  i5a3. 
Au  reste  , l’auteur  que  je  censure  ici 
a oublié  la  première  édition  de  l’apo- 
logie de  Brissot.  C’est  celle  de  Paris, 
chez  Simon  Co!ines,en  i5a5.  Au  lieu 
de  celle-là  , il  en  produit  une  de  l’an 
*538 , chez  le  même , et  au  même 
lieu  , et  tout-à-fait  inconnue  au  cu- 
rieux René  Moreuu  : ce  qui  pourrait 
en  qtelque  manière  la  rendre  suspecte 
de  fausseté. 

(B)  Les  mouvemens  qu’on  se  donna 
pour  anéantir  sa  méthode  en  Por- 
tugal sont  dignes  de  réflexion.}  La 
dispute  entre  Denys  et  Brissot  excita 
une  espèce  de  guerre  civile  parmi  les 
médecins  portugais.  11  fallut  porter 
l’affaire  au  tribunal  de  l’académie  de 
Salamanque  (a) , où  la  faculté  de  mé- 
decine la  discuta  profondément  - mais 
pendant  qu’on  examinait  là  les  rai- 
sons du  pour  et  du  contre , les  par- 
tisans de  Denys  recoururent  à une 
machine  qui  ne  manque  guère  à ceux 
qui  sont  les  plus  forts  : iis  opprimè- 
rent les  autres  par  l’autorité  du  bras 
séculier;  ils  obtinrent  un  arrêt  por- 
tant défense  aux  médecins  de  saigner 
du  même  côté  que  serait  la  pleurésie. 
Le  jugement  de  l’académie  de  Sala- 
manque fut  enfin  rendu,  et  porta  que 
ropiuion’attribuée  à Brissot  était  la 
pure  doctrine  d'Hippocrate  et  de  Ga- 
lien. Les  sectateurs  de  Denys  en  appe- 
lèrent à César  environ  l’au  iSag.  Ils 
se  croyaient  supérieurs  et  en  autorité 
et  en  nombre  : ils  portèrent  donc 
l’ail'aire  devant  Charles-Quint.  Ils  ne 
se  contentèrent  pas  de  traiter  de  fausse 
la  doctrine  de  leurs  adversaires,  ils 
dirent  qu’elle  était  impie  et  mortelle, 
et  qu’elle  ne  faisait  pas  moins  de  ma! 
au  corps,  que  le  schisme  de  Luther  à 
l’âiqe.  Non-seulement  ils  noircirent  la . 
réputation  de  leurs  adversaires  par 

(i)  Mcrklinu* , in  Liiufen.  renov.  Justo  in 
Cbroool.  Medicoe. 

(9)  Monuu  dit  au  alors  celte  ville  appartenait 
aux  Portugal*.  Il  se  trompe  , et  je  trois  quon 
ne  choisit  crue  académie , quà  cause  de  su 
grande  réputation  , nj  ayant  pat  encore  d'um- 
versité  dans  le  Portugal.  1)1.  Baudraud  m\» 
averti  que  celle  faute  de  Moreau  est  bien  tour - 
de  , et  que  !>.i'amauquc  n’a  jamais  appartenu 
aux  voi*  de  Poitugal , ayant  toujours  été  du 
royaume  de  Léon  , depuis  l’expulsion  des  Maure, 
de  ce*  quartier*-là. 


)lgrtized  by 
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des  ariiüces  cachés,  il»  les  accusèrent  (a).  Bntannicus  enseignait  avec 

aussi  la  t«*fe  levec  d ignorance , de  u , . o ..  , v"* 

témérité  , d'attentat  sur  la  religion  , beaucoup  <*  industrie  : il  le  fit 
et  d’étre  francs  luthériens  en  mede-  «ans  Bresce  assez  long  — temps 
cine.  Par  malheur  pour  eux , Charles  pour  acquérir  la  méthode  et  la 

III,  duc  de  Savoie,  vint  à mourir  routiue  de  bien  régenter.  Il 

o une  pleuresie , apres  avoir  ete  sai-  . , . * 

gné  selon  la  pratique  que  Brissot  rnourut  dans  cette  ville  1 an  1 5 IO 

avait  combattue.  On  croit  que  sans  (A).  Quand  il  dédia  son  Com- 
cela  l’empereur  aurait  consenti  à tout  menlaire  sur  Juvénal  au  sénat  et 
ce  que  les  antagonistes  de  ce  médecin  à Ja  vi|le  de  Bresce  , il  eu  donna 
souhaitaient.  Mais  encore  que  Cet  ac-  , 

cident  eût  dû  faire  triompher  la  Pour  raison  que  les  Commentai— 
bonne  cause,  il  n’en  résulta  autre  res  qu’il  leur  avait  dédiés  lui 
bien,  si  ce  n’est  que  le  procès  fut  avaient  valu  un  présentconsidé- 
pendu  au  croc  11  est  vrai  que  dès  ce  rable  (B).  N’était-ce  pas  en  de- 
temps-Ia  on  fit  des  livres  par  toute  j K 

l’Europe  sur  celte  question,  dans  nian^er  UIJ.  nouveau*  Ceux  qui 
lesquels  on  condamnait  hautement  la  ont  dit  qu’il  est  le  premier  qui 
pratique  des  Arabes  (3).  René  Moreau,  ait  commenté  ce  poète,  se  sont 

»!  irÆTJïlVS,’  4s,”  «*  *ro»pa.  CC>  A»  reste , il 
et  de  ceux  où  cette  pratique  était  ap-  Prl^  ‘e  nom  de  Bntannicus,  à 
prouvée.  Mais  qui  u’admirerait  d’un  cause  que  ses  ancêtres  étaient  de 
côté  l’entêtement  qui  se  remarque  la  Grande-Bretagne  (b). 
dans  l'homme  pourla  commune  tradi- 
tive , quelque  mal  fondée  qu’elle  soit  ; 
et  de  l’autre  , la  facilité  qu’ont  les 
magistrats  de  se  déclarer  pour  ou 
contre  certains  remèdes  : car  , comme 
il  ne  ieur  arrive  que  trop  d’en  con- 
damner qui  dans  la  suite  gagnent  le 
dessus  , et  par  raison  , et  par  usage  , 

ne  peut-on  pasdirc  qu'ils  avaient  juge  _ . - . -,  ■ • 

sans  connaissance  de  cause,  entraînés  Brltannlcusc‘fltietin  civitate  Briaiand, 
par  la  cabalequi  savait  le  mieux  crier,  el  varia  compomt  opuscuta(i)  ? a Le 
• « • ...  » bon  Oesner , me  dira-t-on , avait 

» trouvé  ces  paroles  dans  quelque 
» livre  où  elles  étaient  véritables -et 
» sans  songer  que  les  temps  étaient 
» changés,  il  les  copia  lettre  pour 
» lettre.  Il  vaudrait  mieux  faire  moins 
» de  livres , et  prendre  la  peine  d’ac- 
» commoder  au  temps  présent  ce  que 


(a)  Leonardo  Conando  , délia  libraria 
Breseîana,  pag.  l55. 

(h)  Gtiilioi,  Tbcatr.  d’Huom.  illuslri , 
part.  /,  pag.  j8. 

(A)  Il  mourut l’an  i5io.] 

Qui  croirait  cela,  en  lisant  dans  un 
ouvrage  imprimé  Pan  i545,  Joannes 


et  le  mieux  pousser  toutes  les  voies 
d’oppression  ? L'antimoine  est  une 
preuve  de  ce  que  je  dis.  Voyez  le  Dic- 
tionnaire de  ruretière  (4). 

(S)  Ex  Viiî  Brissoti  per  Renalum  Moreau. 

(4)  d4u  mol  Antimoine. 


BRITANNICUS  (Jean),  Ita-  » no,s  prédécesseurs  ont  dit.»  Je  ré- 
lie..  . M.  des  Sons  huma-  ÆSftiî 

mstes  du  AV  . siecle.  Il  était  ne  s’y  trompe.  L’erreur  de  Ghilini  est 
à Palazzolo  , proche  de  Bresce.  11  plu»  grossière  : il  a cru  que  Paul  Ma- 
publia  des  notes  sur  quelques  au-  "uce  a. fleuri  en  même  temps  que 
■ - a 1 Bntannicus.  Non  li  fu  diflicU  cosa 

leurs  classiques  , sur  Perse  sur  non  solo  d’agguasUJan 

1 erence  , sur  àtace  , sur  Ovide  Paolo  Manucci ma  di  superarlo 

et  sur  Juvénal , quelques  règles  ancora  (a). 

de  grammaire  , divers  ovuscu-  *iei  déduroegs  lui  avaient  valu 

les  et  diverses  lettres  et  I e Pa-  Voici  ses 

tes  , et  cm erses  lettres,  et  \ e t'a  paro|es . quoj  autem  Lucubrationes 

négjriquc  de  Bat  thêlemi  C aje- 

lan,  brave  homme  et  fort  docte 


(l)  Bibliolbrca  Gesneri,  folip  3q3. 

(a)  Ghilini  , Tbcat.  , part . /,  pag.* 8. 
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meus  robis  , amplissimi  Patres , di- 
candas  esse  censucrim  , illud  me 
maxime  impulit  quod  memineram  su - 
periuribus  annis  quitm  in  chilleida 
Statii,  et  Satyras  Persii  commenta- 
rios  editlissem , robisque  nuncupds- 
scm  altéras  , ita  placitos  fuisse  , ut 
me  non  mediocris  soliwt  laus  et  gra- 
tulatio  restra  secuta  sit , sed  insuper 
AMPL1SS1MUM  Mim  MÜSlfS  pilblicO  lOtlUS 
senatds  consulto  décrétant  J iierit  (3). 

(C)  Ceux  qui  ont  dit  qu'il  est  le 
premier  qui  ait  commente  J u vt: Mal  se 
sont  fort  trompés.']  Cailius  Secumltis 
Curiou  publia  des  notes  sur  ce  poète 
l’an  i55i.  11  déclara  que  ce  travail 
lui  avait  été  fort  pénible , parce  qu’il 
n’y  avait  eu  encore  que  Britannicus, 
qui  eût  expliqué  cet  auteur,  ünum 
modo  Joannem  Britannicum  habtiit 
explicatorem,  qui  qiuimris  illd  cetale 
eruditissimusfuerit,  non  lanten  poêla; 
sensurn  est  assccutus  i neque  mirant , 
fuit  priants , neminem  habuil  quem 
sequcietur(Ô).  C’est  un  plus  grand 
défaut  qu’on  ne  s’imagine  de  ne  lire 
pas  les  préfaces  et  les  (pitres  dédica- 
toires.  Ceux  qui  composent  ont  sur- 
t tout  grand  tort  de  ne  faire  pas  cette 
lecture  : Si  Curion  avait  lu  l’épître  dé- 
dicatoircde  Britannicus , il  n’aurait  pas 
débité  un  mensonge  si  peu  excusable. 
Britannicus  reconnaît  qu’il  a été  de- 
vancé par  quelques  doctes  interprètes. 
Jurenalis  Satyras , etsi  temporibus 
nostris  à nonnullis  tt/iis  egregiè  lil- 
teralis  commentatoribus  rel  cum  mag - 
nd  ipsorum  laude  enurratee  fucranl , 
aggressi  sumus  , quod  omtunô  ani- 
madrerteremus  in  toto  opere  multa 
ab  iis  sire  incurid  quddam  , sire  con- 
sultd  operd  prætenta  esse  (5). 

(3)  Brîtann.  , in  Epiitol.  dedû'.tur.  Juveoal. 

(4)  C.  Sec.  Curio,  in  EpiktoU  ouocupatorin. 

(5)  Briunn. , in  EpUl.  dcdkstor.  Juvcnol. 

BROCARD  (Jacques)  , auteur 
apocalyptique , et  l’un  des  bons 
visionnairesduXVl”.  siècle,  était 
Vénitien  (a).  11  embrassa  la  re- 
ligion protestante,  et  témoigna 
beaucoup  de  zèle  coutre  le  papis- 
me. II  publia  divers  livres  en 

(a)  Vignier  , au  Thcat.  de  l’Antechrist , 
Ir*.  partie , chap.  XXII.  M.  de  T Itou,  le 
fait  Subalpin  us  ^ U.  de  S ponde , Pcdemon- 
lûaus. 


Hollande  (A) , dans  lesquels  il 
soutenait  que  les  événemens  par- 
ticuliers du  XVIe.  siècle  avaient 
été  prédits. par  les  prophètes. 
Après  avoir  appliqué  les  oracles 
de  l’Écriture  selon  sa  fantaisie 
aux  choses  déjà  arrivées , il  pre- 
nait la  liberté’de  les  appliquer 
aux  événemens  à venir , et  pré- 
disait en  vertu  de  tels  et  de  tels 
passages  qu’il  arriverait  ceci  ou 
cela  au  prince  d’Orange,  à Phi- 
lippe Il , à la  reine  Élisabeth  , à 
l’empereur  , etc.  Les  synodes 
des  Proviuces-Unies  craignirent 
avec  raison  d’être  accusés  d’ap- 
prouver ces  rêveries , s’ils  gar- 
daient un  profond  silence  Ià-des- 
sus.  C’est  pourquoi  le  synode 
national  de  Middelbourg  con- 
damna en  1 58 1 cette  manière 
d’interpréter  l’Écriture,  et  char- 
gea Lambert  Daneau  professeur 
en  théologie  à Leyde,  et  Martin 
Lydius  ministre  de  l’église  d’Am- 
sterdam ( b ) , de  donner  des  avis 
au  sieur  Brocard  touchant  ses 
visions.  L’auteur  qui  m’apprend 
cela  , croit  se  souvenir  que  Bro- 
card , incapable  de  répondre  aux 
difficultés  qu’on  proposait  contre 
son  système  , promit  de  renon- 
cer désormais  à ces  sortes  de  pro- 
phéties (c).  Ce  visionnaire  avait 
tellement  empaumé  un  gentil- 
homme français  bon  protestant 
(B) , qu’il  lui  avait  persuadé  par 
je  ne  sais  combien  de  passages 
de  l’Écriture  qu’il  expliquait  à sa 
mode,  qu’on  verrait  bientôt  un 
prince  de  la  religion  qui  renver- 
serait le  trône  panai , et  qui  se 
rendrait  le  chef  ne  la  concorde 

[b)  Il  fut  ensuite  professeur  il  Franeker. 

(c)  Voclius,  Disputât,  theolog.  , tom.  II , 
pag.  1075  , qui  cite  la  préface  du  Commen- 
taire de  Lambert  Daneau  sur  le»  petits  pro- 
phète*. 


brocard.  ^ l4 

chrétienne.  Ce  gentilhomme  , dirent  charitablement  de  très- 
qu.  était  tres-f.cn  serviteur  du  bons  offices  (F).  Il  n’avait  ooint 
rot  de  Navarre,  crut  que  c’était  encore  touché  en  . 5o3  les  Ptrois 

au  roi  son  maître  que  le  ciel  des-  cents  écus  que  Ségur  lu  ava 
tinait  une  s.  grande  fortune  ; et  , laissés  par  sou  testament  (f)  "ï 
tout  plein  de  cette  esperance,  il  était  encore  en  vie  l’un  . W 
proposa  a ce  prince  le  dessein  Les  écrivains  de  la  l.eue  n’oï- 
d une  ambassade  vers  les  princes  bliërent  point  de  se  prévaloir  de 
protestans  , et  s offrit  lui-meme  ses  prédictions;  mais  ils  commi- 
pour  ambassadeur.  Comme  sa  rent  deux  fautes  que  M du  PIes- 
proposition  n avait  rien  qui  ne  sis  Mornai  fit  bientôt  connaître 
parût  convenir  aux  nécessites  du  au  public  (G)  fC 

temps  , on  la  goûta , et  il  fut  dé-  On  a déjà  vu  en  général  (*) 

Cffet  V6rS  CCS  Pn"ces  Florimond  deRe.nondlè 
{d).  0„  se  moqua  un  peu  de  lui,  maltraita;  mais,  dans  cette  nou 
quand  on  sut  le  véritable  ressort  velle  édition,  on  verra  ses  nro 
qui  le  remuait , et  qui  l’avait  en-  près  paroles  (H'.  P 

gagé  à faire  de  la  dépense  pour  , _ , ; 

faire  imprimer  les  livres  de  son  rcmarV“‘ (F), 

prophète” (e).  Nous  avons  là  un  " ™ (C}  - ^ 

exemple  de  ce  que  peuvent  ces  , O publia  divers  lions  en  Uol- 
sortes  de  gens  , il.  son.  capables 

de  faire  entreprendre  mille  cho-  et prophétique  du  Ùoitique , parlent 
ses  auxquelles  personne  ne  son-  à Leyde,  l’an  i58o.  Deux  autreslivres 
gérait.  Cesont  devrais  incendiai-  alterad  ehristianos  deprophetid  quà 

res.  Il  est  certain  que  plusieurs  c3, aZlluTnàLu;  ^aherad/Z 
d entre  eux  ne  sont  pas-des  îm-  brœos  de  primo  et  secundo  ejusdem 
posteurs  ; ils  s’entêtent  , ils  advfntu,  furent  imprimes  à Lcyde 
croient  ce  qu’ils  prédisent;  mais  ®nv,ro?  le  même  temps(i).  Nous  di- 
i.  y en  a al  n’oiit  pour  but  que 

d exciter  des  guerres  et  des  se-  se.  Si  l'auteur  n’eût  pas  écrit  en  latin 
ditions.  Ils  sont  plus  gâtés  de  |!  ^udrait  trouver  étrange  qu’aucun 
cœur  que  d’esprit  : ce  sont  des  ire.n,c  voulùt  hasarder  les  frais  ; 
pestes  publiques.  Je  ne  crois  pas  «aire 

que  Rrocard  fut  de  cette  derniere  dans  les  temps  de  trouble,  ou  lors- 
classe.  Les  écrivains  catholiques  qu’°"  souhaite  de  grandschangemen*. 
le  traitent  fort  mal  (C)  • ceux  de  , °n  1 •ait®  r>e  ^ n,ibaptismu  juran- 
]a  religion  le  ménagent  (D)  ; mais  S,  t 

le  synode  national  de  la  Rochelle  imprimé  à Leyde,  l’an  i580,  et  con- 
en  l58l  ne  lui  fit  aucun  quar—  77  pages  in- 8°.  Nous  parlerons 
tier  (E).  ci -dessous  de  son  Commentaire  sur  la 

De,  lrt.ee  d,  Boogar,  „o„s  SET ’iSSit' 
apprennent  que  notre  Brocard  (B)  il  avait  empaumé  un  gentil- 
le retira  à Nuremberg,  et  qu’il  homme  français  bon  protestant.  1 II 
y trouva  des  patrons  qui  lui  ren-  8aPPelait  Ségur-Pardaillan.  Jacoïus 

(d)  1583.  TUt  Voc<i““.  tJopuUt. , ,om.  J/,  pas. 

(e}  Voyez  la  remarque  B).  .;»)  Dan,  la  remarque  (B).  ' 
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Segurius  Pardallanius  , è prœcipud  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  c'était. 
Aquitaniæ  nobiklate  , homo  calvinis-  Nous  avons  vu  que  M.  de  Tliou  n’é- 
ticœfactioniaddictus  (3).  Cette  famille  pargne  pas  ce  commentateur  mys- 
est  très-illustre  dans  la  Guyenne,  tique.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
Voyons  ce  que  M.  de  Thou  dit  de  lui.  M.  de  Sponde  , en  abrégeant  M.  de 
Segurius  homo  probo  et  vivaci  nec  Tliou  sur  l'ambassade  de  Pardaillan  , 
inerudito  ingenio , celerum  credulo  , ait  émoussé  la  pointe  des  traits.  Qui 
ante  aliquot  annos , diim  in  Belgio  (Segurius)  ciim  ante  aliquot  annos 
esset  , arctam  familiarilatcm  cum  in  Betgio  à Jacobo  Brocardo  Pedo- 
Jacobo  Brocardo  Subalpino  coluerat,  montano  inepto  et  J'atuo  hariolo  ( cu- 
valicinationum  argulias  ad  insaniam  jus  et  scripta  inantum  valicinationum 
sectante  , cujus  et  scripta  liujusmodi  plena  édita  fuére)  accepisset  fore  non 
uanilatis  plena  ille  posle'a  sumptibus  ita  multos post  annos  ut  romanus  pon- 
suis  publicanda  curavit.  Ab  eo  cum  tifex  h principe  quodam  caloinisla- 
accepisset,  locis  scripturce , ut  dictis  rum  de  sede  delurbaretur  , isque 
fidem  faceret , ad  id  detortis  , fore , capul  concordue  christiania  fulurus 
ut  non  ita  multos  post  annos pontifex  esset , etc.  (7).  Il  se  moque  de  la  cré- 
h principe  protestante  de  sede  detur-  dulité  de  Pardaillan  , et  raconte  que 
baretur , isque princeps  caput  concor-  l’on  publia  à Ingolstad  un  écrit  ;’con- 
diœ  christiance  futurus  esset,  eum  tre  sa  députation  , sous  le  titre  d’/n- 
principem  insito  erga  herum  suum  cendium  Calvinianum  (8).  11  est  d’as- 
ajffectu  prolinits  Navarrum  fore  sibi  sez  bonne  foi , pour  avouer  qu’il  se 
persuaseral , eoque  majore  studio  et  trouve  des  fanatiques  dans  sa  reli- 
ardore  pro  auctoritate , qud  in  auld  gion  , qui  inspirent  et  de  grands  des- 
Navarri  pollcbat , legationem  eam , seins  , et  des  espérances  ruineuses  à 
eut  et  obeundœ  se  oblulit , promooil , ceux  qui  se  lient  à leurs  promesses  ; 
quee  alioqui  absaue  hoc  secreto  ridt-  et  il  eu  donne  un  exemple  assez  ré- 
culo  , quod  tandem  emanavil  , et  ab  cent.  H ne  nomme  personne  ; mais  je 
adversariis  postea  in  Geniutnid  illi  suis  fort  trompé  s’il  ne  parle  du  duc 
improperalum  est  , tanquam  in  spe-  de  Savoie  , Charles  Emmanuel.  11  cn- 
ciem  utilis  et  necessaria  multis  prq-  ferme  tout  cela  dans  une  longue  pa- 
babaluif  4)-  Ceux  du  bas  état,  disait  renthèse  : c’est  un  peu  trop  sa  cou- 
David  , ne  sont  que  vanité  , les  nobles  tume.  Id  etiam  testimoniis  Sacrœ 
ne  sont  que  mensonge  (5).  Scripturce  firmans  , il  parle  de  Jac- 

(C)  Les  écrivains  catholiques  le  ques  Brocard  , quales  Juerunt  singu- 
traitent  fort  mal.]  Martin  del  ltio  sou-  l,s  sœculis  qui  ejusmodi  sua  deliria 
tenait  que  Jacques  Brocard  était  l'in-  apertissimis  sibi , ut  fingunl  , sed  oc- 
strumeut  du  diable  , et  que  ses  ré-  cultissimis  aliis  Scriptural  auctorita- 
vélations  étaient  diaboliques.  Quid  tibus  fulcire  non  dubildrunt  : et  fuit 
queeso  aliuil  est  liber  ille  manuscrip-  non  ita  pridem  vir  apiul  nosprobœ 
tus  Jacobi  Brocardi  calvinistœ  reve-  tic  religiosce  vitee  magnitpie  apud  eos 
lalionum  ad  ElizabelhamAngliœre-  qui  ejus  opéra  utebantur  habilite,  qui 
ginam , et  prœfalio  in  Genesim , alia-  similibus  janaticis  persuasionibus , ex 
que  nonnulla  ejusdem  opuscula  , nisi  Joannis  Apocalypsi  sommatis  , nobi- 
farrago  quœdamdœmoniacarumreve-  lem  principem  in  grandes  impenses 
lalionum , quarum  prœcipuam  de  an-  pand  spe  cujusdam  imperii  conjecit  , 
, no  i5So  jam  tempus  mendacii  convi-  qui  lame n nec  parvum  suum  stalum 
cit  (fi)  ? Ce  passage  nous  appreud  qu’il  defemlcre  potuil , et  fera  omnium  rc- 
avait  couru  des  copies  manuscrites  rum  inops  mortuus  est  (9) . Lesinsul- 
des  révélations  que  cet  homme  avait  tes  de  Florimond  de  Kémond  contre 
adressées  à la  reine  Élisabeth  ; et  que 
la  principale  de  ces  prédictions  con- 
cernait 1 an  1S80 , et  se  trouva  fausse. 


ad  ann.  i583 , 


(3)  Thuan 
pag.  5oo. 


lit.  LXXJX,  ad  ann.  i583, 


ig-  ■ 

(/, } I ilrm  , ibidem. 

(5)  /tu  psaume  LXII  , vs.  so. 

(6)  Mari,  tlel  Hio , Dîaquîsit.  magicar. 
IV  , cap.  / , Qu* il.  II I , SSCI.  y I , 

SB7»  >9®- 


lit. 

pag. 


(?)  Spondaoi  Annal,  eccles. 
num.  9. 

(8)  Les  jésuites  , à ce  que  dit  M.  3c  Tliou  , 
liv.  LXXtX.pag.  5o3,  fusent  les  auteurs  de 
est  éciiL  Ils  supposèrent  ca  omnia  Narairo  »l> 
Araoaionenai  insinuais  buju*  tel»  lestore  , qun 
cUdem  quant  rebu»  »ui»  prit, meacaba I , exciLtl» 
in  Gallia  al  Gartnania  motu  , à se  averteret- 
(g)  Spoud.  , Annal,  eccles. , ad  ann.  i583, 
attsn.  9. 
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le  pauvre  Jacques  Brocard  ont  clé  riblcs  profanations  de  l'Écriture  , et 
fort  inciviles.  Voyez  la  remarque  sui-  d'erreur*  pernicieuses , et  surtout  sur 
vante.  la  matière  des  révélations  et  des  pro- 

(D)  Ceux  Je  la  religion  le  mena - phéties  ; et  qu'ainsi , elle  exhortait 
gent.~\  Voetius  , à la  vérité,  désavoue  tous  les  fidèles  à se  garder  soigneuse- 
la  prétention  de  Brocard  , qui  est  que  ment  d’étre  trompés  par  un  tel  livre 
le  Saint-Esprit,  par  un  seul  sens  lit-  (la).  Voilà  un  synode  bien  plus  vi- 
téral , applicable  mystiquement  mille  goitreux  que  celui  qui  se  tint  à Mid- 
et  mille  fois  aux  occurrences  parlicu-  delbourg  en  la  meme  année.  D’où 
lières , a marqué  toutes  sortes  d'évé-  pourrait  venir  cette  différence  ? Se- 
nemens  $ mais  il  ajoute  que  c’était  rait-ce  que  les  Français  ont  moins  de 
d’ailleurs  un  homme  de  bien,  très-  modération  que  les  Hollandais? On  ne 
orthodoxe  et  très -pieux.  Fuit  hic  peut  pas  recourir  à cette  raison  \ car 
Brocardus  caetera  vir probus  , ortho - je  pourrais  citer  des  synodes  où  l'es- 
doxiœ  ac  pietatis  stiuiiosus , uti  videre  prit  français  a dominé,  qui  ont  été 
est  ex  libello  ipsius  titulo  De  anti-  encore  plus  tolérans  que  celui  de  Mid- 
baptismo  jurantium  in  papam  et  delbourg.  Il  se  pourra  faire  que  cer- 
ecclesiam  romanam  , deque  eorum  ta i nés  cens  diront  que  Brocard  était 
idolo  zeli  (10).  Nicolas  Vignier  va  en  Hollande , lorsque  ces  deux  sy- 
plus  avant  : il  lui  accorde  en  cer-  nodes  le  condamnèrent , et  qu’à  cause 
taiues  choses  le  vrai  don  de  pro-  de  cela  , il  eut  des  amis  à Middel- 
phétie.  Voici  ses  paroles  : Je  dirai  bourg  , et  n’en  eut  pas  à la  Rochelle  ; 
un  mot  touchant  Jacques  Brocard  F é mais  je  ne  conseille  à personne  de  se 
nitien  , que  Rémond  décrie  (Viine  fa - payer  d’une  telle  solution. 
condu  tout  incivile.  Qu’il  eût  été  à (F)  Il  se  retira  a Nuremberg , et  y 
désirer  que  ce  personnage  - la  , qui  trouva  des  patrons  qui  lui  renai- 
n’est  point  appelé  en  charge  ecclé-  rent...  de  bons  offices.  J Bon  gars  loue 
siastique , eut  été  plus  retenu  a ijiet-  )e(ir  charité  , etla  personne  pour  qui 
ire  au  jour  scs  méditations  sur  V Kcri-  on  était  si  officieux.  J’ai  appris  , oit- 
tare  sainte.  Car  encore  qu'il  ne  s’y  i|  dans  une  lettre  à Camerarius  (i3)  , 
éloigné  pas  de  la  pureté  de  la  doc-  qlie  votre  république  a reeufavora- 
V'ine  évangélique  et  de  l’analogie  de  blement  le  bon  viedlard  Jacques  Bro- 
la  foi  , il  s’écarte  ti'op  souvent  du  card  , qui  en  sa  jeunesse  a paru  entre 


dt'oil  but  du  texte  et  du  sens  littéral 
pour  suivre  une  interprétation  mys- 
tique.  Mais  néanmoins  , comme  le 
bras  de  Dieu  n’est  point  raccourci , 
et  communique  ses  dons  a qui  il  lui 
platt  y ceux  qui  ont  connu,  familière - 
ment  ledit  Brocard  rendent  témoi- 


les  plus  polis  et  les  plus  savons.  J’ai 
eu  de  la  joie  depuis  peu  de  le  voir 
dans  votre  ville  , et  je  m’en  tiens 
obligé  à M.  Baugar.  C’est  ainsi  que 
vous  vous  amassez  un  trésor  au  ciel. 
Il  écrivait  cela  le  3 de  février  1591. 
11  témoigna  un  semblable  sentiment 
gnage  qu’il  a eu  de  merveilleuses  ré-  dans  sa  lettre  du  16  de  novembre 
relations  de  choses  parliculièi'es  dont  ,5^.  jyon possum  quin  et  tibi gratias 
l’ événement  a confirmé  la  vérité  : agam  ob  miserum  , bonum  tamen  , 
comme  entre  autres  ont  expérimenté  senem  Brocardum  tant  benignè  et  li- 
les  Vénitiens  en  la  perte  de  Cypreet  beraliter  habitum  (i4).  « j'aime  de 
de  leur  arsenal , dont  il  les  avait  aver-  M tout  mon  cœur  , » disait-il  dans  une 
Us  auparavant  (11).  autre  lettre  datée  de  Francfort  le?4de 

(E)  lue  synode  national  de  la  Ko - juillet  iSfi  (i5)  , « cette  affection  si 
chellc  en  iÔSt  ne  lui  fil  aucun  quar-  i>  particulière  que  vous  témoignez 
hcr.]  La  compagnie  ht  un  acte  , qui  » pour  le  bon  monsieur  Brocard  : il 

{•or'le  . qu’ayant  vu  etexaraiué  un  livre  » mérite  , certes  , que  les  personnes 
atin  sur  la  Genèse  composé  par  Jac- 


(to)  Voelius,  Disp,  theolog. , loin.  JJ  , pag* 
iaÔ$. 

( 11)  Vignier  , Théâtre  de  l'Antéchrist. , J(*. 
part,  y chap.  XXII  y pag.  3 3g. 


Je  me  sers  de  la  traduction  française  qui  est 
dans  ceUe  / dition-là . 

(i4)  Là  mime  y lettre  LXXXIIl  du  tom.  //, 
pag-  335. 

Jét  mfmc  , Lettre  I.XIX  , pag.  3o«. 
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BROCARD. 


» U’une  probile  aussi  grande  que  la 
» vôtre  , prennent  soin  de  ses  inté- 
v rêts.  Pour  ce  qui  est  de  moi  , il  me 
» reste  peu  de  moyen  de  l’obliger.  Je 
« remue  ciel  et  terre  pour  le  faire 
» payer  de  trois  cents  ecus  d’or , que 
» M.  de  Ségur  lui  a laissés  parson  tes- 
» fament.  » 

(G)  Les  écrivains  de  ta  ligue 

commirent  deux  fautes  r/ue  M.  du 
Plessis  Mornai  fit  connaître  au  pu- 
blic. ] Ils  mirent  l’ambassade  de  Sé- 
gur  entre  les  moyens  dont  se  servit 
le  roi  de  Navarre  après  la  mort  du  duc 
d’Anjou,  pour  s’assurer  la  succession 
à la  couronne  de  France.  IL  a envoyé , 
dirent-ils  (16)  , Ségur  Pardaulan 
sien  gentilhomme  en  Allemagne  , 
Suède  , Danemarck  et  Angleterre  , 
renouveler  les  anciennes  confé- 
dérations qu’il  a avec  tous  les  héré- 
tiques , et  pour  en  pratiquer  de  nou- 
velles , afin  qu’ayant  ému.  tous  les 
partisans  contre  vous  , et  se  voyant 
assisté  de  leurs  forces , il  s’introduise 
à la  couronne  , puisqu'il  en  est  ex- 
clus par  ta  raison.  A quoi  il  a été. 
incerc par  le  ministre  Brocard,  vraie 
trompette  de  Satan,  qui  transporté  de 
son  bon  sens  , s’est  persuadé  et  lui  a 
fait  croire  que  dans  l' Apocalypse  il 
est  fait  mention  de  lui , qu’il  sera  roi 
de  France , et  qu’il  chassera  le  pape 
de  son  siège.  M.  du  Plessis  Mnrnai  ré- 
pondit que  l’ambassade  de  Ségur  pré- 
céda d'un  an  la  mort  de  monsieur  le 
duc  d’Anjou  , et  que  Son  Altesse 
était  alors  en  très-bonne  santé...  J\o- 
tes,  ajouta-t-il  (17)  , que  brocard  est 
un  vieil  Italien,  qui  n’est  et  ne  fut 
jamais  ministre , qui  a été  condamné 
par  leurs  synodes  , qui  ne  vit  onc  le 
roi  de  JYavarre  , et  ne  mit  jamais  te 
pied  en  France.  H ne  nie  point  la  cré- 
dulité de  Ségur  , ni  les  imaginations 
prophétiques  de  Brocard  : il  ne  ré- 
pond rien  sur  cela.  Concluons  de  ce 
silence  et  d’un  passage  de  d'Aubigné  , 
que  c’étaient  des  faits  certains.  Voici 
ce  passage  : « Quelqu’un  proposa  Po- 
li pinion  de  feu  de  Ségur  , qui  disait 
« qu’en  Turquie  les  fous  étaient  te- 
n nus  pour  prophètes  , et  que  tout  y 
» prospérait  : ainsi  que  la  France 
11  irait  bien  , si  on  voulait  ajouter 

(16)  Avertissement  des  Catholiques  anglais 
aua  Français  catholique»,  pag.  33- 

(«7)  Du  Plessis,  Mémoires,  tom.  /,  pag • 

(Vit. 


» plus  Je  foi  aux  prophéties  de  Bro- 
» card  (18). 

(H)  On  verra  ici  les  propres  pa- 
roles de  Florimond  de  Rcraond.]  n Ce 

» sont  des  personnes  qui ont,  à 

» ce  qu'ils  disent  , eu  des  inspira- 
» tions  célestes  , comme  ce  nouveau 
» prophète  Jacques  Brocard  , duquel 
» un  gentilhomme  de  nostre  Guyenne 
» (19)  m’a  autrefois  raconté  beau- 
« coup  de  merveilles.  Il  le  révéroit 
» comme  un  saint  Paul , a voit  telle 
» créance  en  lui , qu’il  tenoit  déjà  la 
m ruine  de  l’église  pour  toute  cer- 
» faine  : ce  pauvre  homme  hastissoit 
» là-dessus  les  espérances  de  sa  for- 
» tune  , et  comme  je  luy  eus  repari  y 
>»  que  c estoyent  resveries  : ces  resve- 
» ries  , dit  - il  , valent  les  pensées 
» mieux  assises  du  plus  grand  nomme 
» qui  ait  vescu  il  y a plusieurs 
1*  siècles.  Naguères  un  de  mes  amis  , 
» qui  ne  peut  encore  desmordre 
>»  cette  opinion  , m’entretint  plai- 
» sarament  des  saillies  et  boutades  de 
» cest  esprit  , qui  les  a rais  en  goust 
» d'une  grande  bataille  , laquelle  se 
» doit  donner  sur  le  bord  du  Rhin  , 
» où  le  nom  catholique  sera  du  tout 
» esteiut.  A la  descente  de  ceste 
» grande  et  effroyable  armée  , com- 
» posée  de  tant  de  milliers  de  reistres 
» empistollez , suisses  et  lansquenets , 
>»  qui  venoient  pour  fondre  sur  nous  , 
» ils  s'attendoient  à voir  lYflect  de  sa 
» prophétie  , non  sur  le  bord  du 
>»  Rhin , mais  du  Loire , où  Dieu  leur 
» arrest»  le  pas.  Ce  ne  sont  que  res- 
» verics  et  folies  , aussi  vaines  que 
» celles  des  protestans  l’an  mi]  cinq 
» cens  quarante-six  , desquelles  Arc- 
» tÿis  mesme  se  mocque,  comme  font 
y>  nos  prétendus  réformez  de  celle 
» que  Brocard  a voit  prédit  devoir 
» advenir  l’an  mil  cinq  cens  quatre- 
» vingts  , promise  , disait-il  , par  Jé- 
» rémie.  rour  voir  que  c'éloit  de 
» Brocart , dont  on  faisoit  tant  de 
» feste  , je  prins  la  peine  , ou  plutost 
» je  me  mis  à la  geheine  pour  lire  ses 
» œuvres  ; car  quelle  plus  grand’tor- 
n ture  y a-t-il , que  de  voir  des  livres 
» d’où  , après  avoir  long-temps  sué 
» dessus  , vous  ne  pouvez  rien  an- 
» prendre  , et  n’eu  rapportez  que  de 


(t8)  Baron  de  Faeneste 
XXI I%  pag.  «79. 


Uv.  III , chtrp. 


(in)  Ségur  -Pardaillan.  Voyez  les  remorques 
(*)« 


>*(C). 
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» la  peine  ? Tel  est  ce  Brocart 

» après  l'avoir  diligemment  leu  et 
» rcleu  , n’ayant  trouve"  une  seule 
» nage  , où  il  ne  fasse  mention  de 
» i’anti-christ  , enfin  je  n’y  ay  peu 
» entendre  autre  chose  , si  ce  n’est 
« que  quelque  manie  le  saisit  à Vc- 
» nise  1 an  1 583  , qu’il  appelle  vision 
» ou  révélation  du  Saint-Esprit,  lors- 
» que  venant  de  la  dcsbauche  il  se 
» mit  à lire  la  Bible.  Surquoi  il  ra- 
« conte  mille  folies  de  cest  esprit  qui 
» lui  apparut , et  comme  il  fut  traîné 
« à l’inquisition  , qui  n’est  autre 
» chose  , dit-il  , que  l'abomination 
» .de  la  désolation  prédite  par  Daniel 
» et  saint  Paul.  Il  ne  dit  pas  comme 
» il  en  sortit , ny  s’il  promit  d’estre 
» plus  sage  à l’avenir.  Il  est  mal  aisé 
» que  tout  l’ellcbore  que  l’Anticire 
» fournit  jamais  cust  peu  guérir  cest 
» esprit  malade  , qui  s’estoit  imaginé 
» un  second  advénement  du  fils  de 
» Dieu  en  ce  siècle  , et  raille  au- 
» 1res  resveries  qui  luy  furent  révé- 
» lées  par  l'ange  que  Dieu  lui  envoya , 
» comme  il  a dit  tant  sur  Genèse  , que 
» dans  un  discours  que  j'ai  de  luv 
» escrit  à la  main  , dédié  à la  reync 
« d'Angleterre  (ao).  » 

fio)  Flor.  (te  Rcmoml,  de  l'Anlcebrist,  citap. 
IX  , nnm.  5 , folio  53. 

BRODEAU  (Jean),  en  latin 
Brodants , natif  de  Tours , a été 
un  savant  critique.  Il  florissait 
au  XVI”.  siècle.  Les  principaux 
de  ses  ouvrages  sont  un  Com- 
mentaire sur  l’Anthologie , dix 
livres  de  Miscellanëes , des  No- 
tes sur  Oppien , sur  Euripi- 
de, etc.  Consultez  le  Dictionnaire 
de  Moréri  ; mais  prenez  garde 
aux  fautes  qui  s’y  rencontrent,  et 
que  je  m’en  vais  marquer  (A). 
Lipse  a cru  faussement  que  Bro- 
deau  était  un  jeune  homme  (B); 
il  a eu  plus  de  raison  de  se  fâcher 
de  ne  le  voir  pas  célébré  à pro- 
portion de  son  mérite. 

J’ai  oublié  de  remarquer  que 
s’il  avait  soixante-trois  ans , lors- 
qu’il mourut  en  i563,  comme 
Sainte-Marthe  l’assure , on  avait 


faussement  marqué  son  âge  à Si- 
ismond  Gélénius , qui  ne  lui 
onne  en  i549  T'6  v>ngt-neuf 
ans , et  qui  fonde  sur  cela  un 
nouveau  renfort  d’éloges  (C).  Je 
me  trouve  aujourd’hui  en  état 
de  fournir  un  supplément  tou- 
chant la  noblesse  de  son  extrac- 
tion (D).  Si  je  ne  la  marquai 
point,  ni  le  mérite  de  quelques- 
uns  de  ses  parens,  ce  fut  à cause 
que  je  renvoyais  à M.  Moréri , 
qui  en  a fait  une  assez  ample 
mention,  et  que  je  ne  pouvais 
rien  ajouter  aux  choses  qu’il  a 
marquées. 

(A)  Prenez  garde  aux  Jaules  de 

Moréri que je  ni  en  nais  marquer .] 

i°.  Si  Brodeau  est  mort  l'an  i563,âgé 
de  soix’ante-trois  ans , comme  Moréri 
l’assure  après  Scèvole  de  Sainte-Mar- 
the , il  n’a  point  vécu  au  XVe. 
siècle.  Cependant  Morcri  l’aflirme.  a°. 

Il  n’a  pas  bien  entendu  le  latin  de  * 
Sainte-Marthe,  à l’égard  des  hommes 
doctes  dont  Brodeau  acquit  l’amitié 
en  Italie.  Brodeau  fut  deux  fois  en  ce 
pays-là  avec  les  ambassadeurs  de 
franco  : il  suivit  à Venise  George  de 
Sclve  , et  à Borne  George  d’Arma- 
gnac  ; et , pendant  ces  deux  voyages  , 
il  lia  une  connaissance  et  une  amitié  " 
particulière  avec  Sadolet , avec  Egna- 
lius  , avec  Bembus  , avec  Flamimus  , 
et  avec  les  autres  habiles  hommes  de 
celle  volée,  Hos  BrodœuS  omîtes  , 

PARTIM  V cnetiis , Partim  Bonus et 

uidit  J'amiliariter  , et  propter  studio - 
rum  conjunclionem  facile  sibi  conci- 
liavit  ( i ) • M.  Moréri , au  lieu  de  suivre 
la  division  de  Sainte-Marthe  , attribue 
tout  an  séjour  de  Rome.  Ce  fut  en  cette 
capitale  du  monde  chrétien , dit-il  , 
que  Brodeau  acquit  l'amitié  de  Sado- 
let , de  hembo  , tous  deux  cardi- 
naux , de  Baptiste  Egnace  , et  de 
grand  nombre  de  doctes.  Ceux  qui  sa- 
vent que  Baptiste  Egnace  était  profes- 
seur à Venise , et  qu’il  ne  bougeait  de 
chezlui  on  ce  temps-là  , m’accorderont 
que  M.  Moréri  aurait  mieux  fait  s’il 
avait  traduit  fidèlement  son  Sainte- 

(«)  Ssmixrarlhsmi,,  EtoRinr.  lit.  II , pap 
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Marthe.  3°.  Ce  n’est  point  a la  per- 
suasion de  ces  illustres  amis , qu’il 
s’employa  a la  connaissance  des  ma - 
, thématiques  et  des  langues  hébraïque 
et  caldaique.  A quoi  songeait  M . Moreri 
de  trouver  cette  prétendue  persuasion 
dans  les  paroles  de  Sainte-Marthe , qui 
signifient  uoiquementcjueBrodeau  sur* 

{tassait  ces  messieurs-la  en  ce  qu’outre 
es  belles -lettres  qu’il  cultivait  avec 
eux,  il  entendait  les  mathématiques  , 
l’hébreu  et  le  chaldéen  ? Jtloc  etiam  ali - 
quanto  superior , quod  ad  eas  quibus 
pariter  incumbebanl  elegantiores  lit - 
teras  , ille  et  mathemathicas  artes  et 
hebrœain  chaldcamque  Linguam  insu- 
per adhiberet  (2).  4°-  H fallait  dire  , 
non  pas  qu’il  mourut  au  commence- 
ment des  guerres  civiles  de  la  reli- 

5 ion  ; mais  qu’il  mourut  vers  la  fiu 
e la  première  guerre  civile  de  cette 
espèce.  Sub  exilum primi  civil  is  ob  re- 
ligionem  belli  cœpit  le  ri  tcntaii febri - 
culA  , sed  ad  extremum  exiliali.  C’est 
ce  que  dit  Sainte-Marthe  : sou  latin 
tout  aisé  qu’il  est  , a passé  l intelli- 
jjence  de  M.  Moreri.  5°.  Il  vieillit  a 
jours  dans  Saint- Martin  à qiii  il 
avait  donné  le  nom  de  oollégc.  voilà 
comment  ou  a traduit  ces  paroles  de 
M.  deThou.  ApudB.  Martinum  cui 

vollegio  nomen  dederat consenuit 

(3).  11  est  bien  sftr  qu’un  écolier  de  se- 
conde , qui  ne  traduirait  pas  mieux  , 
se  ferait  siffler  par  ses  camarades,  et 
n’éviterait  la  férule  qu’en  cas  dmdul- 
gence.  Ce  n’est  pas  M.  Moréri  qui  a 
fait  cette  bévue  : c’est  le  bon  M.  du 
Hier  , de  l’académie  française.  M.  Mo- 
réri ne  lit  que  la  copier  dan9  M.  Teis- 
*ier  (4)-  de  Thou  veut  dire  que 
Brodeau  vieillit  dans  l’église  de  Saint- 
Martin  , dont  il  s’était  lait  chanoine. 

(B)  Lipse  a cru  faussement  que  Bro- 
deau était  un  jeune  homme.  ] M,  Co- 
lomiés  a remarqué  cela  avant  moi. 
Nescivit  Lipsius  Brodœum  obiisse 
sexagenario  majorem.  Juvenis  etiam 
vocatur  h Claverio  in  Claude  160a. 
pag , 9 (5).  Voyons  les  paroles  de 
Lipse.  Johannes  Bivdteus  hæc  de 
Ulyssis  errore  in  Miscellaneis  scitè 
coarguit  : Brodceus  , vir  , sive  adoles - 

(1)  Sammarlhanus  , Elogior.  lib.  II,  p.  ia5. 
^3)  Thuan. , lib'  XXXV , pag.  715  , ad  ann. 

(4)  Élog.  tirés  de  M.  de  Thou,  (orn.  /,  pag. 

»?7- 

t4!)  Colonie*. , GalUa  Orient,  pag.  ?ii 


cens  potius  , acris  mgenu  , probi  ju - 
dicii  f lectionis  diffusas  , quem  non 
magis  in  ore  fanuu  esse  miror  , imo 
indignor  (6).  Les  plus  savans  criti- 
ques , un  Scaliger  , un  Grotius  , et 
plusieurs  autres  ont  donné  d’excellens 
éloges  à notre  Brodeau  (7)  : néan- 
moins on  peut  dire  qu’il  y a des  écri- 
vains moins  doctes  que  lui , dont  on 
a beaucoup  plus  parlé  ; ce  qui  vient 
peut-être  de  sa  grande  modestie  , qui 
l’empécha  de  se  bien  faire  valoir. 
Voyez  le  témoignage  qui  est  rendu  à 
sa  modestie  par  Baptiste  Sapin  , con- 
seiller du  roi  (8). 

(C)  Gélénius  ne  lui  donne  en  i549 
que  vingt- neuf  ans  , et  fonde  sur  cela 
un  nouveau  renfort  d’ closes.  J C’est 
dans  l’épître  déd  ica  foire  des  Notes  de 
Jean  Brodeau  sur  les  épigrammes  de 
l’ Anthologie.  Cette  épître  dédica- 
toire  est  datée  de  Bâle,  le  1er.  de  sep- 
tembre i549-  Voici  les  paroles  de  Gélé- 
nius : Cornu  lentariorum  auctor  est  ju- 
venis multijugœ  lectionis  , idemque 
|ur*jUo*iit»'r<i'roç  Joanncs  Brodceus , Tu- 
ronensis  , ut  mirum  sit  in  ejus  œlatem 
tam  variam  exactamque  omnis  gc- 
neris  librorum  cogrutionem  cadere. 
Aiunt  cnim  vixdum  undetrigesimum 
annum  ingressum.  « J’ai  presque  une 
» fois  plus  d’âge  que  lui , ajoute-t-il , 
» et  néanmoins  il  a cité  des  auteurs 
» dont  le  nom  même  m’était  in- 
» connu.  »>  Les  autres  louanges  qu’il 
lui  donne  sont  très-exquises. 

(D)  Je  me  trouve  en  état  de  fournir 
un  supplément  touchant  la  noblesse  de 
son  extraction . ] Jean  Brodeau  , mat "*■ 
quis  de  Chattes  et  de  Cande  , ci-de- 
vant grand-maître  des  eaux  et  forêts 
de  France  , est  l’alné  de  cette  fa- 
mille. Il  garde  les  titres  originaires 
de  sa  maison  , dont  le  lustre  a com- 
mencé par  Victor  Brodeau  , anobli 
par  Philippe-  Auguste  , au  camp 
devant  Acre  en  Egypte  , a cause  des 
belles  actions  de  son  père  et  des  sien - 
nés  (9).  Pierre  Juuen  Brodeau  , sei- 

Sueur  de  Moncharville  , est  l’aîné 
’une  autre  branche.  11  a fait  douze 

(6)  Lips.  , in  Germaniam  Taciti. 

(7)  M.  Colomié* , Galliae  Orient,  pag . 3a  et 
767,  et  Pope  Rlonnt,  Ceo»ur.  Aulbor. , pag. 
464  1 l*'  anl  recueillis • 

(8)  Pnefat.  m Brodieî  Notai  ad  Furipidera , 
ann.  1S61  : apud  Colomeiium  , GallÎK  Orient. 
pag.  3o. 

(q)  Mercnre  Galant  du  mois  de  mai  170a, 
pag.  164 , *65. 
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Ou  treize  campagnes  sur  mer  en  qua- 
lité fie  commissaire  ordonnateui'.  Il 
s est  trouvé  dans  plusieurs  actions  dif- 
férentes , et  il  a été  blessé  dans  quelq- 
ues-unes j entr  autres  dans  le  com- 
at que  M.  le  maréchal  de  Tourvil/e 
livra  contre  Papachin  , vice-amiral 

d’ Espagne  (io) Il  y a quelques 

années  qu’il  a quitté  là  marine , pour 
s'adonner  aux  lettres  (i  i).  Il  a publié 
un  Nouveau  système  de  l’univers  , 
Fan  1 70a  : vous  en  verrez  l'analyse  , 
avec  île  très-grands  éloges , dans  le 
Mercure  Galant , et  avec  l’idée  des 
autres  ouvrages  qu’il  a entrepris  (la). 
Vous  l’y  verrez  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  Jeux  d esprit  et  de  mémoire  , 
dont  il  s’est  imprimé  en  France  plus 
de  six  mille  exemplaires  (i3) , comme 
aussi  auteur  d’un  livre  imprimé  à 
Tours  , l’an  1703,  et  intitulé  Morali- 
tés curieuses  sur  les  six  nremiersiours 
de  la  création  du  momie  (i4)*  Jolie* 
Simon  Brodeau  , son  frère  , seigneur 
d’Oiseville  , ci-devant  conseiller  au 
parlement  de  Metz  , est  lieutenant 
général  h Tours  (i5).  Ils  sont  Fils  de 
Julien  Brodeau  , qui  est  mort  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  , le  a6 
de  mars  170a  (16) , et  qui  était  lilsde 
Julien  BhodEad  * , ce  célèbre  avocat 
au  parlement  , qui  , préférant  tou- 
jours sa  Jonction  aux  plus  élevées  de 
la  robe  , voulut  y mourir  (.1 7).  11  a 
fait  , entre  autres  livres  , la  Vie  de 
Charles  du  Moulin , et  des  Notçs  sur 
les  arrêts  de  Louel , d’où  vient  que 
M.  Despréaux  a dit  dans  sa  Ire.  satire  , 

El  feuilletant  Loucl  allongé  par  Brodeau. 

Le  père  de  cet  avocat  se  nommait 
Charles  Brodeau  , et  fut  avocat  géné- 
ral de  Henri-le-  Grand , pour  lors  roi 
de  Navaire  , et  fils  de  r Rarçois  Bro- 
deàc  , conseiller  d’état  et  maître  des 
requêtes  d’ Antoine  de  Bourbon  , roi 
de  Navarre  (18). 

(10)  Mercure  Galant  de  mai  170a,  pag.  i85. 

(11)  Là  meme  1 pag.  186. 

(i>)  Là  mime  , pag.  i*ji. 

(i3)  Mercure  Galant  de  février  1703 , pag. 
70 , 71. 

04)  I.à  mime , pag.  69. 

(i5j  Mercure  Galant  du  mois  de  mai  170a, 
pag.  191. 

(16)  Là  mime y pag.  l63. 

* Ge  Julien  Brodeau  . dit  Lcderc  , «Uil  mort 
«n  i654. 

(17)  Là  mime. 

».  (18)  Là  m (me  y pag.  i(»}. 


BROSSE  (Jacques  de  ea)  , grand 
homme  de  guerre  au  XVIe.  siè- 
cle , était  du  Bourbonnais  (A). 
On  dit  qu’il  avait  ti*ente  ans, 
lorsqu’il  commença  à porter  les 
armes  (a).  Il  se  rendit  bientôt 
très-habile  dans  ce  métier,  et 
s’acquit  l’estime  de  François  de 
Lorraine,  duc  de  Guise  , dont  il 
fut  le  lieutenant  colonel.  On  le 
donna  pour  gouverneur  à un 
duc  de  Longueville  (A),  et  en- 
suite , il  fut  mis  avec  Sausac  au- 
près de  François  II , pour  veil- 
ler à sa  conduite , et  pour  l’ en  - 
tretenir  dans  les  belles  maximes 

(c) .  Brantôme  dit  que  c’était  le 
plus  doux  et  gracieux  homme  de 
guerre  qu’on  edt  su  voir  , et 
qu’z'Z  donnoit  ses  avis  avec  des  pa- 
roles si  douces  et  si  bénignes , 
qu’un  chacun  l’en  estimoit  da- 
vantage , bien  au  contraire  de 
son  compagnon  M.  de  Sansac 

(d)  , qui  étoit  le  plus  bravant  et 
rude  à la  guerre  cl  à la  cluisse 

u’ot)  vit  jamais  (e).  Comme  la 
rosse  était  entièrement  dévoué 
à messieurs  de  Guise,  il  fut  choisi 
pour  commander  deux  mille 
hommes,  qu’on  envoya  en  Écosse 
au  secours  de  la  regente , l’an 
i55i)  ( f ).  Elle  était  sœur  de  ces 
messieurs.  Il  sortit  de  son  ca- 
ractère , qui  était  la  douceur  et 
la  clémence,  et  s’accommoda  à 
l’humeur  du  cardinal  de  Lorrai- 

(fl)  Brantôme , cité  par  le  Laboureur  r 
Addit.  aux  Me'moires  de  Castelnau,  tvrn.  //, 
pag.  96. 

(b)  Le  même , cité  là  même.  . 

(c)  La  Laboureur,  Addit.  à Castelnau, 
iom.  II } pag.  97. 

{d)  Touchant  la  différence  de  ces  deux 
personnes , voyez  Beaucaire,  ci- dessous  re- 
marque (A) , citation  (3) . 

(e)  Brantôme  , cité  par  le  Laboureur  , 
iom.  U*  pag*  97- 

(/)  Bucbau.,  Itérera  ScOlic.  lib.  XFT* 
pag.  583. 
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ne  (B);  ou  plutôt,  il  fut  obligé 
de  suivre  le  branle  qu’il  en  rece- 
vait. Cela  fit  un  tort  irréparable 
à la  France , parce  que  les  Écos- 
sais, de  concert  avec  les  Anglais, 
ne  songèrent» qu’à  se  délivrer  de 
son  secours.  On  assiégea  les 
Français  au  Petit-Leith  ; ils  y 
donnèrent  toutes  les  marques  de 
courage  et  de  conduite  qu’on 
pouvait  attendre  des  troupes  les 
plus  consommées  au. métier  des 
armes  (g)  ; mais  enfin  il  fallut 
capituler,  et  sortir  pour  jamais 
de  ce  pays-là.  Le  sieur  de  la 
Brosse  fit  bien  son  devoir  dans 
cette  ville  assiégée  , quoiqu’il  eût 
soixante-quinze  ans  (C).  Il  fut 
tué  à la  bataille  de  Dreux  , avec 
son  fils,  l’an  i562  (A).  II  était 
chevalier  de  l’ordre,  et  s’il  n’eût 
pas  été  tué  dans  cette  bataille,  il 
aurait  eu  infailliblement  le  bâton 
de  maréchal  de  France  (D)  ; car 
il  en  tiroit  l’étal  et  la  pension 
fies  lors  qu’il fut  élu  avec  M.  de 
Sansac  pour  être  près  de  la  per- 
sonne du  roi  François  II  {i).  Il 
n’y  eut  que  lui  et  Sansac  qui 
curent  soin  de  la  sépulture  de  ce 
prince. 

G?)  y Itranlôme,  dans  l'Éloge  du  v j- 
comte  de  Martigues,  qui  commandait  dans 
la  place. 

(/»)  V oyez  quelques  circonstances  curieu- 
ses , dans  la  remarque  (D^ . 

(i)  Brantôme  , dans  /'Eloge  du  maréchal 
de  VieilleYÎUc. 

(A)  IL  était  du  Bourbonnais .]  M.  Ic 
Laboureur,  qui  connaissait  tant  Jcs  fa- 
milles et  les  généalogies  , avoue  (i) 
quil  ne  peut  rien  dire  de  la  naissan- 
ce de  ce  M.  de  la  Brosse  , parce  qu’il 
ne  s’en  trouve  rien  , et  parce  que  sa 
maison  lut  éteinte  avec  lui  en  la  pei'- 
sonne  de  son  Jils , à la  bataille  de 
Dreux.  J’ai  trouvé  par  hasard  de  quel- 
le province  il  e'tait  : je  l'ai  trouvé  , 

(i)  Addition*  aux  Mémoires  de  Castelnau  , 

tom.  II , pag.  g6. 


dis-je  , dans  Fbistoire  de  Beancairc. 
Franciscus  rex  prreclarœ  indo/is  , cu- 
jus  ado/esccntiœ  modéra  ndtv  J tu  obus 
Bros&ianus  Bonis  ac  Sansacus  attri - 
buti  erant , ille  vir prude ntissimus  et 
rcrum  bellicarum  neritissimus . iste 
ingenio  turbido , sert  non  malo,  id  (a) 
non  permisisset , nam  supra  œtatem 
sapere  jam  cœpcrat  , ut  mihi  idem 
Brossianus  sœpiiis  confirmait  , era- 
mus  enim  vieil»!  ac  perfamiliares  (3). 
Mézcrui  n'ignorait  point  que  la  Brosse 
était  de  ce  pays-là.  Le  comte  de  Ae- 
nox , dès  l'an  i543,  dit-il  (4),  mena 
en  Ecosse  quelques  gens  de  guerre  de 
la  part  de  François  1er.  ; mais  ce  jeune 
homme  , ayant  joué  l'argent  de  leur 
montre , passa  au  service  de  l’an- 
glais , qui  lui  donna  sa  nièce.  En 
sa  place  fut'enl  envoyés  le  seigneur 
de  la  Bosse  (5^ , gentilhomme  bour- 
bonnais , puis  LorgeSf  comte  de  Mont- 
gommeri.  Voilà  comme  il  parle  sous 
Tan  1 545.  Il  dit,  sous  l'an  <559,  Mirc 
l'on  envoya  à la  régente  d'Ecosse  un 
secours  ne  3ooo  hommes  commandé 
par  la  Brosse  , Bourbonnais.  Je  crois 
qu'il  a tort  de  croire  que  ce  gentil- 
homme y fut  envoyé  avant  r année 
i545. 

(B)  Il  s’ accommoda  a V humeur  du 
cardinal  de  Lorraine .]  Écoutons  M.  le 
Laboureur  : « Henri  Clutin  , seigneur 
m de  Ville-Parisis , vulgairement  ap- 
» pelé  4e  sieur  d'Oysel , qu'on  lui  en- 
» voya  pour  lieutenant , et  ensuite 
i»  le  sieur  de  la  Brosse  , quoiqu'il  fût 
» naturellement  porté  à la  douceur  , 

» et  Nicolas  de  Pelvé  , évêque  d’A- 
>»  miens  , qui  y furent  pareillement 
» employés  , aigrirent  les  choses  par 
» leurs  maximes  et  par  des  entrepri- 
3»  scs  trop  ouvertes  pour  n’étre  pas  ; 
» assez  appuyés  de  France  , d'où  ils 
» tiraient  plus  de  conseils  et  d'ordres 
n que  d'argent  et  de  forces,  mais  par- 
» ticuliérement  du  cardinal  de  Lor- 
» raine , qu'on  accuse  d'avoir  voulu 
» tout  porter  à l’extrémité  , avec  la 
» même  confidence  dont  il  traitait  les 
» affaires  de  deçà  (6).  » L'une  des 

(а)  Savoir  que  Catherine  de  Me’dicis  admi- 
nistrai le  royaume. 

(3)  Belcar. , lib.  XXVIII , num.  2-  etSi. 

(4)  Mêlerai,  Abrégé  chroo.,  tom.  IV , pug* 
63a. 

(5)  C'est  ainsi  qu'il  y a dans  l'édition  d'Am- 
sterdam , en  1673  : il  faut  Brosse. 

(б)  Le  Laboureur,  Addition»  k Castelnau, 
ftmi,  / , pag.  436. 
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maximes  du  sieur  de  la  Brosse  était  : 

Oiie  ,pour  s’assurer  de  l'Ecosse  , il 
fallait  y planter  une  colonie  de  mille 
gentilshommes  français  , qui  seraient 
établis  dans  les  fiefs  de  ceux  qui  se- 
raient proscrits  pour  la  religion  (7). 

Les  Ecossais,  ayaut  su  qu'il  avait  don- 
né cet  avis  , conçurent  beaucoup  d'a- 
version contre  les  Français.  Ils  le  su- 
rent par  des  lettres  interceptées  , s’il 
en  faut  croire  Buchanan.  Labrossius , 
equestri  loco  natus  , sed  (8)  qui  mag- 
num in  re  militari  usum  habebat bien  que  mondit  seigneur  de  Guise  fiU 
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faiUiblcmc.nl  le  bâton  de  maréchal 
* de  France.  1 En  ce  temps-l.i , en  ne 
donnait  cette  dignité  qu’à  mesure 
qu’elle  devenait  vacante  : elle  l’était 
après  la  bataille  de  Dreux  , où  le  ma- 
réchal de  Saint-André  perdit  la  vie. 
Brantôme  assure  que  le  duc  de  Guise 
eût  fait  tomber  alors  cette  dignité  sur 
le  bon  homme  Al.  de  la  Brosse  ; car 
il  iaimoit  et  honoroit  beaucoup  : aussi 
le  méritoit  il , pour  avoir  été  un  che- 
valier d’honneur  et  sans  reproche  ; et 


un  très-grand  capitaine , si  consul- 
toit-il  toujours  ce  bon  et  honorable 
vieillard , qui  ctoit  a dire,  qu'il  ctoit 
capitaine  très- suffisant , a mon  are  et 
de  beaucoup  d’autres....  (1*).  Je  me. 
souviens  , poursuit  Brantôme,  que  le 
matin  de  la  bataille  de  Dreux  , que 
c’étoit  de  fort  matin  et  qu’il  faisoùun 
tum  Gallorum  odium  , jam  aliis  de  froid  extrême  , ainsi  que  l’on  ordon 


censebat , omnem  , sine  discrimine  9 
Scotorum  nobilitatem  esse  exlinguen- 
dam  : in  eorum  autan  prœdiis  taille 
cataphractos  équités  , G ail  os , collo • 
cari  posse  : rcliquam  multitudinem 
servorum  loco  habendam.  Id  consi - 
lium  , litteris  cjus  ad  Gal/utn  inter - 
ceptis  f divulgation  , mirum  , quan- 


causis  nutum  aurit  (9).  Beaucaire  ne 
disconvient  point  que  Pellevé  et  la 
Brosse  n’aient  conseillé  la  confiscation 
des  terres  des  gentilshommes  calvinis- 
tes an  profit  de  mille  gentilshommes 
français,  et  l’imposition  de  la  taille, 
comme  en  France,  sur  les  familles  ro- 
turières (10). 


noit  des  batailles  , ce  bon  homme  vint 
passer  devant  le  sieur  Beaulieu  , capi- 
taine de  galères , et  mot".  Nous  U sa- 
luasmesct  lui  ostasmes  le  chapeau  fort 
révérencieusement.  Il  nous  Costaaus- 
si  en  nous  disant  • Et  comment, mes- 
sieurs, en  ce  froid  ostez-vous  le  cha- 
peau ? Nous  lui  répondismes  ; A qui, 


(C)  Il  fit  bien  son  devoir  dans  le  monsieur,  le  pouvons-nous  oster  mieux 
Petit- Leith  , quoiqu’il  eut  soixante - qu’à  vous  , qui  êtes  l’un  des  honora- 
quinze  ans.  ] « Dedans  y étoit  géné- 


» ral  pour  le  roy  ce  vénérable  vieil— 
» lard  et  grand  capitaine  le  bon  hom- 
n me  M.  de  la  Brosse,  âgé  de  soixante- 
3)  quinze  ans,  vieil  regître  de  guerre, 
» de  qui  la  valeur,  la  sage  conduite 
» et  assurée  contenance  servit  fort 
» en  ce  siège  (11).  >»  S’il  avait  alors 
soixante-quinze  ans,  il  n’en  avait  pas 
quatre-vingts  quand  il  fut  tué  à la 
bataille  de  Dreux  f car  il  n’y  a que 
deux  ou  trois  ans  entre  ce  siège  et  cet 


qu  a vous  , qui  ( 
blés  et  anciens  chevaliers  qui  soit  en 
cette  armée?  Il  nous  répondit  : Hélas  ! 
messieurs  , je  ne  suis  que  des  moin- 
dres \ puis  dit  : Je  ne  sai  que  c’en  se- 
ra aujourd’hui  de  cette  bataille,  mais 
le  cœur  me  dit  que  j’y  demeurerai. 
Aussi  est-ce  trop  vécu  pour  mon  âge  , 
là  où  il  me  fait  beau  voir  de  porter 
la  lance  et  l’ensanglanter,  où  je  de- 
vrois  être  retiré  chez  moi  à prier  Dieu 
de  me  pardonner  mes  offenses  et  jeu- 
nesses passées  : et  ainsi  se  départit 


te  bataille.  Néanmoins  , il  ne  faut  pas  d’avec  nous  , parce  que  AI.  de  Guise 
chicaner  Brantôme,  il  a parlé  avec  res-  lefaisoit  appeler , car  il  le  voulait  ton- 
Iriction  : ce  vieillard,  dit-il,  mourut 
ugtdt  quatre-vingts  ans  ou  près. 

(D)  S’il  n eut  point  été  tué  à la  ba- 
taille de  Dreux  il  aurait  eu  in - 


(r)  Mêlerai  , Vie  de  François  II , pag.  16  du 
III*.  tome  de  V édition  in-folio. 

(RI  Voda  un  niais  qui  ne  semble  pas  digne  de 
Buchanan  ; car  c'est  l'ordinaire  de  ceux  dont  la 
naissance  est  noble  de  s'attacher  au  métier  des 
armes. 

(9)  Bnchao.,  fterum  Scoticar.  lil.  XVI , sub 
fin.  . 

(i 10 ) Belcarins,  UfaXXVIII , nam.  Si. 

(ii)  Brantôme  , <Wnt  f F.logr  de  M de  Mar- 

llgurs,  pag.  ^ 


jours  consulter. 

(ia)  Brantôme  , dans  f Éloge  du  maréchal  de 
Vieillerille,  cite'  par  le  Laboureur , tom.  Il , 
P*S'  97- 

BROSSIER  (Marthe),  pré- 
tendue possédée,  pensa  être  cause, 
de  grands  troubles  en  France  sur 
la  fin  du  XVI".  siècle.  Son  père, 
qui  était  un  tisserand  de  Romo— 
rantin,  trouva  plus  commode  do 
courir  le  monde  avec  ses  trois 
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filles , dont  il  y en  avait  une  qui 
savait  faire  mille  contorsions , 
que  de  se  tenir  chez  lui  appliqué 
à sou  métier.  Il  se  mit  donc  à rô- 
der par  les  villes  du  voisinage  , 
et  à y produire  sa  fille  Marthe 
sur  le  pied  d’une  possédée , qui 
avait  grand  besoin  des  exorcis- 
mes de  l’église.  Une  foule  in- 
croyable de  monde  s’attroupait 
à ce  spectacle.  On  s’aperçut  de  la 
fraude  à Orléans  ; et  c’est  pour- 
quoi l’on  y publia,  sous  peine 
d’excommunication , une  defense 
en  iSqS  à tous  les  prêtres  du 
diocèse,  de  procéder  aux  exor- 
cismes. L’évêque  d’Angers  (a)  ne 
fut  pas  plus  dupe  (A)  : il  sentit 
bientôt  la  fourbe;  car,  ayant 
dorné  à dîner  à Marthe , il  lui 
fit  porter  de  l’eau  bénite  pour  de 
l’eaa  commune,  et  de  l’eau  com- 
mune pour  de  l’eau  bénite  (B). 
Marthe  donna  dans  ce  panneau  : 
elle  n’éut  aucune  éinotiou  par 
rapport  à l’eau  bénite;  mais  elle 
fit  cent  contorsions  quand  on 
lui  présenta  de  l’autre.  Là-des- 
sus , ce  prélat  commande  qu’on 
lui  apporte  le  livre  des  exorcis- 
mes , cl  se  met  à réciter  le  com- 
mencement de  l’Énéide.  Autre 
panneau  pour  la  possédée  ; car 
s’imaginant  que  ce  latin  de  Vir- 
gile était  le  commencement  de 
l’exorcisme , elle  témoigna  par 
des  postures  violentes , que  le 
diable  la  tourmentait.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  con- 
vaincre de  l’imposture  l’évêque 
d’Angers;  qui  se  contenta  pour- 
tant de  catéchiser  en  secret  le 
père  de  Marthe.  Le  drôle  n’eut 
garde  de  ramener  sa  fille  à Ro- 
morantin , selon  l’avis  du  pré- 
lat; au  contraire  il  la  mena  sur 

la)  Il  s'appittiit  Chartes  Miran 


le  grand  théâtre  du  royaume , je 
veux  dire  à Paris  , où  il  espéra 
d’avoir  pour  patrons  les  crédu- 
les , les  malintentionnés,  et  ceux 
que  l’édit  de  Nantes  venait  d’ir- 
riter tout  de  nouveau  contre  le 
roi.  Il  choisit  l’église  de  Sainte- 
Geneviève  pour  la  scène  de  sa  co- 
médie. Les  capucins,  qui  avaient 
d’abord  empaumé  l’affaire , ne 
chômèrent  point;  ils  exorcisè- 
rent d’emblée  le  malin  esprit  de 
Marthe,  sans  s’être  préalable- 
ment informés  , comme  l’église 
l’ordonne , des  mœurs  et  de  la 
santé  de  cette  fille.  Les  postures 
qu’elle  fit  pendant  que  les  exor- 
cistes faisaient  leur  fonction  , 
persuadèrent  aisément  au  menu 
peuple  qu’elle  était  démoniaque, 
et  le  bruit  en  fut  bientôt  répan- 
du par  toute  la  ville.  L’évêque 
(b),  voulant  procéder  avec  or- 
dre , commit  cinq  des  plus  célè- 
bres médecins  de  Paris  à l’exa- 
men de  cette  affaire  ; ils  répon- 
dirent unanimement,  qu’attendu 
que  Marthe  ne  paraissait  rien 
savoir,  ni  en  grec,  ni  en  latin 
(C) , il  rij-  avait  rien  de  diaboli- 
que dans  son  fait;  mais  beau- 
coup de  fraude , et  un  peu  de 
maladie  {c).  L’après-demain,  il 
y eut  deux  de  ces  médecins  qui 
parurent  chancelans  , et  qui  , 
avant  que  de  répoudre  à l’évê- 
que , demandèrent  l’adjonction 
des  trois  autrés,  et  délai  jusqu’au 
jour  suivant.  Ainsi  le  i'r.  d’avril 
1 5gg  , jour  de  crise  pour  la  cau- 
se , le  père  Séraphin  renouvela 
d’un  côté  ses  exorcismes , et  Mar- 
the redoubla  de  l’autre  ses  con— 

[b)  Ffertri  rie  Gondi. 

(ç)  Vnanimi  ab  iis  consentit , episcopo  ro- 
ganle,  responsum  est , nihil  à spin  tu,  mu  lia 
Jtcla  , pauca  ù morbo  WÊse.  Thuauus,  lib, 

cxxnt , pag.  &80. 
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vulsions  ; elle  roula  les  yeux  , 
tira  la  langue,  trembla  par  tout 
le  corps  ; et  quand  on  en  fut  à ces 
paroles , et  homo  factus  est , elle 
tomba , et  se  transporta  de  l’au- 
tel jusqu’à  la  porte  de  la  cha- 
melle , par  sauts  et  par  bonds. 
Sur  quoi  l’exorciste  se  mit  à 
crier  , que  si  quelqu’un  persistait 
encore  dans  son  incrédulité , il 
n’avait  qu’à  se  commettre  avec  ce 
démon  possesseur,  et  qu’à  tâcher 
de  le  dompter  au  péril  de  sa  pro- 
pre vie.  Marescot , l’un  des  cinq 
médecins , répond  qu’il  accepte 
le  défi  , et  tout  aussitôt  saisit  à la 
gorge  la  possédée , et  lui  com- 
mande de  s’arrêter.  Elle  obéit , 
et  allégua  pour  ses  excuses  que 
l’esprit  l’avait  quittée;  ce  que  le 
p'ere  Séraphin  confirma  de  son 
suffrage.  Marescot  en  inféra  que 
c’était  lui  qui  avait  chassé  ce  dia- 
ble. L’évêque  fit  encore  procéder 
aux  exorcismes , qui  d’abord  n’é- 
murent point  Marthe,  et  l’obli- 
gèrent seulement  àdireen  voyant 
Marescot  tout  prêt  à la  colleter  , 
que  lui,  Riolan  , et  Hautin,  fe- 
raient bien  de  se  mêler  de  leur 
médecine  ; mais  , lorsqu’elle  sut 
qu’ils  n’étaient  plus  là , elle  se 
jeta  à terre , et  fit  selon  sa  cou- 
tume le  diable  à quatre.  Ils  re- 
vinrent et  la  mirent  aisément  à 
la  raison  , et  soutinrent  au  père 
Séraphin  qu’il  n’y  avait  rien  là 
desurnaturel,  exhortèrent  la  fille 
à cesser  d’abuser  le  peuple , et  la 
menacèrent  de  la  questiou.  Ils 
délibérèrent  encore  là-dessus  , 
et  faisant  grand  fond  sur  ce  que 
Marthe,  interrogée  en  grec  et  en 
latin,  avait  confessé  qu’elle  igno- 
rait ces  deux  langues  , ils  conclu- 
rent tous , hormis  un  (d),  qu’elle 
W Il  s’apptlail  Duret. 


K 


n était  point  possédée.  Il  est  vrai 
qu’il  y en  eut  un  autre  (e),  qui , 
nonobstant  les  indices  d’impos- 
ture desquels  il  convenait , opina 
qu’elle  fût  encore  observée  pen- 
dant trois  mois.  Deux  jours 
après , on  appela  d’autres  méde- 
cins, à l’exclusion  des  premiers. 
Le  père  Séraphin , accompagné 
d’un  de  ses  confrères,  Anglais  de 
nation , prononça  ses  exorcis- 
mes, et  alors  Marthe,  outre  ses 
postures  accoutumées , répondit 
à quelques  questions  qui  lui  ti- 
rent faites  en  grec  et  en  anglais 
if)  (D).  Là-dessus,  les  médecits 
attestèrent  que  c’était  une  véri- 
table possession.  Marescot  réfuta 
toutes  les  preuves  qu’ils  prélei- 
dirent  en  avoir  données.  ComÉie 
cela  partageait  tous  les  esprits  , 
et  qu’il  y avait  lieu  d’apprehen- 
der  qu’on  ne  fit  faire  des  répen- 
ses à cette  fille  capables  d’exciter 
une  sédition,  sous  le  prétextede 
l’édit  accordé  aux  huguenots  ,on 
conseilla  à Henri  IV  de  ne  point 
négliger  cette  affaire.  Il  en  com- 
prit l’importante,  et  commanda 
au  parlement  de  Paris  d’user  là- 
dessus  d’autorité.  Le  parlement 
ordonna  que  Marthe  serait  mi* 
entre  les  maius  du  lieutenant 
criminel,  et  du  procureur  du  roi 
au  Châtelet,  lis  la  gardèrent 
quarante  jours,  pendant  lesqueh 
ils  la  firent  voir  aux  plus  savant 
médecins,  qui  attestèrent  n’avoir 
remarqué  en  elle  rien  qui  fût 
au  delà  de  la  nature.  Cependant 

(e)  Nommé  Hautin , Allinui.  L'auteur  da 
Noies  sur  ta  Coufc&siou  catholique  de  Saucv , 
pag.  486  de  l'édition  de  l6g3,  le  nom  tnt 
Aubin , et  lui  attribue  un  dent  contre  le  ju- 
gement (jus Jîrenl  les  moines.  Il  dit  quit  a 
suivi  M.  de  Thou:  cependant  je  n’ai  point 
trouvé  cela  dans  M . de  Thou. 

if)  Remarquez  qu'elle  répondit  toujours 
enfrançais. 


i5S  BROSSIER. 


les  prédicateurs  se  donnèrent  une 
furieuse  licence  (g)  (E)  ; ils  dé- 
clamèrent qu’on-  empiétait  sur 
les  privilèges  de  l’église,  et  que 
c’étaient  les  hérétiques  qui  suggé- 
raient un  tel  procédé.  André  du 
Val , docteur  de  Sorbonne  , et  le 
capucin  Archange  du  Puy  , fu- 
rent les  plus  emportés  de  ces  dé- 
clamateurs  séditieux.  Le  parle- 
ment eut  beaucoup  de  peine  à 
tirer  raison  de  ce  dernier  ; mais 
enfin , on  lui  fit  sentir  le  pou- 
voir de  la  compagnie , et  l’on 
ordonna  , le  2q  de  mai  i5qg,  au 
prévôt  de  mener  Jacques  Bros- 
sier et  ses  trois  filles  à Romoran- 
tin , avec  défense  au  père  de  lais- 
ser sortir  sa  fille  Marthe  sans  la 
permission  du  juge,  à peine  de 
punition  corporelle  (A).  Ainsi  le 
diable  fut  condamné  par  arrêt 
(t).  Nous  verrons  ailleurs  (Æ,  ce 
qu’elle  devint  *. 

(p)  Non  proptcrrà  plcbis  jam  commuta 
frc7iilus  nul  cuncionatorum  ex  ambone  li- 
ceiiiosa  vue  es  cessdrunt , lihertuUem  cccle- 
siatticarn  à mngislratu  regio  cripi  ffuiriian- 
tiu7t.  Thuanus,  lib.  CXXHI , pag . 882. 

(/t)  Extrait  du  C XXIIIe.  livre  de  M.  de 
Thou. 

(0  Du  Chesne,  Autiq.  des  villes  de  Fran- 
«e,  pag.  269. 

(A)  Dans  le  texte  de  V article  t/ePoCHEFOU- 
JA  LD  ( Alexandre  de  I#).  ( Tout.  XII.  ) 

* Joly  rapporte  que  ISicoUs  Bourbon  re- 
gardait Marine  Brossier  comme  apostée  par 
a ligue.  Ou  lit  eu  ofTet  dans  le  Borboniana 
( Voyez  ma  note,  page  509.  du  tom.  III,  ar- 
ticle J.  Bodin  ),  sous  le  n°.  XI  : « La  diable- 
» rie  de  Marthe  Brossier  était  uue  pure  four* 

► bo  inventée  par  les  ligueurs.  Je  pense  que 
» M.  Dure!  (le  médecin)  était  de  la  partie  , 

■ et  de  secrète  intelligence  avec  eux.  Car  y 
» outre  qu’il  était  fort  bigot,  il  parlait  har- 
* diment  pour  elle.  • 

(A)  On  s'aperçut  de  la  fraude  de 
y/arlhe  a Orléans..,,  TJ évéque d' An- 
gers ne  fut  pas  plus  dupe . ] Voilà  de 
«juelle  manière  M.  de  Thou  arrange 
les  choses.  Je  ne  sais  s’il  y a pris  gar- 
de d’assez  près  * : car  les  autres  histo* 

• L'auteur  des  Observations  insérées  dans  la 
Bibliothèque  française,  XXIX,  croit  qu'en  effet 
«le  Tliou  ft  confondu  différais  faits  qu'il  fallait 


riens  racontent  que  la  fourberie  ne  fut 
reconnue  I Orléans  qu’après  qu’on 
l’eut  découverte  à Angers  : et  ils  di  • 
sent  même  que  le  théologal  d’Orléans 
donna  du  crédit  à cette  imposture  par 
sa  trop  grande  crédulité  , avant  que 
Marthe  eût  été  examinée  par  M.  l’c- 
-vêque  d’Angers  (i).  Celle  piperie  de- 
couverte,  ce  prélat  se  contenta  d’avoir 
trompé  le  diable , qui  voulait  tromper 
le  monde  (*')  , et  la  renvoya  avec 
menace  de  pis  s'il  revenait  dans  son 
diocèse.  (Jn  la  mène  a Orléans  , où 
elle  fut  éprouvée  par  deux  subtils 
moyens.  Parle  premier,  on  lui  pré- 
senta un  Despautcre  relié  à la  vieille 
façon.  Marthe  estime  que  ce  soit  le 
fléau  des  diables  , et frémit  à la  seule 
vue  îles  deux  ms  de  la  couverture  et 
des  deux  fermoirs  de  cuivre.  On  l'ou- 
vre , on  lui  commande  lire  dedans, 
délie  tombe  par  hasard  sur  des  vers 
de  mots  rudes , et  de  syllabes  âpres 
et  scabreuses  , sans  signification 
qu  elle  prend  pour  les  plus  violentes 
conjurations  de  l' exorcisme  ; et  les 
ayant  a demi  prononcées  se  renverse 
et  voltige  en  terre.  Par  la  second  , 
comme  on  dit  que  les  démons  se  plai- 
sent aux  parfums  , s'engraissent  aux 
vapeurs  (*J)  , on  lui  présente  un  par- 

di.liaguer.  Il  ajoute,  pog.  190  : . l'arrangement 

• que  Jean  de  Serres  donne  à ces  faits  (/m>«n- 

• taire  générale  de  C Histoire  de  France  , année 
" i5£9)  Par»îi  P!ot  dégagé.  Le  voici  : le 

• théologal  d'Orléans  fut  le  premier  qui  examina 

■ Marthe  Brossier,  mats  ce  ne  fat  point  a Or- 

• léansqu’il  lui  Gt  subir  cctexamcn;  ce  futâCléri, 

» et  ce  fut  lui  qui  Gt  à cette  fille  les  question* 

• rapportées  dau*  la  remarque  iC),  et  qui  con- 

• clut  à la  possession.  De  là  Marthe  Brossier , 

• après  Avoir  parcouru  divers  pèlerinages,  fut 

• dans  le  diocèse  d'Angers  ou  l'évêque  découvrit 

■ l’imposture.  De  ce  diocèse  elle  alla  à Orléans, 

• où,  examinée  par  l'official  ? elle  fut  encore 

• convaincue  de  fourberie.  Mczerai,  sur  l'année 

■ i5gg  , dit  que  les  chanoines  de  t'Iéri  la  chassé- 

• rem  de  leur  territoire.  M.  de  Thou,  si  je  m’eu 

• souviens  bien , dit  1a  même  chose.  Ce  sera  là 
» apparemment  ce  qui  aura  donné  lieu  aux 

• broiiiücries.  L’expulsion  de  Marthe  Brossier 

• après  un  examen  subi  devant  le  théologal 
m d Orléans  aura  été  prisa  pour  un  acte  de  jws- 
» lice  exercé  à Orléans,  et  c’est  ce  qui  aura  fait 

• mettre  l'aveoture  de  cette  vdle  avant  celle  du 

■ diocèse  d'Angers.  » 

(i)  Cayet,  Chronol.  septénaire  , liv.  II  % fo- 
lio 89  verso.  Matthieu,  Histoire  delà  Paix,  lie. 
II , narrai.  III , pag.  335. 

(*‘)  Imposlurain  fecit  et  passus  est.  D.  Gat- 
ti*>n.  TamiL  Pollio. 

(**)  Marthe  tombe  sur  ce  passage  du  Des - 
pautire.  Nexo,  xui,  xum  , vult,  Texo  , xuit,  inde- 
que  lextum. 

(*3)  Mali  dtemones  gaudent  libamine  et  m- 
dore  quibtu  eorum  corpusculum  pmguejcil , vi- 
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Jum  composé  de  drogues  et  d'herbes 
si  p ua ntt 4 qu  aussitôt  que  la  vapeur 
fut  portée  au  nez  de  cette  misérable , 
assise  et  liée  a une  chaire , où  elle 
jouait  des  pieds  , elle  s'écria , pressée 
du  feu  et  d'une  si  extrême  puanteur  ; 
Pardonnez-moi , messieurs  , j’étouffe, 
il  s’en  est  allé.  Sur  quoi  l'oj/icial 
iT  Orléans  reconnut  i imposture , et  dé- 
fendit aux  ecclésiastiques  de  son  dio- 
cèse de  l’exorciser  a peine  de  sus- 
pension (a).  • 

(B)  L’évéque  d’Angers lui  fît 

porter....,  de  iean  commune  pour  de 
Leau  bénite . ] Je  ne  sais  ce  qu’il  faut 
croire  d’un  coûte  de  d’Aubigné  * tou- 
chant ce  même  prélat  (3).  « L’évêque 
» se  fit  amener  la  démoniaque  , sur 
h laquelle  il  fit  une  très-curieuse  in- 
» quisition  : il  demanda  à quels  signes 
» plus  violens  on  avait  conjecturé 
,i>  qu’elle  fût  farcie  de  diables.  Un  des 
» protocoles  lui  répond  qu’à  deux  cho- 
» ses  on  connaissait  la  violence  de  ses 
>»  tourmens;  l’une , quand  on  lui  tou- 
i>  chait  la  peau  de  quelque  croix  où 
)>  il  y eût  uu  bois  de  la  vraie  croix  : 
y l’autre  preuve  se  voyait  clairement 

à ses  tressauta  et  mugissemens  qu’el- 
» le  rendait  quand  on  lisait  quelque 
» texte  de  l'Évangile.  L’évéque  avait 
v dans  le  cou  une  de  ces  croix  dont 
» nous  parlerons  au  chapitre  des  re- 
» liques  • car  son  père , de  qui  j’ai 
a su  les  plus  secrets  articles  de  la  vie 
» du  feu  roi  , avait  reçu  memes 
» joyaux  que  les  autres  , et  les  gué- 
» rissait  habilement  de  leurs  chancres 
» (cela  soit  dit  en  passant  ).  Le  con- 
» ducteur  de  la  démoniaque  , qui 
w voyait  cette  croix  au  cou  de  l’évé- 
» que  , troussa  la  galante  , qui  était 
» couchée  à terre  , jusqu’au  jarret , 

et  fit  signe  au  prélat  qu’il  la  tou- 
» chât  de  la  croix  subtilement.  Mais 
» ce  mauvais  homme  arracha  bien  la 
d croix  de  son  cou  , et  avec  l’autre 
» main  il  tira  bien  subtilement  une 
» clef  de  sa  pochette  , et  la  bonne 

vit  enim  id  vaporibiu , et  nsboratur  nidoribus. 
Porphyrius,  de  Abstinenliâ. 

(a)  Matthieu,  Hist.  de  l.i  Paix,  lie.  Il , pag. 
337.  V oyez  aussi  Cayel , Chronol.  septen.  , fo- 
lio 90. 

* Leclerc  el  Joly  appellent  le  récit  de  d’Aubi- 
gné uoe  suite  de  faits  aussi  faux  que  satiriques. 
Il  est  bon  de  remarquer  que  Bayle  lui-même 
l'appelle  conte,  et  ajoute  même  un  peu  plus  loin 
qu  il  lui  est  suspect. 

(3)  Confeis.  Calb.  de  Saocy , lit»,  /,  c hap. 
y I,  pag.  35». 


» dame  ne  sentit  pas  plus  tôt  la  froi- 
“ dure  de  la  clef  à la  cuisse , qu’elle 
» effraya  les  assistans  de  ses  gamba- 
» des.  Il  fallut  pour  la  seconde  preu- 
» ve  lire  l’Évangile  devant  elle.  L’êvé- 
» que  tira  de  sa  pochette  un  Petronius 
» Arbiter,  qu’il  portait  au  lieu 'de 
» bréviaire,  et  commença  à lire  Ma- 
» trôna  quœJam  Ephesi,  etc. , et  la- 
» dite  dccumer  et  faire  miracle;  et 
» quand  ce  fut  à placitonc  eliam  pug- 
» nabis  antori , lors  elle  tomba  éva- 
» nouie.  Ce  prélat,  à demi  luthérien, 
» dit  qu’il  ne  peut  fomenter  ces  faus- 

» setds On  lui  en  a fait  de  bonnes 

» réprimandés , si  bien  qu’il  ne  s’est 
» pas  montré  tant  contraire  à la  se- 
» condc  démoniaque  qu’on  lui  pré- 
a senta  dernièrement , nommée  Mar* 
a the  , instruite  et  conduite  par  un 
» honnête  capucin.  Celle-ci  a deux 
a diables  : l’un  nommé  Belzcbub  , 
» l’autre  Astarot,  etc.  (*).  a Voyez 
la  suite  ci-dessus  (4) , et  dans  la  re- 
marque ( B ) de  l’article  Gxandiek  , et 
vous  aurez  tout  ce  que  d’Aubigné  a 
dit  de  cette  prétendue  possédée  d. 
Bomorantin. 

Franchement , ce  conte  m’est  un 
peu  suspect , et  quand  je  compare  lu 

(*)  L'Histoire  est  ici  déguisée  cl  altérée  en 
plus  d'uue  manière.  Premièrement  l'évêque 
d'Angers  n’eut  point  de  part  à cette  possession  , 
la  sienne  s’étant  passée  d'abord  au  palais  épisco- 
pal d’Amiens,  présent  l'évêque  du  lieu  , en  i586, 
et  deux  ans  après  à Paris,  dans  le  couvent  de» 
capucins  , sans  que  l’évêque  d’Angers  y ait  été 
ni  va  ni  trouvé.  En  second  lieu,  «Me  placilone 
eliam  pugnabis  a mort ? et  le  récit,  à quoi 
d’Aubigné  a accommodé  ces  paroles  de  Pétrone, 
tout  cela  regarde  l’ Histoire  de  Marthe  Brossier, 
suivant  le  récit  au’en  fait  George  Thomson  , pag. 
9a  de  sou  y index  veritalis , imprimé  in-8°.  à 
Alcmar  en  l’année  1606.  Du  reste  , l’Histoire  de 
cette  première  possession  est  assez  semblable 
à celle  de  Marthe,  même  dans  les  motifs  sédi- 
tieux , à cela  jprès  que  dans  celle-ci , le  diable 
fut  condamne’  par  arrêt  , pour  nie  servir  des 
termes  d’André  du  Chêne  ( Antiquités  des  vilic», 
etc. , chap.  III,  de  celles  du  comté  de  Blois  ) , 
au  lieu  que  , dan*  la  précédente  , de  bons  coups 
de  fouet  réitérés  le  chassèrent  du  corps  de  la 
possédée,  laquelle,  soit  dit  eu  passant,  était 
une  créature  de  vingt-sept  an»,  dont  la  maladie 
surnaturelle , comme  on  voulut  la  qualiGer , 
avait  commencé  par  une  gonorrhe’e  dans  toute» 
les  formes.  Louis  Guy  on,  qui  , dans  ses  diverses 
Leçons  , tom.  III , liv.  111  , chap.  IX,  a inséré 
l'histoire  d'une  possession  si  singulière,  cite 
pour  témoin  oculaire  M.  Pigray  , chirurgien 
ordinaire  du  roi  Henri  III  dans  son  livre  de 
chirurgie  , ou  elle  est  rapportée  bien  au  Idog  , 
à propos  des  passions  mélancoliques.  Ris». 
caiT. 

(4)  Remarque  (A)  de  l’article  de  ( Jean)  B*«- 
7»«  dis  Matas*. 
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Jccipe  nunc  Danaùtn  injidias  , el  crimin* 
ab  uuo 

Duce  omnei  (6) 

(C)  Elle  ne  paraissait  rien  savoir, 
ni  en  grec,  ni  en  latin  ] Voyez  ci-des- 
sous la  remarque  (B)  .de  l’article  Gr.in- 
difb. 

Et  notez  que  l’on  avait  fait  accroire 
au  peuple  que  Marthe  Brossier  enten- 
dait et  parlait  beaucoup  de  langues 


narre  de  M.  de  Thou  , touchant  la  quences  contre  ses  autres  historiens , 
couduite  de  cct  évêque  envers  Marthe  et  qu’en  marquant  ceci  on  ne  dise  : 

Brossier , avec  ce  que  d’Aubigué  ra-  - . ... 

coûte  de  la  conduite  de  ce  même  évê- 
que envers  une  démoniaque  précéden- 
te , je  ne  vois  rien  qui  ne  me  fasse 
souvenir  de  la  coutume  et  de  la  mé- 
tho'de  de  ceux  qui  font  des  satires. 

11  semble  que  les  régies  de  leur  art 
leur  imposent  la  nécessité  de  changer 
les  circonstances  qui  ne  feraient  pas 

assez  rire,  ou  qui  ne  seraient  pas  as-  p „„  ,_„B 

sez  désavantageuses  auv  gens,  et  den  savant£S-  Étant  à Cléri,  on  lui  de- 
substituer  de  plus  ridicules , ou  de  man(ja  en  grec  comment,  le  démon 
plus  désobligeantes.  Dire  qu  un  pre-  j a j j en(ré  dans  son  corps  (7)  , elle 
lut  récita  un  vers  de  Virgile  au  lieu  rt;.)0n(li|  qlle  c’était  pour  la  gloire  de 
du  formulaire  des  exorcismes  nest  j)ieu,  La  réponse  n’était  point  juste: 
point  un  trait  satirique  : mais  avan-  Qn  juj  avaj^  demandé  le  comment , et 
cer  qu’il  tira  un  Pétrone  de  sa  poche  , e/fc  donna  u pourquoi  (g);  neanmoins, 
et  qu  il  portait  ce  Pétrone  au  lieu  de  (fèg-lors  on  dist  eu  elle  parloit  el  en - 
bréviaire  , et  qu’il  choisit  dans  Pctro-  ienfioit  le  gt'cc  : et  comme  en  ces  oc- 
ne  l’histoire  de  la  matrone  d Ephese  , casjons  (ebruict  ne  laisse  rien  passer 
c’est  médire  cruellement  d un  prélat.  sans  /e  charger  de  quelque  nouvelle 
Les  malheureuses  lois  de  la  satire  ont  rausselé f on  adjousla  quelle  parloit 
donc  exige  qu'au  lieu  de  copier  jVI.  de  ‘'pfcbrieu,  t arabe , et  le  chaldce  ; si 
Thou  on  ait  substitué  Pétrone  à \ ir-  qu  il  fut  impossible  d’osier  ceste 
gile  , etc.  (5)  : mais  parce  qu  il  était  creance  au peuple  , que  Marthe  estoil 
notoire  que  Pétrone  n avait  point  ete  véritablement  possédée  du  diable  (9). 
employé  sur  Marthe  Brossier  , il  n a Comptons  ceci  pour  un  grand  exeni- 
point  fallu  le  dire  , il  a fallu  recourir  pje  |a  facilite  avec  laquelle  les  peu- 
à un  autre  personnage  , à une  possé-  p|es  se  laissent  tromper  , et  de  icx.- 
dée  antérieure.  Et  puiscfle  M.  de  Ihou  jr£me  différence  qu  il  y a entre  le 
avait  remarqué  que  cct  endroit  de  jUgement  du  vulgaire,  et  celui  des 
l’exorcisme,  et  homo  factus  est , était  <j0C^eS  qUj  examinent  une  affaire  sans 
celui  qui  frappait  le  plus  grand  coup,  prévention.  Ceux-ci  trouvèrent  que  la 
il  a fallu  supposer  une  semblable,  cir*  prétendue  possédée  n'entendait , ni  le 
constance  dans  le  prétendu  exorcisme  grecni  le  latin,  et  se  servirent  de  cette 
de  Pétrontî , et  y choisir  pour  cela  le  jgnorance  comme  d’une  preuve  de  la 
placitonc  etiam  pugnabis  amori.  De-  fraucjc  . mais  la  plus  part  du  peuple 
lions-nous  d uu  écrivain  de  satire  : il  cpeut  nue  Marthe  Brossier  parloit  all<y 


eussent  uc  , u,  ‘ \a-rj  ..  . — , — t — 

les  gens  sans  mentir.  Ce  sont  ses  idées  dons  en  grec  et  en  anglais.  J Marcscot 
qu’il  nous  débite  la  plupart  du  temps,  eut  rajsou  de  dire  (1 1),  i°.  qu’il  n’é- 

• — — — ....  .1 .. r-  » i**c  Du  nn  r#*  d r f'-  . • l * & M ...i0  Marthe  10— 

anglais  eût; 

sera  jamais,  si  i-onysuugcuiuiciuc.il,  rep0n(ju  • a",  que  s il  était  vrai  qu’elle 
la  licence  que  d’Aubigné s est  donnée  répondu,  c'était  une  pièce  faite  à 
contrela  foi  de  tout  ce  qu’il  y a d his-  ja  raain  > c’esl  qu’on  l’avait  instruite 
toriens.  Il  accuse  l’évêque  d’Angers 
de  s’êlrc  conduit  frauduleusement  en- 
vers la  démoniaque  Marthe.  Cela  peut 
faire  tirer  des  conclusions  : il  est  à 
craindre  qu’on  n’en  tire  des  consé- 

(5)  Dam  le  Baron  de  Tcorite , au  chap.  V 
Au  II ».  livre,  pag.  60,  d'Aub.fni  luppoit  que 
l'erfque  lut  une  épijr.mnie  de  Martial. 


...  ••  y — r,  , . 

la  main  , c’est  qu’on  l’avait  instruite 

(6)  Vjrgtl. , Æneid. , tib.  IT , es.  65. 

(»j)  «C  TÔ  O-êifA A.  Matthieu , Hi>l. 

de  U Paix  , png.  3i5. 

(8)  Là  m/me  , pag.  336. 

(g)  I.à  même , pag . 335  , 336. 

(lo)  Cajct,  Citron ol.  seplen. , folio  90. 

(»*)  Dans  la  Réfutation  de  l'écrit  des  me - 
d teint  qui  avaient  conclu  pour  la  possession, 
ylpuii  Ihuaauui,  lib.  C XXI II. 
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à répondre  certaines  choses,  quand 
on  lui  dirait  certains  mots  grecs  et 
anglais  dont  on  était  convenu  : car, 
disait-il , si  elle  entend  le  grgc , pour- 
quoi, ayant  été  interrogée  en  latin, 
qui  est  une  langue  si  commune  dans 
tout  l’Occident , a-t-elle  répondu 
qu’elle  n’y  entendait  rien  ? Pourquoi 
ensuite,  ayant  été  interrogée  en  grec, 
n'a-t-elle  rien  répondu  ? Jamais  on  ne 
mit  mieux  en  pratique  qu’en  cette 
rencontre  ce  que  Montaigne  a observé 
quelque  part.  Les  exorcistes,  ayant 
aperçu  qu’on  leur  objectait  comme 
une  grande  difficulté  que  leur  possé- 
dée ne  sfll  point  les  langues  savantes  , 
y remédièrent  le  mieux  qu’ils  purent, 
en  lui  suggérant  quelque  réponse 
à certaines  demandes  en  grec  ; et 
comme  ils  avaient  à leur  dévotion  un 
moine  anglais,  il  leur  fut  facile  de 
joindre  la  langue  anglaise  à la  grec- 
que. Mais  écoutons  Montaigne.  J’ai 
va,  dit-il  (ta),  la  naissance  de  plu- 
sieurs miracles  de  mon  temps.  Encore 
qu’ils  s'étouffent  en  naissant , nous 
ne  laissons  pas  de  prévoir  le  train 
qu'ils  eussent  pris , s ils  eussent  vécu 
leur  âge  ; car  il  n’est  que  de  trou- 
ver le  bout  du  fil , on  en  dévide  tant 
qu’on  veut , et  y a plus  loin  de  rien  à 
la  plus  petite  chose  du  monde  qu’il 
ri  y a de  celle-là  jusques  à la  plus 
grande.  Or  les  premiers  qui  sont 
abreuvés  de  ce  commencement  d’é- 
trangeté , venant  à semer  leur  histoi- 
re, sentent  par  les  oppositions  qu'on 
leur  fait  où  loge  la  difficulté  de  la 
persuasion , et  vont  calfeutrant  cet 
endroit  de  quelque  pièce  fausse. 

(E)  Le  parlement  la  mit  entre  les 

mains  du  lieutenant  criminel 

les  prédicateurs  se  donnèrent  la- 
dessus  une  furieuse  licence.]  Quand 
on  songe  qu’une  misérable  fille  de 
tisserand,  menée  de  ville  en  ville  com- 
me un  ours,  et  enfin  empaumée  par 
deux  ou  trois  moines  qui  la  font  pas- 
ser pour  démoniaque,  remiilit  d’in- 
quiétude Henri-le-ürand  , le  parle- 
ment de  Paris,  et  tous  les  bons  Fran- 
çais ; quand  on  songe  qu’une  sembla- 
ble créature  fait  craindre  qu’un 
grand  royaume  ne  retombe  dans  la 
combustion  qu’on  venait  d’éteindre  ; 
quand  on  songe  que , sur  l’avis  qu’elle 
va  à Rome  , les  agens  de  la  cour  de 

(«)  E”*i*  . tiv.  ni , ctiap.  XI,  pag.  4M. 

TOME  IV. 


France  reçoivent  ordre  de  ne  rien 
oublier  auprès  du  pape  afin  de  parer 
ce  coup (i 3)  ; quand  , dis-je,  on  fait 
réflexion  sur  toutes  ces  choses,  on  ne 
saurait  s empêcher  de  plaindre  la 
destinée  des  souverains , et  leur  dé- 
pendance inévitable  de  leur  clergé. 
JJévots  ou  non , ils  seront  toujours 
obligés  de  le  ménager  et  de  le  crain- 
dre : c est  un  véritable  imperium  in 
imperio.  Il  est  vrai,  le  régne  de  Jé- 
sus-ehnst  n’est  point  de  ce  monde  : 
il  1 a dit  lui-mémc  (4)  ; mais  ceux 
qui  le  représentent  ne  laissent  pas 
d être  bien  souvent  les  maîtres  des 
rois  de  la  terre , et  d’ôter  ou  de  don- 
ner des  couronnes  ; et  ceux  qui  nous 
parlent  tant  de  l’église  militante  ont 
plus  de  raison  qu  ils  ne  croient.  On 
ne  lui  saurait  contester  ce  titre,  elle 
est  trop  mêlée  dans  les  guerres  elle 
a des  armes  trop  formidables , pour 
devoiressuyer  là-dessus  aucun  procès. 
Elle  se  dit  désarmée , je  l’avoue  ; mais 
de  quoi  sert  cela  à ceux  qui  la  crai- 
gnent, puisqu’elle  a mille  moyens 
d armer  le  monde,  et  de  rendre  fausse 
la  maxime,  nemo  dnt  quod  non  ha 
bel  ? Combien  a-t-elle  de  gens  de 
chacun  desquels  on  peut  dire  ce  que 
le  poète  dit  de  Misenus  ? 

Quo  nonprœitantior  aller 

Ær+ciere  vint , luarteimjue  ascendere  c an- 
Ui  (i5). 

03)  Voret  le  leste  de  VanieU  d'  (Alexandre 
de  la)  notaeroocAUD. 

vS'xS  ,eloB  “i,u  J'*n.  chap.  xrill, 

(l5)  , Æneid.  , U.  VI,  vi.  ,64. 

BROUGHTON  (Hugues), 
théoloçien  anglais  , qui  mourut 
l’an  ibi2 , était  fort  docte,  et 
publia  beaucoup  de  livres.  Il 
était  si  laborieux,  qu’à  moins  que 
de  puissantes  raisons  ne  l’en  em- 
pêchassent, il  étudiait  douze  ou 
quatorze  , et  fort  souvent  seize 
heures  par  jour  (a).  Ses  Com- 
mentaires sur  l' Apocalypse  , et 
sur  le  prophète  Daniel  (A),  sont 
pitoyables,  et  il  est  lui-même 
un  écrivain  furieux  et  injurieux, 

(a)  Samuel  Clark. , apud  Observation» 
seleclas  ad  rem  litterariam  spectant  ton 
III , pag.  19S. 
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si  l’on  en  croit  le  Scaligérana 
(A).  11  avait  un  extrême  attache- 
ment à la  discipline  de  l’église 
anglicane , et  il  condamnait  avec 
aigreur  celle  des  presbytériens. 
La  harangue , qu’il  adressa  aux 
Génevois  (c)  (B),  le  témoigne 
d’une  façon  tout-à-fait  vive.  Il 
eu  voulait  particulièrement  à 
Théodore  de  Bèze;  et  c’est  lui 
qui  lui  reprocha  ce  que  l’on  a vu 
ailleurs  (C).  Il  lui  écrivit  des  let- 
tres fort  dures  ; et  il  en  commu- 
niquait des  copies  au  jésuite  Sé- 
rarius , avec  une  pleine  permis- 
sion de  les  publier  (D). 

(6)  Bivuchton  scribil  in  Apocalysim  pro- 
Jectà  magnas  nugas , ut  fecit  in  Danielem  ; 
est  furiosus  et  malcdicus.  Scaligérana  sccun- 
tlj,  pag.  38* 

(c)  Voyez-en  le  titre  ci-dessous  dans  la 
remarque  (B). 


(A)  Il  a fait  un  commentaire  sur 
le  prophète  Daniel.]  Ce  qu’il  compo- 
sa , en  anglais  , sur  ce  prophète,  fut 
traduit  et  publié  en  latin  à Bâle,  l’an 
'599»  Par  un  jeune  homme  qui  a 
été  ensuite  pensionnaire  de  U pro- 
vince de  Zélande,  et  qui  se  nommait 
Adam  Borecl(i)  *• 

(B)  Il  adressa  une  harangue  aux 
Genevois.]  Elle  fut  imprimée  en  grec 
à Mayence  , apud  Joanncm  Albinum , 
l’an  1601,1*1-0°.  sous  ce  tjtre-ci  : Aoyoç 
rpoç  roue  rtrtCaLêOUç  Tifi  rit  xaretCelriaiç 
tiç  al bw,  ri  Ûix«»  ro  pnror,  (Jratio  ad 
Genevenses  de  descensu  ad  inferos  , 
quid  locutio  petit.  Elle  contient  g3 
pages  m-b°.  C’est  une  pièce  fort  docte. 
Præclara  est  et  rebus  scitu  dignissi - 
mis  referla.  Facile  trecenti  auctorum 
textus  ut  plurimum  sine  auctorum 
no  mine  et  librorum  allégations  réci- 
tant ur  in  opusculo  illo.  Defœcatum 
este  jus  de  Bezd , Bd  sono , Barlœo{2), 

(1)  Voelins,  Polit.  ccdes.,  lom.  III  ,pag. 
IV- 

* Adam  Boreel  n'étant  oc  au’an  i6o3  n’a  pu 
faire  la  traduction  que  Bayle  lui  attribue.  Cette 
traduction  est  de  Jean  Boreel  de  Middelbourg, 
né  en  *587,  mort  en  i6»q.  Voyea  Ira  Mémoires 
pour  servir  à P histoire  littéraire  des  dix- sept 
province 1 des  Pays-Bas,  «te.  ( par  Poquot)  in- 
folio  , 1 , 43. 

(a)  Tl  eût  mieux  valu  dire  Barloo;  car  c'est 
le  riveteur  Barlow  , qu'il  maltraite. 


ac  aliis  judicium;  nemini  non  placere 
potes t (3). 

Il  se  plaint  d’avoir  ouï  dire  à Ge- 
nève, qu’un  seigneur  anglais  était 
apostat  de  la  foi,  pour  avoir  cru  aue 
la  discipline  genevoise  n’était  point 
apostolique.  « Quæ  Broughtonus  se 
» cùm  Genuæ  esset , audivisse  refert 
» de  imputatâ  domino  suo  apostasiâ 
» ex  hoc  capite,  quod  non  crederet 
» Genuenses  rhr  ctToç'&xixày  xp&riïr 
» iroMrtiar.  Verba  ejusadscribere  non 
» pigrabimur,  ita  vero  ilia  habent  : 

» T\np  ùp7r  tir , axiîxo a.  y ror  ijuov  Kupiov 
» àr  curerai  riç  yriç-tetf,  ort  où  rrtiQirai 
m ùptSiç  rkr  fltwoç'cxixiy  x partir  woXmiVr. 

» Quinam  ille  sit  dominus,  quodam- 
» modo  ex  sequentibus  colligere  pro- 
» num  est;  nam,  paulù  post,  ut 
» Brotightonura  latinè  loqm  non  ne- 
» mo  fecit,  Genuenses  ita  compellat  : 

» Dilieentiam  prœterea  adhiletc  ut 
» tandem  beneficio  adficiatis  eos  , qui 
» vobis  succurrerunt  tn  extremd  pau- 
» pertate  vestrd  octo  chiliadibtts  co- 
ït ronatorum  , quibus  mei  domini , 
» Henricus  cornes  Findoniensis , et 
» Ftxtnciscus  V alsingamus , et  Gual- 
» terus  Mildemœus , etc . vobis  inscr- 
it vierunt  (4).»  Un  médecin  de  Vra- 
tislau  a un  exemplaire  grec  et  latin 
de  cette  harangue  , accompagnée  de 
notes  et  il  a dessein  de  le  déposer 
dans  quelque  bibliothèque  publique  , 
ou  de  le  fournir  au  premier  venu 
qui  voudra  le  faire  imprimer  (5). 

(C)  C'est  lui  qui  reprocha  à Théo- 
dore de  Bèze  ce  que  Von  a vu  ailleurs 
(6).  ] C’est-à-dire  , les  changemens 
continuels  de  ses  notes  sur  le  Nouveau 
Testament  à chaque  nouvelle  édition. 
M.  Colomiés  a cru  que  la  lettre  où  ce 
reproche  se  trouve  est  de  Drusius  (7)  ; 
mais  il  s’est  trompé , et  apparemment 
il  n’a  fait  que  suivre  l'erreur  du  jé- 
suite Rosweide.  Remontons  jusqu’à  la 
source.  Le  jésuite  Sera  ri  us  , ayant 
dit  que  Casaubon  avait  remarqué  quel- 
ques fautes  faites  par  Bèze  sur  le 
Nouveau  Testament , ajoute  qu’un 
autre  auteur  non  catholique  promet- 
tait d’en  marquer  un  plus  grand 

(3)  Observât,  select,  ad  rem  litterariam  spec- 
tant.  lom.  III , pag.  19g,  edit.  Ilalm  RJag- 
deb. , ann.  170t. 

(4)  Ibid.  , pag.  içjq. 

(5)  Ibid.  , pag.  aoo. 

(6)  Dans  la  remarque  (F)  de  l'article  Bai* 

(?)  Foyee  la  mime  remarque. 
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nombre.  Tout  aussitôt  il  rapporte  les 
termes  injurieux  dont  cet  auteur  s’é- 
tait servi,  en  accusant  d’ignorance 
Théodore  de  Bèze;  et  il  cite  (Jratio 
■Tfoç  Toiîf  T*y*C*dovç  (8).  Quelques  pa- 
ges après  il  rapporte  le  passage  dont 
il  s’agit,  et  observe  qu’il  le  tire  d’une 
Lettre  écrite  a Théodore  de  Bête  par 
un  novateur , qu’il  avait  déjà  cité  (9). 
Il  est  certain  qu'il  désigne  là  l’auteur 
de  VOratio  ira oç  touc  TtrtCcuooç  j et 
néanmoins  , le  jésuite  Kosweide  se 
persuada  que  Drusius’avait  écrit  cette 
lettre  ; car  en  copiant  le  passage  que 
Serarius  avait  allégué , il  mit  en  marge 
Joh.  Drus.  Ep.  ad  Bezam  (10).  Mais 
Sixtinus  Amama  lui  fit  voir  que  Dru- 
sius  n’était  point  l’auteur  de  cette  let- 
tre, et  que  Serarius  avait  prétendu  l’at- 
tribuer à Hugues  Broughton  , homme 
qui  avait  eu  de  grands  difiérens  avec 
Théodore  de  Bèze , et  avec  Liveleius. 
JYovit  u ni  ver  s a A agita , omnis  Ger- 
mania  , quam  acris  contentionis  ser- 
rant , ( nec  enim  est  J uod  hoc  dissimu • 
le  mus  f nec  est  quod  papistœ  eo  no- 
mine  nobis  insultent; 

Trojanos  iotra  muros  peccatur  ci  extra  : ) 

cum  Bezâ  et  Livelejo  reciprocauerit. 
Nôrunthoc  optimè  Moguntinijesuitœ , 
quia  se  oleumin  hune  ignem  contra  le- 
gis  prœscripla  injectum , nonibunt  in - 
Jicias.  Drusiiitaque  non  est.  Nota , Sty- 
lus y et  libri  ejus  répugnant.  Nârunt 
ornnes  qui  ipsum  , testes  sunt  libri  ejus 
quam  de  Livelejo  prœclarè  senseril. 
Culpani  ergo  a g no  s cal  Bosweidus  , 
aut  aliaprodat  documenta  (1 1). 

(D)  Il  communiquait  au  jésuite  Se- 
rarius des  copies  de  ses  lettres  a Bèze , 
avec  une  pleine  permission  de  les  pu- 
blier.1  Un  chanoine  de  Cologne  révéla 
bientôt  ce  manège;  car  il  inséra  dans 
un  livre,  qu’il  publia  en  1602,  une 
Lettre  que  ce  jésuite  lui  avait  com- 
muniquée et  que  Broughton  avait 
écrite  à Théodore  de  Bèze  un  peu  au- 
paravant. Elle  est  fort  propre  à faire 
connaître  l’animosité  du  docteur  an- 
glais. Idem  isle  Brochtonus  in  épis - 

(8)  Sara  ri  i Minerval.,  Ub.  II , cap.  VI , pag. 
3g.  Vide  eliatn  lib.  IV  t cap.  III , pag.  8g. 

(g'  Idcin , ibid. , lib.  II,  cap.  X , pag.  47* 

( *o)  Rmweyd.  in  Aati-Casaubono,  pag.  3i. 

(ii ; V oyrs  la  lettre  que  Sixtimi»  Amama 
écrivit  à Sibrandus  Siccaraa  , et  qu'il  mit  au- 
devant  de  la  seconde  édition  du  Traité  de  Dru- 
aiaade  Ila»id«is,  etc. , folio  ***  3 verso. 


told  græcdad  Bezam  (f)  triacrimina 
g ravis  si  ma  illi  exprobrat , quam  épis • 
lolam  grœcam  Jidcliler  latinè  trans- 
latant y ut  ab  omnibus  meliàs  intelli - 
gatur  y ad  eorum  aperieuda  et  publi- 
caru/a  dissidia  , subjïcio.  Multa  habeo 
adversits  te  , ô Théodore  , de  (juibus 
me  accusdsti  : quare  te  omnino  inju- 
riarum  postulare  cogor.  Primum  cri- 
men  est , quod  duo  lestes  Magnates 
Angliœ  contratestijicari  perhibentur, 
quæ  jam  typis  excudunlur.  Postea- 
qmam  eorum  gratid , quæ  de  rebus 
Byzantiorum  ad  te  scripsi , me , siculi 
nu  ne  omnibus  palam  Jeci , vanum 
ho  minent  cognomindsti  : Nisi  osten- 
das  hos  testes  non  locupletcs  , ac Jidc 
dignos  esse , tuant  stoliditatem  pro - 
mu/gabo.  Eolui  etiarn  Genevœ  trpis 
mandure  nuncupationem  , ac  illarn 
Hebrœi  cpistolam  illustre  encomium 
heroinœ  angliœ  commentent.  Acper- 
miltente  synhodo  et  syndico  tu  ob- 
stitisti  y pari  modo  admonitus  , quam 
inconsidcratc  et  absurdè , et  cum  Jtdei 
periculo  , interpretemini  illud , des- 
cendes ad  inferos , obduratus  es , ne- 
que  cedis.  Tertium  est  illudquod  men - 
daciter  contra  senalum  ve sir um  locu - 
tus  es  : quasi  mihi  ut  homini  turbulen - 
to  , et  in  Angliœ  régi  nam  maledico , 
necern  allaturus  esset.  Hœc  enim  ad 
primalem  ecclesiœ  anglicanœ  scrip - 
sisti.  Expecto  quid  sis  ad  ista  solide 
responsurus . Litteras  tuas  celebri  me - 
dico  tradas  , Domino  novœ  turris  , 
hospiti  meo  : Ipse  dabit  operam  ut  ad 
me  perferantur.  Quod  si  nihil  res - 
pondebis  , polliceot * tibi  rem  omnibus 
ecclesiis  me  patefacturum  , et  ta  ni  ex- 
haustd  jam  propè  tibi  vitd.  Opinor 
autem  , et  mihi  ipsi  adhuc  paululiim 
vitœ  superesse  , ideoque  conabor  of  • 
fensionis  expers  videri.  V ale , Franco- 
j uni  décima  aprilis  160 1 . 

Tocs  Brochtoitos. 

Inscriptio  epistolæ  erat , 

Theodoro  Beu*  , mulli  no  minis  viro  , Gene - 
ra(u). 

Le  même  auteur  venait  de  citer  di- 
verses choses  tirées  d’une  Lettre  que 
Broughton  avait  écrite  i Serarius,  et 
qui  sont  d’une  violence  prodigieuse 

(*)  Hanc  rpiitolam  Brochtonus  Francofurto 
MogunUam  misit  ad  doclissimum  virum  Rico- 
la u ni  Serranum  . oui  mihi  communicavit.  Auc - 
tor  ut  Serrario  publicarrl , per  misa. 

(il)  Ex  Cornclii  Schultingii  Epi»t.  dcdicator  , 
tout.  / r Biblioib.  calheliw»  et  orthodoxie,  fol.  3. 
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contre  Théodore  de  Bése.  Pacifiais , 
ut  apparet , calvinista  Hugo  Broueh- 
ton  in  epistold  tnanutcripld  ail  doc- 
tissimum  virum  D.  Nicolaum  Ser- 
ravium  docentem  Moguntiœ  in  col- 
Icgio  societatis  Jesu,  ait,  Genevensem 
rabiem  prorumperc  in  cyclopicam 
immanilatem  , nullam  fovere  leni- 
tatem  , neque  placide  ilisserere  , 
undè  jfiat,  ut  pacijici  cum  seditiosis 
in  unam  mentem  coalescere  non  pos- 

sent  (i3) In  eddem  Epistold 

scribitse  de  Bezœ  mendaciis  conqum- 
tum  fuisse  ad  summates  Angliœ,  ad 
senalum  Genevensem , ad  1 igurinos, 
Morgissanos , Basilienses  , et  complu- 
res  alios.  Nam  ciim  scriberet  de  usu 
Sadaiœ  Arabici  ad  Mosen,  etpersici 
commentarii , et  scriberet  grœcè  de 
multiplici rabbinorum  varietate , Beza 
non  destitit  ipsum  vexare  maledictis  , 
omninb  nolens  credere  talia  studia 
sibi  nota,  vel  utilia fuisse.  Rabiem 
autem  Bezœ  indè  ortam  fuisse  con- 
jicit , quod  fando  aliquid  pervenerit 
ad  illius  aures  spretum  suum  studium 
ad  Novum  Testamenlum  : quod  cùm 
qo.  postulent  2000  vocabula  sic  ex- 
poni , ut  apud  se  ex  alterd parle  res- 
pondeant  lingual judaicœ , et  plurima 
tint  à S.  Aposlolis  divinités  accom- 
modata  ad  prophetas  , et  ferè  totum 
Novum  Testamenlum  conflatum  ex 
stylo  piorum  rabbinorum,  ut  eliam- 
niim  hodiè  exstent  vestigia  sparsim 
in  eorum  libris  , et  muuma  pars  sit 
merè  graiugena  oratio  usu  ex  ethni- 
co , hoc  ultimum  attulit  secum  Beza, 
inops  abs  reliquis , uli  sese  sœpè  af- 
firmdsse  contestatur.  Deteslaluridem 
hoc  etiam  in  Beza  , quod  testimonia 
Pelens  Testamenti  citata  ab  aposto- 
lis  directe  ad  suam  causant , ut  etiam 
judœi  antiquissimi  assentiuntur,  se- 
cüs  Beza  cum  Calvino  interpréta - 
tur , ut  caba/istica  vis  tantum  conce- 
datar  aposlolis  ; quod  cl  récentes  Ju- 
dœi libenter  jam  annos  5oo,  ut  A ben 
F.,  r.i in  prœlàtione  ad  Mosen , abjec- 
tare  conspiciuntur.  Hac  in  Bezd  , in- 
duit , rrprehendi  sœpiiis  , et  hinc  illis 
pcrscquutio  et  matedicta  ddversùm 
me  (i4). 

(i3)  Ex  Cornrlii  Scbollingii  Fp'ut.  «Je.ücator  , 
t,  I V Bibliolt).  calhoÜcae  cl  orthodoxe , f.  a vers . 

(»4)  Ibidem, 

BREYN  (Jean  de),  professeur 
à Utreclit  en  physique  et  eu  ma- 


thématique, naquit  à Gorcum  , 
le  25  d’août  1620.  Il  fit  son 
cours  de  philosophie  à Leyde, 
sous  le  professeur  Heerbord,  et 
puis  il  continua  ses  études  à Bois- 
le-Duc  , où  il  fut  fort  estimé  de 
Samuel  Des-Marets , qui  y en- 
seignait la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Il  alla  ensuite  à Utrecht,  et 
s’appliqua  fortement  aux  mathé- 
matiques , sous  le  professeur  Ra- 
vensberg,  qui  conçut  pour  lui 
une  amitié  singulière.  Après  cela, 
il  fut  à Leyde , et  y obtint  per- 
mission d’enseigner  les  mathé- 
matiques. Ravensberg,  se  sentant 
près  de  sa  fin  , le  recommanda 
de  telle  sorte  aux  magistrats  et 
aux  curateurs  de  l'académie  , 
comme  un  honfine  très-propre  à 
remplir  sa  place  , qu’en  effet  on 
lui  conféra  la  charge  de  profes- 
seur en  physique  et  en  mathé- 
matique ; et  comme  les  profes- 
seurs en  philosophie  étaient  con- 
venus entre  eux , que  chacun 
pourrait  enseigner  dans  sa  mai- 
son telle  partie  de  la  philosophie 
qu’il  lui  plairait,  de  Bruyn  ne  se 
contenta  pas  d’enseigner  ce  qui 
était  contenu  dans  sa  profession 
publique  , il  fit  aussi  des  anato- 
mies , et  il  expliqua  le  livre  de 
Grotius  De  Jure  Belli  et  Pacis. 
Il  avait  beaucoup  de  talent  pour 
la  dissection  des  animaux , il 
s’attacha  beaucoup  à faire  des 
expériences , et  il  se  mêla  même 
des  observations  astronomiques. 
Les  dissertations  qu’il  a publiées 
de  V i altrice;  de  corporum  Gra- 
vi laie  et  Levilale y de  cognitione 
Dei  nalurali  j de  Lucis  Caussis 
et  Origine , etc.  (A),  sont  des 
preuves  parlantes  de  ce  qu’il  va- 
lait. Il  se  maria  en  1 652  avec 
la  fille  d’un  marchand  d’Utrecht, 
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soeur  de  la  femme  du  fameux 
libraire  d’Amsterdam  Daniel  El- 
zcvier  , et  en  eut  deux  enfans  , 
qui  ne  vécurent  que  peu  de 
jours.  Il  mourut  le  21  d’octobre 
i6^5  , après  vingt-trois  ans  de 
profession  (a). 

(a)  Tiré  (le  son  oraison  funèbre,  pronon- 
cét  par  M.  Grævius  le  5 de  novembre 

(A)  Il  a fait  un  Traité  de  Lucis 
Caussis  et  Origine.  ] 11  entra  en  dis- 
pute sur  cette  matière  avec  Isaac 
Vossius,  auquel  il  écrivit  une  lettre 
de  68  pages  «n-A®. , qui  fut  imprimée 
à Amsterdam  , l’an  i663.  Il  y fait  la 
critique  du  livre  de  Vossius  de  Na  ta- 
rd et  proprietate  Lucis,  et  y soutient 
fortement  l’hypothèse  de  M.  Des- 
cartes , dont  il  était  sectateur.  11  a 
fait  aussi  une  Apologie  de  la  philo- 
sophie cartésienne  contre  un  tne'olo- 
gien  nomme'  Vogelsang. 

BRUN  *'  (Axtoinf. le),  ambassa- 
deur d’Espagne  aux  conférences 
de  Munster , a été  un  très-habile 
négociateur  **.  Il  était  natif  de 

*'  Il  s'appelait  Brun  tant  le , ni  de,  dit  Le- 
clerc,  et  était  né  i Dole  en  1600. 

**  Il  fut  aussi  homme  de  lettres,  dit  Le- 
clerc , et  méritait  une  place  parmi  les  Enfans 
célèbres  de  Baille!  ; car  il  composa  un  sonnet 
imprime*  en  tête  du  V esuntio  civitas  impé- 
riale de  J. -J.  CliiOlet , 1618.  11  donna  la 
même  année  le  Choix  des  é pitres  de  Lipse , 
traduites  de  latin  en  français , in- ta,  datée 
de  16(9  , il  est  vrai , mais  dont  l'impression 
fut  achevée  le  3 d’octobre  1618  , et  dont  on 
fit  une  seconde  édition  en  1624,  in-8°.  Il 
avait  joint  à sa  traduction  un  poème  de  sa 
composition  sur  le  Trépas  de  Juste  Lipse  , 
restaurateur  des  lettres  humaines.  11  parle  à 
cette  occasion  de  quelques  huit  cents  vers 
qu’il  avait  donnés  en  même  temps  pour  met- 
tre au  Parnasse  des  poètes  de  ce  temps , et 
roraettait  un  autre  ouvrage.  Je  ne  sais  , dit 
oly , quel  est  cet  ouvrage  promis  , ni  si  ses 
huit  cents  vers  ont  vu  le  jour.  Mais  Leclerc 
apprend  qu’on  en  trouve  de  Brun  dans  les 
Délices  de  la  poésie  française,  1621  ( pag. 

I ta5-ll4o) , et  dans  l'Exil  volontaire  de 
Cléon , par  Jacques  de  Manginellcs , 1619. 
Trois  de  ses  lettres  font  partie  du  recueil  de 
Faret.  La  Bibl.  hist.  delà  France  parle  de 
ses  Lettres  sur  l'innocence  de  MM.  les  prin- 
ces , iG5o,  iu-4°. , et  lui  attribue  d’autres 
ouvrages  qui  seront  mentionnés  daus  une 
note  sur  la  remarque  (F). 


la  Franche-Comté,  et  il  exerçait 
dans  le  parlement  de  Dole  la 
charge  de  procureur  général  , 
lorsqu’il  fut  nommé  à l’ambassa- 
de de  Munster.  Pour  le  rang , il 
cédait  à tous  les  plénipotentiai- 
res d’Espagne  ; mais  il  les  sur- 
passait tous  en  habileté  : il  con- 
naissait mieux  qu’eux  les  affaires 
du  Pays-Bas;  et  comme  il  avait 
l'humeur  plus  accommodante 
(A),  et  la  conversation  plu  s agréa- 
ble , il  était  aussi  plus  propre 
pour  la  négociation.  Cest  à lui 
particulièrement  que  le  roi  d'Es- 
pagne fut  obligé  de  la  paix 
que  les  Hollandais  firent  à Mun- 
ster à l’exclusion,  de  la  France. 
Ce  service  fut  reconnu  de  l’am- 
bassade qu’on  lui  donna  auprès 
des  états  des  Provinces-  Unies  , 
et  ensuitepar  une  charge  considé- 
rable aux finances  à Bruxelles . . . 
Ilsefaùail  aimer  à la  Haye  , et 
y aurait  utilement  servi  le  roi 
son  maître  , si  son  emploi  n'eût 
point  fi ni  avec  sa  vie , lorsqu’on 
commençait  à le  bien  connaître , 
et  à estimer  son  mérite  (a).  Il 
laissa  quatre  fils  (b)  , dont  je  ne 
sais  point  quelle  a été  la  destinée. 
C’était  un  esprit  fort  intrigaut  , 
et  qui  se  faisait  redouter  aux 
ambassadeurs  de  France  (B).  Il 
était  sans  doute  à redouter,  puis- 
qu’il vin  J à bout  des  difficultés 
ui  retardaient  le  traité  de  paix 
e l’Espagne  et  des  Provinces- 
Unies  (C).  Il  ne  se  trouva  pas 
bien  de  s’être  voulu  mêler  des 
difTéreus 'domestiques  qui  s’éle- 
vèrent en  Hollande  l’an  i65o 

(a)  Wicqucfort , de  l'Ambassadeur  , tom. 
Il , pag.  tpi , 4l3. 

(A)  Jacques  Richard . roi  d'armes  du  roi 
d'Espagne  et  son  consul  h Amsterdam 
Description  de  la  Franche-  Comté , dans 
l’Atlas  de  Blavw. 
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(D)  ; mais  comme  il  ne  se  rebu- 
tait pas  aisément,  il  ne  laissa  pas 
d’appuyer  ceux  qui  demandaient 
la  suppression  de  la  dignité  de 
stathouder  ( E ).  Il  employait 
pour  le  service  de  son  maître  , 
non-seulement  les  libelles  (F) , 
mais  aussi  les  fausses  supposi- 
tions (G).  Les  écrivains  français 
se  sont  plu  à le  maltraiter  (H). 

Cet  article  était  imprimé  de- 
puis quelques  mois,  lorsque  nous 
reçûmes  un  mémoire  qui  nous 
mettra  en  état  de  parler  plus 
distinctement  et  plus  sûrement 
de  la  personne  dont  il  s’agit. 
Disons  donc  que  messire  Antoine 
de  Brün  , né  à Dole  l’an  tfioo  , 
ne  fut  pas  seulement  considéra- 
ble par  son  esprit,  et  par  ses  em- 
plois , mais  aussi  par  la  noblesse 
de  son  extraction,  et  par  le  mé- 
rite de  son  père  (I).  Il  exerça 
avec  beaucoup  d’habileté  la  char- 
ge de  procureur  général  au  par- 
lement de  Dôle  , et  pendant  ce 
temps-là  il  fut  employé  à toutes 
les  négociations  d’etat  qui  regar- 
daient la  province.  On  peut  voir 
sur  cela  l’Histoire  du  siège  de 
Dôle  composée  par  le  président 
Boivin.  Il  fut  ensuite  envoyé  de 
la  part  de  Philippe  IV  à la  diète 
de  Ratisbonne  , et  puis  à la  cour 
de  l’empereur  Ferdinand  III. 
On  le  fit  alors  conseiller  du  con- 
seil d’état  pour  les  affaires  de 
Flandre  et  de  Bourgogne.  Nous 
avons  déjà  dit  qu’il  fut  l’un  des 
plénipotentiaires  de  sa  majesté 
catholique  aux  conférences  de 
Munster , qu’il  y resta  seul  char- 
gé de  cette  importante  négocia- 
tion assez  long-temps, etqu’ayant 
conclu  le  traité  de  paix  entre 
l’Espagne  et  les  Provinces-Uuies 
il  fut  envoyé  en  ambassade  à la 


Haye.  Il  y rendit  des  services  si 
agréables  à Philippe  IV,  que  ce 
prince  le  fit  conseiller  au  con- 
seil suprême  , et  au  conseil  d’é- 
tat, et  ensuite  chef  de  ses  finan- 
ces au  Pays-Bas.  Cette  dernière 
charge  n’a  jamais  été  occupée 
que  par  des  personnes  de  qualité, 
elle  l’a  été  souvent  par  des  che- 
valiers de  la  toison  d'or.  Le  com- 
te d’Isembourg  , collègue  de  M. 
de  Brun  en  cette  charge  , était 
du  nombre  de  ces  chevaliers.  M. 
de  Brun  fut  honoré  en  ce  même 
temps  de  la  qualité  de  baron 
pour  lui  et  pour  ses  descendans 
mâles  (c).  Il  mourut  à la  Haye 
pendant  son  ambassade,  et  fut 
enterré  aux  carmélites  de  Mati- 
nes (</).  Nous  parlerons  ci-des- 
sous de  ses  enfans  (K).  Il  ne  faut 
pas  omettre  ces  paroles  de  Balzac: 
« Je  m’en  rapporte  aux  Fran- 
» çais  et  aux  Bourguignons  , à 
» M.  le  Brun,  le  Démosthène  de 
» Dôle  *,  aussi-bien  qu’à  M.  le 
» Maistre  , le  Cicéron  de  Pa- 
» ris  (e).  » 

(c)  Vous  trouverez  avec  ses  autres  titres 
celui  de  baron  d'Aspremont  dans  l'Atlas 
de  Blaew  à la  carte  de  la  Franche-Comté 
qui  lui  a été  dédiée. 

(< d)  Tiré  d'un  mémoire  manuscrit. 

* C’est  de  lui,  dit  Leclerc,  que  parle 
Sainl-Évremont  dans  sa  comédie  des  Acadé~ 
miciens  , acte  III , scène  3. 

(e)  Bal  tac  , discours  II*.  au  cardinal  Ben» 
tivoglio,  imprimé  avec  le  Socrate  chrétien  , 

pag.  4 7»- 

(A)  Il  avait  l’humeur....  accom- 
modante. j D'autres  ont  dit  qu’il  était 
fort  populaire,  et  par  conséquent  fort 
propre  à faire  donner  les  peuples  dan» 
le  panneau  : Ingenio  populari  aptis- 
simoque  fuco  plebi  faciundo  (i);  et 
que  Servien  , qui  affectait  en  toutes 
choses  un  certain  air  de  grandeur, 
devint  par  cela  moins  capable  de 
réussir  en  Hollande  que  le  Brun  , qui 
avait  les  manières  bourgeoises.  Unie 

(i)  I.abardrui , de  Rebu.  gallici,  , Ub.  V , 

pag.  i5j. 
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( Serviano  ) omma  nobilia  , magni- 
Jica,  excclsa  fuére  : Bruno  vero  vul- 
garis  et  popularis  omnis  ratio  ; co 
factum  uti  quo  similior  his  eum  quibus 
agebat  , ita  et  apud  ipsos  validiur 
fuerit  (a). 

(B)  Il  se  faisait  reclouter  aux  am- 
bassadeurs de  France. ] De  là  vint  que 
M.  Servieu  ne  voulut  point  consentir 
qu’on  permît  à If.  le  Brun  de  prendre 
sa  route  par  la  Haye  , en  retournant 
du  Pays-Bas  aux  conférences  de  Mun- 
ster. « Après  que  les  70  articles  eu- 
» rcnt  été  signés  le  8 janvier  1647 
» entre  les  plénipotentiaires  d’Espa- 
» gne  et  ceux  des  Provinces-Unies, 

» Antoine  le  Brun,  l’un  des  plc'ni- 
» potentiaires  d’Espagne , partit  de 
» Munster  dès  le  lendemain  , pour  en 
» aller  porter  les  nouvelles  à Bruxel- 
» les.  Pendant  qu’il  y était , il  en- 
» voya  demander  aux  états  un  passe- 
» port  qui  lui  permît  d’aller  à la 
» Haye.  Son  dessein  était  d’y  obser- 
» ver  et  de  traverser  la  négociation 
si  de  Servien , qui  y travaillait  à un 
» traité  de  garantie  ; mais  Servien 
» s’opposa  à l'expéditien  du  passe- 
» port , et  fit  en  sorte  que  les  états  , 
» après  avoir  pris  l’avis  du  prince 
a d’Orange  , le  refusèrent  à M.  le 
» Brun  (3).  » M.  de  la  Barde  exprime 
encore  plus  fortement  les  inquiétudes 
de  M.  Servien  sur  la  nouvelle  que 
M.  le  Brun  devait  venir  à la  Haye. 
M.  Servien  déclara  , dit-il  (4)  , que  si 
le  passe-port  s’expédiait , il  partirait 
incessamment.  La  princesse  d Orange, 
poursuit-il , travailla  pour  les  intérêts 
de  le  Brun;  mais  le  prince  fut  d’avis 
que  l’on  contentât  Servien  : et  ainsi 
le  Brun  se  vit  réduit  à négocier  par 
lettres.  Il  écrivit  aux  états  : Servien 
réfuta  sa  lettre  (5)  : le  Brun  répliqua 
(6).  M.  de  la  Barae  observe  qu’il  y 
avait  une  haine  personnelle  entre  ces 
deux  ambassadeurs. 

(C)  Il  oint  a bout  des  difficultés 

Îui  regardaient  le  traité  de  paix  de 
Espagne  et  des  Provinces-Unies.  ] 
Ces  difficultés  venaient  du  dedans  et 
du  dehors.  Celles  de  dehors  étaient 
suscitées  par  les  ambassadeurs  de 
France  , et  n’étaient  pas  les  princi- 

(t)  Idem  , ‘bid.  , pag.  s5q. 

(3}  Wicqoefort , At  l'Ambassadeur , tom.  I , 
pag.  4*B . 4X4* 

(4)  Lsbsrchrm  , tib.  V , pag.  »5*. 

(5)  Idem , i bid. , pag.  a53. 

(6)  Ibut.  , pag  jîg. 


pales.  Si  M.  le  Brun  n’avait  pas  été 
secondé  aussi  vivement  et  aussi  adroi- 
tement qu’il  le  fut  par  MM.  Pauw  et 
Knuit,  plénipotentiaires  de  Hollande, 
et  qu’il  eût  néanmoins  conclu  le  trai- 
té de  paix  , il  mériterait  cent  fois  plus 
d’éloges  qu’il  n’en  mérite  ; car  il  faut 
avouer  que  ces  deux  plénipotentiai- 
res lui  abrégèrent  et  lui  aplanirent 
extrêmement  le  chemin.  On  mit  tout 
en  œuvre  , jusques  aux  contradic- 
tions, pour  combattre  ceux  qui  vou- 
laient prolonger  la  guerre.  On  fai- 
sait peur  , et  de  la  misère,  et  de  la 

Ïiuissance  de  la  France  (7).  Tantôt  on 
a représentait  si  épuisée , qu’elle  ne 
pourrait  plus  secourir  ses  alliés  : tan- 
tôt on  la  faisait  si  puissante , qu’il 
fallait  craiudre  que  la  continuation 
de  la  guerre  ne  la  rendît  formidable  à 
ses  voisins.  M.  Servien  s’emporta  un 
jour  si  étrangement  contre  MM.  Pauw 
et  Knuit  dans  l’assemblée  des  états 
généraux  , qu’il  lui  échappa  de  dire 
qu’ils  étaient  les  parties  honteuses  de 
la  république.  Le  Brun  tourna  la  cho- 
se à leur  avantage  : il  les  appela  les 
arties  viriles  de  l’état  , lesquelles 
ervien  voulait  couper,  afin  que  la 
république  perdît  cette  vigueur  mâle 
qui  lui  était  nécessaire  pour  se  main- 
tenir. Ouandoque  dicendi  studio  cùm 

3pud  jrœderalos  ordines  de  republicd 
issererel,  elalus  eb  evasit , ut  ambos 
pudendn  reipublicœ  appellarel  : quod 
est  ab  Bruno  haud  illepidè  comec- 
tum  , ubi  Serviani  scripto  poste'a  res- 
pondil  , eosdem  rei  sociarum  civila- 
tum  pubticæ  virilia  appellando  , quœ 
Servianus  exsecare  vellet , ut  huic  mi- 
nus musculœ  virtulis  inesset , quà  tu- 
tari  se  aut  adversiim  hostes  passent , 
aut  adversiim  socios  aequi prope  dam- 
nosos , qui  videlicet  omnem  socielatis 
fructum  sibi  habere  studerent  , de 
sociorum  commodis  nihil  solium  (8J. 
Mais  si  ce  que  M.  de  la  Barde  rappor- 
te était  vrai,  il  faudrait  infiniment 
moins  s’étonner  que  les  intrigues  de 
deux  ambassadeurs  de  Hollande,  se- 
condées par  ceUes  du  sieur  le  Brun  , 
eussent  surmonté  les  obstacles  de  la 
paix.  H prétend  que  la  princesse  d’O- 
range, piquée  de  ce  que  le  cardinal  Ma- 
zariu  ne  lui  avait  pas  fait  assez  d’hon- 
neurs , travailla  pendant  la  maladie 

0)  Voy**  un  *c*il  imprimé  Van  1648  , tous  le 
tilre  Je  la  Confession  de  l'imprimeur. 

(8)  LabarJsetu  , de  Rebu»  gnllic. , pag.  a5t). 
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de  son  epoux  à la  paix  particulière. 
Hic  ( Knutius)  Zelandiæ  publiée  le- 
gatus  , privatim  Arausii  cliens  erat , 
qui  tum  ab  perditam  valetudinem  , 
sicuti fermé  hommes  tali  suo  tempore  , 
in  uxoris  Solmiæ fuit  potestate  : quœ 
quonidm  ab  Mazarino  haud  satis  se 
cultam  arbilrabatur , eo  nobis  infesta 
erat,  atque  omni  ope  nitebatur , uti 
pax  Hispanos  inter  et  sodas  cidia- 
les postnabito  fœdere  nostro  sandre - 
tur , de  aud  re  Knutium  continua , 
sicuti  et  Batavorum  civitas  Pavium , 
fatigabat  (9). 

(D)  Il  ne  se  trouva  pas  bien  de 
s’élre  voulu  miter  des  diffirens  do- 
mestiques  de  la  Hollande , en  i65o.  ] 
Voici  ce  que  M.  de  Wicquefort  a dit 
là-dessus.  «En  Tan  i65o,  il  y eut 
» quelque  démêlé  entre  le  prince  d’O- 
» range  et  les  états  de  Hollande.  Quel- 
» ques-uns  de  leurs  députes  furent 
» envoyés  prisonniers  au  château  de 
m Louvestcin,  et  le  prince  porta  les 
» armes  de  lfétat  devant  la  ville 
» d'Amsterdam.  Antoine  le  Brun  , 
» ambassadeur  d'Espagne,  qui  d’ail- 
« leurs  était  un  adroit  et  fort  sage  mi- 
» nistre  , croyant  faire  une  chose  fort 
* agréable  au  prince , lui  alla  offrir 
» les  armes  du  roi  son  maître,  pour  la 
m réduction  de  la  ville } mais  le  prince 
» lui  répondit , que  le  roi  d' Espagne 
» n'avait  que  faire  de  se  mêler  des  af- 
» faites  domestiques  du  pays , et  que 
» lui , ni  les  états,  n’avaieut  pas  be- 
» soin  de  ses  armes.  Que  si  le  roi  fai- 
» sait  avancer  ses  troupes  , ces  petites 
» mésintelligences  cesseraient  bien- 
» tût , et  on  verrait  en  un  moment 
» toutes  les  forces  de  l’état  se  réunir  , 
» pour  s’opposer  aux  étrangères.  Elles 
» cessèrent  bientôt  en  effet  : et  le 
» même  ambassadeur , voulant  répa- 
» rer  sa  première  faute  , en  lit  une 
» seconde  , en  demandant  audience 
» aux  états,  pour  les  complimenter 
» sur  la  réconciliation.  On  la  lui  ac- 
» corda  : mais  dès  qu’ils  en  surent 
» le  sujet,  ils  lui  envoyèrent  dire, 

» quoiqu’il  fût  déjà  au  pied  de  l'esca- 
» lier,  où  leurs  députés  le  devaient 
» recevoir  , qu’ils  étaient  obligés  de 
» le  faire  prier  de  trouver  bon  qu’on 
» le  remît  à une  autre  fois  ; de  sorte 
» qu’il  s’en  retourna  , avec  une  espèce 
» d'affront , pour  avoir  voulu  parler 

(9)  Labard*u?,  de  Rebu»  gallic.,  pag.  *4?» 


m d’une  affaire  domestiaue , dont  il 
>»  ne  devait  pas  prendre  connais- 
» sance(io).  » 

(E)  Il  appuya  ceux  oui  deman- 
daient la  suppression  de  ta  dignité  de 
stathouder.  J M.  de  la  Barde  rapporte 
le  précis  de  la  harangue  qui  fut  faite 
par  M.  le  Brun  , tant  aux  états  géné- 
raux qu’aux  états  de  la  province  de 
Hollande.  Ce  qu’il  dit  était  fort  déso- 
bligeant pour  la  sérénissime  maison 
d’Orange  ; et  il  ne  parla  ainsi , qu’a- 
près  avoir  été  prendre  langue  des  mi- 
nistres de  sa  majesté  catholique  à 
Bruxelles.  La  cour  de  France,  bien 
éloignée  de  cet  esprit,  dépêcha  un 
ambassadeur  extraordinaire  aux  états, 
pour  leur  recommander  les  intérêts 
de  cette  maison  (n). 

(F)  Il  employait. . . non-seidement 
les  libelles.  ] Il  en  publia  beaucoup 
pendant  les  conférences  de  Munster*: 
il  y maltraitait  la  France,  et  y ré- 
pandait assez  d’agrémens  et  beaucoup 
de  feu  ; mais  sa  médisance  était  trop 

(10)  Wicquefort,  de  l'Ambassadeur  , tom.  //, 

P*g-  93 . 94- 

(ix)  Labardcus  , de  Rebus  gallicis  , pog. 

6a  3. 

* La  seconde  édition  de  la  Bt blioihéque  hit— 
torique  de  la  France , u°*.  307a!  et  30733  , 
attribue  à Brun  qui  y est  aussi  nommé  Bruen,  x°. 
Amico-critica  monilio  ad  G allia  legatos  Monat- 
terium  W estphalorum  pacit  trc.clandic  lilulo 
mil  sut , auclore  Adolphv  Sprengero  , Vbiorum 
consul* , 1644  , »n-4°.,  contre  lequel  Matthieu 
de  Morgues  publia  : Amico-critica  monilionts 
litura  calamo  ducla , i645  , in-40.  ; a°.  Spongia 
Franco-Gallim  liturev  à WiLhelmo  Bodulpho 
Getnberlalhio  , 1646,  in-A°.  ; 3°.  Oralio  liberrt 
Wulfgangi  Ernest 1 a Papenhausen , liber i 
baronii , qui  parut  eo  ce  temps-la.  M.  de  Mor- 
gues fit  imprimer  en  réponse  à ces  deux  der- 
nières pièces  : Bruni  Spongia  , seu  Wolfgango 
Ernesto  à Papenhauien , libero  germano  , ha- 
ro ni  libero , germanoque  oratori , id  est  Antonio 
Bruno  declamatori  furioso  , vinculutn  Ihppoc rô- 
tis , Paris , 1647.  >Q*4°' Le  père  Bougeant  dana 
son  Histoire  des  Négociations  , etc.  (IV,  65)  , 
dit  que  le  cardinal  Matarin  soupçonnait  Brun  d'ê- 
tre  auteur  de  la  Bibliotheca  gallo-suectca  , etc. 
auclore  Erasmo  îrentco , in*4°.  C’est  un  re- 
cueil de  titres  de  livres  supposés,  mais  saliri- 

?uc»  et  remplis  d'invectives  contre  la  France. 

r.  Craverol  donne  1a  Bibliotheca  gallo-sueci- 
ca  à lsaac  Wolmar.  Jean  Stella,  résident  du  roi 
à Strasbourg  , dans  sa  Monarchia  gallica  contra 
calomnias , etc.  adserla , 1646,  in*4°. , prouve 
que  l'auteur  du  libelle  est  très-emporté  r«  passe 
même  les  lois  de  la  satire.  Enfin  U seconde  éJi- 
tion  de  !e  Bibliothèque  historique  de  ta  F rance , 

( n°.  28738)  soupçonne  encore  Brun  d'être  au- 
teur du  Politiciimus  Galltcui , 1646*  >n-4°*  . 
article  omis  dans  la  table.  Ni  Lrclrrc,  ni  Joly 
n'ont  parlé  de  tous  ces  opnscuTes  de  Brun,  qno»- 
que  l'expression  de  Bavle  ait  dû  leur  donne* 
Péteil. 
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comique , et  s’approchait  trop  du  bur- 
lesque, si  Ton  s’en  rapporte  à l’au- 
teur que  je  cite.  Hic  (Brtinus  )fori 
rcrum  in  quibus  œtatem  egit priidens, 
ne  que  aliarurn  ignarus  est  , cœterum 
ingenio  populari , aplissimoque  fuco 
piebi  faciundo.  Ed  gratui  libellas 
sæpiiis  apud  Monasterium  F cstfalo- 
rum  edebat , haud  illepidos  hos  qui - 
dem  , sed  qui  sapèrent  Atellanum  , 
et  quibus  plebeja  plane  lascivid  ipsi 
ah  naturd  insitd  maledicta  in  lega- 
tos  y cœterosque  Galles  jaceret , om- 
nemque  eorum  tam  in  belle  gerendo , 
quant  in  pacis  negotio  rationem  vitu- 
peraret  (13). 

(G)  . . . . mais  aussi  les  fausses 
suppositions.  ] Quand  M.  de  Wicque- 
fort  parle  de  certains  ambassadeurs, 
qui  font  courir  de  fausses  nouvelles  , 
il  n’oublie  point  de  dire  qu’il  y en  « 
qui  ne  craignent  point  de  débiter  des 
lettres  quiïs  font  accroire  avoir  été 
interceptées  , pour  décrier  les  affaires 
et  la  conduite  de  ceux  dont  la  prospé- 
rité leur  est  incommode.  Il  dit , que 
pendant  la  guerre  des  Barberins , 
l’ambassadeur  d’Espagne  fit  courir 
une  lettre  à y enise  , où  le  cardinal 
Mazarin  exhortait  le  cardinal  Bi - 
chi ... . de  ne  rien  précipiter , etc . , 
que  ces  lettres  furent  envoyées  a tou- 
tes les  cours  de  i Europe  , 'mais  qu’on 
en  découvrit  bientôt  la  fourbe.  Le 
Brun,  poursuit-il,  ambassadeur tf  Es- 
pagne à Munster , y procéda  avec 
plus  d’adresse  , mais  avec  aussi  peu 
de  succès.  Il  savait  que  les  plénipo- 
tentiaires de  France  n étaient  point 
satisfaits  de  ceux  de  Suède , et  qu’ils 
ne  manqueraient  pas  de  le  témoigner 
dans  les  premières  dépêches  qu’ils 
envetT aient  à la  cour  : c’est  pourquoi 
il  trouva  le  moyen  d’en  recouvrer 
une , qui  parlait  en  des  termes  bien 
forts  de  l’humeur  et  du  procédé  d’ O- 
xenstern , et  du  chancelier  son  père. 
Le  Brun  croyait  devoir  enchérir  sur 
ce  que  la  lettre  en  disait , et  en  altéra 
quelques  passages  , en  sorte  que  cela 
n était  pas  seulement  capable  d'offen- 
ser extrêmement  ces  deux  ministres  , 
mais  aussi  de  brouiller  les  deux  cou- 
ronnes alliées.  Il  en  fil  trop , et  don- 
na par  ce  moyen  un  grand  avantage 
aux  Français  , qui  pouvant  facile- 
ment découvrir  ce  qu’il  y avait  de 

(»*)  lbid.t  pag.  a5a. 


faux  y n eurent  point  de  peine  à ren- 
dre tout  le  reste  suspect , cl  a faire 
croire  que  ce  n’était  qii  imposture  (i3). 
On  peut  ici  raisonner  tout  au  rebours 
de  V irgil*  : n Si  les  valets  , ilisait-il , 
» sont  si  hardis,  que  ne  feront  pas 
» les  maîtres  ? » 

Qui  J domini  faciant.  audent  cum  ialia  fu - 
r«  (.4>  ? 

Benversons  cet  ordre  , et  disons  , si 
les  ambassadeurs  des  plus  grartds  mo- 
narques osent  divulguer  les  fausses 
nouvelles  et  les  calomnies  qu’ils  for- 
gent eur-mémes,  que  ne  doit-on  pas 
attendre  de  ces  personnes , qui  sans 
nom  et  sans  aveu  se  mêlent  d’écrire 
sur  les  affaires  du  temps  pour  se  tirer 
de  la  misère  , et  pour  contenter  leur 
inclination  médisante  ? Se  faut  - il 
étonner  que  ces  gens-là  osent  publier 
les  fictions  les  plus  grossières  , et  dé- 
biter comme  des  événemens  certains 
les  faussetés  qu’ils  inventent  pour  sa 
tisfaire  leurs  passions,  et  pour  s’accom- 
moder à la  maladie  du  public  ? Ils 
trouvent  des  casuistes  qui  nattent  cette 
passion  : car  je  ne  doute  pas  qu’il  n’y 
ait  des  Escobars  et  des  Baunis , qui 
absolvent  les  particuliers  et  les  per- 
sonnes publiques  qui  forgent  des  ca- 
lomnies en  faveur  de  la  patrie;  et  je 
sais  qu’un  ministre  protestant,  celui* 
là  meme  qui  par  tant  de  lettres  pasto- 
rales s’est  ériçé  pour  ainsi  dire  en 
pasteur  œcuménique , en  évêque  uni- 
versel , a décidé  que  tout  est  permis 
et  de  bonne  guerre  contre  un  ennemi 
déclaré  fi5).  M.  de  Wicquefort,  qui 
était  un  homme  d’état , et  non  pas  un 
théologien,  connaissait  mieux  la  mo- 
rale ; car  voici  comme  il  parle,  après 
avoir  dit  qu’un  ministre  ac  la  cour  de 
Vienne  (16)  fabriqua  une  pièce  fort 
scandaleuse,  l'an  1673  , sous  le  titre 
d'un  discours  que  le  commandeur  de 
Gremonvitlc  , ministre  de  France  . 
aurait  fait  au  conseil  de  l’cmnercur 
contre  les  Provinces-Unies  : Le  mi- 
nistre public  doit  détester  ces  impos- 
tures et  ces  artifices  criminels  , et 
il  doit  être  au-dessus  de  ces  petites 

(l3)  Wicquefort,  de  l’Ambiisnienr , tom.  //, 
pag.  i38,  139. 

(>4)  V irgil. , Eclog.  III,  w.  16. 

(i5)  Il  en  excepte  *eulemenl  l'auas final  liant 
un  autre  endroit.  Voje % les  Entretien»  tur  lt 
Cabale  chimérique,  pag.  86  el  suiv. 

(t6)  C’est  apparemment  le  baron  Lisotn. 
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finesses  et  duplicités , qui  ne  sont  que 
des  productions  d’un  esprit  faible  et 
mal  tourne  {xi), 

(H)  Les  écrivains  français  se  sont 
plu  à le  maltraiter.  ] Voici  comment 
on  en  parle  dans  un  livre  dont  le 
sieur  Naudè  est  auteur  (18).  On  veut 
montrer  que  les  Espagnols  furent  cause 
que  la  paix  ne  se  conclut  pas  à Mun- 
ster, et  l’on  se  sert  de  ces  paroles  : 

« Dès  que  1 accommodement  particu- 
» lier  des  Hollandais  fut  conclu,  Peg- 
>»  neranda  ne  songea  plus  qu’à  rom- 
» pre  avec  nous  , qu’à  difliculter 
» non  - seulement  les  articles  dont 
» l’on  n'etait  point  encore  convenu  , 
n mais  ceux-là  même  où  il  n’y  avait 
3»  plus  de  difficulté  : jusque-là  qu’il 
» sortit  de  Munster , où  il  ne  laissa 
» que  le  nomme'  Brun , sans  aucun 
a»  pouvoir  , dont  toute  l’assemblée 
» demeura  d’autant  plus  scamlali- 
» sée , que  quand  même  il  eût  été 
» muni, de  bons  pouvoirs  , personne 
s*  ne  s'imaginait  que  le  roi  u Espagne 
» voulût  confier  ses  plus  importans 
» intérêts  à un  Bourguignon  , ni 
» faire  conclure  ce  grand  ouvrage.... 
» par  un  homme  de  si  médiocre  qua- 
» lité , et  en  même  temps  qu’il  reti- 
» rait  son  principal  plénipotentiaire 
y»  à qui  Brun  avait  coutume  d’obéir 
» comme  un  valet  fait  à son  maître 
» (19).  » Il  n’y  a personne  qui  ne  sa- 
che que  c’est  mal  connaître  la  con- 
fiance que  la  cour  d’Espagne  avait  en 
M.  le  Brun.  Un  autre  écrivain  fran- 
çais n’en  pouvant  disconvenir  , et 
rendant  justice  au  crédit  de  ce  mi- 
nistre, lui  fait  d’ailleurs  un  procès 
sur  la  pauvreté  de  son  équipage.  Ab 
üispaniœ  rege  Cornes  Penneranda 
cui  additus  Anlonius  Brunus  a Se- 
quanis , qui  duobus  scrviUis  , scissili 
veste  et  rhedd  semilacerd  plus  pon- 
deris  rebus  addidit , quhm  dirnidia 
pars  totius  cœlds  (ao). 

( I ) Il  fut . . . considérable . . . par 
la  noblesse  de  son  extraction , et  par 
le  mérite  île  son  père.  1 Cette  famille 
est  noble  dès  le  temps  au  duc  de  Bour- 

(1-)  Wicqueforl,  de  PAmbeuAdeur,  tout.  II, 

pag  >4°  1 *4>- 

(18)  Jnlitult  Jugement  de  tout  ce  qui  e été 
imprimé  contre  le  cardinul  Miierin,  depoic  le 
G jenvicr  |<uquea  à la  déclaration  du  l*r.  avril 

(19)  Là  mime  , pag.  58" . 

(ao)  Priolua  , de  Relut,  galiicia,  lih.  X , nam. 
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cogne  Phili|>pe-ie-Bon.  On  prouve  par 
des  actes  publics  registres  à la  cham- 
bre des  comptes  de  Dôle  , que  Jear 
Brdn  était  écuyer  possédant  des  terres 
et  des  seigneuries  en  fief,  qui  rele- 
vaient de  ce  duc , et  desquelles  il  lui 
fit  hommage  l’an  i447-  L’acte  de  cet 
hommage  est  signé  du  même  duc.  Les 
armes  de  cette  famille  (ai)  sont  d’or 
à trois  raisins  de  pourpre  , supports 
deux  lions  d’or  armés  et  lampassés  de 
gueules.  Le  père  de  noire  Antoine  de 
Brun  . s’appelait  Cram.es  Brus.  Il  fut 
conseiller  au  parlement  de  Dôle  , dés 
l’an  i595.  On  l’envoya  deux  fois  de  la 
art  du  roi  d'Espagne  à la  cour  de 
rance  , an  temps  des  troubles  que  le 
maréchal  de  Biron  , gouverneur  dn 
duché  de  Bourgogne,  avait  excités  , et 
lorsqu’on  renouvela  la  neutralité  des 
deux  Bourgognes.  Il  fut  aussi  envoyé 
auprès  du  duc  de  Savoie,  du  duc  de 
Lorraine,  et  du  duc  de  Wirtembere, 
pour  des  affaires  importantes  de  la 
maison  d’Autriche  11  fut  aussi  député 
de  son  parlement,  et  de  sa  province 

{tour  aller  rendre  l’hommage  de  fidé- 
ité  à l'archiduc  Albert  et  à l’infante 
Isabelle-Claire-Eugénie , lorsque  le  roi 
d’Espagne  leur  céda  la  Franche-Com- 
té et  les  Pays-Bas.  Il  s’acquitta  de  tous 
ces  emplois  avec  la  satisfaction  du  pu- 
blic , et  avec  celle  de  son  prince.  Son 
autre  fils  Jus  Brus  fut  conseiller  au 
parlement  de  Dôle  (al). 

(K)  Nous  parlerons  ci-dessous  de 
ses  enfans.  ] Il  épousa  Dona  Magda- 
lena  de  Accosta  , famille  noble  et  an- 
cienne en  Espagne.  Il  en  eut  plusieurs 
enfans  de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  Don 
Lorenso  de  Bros  l’un  d’eux  , baroq 
d’Aspremont,  etc.,  était  capitaine  de 
cuirassiers  au  service  du  roi  d’Espa- 
gne, contre  les  Portugais,  lorsqu’il 
lut  tué  à la  bataille  de  VUlaviciosa. 
Deux  de  ses  frères  sont  morts  au  même 
service , sans  avoir  été  mariés.  Il  en 
reste  un  quatrième  , qui  s’est  marié 
en  Languedoc , et  qui  a famille.  11 
réside  en  Bourgogne  (a3)  , et  il  est 
chevalier  d’honneur  au  parlement  de 
cette  province.  La  France  lui  a érige 
une  terre  en  marquisat  (a4). 

(*i)  Vont  Itt  vayet  liant  fAdii  de  BUnr  à la 
carte  de  ta  comté  de  Bourgogne. 

(»»)  Tiré  d'un  mémoire  manutcril. 

(a  3)  Je  croit  qu'il  faut  entendre  ta  Franc  he- 
Comté. 

(»4)  Tiré  du  meme  nt émou  e, 
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BRUN  ( Charles  le  ),  premier 
peintre  du  roi  de  France,  direc- 
teur des  manufactures  , etc.  (A), 
a été  un  des  plus  grands  hom- 
mes que  la  France  ait  produits 
pour  la  peinture.  Il  suffirait  de 
dire  , pour  le  prouver  , qu’il  fut 
élu  prince  de  l’académie  des 
peintres  à Rome  , ou  l’on  s’est 
piqué  depuis  tant  de  siècles  d’ex- 
celler dans  les  beaux-arts  sur 
toutes  les  autres  nations.  Il  na- 
quit l’an  i6i8  *,  et  il  apporta 
en  venant  au  monde  tant  de  dis- 
positions à devenir  ce  qu’on  l’a 
vu,  que  dès  l’âge  de  trois  ans  il 
tirait  des  charbons  du  feu  , et 
dessiuait  sur  l’àtre  et  contre  la 
cheminée,  sans  autre  lumière  que 
celle  du  feu.  A l'âge  de  quatorze 
ans,  il  fit  le  portrait  desonpère(a) 
qui  était  sculpteur  , et  s’en  ac- 
quitta si  bien  , que  ce  portrait 
passe  encore  aujourd’hui  pour 
très-beau.  En  ce  temps-là,  il  n’y 
avait  point  de  peintre  en  France 
plus  estimé  que  M.  Vouet  (B). 
M.  le  Brun  demeurant  chez  lui , 
et  se  distinguant  par-dessus  les 
autres  élèves  , s’acquit  l’affection 
et  l’estime  de  M.  le  chancelier 
Séguier,  qui  lui  donna  de  bonnes 
pensions  , et  l’envoya  ensuite  à 
Rome,  où  il  l’entretint  quelques 
années.  La  facilité  qu’il  avait  à 
dessiner  , et  la  correction  de  ses 
ouvrages,  surprirent  les  plus  fa- 
meux peintres , et  les  plus  habi- 
les sculpteurs  d’Italie.  Il  y vit 
tout  ce  qu’ou  y pouvait  voir  de 
beau  , soit  pour  l’antique  , soit 
pour  le  moderne  , et  acheva  de 
se  former  le  bon  goût  qu’on  a 

* Ce  fui  à Parie,  dit  Leclerc. 

(a)  M.  Perrault,  dans  ses  Hommes illust., 
png.  216  , dit  que  le  Brun  Jit  à l’âge  de  dix 
ou  douze  ans  le  portrait  de  son  aient,  sculp- 
teur à Paris. 


depuis  admiré  en  lui.  Les  senti- 
mens  de  reconnaissance  qu’il 
conserva  toujours  pour  M.  le 
chancelier  Seguier  étaient  fort 
vifs;  et  après  la  mort  de  ce  bien- 
faiteur, il  les  témoigna  admira- 
blement par  un  service  qui  lui 
fut  fait  aux  pères  de  l’oratoire  , 
et  par  un  mausolée  que  l’on  y 
vit  élevé  sur  ses  dessins  et  sous 
sa  conduite.  A son  retour  de  Ro- 
me *,  il  parut  avec  une  grande 
distinction  au-dessus  des  meil- 
leurs peintres  de  Paris  , et  ren- 
contra en  la  personne  du  premier 
président  deBellièvre  un  nouveau 
patron.  Il  peignit  si  bien  mada- 
me du  Plessis-Bellière  , mère  de 
madame  la  maréchale  de  Créqui, 
que  ce  portrait  a passé  et  passe 
encore  pour  un  chef-d’œuvre. 
Quelques  autres  tableaux  qu’il 
fit  pour  la  même  dame  le  firent 
connaître  à M.  le  cardinal  Ma- 
zarin,par  le  moyen  de  M.  Fou- 
quet;  de  sorte  que  cette  éminen- 
ce, qui  se  connaissait  admirable- 
ment en  peinture,  ayant  fait  un 
cas  tout  particulier  du  pinceau 
de  M.  le  Brun  , le  rendit  célèbre 
partout.  Après  la  paix  des  Pyré- 
nées , le  roi  s’étant  voulu  appli- 
quer à faire  fleurir  les  beaux-arts, 
ne  trouva  personne  plus  digne 
que  M.  lé  Brun  d’être  établi  aux 
Gobelins,  avec  toutes  les  charges 
dont  il  lui  plut  de  l’honorer  ; ce 
ui  n’a  servi  qu’à  faire  paraître 
avantage  l’étendue  de  ses  ri- 
ches talens.  Il  ne  faut  pas  le 
considérer  seulement  comme 
pçintre  : son  génie  était,  vaste  , 

* Il  y a ici  erreur  et  transposition  des 
faits.  Voici  comme  Leclerc  les  rétablit.  Le 
Brun  revint  de  Rome  en  16^7  ; Bellièvre  de- 
venu premier  président  en  io5i  mourut  en 
1657  ; le  Brun  fut  premier  peintre  du  roi  en 
1662  ; et  Seguier  ne  mourut  qu’en  167» 
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inventif,  propre  à tout.  II  savait 
Lien  les  histoires  et  les  mœurs 
de  tous  les  peuples.  En  une  heu- 
re de  temps  il  taillait  de  la  be- 
sogne à plusieurs  différeus  ou- 
vriers *.  Il  donnait  des  dessins 
à tous  les  sculpteurs  du  roi  ; il  en 
donnait  aux  orfèvres,  il  en  don- 
nait pour  peindre  des  apparte- 
mens  entiers,  pour  faire  des  ca- 
binets et  pour  des  tapisseries. 
Lorsqu’il  faisait  le  grand  tableau 
de  la  famille  de  Darius  , sur  le- 
quel on  a fait  une  des  cinq  piè- 
ces de  tapisserie  de  l’histoire  d’A- 
lexandre , et  qui  est  aujourd’hui 
daus  le  grand  appartement  du 
roi  à Versailles  , sa  majesté  lui 
donnait  près  de  deux  heures  cha- 
que jour  à Fontainebleau  pour 
le  voir  peindre;  et  quelque  temps 
après  , elle  lui  envoya  son  por- 
trait , et  puis  des  lettres  de  no- 
blesse (b)  et  des  armes  (c).  M.  le 
grand-duc  de  Florence  conçut 
une  considération  si  particulière 
our  lui  , qu’il  lui  fit  l’honneur 
e lui  demander  son  portrait,  et 
d’avoir  commerce  avec  lui.  On 
a puconnaître,  durant  la  maladié 
dont  il  est  mort  le  12  de  février 
1690,  combien  il  était  considéré 
à la  cour  de  France  (C).  Il  a été 
inhumé  dans  la  chapelle  qu’il 
s’était  fait  faire  à Saint-Nicolas- 
du-Chardonneret  sa  paroisse,  où 
il  a fondé  deux  messes  par  jour 
â perpétuité.  Il  a aussi  laissé  un 
fonds  pour  marier  tous  les  ans 
trois  pauvres  filles.  11  n’a  point 
laissé  d’enfans;  ainsi  son  unique 

* La  bonne  besogne  ne  va  pas  si  vite  , dit 
Leclerc. 

(b)  Elles  sont  datées  du  mois  de  décembre 
1662. 

(c)  Qui  sont  un  soleil  en  champ  d'argent , 
et  une  Jleur  de  lis  d'asur,  avec  un  timbre 
de face. 


héritier , après  la  mort  de  sa 
femme  , sera  M.  le  Brun  son  ne- 
veu, auditeur  des  comptes  {<!)*'. 

Depuis  la  première  édition  de 
ce  Dictionnaire  , le  public  a vu 
dans  les  Hommes  illustres  de  M. 
Perrault,  l’éloge  de  M.  le  Brun. 
J’en  pourrais  tirer  bien  des  parti- 
cularités; mais  il  vaut  mieux  que 
je  me  contente  d’indiquer  cette 
bonne  source.  Notezque  la  veuve 
de  ce  grand  peintre  est  morte 
l’an  1 (199  **. 

(</)  Cet  affidé,  tant  pour  le  texte  que 
pour  les  remarques , n’est  qu’un  abrégé  de 
ce  qui  se  trouve  concernant  M.  le  Brun  dans 

le  Mercure  Galant  du  mois  de [février] 

1690. 

Bayle  avait  , dans  sa  note  (<f) , laissé  en 
blanc  le  nom  du  mois  du  Mercure  Galant. 
Je  l'ai  rempli.  Je  croit  devoir  ajouter  que 
dans  le  volume  de  mars  1690  du  Mercure 
Galant , on  donne  la  liste  des  ouvrages  de 
le  Brun , et  ce  qui  vaut  bien  mieux  peut-être 
our  quelques  personnes  , les  lettres  de  no- 
lesse  que  lui  avait  accordées  Louis  XIV. 

*a  Joly  veut  que  l’on  sache  que  le  Brun 
auditeur  des  comptes,  n'a  hérité  que  des 
biens  qui  appartenaient  è son  oncle  , et  que 
la  portion  de  madame  le  Brun  a passé  k ses 
nièces. 

(A)  Il  était  directeur  des  manufac- 
tures , e/c.]  Pour  remplir  cet  et  ce- 
tera , je  dis  ici  que  M.  le  Brun  était 
directeur  des  manufactures  royales 
des  meubles  de  la  couronne  aux  Oobe- 
lins  , directeur  , chancelier  , et  rec- 
teur de  l'academie  royale  de  peinture 
et  de  sculpture  , et  prince  de  l’acadé- 
mie de  Saint-Luc  à Rome. 

(B)  A Idée  de  quatorze  ans  , il  fit 
le  portrait  de  son  père . ...  Il  n'y  avait 
point  alors  de  peintre  en  France  plus 
estimé  que  la.  Fouet.  ] Je  parle  de 
Simon  Vouet , qui  avait  deux  frères 
aussi  peintres.  Voyez  le  livre  intitulé 
Nom  des  peintres  les  plus  célèbres , 
imprimé  à Paris  , l’an  1679,  pag.  48. 
Il  avait  pension  du  roi  , et  logeait 
aux  galenes  du  Louvre.  C’est  lui  qui 
a peint  la  voûte  de  la  chapelle  de 
Saint-Germain-en-Laye  , et  dont  les 
plus  grands  peintres  qu’on  ait  vus  en 
France  , commelesMignards,  les  Bour- 
dons , les  Tetelins  , les  Sueurs  , ont 
été  élèves.  Il  était  de  Paris  : il  mourut 
l’uu  1649. 
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(C)  Sa  dernière  maladie  fit  tonnai-  quatre  ou  cinq  de  ses  autres  ]>•- 
ire  combien  il  était  considéré  a la  cour  m,  ti  ’ . 11 

de  France.']  Le  roi  et  les  plus  grands  V.  en  “t  qui  n étaient 

seigneurs  envoyaient  savoir  de  ses  P°lnt  philosophiques;  car  il  pu- 
nouvelles  très-souvent  : M.  de  Lou-  blia  à Paris,  en  i582,  une  co- 


. . . . v ï , eu  1302,  une  co— 

vois  lui  envoya  les  plus  fameux  me-  médie  italienne  n j 

decins  : M.  le  Prince  lui  rendit  visite:  ^ n , *“«tulee  Cande- 

plusieurs  seigneurs  du  premier  rang  ,,  0 Jy'l  , sy  donna  le  titre 
le  firent  aussi.  d achademico  di  nulla  achade- 

mia.deuo  il  Faslidilo  II  v a 
RFTUrSlJSr(LÉ0NA?)  CherclieZ  d,habileS  8ens>  <lui  prétendent 


ARETIN  ( Léonard  j. 

BRUNUS  (Jordaküs),  natifde 
Noie,  au  rojaume  de  Naples, 
était  un  homme  de  beaucoup 
d’esprit,  mais  il  employa  mal 


O ' 1 r^IMlUCUl 

que  M.  Descartes  a pris  de  lui 
quelques-unes  de  ses  idëes  (E). 

I>ag  *3?“  Verdier  1 m SuPP>-  B‘W-  Gean., 


a esprit , mats  .1  employa  mal  (A)  Il  attaqua  laphdosophie  d A- 
ses  lumières  +1  : car  non-seule-  nstote.]  Voyez  le  livre  intitulé  for- 
ment il  attaqua  la  philosophie  '^nt  ^runi  Nolani  Camœracensis 
d’Aristote  (A),  dans  un  temps  fifrotlsmus  • seu  rationesarticulorum 

oü  r .w  ui„  j, 

exciter  mille  troubles,  et  sans  pnmé  à Wittemberg , l’an  1 588  ,„-8 
s’exposer  à mille  persécutions;  Vous  y trouverez  une  lettre  que  Bru- 
mais  il  attaqua  aussi  les  vérités  à ,Henri,  M . celle  qu’il 

ksplus  importantesde  iafoi  (B) 

Un  lavait  chasse  d Italie,  et  il  de  la  bonne  philosophie,  Parisien * 
s’était  retiré  dans  un  pays  moins  s.lPus  et  aliis  « generosissimis  Gal- 
dangereux  pour  les  philosophes  „hZZ?n>ri$nOiph“0S0phis  sensa<‘oris 

ru  1 Allemagne,  la  France,  etc.,  bitor,  seu  Joannis  Hennequini  Apo- 
et  il  aurait  bien  fait  de  cou  ti-  toge‘‘ca  declamatio  habita  m audito- 
nuer;  car  étant  retourné  en  ™ gg‘° parisiensis  academiain  fies- 

ilrf"tb'Ü«.  «n.,  «ÆSTS'.^iha Sl&"‘ 

comme  un  impie,  1 an  iboo  ♦>.  v°ushr fi,  ArùcuUde  naturâ  etmun- 
Nous  donnerons  Je  titre  de  quel-  do  “ ^r°l^no  in  principibus  Europet 
ques-uns  de  ses  ouvrages  (C) , et  a£ademiis.  propositi  , quos  Joannes 
i ï » , o ' i Hennequmu*.  nobilis  Parisiens  in  ç.»à 

quelque  chose  de  plus  touchant  cjusdelfelicibusauspiZü, comrh  tl 

fj^ris  et  cuj us cumque  adversariœ  phi- 
Joly  n a lait  aucune  remarque  sur  cet  losophue  professores  triduo  Pente 
terri  nU,  U,'rC  lu'“«  castes  in  universitale  Parisiorum 

W O IK  lettre d’Acidaliui  : elie  ï^atZ^TL ^ 
fut  écrite  t Tan  i5oa,  au  baron  Fors ats  VIAA*  X*  '*  Ceci  nous  donne 

qui  était  alors  à Padouc.  Acidaliui  lui  de-  ,•  i j un  personnage  , qui,  en  ma- 
manda  s’il  était  vrai,  comme  te  bruit  en  J.6  de  Philosophie  , fait  le  cheva- 
avait  couru  , que  Jordanui  Brunus  enseignait  !,cr  errant  , et  s’engage  en  divers 
àPadoue  > lieux  à l’emprise  , à i’ecu  pendant 

**  Bayle  a tort  de  douter  du  fait,  dit  Le-  ® des  gardes  de  pas  , etc. 
clerc.  La  condamnation  nt  du  9 février , (B)  et  les  vérités  les  plus  im- 

' vvi*i?n  1 ’7' „rc  r,nvoie  ,u  re*le  Portantes  de  la  foi.]  On  prétend  ou’il 
au  XVIP.  volume  dea  Mémoires  de  Niceron  J * u 4U  H 

où  Brunus  a un  bon  article.  Il  en  a aussi  un  ... 
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fil  des  Uvies  où  il  soutenait  qu’il  y 
avait  un  très-grand  nombre  de  mon- 
des , tous  éternels  ; qu’il  n y avait 
que  les  juifs  qui  descendissent  d A- 
dam  et  d Èvc  , et  que  les  autres  hom- 
mes sortaient  d’une  race  que  Dieu 
avait  faite  long-temps  auparavant  ; 


BRUNUS. 

rabili , immenso  , etc.  à Francfort  , en 
1591  , 4/1*8°.  Jordani  Bruni  Nolani 
de  tmaginum  , signorum  , et  idearum 
compoiitionc  , ad  omnia  inventio - 
num  , dispositionum  , et  mémorial 
généra  , libri  très  (6) , à Francfort , 
en  1591 , 4/1-8°.  De  umbris  idearum  , 
à Pans  , en  i58a.  Canlus  Circceus  ad 
memoriœ  praocim  ordinatus  , quant 
ipse judiciariam  appellat , à Pans  , en 
i583.  De  compendioêd  ai'chitecturd  et 
complemcnto  artis  Lullii , là  même 


que  tous  les  miracles  de  Moïse  étaient 
un  effet  de  la  magie  , et  qu’ils  ne  fu- 
rent supérieurs  à ceux  des  autres  ma- 
giciens , que  parce  qu’il  avait  fait  plus 
de  progrès  qu’eux  dans  la  magie  ; qu  .1  . 

avait  forgé  lui-même  les  lois  qu’il  en  i58o(j).  ArUficum  perorand,. 
donna  aux  Israélites;  que  l’Ecriture  Alstedius  le  publia  à Francfort  , en 


Henri  Ursin  débite  est  véritable.  Voilà  raissent  point  dans  les  catalogues  que 
est  singulier.  On  ne  sait  point  au  j’ai  consultés  (9).  J’ai  vu  l’ouvrage  qui 
,t  de  quatre-vingts  ans  , si  un  ja-  a pour  litre  Cwrdano  Bruno  Nolano 
in  (3)  a été  brûlé  à Rome , en  place  de  la  Causa  , pnncipio  , ed  uno.  Il 
dinnp  nour  scs  blasphèmes.  Il  n’y  fut  imprime  a 3 emse  , 1 an  i_584  , 


Sainte  n’est  qu'un  songe  ; etc.  Jean 
Henri  Ursin  , qui  m’apprend  cela  , 
ajoute  que  Brunus  , pour  ces  impié- 
tés fut  brûlé  à Rome  , au  cbamp  de 
Flore  , le  9 de  février  1600  (a).  11  rap- 
porte toutes  ces  choses  sur  la  foi  de 
Scioppius , qui  en  avait  fait  la  relation 
dans  une  certaine  lettre.  Le  sieurNico- 
dème,  dans  scs  Additions  à la  Biblio- 
thèque de  Naples,  dit  qu’on  ne  sait 
point  certainement  si  tout  ce  queJean- 
Henri  Ursin  débite  est  véritable.  Voit* 
qui  est  singulier.  On  ne  sait  point  1 
bout  ’ 

cobin  x_, ,,  , 

publique,  pour  ses  blasphémés.  Il  n y 
a pas  loin  de  l’incertitude  à la  faus- 
seté dans  des  faits  de  cette  nature. 

(C)  Nous  dànnerons  le  litre  de 
quelques-uns  * de  ses  ouvrages.  ] 11 
donna  dans  les  idées  de  Raimond 
bulle  , et  les  raffina  : il  inventa  diver- 
ses méthodes  de  mémoire  artificielle. 
Tout  cela  , dit-on  , marque  beaucoup 
de  génie  ; mais  on  y trouve  tant  d’ob- 
scurités , qu’on  ne  s’en  saurait  servir. 
Voyez  le  Polyhistor  de  M.  Morhof  (4)- 
Quoi  qu’il  en  soit,  voici  des  titres.  De 
Specierum  scrulinio  et  lampade  com- 
binatorid  Baimundi  Lulli , à Prague 
en  i588  , in- 8°.  Ce  livre  fut  mis  dans 

l’index  de  l’inquisition  (5)  : il  a été 

imprimé  plusieurs  fois  avec  le  traite 
du  même  auteur  , de  Progressu  lo- 
giez venationis  , parmi  les  œuvres  de 
bulle.  Jordanus  Brunus  de  Monade , 


168a  (8).  M.  Voet , à la  page  5io  du 
Ier.  volume  de  ses  Disputes  de  théolo- 
gie , a cité  Jordanus  Brunus  de  J l er- 
re lie  is  ; mais  il  fallait  dire  Conradus 
Brunus. 

(D)  et  quelque  chose  de  plus 

touchant  quatre  ou  cinq  de  ses  autres 
livres.']  Je  n’ai  vu  aucun  des  livres 
de  notre  Brunus  mentionnés  dans  les 
remarques  précédentes  , et  j’en  ai  vu 
quelques  autres  dont  les  titres  ne  pa- 


priiné  I 

in- la,  et  dédié  par  l’auteur  à Michel 
de  Castelnau  , seigneur  de  Mauvis- 
sière  , ambassadeur  de  France  auprès 
de  la  reine  Elisabeth,  b’épître  dé- 
dicatoire  nous  apprend  que  ce  sei- 
gneur protégeait  (jiordano  Bruno  con- 
tre la  malice  de  ses  ennemis.  Mi  ri- 

duco  à mente  corne mi  siete  suffi- 

dente  et  saldo  difensore  ne  et  in- 
justi  oltraggi  ch'  io  patisco.  b auteur 
prétend  que  s’il  n’eût  pas  eu  une  fer- 
meté héroïque  , il  se  .fût  abandonné 
au  désespoir  ; car  sa  mauvaise  for- 
tune était  compliquée  de  mille  dis- 
grâces : il  n’y  manquait  que  les  dé- 
dains malicieuxd’une  maîtresse.  Doue 
bisognava  che  fusse  un  animo  vera- 
mente  heroico  per  non  dismetter  le 
braccia , disperarsi , et  darsi  vinto  a 

u l-  **  rapido  torrente  di  criminali  im- 

Nuniero  et  Figurd  : item  de  innume-  posture  , con  quali  a lutta  possa 


(a)  Job.  H «or.  L'ruon. , in  prufalionc  Trac- 
îalfts  de  Zoro**lre. 

(3  ) Ursin  dit  que  Bruno*  i tait  profewiooo  Do- 
mioicanus. 

* La  fi  «te  de*  antre*  *e  trouve  dan&  les  article* 
de  Niieron  et  de  Ch*ufepiê. 

(4)  Pag.  365  *4  sequenU 

(5)  Le  Toppi , Bibliotbcca  frapoUUa»,  paç. 

x5». 


(6)  Nicodemo  , Additioni  *11*  Biblielh.  Nâpo- 

(7)  Du  Verdier,  in  Suppléai.  Bibl.  Ge*a.  , 
pag.  33. 

(8)  Morhof. , Polyh. , pag.  355. 

(gl  Je  parte  ainsi  autant  qu'il  rn  en  peut  soi  > 
venir , et  j’excepte  meme  I*  Cena  de  le  Cineri  ; 
car  c'est  un  livre  dont  Du  Verdier,  Suuptem. 
Bibliolhec.  Goncr.  , / ag.  33  , a donné  le  litre. 
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m’have  f alto  impeto  Finvidia  di-  comme  le  nombre  infini  !e  rédnit 

P?sunt!on,dl  soPh‘sti . l’unité.  Voilà  une  idée  générale  de  ce 
la  deliattion  di  malevoli  , la  mur-  qn’il  expose  plus  en  détail  dans  ses 

sommaires  , et  plus  amplement  dans 


la  detratlion  di  malevoli  , la  mur- 
muratwn  di  servilori , ali  susurri  di 
mercenarii  , le  contraditlioni  di  dô- 
mes tici  , le  suspitioni  di  stupidi , gli 
scrupoli  di  riportatori  , gli  zelid’hy- 
pocriti , gl’  odii  di  barbari , te  furie 
di  plebei  , furori  di  populari  , la- 
menti  di  ripercossi  , e voci  di  casti - 
gati.  Ove  altro  non  mancava  ch'  un 
discortese  , puzzo  , e malitioso  sde- 
gno  féminité  , di  cui  le Jalse  lachrime 
toglon  esser  piiz potenli , che  quanlo- 
aivogla  tutnide  onde  , e rigide  (em- 
peste di  presunlioni , invidie  , detrat- 
lioni , mormorii  , tradimenti , ire  , 
sdegne,  odii,  e furori.  La  même  épl- 
tre  dédicatoire  contient  le  précis  des 
cinq  dialogues  dont  l’ouvrage  est  com- 
posé. Le  premier  sert  d’apologie  à la 
Cena  de  le  cineri  : c’est  le  titre  d’un 
ouvrage  dont  je  parlerai  ci-dessous. 
Le  second  traite  du  principe  ou  de  la 
cause  première , et  fait  voir  comment 
la  cause  efficiente  et  la  formelle  se 
réunissent  en  un  seul  sujet  , qui  est 


T . , ’ 1 «lupiemcni  aans 

ses  dialogues  ; d’où  paraît  que  son 
hvpothese  est  au  fond  toute  sembla- 
ble au  spinozisme.  Notez  qu’on  trouve 
â la  hn  du  premier  dialogue  une  di- 
gression à la  louange  de  la  reine  Éli- 
sabeth. 

Voici  un  autre  ouvrage  qu’il  dédia 
au  même  M.  de  Castelnau.  Giordano 
Bruno Jj olano  , Del’infinito  universo 

6 “ïïlVfïWS1®  in  ^eneüa.  An- 
no  M.DLXfXUU , in-, o.  Il  est 
composé  de  cinq  dialogues  , où  il  sou- 
tient par  un  très -grand  nombre  de 
raisons  , que  l’univers  est  infini  , et 
1“  j/,a  une  infinité  de  mondes.  Il 
se  déclare  pour  le  sentiment  de  Co- 
pernic touchant  la  mobilité  de  la 
terre  autour  du  soleil.  J’ai  vu  aussi 
son  Spaceio  de  la  bestia  trjpnfante  , 
proposto  daGiove , efiettuato  dal  con- 
seglo  , revelato  da  Mercurio  , recita- 
to  da  Sophta,  udito  da  Saulino  re- 
gistre to  dal  Nolano.  Diviso  TtredZ- 


lMme  de  l’univers  , et  'comVent  la  foghi  ' ^subdivisi  in°tre  n' 

cause  formelle  générale  qm  est  unique  pato  in  Parigi  M. D £x XXX/TfT 

différé  de  la  cause  formelle  particu-  ûi-n.  ]1  le  dédia  a i-  (Jv 

sppe  sid.*  a Ssüsit 

A fl  U 1 11 1 <1  T’ l'.l  l ■ . n. 1 A.  


-J •■•uuiuavui.  uiuilIJ/IlCGa 

L’auteur  déclare  entre  autres  choses , 

Î|ue  son  système  ôte  la  peur  des  en- 
ers  , qui  empoisonne,  dit-il , les  plus 
doux  plaisirs  de  la  vie  (lo).  Il  montre 
dans  le  troisième  dialogue  , que  Da- 
vid de  Dinant  avait  raison  de  consi- 
dérer la  matière  comme  une  chose 
divine.  Il  soutient  que  la  forme  sub- 
stantielle ne  périt  jamais  , et  que  la 
matière  et  la  forme  ne  diffèrent  que 
comme  la  puissance  et  l’acle  : d’ou  il 
conclut  que  tout  l’univers  n’est  qu’un 
être,  il  montre  dans  le  dialogue  sui- 
vant , que  la  matière  des  corps  n’est 
point  différente  de  la  matière  des  es- 


a-  i . . ? avau  rendu  en 

Angleterre  plusieurs  bons  offices.  C’est 
un  traité  de  morale  bizarrement  di- 
gère , car  on  y expose  la  nature  des 
vices  et  des  vertus  sous  l’emblème  des 

constellations  célestes,  chassées  du  fir- 
mament pour  faire  place  à de  nou- 

Wriîa  a,*ttn‘“es  <IU'  «Présentent  la 
Vénte , la  bonté , etc.  Du  Verdier  Vau- 

Privas  met  entre  les  œuvres  de  notre 
Jordano,  ta  Cena  de  le  Cineri  descrit- 
ta  m cinque  D.aloghi , per  in_ 

C‘/  “r‘  ’ con.,  ,re  c°nsideralioni 

5»o  ( iA  ffvu-  Tta,“  nM'  ann° 

08  ( II).  L exemplaire  que  j’en  a, 

• l’orte  qu  il  fut  im- 


prits.  Et  enfin, dans  le  cinquième  dia-  primé  l’an'iSSà1  'h  ?U  ' r 
logue  , U conclut  que  l'être  réellement  narTauteür  à M ÜV-J*  . f“l  d<!d"'i 
existant  est  un  , et  infini,  et  immo-  Wgh  de  le  muse  n 'f'T 
bile  et  indivisible,  senza  differen-  b£fde  d’AnÏÏK U 
zadt  Ustioe  parte,  principioe  pria-  titre  est  qu’on  supposeque  ceîontdes 

entretiens  tpnn«  i f.,  • _ 


— v^/ui  >v  , C JJ  II  ri- 

eipiato  -,  qu’une  étendue  infinie  se  ré- 
duit nécessairement  à l’individu  , 

(*°)  Spenlo  a folio  il  terror  va  no  e puérile  de 
lu  morte  f si  conorce  una  parte  de  la/elicilh  ch* 
apporta  lu  noslra  contemplation e ircondo  i 
fondamenti  de  la  no  rira  philo  tophia  : aller  o 
che  lei  loglie  ilforco  vélo  del  patto  senlimenlo 
circa  COrco  ed  avaro  Caronte,  onde  il  piu  dol - 
et  de  (a  nottra  rilu  ne  si  rttpc  ed  avelenu. 


entretiens  tenus  à table  le  premier 
jour  de  carême.  Ou  y soutient  entra 
autres  choses  l’opinion  de  Copernic 
et  1 on  ajoute  qu  il  y a une  infinité  de 
mondes  semblablesa  celui-ci, et  qu’il» 
sont  tous  des  animaux  intellectuels 
V'"ü".  Suppléai.  Bibliotb.  Cmn., 
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qui  ont  des  individus  végétatifs  et  rai-  dcstructibililé  des  choses.  Ils  n'ont  ia- 
sonnables  , comme  il  y en  a sur  la  mais  prétendu  que  la  matière  en  tant 
terre.  L'opinion  contraire  est  traitée  que  substance  , en  tant  que  sujet  com- 
de  puérile.  La  quarto  afferma  ester  mun  des  générations  et  des  corrup- 
conjormi  in  matena  questo  mondo  tions , souHre  le  moindre  changement. 
nostro , c/i  e dello  globo  délia  terra,  Mais  ils  soutiennent  que  la  produc- 
con  eh  monde  che  son  gli  corpi  de  tion , et  la  destruction  des  formes  sup- 
• ,7,  as,n  ! e c',e  * cosa  da  fan-  pose  que  le  sujet  qui  les  acquiert  et 
ctu"t  "dvfr  creduto  et  credere  altri - qui  les  perd  successivement , n’est 
mente,  h cite  quei  son  tanti  ani-  point  immuable  et  inaltérable.  Bru- 
mah  mteUeluah  : e die  non  meno  nus  ne  saurait  nier  cela  qu’en  prenant 

m que  II i vegetano  e mtemlono  molli  les  mots  dans  un  sens  particulier  • ce 
e mnumerabili  indwalui  semplici  e n est  donc  qu’un  malentendu  , ce  ne 
composti  , die  reggiamo  awere  e ne-  sont  que  des  équivoques.  Nous  allons 
gelai-  net  dorso  di  questo  (12).  Enfin  voir  qu’il  reconnaît  de  la  mutabilité 
J ai  vu  /i  J/cnnci  Furon  de  cet  écri-  dans  son  être  unique.  Per  il  che , dit- 
vain.  Ils  contiennent  deux  parties,  il  (16)  , non  dsonarii  mal  net  orec- 
dont  chacune  est  di  visée  en  cinq  dialo-  chio  la  sentenza  di  Heraclito  , che 
gués.  Il  les  lit  pendant  son  séjour  en  disse  lutte  le  cote  essere  uno  , il  quale 
Angleterre  ,et  les  dédia  à M . ( 1 3 ) Sid-  perla  Mutamuta  ha  in  se  tutte  le  cose ; 
nci.  Il  y a beaucoup  de  vers  italiens  el perche  lutte  le  forme  sono  in  esso  , 
dans  cet  ouvrage  , et  beaucoup  d’ima-  conseguentemente  tutte  tediffuii- 
gi nations  cabalistiques  j car  sous  des  tioiu  gli  conuegnono  1 e per  tarito  le 
ligures  qlii  semblent  représenter  les  contradiuorie  enunciatiom  son  acre 
transports  et  les  désordres  de  l’amour,  E quello  che  fa  la  moltitudine  ne  le 
il  prétend  élever  l’âme  à la  contem-  cose  non  è lo  ente  , non  i la  cosa  : 
plation  des  vérités  les  plus  sublimes  , ma  quel  che  appare , che  si  rapresen- 
et  la  guérir  de  ses  défauts.  On  voit  sur  ta  al  senso , e h nella  superficie  delta 
la  fin  quelques  poésies  où  il  chante  la  cosa.  Un  péripatéticicn  lui  avouerait 
beauté  des  femmes  de  Londres.  presque  tout  cela  , dès  que  l’on  au- 

On  peut  faire  deux  remarques  gé-  rail  levé  des  équivoques.  Notez  , je 
nérales  sur  les  idées  de  cet  auteur  : vous  prie , une  absurdité  : il  dit  que 
l’une  est  que  ses  principales  doctrines  ce  n’est  point  l’être  qui  fait  qu’il  y a 
sont  mille  fois  plus  obscures  qne  tout  beaucoup  de  choses  , mais  que  cette 
ce  que  les  sectateurs  de  Thomas  d’A-  multitude  consiste  dans  ce  qui  paraît 
quin  , ou  de  Jean  Scot  04) , ont  ia-  sur  la  superficie  de  la  substance.  Qu’il 
mais  dit  de  plus  incompréhensible  ; me  réponde,  s’il  lui  plaît:  ces  appa- 
car  y a-t-il  rien  de  si  opposé  aux  no-  rences  qui  frappent  nos  sens  exis- 
tions de  notre  esprit , que  de  soutenir  tent-elles  ou  n’cxistent-elles  pas  ? Si 
qu’une  étendue  infinie  est  toute  en-  elles  existent,  elles  sont  un  être  , c’est 
tière  dans  chaque  point  de  l’espace  , donc  par  des  êtres  qu'il  y a une  mul- 
etqu’un  nombre  infini  ne  diffère  point  titude  de  choses.  Si  elles  n’existent 
de  l’unité  (i5)  ? L’autre  observation  pas  , il  s’ensuit  que  le  néant  agit  sur 
est  qu’il  sc  figure  ridiculement  que  nous  et  se  fait  sentir  ; ce  qui  est  ab- 
tout  ce  qu’il  dit  s’éloigne  des  liypo-  surdc  et  impossible.  On  ne  se  peut  éva- 
thèses  des  péripatéticiens.  C’est  le  so-  derqu’à  la  faveur  d’une  équivoque.  Le 
phisme  ignoratio  elenchi  11  n’y  a en-  spinozisme  est  sujet  à ces  mêmes  in- 
tre  eux  et  lui  qu’une  dispute  de  mot  convéniens. 
à l’égard  de  l’immutabilité  , ou  de  la 

(11)  Giontmo  Bruno  , épia,  dedicat.  dette 
Cena  de  le  Cineri. 

(*3}  Philippe. 

(14)  C‘esi-a  dire , sectateurs  quant  à la  phi- 
losophie- 

(15)  L'uno , Vinfinito , lo  ente  et  quello  che  è 
in  tutu*  , e per  tullo  ami  i f isletzo  Ubiquk.  E 
che  cosi  la  in/inita  dimeniione  per  non  essere 
rnagnitudine  coïncide  eon  Vmdividuo , corne  la 
injimta  molutudinc, per  non  ester  numéro  ooincide 
cvn  la  unilà.  Giordano  Ilruno , epirt.  dedicalor. 
del  Traltalo  de  II  Canaa  , Principio  cj  Uno. 


Le  sieur  Sorel  a rapporte  et  com- 
battu  quelques  opinions  de  notre  Bru- 
nes , et  il  a même  tâché  de  l’excuser  ; 
mais  il  ne  s’y  est  pas  bien  pris  (17). 
Lisez  ces  paroles  : « Quoique  Jordan 
» Brun  ait  pu  être  dans  l’erreur  aussi- 
» bien  que  quelques  autres  , il  faut 

(16)  Dialo  go  quinto  del  medesimo  Traltalo 
pag.  H7 

(*")  Sorel,  de  la  Perfection  de  l'homme,  pae. 
a 38  et  suie  . ’ r b 
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» qui  est  un  poème,  et  que  comme 
» il  a toujours  été  permis  d’employer 
» des  fables  et  des  songes  en  ce  geure 
» d’écrire  , on  ne  doit  pas  trouver 
» étrange  qu’il  l’ait  fait  ; et  cela  sem- 
» hle  d’autaut  plus  divertissant  que  , 
» par  une  agréable  industrie,  il  a fait 
» la  description  de  l’inCnité  des  mon- 
» des,  et  nous  a fait  savoir  de  quelle 
« façon  Métrodore  , Leucippe  , Épi- 
” cure  , et  quelques  autres  philoso- 

» phes  oui  pu  concevoir  ceci Il  as- 

“ sure  toujours  que  Dieu  est  partout, 
” et  remplit  toutes  choses,  attribuant 

* à la  suprême  essence  tout  ce  que 
n nous  lui  devons  j et  comme  il  ne 
» touche  aucun  des  points  de  la  foi  , 

* nonobstant  quelques  petits  mots  de 
*■  scs  commentaires  , qui  paraissent 
8 on  peu  libres  à ceux  qui  les  enten- 
» dent , il  aurait  bien  pu  sauver  le 
» reste  et  se  sauver  soi-même , fai- 
» sant  passer  tout  cela  pour  des  by- 
» potbèses  et  des  suppositions  qu’il 
» n’approuvait  point  , et  qu’il  avait 

» rnmnnsi'pt  dans  P A Ils» m n«no  <1 


Spinoza  : ces  deux  écrivains  sont  uni- 
taires outrés  ; ils  ne  reconnaissent 
qu  une  seule  substance  dans  la  nature 
Voila  ce  que  le  sieur  Sorel  n’est  pas 
excusable  d avoir  ignoré.  4».  Il  est 
taux  que  les  opinions  d’un  monde  in- 
tini , et  d un  nombre  innombrable  de 
terres  et  de  soleils  fussent  agréables 
aux  Allemands  en  ce  temps-là.  Il  est 
Jdcheux , conclut-il  (ai),  qu'un  hom- 
me qui  avait  compose  de  fort  belles 
choses  soit  si  malheureusement  péri. 
Vela  dépend  de  ce  qu’il  venait  de  dire 
dans  la  page  précédente  : « Le  père 
» Alersenne  a rapporté  quelques-unes 
» des  opinions  de  Jordanus  Brun  dans 
» son  livre  contre  les  déistes,  où  il  par- 
» le  de  cet  auteur  comme  d’un  athée 

* 'J00 leur  d’impiété  , qui  a été 
» brûle  a nome  par  jugement  de  l’in- 

* quisition  : toutefois,  on  peut  croire 
» que  c était  pour  autre  chose  que  ce 

* T"  est  compris  dans  ses  livres  De 
» Mmimo  et  de  Immenso  (ai). 

Un  parle  d’un  certain  Brunus  qui  a 


U appiouvau  point  , et  qu  H avait  O,,  -..i,,  Y • « ' 

composées  dans  l’Allemagne,  où  il  -i  " " Certaln,Brunus  <lu<  a 

« avait  été  quelque  temps" qui  était  ™”P0s<--  epanegynquedud,able^3): 

V un  pays  où  cl  opinioisdà  plai-  CdXleK,?*^ “”e  Soit  >«*«- 
w saient,  et  où  la  liberté  était  plus  cie  dont  il  s agit  dans  cet  arti- 

» grande  qu’en  Italie  (18).  » On  peut  /jr\  rvh-i  ■> 

. .O  1-  , (rd  U habiles  gens  prétendent  que 


répondre  : t°.  que  le  'sieur  Sorel 
avouant  comme  il  a fait  (19)  , et  com- 
me il  y a été  obligé , que  le  poème  de 
Brunus  est  semblable  au  poème  de  Lu- 
crèce, n’a  pas  dû  dire  que  l’on  y pou- 


' — - prcieruiem  que 

m.  Oescartes  a pris  de  lui  quelques- 
unes  de  ses  idées.  ] M.  Leibnitz  cite 
un  savant  mathématicien  qui  a obser- 
vé que  M.  Descartes  supprime  le  nom 

vaït  impunément  tlZT'iï  pi"?  £ V-  4 

car  il  y a bien  de  la  différence  e^  t*  a ^epler  qu’,!  est 

cette  espèce  de  poème  et  ceux  du  ;nnrn.,i  j 1 ?es.to“rbillons.  Voyez  le 
Tasse  et  de  l’Arioste  : ceux-là  sont  JX  l!  i t ’Sm  u ,68a  - 4 la  Pa8* 
des  livres  dogmatiques  , ceux-ci  sont  , r'n„i  ' 7 H“eJj  evéque  d’À- 
plcins  de  fictions.  On  est  aussi  respon-  .,ens  • “S°e  un  lon6  détail  des 

sable  d’une  impiété,  quand  on  la  dé-  jwal.t..1  piété™  “ P“  fourwr  4 
bile  dogmatiquement  dans  un  systè-  lOSonhl  hZlT  ""er  ,novi*i£s  Ph‘' 
rae  composé  en  vers  , que  quand  on  TVnfnn,  r‘lanu*  quidam  Brunus 
l'avance  dans  un  système  composé  en  ’•  9"e"'  Cartes,atn‘*  doctri- 

prose.  a0.  Il  faut  savoir  que  Jordanus  "Z,  a"^it^nanum  Ju™  dtcas  , adeà 
Brunus  a fait  des  livres  en  prose,  où  Pr°Penlodum  ejus 

il  débite  les  mêmes  opinions  que  dans  P ’ r‘fm  Prœi,Snat,‘t  >n  eo  li- 
ées vers.  Sorel  ne  l’ignorait  pas  entiè-  et  innumem- 

rement  (*>).  3».  L’immensité  de  Siet  (’4)' 

é*  la  Perfection  de  1’bonime  , 


et  le  reste  ne  sont  pas  un  dogme  moins 

(18)  Là  même  , pag.  ldi. 

(19)  Là  même  , Pag.  ij3- 

(10)  Brunus  Nota  nus.  . . a composé  des 
poèmes  sur  lesquels  il  a fait  lui-même  des  com- 
menuures  en  prose.  . . Le  premier  poème  est 
de  “leimo.  . . ensuite  est  relui  de  Men.urS  et 
, *"r*  . . , pour  donner  entrée  à son  poème  de 
In.men.o  el  lonumer.bilibu.  .eu  de  Enivcreo  et 
Aluodis.  La  infmc  , pag.  a 38. 
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fai)  Sorel, 
pag.  l\-s. 

Là  "(me,  pag ,4,. 

I '7~Lrv*an,,es  Bruno  I talus  laudavit  diabo- 
lum  Wurnxbergct  publier  Krrkerm.  St*1.  Kbrt. 
Snecâel. , Ish.  ï , cap.  XVHI,  pag.  ,64- , lom. 

II  oper  , edu.  Genev. , *(îiA,  in-folio.  Le  pré- 

nom Johanne*  /est  fourré  là  a U place  dm 
Jordanus , « je  ne  me  trompe.  F 

Cen,ura  philosophi*  CartesianB 
caP  rlll,  pag.  ai5,  edti.  Paris.  , 1689. 
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BRUSCHIUS  { Gaspar  ) na-  afin  d’assembler  les  matériaux 
quit  à Égra  dans  la  Bohème , le  qu’il  lui  fallait.  Je  ne  sais  si  ce 
ig  d’août  i5i8  (a).  Il  eut , et  nouvel  établissement  dura  beau- 
beaucoup  d’inclination  et  beau-  coup  ; car  je  trouve  que  Brus- 
coup  de  facilité  à faire  des  vers,  chius  était  à Bâle  au-  mois  de 
Il  en  pouvait  faire  sur-le-champ  juin  1 553  (g),  et  qu’il  avait  re- 
un  très-grand  nombre  qui  n’e-  gagué  la  citadelle  d’Oporiu , Je- 
taient pas  mauvais  (ô).  Rien  n’est  cern  Oporinianam  : c’est  ainsi 
plus  coulant,  ni  d’un  caractère  qu’on  appelait  la  maison  de  ce 
plus  aisé  et  plus  naturel  que  ses  fameux  imprimeur  (A)  , située 
vers  latins.  Il  se  mit  de  très-  sur  une  éminence  (i).  Ce  fut  en 
bonne  heure  à en  publier  sur  di-  ce  temps-là  qu’il  fit  voir  le  jour 
verses  sortes  de  matières.  11  se  fit  à quetques  écrits  qu’il  avait  faits 
par-là  un  nom , et  il  parvint  à la  à Passau , les  uns  en  prose , les 
couronne  poétique,  à la  dignité  autres  en  vers.  11  y parlait  fort 
de  poêla  Laureatus , et  de  comte  librement  de  la  corruption  des 
palatin.  Ce  fut  de  Ferdinand  d’ Au-  mœurs  qu’il  avait  vue  dans  Vien- 
triche  , roi  des  Romains  , qu’il  ne  , et  des  ravages  que  les  trou- 
reçut  cet  lionneur-Ià  à Vienne  pes  de  Maurice,  électeur  de  Saxe, 
l’an  i55a  (c).  Il  y était  allé  pour  envoyées  au  secours  de  la  Ilon- 
présenter  à Maximilien , roi  de  srie  contre  les  Turcs,  avaient 
Hongrie,  un  ouvrage  qu’il  lui  faits  sur  les  terres  du  roi  des  Ro- 
avait  dédié  ( d ).  C’était  la  pre-  mains  (A).  Il  était  marié  (k); 
mière  Centurie  des  monastères  mais  il  n’avait  point  encore  d’en- 
d’ Allemagne-  En  revenant  de  fans  , lorsqu’au  mois  de  jan- 
Vienne  , il  s’arrêta  à Passau,  et  vier  |553  il  recommanda  Gas— 
y trouva  un  protecteur  et  un  par  Bruschius,  son  neveu,  au 
bienfaiteur  en  la  personne  de  principal  du  collège  de  Passau 
Wolfgang  de  Salms,  évêque  du  (/).  11  n’était  rien  moins  que  ri- 
lieu.  11  résolut  de  s’y  fixer,  et  che , et  il  aurait  eu  bien  de  la 
d’y  transporter  sa  bibliothèque  peine  à se  nourrir,  s’il  n’eût  été 
et  sa  famille  (e)  ; et  il  espéra  de  assisté  de  ceux  pour  qui  il  faisait 
pouvoir  y travailler  commodé-  des  vers.  Il  recevait  aussi  des 
ment  à un  grand  ouvrage  qu’il  présens  des  abbés  et  des  abbesses 
avait  entrepris.  C’était  l 'Histoire  dont  il  décrivait  les  monastères. 
des  évêchés  cl  des  évêques  de  11  fut  très-bien  reçu  par  l’ab- 
loutc  V Allemagne.  11  avait  fait  besse  du  couvent  de  Caczi  (rri)  : 
plusieurs  voyages  (f)  , et  fouillé  il  soupa  et  il  dansa  avec  elle  , et 
dans  beaucoup  d’archives  , et  il  en  obtint  quelques  présens, 
dans  beaucoup  de  bibliothèques,  un  écu  d’or,  un  mouchoir,  etc. 


(, g ) Tbld. , pag.  3 16. 

(1 h ) Ibid. , pag.  3 1 5. 

(i)  Melcü.  Adami  , Vit»  philosoplior. 


ultimâ. 

( d ) Id ibid.  , pag.  3l/j. 


(A')  Bruscli.,  in  Poëm.  , pag.  366. 

(/)  td.y  ibid, y pag  38 1. 

(m)  Mclch.  Atlam , in  Vitis  pUiloioph. , 
pag.  ib3. 


Digitized  by  Google 


BRUSCHIUS. 


(n).  Les  gratifications  que  lui  fi- 
rent qyfilques  abbés  , pendant 
qu’ilétait  à Bâle  chez  Oporiu  , 
l’encouragèrent  h se  faire  faire  un 
habit  : mais  quand  il  eut  vu  qu’en 
se  montrant  dans  les  rues  bien 
habillé , il  recevait  de  la  populaoe 
beaucoup  de  marques  de  respect , 
il  déchira  cette  nouvelle  parure, 
comme  si  elle  eût  été  uu  esclave 
qui  s’emparait  des  honneurs  du 
maître  (B).  Quelques-uns  disent 
que  ses  Traités  de  l’ Histoire  ec- 
clésiastique d’Allemagne  res- 
sentent trop  le  luthéranisme 
qu’il  avait  déjà  goûté  (C).  On 
verra  cela  dans  l’une  de  mes  re- 
marques (o) , et  quelque  chose 
aussi  touchant  ses  écrits  (D).  Ou 
le  tua  dans  un  bois,  l’an  t55g. 
M.  de  Thou  rapporte  cela,  en 
faisant  mention  d’ 
que  Bruschius  avai 

(n)  Descriptis  illius  Canobii  ( Cacziensis) , 

Antiquitatibus  discessuro  il  liovr oivet 

dona  dédit  coronalum  aureum , sud  arium , 
connut  ibicis , et  alia  plurima.  Melch.  Ad., 
Vit.  philosoph.  , pag.  i83. 

(o)  Dans  la  remarque  (C). 

(A)  Il  parla  librement  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  qu’il  avait  vue 
dans  Vienne , et  des  ravages  que  les 

troupes  de  V électeur  de  Saxe 

avaient  faits  sur  les  terres  du  roi  des 
Romains.]  Je  vais  copier  plusieurs  de 
ses  vers  : cela  servira  à deux  choses  , 
à commenter  mon  texte,  et  à donner 
un  échantillon  de  la  muse  de  cet  au- 
teur : 

Luxuriat  tanquam  tula  omni  parte  Vienne , 
Luxuriat  miris  d usina  loin  mu  dis. 

El  cùm  copia  nunc  fit  Bacchi , iia  vivitur 

itlie 

Ac  si  Turca  ferox  nuit  us  in  orbe  foret  i 

A Ht  procul  ad  Tanaim  a no  s tris  disritus  oris 
Non  no  stras  raperet  barbarut  hostis  opes . 

Tantum  indulgetur  genio  , mereantur  ut 
omnes 

Austriaci  récit  hoc  nomen  agreste  viri  , 

Quo  Pose  hait  ri  populo  dicuntur  ai  omni 
Quu.ui  Iule  nomen  Rhtnus , *l  IsUr  kabesit, 

Paschala  dum  semper  célébrant , jejunia 
^ nunquàm , 

Dum  semper  Bàccho , dum  Cererique  va- 
«ant. 


*79 

Nullus  ibi  aut  rarus  timor  est  Dominique 
Deique , 

Parus  honos  legum , rara  pudicitia. 

El  quia  vulfiut  ibi  variit  ex  partîbut  orbis 

CoUectum  est , ditcors  nil  ni»/  colluvier. 

Nunc  ffi  rpanorum  succumbunl  ente  Croates  . 

'Nunc  Germant  etiam  Païuioniique  viri. 

y itlt  Gennanu  suUanles  sanguine  satvos 

Hitpanornm  entes  non  equidem  ipse  semel  : 

Jmo  impuni  etiam Jieri  hoc  , nec  run'us  ad 
ulliun 

Supplicium  hœc  adeb  noxia  nions  Ira  ra- 
pi  (l). 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  de'ré- 
glemens  de  Vienne,  et  l’impunité  que 
l’audace  des  Espagnols  y trouvait.  Voi 
ci  la  description  de  la  bonne  discipli- 
ne des  troupes  auxiliaires  : 

Descendit  nuper  dux  auxiliaribus  armis 

Saxonicus  , secum  milita  multa  trahrns  ; 

Ingéniés  equidem  pedilum  equitumque  co- 
hortes , 

I nstruclos  animis  militidque  virot : 

Sed  quos  absimiles  Turcisque  G ctisque  pro - 
feclb , 

Si  recti  inspicias  , dix  e ri  s esse  parum. 

Qui  quamvis  Chris lo  suit  per  baplisma  re- 
naît, 

Inseriique  Deo  , et  turba  professa  Deum 

Quem  scelerum  ultorem  .loru'nl,  quem  su- 
tnere  pce  nas 

A raploribus  , afuribus  atque  sciunt , * 

Per  f as  perque  najas  nihilomin'us  obvia  qua- 
que 

Sunt  ausi  hostili  diripuisre  manu. 

Vidi  egomet , quantum  J'unis  cladem  atque 
rapinis 

Intulennt  Bous,  Auslriacisque  casit. 

Imb  casis  non  tantum  et  haiis  : sed  et  omni- 
bus arts y 

Dtvorum  f empls s , muneribusque  sacris. 

Nil  fuit  inlra  etiam  divûm  penetralia  tulum  , 

Nec  puérils  §enus , nec  muUebre  genus. 

An  taies  humines  cornent  Turcica  régna , 

Barbarico  qui  ipsi  sunt  magis  ho  s te  malt  ? 

Si  corvus  corvum , lupus  aut  laniabil  avaro 

Dente  lupum  , nostro  milite  Turca  ca- 
det(z). 

L’un  des  malheurs  de  la  guerre  est 
cjue  les  soldats  destines  à repousser 
l’ennemi  sont  presque  aussi  redou- 
tables au  pauvre  peuple  que  l’ennemi 
même. 

(B)  Voyant  qu’un  habit  neuf  lui 

attirait  des  marques  de  respect il 

le  déchira  , comme  s’il..,,  s’ emparait 
des  honneurs  du  maître.  ] Rappor- 
tons ici  le  narré  de  Mclchior  Adam  : 
Basdeœ  in  arce  Oporiniand  ( sic 
enim  domum  Oporini  ob  situm  ex  * 
celsum  vocabant  ) tenui  re  familiari 
vivens  a viciais  Abbatibus  slipe  cor- 
rvgatd , no  vis  vestibus  ornatus  in  pu - 

(i)  Bruschius  , in  Poëaatüs  cum  Tractatu  Jo 
Laareaco.  etPalavio  Germaniço  imprrssis.  pu  g. 
358. 

(3'  Bruschius,  in  Poëmatiis , pag.  361. 


nue  prophétie 
t publiée  (E). 
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blicum  aliquando  prodiit.  Ibi  plebe- 
cula  splendorem  vestitus  more  suo 
admirata  , exurgendo  caputque  ape- 
riendo  honorent  homini  exhibuit.  Tune 
iUe  honorem  non  sibi , sed  veslibus 
deferrt  animadvertens , domum  revcr- 
tilur , et  vestimenla  partim  concidil , 
parlim  deturpat  : lanquam  improba 
mancipia  sui  domini  gloriam  prœri- 
pientia  accusons  (3). 

(C)  Quelques-uns  disent  que  ses 
Traités  Je  l’Histoire  ecclesiastique 
d'Allemagne  ressentent  trop  le  luthé- 
ranisme qu’il  avait  goûté.  J Citons 
Gewoldus  : fjcvissimam  quamque  oc- 
casionem  arripit  perqu'am  aviaè,  dit- 
il  (4)  , Bomce  et  Komano  ponlitici 
obloquendi  : sed  jam  tum  in  Lutheri 
Itaresin  , Cereris  Bacchique  manci- 
pium,  Bruschius  foins  propendebat. 
Il  reconnaît  d’ailleurs  que  l’ouvrage 
que  cet  écrivain  a fait  sur  les  monas- 
tères d’Allemagne  n’est  point  mépri- 
sable (5).  Le  jésuite  Gretser  sera  mon 
second  témoin.  Bonam  operam  na- 
vavit  Caspar  Bruschius  Ægranus  , 
tametsi  jam  quinti  Evangelii  genio 
qfflalus  , cùm  Catalogos  Episcopa- 
tuum,  et  qui  eos  admimstrdrunt  Epis- 
eoporum  , etc.,  collegit , cujus  vesti- 
gia alii poste'a  secuti , accuratiùs  qua- 
rundam  diœceseon  , et  prœsulum  in- 
dices texuerunt  (6).  Notez  que  Nico- 
las Serrarius , et  Christophle  Browcr 
ont  parlé  de  notre  auteur  avec  beau- 
coup de  mépris,  celui-là  dans  son  His- 
toire de  Mayence  , celui-ci  dans  ses 
Antiquités  de  Fulde.  Voyez  Zeillerus 
à l’endroit  que  j’ai  cité.  On  verra  dans 
la  remarque  suivante  , par  le  seul  ti- 
tre de  quelques  livres  de  Bruschius  , 
qu’il  goûta  d'assez  bonne  heure  les 
sentimens  de  Luther. 

(D)  V' oici  quelque  chose tou- 

chant ses  écrits.']  On  en  voit  le  cata- 
logue à la  lin  d’un  livre  de  l’abbé  Eu- 
gclbert  (;) , qu’il  publia.  On  le  trouve 
aussi  dans  l’Épitome  de  la  Bibliothè- 
que de  Gesner.  J’y  renvoie  mon  lec- 
teur ; mais  je  marquerai  pourtaut 

(3)  Meleh , Adam. , in  Yili»  Philoiopb. , pag. 
s 83. 


(4)  Cbmloptp.  C.rTtnldu* , tom.  1.  Metropol. 
Satoburg. , fotio  436  * ~ 

part.  I! , pag.  36. 


ho  436,  apud  Zcilier.  de  tlialor. 


(5)  Idem  , tom.  II,  Metrop.  , folio  5Q5  , 
apud  Zcill.  , ibid. 

(6)  Grêla.  Hiator.  Calai,  omnium  ï'piscop. 
Gvalelt. , mil.  prtofal. , apud  Zeill.  ibid. 

(7)  Engelbcrtus  abbat  admonunsit. 


quelques  titres.  Bruvhius  publia  a 
Tubinge  , en  t 53^  , Tabula  philoso ~ 
phiœ  parlitionem  continent  Le  voilà 
donc  auteur  à l’âge  de  dix-neuf  ans. 
L’un  de  ses  livres  a pour  titre  : Ca- 
pila  Doctrince  Chrislianœ  versu  ele- 
giaco  comprehensa  ; un  autre  est  in- 
titulé : JVarratio  tumultiis  cujusdam 
Magdeburgi  a monacho  quodam 
carmelptâ  excitati  , heroïco  carminé 
scripta.  Il  traduisit  en  allemand  le 
Catéchisme  et  les  Postilles  de  Mé- 
lanchthon  , et  une  Lettre  du  même  au 
comte  de  tCeda  , et  le  traité  de  Geor- 
ge Major  de  Authoritate  Verbi  Dei. 
Il  traduisit  en  latin  un  livre  allemand 
où  Luther  avait  expliqué  les  Domini- 
cales et  son  Traité  des  Consolations  ; 
et  il  mit  une  Préface  au-devant  de 
quelques  cantiques  du  même  Luther. 
Ces  travaux-là  sont  des  preuves  de 
luthéranisme.  Voici  d’autres  titres  : 
De  omnibus  totius  Germaniœ  epis- 
copatibus  Epitomes  tomus  primus  , 
archiepiscopalum  Moguntinum  cum 
aliis  la  episcopatibus  qui  Ibi oguntl- 
no  subsunt  comprehcndens , a Nu- 
remberg, 1549.  Alonasleriorum  Ger- 
maniœ prœcipuorum  ac  maxime  il- 
lustrium  Cenluria  prima  , à Ingol- 
slad,  1 55 1.  Ces  deux  ouvrages  ne  sont 

f point  en  vers , comme  on  l’assure  dans 
e Supplément  de  Moréri.  Notre  Brus- 
chius travailla  beaucoup  sur  la  des- 
cription du  Fichtelberg  ; et  sur  ceUe 
des  quatre  fleuves  qui  ont  leur  source 
sur  cette  montagne  (8).  Il  lit  là-des- 
sus une  carte  avec  un  traité  , où  il 
s'étendit  beaucoup  à décrire  la  ville 
d’Egra  et  les  pays  adiacens.  Ce  traité 
fut  inséré  dans  la  Cosmographie  de 
Munster,  et  il  a été  réimprimé  à Wit- 
temberg,  l’an  1640,  in-4°.  (9).  Son 
traité  de  Laureaco  , veteri  admodum- 
que  celebri  olim  in  Norico  civitate  , 
et  de  Patavio  Germanico , ac  utrius- 
que  loci  archiepiscopis  ac  episcopis 
omnibus  , fut  imprimé  à Bâle  , chez 
Oporin  , l’an  i5o3  , in-8°. , avec  un 
recueil  des  Poésies  latines  qu’il  avait 
faites  en  Bavière.  La  ville  qu’il  nom- 
me Laureacum  (*)  a été  autrefois  le 
siège  d’un  archevêché.  Elle  était  si- 
tuée à l'endroit  où  la  rivière  d’Ens  se 

(8)  Mat  nui  , Egra,  Naba  Sala. 

(9)  y 0 J Bibliothèque  germanique  J» 
Michel  Rerlsius,  nutn.  jjo. 

(*)  C’est  encore  uo  bourg  appelé  LÊtch  dans 
la  carte  dn  Danube  de  N.  de  Fer.  £Um.  cm. 
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décharge  dans  le  Danube  , à trois 
milles  au-dessous  de  Lintz  (10).  Quant 
au  Patavium  Germanicum  , c’est  la 
ville  qu’on  nomme  Passau.  11  déclare 
dans  l’épître  dédicatoire  de  ce  traité 
que  s’il  rapporte  des  choses  contrai- 
res aux  communes  traditions  , et  s’il 
parle  désavantageusement  de  quel- 

tues  prélats  , on  ne  doit  s’en  pren- 
re  qu'à  l’obligation  dans  laquelle  il 
s’est  trouvé  de  suivre  les  lois  de  l’his- 

tffé: 

Multa  hic  scripta  legentur , 

Dicta  videbuntur , qucr  nec  clemenler  in  ipsos 
Ponüfices  quos  dam  latios , neque  s al  reve- 
rentes 

De  summis  aliquol  vêtira  pastoribut  brbis. 
Jnvenietu  et  hic  non  pauca  injerta  , quibus- 
cum 

Pugnabunt  veslri  Annales  forlassis.  Ad  in 
Quod  res  est , breviter  resppndeo  t pi 


Esse  a prœtulibus  Romance  facta  cathcdrt?j 
Qua  laudare  bonus  ( nui  quis  vel  tortura 
cœlsm, 

Cnncta  vel  alra  velit  candentem  dicere  la- 
cera) t 

J Semo  potes  t : qua  qui  laudaveril , haud  bo- 
nus ilte 

Esse  potest  » reluit  qui  non  reprenderit  , 

idem 

Nec  bonus  esse  potest , verùm  ex  Acheronte 
profectus 

Est  Danton.  Sive  est  igitur  de  patribus  urbis 
R 0 mule  a , s eu  de  vestris  primalibus  istic 
Diclum  aliquid  durum  sic  dictum  crédité , 
vero 

Vl  servandus  konot  fus  rit  suus , et  mihi 
loges 

Historiée  quoque  mon  riolanda , suU  trans- 
grediunda  (n). 

Les  principes  qu]il  étale  dans  ces  vers- 
là  sont  les  plus  justes  du  monde  ; et 
c’est  une  chose  bien  étrange  qu’un 
historien  qui  les  veut  suivre  religieu- 
sement soit  exposé  à passer  pour  un 
faiseur  de  satires.  La  corruption  des 
mœurs  a été  si  grande  , tant  parmi 
ceux  qui  ont  vécu  dans  le  inonde,  que 

Sarmiceux  qui  ont  vécu  hors  du  mon- 
e (laj  , que  plus  on  s’attache  à don- 
ner des  relations  fidèles  et  véritables, 
plus  on  court  risque  de  ne  composer 
que  des  libelles  diffamatoires.  Il  y a 
sans  doute  une  grande  opposition  en- 
tre l’histoire  et  la  satire  ; mais  peu 
de  choses  suffiraient  pour  métamor- 
phoser l’une  en  l’autre.  Si  d’un  côté 
vous  ôtiez  à la  satire  cet  esprit  d’ai- 
greur , cet  air  de  colère  qui  fait  ju- 
ger que  la  passion  a plus  de  part  que 

(10)  Bruicliia* , de  Ltarevco , pag.  20, 

(11)  Bnucbiaa  , de  Laureeco  , in  epist,  dedi - 
eaiorid. 

(t»)  C'est-à-dire,  les  gens  d'église. 


l’amour  de  Ta  vertu  aux  médisances 
que  l’on  raconte , et  si  vous  y joi- 
gniez de  l’autre  l’obligation  de  narrer 
indifféremment  le  bien  et  le  mal , ce 
ne  serait  plus  une  satire  , ce  serait 
une  histoire.  Engagez  d’autre  côté  les 
historiens  à raconter  fidèlement  tous 
les  crimes  , toutes  les  faiblesses,  tous 
les  désordres  de  l’homme , leur  ou- 
vrage sera  plutôt  une  satire  qu’une 
histoire,  pour  peu  qu’ils  témoignent 
d’émotion  à la  vue  de  tant  de  faits 
condamnables  dont  As  feront  rapport 
au  public.  Je  ne  crois  pas  qu’on  doi- 
ve exiger  d’un  historien  tout  le  sang 
froid  avec  quoi  il  faut  que  les  juges 
prononcent  une  sentence  de  condam- 
ition  contre  les  voleurs  et  les  bo- 
ndes. Quelques  réflexions  un  peu 
mées  ne  lui  siéent  pas  mal. 

(E)  On  le  tua  dans  un  bois  l’an 
>559.  JH.  de  Thou.  rapporte  cela  en 
faisant  mention  d’une  prophétie  que 
Bruschius  avait  publiée.  ] Il  dit  : i®. 
que  Kegiomontan  , le  plus  habile  as- 
tronome qui  eût  été  depuis  Ptolo- 
mée , avait  prédit  que  l’an  i588  se- 
rait remarquable  par  de  grandes  ré- 
volutions ^ a®.  que  cette  prophétie  , 
contenue  dans  quatre  vers  allemands, 
avait  été  publiée  l’an  1 553  ; 3®.  que 
Gaspar  Bruschius  , qui  l’inséra  dans 
un  petit  livre  de  l’abbé  Engelbert  (i3) 
ae  Orlu  et  Fine  Romani  7 niperii , la 
mit  en  latin , et  en  altéra  le  sens  , 
quoiqu’il  entendit  fort  bien  la  langue 
allemande  ; 4°-  ffue  sa  mauvaise  tra- 
duction fut  une  nouvelle  prophétie 
plus  surprenante  que  celle  de  Kegio- 
montan ; car  il  marqua  que  ces  gran- 
des choses  arriveraient  sous  un  cer- 
tain Sextus  ’.  M.  de  Thou  ajoute  qu’il 
avait  souvent  admiré  cette  conduite 
de  Bruschius  ; et  là-dessus  il  observe 
qu’on  le  tua  l’an  i559,  long-temps 
avant  que  Sixte  V,  qui  était  pape  en 
i588,  fût  parvenu  au  papat.  Voici 
ses  paroles  : Joannes....  Regiomonta- 
nus.....  diii  ante  id  prœmonuerat , 
quatuor  versibus  seu  rhythmis  verna- 
cutd  linguâ  eraratis  , qui  in  Castel- 
lensi  superioris  Non  ci  cœnobio  hodiè 
leguntur,  ante  XXXV annos  à Gas- 
pare  Rruschio  Egrano,  cum  Engel. 

(l3)  Tl  visait  »i u Rodolphe  do  Habthourg. 

* Culte  prédiction  tut  encore  réchauffée  rcrr 
*yS8  , et  appliquée  é la  future  révolution  fran- 

taiae.  Voyez  é cet  égerd  une  note  curieoae  dans 
t Biographie  universelle  au  mot  Bitstcatoa. 
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bcrti  abbatis  Admontensis  , qui  sub  blant  de  bêtise,  il  attendait  avec 
Rodulpho  Jlabsjjurgio  floruii , hbcl-  impatience  l’occasion  de  chasser 
la  de  ortu  et  fine  il.  Imperu  publi-  1 ni.  i 

cuti,  quos  cuin  ille  inlerpretaretur , T arqum.  Il  la  trouva,  lorsque 
quoi)  mihi  mirari  sccpiits  subiit,  quan-  Lucrèce  se  fut  tuée  après  l’injure 
quant  minime  linguœ  sua:  ignarus  , qu’elle  avait  reçue  du  fils  aîné 
tatnen  dum  uerba  Germanica  aliter,  du  tyra  et  ;i  fit  si  bien  va|oir 
quant  scnpta  eranl , latine  ridait , ..  . , , 

vaticinium  Regiomontani  longé  alio  cette  occasion  , qu  en  peu  de 
majore  cumulai  it.  Si  quidem  id.quod  temps  la  ville  de  Rome  se  trouva 
ab  illo  pnedictum  erat , sub  Sexto  métamorphosée  de  monarchie  en 
quodam  eventia'um  tradit  ; atqui  diü  république  Cette  révolution  fr- 
est , ex  quo  nrftscluus  Jatis  conces-  - 

sit  ; anno  vidclicet  hujus  seculi  IAX  * an  ?.i\J  de  Rome.  On  însll- 

a sicariis  juxta  Rotcmburçum  ad  Du-  tua  la  dignité  de  consul , qui  de- 
beram  inlcrfectus  , multo  antequiim  vait  .être  conférée  pour  un  an  à 

<■'“  F'r  lr  el  c?"*,i"' 

tani , sicuti  dixi , id  minimi  sigdtum^i  de  Lucrèce , furent  les  pre- 
ficant  (i4).  Notez  qu’on  a cru  qljHRiers  à qui  on  la  conféra.  Il  ne 
des  gentilshommes  , contre  qui  no3^^^rvgcu(  pa$  long— temps  à SOU 

ouvrage,  je  veux  dire  à l’éta- 
blissement de  la  liberté  . 


Bruschius  devait  écrire  quelque  cho- 
se , le  firent  assassiner.  Ils  le  firent 
tuer  dans  la  forêt  de  Schlingelhach  , lotissement  de  la  liberté  , puis— 
entre  Rotembourg  sur  le  Taubcr  et  qu’avant  que  l’année  de  son  con- 
Winsheim.  Voyez  Crusius  dans  ses  sulat  fût  expirée,  il  périt  dans 
Annales  «le  buabc  ( id  ).  si  1 on  eut  , , ...  î , , »..  . ..  , . 

donné  à notre  poêle  l’avis  que  reçut  un0  baUille  (A),  s étant  attache 
Horace  de  s'abstenir  de  médire,  puis-  a un  si  rude  combat  de  corps  à 
qu’autrement  on  le  tuerait  (16J  , cet  corps  contre  l’un  des  fils  de  Tar- 
avis  eût  été  pour  le  moins  aussi  pro-  quin  (B),  qu’ils  demeurèrent  tous 

Îihétiuue  que  les  autres  vers  dont  par-  I , , ,, 

e M de  Thou  deux  sur  a P,ace-  " avait  eu  Ie 

, „ — t u xr  c temps  de  faire  voir  par  une  ac- 

(>4)  Tlui.nin,  Ub.  AC,  nul.  ,pag  17S.  . * . I 

(■5)  Pan.  m,  u.  x,  cap.  ru,  apud  tion  de  vigueur,  qu  il  préférait 
Z(,fi)r: ’.d*  .ni“'  : pas:  VbPu.r,  «.  sa  patrie  à ses  propres  fils  (d)  (C). 

ruaiu  tactu o,  n majorum  ne  qu  u amicui  Les  dames  romaines  portèrent  le 
****”  U a*n£  1 \u.  deuil  de  sa  mort  pendant  un  an, 

r T , ci  à cause  qu’il  avait  si  bien  vengé 
BRÜTUS  (Lucius  Ws)  fils  ,a  di(£ë  vlol(ie  (e).  Je  ne  crt 

dune  sœur  de  Tarqu.n  (a),  fut  tique  qu’une  seule  chose  à M.  Mo- 
oblige  de  coutretaire  le  stupide,  /gx 

afin  de  ne  passer  point  pour  ca-  De  toutes  ,es  ent  ises  m 
pable  de  venger  la  mort  de  son  ont  ëté  si  souyent  for^éesp’ur 
pere  et  de  son  frere;  car  s.  Tar-  cha  ,e  gouvernement  , et 
quin,  qui  les  avait  fait  mourir,  pour&d^rônebr  Ies  roi  ü „•  en 
lu,  avait  trouve  de  I esprit  et  du  * point  d’aussi  raison- 

courage  , il  ne  1 aurait  pas  laisse  nab|e  rcelleK:i  car  enfin  ce 

vivre  (é).  Cette  stupidité  appa-  roi  de\om  notre  Brutus 

rente  lui  procura  le  surnom  de  trayail|a  ayec  ntant  de  succès  à 
Brutus  (c).  oous  ce  taux  sem- 

(rf)  Dion.  Haltcarn.  , lib.  IV  et  V.  Livius, 
(fl)  Voyez  la  remarque  (D).  lib.  I et  II.  Plul.  in  Valer.  Public. 

(b)  Dion.  Halicarn. , lib.  IV.  («)  Malron* annum  ut  parentem  eunt  luxe’ 

(c)  Id. , ibid.  Livius,  lib.  I.  Plut.,  in  ru  ni,  qubd  tam  ace  r ultor  violai*  pudici - 
Valerio  public.  tir  fins  sel.  Livius,  lib.  (I , pag.  ly\. 
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/aire  tomber  du  trône,  était  un  Etrex  quidem  toi  tantisque  virtutum 

territus  monstris  valere  libcrosque 
essejussit.  Tarquinii  tamdiU  dimica- 
verunt  douce  Aruntcm  filiutn  regis 
manu  sud  Brulus  occidit , superque 
ipsum  mutuo  vaincre  expiravit , plané 
quasi  adultérant  ad  inferos  usque 
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tyran  à double  titre  (E).  Il  ré- 
gnait injustement  et  violem- 
ment, et  il  avait  usurpé  la  sou- 
veraine puissance  : il  en  avait 

dépouille  son  beau-père  qui  la  Huasl  anuuerum  ad  infère 

possédait  légitimement,  il  l’avait  attaché  à 

tait  massacrer,  il  avait  agi  en  cela  — L-‘  J 
coutre  l’intention  du  peuple,  et 
il  n’avait  jamais  fait  légitimer 
son  usurpation  ; mais  au  con- 
traire , il  ne  s’était  maiiflenu  que 
par  toutes  sortes  de  violence.  Ce 
fut  un  bonheur  pour  Rome  de 
n’avoir  pas  eu  avant  ce  temps- 
là  , ou  un  roi  tyran , ou  un  ci- 
toyen aussi  amateur  de  l’état  li- 
bre que  Brutus  ; car  si  on  l’avait 
réduite  en  démocratie  sous  les 
règnes  précédens , lorsqu’elle  n’é- 
tait point  encore  parvenue  à un 
état  de  consistance,  elle  n’aurait 
jamais  pu  s’affermir,  et  se  serait 
dissipée  par  les  factions,  et  par 
les  discordes  que  les  tribuns  du 
peuple  excitèrent  à tous  momens 
sous  le  spécieux  prétexte  de  la 
liberté  (F).  Il  n’y  a rien  de  plus 
beau  dans  tous  les  romans  qui  ont 
paru  sous  le  nom  de  M.  de  Scu- 
deri , que  ce  qui  concerne  Brulus 
dans  le  roman  de  Clélie. 

Quelque  austère  et  quelque  fa- 
rouche que  fût  sa  vertu , il  ne 
laissa  pas  de  mitiger  si  notable- 
ment un  article  de  religiou  , 
qu’au  lieu  de  victimes  humaines, 
il  n’eu  coûta  que  des  têtes  de  pa- 
vot (G). 

(A)  Avant  que  tannée  de  son 
consulat  fût  expirée,  il  périt  dans 
une  bataille.  ] Tite-Live  et  Denys 
d’Halicarnasse  le  disent  expressément. 

Klorus  a donc  commis  une  lourde 
faute , que  je  ne  voir,  point  censurée 
dans  le  y ariorum  de  Hollande.  11 
prétend  que  la  mort  de  Brutus  suivit 
la  paix  que  Porsenna  lit  avec  Rome. 


un. 


combat de  corps  à corps  contre 

l un  des  fils  de  Tarquin .J  Le  pas- 
sage de  Florus,  qu’on  vient  de  citer 
pourrait  nous  induire  à prendre  ces 
mots  au^iied  de  la  lettre  : cependant 
il  vaut  mieux  ne  les  prendre  pas  à la 
rigueur  ; car  il  est  certain  que  Brutus 
et  Aruns  (a)  se  battirent  à cheval  , et 
qu’ils  coururent  l’un  sur  l’autre  avec 
leurs  lances.  C’est  ainsi  que  Tite-Live, 
et  Denys  d’Halicai  nasse  le  racontent’. 
Avec  toute  la  violence  dont  Brutus 
était  animé  contre  les  Tarquins,  ce 
ne  fut  point  lui  qui  provoqua  : ce  fut 
Aruns  qui , ayant  démêlé  Brutus  , 
courut  vers  lui,  l’insulta,  l’injuria, 
et  le  provoqua  à un  combat  singulier! 
Mais  Brutus , qui  accepta  le  défi , ne  se 
rua  pas  avec  moins  de  force  sur  son 
agresseur  , que  celui-ci  sur  Brutus. 
Ils  ne  songèrent  chacun  qu’à  tuer  son 
ennemi  , et  nullement  à parer  les 
coups,  A de  b infestis  animis  conçut  - 
rerunt , neuterdum  hostem  vu/nera- 
ret  sui  protegendi  corpnris  memor , 
ut  contrario  iclu  per  parmam  uter- 
que  transfixus  duabus  hœrentes  has- 
lis  moribundi  ex  equis  lapsi  sirit(3\ 

(C)  Il  fil  voir qu'il  préférait 

sa  patrie  a ses  propres  (ils.\  11  avait 
épousé  une  femme  de  ia  famille  Vitcl- 
ha  (4) , et  en  avait  deux  fils  qui  étaient 
* -Pf!nc„Parven“*  » l’Age  de  puber- 
te(5).  Ils  se  laissèrent  engager  par 
deux  de  leurs  oncles  maternels,  et 
par  quelques  autres  qui  aimaient 
mieux  la  royauté  que  la  république 
a comploter  pour  le  rappel  de  Tar- 
quin.  La  conspiration  fut  découverte, 
et  Brutus  condamna  lui-méme  ses  en- 
fans  au  dernier  supplice , et  les  fit 
exécuter  en  sa  présence.  Consu/es  in 

(i)  Florin  , tu.  / _ cap.  x. 

(s)  C'est  ainsi  r/ue  s'appelait  ce  fils  de  Tar. 
quin. 

(3)  Liviit* , lib.  II.  Voyet  ainsi  Denys  rl'ffs- 

Iicarnaise,  lie.  V \ et  Plutarque  in  Valrr.,  m-, 
ioi.  , ’ *’ 

(4)  Livius,  lib.  II.  Plut.  , in  Val.  Publie 

pag.  çjW. 

(5)  Dion.  Halicarn.,  lib.  V. 
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sedem  processive  suam  : missique 
lictores  ad  sumendum  supplicium  , 
nudatos  uirgis  cœdunl , securique 
feriunt  : ciim  inter  omne  tempus 
pater  , vultusque  et  os  ejus  specta- 
culo  esset  , eminente  animo  patrio 
inter  publicœ potnœ  ministerium  (6). 

(D)  Je  ne  critique  qu’une  seule 
chose  à M.  Morin.]  11  dit  que  Bru- 
tus  était  fils  à' une  fille  de  Tarqui- 
nius  Pris  eus , roi  de  Home.  Je  con- 
viens que  c’est  le  sentiment  de  Denys 
d'Halicarnasse.  Brutus,  dit-il(7),  était 
fils  de  Marcus  Junius  desceÀtu  d’un 
des  compagnons  d’Euée , et  il  avait 
pour  mère  Tarquinia  , fille  du  pre- 
mier Tarquin.  Cela  ne  m’empêche 
pas  de  dire  que  M.  Moréri  avance 
une  fausseté,  et  qu’il  devait  dire 
avec  Tite-Live  (8) , que  Tarquinia, 
mère  de  Brutus,  était  sœur  du  der- 
nier Tarquin.  Voici  ma  raison.  11  est 
constant  que  Brutus  était  fort  jeune 
lorsque  son  père  fut  tué  (9)  : il  était 
A peu  près  de  l’âge  des  fils  de  Tar- 
quin,  et  on  l’éleva  avec  eux  : il  est 
vrai  que  ce  fut  afin  qu’il  leur  servit 
de  jouet  , plutôt  que  pour  autre 
chose(io).  Il  est  d’ailleurs  certain  que 
son  père  ne  fut  mis  à mort  que  depuis 
l’usurpation  de  Tarquin  (11)  : on  peut 
donc  légitimement  supposer  que  Bru- 
tus  n’avait  que  quinze  ans , lorsque 
Tarquin  s’empara  de  la  couronne.  11 
aurait  donc  fallu  que  sa  mère  eût  été 
bien  vieille  , lorsqu’elle  accoucha  de 
lui,  si  elle  avait  été  fille  de  Tarqui- 
nius  Priscus.  11  aurait  fallu  qu’elle 
eût  été  fille  de  Tanaquil  ; car  Tar- 
quinius  Priscus  n’eut  point  d’autre 
femme  que  Tanaquil.  CeTarquinius, 
par  le  conseil  de  sa  femme , vint  à 
Home  sous  le  règne  d’ A riens  Martius. 
Il  avait  tenté  en  vain  d’avoir  part  au 
gouvernement  dans  sa  patrie.  De  la 
manière  qu’elle  raisonna  avec  son 
mari  pour  l’engager  à ce  voyage  de 
Rome(ia),  ce  ne  pouvait  pas  être 
nue  femme  de  quinze  A vingt  ans  ; 
elle  en  avait  bien  vingt-cinq  : son 
habileté  A expliquer  les  augures  con- 

(6)  Liriu»  , lib.  II.  Vide  quoque  Dionys. 
ilalicarn. , Ub.  V , et  PluUrch.,  tn  Val.  Public., 

"yfk.tr. 

(Z)  Lmuj,  lib.  Jt  pag.  34« 

((j)  Idem  , ibid.  Dion.  Ilalicarn.  , lib.  IV 

(10)  Idem , tbtd. 

(11)  Dion  Qalicarn.,  lib.  IV. 

(i  j)  Livius,  lib • / 1 pag.  *3. 


firme  ma  supposition.  11  fallait  qu’ils 
fussent  mariés  depuis  bien  du  temps, 
puisqu'ils  n’espéraient  rien  dans  leur 
pays.  On  ne  se  rebute  qu’après  plu- 
sieurs tentatives.  Ils  vécurent  A Ro- 
me plusieurs  années  , et  s’y  firent 
considérer  A un  tel  point , que  Tar- 
quin nommé  tuteur  des  enfans  du 
roi  emporta  la  succession  d’Ancns 
Martius.  Ce  n’est  pas  trop  que  d’attri- 
buer dix  ans  A un  séjour  qui  eut  des 
suites  si  avantageuses.  Disons  donc 
qu’ils  arrivèrent  A Rome  dix  ans  avant 
qu’Ancus  Martius  mourût.  De  celle 
manière  , Tanaquil  aura  eu  trente- 
cinq  ans  , lorsque  son  mari  devint  roi 
de  Rome  : on  ne  peut  donc  reculer  son 
dernier  accouchement  que  jusqu’à  la 
quinzième  année  du  règne  de  son 
mari.  Disons  donc  que  la  prétendue 
mère  de  Brutus,  fille  deTarquinius 
Priscus , naquit  l’an  quinzième  du 
règne  de  son  père.  Elle  avait  donc 
vingt-troisans, lorsque  son  père  mon- 
rut(i3),à  quoi- si  nous  ajoutons  les 
quarante-quatre  ans  que  Scrvius  Tul- 
lius régna  , nous  trouverons  qu’elle 
a vai  t soixan  te-sep  t ans  lorsque  Tarquin- 
le-Supcrbe  s’empara  du  trône.  Ormous 
supposons  que  Brutus  était  alors  Agé 
de  quinze  ans  : il  faudrait  donc  qu’il 
fût  né  sa  mère  en  ayant  cinquante- 
deux.  Si  cela  n’est  point  impossible  , 
il  est  du  moins  peu  apparent.  Or  ja- 
mais un  historien  judicieux  ne  s’em- 
barrasse , sans  une  extrême  nécessité, 
A une  chronologie  qui  choque  les  ap- 
parences. C’est  tirer,  pour  ainsi  dire  , 
le  diable  par  la  queue  , que  d’être 
obligé , afin  d’ajuster  ses  comptes , de 
mettre  le  manage  des  filles  à leur 
douze  ou  quinzième  année , et  à les 
supposer  fécondes  jusqu’à  l’âge  de 
cinquante  ans.  Voyez  Laurent  Valle , 
qui  a trouvé  que  si  la  mère  de  Brutus 
avait  été  fille  de  Tanaquil , on  devait 
conclure  que  la  mère  d’un  jeune 
homme  auraiteu  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans(i4). 

(E)  Le  roi  que  Brutus fit  tom- 

ber du  trône  était  un  tyran  a double 
titre.]  Il  ne  faut  donc  pas  donner 
cetle  conduite  des  Romains  comme 
l’exemple  d’un  droit  des  peuples  exer- 

(i3)  Le  règne  de  Tarquinius  Priscus  dura 
38  ans. 

(»4)  Voyez  sa  Dissertation  contre  Tite-Livo 
sur  la  question  si  Tar^uin-lc-Supetbe  «lait  fiU 
de  Tarquiniu*  Priscus  ? 
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ce  contre  un  souverain  légitime  qui 
abuse  de  son  pouvoir.  Tarquin  -le- 
Superbe  était  non  - seulement  tyran 
d’administration  , mais  aussi  un  tyran 
d’usurpation.  Lisez  ces  paroles  de 
Tite-Live  : Consciusdeindèmalèquœ- 
reiuli  rcgni  ab  se  ipso  advcrsiis  se 
exemplum  capi  posse  , armatis  cor- 
pus  circumsepsit.  Neque  enim  ad jus 
regni  quicquam  prœter  vint  habebat  ; 
ut  qui  neque  populi  jussu,  neque  auc - 
toribus  patribus  regnaret.  I^o  accé- 
dé bat  , ut  in  charitate  civiurn  nihil 
spei  reponenti  nietu  regnum  tutan- 
aurn  esset  : quent  ut  pluribus  incu - 
ter  et , cogniliones  capitalium  rerum 
sine  consiliis  per  se  solus  exercebat , 
perque  eam  causant  occidere , in  exi- 
lium agcrc , bonis  mulctare  poteral, 
non  suspectos  modo  aut  invisos , sed 
undè  nihil  aliud  quant  prædam  spe - 
rare  posset.  Ita  patrum  prœcipuè 
numet'o  irnminuto , statuit  nullos  in 
patres  leget'e , quo  contemptior  pau- 
citate  ipsii  ordo  esset , miniisque  per 
se  nilul  agi  indignarentur.  Hic  enim 
regum  primus  traditum  a prioribus 
morem  de  omnibus  senatum  consu - 
lendi  s o luit  ; domeslicis  consiliis  rem - 
publicam  adminis travil  ; bellum , pa- 
cem  , feedera  , sociétales  per  se  ipse 
cum  quibus  voluit , in}  us  su  populi  ac 
senatils  fecit  , diremitque  (\5).  Voilà 
une  description  très- élégante  de  la 
tyrannie. 

(F)  Si  Rome  avait  eu  plus  tôt  un 
roi  tyran , ou  un  citoyen  tel  que 

Brutus elle  se  serait  dissipée 

par  les  factions émues  par  les 

tribuns  du  peuple  sous  prétexte  dtfla 
liberté .]  Cette  réflexion  ne  vient  point 
de  moi  : elle  est  de  Tite-Live  , et  mar- 
que le  jugement  et  le  grand  sens  de 
cet  auteur.  Neque  ainbigitur , dit-il 
(16)  , quin  Brutus  idem  , qui  tantum 
gloriœ  Superbo  exacto  rege  meruit , 
pessimo  publico  id  facturus  fueril , 
si  liberlatis  immaturœ  cupidine  prio - 
rum  regum  alicui  regnum  extorsisset. 
Quid  enim  futurum  fuit , si  ilia  pas - 
torum  convenarumque  plebs  trans - 
fuga  ex  suis  popuhs  , sub  tuteld  in - 
violati  lempli  aut  libertatem  aut  certè 
i mp  u ni  la  terri  adepta  , solula  regio 
metu  , agitari  cœpta  esset  tribunitiis 
procellis  ; et  in  aliend  urbe  cum  pa- 
tribus serere  certaminay  priusquam 
( 1 5)  Titus  Livius,  decad.  /,  Ub.  /,  p.  3o,  3i. 
(t6)  Titus  Livius,  decad.  /,  Ub,  //,  mû  , p.3?. 


pignora  conjugum  ac  liberorum  , 
charitasque  ipsius  soli , cui  longo  tem- 
pore  assuescitur , animos  eorum  con~ 
socidsset  ? dissipatœ  res  nondum  adul • 
tœ  dis'cordui  foi'ent  ; quas  fouit  tran - 
quilla  modérât io  imperii  , coque  nu- 
triendo  perduxit , ut  bonam  frugem 
libertatis  maturis  jam  viribus  ferre 
possent . Les  premiers  habitans  de 
nome  avaient  besoin  d’un  monarque. 
Leur  nouvelle  ville  eût  été  ruinée 
bientôt,  si  elle  eût  été  exposée  de 
bonne  heure  aux  contestations  conti- 
nuelles des  patriciens  et  des  plébéiens. 
C’est  une  espèce  de  miracle , qu’elles 
lui  aient  permis  de  se  maintenir  et 
de  s’agrandir. 

(G)  Il  mitigea  si  notablement  un 
article  de  religion , qu’au  lieu  île  vic- 
times humaines , il  n'en  coûta  que 
des  têtes  de  pavot.  ] Tarquin -le -Su- 
perbe ayant  rétabli  , selon  l’ordre 
d’Apollon,  les  jeux  compitaux,  en 
l’honneur  des  dieux  Pénates  et  de  la 
déesse  Mania,  on  se  crut  oblige  de 
sacrifier  des  enfans  à Mania  , la  mère 
des  Lares,  pour  le  bien  commun  des 
familles;  car  l’oracl^  avait  répondu, 
qu’il  fallait  offrir  des  têtes , si  l'on 
voulait  conserver  des  têtes.  Cette 
coutume  dura  quelque  temps  : mais 
Brutus,  après  l’expulsion  de  Tarquin, 
interpréta  favorablement  les  paroles 
de  Poracle,  et  ordonna  qu’on  offrît  des 
têtes  d’ail  et  -de  pavot  ; et  il  abolit 
par  ce  moyen  la  cruauté  du  sacrifice. 
C’est  Macrobe  qui  nous  l’apprend  : 
Oualem  nunc  pc.rmutationem  sacri- 

ficii memordsti , invenio  postea 

compitalibus  celebratam  ; cui  ludi 
per  urbem  in  compitis  agita  banlury 
restituti  scilicet  à Tarquinio  Superbo 
Laribus  ac  Maniœ  , ex  responso 
Apollinis  : quo  prœceptum  est  ut  pro 
capitibus  , capitibus  supplicarctur  ; 
idque  aliquandiu.  observatum  , ut  pro 
familiarum  sospitate  pucri  macta - 
rentur  Maniœ  Deœ  matri  Larum  : 
quod  sacrificii  genus  Junius  Brutus 
consul , puis o Tarquinio , aliter  con- 
stitua celebrandum ; nam  capitibus 
allii  et  papaveris  supplicari jussit , ut 
responso  Apollinis  satisjieret  de  no- 
mine  capitum , remoto  scilicet  scelere 
infaustœ  sacrificationis  ( 1 7).  Cet  au- 
teur ajoute  que  l’on  pendait  à la  porte 
des  maisons  l’eingic  de  Mania , afin 

(17)  Macrok. , Salornal.  , Ub.  I , cap.  VII \ 
pas.  x54,  «dit.  Londin.  T cru*.  i6çi^,  tn-9°. 
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d'èloigner  les  périls  dont  la  famille 
pouvait  être  menacée.  11  ne  faut  point 
douter  que  cette  effigie  ne  fût  hideuse; 
car  les  masques  laids,  et  qui  faisaient 
peur  aux  on  l'a  ns , étaient  appelés  Ma - 
niœ  (18).  Je  voudrais  que  Macrobe 
eût  essayé  de  résoudre  une  question 
que  Plutarque  se  propose,  pourquoi 
l’on  priait  la  déesse  Genetn  Manu 
(c'est  la  même  que  Mania , c’e^f  celle 
qui  présidait,  aux  naissances),  que 
rien  de  tout  ce  qui  naîtrait  dans  le 
logis  ne  devint  bon  (19).  Les  réponses 
de  Plutarque  ne  contentent  guère  les 
esprits  un  peu  difficiles.  11  dit , en 
premier  lieu , que  pêut-étrc  cela  ne 
s’entendait  que  des  chiens,  sorte  d’ani- 
mal  domestique , qu’on  doit  souhaiter 
méchante,  et  propre  à se  faire  crain- 
dre : mais  quelle  apparence  que  les 
anciens  se  tussent  servis  d'une  ex- 
pression générale (ao),  s’ils  11’eussent 
entendu  qu'une  seule  espèce?  En  se- 
cond lieu , il  conjecture  qu’ils  souhai- 
taient que  rien  ne  mourût,  et  il  cite 
une  autorité  qui  prouve  que  la  phrase 
rendre  bon  a signifié  quelquefois^/oir» 
mourir.  C’est  biap  tirer  les  choses  par 
les  cheveux.  Uioicri vain  français  (ai) 
conjecture  que  la  bonté  se  prenait 
là  pour  une  simplicité  grossière , dont 
parle  le  monde , quand  il  dit , c’est 
un  bon  homme . Boxhornius  avait 
déjà  employé  cette  explication*  de 
Hérault;  mais  il  avoue  qu elle  est  plus 
subtile  que  véritable  (aa). 

(18)  SclioliaOr*  Persii  in  «U.  VI  , vs . 56. 

(19)  Platarch. , in  Qncat.  Romanis  , pag.  37-, 
edtt  Franco f.  , apn.  »6ao  , ou  il  y a deux  fois 

» au  tira  de  /tf  SÇ*Of. 

(ao)  KfitTiè^flyTcti  puifiva.  tynç'oy  «Îtto- 
T»v  oi.oyi*»».  Voto  pcium  ne  qui.  do- 
nu  natorum  bonus  fiat , idem  , ibid. 

(ai)  Jean  Hérault  , dam  tes  Note*  aur  l’F.u- 
pbormion  de  Bardai , qui  a dit  dans  son  /pitre 
dedicaioire  , qu *il  n’a  presque  trouve  personne 
qui  n’ait  eu  le  malheur  de  voir  assister  à sa 
naissance  ceUc  déesse  GrnUa  Manu  , à qui  tes 
anciens  faisaient  des  vaux  , afin  que  nen  de 
bon  ne  naquît  dans  leur  famille  , ne  qais  Dater - 
rrtur  domi  probus.  On  pourrait  douter  que  le 
mot  probus  qui  ne  signifie  point  doux  et  sim- 
ple comme  le  mol  oç  de  Plutarque  le  si- 

gnifie quelquefois , est  ici  bien  employé. 

(aa)  noihoroiu»  in  Plutarcbum  de  Qusest.  Ro- 
man., pat;.  114. 

BRUITS  (Marc  Junios),  fils 
de  Marc  Junius  Brutus  et  de  Ser- 
vilie,  sœur  de  Caton  , fut  un  des 
meurtriers  de  Jules  César.  C’était 


le  plus  grand  républicain  que 
l’on  vit  jamais  : il  ne  croyait  pas 
qu’on  fût  oblige  de  garder  la  foi 
ni  la  religion  du  serment  à ceux 
qui  tyrannisaient  la  ville  de  Ro- 
me (A).  Il  s’était  coiffé  de  ces 
grandes  et  nobles  idées  de  liber- 
té et  d’amour  de  la  patrie  , que 
les  auteurs  grecs  et  romains  ont 
décrite»si pompeusement;  il  s’en 
était,  dis-je,  tellement  coiffé, 
que  ni  les  obligations  qu’il  avait 
à Jules  César,  ni  l’espérance  cer- 
taine de  s’agrandir  autant  qu’il 
voudrait  sous  ce  nouveau  maître 
de  Rome,  ne  balancèrent  point 
dans  son  esprit  l’envie  de  remet- 
tre les  choses  au  premier  état , 
par  le  meurtre  du  tyrau.  Il  con- 
spira contre  lui  avec  plusieurs 
autres , et  leur  trame  fut  si  bien 
conduite,  que  Jules  César  fut 
poignardé  dans  le  sénat, le  i5  de 
mars  709.  Le  peuple  applaudit 
d’abord  à cette  action  , et  puis 
tout  d’un  coup , comme  une  mer 
agitée  d’une  autre  sorte  de  vent , 
il  s’anima  contre  les  meurtriers. 
Ce  fut  à eux  à chercher  leur  sû- 
reté dans  la  fuite.  Brutus  etCas- 
sius  ne  se  rebutèrent  point  : ils 
tâchèrent  de  soutenir  le  parti 
dans  les  provinces.  Ils  firent  fer- 
me dans  la  Macédoine , avec  de 
très -bonnes  troupes  ; mais  la 
fortune  se  déclara  pour  les  op- 
presseurs de  la  liberté.  Ces  deux 
grands  républicains  , qu’on  a 
nommés  les  derniers  Romains 
(B) , furent  battus  par  Octave  et 
par  Marc  Antoine,  et  réduits  à la 
nécessité  de  se  faire  mourir  eux- 
mêmes  l’an  7 1 1 . On  a blâmé  Bru- 
tus d’avoir  employé  les  dernières 
paroles  de  sa  vie  à injurier  la 
vertu  (a)  (C)  : il  n’avait  pas  tout 

(a)  Voy.  Plutarqu*,  dans  la  Vie  de  Brutus. 
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le  tort  que  l’on  s’imagine  (D). 
.C’est  dommage  qu’il  ait  terni  par 
l’assassinat  de  son  bienfaiteur  un 
des  plus  beaux  assemblages  de 
grandes  qualités  qu’un  homme 
puisse  posséder  (E).  Cette  actiou 
fut  condamnée  par  plusieurs  Ro- 
mains de  ce  temps-là  (6),  et  l’on 
ne  peut  presque  point  disconve- 
nir que  pour  le  moins  elle  n’ait 
été  disproportionnée  aux  cir- 
constances, je  veux  dire  qu’elle 
n’ait  été  commise  mal  à propos. 
Vous  en  trouverez  la  preuve  dans 
Dion  Cassius(F).  Il  suivit  la  secte 
des  stoïciens  : il  aimait  les  livres 
et  en  faisait  (G).  Il  était  bon  ora- 
teur; et  comme  il  avait  choisi 
pour  sa  part  le  style  concis  et 
grave  (c) , il  ne  faut  pas  s’étonner 
qu’il  trouvât  destituée  de  nerf 
l’éloquence  de  Cicéron  (H).  Il  a 
eu  un  excellent  panégyriste  en 
la  personne  de  cet  orateur,  dont 
il  fut  infiniment  estimé  dès  son 
enfance  ( d ).  Il  était  plus  âgé  que 
Paterculus  ne  dit  (I).  11  ne  fallait 
pas  décider  qu’il  descendait  de  ce 
Brutus  qui  chassa  Tarquin  (K) , 
et  qu’il  avait  été  adopte  par  Ju- 
les César  (L).  C’est  neanmoins  ce 
ue  Moréri  décide.  Je  ne  dis  rien 
e ses  péchés  d’omission. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silen- 
ce la  preuve  que  notre  Brutus 
donna  de  son  amour  pour  la 
justice  au  commencement  de  la 
Çuerrede  César  et  de  Pompée.  Il 
était  fils  d’un  homme  que  Pom- 
pée avait  fait  mourir,  il  avait 
donc  le  plus  grand  sujet  du  mon- 
de de  haïr  Pompée  : il  n’avait 

(A)  y oyez  dans  la  remarque  (F) , citation 
(18),  les  paroles  de  Tacite. 

(c)  Gravitatem  Bruts.  Quint.,  lib.  XII , 
cap.  X , pag.  58o. 

(d)  oyez  Cicéron,  in  Bruto  , in  Philip* 
picis,  et  alibi. 


point  caché  sa  haine,  il  n’avait 
jamais  daigne  ni  le  saluer,  ni 
liii  parler.  Cela  fit  croire  qu’il 
s’attacherait  à la  faction  de  Ju- 
les César  : néanmoins  , il  entra 
dans  le  parti  de  Pompée,  parce 
qu’il  le  prit  pour  le  meilleur,  et 
pour  le  plus  juste  (M) , et  qu’il 
jugea  qu’il  faut  préférer  les  in- 
térêts de  la  patrie  , aux  ressen- 
timens  et  aux  intérêts  person- 
nels (e).  Je  ne  parlerai  point  de 
la  tendresse  que  César  marqua 
our  lui  avant  la  bataille  de 
harsale,  par  les  ordres  qu’il 
donna  à ses  capitaines  de  lui 
faire  bon  quartier,  ou  même  de 
le  laisser  échapper  en  ftis  qu’ils 
ne  pussent  le  résoudre  à se  ren- 
dre {/)•  Je  ne  parlerai  point 
non  plus  du  bon  accueil  qu’il  lui 
fit  après  la  bataille;  mais  je  di- 
rai quelque  chose  de  l’entretien 
particulier  qu’il  eut  avec  lui  sur 
la  route  que  Pompée  pouvait 
avoir  prise.  Brutus  en  parla  d’u- 
ne manière  qui  fit  juger  à Cé- 
sar que  Pompée  s’était  retiré  en 
Égypte  '(g) , et  cela  était  vrai. 
Quelques-uns  prétendent  que 
Brutus  est  fort  blâmable  d’avoir 
donné  ces  ouvertures  au  vain- 
queur (N). 

(e)  Plut. , in  Bruto . pag.  g35.  V oyez  pas- 
si  in  Pompeio , pag.  663- 

(/■)  Plut. , in  Bruto,  pag.  985. 

(g)  Id. , ib.t  pag  98 6. 

(A)  Il  ne  croyait,  pas  quon  fdt 

obligé  de  garder  la  Joi h ceux 

qui  tyrannisaient  Rome .]  OùJtv  iriç’ov 
»ç*«  ‘Pat/zat/oiç,  (lisait-il  en  haranguant 
le  peuple  romain  dans  le  Capitole, 
rrpoç  Tup&jvouç , ou/*  : Cum  ty- 

ranno  Romanis  nulla  fides,  nul  la  ju- 
risjuvaruli  religio  ( 1 ).  Cette  maxime  a 
paru  déraisonnable  à Grotius  : voyez 
comment  il  l’a  réfute'e  dans  le  para- 

(»)  Appian. , de  Bellis  civil-  , Itb.  If,  pag. 
»S3. 
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Ss  r. 

derus  approuve  cette  réfutation  dans  suite  assez  naturelle  dé  ce  mfildi,1,t 

îasiïii'isü1 

raU  mo  6 Iï^ax,rae^®  ^ome  païenne sc-  une  chose  réelle  , ajoutait  uu’il  avait 

Us  dernieL  CR  °n\etr  n0m'“LS  "*V  «’  >•**/*•*  Ari««  âj„îc  J0. 
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BRUTUS, 


due  qu’il  s’était  faite  de  la  vertu  : il 
n’avait  gagné  à son  service  que  l’al- 
ternative de  se  tuer , ou  de  devenir  le 
jouet  d’un  usurpateur , pendant  que 
Marc  Antoine  avait  gagné  au  service 
de  l’injustice  la  pleine  puissance  de 
satisfaire  toutes  ses  passions.  Voilà  ce 
qui  faisait  dire  à Brutus  que  la  vertu 
n’avait  aucune  réalité  , et  que  si  l’on 
ne  voulait  pas  être  pris  pour  dupe, 
il  fallait  la  regarder  comme  un  vain 
nom , et  non  pas  comme  une  chose. 
Mais  u’avait-il  pas  tort  de  dire  cela  ? 
Distinguons.  Dans  la  thèse  générale  ( 
et  absolument  parlant,  il  avançait 
une  grande  absurdité,  une  fausseté 
impie.  Selon  son  hypothèse,  et  vu  le 
système  qu’il  s’était  fait , ses  plaintes 
étaient  bien  fondées.  On  peut  même 
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que,  toutes  choses  étant  égales  d’ail- 
leurs , c’est  un  très-bon  admiuicule 
pour  remporter  la  victoire , que  d’a- 
voir de  sou  côté  la  raison  et  la  justice. 
Les  désordres  du  genre  humain , quel- 
que grands  qu'ils  soient , ne  sont  pas 
encore  parvenus  à un  tel  comble  , 
qu’on  puisse  dire  que  le  droit  éloigne 
ou  retarde  la  victoire.  11  n’y  a pas 
long-temps  (9)  que  je  me  trouvai  dans 
une  conversation,  où  l’on  parlait  de 
deux  princes  qui  avaient  été  nommés 
à une  très-haute  dignité.  11  n’y  eut 
point  de  partage  de  conjectures  : on 
s’accorda  à prédire  que  tel  rendrait 
nulles  les  prétentions  de  son  concur- 
rent (10).  On  se  fondait  sur  plusieurs 
raisons  qu’on  articula  : l’intérêt  de 
toute  l’Europe  à favoriser  l’un  des 


dire  que  les  païens , dans  l’obscurité  deux  antagonistes  , la  situation  des 
v -i — -*  » pays  d’où  chacun  d’eux  devait  atten- 

dre du  secours,  la  trop  grande  puis- 
sance du  promoteur  de  celui  dont  on 
prédisait  le  mauvais  succès , cent  au» 
très  choses  furent  alléguées  (1 1).  V uus 
croyez  avoir  tout  dit  , s’écria  fort 
brusquement  un  Français  qui  n’avait 
point  encore  parlé  f mais  c’est  un 
abus  : je  vais  vous  fournir  une  rai- 
son qui  est  des  plus  fortes.  Un  tel  a 
le  dtvit  de  son  côté  ; son  élection  est 
régulière  : il  faut  qu’il  succombe. 
L’élection  de  l’autre  a tous  les  dé- 


où  ils  vivaient  par  rapport  a une  au- 
tre vie  , raisonnaient  peu  conséquem- 
ment sur  les  réalités  de  la  vertu.  C’est 
aux  chrétiens  à raisonner  de  la  sorte , 
et  si  l'on  ne  joignait  pas  à l’exercice 
de  la  vertu  ces  biens  a venir  que  l’É- 
criture promet  aux  fidèles , on  pour- 
rait mettre  la  vertu  et  l’innocence  au 
nombre  des  choses  sur  lesquelles  Salo- 
mon a prononcé  son  arrêt  définitif, 
vanité  des  vanités , tout  est  vanité. 
S’appuyer  sur  son  innocence  serait 
s’appuyer  sur  le  roseau  cassé  , qui 


perce  la  main  de  celui  qui  s’en  veut  fauts  possibles  ; elle  est  contraire  aux 


servir.  Dieu  sur  la  terre,  en  tant  que 
dispensateur  des  événemens , et  dis- 
tributeur des  bous  succès  et  des  mal- 
heurs , n’a  pas  moins  sôumis  aux  lois 
générales  la  vertu  et  l’innocence,  que 
la  santé  et  les  richesses.  Un  des  plus 
considérables  états  de  l’Europe  per- 
dait et  gagnait  pendant  qu’il  ne  fai- 
sait la  guerre  qu’injustement  $ il  ga- 
gnait même  beaucoup  plus  qu’il  ne 
perdait.  Depuis  qu’il  n’a  que  des  guer- 
res justes  à soutenir , il  ne  fait  que 


formalités  les  plus  essentielles  , et 
aux  lois  les  plus  fondamentales  de  la 
nation  : cela  seul  serait  capable  de 
lui  assurer  la  supériorité  et  le  triom- 
phe, fin  se  moqua  de  cet  argument , 
et  il  Y eut  des  personnes  qui  voulu- 
rent bien  se  donner  la  peine  de  l’exa- 
miner de  sang-froid,  et  qui  dirent  que 
l’injustice  par  elle -meme  est  plus 
propre  à préjudicier  à une  cause , 
qu’a  la  faire  réussir , et  que  ce  n’est 
que  par  accident  qu’en  plusieurs  ren- 


perare.  D’où  vient  cela  ? 11  était  alors  contres  la  justice  est  un  obstacle  aux 
puissant  ;.et  il  ne  l’est  plus.  Con-  bons  succès.  Il  arrive  très-souvent, 
cluons  : quiconque  s’engagera  dans  le  que  ceux  qui  agissent  pour  la  bonne 
système  de  Brutus,  et  regardera  la  ver-  cause  sont  moins  actifs  que  leur  ad- 


tu  comme  la  source  des  bons  succès 
temporels,  courra  risque  de  se  plain- 
dre un  jour  comme  lui  d'avoir  pris 
pour  une  chose  ce  qui  n’est  qu’un  nom. 

Mais  gardons  - nous  bien  des  obser- 
vations fougueuses  de  ces  esprits  ex- 
trêmes, qui  prétendent  qu'avoir  tort 
dans  une  cause , est  un  bon  moyen 
de  la  gagner.  Disons  au  coutraire 


versaire.  Ils  se  flattent , comme  faisait 
Brutus  , que  le  ciel  se  déclarera  pour 
eux  : ils  s’imaginent  que  le  bon  droit 
n’a  pas  besoin  d'autant  d’appuis  que 
l’injustice  : là  - dessus  , ils  relâchent 

(9)  On  écrit  ceci  en  1698. 

(10)  Cela  est  arrivé ejj activement. 

(«»)  Voyez  ci-dessus  la  citation  (8a)  de  l'ar- 
ticle Ut  BguARjiia, 
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BRUTUS. 


\ 


leur  vigilance,  et  quelquefois  même 
ils  sont  si  honnêtes  gens,  qu’ils  ne 
voudraient  pas  employer  de  mauvais 
moyens  pour  soutenir  le  hou  parti. 
Mais  ceux  qui  s’engagent  à faire  va- 
loir de  mauvaises  causes  ne  font  point 
scrupule  d’ajouter  iniquités  à iniqui- 
tés; et  dans  la  déiiance  qu’ils  ont,  ils 
recourent  avec  une  extrême  activité 
à tous  les  expédiens  imaginables  : ils 
u’oublient  rien  de  ce  qui  peut  ou 
avancer  leur  affaire , ou  retarder  les 
progrès  de  l’ennemi  ( la  ).  On  peut 
même  supposer  dans  l’hypothèse  des 
bons  et  des  mauvais  anges  , que  par  les 
mêmes  principes  r ceux-ci  sont  bien 
plus  actifs.  Quoi  qu’il  en  soit , il  n y a 
nulle  conséquence  à tirer  de  la  justi- 
ce, ou  de  l’injustice  d’une  cause  , à 


des  Romains  étaient  changées  : le  prix 
de  l’ambition  était  trop  grand  ; le 
poste  d’où  l’on  voulait  faire  tomber 
le  vainqueur  du  grand  Pompée  , était 
tellement  envié,  qu’il  était  facile  de 
pressentir  , qu’à  mesure  qu’on  l’ote- 
rait  à une  personne,  plusieurs  autres 
se  présenteraient  pour  le  remplir. 
Ciim  vir  magnus  fuerit  ( M.  Bru  tus  ) 
in  aliis  , in  hdc  re  videtur  vehementer 
errdssc  ; ibi  speravit  libertatem  f Mu- 
rant , ubi  tam  magnum prœmium  erat 
et  imperandi  , et  sennendi  ; aut  exis - 
timavit  civitatem  in  priurem  Jormam 
posse  revocari , amissis  pristinis  mo - 
ri  bu  s : J'uturamque  ibi  æqua/itatem 
civil is  juris  , et  staturas  suo  loco  le - 
ges  , ubi  viderai  tôt  mil/ia  hominum 
pugnantia  , non  an  servirent  , sed 


son  bon  succès  ; et  hormis  les  cas  où  utri.  Quanta  vero  ilium  aut  rerum 
Dieu  agit  par  miracle , ce  qui  n’arrive  natura  , aut  urbis  suœ  tenuitoblivio  , 
que  rarement , le  sort  d’une  affaire  est  qui  uno  interempto  , defuturum  cre- 
attaebé  aux  circonstances  , et  au  con-  didit  alium  , qui  idem  vellet , ciim 
cours  des  moyens  que  l’on  emploie.  Tarquinius  esset  inventas  post  tôt 
C’est  par-là  qu’il  arrive  quelquefois  regesfe 


par-la  qu  . . ? 

que  l’injustice  succombe  v et  que  1 on 
peut  s’écrier  , tandem  bona  causa 
triumphat. 

(E)  Il  a terni  par  1’assassiruit  de 
Jules  César  un  des  plus  beaux  as- 
semblages de  grandes  qualités  qu  on 
puisse  posséder.}  Les  flatteurs  le»  plus 
outrés  des  descendans  de  César  ne 
trouvaient  que  cette  tache  dans  Bru- 
tus.  Hune  ex  il  uni  M . Bruti  partium 
seplimum  et  trigesimum  annum  agen - 
lis  fortuna  esse  voluil  : corrupto  ani - 
mo  ejus  in  diem  quœ  illi  omnes  vir- 
ilités unius  temeritate  facti  ab^lulit 
(i3).  Celui  qu’il  fit  mourir,  je  l’a- 
voue , méritait  la  mort  : cent  mille 
vies , s’il  les  avait  eues  , n’auraient  pas 
suffi  à l’expiation  de  son  crime  ; mais 
ce  n'était  pas  à trois  ou  quatre  parti- 
culiers d’entreprendre  de  le  punir. 
Appliquons  donc  ici  la  maxime  , 
Passio  justa  , actio  injustissima.  Leur 
entreprise  d’ailleurs  était  fort  con- 
traire aux  intérêts  de  la  patrie  : l’évé- 
nement le  montra  , et  il  n’était  pas 
malaisé  de  le  prévoir.  Voyez  Sénè- 
qup,  qui  a dit  si  noblement  qu’en 
Pétât  où  étaient  toutes  les  choses,  il 
ne  fallait  pas  espérer  le  retour  du 
gouvernement  républicain.  Les  mœurs 

(ia)  Notes  qu'en  quelques  rencontres  ils 
é chouenl , parce  qu’ils  n'osent  pas  être  asses  mé- 


, parce  qu 

chans. 

(l3)  Patcrculuj , 


Itb.  II  cens  LXXII. 


retTO  ac fulminibus  occisos  (»4)  ? 

(F) Cette  action  fut 

commise  mal  a propos.  Vous  en  trou- 
verez la  preuve  dans  Dion  Cassius.  ] 
Cet  historien  observe  deux  choses  , 
i°.  qu’une  fureur  de  scélérat  s’empara 
de  quelques-uns  qui  portaient  envie  à 
Jules  César  , et  les  poussa  à le  tuer 
injustement  ; a°.  qu’encore  qu’ils  al- 
léguassent le  beau  prétexte  de  rétablir 
la  liberté,  leur  action  fut  réellement 
impie  , et  replongea  dans  les  séditions 
un  état  qui  commençait  à goûter  les 
avantages  d’une  bonne  administra- 
tion. 11  déclare  ensuite  que  la  monar- 
chie est  préférable  au  gouvernement 
démocratique  ; et  nue  rbistoire  grec- 
que , et  même  lnistoire  romaine, 
prouvent  que  les  villes  et  les  particu- 
liers ont  senti  plus  de  douceurs,  et 
beaucoup  moins  d’adversités  , sous 
l’autorité  d’un  seul , que  sous  1c  gou- 
vernement populaire  ; que  s’il  y a eu 
des  états  qui  aient  fleuri  sous  un  tel 
gouvernement,  cela  n’a  duré  que  jus- 
ques  à ce  qu’ils  eussent  acquis  un  cer- 
tain point  de  grandeur  et  de  puis* 
sance  , au  delà  duquel  on  n’a  vu  que 
des  discordes  causées  par  l’envie  et 
par  l’ambition;  et  qu’ainsi,  puisque 
la  ville  de  Rome  se  voyait  alors  maî- 
tresse d’une  infinité  ac  nations,  et 
comblée  de  richesses  et  de  gloire , il 

(14)  Seoeca  , de  Dcncf.  , Itb.  //,  cap.  XX. 
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BRUTÜS.  ig, 

élait  impossible  que  les  babitans  n’y  (G)  Il  aimait  les  livres  et  en  fai- 

rit  1 _ t»  Y 


lâchassent  point  la  bride  à leurs  pas- 
sions au  milieu  de  la  liberté  républi- 
caine, et  encore  plus  impossible  qu’en 
ne  refrénant  point  leur  cupidité,  ils 
s’accordassent  entre  eux.  ’AJisarof  yuo 
iv  «bj/^oxpatTiet  a.'râ'Ttsir 

if  > y n ratypovouraiT  ôyoïo itrcti.  In  po- 
pulari  reipubLicœ  statu  impossibile 


]'  - ...  — / cii- 

rlntarque  raconte  que  Brutus 
au  plus  fort  des  guerres  civiles , em- 
ployait orne  partie  de  la  nuit  à étu- 
dier  (ig).  Il  abre'gea  l’Histoire  ro- 
maine de  Fannius  ( ao  ) , et  celle 
d Antipaler  (ai)  : il  fit  un  livre  des 
devoirs,  de  Officiis , cite  par  Chari- 
sius,  et  par  Priscien.  C’est  sans  doute 


r -r  ... — - -r ; J.«1  ri  isuien.  y.  est  sans  doute 

erat  cives  anirms  suis  moderari;  atqui  celui  que  Sénèque  appelle  *«««  KM 
continental  sublald  ut  concordes  per-  xtu-roc  (aa).  Cicéron  (a3  ) et  Sénèuue 
marièrent , ici  aeihuc  minus  Jieri  po - f nt  \ j.  _-i.r  '*  * 

le/vtf  (i5).  Que  si  Brutus  et  Cassius 
avaient  bien  considéré  ces  choses  , ils 
n’eussent  jamais  tué  le  chef  de  la  ré- 
publique , ni  plongé  par-là  leurs  per- 
sonnes , et  tout  l’empire  romain  dans 
une  infinité  de  malheurs  (t6).  Notez 

Suc  Xipbilin  a désapprouvé  en  ceci 
ion  Cassius  ( 19)  j mais  je  ne  crois  pas 
que  personne  puisse  raisonnablement 
‘nier , qu’au  point  de  grandeur  où  les 
Romains  étaient  parvenus , qui  les 
avait  accoutumés  au  luxe  et  à l’ambi- 
tion , ils  eusseut  pu  jouir  d’aucune 
tranquillité  , ni  dans  les  provinces  , 
ni  dans  la  ville  capitale  , sous  le  gou- 
vernement démocratique,  il  y avait 
assez  long-temps  que  Rome  n'etait  ré- 


(pi  ) parlent  de  celui  de  F mute  : 
Diomède  fait  mention  de  celui  de  Pa- 
tientai. Il  nous  reste  encore  quelques- 
unes  des  Lettres  de  Brutus , soit  en 
grec  , oui  ont  été  imprimées  à part , 
soit  en  latin  , parmi  celles  de  Cicéron. 
Il  avait  fait  Yéloge  de  Caton  , et  Cé- 
sar n avait  pas  trouvé  cette  pièce  trop 
bien  écrite,  Bruti  Calorie  lecto  se  sibi 
uisum  diserlum  (?5).  La  harangue , 
qu  il  lit  dans  le  Capitole  , touchant  le 
meurtre  de  César,  plut  beaucoup  à 
Cicéron,  encore  qu’ils  n’eussent  pas 
le  même  goût  sur  l’éloquence.  Voyez 
la  lre.  lettre  du  XVe.  livre  à Atticus. 
Je  ne  sais  s’il  acheva  Y Abrégé  de 
! histoit'e  de  Polybe , auquel  il  tra- 
vaillait dans  le  camp  même  de  Pom- 


- - -O r*  -t — Uvins  le  camp  meme  de  Pom- 

publique  que  de  nom.  Le  changement  pée , la  nuit  qui  précéda  la  bataille  de 
de  gouvernement  sera  toujours  inévi-  Pharsa!e(a6) 

table  dans  les  états  populaires  qui  s’a-  (H)  Il  trouvait  destitué  de  nerf 
museront  a conquérir.  Ils  doivent  , l’éloquence  de  Cicéron. } L’auteur  du 


s’ils  veulent  se  conserver,  fuir  comme  ÿüSfrT.  CaïZcZlpiïT^- 
StaïïSC;  ^ .?0US  aPPre°d.  ce‘a  : Ciceronem , 


la  peste  toutes  les  guerres 

et  se  contenter  d’une  petite  étendue 
de  pays:  ils  doivent  s’agrandir,  se 
fortifier  , intensivb,  et  non  pas  exten- 
sivi  , s’il  m’est  permis  d’employer 
cette  distinction  de  l’école. 


dit-il  , male  audivissc  a Bruto  , ut 
ipsius  verbis  utar , tanquamfractum 
atque  elumbem.  Cicéron  lui  rendait 
je  change  : il  trouvait  le  style  de 
Brutus  négligé  , et  mal  lié  : Ciceroni 


J’ai  dit  dans  le  corps  de  cet  article,  visum  rfutïnl  otmln  atn^Z 
que  p usieurs  Romains  desapprouve-  junctum  (on).  Le  style  de  Brut... 

r.-!:  r *"■?  4^  4.0 P ÎSISS 


léguer#m  témoin.  Die  funeris  ( Au- 
gusti  ) milites  velut  prœsuho  sletére , 
multum  inrulentibus  qui  ipsi  videront , 
quique  à parentibus  acceperant  diern 
Ulurn  crudi  ad  hue  servitii  , et  liberia - 
tis  impr'osperè  repetitœ , cùm  occisus 
dictator  Cœsar , aliis  püssimum  , aliis 
pulcherrimum  j admis  videretur  (18). 
Consultez  Forstnerus  .sur  ce  passage 
de  Tacite  , et  Boeclerus  sur  le  chapi- 
tre LV1  du  IIe.  livre  de  Paterculus. 


i 


l5)  D»o  Cassius  , lib.  XLIV , pag.  973. 

...  Lv.  XLIV'  . 


( *6)  Tiré  de  Dion  Cassius  . 
commencement. 

(»7)  Xipbil.  , Epit.  Dion.  , l,b.  XLIV,  init .. 
pag  a5. 

1.18;  Tarit. , Annal.  , lib.  /,  cap  VIII. 


— v t qu  1.  uu.iii 

de  vers  : lrersus  hi  J'erè  exciaunt , 
quos  Brutus  ipso  componendi  ductus 
studio  sœpissimè  facit  (a 8).  Cicéron 
avoue  que  Brutus  désapprouvait  assez 
franchement  le  goût  de  lui  Ciccron 

(ig^  Plut. , in  Rrnto  , pag.  1000  , E. 

(ao)  Cicero  a l Auic.,  lib.  XII , épis*.  V. 

(ai)  Idem , ibid.,  epist.  VIII  libri  XIII. 
(aa)  Seneea,  epist.  XCV. 

(a3)  Cicero,  Tuscul.  I,  et  de  Finib.  I. 

(*4)  Seoeca  , Cotisai,  ad  flelviam,  cap.  IX. 
(a5)  Apud  Cicéron. , epist.  XLVI,  ad  Allie., 
lib.  XII . 

(aO  Plut. , in  Bruto  , pag.  g85,  E. 

(97)  Diaiog.  de  Causiacorr.  Eloq. 

(a8'  Qui  nul.,  lib.  /X,  cap.  IV , pag.  448. 
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en  matière  de  bien  dire.  Voyez  la  à faire  voir  que  les  Brutus  de  son  temps 
XXe  lettre  du  XIVe.  livre  à Atticus.  se  disaient  issus  de  celui  qui  délivra 
(J)  il  était  plus  âgé  que  Paierai*-  Rome  de  la  tyrannie  de  Tarquinj  et 
lus  ne  dit-  ] 11  naquit  dix  afts  après  Dion  ne  nie  point  que  l’on  n’abusét  à 
|u'Hortensius  eut  commencé  de  plai-  Rome  de  la  conformité  des  noms  pour 

. r \ u--* — ; — c.  --1  i-  exhorter  Brutus  à conspirer  contre 

César,  comme  l’ancien  Brutus  duquel 


der  (a g j . Hortensius  fit  cela  sous  le 
consulat  de  Lucius  Crassus  et  de 
Quintus  Scævola  ( 3o  ) ; ce  consulat 
tombe  sur  l’an  de  Rome  658  (3t)  : il 
faut  donc  que  Brutus  soit  né  l’an  668 , 
et  qu’étant  mort  l’an  j 1 1 , il  ait  vécu 
quarante-trois  ans 


il  était  issu , disait-on , avait  conspiré 
contre  Tarquin-le-Superbe  (37).  Plu- 
sieurs seront  bien  aises  de  trouver  ici 
, les  paroles  de  Cicéron.  Fuerit  ille 

Paterculus  a donc  Brutus  , qui  et  ivse  regio  domina- 


eu  tort  de  ne  lui  donner  que  trente-  tu  rempublicam  liberavit , et  ad  si- 
sept  ans  de  vie  (3a).  milem  virlutem  et  simile factum  stir- 

(K)  Il  ne  fallait  pas  décider  qu'il  pem  jam  propi  in  quingentesimum 
’ descendait  de  ce  lirutus  qui  chassa  annum  propagavit  (38).  oi  auctores 
Tarquin.  ] Denys  d’ilalicarnassesou-  ad  liberanaant  patriam  desideraren- 
tient  que  notre  Marc  Brutus  n’était  tur  illis  auctoribus , Brutos  ego  im- 
pas  issu  de  celui-là  ( 33  ).  C’est  1’ 


pas 

nion 


( 33  ).  C’est  1 opi  • pellerem  , quorum  uterque  L.  Bruti 
mou , un-ii , uc.  historiens  qui  ont  imaginent  quotidiè  uiileret  , aller 
recherché  ces  choses  avec  la  plus  etiam  Ahalœ.  Hi  igitur  his  majori- 
grande  exactitude  (34)  ; et  ils  appor-  bus  ab  alu-ms  potiùs  consilium  pele-  * 
tent  plusieurs  preuves  de  ce  fait , et  renl  quam  a suis  , etforis  potiùs  quam 
entre  autres  celle-ci  : Les  Junius  et  domi  (3g)  ? On  ne  peut  pas  faire 
les  Brutus  , qui  ont  paru  dans .la  sui-  grand  fond  sur  ces  paroles,  parce 
te  , étaient  de  famille  plébéienne  , qu’un  orateur  se  soucie  peu  que  de 
comme  il  parait  par  les  tribunats  du  tels  faits  soient  certains  : il  se  con- 
peuple  qu’ils  ont  exercés.  Or  il  est  tente  qu’une  partie  du  peuple  les 
certain  que  les  Junius  du  temps  de  croie  (4o).  Mais , voici  un  historien 
Tarquin  étaient  de  maison  patri-  qU;  se  range  du  parti  de  Cicéron  , et 
cienne.  L’historien  que  j’ai  cité  trouve  qUi  allègue  des  preuves.  Plutarque 
que  cette  raison  est  très-forte.  Tut-  aflirme  qUe  Marc  Brutus  descendait 
/uiifiov  luearriétx'ror.  Signum  cuifaci-  Je  celui  qui  chassa  Tarquin  ; et  qu’il 
lè  contradici  non  possit.  Dion  déclare  a'y  eut  que  les  amis  de  Jules  César  , 
nettement  que  le  premier  Brutus  fit  qui , en  haine  de  son  assassin  , divul- 
mourir  les  deux  seuls  enfans  qu  il  guèrent  que  le  premier  Brutus  ne 
avait , qui  étaient  encore  petits  gar-  laissa  aucune  postérité  , et  que  les 
qons  (35).  Cela  sans  doute  est  de  plus  autres  Brutus  descendaient  du  maître 
grand  poids  que  l’autorité  de  Plutar-  d’hôtel  du  premier  (4')-  11  ajoute  que 
que , qui  dit  que  ce  Brutus  avait  grand  le  philosophe  Posidonius,  dans  l’un  de 
nombre  d’enfans.  'AJixqùiv  qi.f  aù'rut  SCs  livres,  assurait  que  Lucius  Brutus 
ô Bf  oïtoc  tïz> , scù  Tcaifas  if  atérsf  rrxs-  avait  eu  trois  fils , dont  le  dernier  fut  la 
io**c.  Sororem  eorum  ( Vitelliorum  ) tige  des  autres  Brutus;  et  que,  de  son 
habebat  Brutus  in  matrimonio , et  ex  temps,  il  y avait  des  hominqp  illus- 
ed  numérotant  prolem  (36).  Cicéron  très  de  cette  famille  , qui  ressem- 
ayant  parlé  en  orateur  dans  ses  Phi-  blaient  de  visage  à la  statue  de  Lu- 
lippiques  , et  non  pas  en  historien , cius  Brutus.  Joignons  à ceci , que  la 
n’est  pas  bien  propre  à affaiblir  le  té-  raison  qui  parait  si  forte  à Denys 
moignage  de  Denys  d’Halicarnasseetde  d’Halicarnasse  n’est  point  sans  répli- 
Dion  : mais,  eu  tout  cas  , il  est  propre  que,  vu  qu’il  y a des  exemples  que 

des  maisons  patriciennes  sont  deve- 
jo)Cic«io,  •«  Bruto,»«.  447*  nues  plébéiennes  ( 4a  )•  Un  savant 

3o)  M. . •«* . • (3,,  DiCi  (,s,  xt.tr. 

‘fcv&it!- 

$8  Wr2;!P.^.  “ Ci- 

_.  aXOTIÇ  "yeet$ou0*«  Vt  sagacius  res  ro-  (4i)Plul.  , m Viti  nniti,  initio , pot.  984* 
manai  invesligdrunt  , scripto  tradideruni.  (4a)  Suétone,  au  II9.  chap  de  la  Vie  d'Au- 

' (35)  D»o  , lib.  TUÀV . guate  , en  donne  pour  exemple  la  famille  Oe • 

(36)  Plut!,  in  VnUrio,  pog-  tavia. 
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homme  débité  que  , selon  Plutarque  , 
les  ennemis  que  Brutus  s'était  attirés 
par  l'assassinat  de  Jules  César , assu- 
raient que  cela  était  arrivé  à la  fa- 
mille Junia.  Sed  et  fieri  potuisse  ut 
Junia  gens  à patriciis  ad  pLcbem 
transitent  ; et.  scribit  P lut  ardu  ss  id 
ab  iis  qui  ob  Cæsaris  necem  Brutis 
erant  inj'e nsi  fuisse  jactatum  (43).  Si 
Plutarque  disait  cela  , il  choquerait 
directement  le  sens  commun.  Que 
doit-on  faire  dans  ce  conflit  de  rai- 
sons et  de  témoins  ? Toute  autre  chose 
que  M.  Moréri.  On  doit  demeurer 
neutre  : mais,  si  Ton  veut  être  déci- 
sif, il  faut  préférer  le  parti  de  Denys 
d'Halicarnasse  et  de  Dion , â celui  de 
Cicéron  et  de  Plutarque. 

(L)  ni  qu’il  avait  été  adopté 

par  Jules  César.  ] Je  ne  pense  pas 
qu'aucun  auteur  digne  de  foi  ait  dit 
cela.  Il  eût  fallu  dire  que  César  l'ap- 
pelait son  fils  (44)  t et  qu’il  croyait 
même  être  son  pore , à cause  de  ses 
galanteries  avec  Servilie,  mère  de  Bru- 
tus. Voyez  l'article  de  cette  dame  , 
remarque  (B). 

(M)  Il  entra  dans  le  parti  de  Pom- 
pée y parce  qu’il  le  prit  pour  le  meil- 
leur, et  pour  le  plus  juste.  ] Il  n'é- 
tait point  de  ceux  qui  haïssent  le  ty- 
ran , mais  nou  pas  la  tyrannie  j ou 
qui  aiment  non  la  liberté,  mais  la 

Eersonne  de  celui  qui  se  déclare  pour 
i liberté.  11  haïssait  Pompée  , et 
néanmoins  il  le  seconda  ; il  avait  tou- 
tes les  raisons  du  monde  d'aimer  Cé- 
sar , et  neanmoins  il  conspira  contre 
lui  : c'est  qu'il  crut  que  Pompée  sou- 
tenait la  cause  de  la  patrie  , et  que 
César  était  devenu  tyran.  Cette  droi- 
ture de  ses  intentions  passa  pour  un 
fait  certain  : on  ne  jugeait  pas  ainsi 
de  celles  de  Cassius , son  collègue , car 
on  se  persuada  qu'il  travaillait  beau- 
coup plus  pour  son  agrandissement 
articulier,  que  pour  l'avantage  de 
oAe.  TIavtoç  yUctXAoy  uorro  iroxt/jttiv  , 
xxt  ttkavat^ai,  xsti  KnSurtùnv , atùrc l 
yrtt  «h/vaç-i/c tv  KetrxTxtua.Çç>juirof , oéx 
«Mudip/av  toi?  iroto'reuç.  Omnino  ar- 
bitrabantur  ( Cassium  ) bellum  gere- 
re  et  circumcursitarc , et  discrimi- 
na subire  potius  ad  quœrendam  si - 

(43)  Abram.  , ia  Cicer. , Philippic.  I , pag. 
488. 

(44)  C'est  ainsi  qu'il  le  nomma  , en  le  voyant 
du  nombre  des  conjuras.  Suetoa  , in  Julio  , 
cap.  LXXXII. 


bi  potentiam , quam  civibus  libcrta- 
tem  ( 45  ).  On  peut  confirmer  cela 
par  un  autre  endroit  de  Plutarque. 
’AÀXa  KflW-tnoc , Àyitp  Qt/potiHiç,  xct  1 yuctX- 
A0¥  Mi  A /utroKxiVxp  £ xoitw  fjuTorCpAviQÇy 
iÇtK&UTt  XAI  XÉt'T»Til£t.  At%  ITst  j It 
hpouroc  jUiv  'r£y  ÀpX)ir  fèajuvirbAi,  Kat- 
otoç  cf*  tcv  ApX'M'TA  fxixui . V eritm  fe- 
rocis  vir  animi  Cassius , magisque 
privatim  Ccesari , quam  publicè  ty- 
ranno  infestus  , incemlit  et  stimula - 
vit  Brutum.  Dicitur  Brutus  reenum 
non  tulisse , Cassius  odisse  regem  (46). 
On  ne  croyait  pas  que  Pompée  en  eût 
bien  usé  , s'il  eût  gagné  la  victoire  : 
il  se  serait  maintenu  dans  l'autorité 
sous  le  titre  de  dictateur,  ou  de  con- 
sul perpétuel,  ou  sous  le  nom  de  quel- 
que autre  charge  moins  odieuse.  Cin- 
na,  Marius, Carbon,  n'avaient  pris  les 
armes  que  pour  devenir  tyrans  : la 
conquête  de  la  patrie  était  le  prix  qu'ils 
se  proposaient  de  remporter  ( q7  ) , 
mais  on  avait  une  toute  autre  pensée 
de  notre  Brutus.  Ses  ennemis  mêmes 
le  disculpaient  là-dessus  : plusieurs 
personnes  avaient  ouï  dire  à Marc 
Antoine  que  c'était  le  seul  des  con- 
jurés qui  eût  été  dirigé  par  la  beauté 
apparente  de  cette  action.  Les  termes 
de  Plutarque  ont  beaucoup  de  force. 
Bpour ou  It  xtyoort  pnllt  to£ç  ixOpovç 
irp  O^CctXÀW  TOUtVTMV  yUITfitCoXMV  atXX* 
’A»t œyibu  yt  kai  flroXXot/c  akouo-ai  \tyor- 
rsc , <iç  juow  oioito  t?n8*^ôau 

KcUTApl,  'TTpOAfiBhrA  T»  KAfJLTrp OTHTI  Xct) 

t*  qouvcptvui  xa X»  *riç  'rpÂçtasz , aoùç 

I'  AKXCVÇ  %7r\  toy  Àvlpo t o-oftivAi,  pitroûi- 

n-At  xaj  <p8oyowvT«c.  Al  Bruto  perhi- 
bent  ne  hostes  quidem  eam  objectasse 
varielatem  : imo  ex  Antonio  elium 
multos  audivisse  , quùm  diceret  so - 
lum  se  putare  Brutum  adortum  Cet - 
sarcm  Jacti  splendore  et  opinalo  bo- 
no  adductum  , alios  in  ilium  conspi- 
rasse odio  provcctos  et  invidid  (48). 
Ce  fut  peut-être  ce  qui  obligea  Marc 
Antoine  à rendre  bien  des  honneurs 
au  corps  mort  de  Brutus  ( 49  ) * et 
Octave  à laisser  en  son  entier  , dans 
Milan,  la  statue  de  cet  illustre  conspi- 
rateur (5o). 

(N)  Il  s’entretint  avec  César  de  la 

(45)  Plat.  , in  Brato  , pag.  997  , D 

(46)  Idem  , ibid. , pag.  987  , D. 

(47)  Idem , ibid.  , pag.  997. 

(48;  Idem,  ibid. , pag.  997,  D. 

(49)  Idem t ibid.  .pag.  1009,  C. 

(50)  Idem  . ibid.  . pag.  1011  f D. 

li 


TOME  IV, 


1Q4  BRUTUS. 


route Je  Pompée.....  on  l'a  blâ- 

mé d'avoir  donné  ces  ouvertures  au 
vainqueur.  ] le  ne  puis  acquiescer  à 
l’apologie  que  don  Francisco  de  Quc- 
veuo  a tâché  de  faire  de  cette  ac- 
tion. 11  prétend  qu’il  e'tait  permis  à 
Ërutus  , dans  l’état  où  étaient  alors 
les  choses , de  venger  la  mort  de  son 
père  eu  découvrant  à César  le  che- 
min qu’il  fallait  prendre  afin  de  pour- 
suivre le  vaincu.  S’il  n’y  avait  pas  de 
meilleures  choses  que  celle-là  dans 
l’écrit  de  cet  Espagnol  (5i),  il  n’en 
faudrait  point  faire  le  cas  qu’il  mé- 
rite. J’aimerais  mieux  alléguer,  pour 
la  justification  de  Brutus  , i°.  qu’il 
n’avait  eu  aucune  part  à la  confideu- 
ce  de  Pompée  touchant  le  choix  d’un 
lieu  de  retraite  ; a°.  qu’il  ne  voyait 
pas  qu’en  communiquant  ses  conjectu- 
res à César  , il  pût  empirer  la  mal- 
heureuse destinée  du  fugitif;  car  peut- 
être  s’imagina-t-il  que  l’Egypte  pa- 
raîtrait un  si  bon  asile  qu'au  ne  se 
résoudrait  pas  à y aller  attaquer  le 
grand  Pompée.  Quoi  qu'il  en  Mit,  ad- 
mirons ici  la  sagacité  de  son  juge- 
ment ; il  devina  tout-à-fait  bien  quel- 
le était  la  route  que  le  chef  vaincu 
avait  choisie.  Il  ne  fut  pas  moins  bon 
prophète  dans  une  autre  conjonctu- 
re : ce  fut  lorsqu’il  condamna  l’im- 
prudence de  Marc  Antoine,  qui  ayant 

{>u  se  faire  compter  parmi  les  Brutus, 
es  Cassius  et  les  Catons  , s’était  nui 
comme  un  accessoire  i Oclavius.  S'il 
n’est  pas  vaincu  avec  lui  , ajouta- 1- 
il , on  les  vetra  bientôt  sous  les  armes 
l'un  contre  l’autre  (5a). 

(5i)  C'eut  un  Commentaire  mr  unr  partie  de 
la  Vie  de  llrutus  composte  par  Plutarque.  Il  a 
été  traduit  d'espagnol  en  latin  par  <*rn>wiackcl. 
Celle  traduction  latine  fui  imprimée  a la 

Haye , l'an  1660  , i/j-40. , et  ne  vaut  pas  l'ori- 
ginal. 

(5a)  Plut. , in  Bruto,  pa* ç.  997  , F. 

BRUTUS  (Jean-Michel),  sa- 
vant homme  au  XVIe.  siècle, 
était  de  Venise,  et  il  y eut  je  ne 
sais  quoi  qui  l’obligea  d’en  sortir 
(A)  , et  qui  pourrait  le  faire 
prendre  pour  un  exilé.  Il  étudia 
à Padoue  , et  s’attacha  particu- 
lièrement aux  conversations , et 
aux  leçons  de  Lazare  Bonamicus 


(a).  Il  voyagea  beaucoup  (B)  ; 
mais  cette  vie  ambulatoire  ne 
l’empêcha  pas  de  devenir  docte , 
ni  de  composer.  11  écrivait  po- 
liment , quoiqu’il  condamnât  les 
scrupules  de  la  secte  cicéronién- 
ne  (0) , et  il  peut  passer  pour  un 
fort  bon  humaniste.  Les  Notes 
qu’on  a de  lui  sur  Horace , sur 
César  , sur  Cicéron , etc.  , en 
sont  de  très-bonnes  preuves. 
Nous  verrous  ce  qu’il  répondit  à 
ceux  qui  lui  imputèrent  le  pla- 
giarisme  (C).  Il  ne  se  contenta 
pas  de  faire  des  livres,  il  donna 
aussi  ses  soins  à déterrer  des  ma- 
nuscrits et  à les  mettre  sous  la 
presse  (D).  Il  passa  quelques  an- 
nées à Lyon , d’où  selon  toutes 
les  apparences  il  alla  à Bâle.  Il 
y reçut  mille  honnêtetés  du  sa- 
vant Théodore  Zuinger,  auteur 
du  Theairum  vilce  humante  (c). 
Il  était  en  Transylvanie  dès  le 
commencement  de  l’année 
( d ).  Il  y avait  été  attiré  par  le 
prince  Étienne  Battori  , pour 
composer  une  histoire  de  ces 
pays-là  (e)  (E) , et  il  se  loue 
beaucoup  de  l’accueil  qui  lui  fut 
fait  (y).  Une  de  ses  lettres,  da- 
tée de  Cracovie  le  23  de  novem- 
bre 15^7,  nous  apprend  qu’il 
avait  suivi  ce  prince  alors  roi  de 
Pologne  à l’expédition  de  Prusse 
(g).  On  lui  donna  un  apparte- 
ment commode  dans  le  château 
de  Cracovie  (h) , afin  qu’il  pût 
s’attacher  plus  aisément  à ses 

(a)  Joh.  Midi.  Brutus,  Epist- , pag.  5g6, 
edit. , ann.  1698. 

{b)  Ibid.  , pag.  588. 

(c)  Ibid.  pag.  Sog. 

(d)  Id. , ibid. , pag.  5i5. 

(e)  Id.  , ibid.  , pag.  19) , item,  pag.  6g. 

(f)  W-  » ib.  tpag.  5i  1 , item  , pag.  293. 

(g)  Id. , ibid.  ppag,  33o. 

(A)  Ibid. , pag.  3a8  ,329. 
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fonctions  d’historiographe  (F).  Il 
quitta  la  Pologneaprès  la  mort  de 
ce  monarque  (i) , et  entra  chez 
Guillaume  de  Saint  - Clément , 
ambassadeur  du  roi  d’Espagne  à 
la  cour  de  l’empereur.  Il  fut  ho- 
noré du  titre  d’historiographe 
de  sa  majesté  impériale  ( k ).  Il 
était  à Prague  le  premier  de  jan- 
vier 1 5go , date  d’un  livre  qu’il 
dédia  à l’ambassadeur  espagnol 
dont  j’ai  parlé  ( l ).  Il  devait  avoir 
alors  septante  - trois  ans  , puis- 
u’il  remarque  dans  une  lettre 
atée  du  19  d’août  i582,  qu’il 
était  parvenu  à sa  soixante-cin- 
quième année  (m).  Il  fait  men- 
tion du  mariage  de  sa  fille  , dans 
une  lettre  datée  de  Clausem- 
bourg  le  23  de  janvier  i5^4 
Il  eut  beaucoup  <fe  part  à l’ami- 
tié de  Dudithius , et  à celle  de 
Craton.  Celui-ci  avait  porté  l’em- 
pereur Maximilien  à le  retenir  à 
son  service  (0).  Je  ne  sais  point  ce 
ue  devint  Jean  Michel  Brutus 
epuis  l’au  i5qo,  ni  où  ni  quand 
il  mourut.  Ses  écrits  devenus 
fort  rares  étaient  souhaités  si 
ardemment  des  connaisseurs  , 
qu’on  apprit  avec  une  extrême 
joie  dans  la  république  des  let- 
tres, que  M.  Crarper  (p)  avait 
entrepris  d’en  procurer  une  nou- 
velle édition.  La  première  par- 
tie de  ce  dessein  est  déjà  exécutée 
(G),  et  l’on  fait  espérer  les  au- 
tres en  peu  de  temps.  On  dit  que 
Y Histoire  de  Florence.,  compo- 

( t)lbid . , pag.  898. 

(*)  Ibid. , pag.  901 . 

(^)  Ibid. , pag.  900. 

(m)  Ibid. , pag.  355. 

(n)  Ibid. , pag.  5lo. 

(o)  Ibid.  , pag.  ?.83. 

( p ) Je  parle  de  lui  à la  fin  de  la  remar- 
que (C) , de  l’article  Gretserus.  Ha  et* 
précepteur  du  prince  électoral  de  Brande- 
bourg. 


sée  par  notre  Brutus , et  impri- 
mée à Lyon  l’an  i5Ü2,  n’est 
point  favorable  à la  maison  de 
Médicis  (y),  et  qu'elle  déplut 
extrêinementau  duede  Florence. 
Je  n’ai  point  trouvé  parmi  les 
Lettres  de  cet  auteur  celle  qu’il 
avait  promis  d’y  joindre,  et  où 
il  devait  traiter  de  la  mauvaise 
coutume  qui  s’est  introduite  de- 
puis long-temps  , de  donner  les 
mêmes  titres  pompeux  aux  per- 
sonnes à qui  l’on  éçrit  en  latin 
qui  leur  sont  donnés  en  langue 
vulgaire  (H).  L’ancienne  Rome , 
au  temps  de  sa  gloire  la  plus 
brillante , et  de  sa  politesse  la 
plus  accomplie,  ne  connaissait 
point  cet  usage-là.  Brutus  ne 
voulut  point  s’assujettir  au  nou- 
veai^style,  non  pas  même  en 
écrivant  à des  seigneurs  polonais 
(I):  N’oublions  pas  qu’il  eut 
beaucoup  de  chagrins  à essuyer 
en  Pologne  : il  s’y  fit  des  enne- 
mis qui  lui  rendirent  de  mau- 
vais offices , et  qui  déchirèrent 
sa  réputation  (r).  Ses  gages  lui 
étaient  si  mal  payés,  qu’il  crai- 
gnait d’etre  obligé  à contracter 
de  nouvelles  dettes,  (s)  : et  cette 
peur-là  ne  pouvaitpas  être’petite 
pour  un  homme  qui  comme  lut 
avait  éprouvé  jjlus  d’une  fois  les 
rigueurs  des  créanciers.  Il  s’était 
réduit  depuis  long-temps  a ne 
faire  qu’une  petite  dépense  , afin 
de  soutenir  son  crédit  sans  in- 
commoder personne  (K);  et  par 
cette  frugalité,  il  épargna  sur 
ses  gages  de  la’ première  année 
une  somme  qui  lui  servit  à payer 
les  dettes  les  plus  pressantes.  Il 

(ç)  Cela  ne  s*  accorde  point  avec  ce  qui  fui 
écrit  par  François  Luisinus  à l* auteur % 
Brutus,  Epist.,  pag. 

(r)  Ibid. , pag.  3 1 2 , et  alibi.  * 

(s)  Ibid  , pag.  520. 
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se  proposait  de  faire  dans  la  mê-  “a  sum  per  multos  annos  vcrsatus  , 
me  vue  une  semblable  épargne  me  to"Sa  ’am  exercitalio  doceat , 
sur  les  gages  de  la  seconde  an- 
née (/). 

(/)  Brutus  , Epiai.,  pag.  3oa. 

(A)  Il  était  tic  Venise  , et  il  y eut 
je  ne  sais  quoi  qui  l'obligea  d’en  sor- 
tir.  ] Les  paroles  que  je  vais  copier , 
et  qui  sont  tirées  de  la  page  1067  de 
la  nouvelle  édition  de  ses  lettres,  té- 
moignent qu’il  ne  sortit  pas  volon- 
tairement de  son  pays  , et  que  néan- 
moins il  le  quitta  sans  qu’il  y all.lt 
de  son  honneur  : JVam  quod  illd  ( pa- 
triâ  ) hoc  lempore  careo , neque  ulld 
illius  culpd  hoc , neque  dedecotv  ullo 
meo  accidit , sed  fortunœ  injuria. 

Ejus  enim  mihi  iniquilate  ereplus  est 
inter  meos  locus  quem  Majores  mei 
per  CCC  annos  retinuerunt  honestis- 
simum.  Cela  , direz-vous  , ne  prouve 


quant  pnulenter  ea  sit  et  cunctanter 
attingenda.  Qud  aulem  ego  re  con- 
Jtsus  et  scribere  jam  instiluerim  , 

et  nunc  quidem scribendi 

studio  insistant  , dicerem  , si  id  mi- 
hi per  meam  modesliam  liceret  : 
certe  ut  non  me  destituai  spes  eb  per- 
veniendi  , quô  contendo  , non  inge- 
aio  confido  magis  , cujus  haud  me 
pœnitei  tamen  , quant  diligenlid  et 
studio  , usu  quidem  rerum  tanta  , 
quantum  esse  in  eo  I tontine  cequum 
est , qui  magnam  Europœ  partem  , 
aulas  ferè.Regum  omnium  maximo- 
rumper  summum  otium  lustravit.  J la- 
que si  quee  mihi  incommoda  ( id  quod 
necesse  fuit)  tôt  terras  obeunti  obtige- 
runt , Jit  quidem  fructu,  quem  exhis 
capio  , maximo  quidem  ac  uberrimo , 
eorunt  eliam  ut  mihi  sit  jucunda  re - 
cordatio  (4).  11  a raison  de  prétendre 


pas  qu  il  fût  de  Venise;  mais  vous  ne  q„e  |es  lumières  qu’on  peut  acquérir 
douterez  nas  311  il  nen  lût  si  vous  voyageant  sont  très-utiles  à ceux 
consultez  la  suite  de  ce  passage  : Çuo  qu;  composent  due  histoire.  Ils  de- 


nt* û/em  , continue-t-il , parlant 
Vénitien  qui  l’exhortait  à écrire  l'his- 
toire de  la  république  de  Venise,  oitnt 
adsum  , non  possum  cequo  aninto  ca- 
rere  , fore  ut  aliquando  eundem  cum 
prislind  J'orlund  recuperem  , tua  gra- 
tid  frétas  non  despero.  Sed  ne  luec 
nos  cura  magnopere  angat , quot  pa- 
tria  nostra  habet  (1),  qui  lias  illi  par- 
tes possunt  egregii  prœslure  ? Neque 
enim  etsi  est  Peints  Hembusjam  , et 
Andréas  Navagerius  mortuus , sum- 
mi  homines , et  quorum  est  apud  pos- 
teros  ntertlô  futurum  semper  illustre 
nornen , simul  eliam  cum  iis  est  lumen 
eloquentiœ  in  civitate  extinctum. 

(B)  IL  voyagea  beaucoup.  ] 11  passa 
une  partie  de  sa  lie  en  Espagne  , en 
Angleterre  (a)  , en  France  , en  Alle- 
magne , en  Transylvanie  et  en  Polo- 

fne.  11  remarque  qu’il  eut  beaucoup 
c maux  à souffrir  dans  son  voyage 
d’Espagne  (3)  ; mais  qu’il  avait  vu 
tranquillement  la  plupart  des  cours 
de  l’Europe  , et  qu’il  avait  acquis  par 
ce  moyen  une  asscz*grande  expérience 
des  choses  pour  pouvoir  écrire  l'his- 
toire. Magna  quœdam  res  est  Uisto- 
riam  scribere  : quâ  quidem  ego  in  re 

(1)  Il  dit  dam  la  page  «071  ■ At  oc  cui  la- 
raen  videar  e»se  oblitus  hanc  mihi  pntriam  eue. 
» (1)  Voyez  la  page  1109  de  ses  Lettres  , e’dit. 
de  Berlin , en  1698. 

(3)  Là  meme  10ÇJ. 


vraient  tous  mériter  qu’on  leur  appli- 
quât ce  qui  se  disait  a'Ulysse, 

Qui  mores  hominum  mullorum  vidii  et  ur- 
bes(5). 

(C)  On  a ses  Notes  sur  Horace,  sur 

César , sur  Cicéron  , etc On  verra 

ce  qu'il  répondit  a ceux  qui  lui  im- 
putèrent le  plagiarisme.  ] Ses  Obser- 
vations sur  les  IV  livres  des  Odes 
d' Horace  , et  sur  VEpodon , furent 
imprimées  à Venise  , chez  Paul  Ma- 
il lice  , avec  celles  de  Lambin  , l’an 
1 566 , in  - 4°.  Ses  Scolies  sur  Jules 
César  avaient  été  imprimées,  chez  le 
même  Manuce,  l’an  i564,  in-8°.  On 
les  a insérées  dans  l’édition  de  Jun- 
germau  , à Francfort,  l’an  1606,  com- 
me l’observent  les  journalistes  d’U- 
trecht  (6) , qui  observent  aussi  qu’il 
fit  imprimer,  in-ia  , les  OF.uvres  de 
Cicéron  , avec  des  Notes  , chez  An- 
toine Grypbius  , l’an  1571.  Ils  rap- 
portent ce  que  j’ai  à dire  sur  l’autre 
point  de  mon  texte.  On  l'avait  accusé 
de  s’être  servi  des  observations  de 
Lambin  sur  Cicéron  : il  écrivit  à 
Lambin  qu’il  pouvait  aller  aux  sour- 
ces aussi-bien  que  lui  ; et  que  lorsqu’il 

(4)  Jo.  Blich.  Brutuf , Epistol. , pag.  1064 
Voyez  - aussi  pag.  Cfi*. 

(5)  f forât. , de  Arlr  poetica  , es.  \\i. 

(<»3  Aux  mois  de  juillet  ec  d’août  1698  y pag. 
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Employait  les  pensées  d’un  autre  écri- 
vain, il  le  citait  ponctuellement,  par 
où  il  se  mettait  à couvert  de  tout  re- 
proche de  volerie  : car  si  c’était  pren- 
dre , ce  notait  pas  de'rober.  « F al- 
to sam  hanc  opinionem  Lambino  eri- 
» pere  conatur , his  inter  alia  verbis 
» «rens  : Quisquis  is  est , qui  me  in 
» his , quæ  seripta  edidi,  surripuisse 
» ab  ullo  aflirmet , quæ  transferrem 
« in  mea  ; is  ncque  plané  me  novit , 
» et  facit  ipse  ut  se  prodat , tacente 
» etiam  me  : ut  enim  qui  aqu'i  indi- 
» gent , ûbi  facultas  sit , è fonte  su- 
» mere  , quàin  è rivo  malunt;  egen- 
» tes , divitum  adiré , quàm  infimo- 
» rum  domus  : Ita  , mi  Lambine,  ut 
» benè  sis  à litteris  et  ab  ingenip  pa- 
» ratus  , cùm  mihi  iidem  fontes  pa- 
“ teant,  è quibus  tu  hausisti  ( non- 
» dum  enim  exarucrunt),  îequé  pa- 
» teant  corum  penetralia  , etc. , stul- 
» tè  faciam , si  de  tuo  surripiam  , 
» non  minus  quàm  tu , si  inducas  ani- 
» mum  surripere  de  meo  (7).  Postea 
» addit,  se  sumpsisse  quidem  ab  aliis, 
to  non  verit  sunipuisse.  Sumere  enim 
» eum  , qui , à quo  mutuetur  , indi- 
to  cil  ; et  laudet , quem  auctorem  ha- 
» beat  : Surripere  vero  qui  taceal , 
» qui  ex  alteriiis  industrid  fructum 
» quœrat  ; quod  quidem  a se  omni- 
» no  alienum  esse  dicit  (8).  « Ces 
messieurs  ignorent  si  .son  livre  de 
Instauratione  Iialite  a vu  le  jour  : ic 
n’en  sais  rien  non  plus.  11  en  fait 
mention  dans  la  page  610,  1007  et 
1071  de  scs  Épîtrcs,  et  il  en  rap- 
porte des  fragiqens.  Au  reste,  ce  qu'il 
composa  sur  César  ne  consistait  point 
uniquement  en  Scolies  et  en  varice 
Eectiones.  11  en  donne  une  idée  plus 
avantageuse  dans  le  passage  que  je 
vais  copier.  : Habeo  in  manibus  Cœ- 
saris  Commentarios  , multis  à me  ani- 
madversionibus  emendatos  , quibus 
justum  vo lumen  accedet  , in  quo  , 
certo  ordlne , polilissimi  scriptorts  vo- 
tes phrasesque  ornnes  , lum  , quod 
permaeni.  faciendum  est , rerum  om- 
nium aescriptiones  in  locos  commu- 
nes redactœ  lialentur  : ut  si  cui  sit 
scribe  rida  historin  , et  laula  supellex 
et  luculenta  ex  tanti  scriptoris  mo- 
numentis  , ad  ea  ornanda  atque  il- 

(?)  Brûla, , pag.  5gg , EpiitoUr. , eiit.  anni 
1698  , cite  là  méfie. 

(8)  Journal  d'Ulrcdit,  juillet , aotii , »(»y8, 
pag.  5Ü5 , 5 06. 
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lustranda  quæ  velit , suppeditentur. 
Eum  librum  Basile, r excusant  ani- 
mas est  inscribere  Transylvanice prin- 
cipe (9)- 

(D).  Il  donna  ses  soins  à déterrer 
des  manuscrits , et  à les  mettre  sous 
la  presse.  ] 11  lut  le  premier  qui  fit 
voir  le  jour  aux  dix  livres  de  Barthé- 
lemi  Facius  de  Rebus  ab  Alphonso 
I rege  JVeapolilano  gestes.  Il  les  fit 
imprimer  à Lyon  , chez  Grypbius  , 
l’an  i56o,  in-40.  Il  publia  deux  anî 
après  , au  même  lieu,  Francisci  Con- 
lareni  libros  très  de  Rebus  in  He- 
trurid  « Senensibus  gestis , ouvrage 
qui  fut  réimprimé  a Venise , l’an 
i6i3  , in-4°.  Il  publia  en  Pologne  , 
l’an  i58a  , les  trois  livres  de  Calli- 
rnachus  Experiens  de  Rebus  gestis 
Uladislai  Ungarorum  et  Polonorum 
regis  (10). 

(F.)  fl  fut  en  Transylvanie  , at- 
tiré par  le  prince  Étienne  Rattori 
pour  écrire  une  histoire  de  ces  pays. 
/«.]  Simon  Forgats,  qui  avait  des- 
sein de  composer  une  histoire  de  Hon- 

§rie  , souhaita  d’avoir  auprès  de  lui 
ean-Michel  Brutus , afin  d’en  être 
secondé  dans  ce  travail  (1 1)  : et,  pour 
cet  effet , il  lui  proposa  des  conditions 
honorables  et  avantageuses,  qu’il  crut 
capables  de  l’attirer  en  Transylvanie. 
Brutus  était  alors  à Venise,  et  ne  pa- 
rut pas  fort  affamé  de  ce  voyage  ( 1 a)  - 
car,  huit  ans  après,  il  n’y  avait  rien 
de  conclu  (i3).  Enfin  l’aflàire  fut  ter- 
minée : il  fit  savoir  par  une  lettre 
imitée  de  Bâle  , le  Ier.  de  juin  157a  , 
u’il  partirait  promptement  ( i4).  Il 
t néanmoins  un  voyage  en  France 
avant  que  de  commencer  celui-là.  Je 
trouve  qu  il  écrivit  au  prince  de  Tran- 
sylvanie une  lettre  datée  de  Lyon  , 
le  i*r.  de  juin  1873  (i5>,  et  qu’il 
partit  de  Lyon  , le  17  dïjctobre  de 
la  même  année  (16).  Il  arriva  à Vien- 
ne , en  Autriche  , le  24  *1°  novembre 
suivant  (ip). 

(F)  Il  s'attacha a ses  fonctions 

d’historiographe .]  11  devait  comraen- 

(9)  Brutas,  Epistohr.  pag.  aïo. 

(10)  Idem  , ibid.  , pag.  3G6. 

(11)  Idem  , ibid. , pag.  «il. 

(ia)  Ibidem , pag.  ai5. 

(l3)  Ibidem. 

(»4)  Ibid.,  pag.  ai6. 

(i5)  Ibid. , pag.  86. 

(16)  Ibid. , pag . a*a. 

(17)  Ibidem 
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cer  où  Bonfînius  avait  fini  , et  con- 
duire jusqu’à  son  temps  l’histoire  de 
ce  pays-là  (18).  On  voit  dans  une  let- 
tre qu’il  écrivit  au  roi  de  Pologne  , 
le  1er.  de  dt:cembre  i5j9,  qu’il  s’ap- 
pliquait diligemment  à cette  fonction, 
et  que  des  douze  livres  en  quoi  l’ou- 
vrage devait  èlre  divisé  (19)  il  y en 
avait  quatre  d’achevés  , qui  s’éten- 
daient jusqu’à  l’année  i5.ja.  Il  avoue 
qu’il  se  sert  de  l’histoire  de  Paul  Jove, 
mais  qu’il  la  rectifié  en  divers  endroits 
où  cet  auleurs’c'tait  trompé,  et  n’avait 
pas  eu  des  instructions  assez  amples 
ni  assez  exactes.  11  se  proposait,  après 
qu’il  aurait  achevé  ces  douze  livres, 
d'écrire  en  particulier  V Histoire  (V  È- 
lienne  Battori  (ao).  Une  lettre  qu’il 
écrivit,  le  i5  de  janvier  15^8,  témoi- 

fne  la  passion  extrême  qu’il  avait  de 
ien  remplir  tous  les  devoirs  d’on  histo- 
rieu  ; car  il  demande  avec  beaucoup 
d'empressement  qu’on  lui  permette  de 
consulter  les  archives,  et  qu’on  lui 
fasse  recouvrer  la  bibliothèque  qu’il 
'avait  laissée  en  Transylvanie  (ai).  11 
marque  qu’clle  n'était  pas  nombreu- 
se mais  composée  de  livres  choisis 
et  selon  les  meilleures  éditions  : ut 
numéro  non  ila  copiosa  est . al  li- 
bres oplimis , aètjue  ex  e/sgantissi- 
mis  eaitionibus  est  instruela  (aa).  II 
avait  mis  dans  les  conditions  de  son 
marché  les  frais  du  transport  de  scs 
livres,  et  il  avait  déclaré  qu’il  ne  sau- 
rait vivre  sans  sa  bibliothèque  : Pra- 
missis  cum  aliis  impetlimentis  , bi- 
bliotheca  , r/tui  quiaem  carerc  , ml 
tlixi  , nisi  ut  fini  simul  mihi  caren- 
ilurn  sil . haud  facHé  possum  (i3). 
il  remarque  aussi  que  les  libraires  de 
Bâle  lui  demandaient  déjà  son  His- 
toire de  Hongrie  ( i!\  ).  Il  nous  ap- 
prend, dans  une  lettre  écrite  de  Cra- 
covie  , le  r de  février  i58o,  que  son 
travail  égalait , quant  à la  grosseur  , 
les  trois  premiers  livres  de  César  (a5) , 
et  s’étendait  jusqu’à  la  prise  de  Lip- 
pa  • il  ajoute  qu'il  s’était  servi  très- 
utilement  de  l’ouvrage  d’Ascanius 
Oentorius  (aC) , et  que  ceux  qui  vou- 

18)  Brutns  Epiât. tpag.  194. 

19}  iKd. , pag.  74»  75- 
(ao)  Ibid.,  pag.  80. 

(ai)  Ibid. , pag.  ao6  f *07. 

(aa)  Ibid.,  pag.  307. 

CnI  Ibid.  , pag.  aro. 

(a 4)  Ibid.,  png.  a o (S. 

(**)  Ibid. , pag.  a3o.  * 

(a6)  Ibtd.  , pag.  aa8. 


ciraient  examiner  de  quelle  manière 
il  écrivait,  ne  trouveraient  pas  étran- 
ge que  son  livre  fût  petit.  Multum 
thquis,  ? imo  tum  videbitur  multum  , 
ubi  leges  non  quantum  scripserim  so- 
lùm  , sed  quid  , et  quemadmodum  id 
adeo  scripserim  (2J). 

(G)  M . Cramer  a entrepris  une 

nouvelle  édition  des  œuvres  de  J.  M. 
Brutus.  Fa 1 première  partie  de  ce  des- 
sein est  déjà  exécutée.  ] Voyez  le  li- 
vre intitule  : Joh.  Michaelis  Bruli 
opéra  varia  se/ecta  , nimiriim  E pis- 
ta lar  uni  libri  y , de  Hïstorid  Lau- 
dibus  , sive  de  Hatiotie  legemii  scrip - 
tores  historicos  liber  : jrrœceptorum 
co  nj  u gai  mm  liber  , Epistolis  et  Ora- 
tionibus  compluribus  editionc  Craco - 
viensi  auctiora.  11  fut  imprimé  à Ber* 
lin,  l’an  in-8°.  , et  contient 

11 55  pages.  Cette  seconde  édition  est 
plus  ample  que  la  première,  qui  est 
celle  de  Cracovic  , i58a  • car  on  y a 
joint,  deux  lettres  que  M.  Graevius  avait 
recouvrées  de  la  bibliothèque  de  Bres- 
law , et  les  lettres  de  notre  Brutus  qui 
avaient  été  insérées  dans  le  recueil 
Epistolarum  clarorum  f 'irorum  qu’il 
avait  fait  imprimer  à Lyon,  l’an  i56i. 

(H)  Il  devait  traiter  de  la  mau- 
vaise coutume de  donner  en  la- 
tin les  mêmes  titres  pompeux 

quon  donne  en  langue  vulgaire .]  J’ai 
trouvé  delà  dans  une  lettre  qu’il  écri- 
ât à Craton , l’an  i58a.  Credo  te 
miraturum , cum  mihi  summi  homi - 
nés  multi , in  lus  suit  maximi  reges 
appellandi , parcum  me  esse  his , li- 
tulis  honestandis  , citmi  nullo  meo  in - 
commodo  liceat.  in  hoc  genefe  ojfficii 
effuso  esse.  De  quibus  titu/is  adeo 
mihi  pariim  opportunis  animas  est 
epistolam  scribere  , quam  aliis  at- 
texam  (z8).  U déclame  ensuite  contre 
la  vanité  dominante  , qui  faisait  que 
les  plus  petits  particuliers  voulaient 
dans  l’adresse  a’unc  lettre  , et  dans 
les  actes  publics  le  titre  de  magnijici , 
claris simi  y atque  amplissimi , et  qu’il 
fallait  recourir  aux  noms  substantifs 
de  majesté  et  d’altesse  en  parlant  aux 
rois  et  aux  princes.  11  ajoute  que  , 
sous  prétexte  que  le  titre  d’excellence 
avait  été  avili  pour  avoir  été  prodigué 
aux  médecins  et  aux  légistes , le  sei- 
gneur d’un  petit  état  avait  employé 
tant  de  prières  auprès  du  pape,  qu’en- 

(37)  Ibid. , pag.  a3o. 

(a8)  Ibid. , lib.  III , pag.  357  » 358. 
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fin  on  lui  avail  accordé  le  litre  d’ah  plus  délicat  sur  ce  point-là  qu’en 
tessc.  Voici  ses  paroles  tout  du  long  : Pologne;  et  néanmoins  notre  Brutus 
Tanta  autem  hominum  lecitas  in  hdc  s’y  dispensa  des  cérémonies  qui  eus- 
nescio  qud  gloriolœ  titillalione  , ut  sent  pu  l’écarter  de  la  pureté  de  l’an- 
mUlus  sit  hoc  temnore  in  F.uropd  cien  langage  de  Rome.  Ce  fut  son 
régulas  , quin  se  altum , subliment , motif  : l'orgueil  n’eut  aucune  part  à 
excelsum  appellari  cclit  : nullus  tarn  sa  conduite  : il  ne  cousidéra  ses  inté- 
tenuis  census pricalus  , quin  sibi  cia-  rets  qu'en  qualité  de  bon  écrivain 
met  insignem  fieri  injuriant,  nisiilli  latin,  II  œ meœ  sunt  litterœ  ad  te 
magnifiai,  clarissimi , alqtte  amplis-  prima,  dit-il  (3o)  dans  nne  lettre  à 
simt  nomen  in  lillerarung  inscnptio-  J,.an  Ponetowski , quas  ut  soleo  ad 
ntbus  , publiais  aclis , regum  aiplo - regem  eliam,  romano  more.  Aha 
matis  exstet , quasi  tituTi  ciros  pa - possum  a meomnia  impetrarc , te  ca- 
riant, non  litulos  ciri.Quid ? quod  1ère,  observare , ferre  in  oculis  , id 
cùm  est  nains  cum  regibus  et  ciris  quod  med  sponte  , tuo  merito  maximo 
pnnciptbus  loquetulum  cogunur  ab  iis  faciam  : cùm  latine  quul  ad  te  scri- 
receilentes  per  abstracta  nomina  qui  bendum,  paterc  me  nulld  lud  cum 
bus  culgb  utuntur  in  philo sophorum  offensione  ex  usa  latini  sermonis 
scholts  cum  corum  majestatihus  to-  5cribere  ; non  enim  ad  amplitudines 
qui,  altitudines  affari , et  quas  nos  tiescio  quas  tuas  , et  magni/icentias , 
Germant  ineexistis  celsiludines,  nos-  cùm  ntillm  sub  orbe  lunæ  sint , sed 
tris  sub/irnilatcs  incidentes.  IVihil  ce-  ad  te  conscribendum  mihi  esse  inlel- 
nus  est  quam  tenuis  ditionis  prin-  Ugo.  Voyez  les  Nouvelles  de  la  Répu- 
diera hoc  tempore,  cùm  excellentid  blique  des  Lettres  (Si). 
contempla  , ouasi  obsolecissct  inter  (k)  Il  ne  faisait  qu'une  petite  de- 
mcdicos  et  legulejos , ac  nunorum  pense  y afin  de  se  soute/tir  sans  in- 
gentium  regulos , majora  ambiret  , commoder  personne.]  Voici  comment 
diu  egtsse  apiul pont, Jiçem  maximum,  il  s'exprime  : Ut  mihi  licerel  nullo 
ut  se  Altitudmis  ntulo  honestaret  ; cujusquam  incommodo  tueri  meam 
cum  minus  tüo  aequo  uterelur , non  fùlem  , hoc  a me  impetraei  jam  nri- 
pnus  orare  , j augure  preeibus  , con-  dem  , ut  cietu  Jrugi  ulerer  , rnensd 
lendere  desusse,  quam  exoratum  in  tenui , parco  lare,  uno  aut  altcro 
sentent, am  traduxerit.  Quod  Jrustra  pucro  , IX  annos  natd  mulierculd 
cnntendts.se  jV  et  citas  dicilur  , cùm  qUœ  domcslica  minis  feria  ohiret  (3a). 
sereiutatu  Utulum  Uenetorum  prin-  C’était  déclarer  qu’il  renonçait  à la 
ci pi,  propur  cicitatis  amplitudinem  bonne  chère , qu’il  se  contenait  d’un 
concessum  , ponlijex  negaret  se  pas-  valet  ou  deux  , et  qu’il  faisait  gou- 
surum  ctlesccre  /ter  minores  potesta-  verner  son  petit  ménage  par  une 
tes  eculgatum  (a9;.  La  dernier®  par-  femme  de  fixante  ans.  Fl  la  choisit 
tic  de  ce  passage  nous  apprend  que  de  cet  ,1ge-là,  sans  doute  afin  d’é- 
le  pape  fut  inexorable  a 1 égard  d’une  ligner  tous  les  soupçons  à quoi  bien 
petite  république  qui  demandait  ta  des  gens  s’exposent qui  n’ont  ni  la 
smfmte.  Depuis  la  mort  de  Jean-Mi-  prudence,  ni  peut-être  la  vertu  avec 
chel  Brutus  , les  choses  sont  étrange-  quoi  U fallt  choisir  une  gouvernante 
ment  empirees.  Tel  titre,  qui  eût  con-  son  domestique.  Que  n’eiisscnt 
tente  en  i58a  la  vanité  la  plus  excès-  poin,  dit  ses  ennemis,  slls  cuisent  vu 
s|Ve,  est  a présent  une  charge  insup-  qUe  |e  ménage  d’un  veuf  italien  était 
portable , dont  on  s efforce  de  se  de-  gouverné  par  une  jeune  serrante  ? 
livrer  par  1 acquisition  de  quelque  ter- 
me plus  pompeux  et  plus  sublime.  (3o)  B ruins,  Eput. , lib.  IV % paç.  449 , 4&>. 
J’aurai  sans  doute  une  occasion  favo-  J "“***  p,ns' 
rable  de  donner  sur  ce  sujet  bien  des  7^.'^' 

recueils.  • (3l>  n,uiu.,  FpUt.,  psg.  3o>. 

(1)  Il  ne  coulut  point  s’ assujettir 

au  nouceau  style  , non  pas  même  en  BRUTUS  ( ÉtiF.NNE  JuNIUS), 
écricant  h des  seigneurs  polonais  ] auteur  déguisé  d’un  livre  de  po- 
il n y a guère  de  pays  ou  l’on  soit  ....  • 5.  , . ..  . r 

* litique  intitule  r indiciœ  contra 

(.g)  iim,  nu.  tyrannos.  Cherchez  Languet. 
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200  BU  CE  R, 

BUCER  ( Martin  ) , théologien 

Îirotestant,  né  à Schelestad  (fl)*1  , 

’an  1491  , mort  à Cambridge  , 
l’an  1 55 1 (b) , était  l’un  des  plus 
habiles  ministres  de  son  siècle. 
Non-seulement  il  savait  prêcher 
et  faire  des  livres  et  des  leçons  ; 
mais  aussi  il  était  très-propre  à 
manier  les  affaires  , et  il  n’y  eut 


paix,  Bucerinventait  des  expres- 
sions qui  fussent  capables  de 
faire  trouver  son  compte  à cha- 
que parti.  Il  y a beaucoup  d’ap- 
parence qu’il  a toujours  cru  le 
mérite  des  bonnes  œuvres  (C). 
On  a fort  parlé  d’une  lettre 
qu’il  écrivit  à Calvin  (D).  Il  eut 
beaucoup»  d’en  fans  (E).  Mais  je 


guère  de  négociations  ecclésias-  ne  saurais  bien  dire  ce  qu’ils  de- 
tiques  où  il  ne  fût  appelé.  Il  vinrent.  On  doit  regarder  com- 
travailla  avec  un  grand  zèle,  et  me  une  insigne  calomnie  ce  que 
avec  beaucoup  de  dextérité,  à pa- 
cifier les  differens  des  luthériens 
et  des  zwingliens  ; mais  il  n’en 


plusieursécrivains assurent,  qu’il 
mourut  juif,  et  ce  que  Sanderus 
raconte  d’une  .certaine  conver- 


vint  point  à bout.  Il  eût  voulu  sation  (F).  Vous  trouverez  dans 
que  de  part  et  d’autre  l’on  eût  M.  Teissier  les  éloges  que  le 
été  moins  rigide  ; et  si  tous  les  savant  historien  de  la  réforma- 
chefs  eussent  été  comme  lui  des  tion  d’Angleterre  a donnés  à ce 


personnes  d’accommodement  , 
cette  grande  affaire  eût  pu  réus- 
sir. Il  ne  s’amusa  point  en  An- 
gleterre à condamner  la  hiérar- 
chie : il  ne  fit  rien  moins  que 
suivre  en  cela  le  goût  de  Calvin 
(A).  M.  l’évêque  de  Meaux  s’ef- 
force de  le  faire  passer  pour  un 


ministre  (d).  On  a effleuré  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri  ses 
principales  actions  : cela  est 
cause  que  je  ne  donne  pas  à cet 
article  toute  l’étendue  que  j’au- 
rais; voulu.  Je  coterai  les  mé- 
prises de  M.  Moréri  (G)  ; ce  qui 
me  fournira  l’occasion  de  rappor- 


fourbe  *-,  et  il  allègue  sur  cela  le  ter  quelques  faits.  Mais  je  ne 
témoignage  de  Calvin  (c)  (B)  ; dois  pas  oublier , qu’en  quelques 
...  . : — — ’ — rencontres  , notre  Bucer  fait  pa- 

raître qu’il  ne  désapprouvait  pas 
les  fraudes  pieuses  (H). 

Quand  j’ai  dit  (e)  que,  pour 
procurer  Une  bonne  paix  entre 
les  luthériens  et  les  zwingliens, 
il  cherchait  des  expressions  géné- 
rales et  ambiguës , j’aurais  bien 
pu  ajouter  qu’il  en  usait  aussi 


mais  il  vaut  mieux  croire  , qu  en 
faveur  de  la  concorde^  et  par  un 
désir  ardent  et  sincère  de  la 

(a)  Mêle.  Adam,  in  Vitis  tbeol.  . pag.  211. 

Corrigezdonc  Prateolus  in  felencbo.  hsretic., 
pag.  106;  le  père  Gaultier,  in  Tabulis 
chronol. , pag.  '56,  et  plusieurs  autres , 
qui  le  font  natif  de  Strasbourg. 

•*  David  Clément,  dans  sa  Bibliothèque 
curieuse  , tom.  V , p.  35y  , dit  que  M.  Bucer 

de  la  sorte /afin  de  calmer  les 

Bucer  était  de  Scbclestad  , et  qu'on  lui  ac- 
corda eu  i521  à Strasbourg  le  droit  de 
bourgeoisie. 

(b)  Melcb.  Adam  , in  Vilis  tbepl.  , pag.- 
220. 

**  Leclerc  note  que  le  texte  même  de  Bos- 
suet rapporté  dans  la  remarque  (B) , prouve 
que  l’évêque  de  Meaux,  loin  de  traiter  Bu- 
«•er  de  fourbe,  est  du  même  avis  que  Bayle. 

( c ) Voyez  sân  /*r.  volume  de  l’Histoire 
des  Variations 


inquiétudes  de  sa  conscience,  par 
un  formulairequi  necontintnet- 
tement  ni  le  dogme  de  Luther  , 
ni  celui  deZwingle.  Il  se  trou- 
vait embarrassé  entre  ces  deux 

(d)  Teissier  , Addit.  aux  Eloges  , tom.  I, 
pag.  3o. 

(e)  Ci-dessus  , apris  la  citation  (c). 
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sentimens  : l’un  lui  paraissait 
trop  fort , et  l’autre  trop  faible 
(I).  Ou  peut  appliquer  vraisem- 
blablement cette  observation  à 
son  sentiment  sur  le  mérite  des 
œuvres  (K).  Il  en  parlait  avec 
plus  de  force  que  les  autres  mi- 
nistres ; et  s’il  a varié  là-dessus  , 
ou  s’en  doit  prendre  aux  diffi- 
cultés qu’il  rencontrait  dans 
cette  matière , ou  aux  progrès 
qu’il  faisait  en  vieillissant.  Il 
s’excusa  sur  cette  dernière  rai- 
son , quaud  il  vit  qu’on  se  cho- 
quait de  ne  le  voir  pas  assez  uni- 
forme dans  ses  ouvrages  {/)■ 
Quelque  doctes  et  solides  que  fus- 
sent ses  leçons  , on  y remarquait 
néanmoins  trois  défauts  : l°.  l’a- 
bondance de  sou  érudition  l’en- 
traînait quelquefois  trop  loin 
hors  de  son  sujet;  2°.  il  ne  se 
souvenait  pas  toujours  du  nom- 
bre des  points  en  quoi  il  avait 
divisé  d’abord  sa  matière  ; 3°.  il 
y avait  dans  son  style  une  cer- 
taine obscurité , comme  il  l’a- 
vouait lui-même , qui  faisait  que 
si  les  auditeurs  n’étaient  pas 
bien  attentifs  , ils  n’entendaient 
point  ce  qu’il  voulait  dire  (g-). 

{/)  Voyez  ci-dessous  l’addition  à la  re- 
marque (C). 

{g)  Josias  Simlerus , in  Vitâ  Pétri  Marty- 
ria, apud  Melch.  Adam  , Vil.  ext.  tlieotog. 
pag.  37. 

(A)  Il  ne  s’amusa  point  en  An- 
gleterre a condamner  la  hiérarchie  : 
il  ne  fit  rien  moins  que  suivre  le 

Îfoiît  de  Calvin."]  J'ai  lu  dans  une 
ettre  de  Vossius,  que  les  amÎ9  de 
Calvin  accusaient  Bucer  d’introduire 
un  nouveau  papisme,  qu'ils  appe- 
laient Bucérisme  par  opposition  au 
calvinisme.  Ce  bucérisme  consistait 
principalement  dans  l’approbation  de 
l'épiscopat.  Trauluccbant  Calvini ami- 
ci  Bucerum  quasi  novum  papismum 

erigeret Bucerum  negat  à se  hoc 

nomine  accus ari  Calvinus  , sed  on~ 


tare  tamen  ut  ne  ansam  prœbeal  ea- 

lumniæ  dum  sic  mediam insistit 

viam.  Q uod  ciim  ex  cunctis  ejus  pa- 
teat  scriplis  , tum  prœcipuè  , a formel 
reformationis , præscriptd  Hermanno 
archiepiscopo  Coloniensi  ; et  illis  quœ 
Anglicanœ  re  formationis  ergo  scrip- 
sit.  Cum  ver'o  Bucerus  propiiis  ad 
Romanam  Ecclesiamaccederet , quam 
Luther  us  ; Calvinus  longiùs  a b ed 
abiret,  quam  idem  Lutherus  ; extra 
lutheranisnium  , duœ  ortæ  appella - 
tioncs  Afuccrismi  et  calvinismi  : et 
Jdtebatth  Calvinus , Bucerismum  esse 
magis  tolerabilem , quam  Calvinis- 
murn , si  non  ad  obrussam  scripturœ 
rem  exigi  oporteret.  N une  Bucerum 
paci  nimium  dare , se  omnia  metiri 
veritate.  Sed  Calvini  verba  audiamus. 
« Frustra  rnihi  excusas,  novo  papis- 

» mo  erigendo te  non  studerc  ; 

» sed  vellem  aliis  omnibus  sic  cxplo - 
» raltan  esse  puritatem  lu  a ni , ut  ne 
» suspicionis  tocum  relinqueres.  Frus * 
» ira  ctiam  id  te  darc  operam  ne  quid 
» calvinismi  admisceatur.  Si  a Scrip - 
» tu  ni  semel  deflectendum  sit , non 
u ignoro  , quam  sit  tolerabilior  bu- 
» cerismus  , quant  calvinismus  , etc. , 
» Voici  un  passage  où  Calvin 

exhorte  Bucer  à faire  eu  sorte  que  la 
réformation  d’Angleterre  soit  bien 
repurgée  de  tout  reste  de  papisme. 
On  lui  représente  que  , s’il  ne  tra- 
vaille fortement , il  ne  pourra  jamais 
ell'acer  les  mauvais  soupçons  que  plu- 
sieurs personnes  avaient  conçus  , 
qu’il  penchait  des  deux  côtés.  Domi - 
num protectorem , utvolebas,  conatus 
sum  hortari , ut  flagitabat  prenons 
rerum  status  : tuum  quoque  erit  mo- 
dis  omnibus  instare , si  modo  detur 
ami  le  n lia  ( quod  te  facere  sum  per - 
suasus  ) , presser Lim  ver'o  , ut  rilus 
qui  superstitionis  a/iquid  redolent , 
tollantur  è medio.  Hoc  tibi  nominatim 
commendo  , ut  te  invidui  libérés  , quâ 
le  falso  gravari  apud  multos  non 
ignoras  : nam  mediis  consiliis  vel 
auctorem , vel  approbatorem  semner 
inscribunt.  Scio  liane  quorumaam 
animis  suspicioncm  altius  infixam 
esse , quam  ut  eam  revellere  facile 
sit , etiamsi  nihilomittas.  Et  sunt  qui 
te  maligné  nullo  errore  inducti  catu- 
mniantur.  Denique  fatale  quodam- 
modo  hoc  tibi  malum  est , quod fu gère 


/ 
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uix  possis.  Cavendum  tamen  ne  im- 
per itis  detur  male  suspicandi  occasio  , 
improbi  yero  obloquemli  prœtextum. 
arripiant  (a).  J1  ne  paraît  point  que 
L Bucer  ait  eu  égard  à ces  remontran- 
ces. Neanmoins  Calvin  témoigne  qu'il 
avait  espéré  de  lui  de  grandes  choses, 
si  la  /nort  ne  l’eût  emporté  trop  tôt. 
DUm  mecum  reputo , quant  arn  in 
untus  homims  morte  jacturarn  fcce- 
rit  Dei  Ecoles ia  , fieri  non  potest 
(juin  tiovo  subindè  rnœrore  excrucier. 
Angliat  multum  profuisset . Plus  ali - 
quanta  in  postent  m sperabamex  ejus 
scriptis , quant  hacteniis  prœsliterat 

(3). 

(B)  AI  .de  Meaux  le  traite  de fourbe , 
et  allègue  sur  ccla  le  témoignage  de 
Calvin.  | Voici  les  paroles  de  M.  de 
Meaux  (4).  « Savoir  maintenant  si  Bu- 
» cer  avait  un  dessein  formel  d’amu- 
» scr  le  monde  par  des  équivoques 
»>  affectées  , ou  si  quelque  idée  con- 
» fuse  de  réalité  lui  fit  croire  qu’il 
» pouvait  de  bonne  foi  souscrire  à 
* » des  expressions  si  évidemment  con- 

» traircs  au  sens  figuré  , j'en  laisse 
» le  jugement  aux  protestaus.  Ce  qui 
» est.  certain , c'est  que  Calvin  , son 
» ami , et  en  quelque  façon  son  dis- 
» ciple,  quand  il  voulait  exprimer 
a une  obscurité  bl.lmable  dans  une 
?»  profession  de  foi , disait  qu’il  ri  y 
3)  avait  rien  de  si  embarrassé , de  si 
» obscur , de  si  ambigu  , de  si  tor- 
j»  tue.ux  y dans  Bucer  même  (*).  » 
Voici  les  paroles  de  Calvin  : Tu  Bu- 
ceri  obscuritatem  vitupéras  , et  méri- 
té. At  nihil  est  in  Bucero  ad  eh  per- 
plexum , obscurum  , Jlexiloquum  , at - 
que  y ut  sic  loquar , lortuosum  (5). 
Je  ne  me  fie  pas  au  jugement  désavan- 
tageux que  fit  de  Bucer  un  théologien 
de  Saxe , après  les  conférences  de 
Marpourg , l’an  i5*jm).  InZuingliOy 
dit-il  (6) , agreste  quoddam  est  et  ar- 
rogantulum  : in  OEco/ampadio  mira 
bonitas  naturæ  et  clementia  : in  He- 
dione  non  minor  humanitas  ae  libe- 

(*)  c.ê IviniM,  Epint.  #(t  Bucrrom.  C'asl  la 
XCIII*. , dans  mon  édition  , qui  est  celle  de 
Hanaw,  en  l5çy;  , pag.  «99. 

(3)  Idem,  epist.  C.XXIII  , png-  ^46. 

(4)  ITi»loire  des  Variation*  , lîv.  IV,  num.  »5, 
pag.  167,  édition  de  Hollande. 

(*)  Epi st.  Calvini  , pag.  5o. 

(5)  Calvin.,  epl«fc  XLIV,  pag.  t)4‘ 

(6)  Justus  Jouas , in  Rclatiooe  de  Crmventn 
M*rpugen.M , apud  Secîeodorf,  Histor.  Litllsc* 
tan. , lib.  Il , pag.  i/jo. 


r alitas  tngenii  • in  Bocf.ro  caUiditas 
vulpina  , perverse  imitata  acumen  et 
prudentiam. 

(C)  Il  y a beaucoup  d'apparence 
u’il  a toujours  cru  le  mérite  des 
onnes  œuvres.']  « 11  ne  sera  pas  inu- 
» tile  , pendant  que  nous  sommes  sur 
» cette  matière , de  considérer  ce 
» qu’en  a pensé  ce  docteur  , un  des 
» chefs  du  second  parti  de  la  nouvelle 
m réforme,  dans  une  conférence  so- 
» lennelle , où  il  parla  en  ces  termes  : 

» Puisque  Dieu  jugera  chacun  selon 
» ses  œuvres  , il  ne  faut  nas  nier  que 
» tes  bonnes  œuvres  faites  par  la 
» grâce  de  Jésus-Christ  , et  qu’il 
» opère  lui-même  dans  ses  serviteurs , 
» ke  mÉritekt  la  vie  éternelle  : non 
» point  a la  vérité  j>ar  leur  pràpre 
» dignité;  mais  par  ! acceptation  et 
» la  pt'omesse  de  Dieu , et  le  pacte 
m fait  avec  lui  : par  c’est  a de  telles 
a œuvres  que  l' Ecriture  promet  la  ré- 
m compense  de  la  vie  éternelle , qui 
v pour  cela  nen  est  pas  moins  une 
D grâce  à un  autre  égartl , parce  que 
i)  ces  bonnes  œuvres , auxquelles  on 
» donne  une  si  grande  récompense , 
>»  sont  elles-mêmes  des  dons  de  Dieu 
» (**).  Voilà  ce  qu’écrit  Bucer  en  i53<), 
» dans  la  dispute  de  Lcipsic,  afin 
» qu’on  ne  pense  que  ce  soit  des  cho- 
» ses  écrites  au  commencement  de  la 
» réforme  , et  avant  qu’elle  éùt  eu  le 
ï>  loisir  de  se  reconnaître.  Selon  ce 
m même  principe,  le  même  Bucer  dé- 
d eide  en  un  autre  endroit,  qu'il  ne 
» faut  pas  nier  qu’on  puisse  être 
a justifié  par  les  œuvres  comme!  en- 
» seigne  saint  Jacques  , puisque  Dieu 
a rendra  a chacun  selon  ses  œu- 
>»  wes  (**).  El  y poursuit-il,  laques - 
» tion  n est  pas  des  mérites  : nous  ne 
» les  rejetons  en  aucune  sorte , et 
» même  nous  reconnaissons  quon 
» mérite  la  vie  étemelle  selon  cette 
» parole  de  Notre-Seigneur  : Celui 
v qui  abandonnera  tout  potfr  l'amour 
» de  moi,  aura  le  centuple  dans  ce 
d siècle  , et  la  vie  éternelle  en  l'autre. 
» On  ne  peut  reconnaître  plus  clai- 
» rement  les  mérites  que  chacun  peut 
» acquérir  pour  soi-même , et  même 
» par  rapport  à la  vie  éternelle.  Mais 
» Bucer  passe  encore  plus  loin;  et 
» comme  on  accusait  l'église  d’attri- 
» buer  des  mérites  aux  saints , non- 

f*1)  Disp.  Lip«. , ann.  153g. 

(•*)  Re*p.  »d  Abrinc. 
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* seulement  pour  eux-mémes , mais 
» encore  pour  les  autres,  il  la  justi- 
» fiait  par  ces  paroles  : Pour  ce  qui 
>»  regarde  ces  prières  publiques  de 
» V église , qu  on  appelle  collectes  , ou 
» l’on  fait  mention  des  prières  et  des 
» mérites  des  saints  , puisque  dans  ces 
» mêmes  prières  tout  ce  quon  deman- 
» de  en  celte  sorte  est  dèmarulé  h 
» Dieu , et  non  pas  aux  saints , et 
» encore  quil  est  demandé  par  Jé- 
» sus-Chrisl  : dès-la , tous  ceux  qui 
» font  cette  prière  reconnaissent  que 
» tous  les  mérites  des  saints  sont  des 
a»  dons  de  Dieu  gratuitement  accor- 
i»  dés.  Et  un  peu  après  : Car  d'ail- 
*»  leurs  nous  confessons  et  nous  prê- 
n chons  avec  joie  que  Dieu  récom- 
» pense  les  bonnes  œuvres  de  ses 
» serviteurs  , nm-seulemcnt  en  eux- 
» mêmes , mais  encore  en  ceux  pour 
» qui  ils  prient , puisqu’il  a promis 
» qu’il  ferait  du  bien  à ceux  qui  l’ai - 
h. ment  jusqu  'à  mille  générations. 
» Bucer  disputait  ainsi  pour  l’église 
)>  catholique  en  i546 , dans  la  con- 
» férence  de  RatisDonne  (7).»  On 
peut  ajouter  à ces  passages  celui  que 
Vossius  rapporte  dans  la  lettre  que  j’ai 
citée  : IV on  possum  non  sanius  judi - 
cium  optarc  quibusdam.  qui  hoc  nos - 
tro  sœculo  plurimos  admodiim  tur- 
bdrunt  hoc.  paradoxo , solo,  nos  fide 
servait.  Cum  viderinl  tamen  hoc  eo 
rapi , ac  si  justitiam  sold  animi  exis- 
timatione  finirent  . et  bona  opéra  se - 
cluderent.  Quœ  jam  ilia  charitas , 
qnœ  huic  malo , a no  verbulo  mederi 
dedignalur , ut  dioerent , fide  for- 
matai justificamur , aut  per  fidem 
bonorurn  operiim  voluntalem . ac  ita 
justitiam  consequimur , aut  fide  s fun- 
damentum  etradix  est  justee  vitœ , 
ut  Augustinus  dixil  ? Neque  veris enim 
quisquam  offendendus  est,  etc.  (8). 
Vossius  remarque  que  ces  paroles  sont 
tirées  de  l’édition  de  Strasbourg  en 
i5?9  , et  cru’on  les  a corrompues  dans 
l’édition  de  Genève  en  i55}.  En  gé- 
néral , il  observe  que , pour  connaître 
la  modération  de  ce  ministre,  il  faut 
consulter  ses  écrits  imprimés  en  Alle- 
magne, et  non  pas  les  éditions  de 

(7)  Bossuet , évêque  de  Meaux , Histoire  des 
Variations,  I|V.  III , num.  4 a,  \i%pag.  1*4  , 
125. 

(9)  Buceru»,  Commentar.  in  Psalm.  H , apud 
Vosûmn,  epist.  CCCCLVII,  pag.  4<>3,  col.  a. 
Notez  que  j'ai  corrigé  le*  fautes  qui  te  sont 
glissées  dan r ce  passage  de  Vossios. 


Genève.  Consulcndœ  sunt  editiones 
illtv  quas  nobis  Ger mania  produxit , 
non  quœ  ex  sententid  Calvini  castratœ 

prodierunt  Gcnevœ Ciim  vero 

omnia  ferè  Buceri  sint  moderatissi- 
nia , tum  imprimis  prœfatio  in  com - 
mentarios  super  quatuor  evangelistns 
in  editione  argentoratensi  anni  c\o 
ci  xxx  , quœ  et  ipsa  prœterita  in  edi- 
tione Bob.  Stephani cio  io  lui  (9). 

Vossius  se  trompe  quand  il  dit 
crue  la  préface  du  commentaire  de 
Bucer  sur  les  quatre  évangélistes  a 
été  supprimée  dans  l’édition  de  Ge- 
nève, faite  par  Robert  Étienne  , en 
i554  (ïo).  Grotius,  à qui  il  écrit  cela, 
se  servit  de  cette  remarque  dans  son 
y otum  pro  pace  ; mais  il  ne  répliqua 
rien  de  bon  à André  Rivet,  qui  lui 
avait  soutenu  que  cette  préface  se 
trouve  dans  l’édition  de  Rotert  Étien- 
ne (11).  On  a justifié  beaucoup  mieux 
sur  cet  article  la  bonne  foi  de  cet 
imprimeur,  qu’à  l’égard  de  ce  qui 
concerne  la  dépravation  du  passage 
du  commentaire  sur  le  second  psau- 
me. Rivet  tâche  de  persuader  que  la 
différence  , qui  se  trouva  entre  lVdi- 
tion  de  l’an  153g,  et  celle  de  l'an 
i554,  vient  de  ce  que  l’auteur  se  cor- 
rigeait et  se  rétractait  de  temps  en 
temps.  Le  passage,  que  je  vais  citer, 
étant  fort  propre  à faire  connaître  le 
génie  de  cet  auteur,  pourra  passer 

pour  nécessaire.  Solilum fuisse 

Bucerum  quod  p! cri  s que  doctis  acci - 
dit  quamdiu  vivant  , lucubrationes 
suas  recensera , addere  vel  demere 
quœ  dam , nonnulla  etiam  retraclare. 
ïd  de  se  profiteUtr  Bucerus  in  præ- 
fat.  in  enarrationem  evang.  quant 
nescio  cur  dicat  D.  Grotius  omissam 
fuisse  in  Stephanicâ  editione.  In  meo 
enim  exemplari  eam  reperio  totam  , 
integris  sex  foliis  constantem  , in 
nud  hœc  lego.  Perturbât  postremù  et 
hoc  nonnuilos , quod  non  duhitant 
plerosque  offensum  iri , quorfvidem'ir 
jam  ipsi  parùm  nohis  constare.  Et 
pest  patica  : Quia  Dominus  donavit 
ut  quædam  loca  uunc  solidiùs  intel- 
ligam  quàm  aliquando  inteilexi , id 

(fl)  Vo**ias  f iHd. 

(10)  Ce  st  ainsi  qu'il  faut  dire  . comme  Vos- 
sius  f avait  dit  un  peu  ‘auparavant , et  non  pas 
i553. 

(ji)  Voyez  /’Apologelicus  pro  rerà  pace  ercïc- 
•iastica  de ’ Kivct,  Oper. , tom.  III , pag ■ 1071; 
le  Crotians  Discas».  AiatAt/o-jç,  ibid.f  pag. 
i»4o;  et  la  fin  de  la  remarque  (K). 
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quod  cùm  mihi  tam  benignè  largitus 
est,  car  nou  impartirent  liberaliter 
fralribus  , et  Domini  benignitatem 
ingcnuè  prædicarera  ? Quid  incon- 
stante sit  proficere  in  causA  salutis  ? 
et  quis  in  hoc  sæculo  , vel  superiore 
script uras  tractavit , qui  non  exper- 
tus  sit  lioc  quoque  in  studio  priorem 
dicm  discipulum  esse  posterions  ? 
Postea  y exempt um  A ugustini  pro- 
fert  in  retractationibus  ; optât  que  ut 
' hâc  tempestale  plures  edi  retracta- 
tionum  libt'os  viderernus.  Si  Bucerus 
projitetur  ipsc  , qubd  multa  rétracta - 
vit  ex  prioribus  suis  médita tionibus  , 
niui  consequentid , veletiam  conscien- 
tid  y posterions  ejus  editiones  corrup- 
las  esse  probabit  aliquis , si  in  Mis 
non  omnia  totidem  verbis  reperiantur 
in  nonnullis  locis  express  a { i a)  ? Je 
remarquerai  , ed  passant , que  David 
Pareils  lit(i3)  un  aveu  fort  sembla- 
ble à celui  de  notre  Bucer;  et  qu'il 
fut  insulte' , à ce  sujet,  par  un  jésuite 
de  Mayence  (i4)* 

(D)  On  a fort  parié  dune  Lettre 
qu  il  écrivit  a Calvin.]  On  prétend 
qu'il  lui  écrivit  : Vous  jugez  selon 
que  vous  aimez  , ou  selon  que  vous 
haïssez  : or  vous  aimez  , ou  vous  haïs- 
sez y selon  votre  fantaisie.  Vossius  , 
qui  dans  son  Ame  était  bon  armi- 
nien , relève  cela  un  peu  durement  , 
et  rapporte  (i5)  ce  que  Calvin  répon- 
dit à un  reproche  si  injurieux.  Cal - 
vinus  sic  a magno  viro  increpitus 
respondere  : hœc  ( 16)  esse  genii  poti'us 
sui  y qu  'am  judicii  ; et  ( ut  Calvini  ip- 
sius  verba , ad  Bucerum  retineam  ) 
sic  scribere -Ut  verum  fatear,  nulla 
mihi  cum  maximis,  et  plurimis  vi- 
tiis  mois , difficilior  est  lucta,  quàm 
cum  istA  impaticntiA  ; neque  certé 
nibil  proficio , sed  nondiim  id  sum 
consecutus,  ut  bclluam  plané  domuc- 
rim.  Hœc  sanè  satis  modestè , si  id 
postea  consecutus.  Illud  vero  conco - 
quere  non  potuit , quod  idem  BuceruSy 
qui  eum  vel  nârat , vel  nfisse  put  abat , 
non  veritus  esse  scribere  : Judicas 


(ta)  Rivetiu , in  Apologelico  pro  verâ  pace 
cccloiuAt.  , Oper.  , Ions.  III  , pag.  1071. 

(i3)  Dans  ses  Prolégomènes  «ur  le  prophète 
Osée. 

(li)  Voyes  le  jésuite  Mulhusinu*  au  chap.  II 
de  f Auctarium  primam  Speculi  Misciiarutn  Da- 
vid» Parei. 

(i5)  Epist.  CCCCLVII,  pag.  4<>3,  a* 
QG)  C'est-à-dire  y di  s'emporter  contre  ceux 
aux  n’étaient  pat  de  son  opinion. 
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prout  amas , vel  odisti  j amas  aulera; 
vel  odisti  prout  lubet.  Quod  cùm  le - 
gissety  lifteras  scripsit , quarum  boa 
initium  ; Cùm  litteræ  tuæ  tuihi  su  b 
cœnam  allatæ  essent,  tanto  gaudio 
profusus  fui , ut  non  meminerim  t ri- 
ons lotis  iuensibus,  lætiorem  mihi 
horam  afiulsissc.  At  cùm  eas  super 
cocnara,  utcumque  pcrcurrissem,  lec- 
tione  ipsA  sic  fui  flagcllatus  , ut  proxi- 
raA  nocte  irrequietus  semper  æstuA- 
rim , nec  loto  post  triduo  fuerim 
apud  raeipsum,  etc . Apparemment 
on  n'eût  jamais  eu  connaissance  de 
cette  lettre , si  François  Baudouin  qui 
avait  logé  chez  Calvin,  n'eût  eu  la 
malhonnêteté  de  révéler  ce  secret* 

H le  fit  peu  à peu  : la  première  fois  , 
il  se  contenta  ae  dire  que  Calvin,  au 
jugement  de  Bucer,  ne  gardait  aucune 
mesure,  ni  dans  son  amour,  ni  dans 
sa  haine , et  qu'il  élevait  les  gens  au- 
dessus  du  ciel,  ou  les  abaissait  jus- 
qu'aux enfers.  Calvin  protesta  avec 
serment  que  jamais  Bucer  ne  lui  avait 
fait  cette  censure  : Quin  etiam  Bu - 
cerijudicium  récitât  ( Balduinus  ) quod 
ab  ipso  improbissimè  conjictufn  esse 
Deum  et  angelos  ejus  testor.  Bucerus, 
inquit,  aliqtuindo  tibi  dixil,  nu/lum 
te  servare  odii  veLamoris  modum  , sed 
ed  te  esse  uehemcntiâ  , ut  vel  supra 
cœlos  a t tollere  s , vel -ad  inferos  usque 
dejtceres.  Ita  vero  mihi  propitius  sit 
Deus  , si  quid  unqtùim  taie  audierim • 
Quin  potiiis  vir  Me , quem  loco  pa - 
tris  reverebar  , tantd  ce  mita  te  vicis - 
cim  fraternam  me  cum  amicitiam  co- 
luit  , ut  œgerrime  passus  sit  Argen- 
lind  me  avelli.  Ccrtè  ad  extremum 
usque  contendit , quibuscunque  Jie- 
ret  modis  me  relinendum.  Exlant 
etiam  ejus  ad  senalum  nostrum  lit - 
terœ , quibus  conqueritur  cum  maxi - 
ma  ecclesiœ  totius  jacturd  me  hue 
retrahi  : ac  dem'um  co  usque  prove- 
hitur  , ut  dicat  me  inter  sanœ  doctrinœ 
minisli'os  neminiesse  secundum , pau- 
cos  vero  habere pares  (i^).  Baudouin  , 
dans  sa  réplique  , confesse  qu  il  n'a 
point  vu  ce  que  Bucer  avait  écrit  à 
Calvin  ; mais  il  se  vante  d’avoir  la 
réponse  que  Calvin  fit  à Bucer.  Il  dit 
que  cette  réponse  est  de  la  main  de 
Calvin , et  qu'il  l'a  montrée  à plusieurs 
personnes  qui  connaissent  l’écriture 
de  l'auteur , et  il  soutient  que  cette 

(17)  Catvinas  , in  Re«pon*.  ad  Balduioutn , 
pag!  367,  col.  1 TracUtuum  tbeologi<*>niin. 
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lettre  témoigne  que  Bucer  avait  re- 
proché à Calvin  de  juger  selon  sa  pas- 
sion , judicas  •prout  amas  , amas  au 
tem  prout  libet  (18).  Far  cet  ouvrage 
de  Baudouin,  il  paraît  que  son  ad- 
versaire s'était  plaint  qu'on  lui  appli- 
quât personnellement  ce  que  Bucer 
avait  dit  en  général,  et  sans  exclure 
soi- me  me  , judicamus  * prout  ama - 
mus  y etc.  (19)  ; mais  Baudouin  sou- 
tient que  Calvin  lui-même  s'en  était 
fait  l'application.  L'endroit  fâcheux 
dans  ce  procès  est  le  serment  de  Cal- 
vin ; mais  il  est  néanmoins  facile  de 
arer  ce  coup  , eu  soutenant  que 
audouin  s'était  exprimé  d'une  ma- 
nière à faire  juger  qu'il  avançait  que 
Bucer  s'était  servi  de  cette  dure  cen- 
sure en  conversation.  Or  il  est  cer- 
tain que  jamais  Calvin  n'avait  essuyé 
ce  reproche  de  cette  manière  : ainsi 
il  pouvait  jurer  sincèrement  ce  qu’il 
jura.  Lisez  ce  qui  suit  : c’est  l’apolo- 
gie que  Théodore  de  Bèze  fit  pour  lui 
sur  ce  point-là.  At  enim , inquis  , 
imprecatus  est  sibi  Calvinus  si  quid 
u ru j un  ni  taie  ex  Bucero  audhset.  V e- 
rum  cur  tu  omiltis  quod  ad  rem 
maximè  facit , sjrcOphanta  ? IV am  hœc 
sunt  Calvini  verba  ; Bucerum  iuquit 
Balduinus  aliquando  mihi  dixisse  , 
nullum  me  servare  odii  vcl  amoris 
modum  : sed  eâ  me  esse  vehementiâ  , 
ut  vel  supra  cœlos  attollerem  , vel  ad 
inferos  usque  dejicerem.  ita  verô 
mihi  propitius  si t Deus,  si  quid  un- 
quàm  taleaudierim.  Vides  manifesté , 
sjrcOphanta  , etiamsi  iracundid  etodio 
créais  nihil  vides , quœ  de  Buceri 
objurgalione  obscurè  scripseras  , Cal- 
vinum  ut  de  quopiam  colloquio  acce- 
pisse  , ac  proindè  memorem  ejus  sua - 
vissimœ , et  nunquam  interruptæ  con- 
junctionis  quœ  inter  se  et  Bucerum 
fuisset , non  temerè  in  vocem  ilia  ni 
erupisse.  Nihil  hoc  igitur  ad  litteras , 
quas  ipsas  etiam  corrumpiss  Neque 
enim  scripserat  Bucerus  , cujus  àurô- 
habemus  , ita  judicas  ut  amas , 
sed  ita  judicamus  ut  amamus  : sic  né 
miriim  ut  sese  in  hoc  etiam  numéro 
ûômprehenderêt , et  commune  homi- 

(18)  Franci*cas  Balduinus  , in  Responsione 
allrrâ  ad  Jo.  Calvintim  , pag.  56  édition.  Co- 
lonie mit  , apudjo.  Balhentum , i5 6a. 

" Leclerc  trouve  le  judicamus  , etc.  proposé 
PQT  Bayle  moins  dur  que  le  judicas;  mai*  au 
fond  , ajoute-t-il , c’est  la  même  chose. 

O9)  y 97**  Théodore  de  Rcze  , Reipooi.  ad 
Franciscain  Balduioum.  pag,  ait. 


num  vitium  deploraret  (20).  Bèze  re  • 
marque  entre  autres  choses  , que  ces 
deux  grands  hommes  changèrent 
bientôt  de  style  en  s'écrivant  , et 
qu’on  a des  lettres  de  Bucer  posté- 
rieures à celle-là  , et  toutes  pleines  de 
douceur. 

(E)  Il  eut  beaucoup  d’enfans.  ] 
Herman  de  Wida , archevêque  de 
Cologne  , avant  envie  d’établir  la  ré- 
formation dans  son  diocèse , y fit  ve- 
nir Martin  Bucer  l’an  i54a(ai).  La 
plupart  de9  chanoines  s’opposèrent 
à cette  entreprise,  et  publièrent  un 
ouvrage  où  ils  mêlèrent  beaucoup 
d'invectives  contre  Bucer.  Ils  lui  re- 
prochèrent entre  autres  choses  qu’il 
était  bigame.  Mélanchthon,  en  réfu* 
tant  cet  écrit,  n’oublia  point  cet  ar- 
ticle. 11  déclara  que  la  religieuse  , que 
Bucer  avait  épousée  en  premières  no- 
ces, avait  bien  fait  de  quitter  l’église 
romaine,  puisqu’elle  y avait  reconnu 
un  culte  idolâtre.  11  ajouta  qu  elle 
avait  mené  une  vie  tres-exeraplaire 
par  sa  pudicité , par  sa  modestie  , et 
par  sa  piété  : qu’elle  était  accouchée 
treize  fois,  et  qu'elle  était  morte  de 
la  peste  ; ce  qui  ne  lui  serait  pas  arri- 
vé, si  elle  eût  voulu  s’éloigner  de  son 
mari.  In  matrimonio  tredecies  puer - 
pera  , pietate , pudicitid  , et  in  omni 
actione  modestiâ  multis  bono  exem- 
plofuerit ...  Tandem  peste  quam,  nisi 
marito  ex  statione  sud  non  discedenti 
adesse  maluisset , ejfugere  potuerit , 
obierit  (22).  C’eût  été  dommage  qu’une 
fille  si  propre  à multiplier  lut  restée 
dans  le  couvent.  Et  comme  quantité 
d'autres  non  moins  propres  à peupler 
le  monde  en  sont  empêchées  par  la 
clôture,  on  peut  juger  quel  tort  font 
les  vœux  monastiques  au  bien  tempo- 
rel de  l’état.  Bucer  se  remaria  avec 
une  veuve , ce  qui  donna  lieu  aux 
chanoines  de  Cologne  de  lui  reprocher 
une  nouvelle  irrégularité , attendu 
que  selon  saint  Paul  il  faut  que  l’évê- 
que soit  mari  d’une  seule  femme  , 
c'est-à-dire,  prétendaient -ils  , qu’il 
ne  se  remariât  point,  ou  qu'il  ne  se 
mariât  pas  avec  une  veuve.  Ve rhum 
Dei  docet  adsciscendum  minis  terio , 

(la)  Idem  , ibid.  , pag.  a U. 

(ai)  Vojee  la  remarque  (C)  de  l'article 
Wida. 

(ai;  Mélanchthon  , part.  JI  Opérant , apud 
Scckcndorf.  , Hiii.  Lulheran.  , lié,  lll , pag, 

44”  1 Utleni  u. 
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oportere  esse  virum  unius  uxoris 
( 1.  Tint.  3 et  Tilt  I ) quod  canones 
apostolorum  , et  apostolici  paires  in 
hoc  usque  tempus  sic  intellexerunt  , 
ut  secundis  nuptiis  copulalus  , aut 
qui  viditam  accepit , non  posse  esse 
ex  numéro  eorum  qui  ministerio  sa - 
cro  deserviunt(2$).  Mélanchthon  ré- 
futa facilement  cette  instance.  M.  de 
Meaux  dit  que  Bucer  convola  en  troi- 
sièmes noces.  O était  un  homme  assez 
docte , dit-il  (2$) , d'un  esprit  pliant , 
et  plus  fertile  en  distinctions  que  les 
scolastiques  les  plus  rajjints  : agréa- 
ble prédicateur , un  peu  pesant  dans 
son  style  ; mais  il  imposait  par  la 
taille , et  parle  son  de  la  voix.  Il 
avait  été  jacobin , et  s’ était  marié 
comme  les  autres , et  même , pour 
ainsi  parler , plus  que  Us  autres  , 
puisque  sa  femme  étant  morte  , il 
passa  à un  second  et  a un  troisième 
mariage.  Les  saints  pères  ne  rece- 
vaient pas  au  sacerdoce  ceux  qui 
avaient  été  mariés  deux  fois  étant 
laïques . Celui-ci  prêtre  et  religieux  se 
marie  tromfois  sans  scrupule  durant 
son  nouveau  ministère.  C était  une  re- 
commandation dans  le  parti  , et  on  ai- 
mait ii  confondre  par  ces  exemples  har- 
dis les  observances  superstitieuses  de 
L ancienne  église.  Ce  que  M.  de  Meaux 
observe , qu’en  ce  temps  - là  le  ma- 
riage était  une  recommandation  dans 
le  parti , n’est  pas  entièrement  faux  \ 
car  il  est  certain  qu’un  ecclesiastique 
converti,  qui  ne  se  serait  point  marie, 
eût  fait  naître  des  soupçons  qu'il  n’a- 
vait pas  renonce  au  dogme  de  la 
loi  du  célibat.  Je  crois  que  Bucer 
insinua  cette  raison  à Calvin,  lors- 
qu'il le  pressa  de  se  marier (a5).  San- 
derus conte  que  les  visiteurs  établis 
en  Angleterre  sous  Édouard  M ex- 
hortaient les  ecclésiastiques  au  ma- 
riage comme  à une  marque  certaine 
de  l’abjuration  du  papisme.  « Ils  s’in- 
» formaient  encore  avec  grand  soin 
» de  la  continence  des  pasteurs.  Ils 
h avaient  même  l'impudence  de  leur 
» demander  publiquement,  comment, 
» avec  de  la  santé  et  de  la  jeunesse  , 

(*3)  Sententîa  Delectorutn  per  venerabile  ca- 
pilulum  eccleai*  Coionien*»»  de  Vocatione  Mar- 
tini Buceii  Jol.  rôt. 

(*4)  Histoire  des  Variation*,  lit.  H1 , num. 

3,  P“S-  89»  9°* 

(»5>  Kom  la  Critique  rênrrale  de  l’Hi*toire 
du  Calvinisme  de  AJoimbnnrg  , lettre  IX , pag. 
»55  de  Ut  troisième  editio’-m 


» ils  ava^nt  pu  garder  leur  chasteté?  „ 
» s’ils  en  avaient  le  don  , et  quelle 
» certitude  ils  avaienfde  la  pouvoir 
» conserver  a l’avenir  ? Ils  leur  con- 
» seillaient  donc  de  se  marier,  de 
» peur  de  brûler,  ou  de  tomber  en 
» de9  péchés  dont  la  seule  pensée  fait 
» horreur  Enfin  ils  leur  déclaraient 
» franchement  qu’ils  tenaient  pour 
» papistes  et  ennemis  du  roi  tous 
» ceux  qui  préféraient  lin  célibat 
» dangereux  à un  mariage  pudique 
» et  honnête  5 principalement  avant 
» devant  les  yeux  le  saint  exemple  de 
» deux  archevêques  célèbres  qui  n’a- 
» vaient  point  fait  difliculté  de  se  ma- 
» rier(a6).» 

(F)  C'est  une  calomnie , que  de 
dire  qu'il  mourut  juif , de  même  que 
co  que  Sanderus  raconte  d'une  cer- 
taine conversation .]  Le  jésuite  Posse- 
vin  , parlant  de  Bucer , se  servit  de  la 
parenthèse  que  l’on  va  lire  : sît  verb 
Bucerus  ( quem  morientem  scribunt 
esse  professum  nonditm  natum  esse 
Mcssiam  ) sectariis  latiorem  viam 
stravit  (27)*  Dans  un  autre  endroit 
du  même  livre  , il  avance  cela  comme 
un  fait  certain  : Bucerus  . eàm  ani- 
mam  ageret  ,fassus  est  verum  Mcs- 
siam adhuc  non  venisse  , venlurum 
tamen  (2 8).  Prenez  garde  que,  selon 
ce  jésuite  , cette  profession  de  foi  fut 
celle  que  Bucer  fit  en  mourant.  Mais  , 
pour  réfuter  cette  fable , on  n’a  besoin 
que  de  Sanderus , qui  11’accuse  ce 
tnéologien  que  d’une  pente  secrète 
vers  le  judaïsme  , et  d’une  confidence 
de  libertinage  faite  à un  homme  sans 
religion.  Voici  ses  paroles  : vous  y 
trouverez  que  Bucer  mourut  dans  la 
profession  d'un  luthérien.  « Pour 
» Bucer,  il  était  porté  i*our  le  ju- 
» daïsme  : aussi  était* il  descendu 
w d’une  famille  juive.  11  est  certain 
» que  depuis  sa  mort , et  sous  le  rè- 
» gne  de  Marie,  le  baron  Paget , con- 
» seiller  du  roi  catholique,  a dit , 

» qu’un  jour  il  lui  avait  servi  d’in- 
)>  terprète  chez  Dudley,  duc  de  Nor- 
» thumberland  ; et  que  ce  duc  lui 
» ayant  demandé  ce  qu'il  pensait  de 
a la  présence  réelle  au  corps  de  J é- 

(rô)  Sonder.  , du  Schisme  d'Angleterre,  liv. 
//,  pag.  a53  : je  me  sers  de  la  version  de 
Maurroix. 

(a*j)  Aot.  Po«»evinus,  de  AlheUaiis  Hserctic©- 
rum  , cap.  VIII , pag.  i3. 

(a8}  ldemt  ibid.  , cap  ull  , pag-  88. 
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» °“‘S'  Sacre"‘e'ji>  11  >“i  pas  affirmer  : c’est  que  ce  minisire  fit 

répondu , qu  a moins  Je  Jouter  Je  circoncire  son  fils.  La  raison  pourquoi 

la  foi  des  évangiles  , on  ,ie  pouvait  Surius  ne  l’affirme  pas  est  que  la  per- 

Jouter  Je  la  présence  reelle  : mais,  sonne  grave  et  très-docte  dont  !l  le 

IZj  T\’Jt  * "”**&*“-  tenait  ,6„e  le  iSÇ' 

» corct  (te  tout  ce  que  le  Nouveau  Audtvi  eeo  dil  il  rt/îi  j 

ferr  *™»**!~ 

Çhust  et  de  ses  actions , quoique  eum  juJæum  , et  cum  nuaitlomie 

lJ£%‘jS  )‘Ct  U T ? l\Ul>aSl  Ctfferi~  Puerum  quethJam  nescio  ex  quâ  /e- 
» mis  Je  le  mer  (a 9).  11  parlait  de  la  mind  sustulisset , eum  circuncidisse 
” sorte  devant  un  homme  qu  il  savait  Utrum  autem  htec  prorsiis  certfsint  ' 

; fcçx  janr  t:r.  æt; 
: ftsisr.stizfiïï: ' 

“ accommode  aux  norfvelles  opinions  tout  7 f raps-  cl".on  a que 

a d’Angleterre  (3o).a  Ceux  qui  cou-  PhiL^T u ? fondement  dan, 
naissent  cet  auteur  n’ont  pas*  besoin  chàntT  foi  "JJ?"  A CMc  Me  *»' 
que  je  leur  dise  qu’il  est  croyable  dan,  Sn  ‘ J.“da>T,e  de 

les  choses  qui  servent  à lajustifica-  1 aurait  point  tiré  son 

tion  des  protestons,  et  J.gne  de  aüra.i  dll j,8COU1  °Ù  Ü 
creance  dans  les  choses  qui  leur  sont  cncorc  ...  ' J,Ue  :Jfss!e  n,est  Pas 

désavantageuses.  Mais  n’oublions  pas  ^ ..Horin  o»  'iï  ‘ v,eo^a  sous 
de  remarquer  que  Possevin  n’est  que  nhèuTln&l pnî' 
le  copiste  de  Lindanus  , très-mauvais  ft5  jt|:f  l>a  A.J?j  *“»*’?*  **“  Iesy.,,els 
auteur.  Ce  Lindanus  ayant  rapporté  oui  n i,i  . "d  i.  Jc.  VCUX  ,<lrc  - 
plusieurs  changcmens  de  croyance  triomphant,  et  comme 

desquels  il  accuse  Bucer  conclut  1 /“'T?1'  <IU1  ',ablira  Partout 

ainsi  : Sanè  ut  in  chruiïnuZfuit  «“>•  J-.P-ix.  Si 

inconstantissimus  , ita  in  pater no  ju-  f Juneu  a publie  un  tel 

daismo  constanlissirnus.  Prceter  usu-  1 ; 1 -1  ’ on  a îu8c  (lu  1 favorisait 
ras  enùn  Jefensas  licilas,  etiam  Chris-  ’ vASl  Bon  a supposé  que 

ti  aJventum  sub  mortem  narrant  ocu-  .117? .?  S"C  d A.ms  e,'dam  lui  a écrit 
lati  lestes  revoeâsse  in  JuhiumQl).  'Z  r^'  remplie  de  gratitude (35)  , 
Quelques  pages  après  , il  répète  la  conlrovcrsistes  auraient  bien  pu 
même  chose:  Alii , dit-il  (3a),  Chris-  JJ  ,emP5  de  Bucer  bâtir  ce  méchant 
tum  nostrurn  negant  verum  ilium  °™an  sur  'lne  doctrine  semblable, 
promissum fuisse',  sedalium  cum  ju-  J cas,<îue  bucer  1 eût  débitée.  11  est 
dœis  expectandum  , uti  Bucerum  »îr.f,en  « '^P^  l’esprit  de  fable, 
moribundum  testaium  retiquisse  nar-  , “aiüiesse  d exagérer  grossière- 
rant  JiJe  Jigni  , adeoque  quidam  “ <?taicnl  à lcl,r 

ctarissimi  viri , se  ab  ejus  Jisciputis  ymr’  C'  M.,  Jun*“  avait  vécu  au 
in  Anglidaccepisse.  Prateolus,  et  plu-  ■ ‘l*0,e>  11  »e  fût  vu  accusé  de 
sieurs  autres,  n’ont  pas  manque  de  par  CCD.t  écrivains , et  de 

copier  cela  (33).  Ils  n’ont  point  copié  une  P™sion  annuelle  de  la 

ce  que  Surius  rapporte,  et  qu’il  n’ose  3->'“aS°guo- 

W if  ■ ?°terai  les  méprises  de 
„ (»o)  J*  n\*i  pa*  le  latin  de  San  a cru*  ; mai*  Woréri.}  i°.  L’apostasie  preten- 

i “ *‘*rsion  française  qui  fut  imprimer  Van  due  de  Bucer  est  mal  placée  à l’an  i53o: 
1587  : on  t lit  ainst  cet  endroit.  Jc  ne  voudrai*  car  il  acheva  de  Se  Confirmer  dans  I,  a 
pa.xro.rn  «oui  ce  qui  est  écrit  des  acte,  n de  ««simone  1,  I ».  y . UflDS  J/,8 

la  vie  de  J.-Cn  »i»t  dans  le  Nouveau  Testament;  °Pin,ons  «L  Luther  , apres  les  COnte- 
tont  de  même  que  je  ne  voudrais  aussi  npertement  r^nces  il  eut  avec  lui  à Worms  l'an 


le  nier. 

(30)  Sandérns , Histoire  du  Schisme  d’Anglc- 
**”*•  ^v‘  U t /*«.<?•  #^7  de  la  traduolion  de 
M.  Maucroix  , édition  de  Hollande . 

(31)  l indanus  in  Dialogo  II  Dubitanlii. 
pag.  146. 

(3a)  Idem y tbid.  , pag.  i85. 

(33)  Prateolus,  in  Eleocho  «Iphib.  hotret*  , 

pag.  107. 


, ..vv  u J «fil 

i5ai;  et  depuis  ce  temps-là  il  en  fit  une 

(34)  Surius  y Comment  Rerum  in  Orbe  gesta- 
rum,  ad  ansi.  i55t  y pag.  583. 

(35)  V ores  le  liqpel  intitulé  Lettre  des  rabbios 
des  deux  Synagogues  d'Amsterdam  à M J u ri  eu, 
traduite  de  l'espagnol  , suivant  la  copie  impri- 
mée à Amsterdam  chez  Joseph  Atbia*.  A. 
Bruxelles  , 5^0. 
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profession  ouverte.  Paulo post , anno  nieuse  , s’il  en  fut  jamais.  Notez  qae 
millesimoquingéntesimovicesimopri-  le  jésuite  Gaultier  citant  Sandérus  , 
ino , cum  ad  comitia  Wormatiam  dit  que  Bucer  enseignait  que  les  en- 
Van'gionum  I.ulherus  evocatus  esset  ; fans  même  ! qui  ont  reçu  le  baptême 
fiucerus  eodem  venit , cumquc  Lu-  ne  sont  point  sauvés.  C’est  peut-être 
thero  complusculos  dies  familiariter  ce  que  Moréri  voulait  dire  ; mais  il 
transmisit  : sententiamque  ejus  am-  n’a  point  su  s’exprimer.  Là-dessus  , 


UllClCIlt  » T J r . »,  f UBWUSfv.u.  .v«v, 

les  raisons  qui  les  avaient  excites  a re-  leur  salut  a ce  sacrement  : ainsi  1 er- 
noucer  au  papisme.  11  assista  en  i5ag,  reur  prétendue  que  Moréri  impute  à 
comme  député  de  l’église  de  Stras-  Bucer  est  une'doctrine  protestante. 

bourg  , aux  conférences  de  Marnourg,  " ‘ 1 ’ r—' 

où  Von  tâcha  de  paciGer  les  dissen- 
sions des  luthériens  , et  des  zuin- 
cliens (37).  a”.  11  est  faux  qu’il  ait 
commencé  par  être  sacramentaire.  U 
suivit  d’abord  Luther  comme  son  con- 
vertisseur. 3°.  H est  faux  qu’il  ait  fait 
enfin  secte  à part.  11  demeura  tou- 
jours uni  avec  l’une  des  deux 


Quant  à la  proposition  du  père  Gaul- 
tier, je  suis  sftr  qu’elle  est  imputée 
faussement  à ce  ministre  , si  l’on  ne 
l’explique  en  ce  sens , c’est  que  Dieu 
n’ayant  point  fondé  le  décret  de  Té- 
probation  sur  des  péchés  actuels  des 
enfans  d’Adam  , il  peut  avoir  réprouvé 
des  enfans  aussi-bien  que  des  adultes; 
jours  un»  avcc  V«ne  dcs  deux  commu_  et,  en  ce  cas-là,  if  arriverait  que 
nions  protestantes,  quoique  lesrigides  certains  enfans , qui  mourraient  après 
de  chaque  parti  n’approuvassent  pas  le  baptême,  seraient  damnés.  Disons 

ia_i — r. o il  a rien  de  à la  honte  des  faiseurs  de  catalogue 

d’hérésies,  Lindanus,  Sandérus, Pra- 
téolus  , Gaultier,  etc. , qu’ils  nous 
donnent  pour  des  hérésies  particu- 
lières à Bucer  les  doctrines  les  plus 

Pénéralcs  des  protestans.  Notez  que 
ratéolus  lui  impute  d’avoir  enseigné 


ae  cuauuc  ••  «ri  . *, 

ses  relâchemens.  4°-  In  y a nen  de 
plus  absurde,  que  de  lui  imputer 
comme  des  erreurs  particulières , yue 
le  corps  de  Jésus-Christ  n’est  présent 
en  V Eucharistie  qu’en  la  réception  ; 

,,ue  le  baptême  ne  procure  point  le 

salut  aux  enfans;  qu’il  n y a point  

de  péché  * par  l’ incrédulité  ; que  les  )>mutilité  des  bonnes  œuvres.  Si  vous 
urètres  ne  sont  point  obligés  de  garder  comparez  cela  avec  l’auteur  de  l’His- 
le  célibat  <38).  La  i”.  de  ces  quatre  toire  des  Variations,  vous  serez  bien 


propositions  est  la  doctrine  commune 
Ses  luthériens.  La  a»,  et  la  4'.  sont  la 
doctrine  commune  des  protestans.  La 
3e  u’est  point  imputée  à Bucer  par 
ceux  qui  ont  fait  le  catalogue  des  hé- 
résies : au  contraire  Pratéolus  lui  im- 
pute d’avoir  soutenu  que  l’incrédulite 
est  le  seul  péché  mortel  qu  on  puisse 
commettre  (3g)  ; accusation  calom- 

(36)  Mclcli-  Adam,  in  Vit#  Bucer! , pag.  su. 
«il  Tiré iaMelebior  Adam,  là  mime.  Voret 
Seclindorf,  Hi.lor.  Initier.,  Ù-  1 ,4*g-  Mf, 
5 , oh  U du  que  Bucer  passait  pour  luthé- 
rien l'un  i5u-  ...  ... 

• Leclerc  croit  qu’il  T * ,C1  f«“  J aupreoiou 
dm  I.  Morel î , «I  il  "«  doulc  p.»  que  Morerl 
n'ait  dit  : 1“'  Par  Imcrl'.lular.  T?“‘  " * ** 
relie  n'e.1  pal  dao.  le  Morer.  do  17  5g. 

(38)  On  a retranché  tout  ceci  dans  le  Mor«n 
de  Hollande.  ♦ 

(3q)  Aneril  nulltim  este  peecatum  mortale 
nisiiacreduUlaUm  Pr.leoln,,  Llencli.  l»rj«-  . 
pag.  107.  Le  pire  Gaulucr  copie  cela  <le  éru- 
tioîwi 


étonnés (4o).  Notez  aussi  que  Surins 
dit,  qu’à  la  conféreuce  deRatisbon- 
ne , Malvenda  réduisit  Bucer  à de 
telles  extrémités  , qu’il  le  contraignit 
de  dire,  i°.  que  tous  les  péchés  sont 
des  péchés  d'incrédulité  ; 1°.  qu’il  n’y 
en  a point  de  faiblesse  et  d’ignorance; 
qu’ils  sont  tous  commis  par  malice , 
et  contre  le  dictamen  de  la  conseien-'i 
ce  (4s).  A l’égard  de  la  première  pro- 
position, M.  Seckendorf  soutient , ou 
que  Bucer  ne  l’avance  pas , ou  qu’elle 
ne  fut  avancée  que  selon  le  sens  or- 
thodoxe que  Luther  lui  donne,  et 
qui  revient  à ceci  : c’est  que  les  pé- 
chés des  fidèles  n’excluant  jamais  du 
paradis,  il  n’y  a que  les  péchés  des 

(Soi  Voyee  ci-desms  la  remarque  (C),  où 
Von  montre  qu'il  a enreigné  le  mértle  des  OEu- 
vrtt. 

(4i)  Suriuf  , Comment.  Kcr.  in  Orbe  jest. , 
ad  ann.  \5lfii  pag.  5*7* 
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incrédules  qui  damnent  (4*)*  Quant  epistold  ad  Johannera  Scccrium  Basi- 
à la  seconde  , il  croit  qu’elle  est  im-  leensem  typogrxtphtun  prolixè  post 
nul.ee  faussement  à Martin  Ducer  (43).  repetiit  ; Ibid.  ( id  est , ïo).  Sept.  Ad- 
joignons à cela  que  ce  ministre,  si  jus  anni,  vide  Epistolar.  lib.  II.  pag. 
Lon  en  croit  Surius  (44)  » sc  vit  oblige  348.  b.  Non.  deftlCt  tamen  Bucero 
a débiter  qu’un  homme  qui  pèche  excusatio  (4?)*  Je  ne  sais  point  s’il 
mortellement  cesse  de  croire  la  Tri-  allégua  la  maxime  qu'Erasme  lui  at- 
nité  , la  naissance  et  la  mort  de  Jé-  tribue,  qu’une  trbmperie  , qui  ne  fait 
sus-Christ,  ctc.  M.  Seckendorf semble  mal  à personne,  et  qui  est  utile  ü 
• avouer  que  ce  dogme  fut  avancé  (45)^  plusieurs,  est  une  action  de  piété. 
<;t , à la  manière  dont  il  raconte  que  Érasme  le  réfute  là-dessus  à l’occa- 
Bucer  se  défendit on  peut  connaître  sion  d’un  ouvrage  que  Bucer , sous 
quecene  fut  point  sansquelquc  embar-  un  faux  titre,  avait  dédié  au  dau- 
ras.  Dans  le  fond,  pourrait-on  rien  phin . Isjicto  titulo  scripsit  librum  ad 
dire  de  plus  monstrueux  , que  de  sou*  primogetytum  regis  Galliæ,  ad  mi  x iis 
tenir  que  tous  ceux  qui  tombent  dans  aliquot  vérins  Gallicis  , quo  videretur 
le  péché  de  fornica lion  , traitent  de  a Gallo  scriptis  m/Gallum.  Pius , in- 
fable tout  ce  qui  se  lit  dans  l’Evan-*  quit , dolus  est  , qui  nocet  nemini  , 
gile?  nrodest  multis.  Prim'um , nulli  nocet 

(H)  Il  ne  désapprouvait  pas  les  liœresis  ? Hoc*  protiniis  audiret  a b 
fraudes  pieuses.]  il  eut  un  grand  dé-  alio  ; nam  hoc  de  islis  pronunciatum 
mêlé  avec  Poraéranus  , pour  avoir  est.  Non  lœditur  tanins  prinoeps  ac 
fait  imprimer  le  commentaire  de  Mar-  natio  religiosissima  quœ  gravaturin- 
tin  Luther  sur  les  psaumes  avec  des  vidid ? Qnod  autem  simue  exemplum 
altérations  (46).  11  fourra  aussi  dans  ab  apostolis,  aut  probatis  ccclesiœ 
les  Postilles  de  Luther  certaines  cho-  doctoribus  profectum  est  ? Si  hic  fu- 
ses qui  favorisaient  les  zuingliens  j eus  nulli  nocet , cur  Lutherus  tam  in- 
ce  qui  obliga  ce  réformateur  à se  digne  tulit  suos  libms  per  hune  fuisse 
plaindre  sévèrement  de  ce  qu’on  avait  corruptos?  Cur  Pomeranus  de  simili 
ainsi  corrompu  le  meilleur  de  ses  temeritate  il  lias  quest  us  est ? Quod 
ouvrages.  M.  Seckendorf  observe  que  ab  aliis  et  ab  ipsis  adeo  legibus  falsi 
les  reproches  que  lit  Luther  là-dessus  gravissimo  crimine  notatur,  huic  le - 
furent  supprimés  dans  l’édition  de  pido  evangelistœ  pius  do  lus  est  (fà). 
Wittemberg,  et  que  Bucer  allégua  Je  n’allègue  point  le  faux  non!  qu’il 
quelques  excuses.  OJfehderaC  etiam  prit  à la  tçte  de  l’un  de  ses  livres  ; ctfr 
nucerus  Lutherum , qubd  in  editam  c’est  une  chose  très-innocente.  Cela 
ejus  Postillam  , quam  vocant , eccle - fut  cause  que  son  livre  fut  lu  par  le» 
siasticam , quœdam  infarsisset,  quœ  adversaires  , qui  n’auraient  osé  le 
pro  Helveticd  sententid  de  cœna  fa-  toucher,  s’ils  en  eussent  su  l’auteur. 
cerent  ; ideo  in  libello  illo  de  verbis  Lisez  ces  paroles  de  Naudé  : Marti- 
înstitutionis , vehementer  de  Bucero  nus  Bucerus  , ciini  suos  in  librum 
quœritur , quod  librum  suum  homl-  psalmorurn  cofnmcntarios  a catholi- 
liarum , quem  optimum  ex  omnibus , cis  legi  vehementer  cuperct , eosdern 
quos  unquiim  scripserit , vocal , qui-  sub  Aretii,  quœ  grœca  Oox  est  M 'ar- 
que etiam  pontificiis  placent , corru-  tino  respondens , et  Felini  quod  ver- 
périt.  Ista  exprobratio  in  editione  bum  Germanicurû  Buceri  significa - 
tomorum  H,rittembergensi  expuncta  tionem  latinè  reprœsentat , publiciju- 
fuii  ; indignante  et  publicd  apologid  ris  fieri  voluit  . ne  si  proprium  suum 
culpam  h se  amoliente  Georgin  Kora-  nomen  illis  affjxisset,  quod  p rident 
rio  , at  d.-tom.  III.  Alt.. fol.  legi  anteii  cucidlati  sacerdotes  diris  de - 
pôtesl. . Kandem  vçro  querclam  tn  voverant , statim  eorutiulem  lectione 

(4.)  SMl.ndorr.  Hui.  1«Kct.d . , W.  lit,  ealholicis  omnibus  inunliceretur(fo). 
pag.  61C.  for»  f*  mime  Seckendorf,  là  mi-  L’inquisition  d’Espagne  suppose  que 

pag.  6j8.  IdrmMU. 

(44 J Surius,  dominent.  Rer,  in  Orbe  ge»t.  , (4$)  Era»mus,  epbt.  LIa  libri  XXXI , pag . 

pas.  ip5.  aiio. 

(45)  SeclttntlorC , Ilistor.  luth cran. , lib.  ///,  *•  ‘-(49)  Gabr.  Naudvus,  in  Jndicio  de  Augustin» 

pag  616.  t ig.  CvnJVr** .ce'yui  est  à lit  re- 

(46)  Ibidem , lib.  If  , pag , 8a.  ^ ntun.  3,  ad  , tnrirrfue  (D)  de  larlicU  «TËftAiVE  , au  premier 

«nn.  iStj.  9 alinéa.'*  * , • 

TOME  IV;  ' . ; - • , 14  . 
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210  - BU  CE  R.  * . 

le  livre  de  Bucer  adversiis  mérita  jara  intra  totos  triginta  quatuor  an- 
ïhonorum  operum  , fut  publié  comme  nos  convenir^  de  hoc  sacra tissi mo  . 
un  ouvrage  de  l’évêque  de  Boches  ter  et  urnnino  populari  mystano quôa 
de  Misértcordul  Dei . non  minus  intelligere,  quùm  usurpare 

(I)  IL  se  trouvait  embarrassé  entre  Qmncs  dcbcnt(5o).  Vous  voyez  d^s 
les  sentirnens  de  Luther  et  de  Zwin-  ces  dernières  paroles,  les  tournions 

que  Bucer  sentait , en  considérant 
<|ue  les  ministres  réformateurs  de 


g le  sur  L Eucharistie  i T un  lui  par- 
aissait trop  fort , et  V autre  trop  fai- 
ble.]  Le  dogme  des  luthériens  lui 
semblait  donner  à la  présence  de  Jésus- 
Christ  au  sacrement  de  l'Eucharistie 
un  peu  trop  de  réalité  : il  n’en  pou- 
vait digérer  les  conséquences  $ mais  il 
lui  semblait  aussi  que  le  dogme  des 


l'église  n'avaient  su  encore  tomber 
d’accord  sur  le  sacrement  de  la  Cène, 
après  trente-quatre  ans  de  travail.  . 

On  a remarqué  que  les  irrésolutions 
ne  durèrent  point  jusqu’à  sa  mort  , 
et  qu’il  rendit  l'Ame  dans  la  foi  calvi- 


pri  ment  dans  nos  esprits.  Cela  lui  cau- 
sait beaucoup  d’inquiétude.  Voyons 
ce  que  nous  anprcnd  là-dessus  un 
ministre  de  Breua.  Legatur  vila  Mar- 
tyris,  et  qtue  ibi  de  flucluatione  Bu- 
ceri dicunlur.  Vidcatur  quoque  incen- 
turui  prinid  Epistolarum.  select,  a 
Belgis  vel  ad  Beigne,  ep:  5 , quæ  est 
Buceri  ad  Joannem  à Lasco  curato- 
rcniecclesiarum  Frisiœ  orienlalis,  ubi 
tant  sollicite  explorât  , an  etiam 


fraude,  et  avec  tant  d'inconstance  , 
qu’on  ne  pouvait  deviner  le’  fond  de 
son  cœur.  Buceri  nomen  nunqu'am 
redditum  fuisset  celebrius  , aisi  instar 
Protei  aiicujus  in  ovines  formas  sese 
transmutdsset , et  jam  a nostris  . jam 
à zwinglianorum  partibus  stetisset , 
omniaque  sua  consdia , dicta  , facta  , 
sic  insidiosë  et  veteratoriè  inftexisset , 
ut  cuinam  parti  ex  animofaveret , sa - 
tis perspcctum  cognitum  que  esse  haud. 


agnosent  a Lasco  prœter  vint  obsi-  posset.  Quamquam  in fine  calviniand 
gnandi , vim  exhibendi  ipsum  Chris - tandem  spiritum  exhalasse  , ex  pos- 
tula et  Dominum  camque  corporis  tremo  ipsius  scripto  , non  tamen  cul 
et  sanguin  U ejus  communionem  dari  finem  perduclo  , satis  evidenter  col- 
ac pereipi , qnd  sumus  mernbra  ejus  /ig£pr?5i).Maisde  peurqu’onnesoup- 
ex  pur  le  , et  caro  de  carne  ejus,  et  connut  ce  luthérien  de  le  décrier  de  la 
os  de  ossibus  ejus  , qnd  ma  ne  mus  sorte  ; par  intérêt  de  parti,  il  cite  deux 
in  ipso  , et  ipse  in  nobis  , et  dari  eam  écrivains  calvinistes,  qui  se  sont  servis 
atque  pereipi  dam  Jlominus  ipse  est  des  mêmes  couleurs , pour  dépeindre 
in  sub  mi  tus  1er  io  efficax , euinqiie  Je  génie  de  Bucer.  Hoc  pidchellum 
verba  , et  svmbola  uli  Domini , et  tlogium  ne  à lulheranis  ex  preepos - 
ut  ab  ipso  Domino  dispensât ione  li-  tew  qnopiain  ajfectu  confictum  vi- 
benl  per  minislrum  accipiuntur  , deri  ponsit,  proétuco  Lavatcrum  scrip- 
quam  vacant  unionem  y non  sensua - torem  allioqui  sacramentarium , Bu- 
lent , non  localem  , non  naturalem  , ^ genium  et  ingenium  his  floschlis 
sed  3acramentakm  et  pacti , propter  depingentem  : « Sucerus  ambiguis  et 
illas  Scriptural  phrases  , quæ  lo-  » obscuris  Loquendi  formulis  sente n- 
quuntur  de  mystevio  incorjtoratio - „ tiam  snam  proposuit , ut  in  ut  ram 
nis  ecclesiæ , et  de  communionc  et  » partent  magts  properuleret , colligi 
manducatione  et  jfotatione  carnis  et  n plane  non  potnei'it.n . Toto  certami- 
saitguinis  Christi.  El  paulô  post  dicit  7I/A-  hujns  tempoie  ejusmodi p liras ibus 
Luthero  satis Jien  , si  tantum  non  ipsum  studuisse  , Josias  himlerus  , 
intima  signa  Christi  abscnlis  in  cœr  ocholœ  Tiguvinœ  prof  essor,,  in  ora- 
nd  sentiamus  et  explicetur  , etiam  tionc  de  F'it<j  et  06itu  Pétri  Martyris 
hic  dari  et  pereipi  ipsum  'Dominum , , , „ «... 

modn  nuo  ipse  nova.  El  Mem, 

‘p.  o j.  hæc  liucen  conquerentis  ver-  i0a.io3. 

' b(l  ad  aninium  revocentur  : CrQçjÿt  (5i)  Leon.  Tlulteru»,  in  Ircnico  veri  Chris- 
.ne,  inquU  meriiù,  ne. quibus bo-  . 

finus  cœlera  re-m  sui  u.jrslerta  irellic„ni,  l3p.  rdit.  H'.iub. , P«ui 
tara  henignè  revelavit,  non  potuîs|c  * //Wm'smm , mm.  .li.8 *,‘in  foUo. 
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testalur  . quem  et  ipsum.  persuader^  sic'  aUeiitprrarit  . Quo<Jt  conçiçnatorrs 
a/ù/uaiulo  conalusjiiit  suum  ul  exem-  uoslri  fideï  tantum  tribuut,  non  ty 
plum  secttlu  s , tal'fus  loquendi  mùdis , lit  sensu , quasi  sains  et  pietas  uojtra 
txtqitibitsniiul ceftl cOncludi  posset,  ut  consulat  in  otio&is  copitaliouibuj  , 
ita  utrique  parti  intervient , trmbigtlis  vel  in  Iule  qu»  sit  chaoUtis  espcrs  , 
dits  et yiexUoiplu  loquçndi  Jbnnulis  quant  Qdcm  informera  sivc  informa, 
dissidium  hoc paulatini  sopiret  atque  lara  nominare  consueverunt  : scd  ideo 
tolleret:  Uascc  insidiosas  ac  subdolas.  hoÇ  lit. , quia  fateri  cogimttr  , nemi- 
molitiones  Tigurini  animadrerlenlçs  tient  verè  jauni  esse  attt  salrurijiosse  , 
minime  probiirunt,  et  libéré  atque  qui  Deum  non  summc  tliligat , et  coti- 
apertè  pmfessi  sutil , non  relie  se  J'onnis  ipsi  Jieri  sumino  studio  tuini - 
cQfuordiam  fueatam  atque insidiosam,  tatur.  lût  post  pauca  : l'ides,  per 
qute  juxla  Buceri  declarationem  , co-  quara  regeneratur , ca  est  lides  quie 
murai  instar,  u trique  parti  accom-  per  charitatcm  est  efiicax.  Htec  Jluce- 
modsirt  posset  (5a).  Je  n’ai  point  trou-  rus.  Quid  ocré  hoc  est  tditul,  quant 
vd  tes  dernières  lignes  de  ce  passage  sensu  pontificio  tlocere  nosjustificari 
dans  la  Vie 'de  Pierre  Martyr,  tirée  coram  Dtp  Vide  Formsta  (58)  ? On  ve- 
par  Melchior  Adam  du  livre  que  le  nait  de  dire  que  Bucer  se,  rétèacla 
docteur  luthérien  a cité  (53)  ; mais  quelque  temps  après , et  avoua , qli’cn 
j’ywtronve  que  Martyr  se  conforma  faveur  des  catholiques  il  avait  ce- 
pendant quelque  temps  au  langage  cordé  certaines  choses  qu’il  ne  sou- 
de Bucer  , et  l’abandonna  ensuite  , lait  plus  accorder  (5q).  Ne  demandez 
après  en  avoir  connu  les  dangereuses  point  si  là-dessus  on  le  charge  de 
conséquences  , qui  étaient  que  d’un  beaucoupd'injures  : vous  allez  bien- 
côté  on  ne  satisfaisait  point  pleine-  tôt  en  être  éclairci.  (Juin  rersîjtellU 
ment  les  luthériens  , et  que  de  Vautre  iste  Bucerus  fuit  auctor  confessionis 
on  scandalisait’ les  infirmes,  qu’on  Tetrapolilamp , falente  ipso  quoque 
les  troublait  et  embarrassait  de  telle  Pareo , facile  .faJicari  potest , qtto 
façon , qu’ils  ne  savaient  plus  ce  qu'il  carùlore  et  spiritu  in  etL  concinnamtd 
fallait  croire  sur  cê  point-là  (54)-  uslts  fuerit  : eo  nimiritniqui  nuspiam 
llarlyr  et  Bucer  ne  laissèrent  pas  sibi  constat, sed  tanquam  f'ertumnus 
d’être  bons  amis  , et  d’être  persuadés  atiquis  , ne»  calitlus  nec  frigidus  est. 
dcl’orthodoxiel’dnderautre(55).No-  Cujas  rei  argumenta  esse  potest  , 
tez  que  Bucer,  pendant  son  séjour  quod  ipse  Bucerus  paulo  post  benè 
en  Angleterre , fut  exhorté  à parler  mulla  cdhfessiqnis  hujtis  suât  capita 
plus  rondement  et  plus  nettement £ur  publiée  lracUfg.it,  et  fassus  est  se  in 
l’Eusharistie  (56).  gratiam  ponlifictorum  multa  tum 

(R)  ...  On  peut  appliquer...' cette  concessisse  . ijua-  jam  cancedere  am- 
obsèrration  à son  sentiment  sur  le  phits  noht  (6o).  On  observe  que,  dans 
mérite  des  œuvres.  ] Le  docteur  lu1  tout  le  IVe.  article , destiné  au  dogme 
thérien  que  je  cite  accuse  Bucer  de  de  1%  justification  de  l’homme  pé- 
s’ôlrc  servi  d’un  style  accommodé  aux  chcur,  il  n’y  a pas  un  seul  mot  tou- 
dogmes  de  Rome  sur  la  justification  , chant  le  mérité  de  Jésus-Christ , l’u- 
dans  le  formulaire  de  foi  que  quatre  nique  et  le  premier  fondement  de 


•.■onfesiianis  civitalum  exp/irantlum 
eral,  qnonigdo  fidei  Justijicittio  ad 


Bucerus  ipse  . qyt  hutte  ipsum  artiett- 
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villes  impe'riales  (5n)  présentèrent  A la  notre  salut  (6i);  et  que  Bucer  , recon- 
di^te  de  l’empire  ran  i53o.  Voici  les  naissant  sa  supercherie,  replifja  la 


paroles  de  ce  docteur  : Articula  Ilr  chose  i pi  élu  ne  temps  après,  Ag/wvit 

liane  xii^fiatr  '.et  aleutoriam  versutiaih 


scribatur  ucerus  sty/um,  nçjjfôn-  lum  retmeiavil  ,pos tca^^sic  scribe if0 
tijidos  ojfaûlexe Ujji il  i^sorum  jÿrum  (f)  ; « Verbum  ( eljjcà*  j,  tolli  debeÿ/ ,* 

' » unit  ita  Jec/iiruri , utintclligutiir  <1e.  ^ 

ni*,  de  Syrodo  «v»oge)icor.',  ctc.y  * 
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2I2  BUCHANAN. 

„ fulueid  nppreliendcnte  misericar-  Grotius  cite  de  l’édition  de  Stras- 
tii liant  propter  Christian  promissam , bourg;  3°.  que  si  les  mêmes  paroles 
» et  erigente  perlerrefaclas  mentes  ne  se  trouvent  point  dans  1 édition 
si  (6î).  ° Pour  le  convaincre  d’une  de  Robert  Étienne  et  dans  celle  de 
semblable  mauvaise  foi  sur  l’article  Strasbourg,  Grotius  devait  se  souve- 
des  bonnes  œuvres  , on  rapporte  ces  nir  que  cet  ouvrage  de  Bucer  fut  im- 
paroles de  la  confession  : Hcnoratio  primé  premièrement  sous  le  nom 
et  restitutio  hominis,quee  fitetconsis-  <J 'Arelius  Felinus  , l’an  i5ao  ; sc- 
tll  per  fuient , tlcclartiturVtnncTt.QVt.  condement , sous  le  nom  de  Martin 
Gt  operibuscharitatis.....  Tantum  ne-  Bucer,  l’an  i53a  ; troisièmement  a 
rô  nbesl  ut  boni  opéra  rejiciamus  , ut  Genève,  chez  Robert  Etienne,  lan 
libéré  fateamur  hominem  nunquàm  1 554  ; et  que  cet  auteur  avoue  , qu’en 
rettTEcTK  beatum  effici posse,  nisi  per  revoyant  scs  ouvrages , il  en  ôtait,  il 
Christi  spiritum  eo  pertlucalur  , ut  y ajoutait  , et  même  il  rélractatl 
suLUm  penitùs  ei  rlesk  «pus  bonum  certaines  choses  (6g).  On  ne  peut  donc 
' ;àt)EO  est  cora-  pas  prétendre  que  les  dernières  édi- 


SULICM  fO C — --  ---  

omnium  eorum  ad  quêt  a Deo  esl  con-  pas  prétendre  que  les  dernières  eüi- 
<fitiij(63).  Il  me  semble  que  la  chanté  tjons  de  ses  livres  ont  été  gâtées  pal- 
et la  raison  veulent  qu’on  croie,  qu’en  les  libraires  : la  différence  entre  ccl- 
tout  cela  , il  agissait  selon  sa  propre  les-là  et  les  précédentes  ne  peut-elle 

persuasion  , et  non  pas  par  politique.  ,,a9  venir  des  rétractations  de  l’au- 

Nous  avons  vu  ci-dessus  (64)  ce  qu’il  teur  ? Au  reste  , l’aveu  de  Bucer  sc 
a écrit  constamment  sur  le  chapitre  trouve  dans  la  préface  de  son  Com- 
' i . i — epnvrps.  Le  oassaee  que  mrntaire  sur  les  Évangiles  t Rivet 


psaume.  II  (ODj  y est  propre  f »»  tuai  par  noucri  üiieuiil  , i-un 
en  croit  Grotius  , à faire  voir  que  les  l’avait  débité  (70).  Ensuite  de  cela  , 
protestons  et  les  catholiques  saccor-  Rivet  rapporte  plusieurs  passages  de 
Seraient  aisément  sur  cette  matière  , Bucer,  qui  prouvent  son  orthodoxie 
pourvu  qu’on  voulût  bannir  les  ebica-  sur  le  ijogme  de  la  justification.  Grq- 
nes  des  scolastiques  , et  les  animosi-  tins  ne  répliqua  presque  rien  : il  dit 
tés  de  parti  (66).  Grotius  prétend  seulement  , que  si  l’on  veut  être 
qu’il  faut  lire  ce  passage  telou  l’édi-  cru,  lorsque  l’on  affirme  que  les  diffé- 
tion  de  Strasbourg  , et  non  pas  selon  ronces  des  éditions  de  Bucer  viennent 
celle  de  Robert  Étienne  , qui  est  tou-  de  l’auteur  , il  en  faut  donner  des 
te  corrompue  (67b  II  non#  renvoie  preuves  ; et  qu’il  y a des  éditions  de 


flans  i édition  ne  nooen  aucune,  v,®  par  son  silence  , à l'égard  de  1 édition 
qu’André  Rivet  répondit  à Grotius  de  Robert  Étienne  j d’où  il  paraît 
est  remarquable.  Il  lui  déclara  {68) , que  lui  et  Vossius  en  avaient  parlé 
n que  le  passage  du  Commentaire  de  sans  l’avoir  vue  (7a)  : faute  inexcu- 


Btîcer  sur  le  second  psaume  , que  ce  sable, 
passage , dis-je , tel  que  Grotius  1 a 
rapporté  , ne  contient  rien  <jue  les 
calvinistes  n’admettent , en  l enten- 
dant comme  il  faut  ; a°.  qu’il  ne  man- 
que rien  à l’édition  de  Rpberl  Etien 


(69)  Voyet  ci-dessut  à la  remarque  (C). 

0°)  Voye%  dans  la  meme  addition , citation 
(12)  , les  paroles  latines  de  Rivet. 

(ni)  Grotius , in  Dbcttfts.  Apologelici  Rive- 
-----  puf ;.  4 7.  Vide  Riveti  oper. , tonu  III , 


que  rien  u 1 cvm.u..  — ~ — r-n 

ne  nuant  au  sens  des  paroles  que  **4°- 
* » « r (A)  Vote % la  remarque  (C)  , citations  (9)  , 

(ба)  Huilera» , de  Synode  evengelicor. , etc-,  (ioj  et  (»*). 

’Toi/i-vlÿ.  A BUCHANAN  (George)  a été 

(64)  Dans  la  remarque  (C).  • un  fort  habile  llOltUHC  , et  l’uil 

(65)  Dam  la  mtms  rtmanptf,  tantum  [»}.  Utfm  élu 

(бб)  Ornt’U. , ,n  Vote  pro  P.c«  eccl«. , ad  deS  plus  grands  pOCteS  latin»  <tU 

or»,  ir.  apud  Rireium,  optrum  io»i.  ni,  giècle.  Il  naquit  dans  ijn 

la  rrmnrtjus  (C),  ciohon  (n).  village  d’Écosse  l’an  i5o6.  Sa 

(68)  R.vtlm,  in  ApuU>|M.  r™  "rl  P*ce  ,c" 
des.,  Opentm  tom.  III  t paS4  i0?1* 


famille , qui  n’était  rien  moins 


>osle 


* • 
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ne  riche,  pensa  tomber  dans  la 
ernière  misère  par  la  mort  de 
son  père , et  par  la  banqueroute 
de  son  aïeul.  Sa  mère  , qui  était 
demeurée  veuve  arec  liuitenfans, 
les  éleva  comme  elle  put;  mais 
elle  avait  un  frère  , qui  prit 
quelque  soin  de  celui-ci.  L’ayant 
trouvé  propre  aux  lettres  , il  l’en- 
voya à Paris.  Le  jeune  homme  y 
passa  3eux  ans,  et  puis  il  se  vit 
contraint  par  la  misère  , et  par 
son  peu  de  santé,  à retourner 
en  Écosse.  Quand  il  se  sentit 
guéri  , il  voulut  goûter  de  la 
guerre  parmi  les  troupes  fran- 
çaises qui  avaient  abordé  en  son 
pays  ; mais  il  retomba  bientôt 
malade , et  après  sa  guérison  il 
s’en  alla  à Saint-André , où  il 
étudia  en  logique  sous  le  bon 
vieillard  Jean  Major.  II  le  suivit 
en  France  cette  même  année  ; et 
après  avoir  passé  deux  ans  à Pa- 
ris aux  prises  avec  la  mauvaise 
fortune,  il  fut  appelé  à régenter 
la  grammaire  au  collège  de  Sain- 
te-Barbe. Il  fit  cela  pendant 
trois  ans.  11  fut  ramené  en  Écos- 
se par  un  jeune  comte  (a)  qui 
l’avait  retenu  cinq  ans  à Paris 
auprès  de  lui.  Il  voulut  encore 
retourner  en  France;  mais  le 
roi  d’Écosse  l’en  empêcha  , en  le 
donnant  pour  précepteur  à son 
bâtard.  11  avait  fait  une  pièce 
de  Poésie  , qui  déplut  aux  Cor- 
deliers. Ces  bons  pères  , au  lieu 
de  se  revêtir  de  cet  esptil  de  pa- 
tience qui  sied  si  bien  aux  gens 
d’église,  se  mirent  dans  une  ar- 
dente colère  ; et  pour  se  venger 
lus  adroitement , ilscrièrentque 
uchanan  était  un  impie  et  un 

(n)  Cilberlus  K cnn  relus  Cassilissœ  cornes. 
Bucliao. , iq  *Vilà  pruptiâ , pogmuliis  pva- 


hérétique.  Leurs  cris  furent  cause 
qu’il  pencha  un  peu  plus  qu’il  ne 
faisait  au  luthéranisme  (A).  Le 
roi  retourna  de  France  vers  ce 
temps-là  Ce) , et  mit  en  inquié- 
tude les  gens  d'église  , parce 
qu’ils  craignaient  que  la  reine 
Madeleine  , qu’il  amena  avec  lui, 
n’eût  été  imbue  des  nouvelles 
opinions  auprès  de  la  reine  de 
Navarre,  sa  tante.  La  mort  de  la 
reine  Madeleine  dissipa  bientôt 
leur  inquiétude.  Quelque  temps 
après  , on  découvrit  une  espèce 
de  conjuration  contre  le  roi, 
dans  laquelle  ce  prince  se  per- 
suada que  , les  Cordeliers  n’a- 
vaient pas  fait  leur  devoir".  H 
commanda  à Buchanan  de  faire 
des  vers  contre  eux  : le  poète 
obéit  sans  répugnance  ; mais  il 

arda  des  mesures  , et  se  servit 

'expressions  qu’onpouvail  inter- 
préter en  divers  sens.  Le  prince, 
peu  satisfait  de  ces  vers,  en  com- 
manda de  plus  piquans,  et  fut 
servi  selon  ses  désirs.  Buchanan 
lui  présenta  la  fameuse  Silvequi 
s appel  le  F ranci scanus.  Peuaprès 
il  fut  averti  que  le  cardinal  Bé- 
ton tramait  sa  ruine,  c’est  pour- 
quoi il  se  sauva  en  Angleterre 
(A)  ; mais  les  choses  y étant  si 
confuses,  qu’en  un  même  jour 
on  brûlait  les  luthériens  d’un 
côté,  et  les  papistes  de  l’autre, 
il  repassa  en  France  : et,  de  crain- 
te que  le  cardinal  Béton  {d)  ne 
lui  jouât  quelque  mauvais  tour, 
il  se  retira  tout  doucement  de 

{b)  Dum  impotent, æ suit  indulgent  ilium 
sponte  smi  sacerdotum  licence  infensum 
acriùs  inr.endtint,  et  lulhcrana  causa  nun'us 
inif/uum  reddunt.  Bacb . , in  Vitâ  sud. 

(c)  C'est-à-dire  en  i53j.  Bucb. , dans  sa 
"Vie,  ne  manf  uc  presque  jamais  tes  années. 

(d)  Il  était  ambassadeur  if  F.  cos  se  en 
France. 
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Paris  , et  s’en  alla  à Bordeaux  , 
où  André  Goveanus  savant  Por- 
tugaisTaltira.  Il  y régenta  trois 
hns  (B),  non  sans  craindre  les 
Cordeliers  et  le  cardinal  Béton 
(e) , desquels  il  entendait  les  me- 
nacés. Après  cela,  il  suivit  An- 
dré Goveanus  en  Portugal  ; Go- 
veanns,  dis-je,  qui  avait  eu  or- 
dre du  roi  son  maître  de  lui 
ameuer  un  certain  nombre  de 
genf  qui  fussent  capables  d’en- 
seigner 1a  philosophie  et  les 
belles-lettres,  dans  l’université 
qui  venait  d’être  érigée  à Conim- 
bre.  Tout  alla  bien  pendant  la 
vie  de  Goveanus;  mais  après  sa 
ihort , qui  ne  larda  guère  , on 
exerça  toutes  sortes  d’avanies 
contre  les  savons  qui  l’avaient 
suivi , et  en  particulier  contre 
Buchanan.  On  lui  reprochait  le 
poème  contre  les  Cordeliers  : on 
trouvait  mauvais  qu’il  esât  man- 
ger de  la  viande  pendant  le  carê- 
me , eu  quoi  il  ne  faisait  que  se 
conformer  à l’usage  du  pays  (T)- 
On  prétendait  que  dans  ses  dis- 
cours il  avait  témoigné  quelque 
éloignement  de  l’église  catholi- 
que. On  le  chicana  pendant  plus 
d’un  an  ; et  enfin  , de  peur  de 
donner  à connaître  qu’on  avait 
injustement  harcelé  un  homme 
de  réputation,  on  le  condamna 
. à demeurer  quelques  mois  dans 
uu  couvent  pour  se  faire  mieux 
instruire.  Ce  fut  Jà  qu’il  entre- 
prit sa  Paraphrase  des  Psau- 
mes , ouvrage  excellent , et  vic- 
torieux de  la  critique  de  Louis 

■(«)  Ct  a filmai  écrit  il  à l'a rchevéguf  de. 
Bon  Imita  We  /aire  arrêter  jbcbaUQ  ; mais 
il  donna  la  lettre  à de  grands  amis  de  Bu- 
• chunaiu  Buch.,,  in  Vil4  proprid. 

(f)  Crfmim  dabalur  carnium  esus  in 
r/uadmgesii/id , à f/aâ  nemo  in  totti  Jlispa -• 
niàvst  </ui  abstinéut,  Buch.,  in  VUt  pro • 


de  la  Croix  (g).  Ayant  obtenu  la 
liberté,  il  passa  en  Angleterre, 
et  ne  s’y  arrêta  point.  Il  aima 
'mieux  retourner  en  France.  11  y 
arriva  au  temps  de  la  levée  du 
siège  de  Metz  {h).  Tl  entra  quel- 
ques 'années  après  au  service  du 
maréchal  de  Brissac  , "pour  être 
précepteur  de  sou  fils  *.  Ce  ma- 
réchal commandait  alors  en  Pié- 
mont. Buéhauan  passa  cinq  ans 
dans  cet  emploi , tantôt  en  Ita- 
lie,'tantôt  en  France.  Il  le  quitta 
en  i56o.  Étant  passé  en  Écosse 
après queles  troublés  que  MM.  de 
Guise  y avaient  causés  eurent 
été  assoupis  , il  se  rangea  publi- 
quement à la  communion  de 
l’église  réformée.  11  fut  mispour 
précepteurauprès  de  Jacques  VI , 
roi  d’Écosse  l’an  i565.  Voilà 
tout  ce  qu’il  a trouvé  à propos 
de  nous  apprendre  touchant  sa 
vie  (t).  Je  nesaispar  quelle  affec- 
tation il  n’a  rien  dit  de  sa  gran- 
de prospérité.  Ce  silence  pourrait 
paraître  mystérieux  à aes  gens 
qui  se  plairaient  à .tournef  les 
choses  du  mauvais  sens.  Ils  se- 
raient capables  de  croire  que  Bu- 
chanan , sur  ses  vieux  jours  , 
plein  de  confusion  et  de  repen- 
tir de  s’être  livré  à la  faction 
qui  chassa  la  reine  Marie  , dont 
il  avait  reçu  tant  de  bienfaits  et 
qu’il  avait  tant  louée,  n’osait  se 

(g)  Jésuite  portugais,  auteur  d’une  version 
des  Psaumes  en  vers  latins , dans  la  préface 
de  laquelle  il  censure  Buchanan. 

(A)  C*esl-t\rdtre  en  i552. 

• Ou  lit  dans  to  Ménagiana , quVtant  un 
jout  à U table  du  maréchal,  « il  arriva  à 

• Buchanan . dans  le  temps  qu’U.  mangeait 

• du  potage  bien  chaud  , de  laisser  aller  un 

• veut  qui  fit  «lu  bruit.  Mais  sans  «’étonner 

• il  dit  a ce  vent  : Tu  ns  bienfait  de  sortir , 

• car  f, allais  te  brûler  tout  vif.  * 

(j  j Tire  de  sa  Vie  , composée  par  lui- me- 
me l’an  lOtio.  Elle  est  à la  tête  de  ses  poé- 
sies. 


BUCHANAN.  . x . ai5 

faire  connaître  par  ce  t«np9-Ià  , sive  contre  eus.  Mais  on  peut 
ni  réveiller  dans  l’esprit  de  scs  être  très-assuré  qu’il  ne  kiourirt 
lecteurs  l’idée  des  livres  qu’il  point  impie  de  la  manière  que 
avait  faits  selon  l’intérêt  de  ceux.  M.  Morén  le  conte  (K).  Ce  n’est 


qui  étaient  alors  les  maîtres  (C). 
Ces  liAs  l’ont  rendu  si  odieux 
aux  catholiques  romains  , qu’il 
faut  attribuer  à cela  les  médi- 
sances lion  ibles  qu’on  a publiées 
contre  lui.  On  l’a  dilfame  comme 
un  ivrogne  le  plus  profane  et  le 
plus  impie  qui  eût  jamais  exis- 
té (D) , et  comme  un  traître, 
un  conspirateur,  un  esclave  de 
l’impudicité  et  de  la  satire  , et 
un  falsificateur  de  l’histoire  (E). 
Il  mourut  à Édimboiîrg,  le  28 
de  septembre  1582  (k).  Son  dia- 
logue de  Jure  regni  apud  Sco- 
tos , reproché  tant  de  fois  aux 
protestant,  a été  cause  qu’ils  ont 
quelquefois  parlé  de  lui  comme 
d’un  homme  sans  nom , et  sans 
conséquence  (F).  Il  y a lieu  de 
douter  du  repentir  que  lui  attri- 
bue l’annaliste  de  la  reine  Éli- 
sabeth (G).  En  tous  cas,  on  11e 
lui  saurait  refuser  l’éloge  de  bel 
esprit , et  de  belle  plume  (11).  Il 
a merveilleusement  réussi  en 
toutes  sortes  de  vers  latins , et 
il  a très— bien  écrit  en  prose  *■ 
Je  ne  sais  s’il  faut  croire  qu’il  ait 
été  moine  (I).  11  n’en  dit  rien  : 
plusieurs  l’affirment , et  sou  si- 
lence n’est  pas  une  preuve  déci- 

(*ï  Thu.11. . lib.  I.xxn,rag.  [^5.  U 

père  PF.ofunt  se  trompe , mettant  cette  mort 
au  25  d'avril. 

• Joly  dit  que  , daos  le*  Mémoire»  tle  Tré- 
voux du  moi*  d’anùt  1726,  il  y a un  extrait 
des  ouvrages  de  Buchanan  qui  avaient  été 
réimprimas  en  17 1S,  2 vol.  in-fol.  Un  pa*- 
tage  des  Mémoires  manuscrit*  de  M.  de  La- 
mare  transcrit  par  Joly  porte  : « Buchanan 

• avait  fc  ne*  perce,  comme  on  le  reconnaît 

• à son  portrait'  qui  est  au-devant  de  scs 

• poésies  imprimées  en  Hollande  , et  en  Ira- 

• vaillant  il  mettait  sa  plume  dans  co  trou  , 
» au  lieu  de  la  mettre  sur  sa  table.  » 


pas  la  seule  fausseté  qui  soit  dans 
son  Dictionnaire  à l’égard  de 
Buchanan  (LJ.  M.  Yarillas  n’a 
point  eu  toute  l’exactitude  néces- 
saire en  parlant  de  cet  liabile 
liomme  (M)  v. 

M.  de  Thou  nous  apprend  une 
particularité  que  mes  lecteurs 
seront  bien  aises  de  trouver 
ici  (N). 

SJ  On  trouve  un-long  article  sur  Buchanan 
ns  la  Bibl.  choisie  de» . Leclerc,  lom.  VIII, 
g.  I ofi,  202.  Bayle  n'y  est  pas  critique'  : 
au  contraire  Lo^lcrc  renvoie  à ce  qu’il  dit  d« 
Buchanan. 

(A)  IL  se  sauva  en  Angleterre..  J . 
Je  ne  sais  pourquoi  il  supprime  qu’il 
avait  été  mis  en  prison  \ car  c’est  le 
supprimer  que  de  dire  seulement 
d’une  façon  vague,  qu’il  trompa  scs 
gardes.  Brevi  posl per  amicos  ex  tiuld  t 
certior  factus  se  peti , et  cardiuulem 
Betonium  h rege  pe  ennui  vit  a ru  ejus 
mèreari  , elcsis  ccstodisus  , in  An- 
pU  a m toi,  tendit.  11  élait  précepteur 
du  bâtard  du  roi  : on  peut  donc 
croire  raisonnablement  que  les  garde» 
qu’il  trompa  n’étaient  point  les  geô- 
liers des  prisons  publiques  , niais 
seulement  certaines  personnes  qui 
avaient  ordre  de  lfobserver  , parce 
iiti’on  l’avait  rendu  suspect.  Il  ne  s'est 
donc  pas  expliqué  assez  clairement. 
L’Histoire  delà  réformation  d’Angle- 
terre esl  pins  précise  là-dessus  : nous 
y trouvons  même  en  quel  temps  on 
l’emprisonna  , circonstance  que  Bu- 
chanan aurait.dù  mettre  pour  le  moins 
en  marge  , s’il  craignait  que  là  data 
des  années  ne  rendit  ses  périodes 
moins  coulantes.  C’est  donc  de  M.  Cor- 
net que  l'on  apprend  , qu’en  l’année 
1 53c)  , les,  ecclésiastiques  , outres  des 
satires  que  Buchanan  avait  ' écrites 
contre  eux  , Le  firent  mettre  en  pri- 
son; et  que  comme  le  roi  leur  aban- 
donnait tout,  le  monde  y ce  grand 
homme  aurait  sans  doute  été  con - 
divine  au  dprnier  supplice , s’il  ncüt 
eu  l’adresse  de  se  sauver  de  pri- 
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son(i).  J’ai  dilque  Buchanan  était  pré- 
cepteur du  bâtard  du  roi,  et  j’ai  eu 
droitde  le  supposer  ; car  puisqu’il  a dit 
lui-méme  que  le  roi  lui  conféra  cette 
charge,  la  présomption  est  qu’il  veut 
qu’ou  l’eu  croie  revêtu  , pendant 
qu'il  ne  marque  pas  , ni  expressé- 
ment, ni  par  quelque  fait  incompa- 
tible, qu’il  ne  l’a  plus.  0r  il  n'a  point 
fuit  cela  : je  puis  donc  présupposer 
qu’il  l’avait  encore.  Pour  ne  rien  dis- 
simuler , je  dois  convenir  qu’il  s’est 
servi  d’une  expression  , d’ou  il  sem- 
ble qu’on  pourrait  conclure  qu’il  n’a- 
vait pas  cet  emploi.  Il  a dit  qu’étant 
à la  cour  par  hasard,  il  fut  mandé 
par  le  prince.  Bex  Buchananum  foute 
tum  in  auld  agentem  ad  se  advocat. 


trouva  en  tel  tesips  ? Je  réponds, 
i°.  qu’il  est  du  moins  très-possible 
qu’il  n’y  soit  pas  quelquefois;  cela  me 
suffit  ; a®,  qu’il  n'est  pas  d’un  bon 
écrivain  de.  narrer  tellement  les  cho- 
ses, qu’il  faille  se  servir  de  la  voie  du 
■raisonnement , pour  savoir  qu'elles 
out  changé  de  face  (a)l  Voilà  leprinci- 
• pal  but  de  ma  critique.  Buchanan  fait 
son  histoire  poliment  : il  dit  beaucoup 
en  peu  de  paroles  ; mais  il  saute  par- 
dessus des  choses  qu’il  ne  devait  point 
oublier.  11  est  plus  difficile  qu’on  ne 

Çcnse  de  ne  pas  tomber  dans  ce  défaut, 
aites  réflexion  sur  n'.a  note. 

(B)  Il  sc  retira à Bordeaux  , 

et  y régenta  trois  ans.  ] C'est  ici  que 
je  mettrai  l’impertinent  conte  que 
j’ai  lu  dans  la  page  5o  de  la  Doctrine 
curieuse  du  père  Garasse.  « On  dit 
» que  George  Buchanan  , faisant  la 
m première  au  collège  de  Guienne 
» dans  Bordeaux , avant  pris  un  peu 
» plus  de  vin  que  de  raison,  s'en  al- 

(i)  Histoire  de  la  RéformattoQ  d'Angleterre, 
lxt.  partit!  , Uv.  III , pag.  ra5.  Notez  que  Bu- 
chanan , dans  son  H Uloirr  d'Ecosse,  tiv.  XIV, 
pag.  5 op , dit  quil  »•  sauva  par  la  fenêtre  de 
.ta  chainbre , pendant  que  les  gardes  donnaient. 

(a)  Il  J a des  abrégés  sT  histoire,  ou  , par 
exemple , vous  trouvères  que  les  Espagnols  pa- 
rent une  ville  en  telle  année , et  qu\ls  la  repri- 
rent Vannée  suivante  , sans  que  l’auteur  ait  mar- 
qué qu'ils  l'avaient  perdue.  T ai  trouvé  des 
gens  qui  m’ont  soutenu,  que  ce  n était  pas  un 
défaut  : un  lecteur,  disenl-ilt , conclut  assez 
que  les  Espagnols  l'avaient  perdue  , puisqu'ils 
sont  obligés  de  la  reprendre.  Je  soutiens  0ie 
c’est  un  défaut  ; mai*  ce  défaut  se  trouve  dans 
presque  tous  les  abrégés % 


» la  , le  coup  des  classes  étant  sonne, 
» promener  jusque*  en  Angleterre 
» avec  sa  robe  de  chambre  et  ses 
» pantoufles  , avant  tout  à propos  sur 
u le  port  des  chartreux  rencontré  un 
« navire  qui  levait  l'ancre.  » È’oiia , 
poursuit  cet  auteur,  une  genftfljfe  pro- 
mepade  causée  par  V ivrogWtie . Ce 
mensonge  est  trop  ridicule  pour  mé- 
riter d’étrp  réfuté.  Buchanan  ne  sor- 
tit alors  de  France  que  pour  s'en  aller 
en  Portugal.  J’examinerai  par  occa- 
sion un  endroit  de  l’Anti-Baillet,  qui 
ne  me  semble  pas  assez  exact.  Moréri 
a écrit  dans  son  Dictionnaire  , c'est 
M.  Ménage  qui  parle  (3)  , que  Tur- 
nèbe , Buchanan  et  Muret , régen- 
taient en  même  temps  dans  le  collège 
du  cardinal  le  Moine  : Turnèbe  la 
i première  , Buchanan  la  seconde  , et 
' Muret  la  troisième.  J’ ai  ouï  dire  la 
même  chose  au  père  Bourbon , qui 
était  un  bon  registre  de  semblables 

choses Si  Buchanan  a régenté 

dans  le  college  du  cardinal  le  Moine 
dans  le  temps  qu'y  régentait  Muret , 
comme  j'en  suis  aucunement  persuadé 
u cause  du  témoignage  du pere  Bour- 
bon j il  faut  que  çait  été  depuis 
] 544  ( */ui  est  la  date  de  son  élégie  a 
Tastœus  et  a Tcvius  ) , jusque  s eti 
1 545  ; car  auparavant  il  régentait  a 
Bordeaux , dans  le  collège  de  Guien- 
ne f oii  il  f ut  trois  ans , comme  il  le 
témoigne  lui-même  dans  sa  Eie  ; et 
en  1 53g , le  premier  de  décembre  , il 
y harangua  l'empereur  Charles  - 
Quint  y qui  passait  d'Espagne  en 
Flandre.  Et  si  Muret  avait  régenté 
avnnt  ce  temps-la  au  collège,  du  car- 
dinal le  AJoinc  avec  Buchanan , il 
faudrait  qu  il  y eut  régenté  du  moins 
en  i538  et  en  ce  temjis-la  il  n'avait 
que  quatorze  ans.  Voici  mes  remar- 
ques sur  ce  long  passage.  i°.  11  ne  pa- 
raît point  par  la  Vie  de  Buchanan  , 
uu'il  ait  régenté  dans  aucun  college 
de  Paris , depuis  qu'il  y retourna  après 
s’être  sauvé  des  prisons  d'Ecosse  Van 
i539.  Ainsi  tout  le  temps  qp’il  a ré- 
genté à Paris  , si  nous  en  croyons  sa 
Vie,  est  antérieur  au  voyage  qu’il  fit 
en  Écosse  avec  un  comte  écossais.  Or, 
depuis  ce  voyage , ni  eut  enviç  de  re- 
passer à Paris  : il  en  fut  empêché  par 
le  roi  son  maître,  qui  lui  donna  à 

(3)  Ménage  , Ànti-Baillet , chap.  LXXXIII. 

Il  ne  cite  point  V endroit  de  Moréri.  Ce  J/  dane 
i article  de  Muret. 
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instruire  son  fils  naturel.  Ce  prince 
revint  de  France  avec  la  reine  Made- 
leine , qu’il  avait  épousée  au  com- 
mencement de  1537.  11  faut  donc  dire 
que  Buchanan  , pour  le  plus  tard  , 
était  sorti  de  Paris  , afin  de  s’en  re- 
tourner en  Ecosse,  Pan  i536.  Il  est 
donc  faux  qu’il  eût  alors  régente  avec 
Muret  dans  un  college  de  Paris;  car, 
en  ce*cas-là , Muret  eût  exercé  une 
régence  avant  l’Age  de  dix  ans  (4). 
i°.  M.  Ménage  n’a  point  dû  considé- 
rer comme  une  chose  possible , que 
Muret  et  Buchanan  aient  régenté  à 
Paris  Pan  i538  , vu  qu’il  est  certain 
que  Buchanan  était  alors  en  Ecosse. 
3°.  Puisqu’il  a mis  la  naissance  de 
Muret  en  i5a6,  il  n’a  point  dû  lui 
donner  en  i538  les  quatorze  ans  qu’il 
lui  donne  dans  la  même  page.  4°*  H 
devait  dire  expressément  qu'en  l’an- 
née i544  Buchanan  était  à Paris.  Ce- 
la est  clair  par  son  élégie  à Tastæus 
et  à Tevius  , mentionnée  par  M.  Mé- 
nage. 5°.  Il  devait  dire  que  Buchanan 
a parjé  de  Gelida  dans  cette  élégie 
comme  d’un  collègue  (5) , et  en  tirer 
une  preuve  que  Buchanan  régentait 
alors  au  collège  du  cardinal  le  Moine  ; 
car  il  est  sûr  que  c’était  dans  ce  col- 
lège que  Gelida  enseignait.  6°.  Si  j'a- 
vais à dire,  malgré  la  Vie  de  Bucha- 
nan , qu’il  a régenté  à Paris  Pan  i53q  , 
j'aimerais  mieux  prendre  l’annce  * de 

M.  Ménage  (6)  , nue  le  temps  qui  s’é- 
coula depuis  qu’il  fut  revenu  à Paris  , 
lors  de  la  levée  du  siège  de  Metz, 
jusques  à ce  qu’il  eût  à instruire  Ti- 
moléon  de  Cosse  , fils  du  maréchal  de 

(4)  M.  Ménage,  Anti-Raillet,  ch.  LXXXIIÏ, 
Jit  que  Muret  naqmt  tan  i5i6. 

( 5 ) C cetera  que  ut  cessent , Gtlidœ  pia  cura 

soclalis , 

Et  palris  et  palriee  sus  line  t usque  vi- 

cem. 

M.  Ménage  , ibid.  , corrige  tris-bien  gelidê 
par  Gcl'id*. 

• Leclerc  oe  doute  pa%  que  Buchanan  n'ail  ré- 
genté au  collège  du  cardinal  I^emoine,  et  cela  en 
i544.  Il  s'appuie  »ur  nnr  harangue  latine  de 
Lambin  , prononcée  en  1667 , imprimée  en  x5€>8. 
Joly  assure  qu'on  peut  y joindre  le  témoignage  de 

N.  Bourbon  « qui  dit  positivement  la  même 

• chose  dans  le  Burbuniana  manuscrit,  où  il 

• ajoute  que  Buchanan  n'avait  pas  son  pareil 

• quand  il  vivait , qu'il  ne  l'a  pas  eu  mille  ans 

• auparavant , et  qu'il  ne  l‘aura  pas  mille  ans 
- après.  • Depuis  Joly,  le  Borhoniana  a éié 
imprimé.  (Voyei  ma  note,  tom.  III,  pog.  5og). 
On  y trouve  les  paroles  transcrites  par  Joly  et 
imprimée*  ct>de*»u*  en  italique  ; mais  il  n'y  a 
nulle  mention  de  la  régence  de  Buchanan. 

{6)  C’eit-àrilire , de  t544  « »545. 


Brissac.  Cetentre-deux comprend  trois 
années;  car  il  fut  précepteur  pendant 
cinq  ans  (7) , et  il  sortit  de  cet  em- 
ploi Pan  i56o  (8). 

(C)  II  composa  ries  livres...,  selon 
V intérêt  de  ceux  qui  étaient  alors  les 
maîtres.']  Nous  parlerons  ci-dessous  du 
Dialogue  sur  le  droit  des  rois.  Il  écri- 
vit deux  autres  livres  qui  étaient  en- 
core plus  conformes  que  celui-là  aux 
intérêts  de  sa  faction.  L’tm  est  P His- 
toire d’Ecosse , en  tant  qu’il  y dit 
beaucoup  de  mal  des  mœurs  et  de  la 
conduite  de  la  reine  : l’autre  est  celui 
qu’il  intitula  Eclaircissement  ( 9 ). 
Voici  de  quelle  manière  M.  Varillas 
en  parle.  Je  dois  encore  avertir  les  cu- 
rieux , dit-il  (10)  , que  Le  pire  des  ou- 
vrages de  Buchanan  contre  cette 
princesse  n'est  pas  son  Histoire  d'E- 
cosse , et  quil  y en  a un  autre , oit 
il  n a osé  mettre  son  nom  , qui  est. 
plus  saliriaue  , sans  comparaison , qne 
celui-là.  On  ne  te  trouvait  pas  de 
mon  temps  a la  Bibliothèque  du  roi , 
et  M.  Clément,  conseiller  de  la  cour 
des  aules  , le  tira  de  la  sienne  pour 
me  le  prêter.  Il  est  écrit  en  français 
et  imprimé  à la  Rochelle  , en  l'année. 
1572.  Il  contient  tant  d'injures  et 
d’ordures , qu’aucun  autre  livre  que 
j'aie  vu  n’en  approche  ; et  le  seul  en- 
droit des  prétendues  impudicités  de  la 
reine  Marie  Sluart , qu  imitait  et  fa- 
vorisait la  demoiselle  de  Reres  , sa 
fille  d’honneur , nesl  pas  de  beau- 
coup inférieur  a ceux  des  auteurs  an- 
ciens et  modernes  qui  se  sont  le  plus 
licenciés  a salir  i imagination  de 
leurs  lecteurs . Il  n’est  pas  besoin  de 
dire  que  rien  ne  pouvait  être  plus  con- 
forme aux  intérêts  des  ennemis  de 
cette  reine  , que  les  satires  de  Bucha- 
nan ; car  il  fallait  de  deux  choses 
l’une,  ou  que  ceux  qui  Pavaient  chas- 
sée fussent  les  plus  scélérats  de  tous 
les  hommes,  ou  au 'elle  fût  la  plus  in- 
fâme de  toutes  les  femmes.  Ce  sont 
deux  plats  de  balance  chargés  en  équi- 
libre : vous  ne  sauriez  appesantir  la 
charge  de  l’un,  sans  alléger  la  charge 
de  l’autre  , précisément  au  même  dc- 

(7)  Kl  non  pas  dix  , eomm*  Varillas  Vm*urt. 
Hist.  «le  l‘Héré»ie,  li*.  XXV III , pag.  *4^- 

(8)  Voyexla  Vie  de  Buchanan. 

(g)  Var.,  Hiat.  de  l’Héréaie,  lit».  XXV11I , 
pag.  170. 

(to)  Préface  du  V*.  top ie  de  fllialoire  H® 
l'üérgaie. 
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gré.  Tout  de  meme , ce  qui  sert  à la 
déchargé  de  la  reine  aggrave  d'autant 
lu  faute  de  ses  ennemis  ; et  ce  qui 
charge  la  reine  diminue  d’autant  leur 
crim  II  est  donc  certain  que  les  sa- 
tires de  Buchanan  étaient  une  apolo- 
gie de  sa  faction  ; et  qu’à*  mesure 
qu’elles  étaient  plus  sanglantes  , elles 
justifiaient  davantage  ceux  qui  avaient 
chassé  Marie  Stuart.  Qui  ue  jugerait 
que  par  la»voie  des  préjugés  serait 
capable  de  soupçonner  qu’une  satire 
d’une  utilité  si  importante  et  si  né- 
cessaire est  une  ûction  que  l’inteVët 
de  la  cause  a fait  inventer;  mais  com- 
me il  y a des  tyrannies  et  des  infamies 
très-réelles  qui  font  soulever  les  su- 
jets, il  n’est  pas  toujours  vrai  nue  les 
manifestes  de  ceux  qui  se  soulèvent 
soient  calomnieux  : et  ainsi  , sans 
écouter  les  préjugés  , il  faut  connaî- 
tre de  la  cause  de  Buchanan.  Notez 
fiu’afln  que  la  comparaison  des  plats 
de  balance  en  équilibre  soit  juste  , il 
faut  entrer  dans  les  principes  de  cet 
écrivain  , et  supposer  comme  lui  que 
le  roi  d'Ecosse  et  ceux  qui  représen- 
tent. la  nation  sont  deux  puissances 
collatérales  ; car,  dans  unç  monarchie 
proprement  dite  , la  comparaison  ne 
serait  pas  juste  : l’injustice  du  souve- 
rain ue  disculpe  point  les  soulève- 
mens. 

(D)  On  Va  diffamé  comme  un  ivro- 
gne le  plus  profane  et  le  plus  impie 
(jui  an  jamais  existé,  j J’ai  déjà  cité 
un  auteur  qui  lui  reproche  un  voya- 
ge ridicule  comme  un  effet  d’ivrogne- 
rie (ii);  mais  voici  bien  pis  : il  lui 
reproche  d’avoir  eu  le  verre  et  la 
mort  entre  les  dents  à la  meme  heure, 
et  de  s’ètre  moqué  des  ministres  qui 
l'exhortaient  à prier  Dieu.  Je  ne  veux 
rien  retrancher  de  l’historiette.  Il  est 
utile  de  faire  voir  aux  lecteurs  , par 
des  exemples  sensibles,  jusqu’où  peut 
aller  la  hardiesse  de  mentir  publique- 
ment , quand  une  fois  on  a l’impu- 
dence de  faire  imprimer  tous  les  con- 
tes qui  courent  les  rues.  Voici  comme 
parle  le  père  Garasse  : « Je  veux  ra- 
» conter  à nos  nouveaux  a théistes  la 
» malheureuse  fin  d’un  homme  de 
» leur  créance  -et  de  leur  humeur  , 
quant  au  manger  et  au  boire.  Ce  fut 
» ueorge  Buchanan  , parfait  épieu - 
» rien  durant  sa  vie  , et  vrai  atnéiste 
» à l’heure  de  sa  mort.  Ce  libertin  , 
fu)  Garasse,  Doctrine  curieuse, pag.So. 


» ayant  passé  ’Sa  jeunesse  déhanchée 
» dans  Paris  et  dans  JJordcaux , plus 
» soigneux  du  lieyre  des  cabarets  et 
» des  bouchons  de  taverne  , que  du 
» laurier  de  Parnasse  f et  étaqt  sur 
» la  fin  de  ses  jours  rappelé  en  Ecosse? 

» pour  instruire  le  jeune  prince  , qui 
» est  aujourd’hui  le  sérénissirae  roi 
» de  la  Grande-Bretagne  , continuant 
» ses  débauches  de  gueule , fit  si  bien 
» qu’il  vînt  hydropique  à force  de 
» boire  , quoiqu’on  disait  de  lui  par 
» manière  de  gausserie  qu’il  était  tra- 
» vaille  , vino  inter  çute  , non  pas 
» aqud  inter  cute.  Tout  malade  qu’ii  -, 
» était , il  ne  s’abstenait  non  plus  de 
» boire  à longs  traits  qu’il  faisait  en 
» santé  , et  aussi  pur  qu’il  le  buvait 
» jadis  dans  Bordeaux*  Les  médecins 
» qui  avaient  charge  de  le  traiter  de 
» la  part  du  roi  leur  maître  , voyant 
» les  excès  de  leur  malade,  lui  dirent 
» assez  sèchement  et  en  colère  qu’il 
» faisait  tout  ce  qu’il  pouvait  pour  se 
» tuer,  et  que  continuant  ce  train  de 
» vie  il  ne  pouvait  pas  traîner  plus 
» de  quinze  jours  ou  trois  semaines. 

» Il  les  pria  ue  faire  une  consultation 
» par  ensemble  , pour  voir  combien 
» il  pourrait  vivre  en  s’abstenant  de 
» boire  du  vin  : ils  le  firent,  et  la  ré- 
» solution  fut  qu’il  pourrait  encore 
» vivre  cinq  ou  six  ans  , s’il  se  pou-  • 

» vait  commander  jusque-là,  à quoi 
» il  fit  une  réponse  digne  de  son  hu- 
» meur.  Allez  , dit-il , avec  vos  or- 
* dormances  et  régimes  , et  sachez 
» que  f aime  mieux  vivre  trois  se- 
» moines  m enivrant  tous  les  jours  , 

» que  six  ans  sans  boire  du  vin  : et 
» aussitôt  ayant , en  personne  déses- 
» pétée,  donné  congé  à ses  médecins, 

» il  se  fit  porter  au  chevet  de  son  lit 
» un  tonneau  de  vin  de  Grave  , rcso- 
» lu  d’en  voir  le  fond  devant  que  de 
» mourir  : et  s’y  comporta  si  valeu- 
».  reusement , qu’il  l'épuisa  jusqu'à  la 
» lie , accomplissant  à la  lettre  le  çon- 
» tenu  de  ce  gentil  épigramme  d Epi- 
» gonus  touchant  une  grenouille  , la- 
» quelle  étant  tombée  dans  un  ton- 
» neau  plein  de  vin  s'écria  : 

» $lt/  TIMC 

» rtiqfo »*  fuuit/tmu 

» Ayant  la  mort  et  le  verre  entre. les  ejs 
» dénis,  les  ministres  le  visitèrent- 
» pour  lui  remettre  l’esprit  et  lejre-, 

» soudre  à mourir  avec  quelque  sen- 
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» timent  de  religioin.  Un  d’entr’enx , omnium  ma.rimà  flagitiosce  viUe  ru- 
» poar  foule  exhortation,  larrecom-  dithénUim  posuit?  Jam  verô  histo- 
» -manda  de  reciter  l’Oraison  Domi-  riam  refiquam  ed  fille  scripsil,  quam 
» nicate.:  et  lui  , ouvrant  les  y'eéx  , in  mea  me  pudel  populan  reperde  : 
» regarde  affreusement  le  ministre  : probissimos  quosqué  lancinai  mtUo- 
» Qu  est -ce  que  cela,  dit-il,  que  dictis,  pios  per  calumniam  opprimit  : 
« vous  • appelez.  l'Oraison  Jlomini-  qub  outem  quisque  sceleratidT , et 
» cale  ? Les  assistons  repartent  que  promptinr  ait  malum  manu  , es-jplu- 
c’est  le  Pater  nnster,  et  que  s’il  rilnts  ille  lauilibus  celebratur.  Quid 

muftis  ? In  illtl  épis  historid  , q na- 
ît lira  Boethii  nobitis  Iristdriographi 
epitomen  sr  profetl , >ot  mihi  mentia- 
cia  oceurtttnt  , ut  cnm  vera  videam  , 
ri. t vera  esse  , nisi  êunctanter  , crc- 
dam,  ht  ipsam  et  alii  mecum  que- 
runtur  gnari  temporum,  qutc  res  pes- 
tas postremis  ab  eo  libris  mandatas 
continent  (’).  Sed  eril  spero  verijjia- 
triiequc  amantior  aliquis  , qui  vene- 
natuin  ejus  slvli  mucrnnem  retundet. 
Et  à p*ine  eut-il  récite  dix  ou  douze  e(  fraudem  fidc  soRdA  patefadens 
vçjs  continus  de  cette  élégie  de  incorruptos  eorum  temporum  Anna- 
Propcrce,  qu’il  expira  entre  les  ver-  /n  evufgabit.  Hoc  igitur  bofhine  re- 
res et  les  pintes  : -et  ott- peut  dire  Ucto , mii , ut  viri  Àdhuc  inventes 
de  lui  que  véritablement  purpu-  darissimi  nnrunt , venfri  et  Vencri 


n’a  pas  le  moyen  de  prononcer  cet- 
te oraison  , qu'on  le  suppliait  à 
tout  le  moins  de  réciter  quelque 
oraison  chrétienne,  afin  cju’il  mou- 
rût en  horonfte  de  bien  : Pour  moi , 
dit-il , d’un  sens  ferme  et  assuré  : 
Je  n’ai  jamais  sud’  autre  prière  que 
celle-l  'a  ; " * 

* Cinthia  prima  suit  mi/erum  me  cepit  ocellis, 
m Contacium  nullis  antè  eupidinibut. 


Qn  trouve  le  même  Conte  dans  le  ris , qu'a  privalint,  qn'a publiée  perti- 
(eéammalicus  prttfanus  du  jésuite  San-  ïui.ï  uropugnator  extitit  : ad  Strpha- 
diens  { i3  ) , qui  allègue  ( «4  ) » |ir>6r  Abumjitnium  Brutum  venio  (lG). 
toute  autorité,  un  ouvrage  qui  parut  ‘ " ; protestant, ..en  ont  que/que- 

l’au  1617  v sous  le  titre  d Blixir  ( rôl-  lois  parle  comme  d' unhomme  sans  noim, 
vinisticum,  e(e.  C’est  un  ouvrage  que  ,■/  sans  conséquence.']  Voici  les  paro»£ 
lVm  attribue  an  père  Garasse  , com-  jes  Je  j[,  Daillon  , ministre  franeài^ 
•me  on  le  verra  ci-dessous  (t5).  réfugie  en  Angleterre  : Qu’on  ne  nous 

(E)  ......  éj  comme  un  traître  , un  fasse  point  l*gniustice  de  oompter  en- 

conspirateur....  et -un  falsificateur  de  ire  nos  docteurs  un  poète  écossais 

l'histoire.  l'Ce  sont;  là  les  ‘médisances  sans  caractère  , qui  a voulu  s’égayer 
dont  Baroldi , son  compatriote , s est ! à débiter  ses  songes  sur  la  politi- 
servi.  pour  lè  dépeindre.  Acfducha-  que  (17).  Un  antre  (Sinistre  fian'çai» 
nanum  qtiidem  non  soliim  depravatis  lia  point  parlé  de  Buchanan  avec  ce 
desperatisque  moribus  ex  iibero Libe-  mépris;  mais  il  n’a  pas  laisse  de  le 
ri  Ire  ne  risque  mancipium  factum  condamner  , -et  de  trouver  fort  in- 
sciunl  omîtes  , quotguot  eian  probe  Juste  que  l’on  imputât  les  maximes 
nooefunt  ; sed  et  ncereticum  insig-  républicaines  de  cet  auteur  à ceux  de 
nem  , et  mendacem  historicum  sa-  }*  religion.  Ces  maximes  de  Bucha- 
cra  juxta  ac  profana  audaci  conàtu  non,1  dit-il  (18), et  de  Para-us  ne  sont 
temerantem , attendit  illud  ejus  opus,  point  nos  maximes,  nous  les  avons 
cui,  Kerum  Scoticarum  Historia,  ri-  diverses  fois  désavouées  ;^»h  rte  les 
tulum  dédit.....  Quod  ciim  itu  sit , 

ecqill  miruru  vide  ri  possit  , in  egre-  (*)  Nemfiè  teplem  poetremis  quoi  de  indue- 
gium  nequitiw  arlificem  evasisse  eurn,  tÀdui  main,  elfitii  regum  necem  et  Ignoimmam 
qui  in  primis  juvcnlœ  anti»  , scelere  #ifi)  Guil,  ^V-  lïU.rcliomacli, , 

lib.  III , Ci$.  I > pag.  il  O. 

\ Daillon  , axauen  de  l’oppression  des  Ré- 
formes, pag.  II. 

(18)  Juriru,  Réponse  à rflistoire  du  Calvi- 
nisme de  Maimbourg  > icrrt.  // , pag.  *87, 
tilil.  in-4*. 


?••)  Carasae  , Doctrine  curietnr  ,j>ag.  74®- 
(»3)  Jtu  I **.  tome  t pag . 164.  . 

(uj)  Ibid. , pag,  181.’ 

(i5)  Dans  la  remarque  (S)  de  tarticle  S cio»* 
rica. 


V 


220 


BUCHANAN. 


trouvera  dans  aucun  de  nos  écrits 
authentiques Elles  sont  assuré- 

ment fausses  dans  la  généralité  dans 
laquelle  ces  auteurs  les  proposent  ( I Q)  • 
Pour  un  homme  qui  s’est  érigé  en  pro- 
diète , il  avait  la  vue  bien  courte  sur 
'avenir,  quant  à sa  propre  desti- 
née (an).  Il  ne  savait  pas  que  cinq  ans 
n auraient  point  passé  sur  son  livre 
qu’il  ferait  des  lettres  pastorales  rem- 
plies des  maximes  de  ces  deux  auteurs. 
Quoi  qu’il  en  soit  , ce  dialogue  de  Bu- 
chanan lit  grand  bruit.  Un  certain 
Adam  Blacwod^du  même  pays  que 
Buchanan  , et  conseiller  au  prcsiaial 
de  Poitiers,  réfuta  son  compatriote  le 
mieux  qu’il  lui  fut,  possible.  Un  Alle- 
mand , nomme  JVinianus  Vinzetus  , 
fit  la  même  chose.  Bardai  , autre 
Ecossais  , beaucoup  plus  fort  qu’eux  , 
vint  à la  charge,  et  eut  la  malignité 
de  dire  que  Bouclier,  docteur  de  Sor- 
bonne gavait  emprunté  ses  armes  de 
Buchanan  et  de  quelques  autres  hé- 
rétiques (ai).  Les  protestans  d’Écosse 
firent  une  réponse  bien  plus  tran- 
chante; car  le  parlement  du  royaume 
jeta  un  arrêt  de  proscription  sur  ce 
Dialogue  de  Buchanan  , sur  son  His- 
toire , et  sur  sa  Detectio.  Voyez  dans 
la  remarque  (G)  les  citations  de  Cam- 
denus. 

(G)  Il  jr  a lieui  de  douter  du  re- 
entir  que  Camden  lui  attribue .]  Ban-' 
ortons  premièrement  les  paroles  de 
ce  fameux  historien.  Quia  Georgius 
Buchananus  hdc  île  re  ciim  in  Hislo- 
rid  y tum  in  libello  , cui  Detectio  ti- 
tilla m fecit  y prodidit , ex  libris  im- 
press is  nemo  non  no  vit.  Cum  au  t eut 
ille  parti u ni  stmdio  et  Moravti  muni- 
Jicentid  abreptus  Un  scripsit  , ut  libri 
isti  falsitatis  damnati  suit  ah  ortlini- 
bus  t'egni  Scotiæ , quorum  fulei  plus 
tribuenilum  : et  ipse  ingentiscens  co- 
ram rege  , cui  fuit  pœdagogus , su- 
bi ndè  se  reprehenderit  ( ut  accepi  ) 
quod  tam  virulentum  calamum  in  rc- 
ginam  benè  meritam  strinxisset , ma- 
rie risque  optaverit  ut  tantisper  super- 
esset , doncc  maculas  , quas  maledi- 
centia  falso  asperserat , revocatd  ve- 

(19)  Là  mfme , pag.  388. 

(*<0  Nés  cia  mens  horninum  fais  sortis  que  fu- 
tur a 

Et  servare  modum  rebut  luhlala  secuiuiit. 

Virgil.  , Æncid.  , lib.  X,  vt.  5oi. 
(»i)  Guill.  Barclaius,  adversus  Monarcho- 
ttach.  , initio.  , 


ritate  , vel  sanguine  elueret  ; msi 
( quod  ipse  dixit  ) hoc  vanuni  esset  , 
c'um prie  œtatc  dc/irare  videretur  (aa). 
Le  même  auteur  parle  ainsi  sous  l’an- 
née i58f.  Probrosa  ■ in  regem  , ejus 
malrem  , et  consdiarios  scripla  , no - 
minatim  vero  Georgii  Buclianani  His- 
toria  , et  de  jure  regui  apud  Scotos 
Dialogiis , intenlicta  , ut  quœ  multa 
cutpanda  et  détendu  contineant  (a 3). 
Ailleurs , le  même  historien  assure 
que  Buchanan  n'ent  aucun  égard  aux 
prières  qui  lui  furent  faites  peu  avant 
sa  mort  d’écrire  pour  la  cause  des 
rebelles,  et  qu’il  témoigna  d’être  bien 
f;lché  de  leur  avoir  autrefois  dévoué 
sa  plume.  Buchananum  lumen  indu - 
cere  non  poterant  ut  hoc  eorum  fac- 
tum vel  scripto  libello  , vel  pcrsuusio- 
ne  per  nuntnim  approbaret , qui  se 
factiosorum  causant  contra  principes 
jam  anle  'a  suscepissc  , do/enter  loge- 
nt ait  , et  paulo  post  obiit  (aij).  Qu?  ne 
regarderait  ce  témoignage  de  Camden 
comme  quelque  chose  de  très-solide  ? 
Néanmoins,  il  en  faut  rabattre  beau- 
coup pour  deux  raisons:  l’une  est  pri- 
se de  ce  qu'on  conte  que  son  manuscrit 
fut  corrigé  au  gré  et  selon  la  fantaisie 
du  roi  Jacques , comme  nous  le  di- 
rons en  son  lieu  ; l’autre  est  prise  d’une 
note  marginale  que  M.  Vurillas  a lue. 
Ecoutons-le  parler  : « Il  y a dans  la 
» bibliothèque  du  roi  les  cinq  volu- 
» mes  de  PHistoire  du  président  de 
» Thou , aux  marges  desquels  le  plus 
» jeune  de  messieurs  du  Puy  avait 
ü écrit  de  sa  propre  main  les  faits  les 
» plus  curieux  que  son  frère  et  lui 
» avaient  jueé  à propos  d’en  retran- 
» cher.quana  elle  fut  imprimée.  J’ai 
» lu  dans  les  additions  au  quatrième 
« volume  que  Buchanan  étant  près 
» d’expirer,  Jacques  VI,  roi  d’Ecosse, 
» dont  il  avait  été  précepteur  , l’alla 
u trouver,  et  l’avertit  de  rétracter, 
» pour  la  décharge  de  sa  conscience, 
» ce  qu’il  avait  écrit  au  désavantage 
» de  la  reine  Marie  Stuart , sa  mère, 
u et  que  Buchanan  le  refusa  tout 
» net  (a5).  a C’est  ainsi  que  parle 
M.  Varillas  dans  sa  préface.  Il  touche 
le  même  fait  dans  le  corps  du  livre  ; 

(2 a)  Carad.,  in  Annal.  Elizabeth»  , ad  annuuv 
i5 67  , inil . 

(?3)  Idem  y ad  ann.  1 584  » PnS  4 lo- 

(?4)  Idem  , ibidem  , ad  ann.  i58a . pag.  3^4. 

(a5)  Varilla»  , Préface  du  vol.  de  V His- 
toire de  l’Hérôic. 
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mais  il  le  rapporte  autrement  : Dans 
l'original , dit-il  ( a6  ) , de  l' Histoire 
de  Kl.  de  Thou , au  Lieu  où  il  est 
parlé  de  la  mort  de  Buchanan  , il 
est  écrit  de  la  main  de  cet  illustre  pré- 
sident  que  Jacques  f^l , roi  d’ Ecos- 
se , de  qui  Buchanan  avait  été  pré- 
cepteur , lui  fit  l'honneur  de  le  visi- 
ter lorsqu’il  était  a l’ extrémité , et  le 
pressa  de  rétracter  ce  y ri il  avait  dit 
contre  la  reine , sa  mere.  Que  Bu- 
chanan repartit  que  sa  conscience  ne 
lui  reprochait  rien  à cet  égard , et 
qu’il  avait  écrit  la  vérité,  Entre  des 
témoignages  si  contradictoires  , celui 
de  Camden  et  celui  qui  est  aux  mar- 
ges de  M.  de  Thon  , peut-on  avoir 
une  certitude  raisonnable  des  der- 
nières dispositions  de  Buchanan  ? Nul- 
lement : chacun  de  ces  témoignages 
afiaiblit  l’autre  ; mais  il  ne  faut  pas 
disconvenir  que  le  premier  ne  soit 
sans  comparaison  plus  puissant  que 
le  dernier.  Celui-là  est  imprimé  : 
l’autre  n’est  que  manuscrit.  Celui-ci, 
selon  la  préface  de  Varillas,  se  trpuve 
sur  un  exemplaire  de  M.  de  Thou; 
mais  , selon  le  corps  du  livre,  il  se 
trouve  sur  l’original  de  M.  de  Thou  : 
selon  la  préface , il  est  de  la  main  de 
M.  du  Pujr  le  cadet;  selon  le  corps 
du  livre,  il  est  de  la  propre  main  de 
^1.  de  Thou.  Ces  variations  * et  ces 
Arouilleries  maintiennent  la  préfé- 
rence que  Camden  mérite.  Ajoutez 
que  si  M.  de  Thon  approuva  que 
MM.  du  Puy  retranchassent  cet  en- 
droit de  son  histoire , c’est  une  mar- 

Î[ue  qu’il  n’y  ajoutait  pas  une  entière 
oi  ; car  le  zèle  pour  la  mémoire  de 
Marie  Stuart  ne  l’empêchait  point  de 
faire  imprimer  cent  choses  qui  étaient 
copiées  de  Buchanag  (27;.  Le  roi 
Jacques  le  reprocha  au  üls  de  M.  de 
Thou  avec  tant  d’aigreur,  qu’il  lui 

(76)  Là  meme  , lie.  XXV I II  , pag.  *71. 

* I. 'auteur  des  Obttn’alionr  insérée*  dans  la 
Bibliothèque  français* , tora.  XXIX  , ne  trou- 
ve aucune  variation  dans  les  deux  endroits  rap- 
portés de  Varillas;  dans  l'un  il  dit  plus  que 
dans  Vautre  ; mais  il  ne  se  contredit  point.  Un 
défenseur  de  Bayle  soutint  , dans  le  tome 
XXXIII,  png.  34a,  qu’il  y a variation  dans 
les  récits  de  Varillap.  Une  réplique  fut  insérée 
dans  le  tomeXXXVill , pag.  20a.  Joly,  qui  pa- 
raît n'avoir  connu  que  le  premier  lier»  de  cette 
rontrovcr«e , adopte,  fou  pour  mieux  dire, 
donne  comme  de  son  chef , car  il  ne  cite  pi»),  ce 
quruli  lit  dans  le  tome  X^XIX  de  la  Bibliothèque 
française. 

(17)  Voyez  le  pire  d’Orléans,  Révolutions 
d'Angleterre,  unn.  II  , pag.  4yo  j 4*)1* 


causa  nue  maladie  de  trois  mois(a8j. 
J’ai  ouï  dire  à un  seigneur  écossais, 
que  quand  on  demanda  à Buchanan 
au  lit  de  mort  s’il  ne  se  repentait  pas 
de  ce  qu’il  avait  écrit  contre  le  droit 
des  rois,  et  en  particulier  contre  l’hon- 
neur de  1a  reine  Marie  Stuart,  il  ré- 
pondit , je  m’en  vais  en  un  lieu  oit 
il  ri  y a guère  de  rois . 

. (û).  On  ne  saurait  lui  refuser  l'é- 
loge de  bel  esprit  et  de  belle  plume.'] 
Le  tour  que  M*.  de  Thou  a pris  pour 
louerGeorge  Buchanan  estbdtnirable  : 
rien  ue  pouvait  mieux  donner  one 
grande  idée  de  l’esprit  de  cet  Écossais. 

« Son  Histoire  ducosse,  dit-il , ne 
» 3cmble  point  l’ouvrage  d’un  hom- 
» me  qui  a régenté  ^ong- temps  , 

» mais  celui  d’un  homme  qui  a manié 
» toute  sa  vie  les  affaires  les  plus  im- 
» portantes  de  l'état.  La  bassesse  de 
» sa  condition  et  de  sa  fortune  n’a 
» point  empêché  Buchanan  de  bien 
» juges*  des  plus  grandes  choses  , et 
» d’en  écrire  avec  beaucoup  de  pru- 
» dence.  Il  était  un  de  ces  hommes 
» extraordinaires^  qui  ont  le  bon- 
» heur  de  ne  pas  devenir  pc'dans 
» parmi  les  occupations  de  l’école.» 
Le  latin  de  M.  de  Thou  exprime  cela 
plus  noblement  et  plus  amplement  ; 
c’est  pourquoi  je  le  rapporte.  In  se- 
nili  otio  * patriam  historiam  s cri  ber  c 
ag grès  sus  est.  Quant  tanta  puritate , 
prudentid , et  acumine  scripsit  ( quant- 
vis  interdiim  libertate  genti  innald 
contra  Regiura  fastigiuin  acerbior  ) ' 
ut  ea  scriptio  non  hominem  in  pulve- 
re  litterarto  versatum  , sed  in  medid 
ho  min  uni  luce  et  in  tracta  ndis  reipu- 
blicœ  negotiis  totd  vitd  exercitatum 
redoleal.  Adco  ingenti  félicitas  et 
animi  magniludo  omnia  obscurœ  et 
humilis  fortunœ  impedimenta  ab  eo 
removerat , ut  proplerea  non  minus 
rectè  de  maximis  rebus  judicare  et 
scribcre  priufenter  possel.  El  sanè 
memini  P.  Ronsard umvirum  acerrimi 
judic.it  (.qui  licel  in  dispari  j or  tu  ri  d 
constitutus  , totd  vitd  scholastico  otio 
oblectatus  fuerat  ) ciini  de  Bûcha - 
nano  , Hadr.  Turnebo  , A ni.  Go- 
veano  , M.  A ni.  Mureto  ( quibtiscum 
arctd  amicitia  conjunctus  fuerat  ) ver- 
ba  Jacere , dicere  soit  tu  ni  illos  honti- 

(2$)  Variila*.  Réponse  a ta  Critique  de  Bnr- 
net,  vag.  77 , 78,  édition  de  Hollande.  Ia i doc- 
teur burnet,  Défen»e  de  U Critique,  pag.  62  , 
convient  du  reproche. 
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nés  niliil pœdagogictr  prœter  togam  'maltraiter.  D’où  vient  qu’ils  ne  le  ré- 
et  pileum  habilite  , et  lumen  de  clamèrent  pas  comme  an  transfuge  ; 
* >étgo  pœdagogorum  sic  censere  , quami  ils  le  virent  précepteur  du 
nunquàm  incurrigibilis  inepùœ  ex  bâtard  du  roi?  D'où  vient  qu’ils  se 
pœdagogicd  contracta  charactecem  contentèrent  de  l’accuser  simplement 
i'el  longi^simi  çtvi  çun'iculo  .deleri  de  luthéranisme?  D où  vient  qu’ils 
passe  (2  g).  n’onl  pu  que  la  menacer,  pendant 

(J)  Je  ne  sais  s’il  faut  croire  qu’il  qu’il  régentait  à Bordeaux  au  vu  et  au 
ait  été  moine.]  M.  le  Laboureur  l’as-  su  de  toute  la  France  ? En  ce  temps- 


une  habitude  cartésien n 
d ire  qu'aux  choses  qu  on  a examinées  D’où  vient , s’il  a été  eordelier  eu 
exactement.  George  Buchanan , dit-  France,  qu’il  ose  demeurer  à Paris, 
il  (3o)  , écossais  , premièrement  coi*-  et  enseigner  dans  le  college  de  Sainte- 
délier  en  France  , depuis  précepteur  Barbe  ? Mais  enfin  , d’où  vient  que 
tin  comte  de  Brissac , et  passionne  Buchanan  , entre  les  mains  des  in- 
huguenot , autant  connu  pour  ses  vi-  quisiteurs  portugais  , qur mirent  tout 
ces , qu  il  mériterait  d’estime  pour  son  en  usage  pendant  plus  d’un  an  pour 
bel  esprit , U ne  l'avait  abandonné  le  convaincre  d’hérésie  , n'éprouve 
au  libertinage  , et  poui'  sa  science  , pas  qu’on  allègue  coutre  lui  qu’il  a 
s’il  ri  en  avait  abusé , a été  le  plus  violé  malheureusement  scs,vœux , et 
cruel  ennemi  de  la  personne  et  de  la  déserté  lâchement  la  religion  de  saint 
réputation  de  celle  princes qui  François?  Une  telle  chose , si  elle  eût 
l'avait  défenflu  en  ce  royaume  île  la  été  véritable,  ue  pouvait  pas  être 
rigueur  dçs  édits  , et  comme  arraché  ignorée , ni  difficile  à prouver.  D’où 
du  bûcher  et  de  la  n^iin  du  bourreau,  vient , encore  un  coup  , qu’il  sort  sain 
Il  allait  être  condamné  comnie  hé - sauf  des  mains  de  ces  barbares  in- 

rétiq. ue  et  comme  moine  U'ansfuge  : quisiteurs?  Quand  on  aura  satisfait 
elle  lui  fit  avoir' grâce.  Brantôme  dit  à ces  demandes , je  pourrai  croire 
bien  qu’elle  lui  sauva  la  vie(3i),  qu’il  a été  eordelier.  Je  ne  comprends 
.mais  non  pas  compte  à un  moine  dé-  pas  même  comment  la  reine  d Écosse 
iVoqué.  Je  doute  fort  du  récit  de  M.  le  Saurait  préservé  en  France  de  la  ri^j 
Laboureur  : car  la  preinière*p»èce  de  gueur  des  édits.  Ne  demeura-t-il  pa^H 
poésie  par  où  Buchanan  ait  irrité  les  chez  lô  maréchal  de  Briasac  jusqu  en^ 
cordeliers  est  un  songe,  où  il  sup-  i5fio?Ne  dissimulait-il  point  ses  sen- 
pose  que  saint  François  lui  apparut  timens  sur  la  religion  ? N’attendit-il 
pour  1 exhorter  à prendre  l’habit  de  pas  a tes  produire  au  dehors  , qu'il 
son  ordre  (3a).  Fût-il  osé  feindre-qu’il  fût  en  Écosse  ? Ce  qu'il  y a d’appa- 
repondit,  je  rien  ferai  rien , s'il  eût  rent  €St  que  cette  reine  cassa  la  sen- 
été  actuellement  eordelier  ^JLps  per*  tence  qui  fut  rendue  contre  lui  1 an 
lécutions f que  cette  premiWc  satire  i539,  après  qu’il  se  fut  sauve  de  ftri- 
lui  attira  de  la  part  dçs  cordeliers  , son.  C’est  san§  doute  la  seule  grâce 
n’émoussèrent  point  sa  plume  à leqr  qUe  Brantôme  a désignée.  Mj.  Va  ni  la  s 
égard , et  surtout  lorsque  le  roi  d'E-  raconte  (35).  que  Buchanan  était  cor- 
cosse  son  maître  lui  ordonna  de  les  délier  l'an  1 53g  ^lorsqu'il  fut  empri- 
sonné pour  le  crime  cj’ hérésie  \ qu’é- 
(20)  Tlman. , BUtor. . Ub.  LXXf I , pue.  *anj  a|(é  fort  jeune  en  France  1 il  v 

êaj&ssÿühz ^ n.aw â™* 

J II,  pap.  5*5.  passa  de  la  en  Portugal^  au  il  y donna 

(3o)  Addition*  aux  Mémoire*  de  Ça*teU>*>»  les  premières  marques  a être  luthé- 
<om.  /,  pug.  rien  ; qu’il  y fut  dix-huit  mois,  en 

(3.)  Ce  sont  des  imposteurs  qui  l'ont  dit  rt  : Qn  *'{  en  so*it  en  abjurant 

%1'r^u Te  luthéranisme  ; qu’il  retourna  dan., 

faits  en  France  el  en  Ecosse  pour  la  «*  SOU  pays  $ que  sa  rechute  IC  lit  llielfre 

"ta  ne  et  du  relief  de  son  ban.  Brantôme»  dans  les  prisons  du  roi  : qu'on  l’eû  t 

de  Marie  S|#i*rt.  r • 

0*)  A.  rBW,w.  *.  xxrrrr. 

friurrimi-  * p*g.  WU  . 
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condamné  au  feu  , s’il  n'eût  eu  l’a- 
dresse de  se  sauver  par  une  fenêtre;  et 
qu'il  en  raconte  plaisamment  les  par- 
ticularités (34).  C’est  un  tissu  conti- 
nuel de  mensonges.  Il  y avait  près 
de  dix  ans  qu’il  s était  sauvé  des  pri- 
sons d'Ecosse  , lorsqu'il  alla  en  Por- 
tugal. Je  laisse  au  lecteur  le  soiu  de 
compter  les  autres  fautes. 

(K)  IL  ne  mourut  point  impie  de  la 
manière  que  AI.  Aloréri  le  conte.  ] 
Voici  ce  qu’il  dit.  « Le  roi  lui  envoya 
» scs  médecins  , qu’il  refusa  de  voir  \ 
M et  il  ne  traita  pas  mieux  un  mi- 
» nistre , qui  le  trouva  occupe  à lire 
» l'Histoire  naturelle  de  Pline.  Celui- 
a ci  lui  voulut  présenter  la  Bible  ; 
» mais  Buchanan  la  rejetant  avec  une 
» fureur  extrême  , Allez , lui  dit-il , 
» en  lui  montrant  son  Histoire  de 
>»  Pline  f je  trouve  plus  de  vérité  dans 
» ce  livre  y que  lions  toutes  vos  écri- 
» pires.  Cet  athée  finit  ainsi  ses 
» jours,  et  toute  l’Écossc  a rendu  té- 
» moignage  de  ce  fait.  » Il  y a des 
mensonges  qu’on  ne  saurait  lire  sans 
indignation  ; mais  pour  celui-ci , il 
est  plus  propre  à faire  ripe , qu’à 
mettre  en  colère.  Toute  l'IJcosse  a 
rendu  témoignage  de  ce  fait.  Pour- 
rait-on bien  citer  un  seul  auteur  gra- 
ve, et  muni  de  quelque  preuve?  Je 
ne  croirais  pas  hasarder  beaucoup, 
si  j’en  défiais  tous  les  amis  de  M.  &to- 
réri.  En  effet  , si  ce  beau  conte  avait 
eu  la  moindre  apparence,  M.  de  Spon- 
de,  qui  ne  se  possède  pas  quand  il 
parle  de  Buchanan  , n’eût  point  man- 
qué de  l’adopter.  Je  Je  trouve  dans  le 
calendrier  du  père  l'Enfant , uloine 
Jacobin  (35),  qui  cite  le  Trésor  chro- 
nologique de  dora  Pierre  de  Saint- 
hoinuald;  et  il  ne  dit  pas  que  toute 
V Ecosse  a rendu  témoignage  de  ce 
fait , mais  que  toute  l’ Jïcossc  le  peut 
attester  { 36).  Cette  dernière  expres- 
sion est  plus  supportable  que  l’autre. 

(L)  . V . . . Ce  n’est  pas  la  seule 
fausseté  qui  soit  dans  son  Diction- 
nait'e  a l’égard  de  Buchanan.  ] 
M.  Aloréri  assure  , i°.  que  Buchanau 
prit  l’habit  de  saint  François  : je  n’en 

(34)  fl  ne  dit  que  deux  mots  là-dessus  , et 
cela  sam  aucune  plaisanterie. 

(55)  C*esl  ainsi  que  j'appelle  ce  que  l’auteur 
intitule  : Histoire  générale  de  tous  tes  siècle*  de 
la  nouvelle  loi.  Cet  ouvrage  et t en  six  tomes 
io-i i.  jmpnme  h Paru  % l'an  i683. 

(36)  Sous  U i5  tCavril,  pag.  347- 


crois  rien  (37).  a».  Qu' il  fut  couvain, 
eu  t f avoir  voulu  manger  l'agneau 
pascal  a la  façon  des  Juifs , et  con- 
damné à être  brillé.  M.  Je  Spundé 
rapporte  la  même  chose  ; ''mais  en 
termes  pins  forts  ; car  il  assure  que 
Buchanan  fut  pris  en  flagrant  délit , 
mangeant  actuellement  cet  agneau 
pascal  g la  judaïque  , pendant  Te  ca- 
rénée , avec  quelques  autres.  Quinl 
cum  aliis  quibusdum  aanum  pascha- 
lem  more  et  rilu  judaico  trmjmre 
Quadmgesimtc  comedere  repertus 
fuisset  (38).  On  ne  l’eût  pas  laissé  à 
Bordeaux  pendant  trois  ans,  ni  sortir 
des  prisons  de  l'inquisition  en  Portu- 
gal, si  cela  eût  été  vrai.  3°.  Qu’ayant 
évité  le  supplice  du  feu  par  la  fuite  , 
il  vint  en  France  , où  il  enseigna  as- 
sez long-temps  à Paris  dans  le  collège 
du  cardinal  le  Moine , et  ailleurs.  11  est 
certain  que  , s’étant  sauvé  des  prisons 
d’Ecosse  , il  n’osa  ^arrêter  à Paris,  à 
cause  du  cardinal  Béton  , et  qu’il  se 
retira  à Bordeaux.  Ut  Lutetium  verni, 
( remarquez  bien  ce  ternie,  il  est 
exclusif  d’un  long  séjour  )’ , cardina- 
tem  Betonium  pessimè  erga  se  ani- 
malurn  ibidegatione  fungi  cornperit. 
I laque  çjus  irai  se  subtra-rit , llurde- 
galam  invitante  Andred  Goveano 
profectus  ( 3g).  Voyez  la  remarque 
(B)  : vous  y trouverez  que;  s’il  ré- 
genta dans  le  collège  du  cardinal  le 
Moine,  ce  ne  fut  qu’après  avoir  en- 
seigné trois  ans  à Bordeaux  ; et  ainsi 
la  narration  de  Moréri  est  défectueuse. 

(M)-  M.  l'an/lus  n’a  point  eu  toute 
l'exactitude  nécessaire  en  parlant  de 
cet  habile  homme  (4o).  ] S'il. l’avait 
eue  dans  un  sujet  comme  celui-ci, 
nous  aurions  bien  lieu  d’en  cire  éton- 
nés. O/l  avait  bien  vu  avant  lui , dil- 
il  (40  , des  auteurs  composer  des  sa- 
tires contre  des  télés  couronnées , et 
faire  imprimer  ces  satires  durant 
leur  vie  , ou  les  mettre  entiv  les 
mains  de  quelques  amis  pour  les  don- 
ner au  public  après  leur  mort  •'  mais 
on  n'en  avait  encore  vu  aucun, .lequel, 
après  s'étre  déclaré  contre  sa  sauve - 

(3?)  y ojetmrt  raison t dam  ta  remarque  (I). 

(38)  Spnndan. , Ann.il.  «cl«. , adann.  i5Hq, 
num.  7.  Il  cite  David  Camerov.  , de  Scot.  , hl:. 
IV,  cap.  Il;  Lang.,  in  Vitâ  Calvin.,  Cap.  /. 

(3<)}  Burhan.  , 1/1  Vitl  tua. 

(4o)  Prélace  du  Ve.  loin,  de  /'Histoire  d« 
l'Hércùr.  0 

(4*)  Joigne*  a ceci  ce  qu'on  a du  dans  la  re- 
marque (1  y. 
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raine  jusqu’à  passer  en  Angleterre, 
pour  déposer  en  qualité  de  témoin 
dans  le  procès  criminel  qu'on  lui  fit , 
eût  continué  de  la  persécuter  après 
qu’on  lui  eut  tranche  la  tâte  ; et  c'est 
pourtant  la  le  crime  dont  les  plus  at- 
tachés a Buchanan  n’ oseraient  dis- 
convenir qu'il  n'ait  été  coupable. 
M.  Varillas  trouve  -des  singularités 
dans  la  conduite  du  monde  la  plus 
ordinaire.  Jamais  aucun  prince  n’a 
été  ou  détrôné  , ou  décapité  juridi- 

3uement , parmi  des  peuple*  qai  ont 
es  auteurs  , sans  qu’on  n ait  publié 
mille’ choses  flétrissantes  contre  lui. 
L’ordre  veut  cela  ; car  ceux  qui  se 
portent  à de  telles  extrémités  doivent 
pour  le  moins  témoigner  à toute  la 
terre,  qu’ils  souhaitent  qu’on  croie 
qu’ils  ont  eu  raison  d’en  user  ainsi  : 
or  comment  le  pourraient-ils  témoi- 
gner, s'ils  faisaient  scrupullMc  met- 
tre au  jour  la  rfiauvaise  vie  de  ce 
prince?  Ainsi  Buchanan  n'aurait  fait 
que  suivre  le  chemin  battu.  Ce  ne  se- 
rait point  à cause  que  depuis  la  mort 
de  Marie  , il  aurait  mis  sous  la  presse 
son  histoire,  qu’il  faudrait  le  censu- 
rer; car  si  d’ailleurs  il  avait  raison, 
c'est-à-dire  , s’il  n'avançait  rien  que 
de  vrai,  il  aurait  été  fort  condamna- 
ble de  la  supprimer.  C’eût  été  sacri- 
fier l'innocence  vivante  à un  crime 
puni  de  mort  (4a)  : c’eût  etc  épargner 
aux  dépens  de  deux  nations  la  mé- 
moire d’une  reine  criminelle.  M.  Va- 
rillas  se  trompe  donc,  et  quant  au 
fait , et  quant  au  droit  : quant  au  fait , 
puisqu’il  dit  que  l’on  n’avait  jamais  vu 
d'exemple  de  la  conduite  de  Bucha- 
nan : quant  au  droit , puisqu’il  con- 
damne une  conduite  qui , en  cas  de  li- 
délité  dans  l’historien,  est  entièrement 
selon  l’ordre  et  selon  la  droite  raison. 
Mais  sa  plusétrange  méprise  estde  pré- 
tendre que  Buchanan  , qui  était  mort 


ne  laisse  pas  d’étre  vrai  que  Buchanan 
suivit  d’abord  le  parti  de  cette  reine, 
et  qu’il  la  loua 'magnifiquement  à la 
tête  de  sa  traduction  des  psaumes.  . 
Le  comte  de  Mourrai,  c’eft  M.  Va- 
rillas  qui  parle  < 44  ) . lui.  offrit  une 
des  plus  belles  charges  d' Brosse  , qui 
était  celle  rie  garde  du  petit  sceau 
royal,  a condition  qu’il  lui  aidât  à 
perdre  ta  reine  Marie  Stuart.  J'avais 
cru  que  c’était  une  hyperbole,  aussi- 
bien  que  là  primatie , que  d’autres 
veulent  que  l’on  ait  promise  à Bucha- 
nan (45^  ; mais  je  sais  à cette  heure 
qu’il  a été  garde  du  sceau  privé,  char 
ge  très-considérable  en  Ecosse.  Dans 
Fa  préface  du  François  l*r. , M.  Va- 
rillas  observe  qu’on  avait  horrible- 
ment calomnié  Marie  de  Lorraine  , 
reine  d'Ecosse , et  que  tous  les  au- 
teurs qui  en  avaient  parlé  s’étaient 
déchaînés  contre  elle  sur  la  seule  dé- 
position d'un  ingrat  (46)  « qui  elle 
avait  fait  grâce  de  la  vie.  il  ajoute 
qu’il  a défendu  la  réputation  de  cette 
princesse,  il  y a là  pour  le  moins 
deux  fautes  ; car  ce  n’est  point  à cette 
reine  qifc  l’on  attribue  d’avoir  sauve 
la  vie  ii  l’historien  Buchanan  ; et  l'on 
ne  justifie  pas  une  princesse  contre 
les  calomnies  d’un  historien,  lorsque 
l’on  déclare  qu’on  ne  dira  rien  pour 
sa  justification  dont  cet  historien  ne 
convienne.  Or  c’est  ce  queM.  Varillas 
déclare  à l’égard  de  Buchanan  (47). 

(N)  M.  de.  Thou  nous  apprend  une 
particularité  que  mes  lecteurs  seront 
bien  aises  de  trouver  ici.  ] M.  de  Thou 
raconte  que  tous  les  ans  Élie  Vinet 
recevait  des  lettres  de  Buchanan  par 
les  marchands  écossais  qui  vouaient 
charger  du  vin  à Bordeaux.  Vinet 
montra  ces  lettres  à M.  de  Thou  , qui 
remarqua  dans  Ja  dernière  beaucoup 
de  courage  , quoiqu’elle  eût  été  écri - 


, . , te  d'une  main  tremblante.  Buchanan 

cinq  ans  avant  que  Ion  lit  mourir  I». y fajsait  des  plaintes,  non  pas  tant 
reine  d Écosse  , a continue  de  la  per-  ^ jes  fticomhaodités  de  la  vieillesse , cjne 
sécuter  depuis  qu’on  l’eut  décapitée,  j,,  pennu;  ol',  ;i  était  de  sa  longue 
et  que  c est  un  crime  que  ses  plus  v scncclutis  incommodes  non 
grands  amis  n oseraient  nier.  Il  sijr  tam  querebatur , qu'uni  de  vitœ  Ion • 
avait  point  eu  d’B.cossais  , dit-il  (qi)  , 
plus  dévoué  que  lui  a la  reine  Marie 
Stuart  , jusqu  'à  ce  quelle  cessa  d’é- 
tre heureuse.  M.  Varillas  outre  un 
peu  la  chose  , ce  me  semble  : mais  il 

(4s)  Vvyit  ta  remarque  (0^,  à tafia. 

(43)  Varille»  , Préface  du  V*.  Ivme  de  f'Hiv- 
lotrc  de  l'Hércsie. 


(44)  1°  'arme. 

(45)  Sps  1 nduetur  à Mosavio  si  hic  règne 
polurtur  . se  in  Patriareham  astuinendum. 
Strada  , de  belle  Belg.  , decad.  II,  fié.  I’l II, 
atl  aan.  *587,  ppg.  558.  Le  pire  Cauuia  dit  la 
meme  chote  dans  sa  Cour  Sainte» 

(46)  Buchanan. 

(47)  HUtoire  de  François  Ier.  , fcv.  X/ , Pa5' 
118/119. 
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gioris  Uedio  (48).  Il  disait  qu'il  avait 

uitlé  la  cour,  et  qu'il  s’était  retiré  à 

ferlin,, où  il  ne  travaillait  qu’à  une 
chose , qui  était  de  quitter  avec  le 
plus  petit  bruit  qu'il  serait  possible 
la  compagnie  de  ceux  qui  ne  lui  res- 
semblaient point.  Il  voulait  parler  des 
▼ivans  , et  il  se  considérait  cotnme 
mort.  Intere'a  hoc  unum  satago , ut 
quàm  mininio  cum  strcpilu  ex  inœ- 
qualium  nteorum  , hoc  est  mortuus  è 
vivorum  contubernio  demigrem  (4g). 
Ses  plus  grands  ennemis  ne  sauraient 
nier  qu’ir  n’ait  été  philosophe  pour  le 
moins  une  fois  en  sa  vie  ; car  ces  sen- 
timens-là  ne  seraient  désavoués , Di 
par  les  stoïciens,  ni  par  les  brachma- 
nes  , si  ce  n’est  peut-être  à l'égard  de 
quelques  petits  accessoires. 

(48)  Tbuso. , de  Vils  sat,  lib.  II , pag.  1180, 
ad  ann.  i583. 

(49)  Idem , ibid. 

BUDÉ  (Guillaume)  , en  latin 
Dudœus  , né  à Paris  l’an  1 467  , 
et  issu  d’une  famille'*"  ancienne 
et  illustre  (A) , a été  le  plus  sa- 
vant homme  qui  fût  de  son 
temps  en  France.  On  peut  dire 
qu’il  se  mit  à étudier  un  peu 
tard  ■*'* , car  encore  qu’on  l’eût 
envoyé  de  bonne  heure  dans  les 
écoles  pour  l’étude  du  latin  , et 
puis  à l’université  d’Orléanspour 
l’étude  de  la  jurisprudence , il 
ne  savait  presque  rien  à son  re- 
tour d’Orléans , où  il  avait  passé 
trois  années.  La  barbarie,  qui 
régnait  alors  dans  les.  collèges  , 
avait  été  cause  qu’il  était  allé  à 
Orléans  sans  entendre  les  au- 
teurs latins , et  cette  ignorance 
l’empêcha  de  profiter  dans  le 
droit  civil  (B).  Étant  retourné 

**  Il  descendait,  dit  Lcducliat,  d’un  Dreux 
Budé,  audiencier  de  la  chancellerie,  et  dont 
plusieurs  descendant  ont  été  secrétaires  du 
roi. 

**  Launoy,  cité  par  Leclerc,  dit  qu'il 
avait  dix-sept  ans  quand  il  entra  au  colle'ge 
de  Navarre  en  11)82.  D’après  une  lettre  de 
Budd  lui-même,  Leclerc  est  porté  à croire 
que  ce  ne  serait  qu’en  1^90,  c’est-à-dire  à 
vingt- trois  ans. 


chez  son  père , il  perdit  beau- 
coup plus  son  temps  : il  s’amusa 
à la  chasse  et  aux  plaisirs  de  la 

Jeunesse  ; mais  il  en  revint  au 
>out  de  quelques  années,  et  se 
troùva  saisi  d’une  telle  inclina- 
tion pour  les  sciences , qu’on  ne 
saurait  exprimer  l’ardeur  avec 
laquelle  il  s’appliqua  à l’étude. 
Il  renonça  à toute  sorte  de  di- 
vertissemens , et  il  regrettait 
même  les  heures  qu’il  fallait  né- 
cessairement donner  aux  repas  et 
au  dormir.  Le  jour  même  de  ses 
noces,  il  se  déroba  pour  le  moins 
trois  heures , afin  de  les  passer 
avec  sss  livres.  On  eut  beau  lui 
représenter  qu’il  ruinerait  sa  san- 
té  (C),et  qu’il  se  priverait  des 
moyens  de  faire  fortune  : rien 
ne  fut  capable  de  ralentir  son 
ardeur.  La  profonde  érudition 
qu’il  acquit  par  un  si  grand  atta- 
chement à l’étude  serait  un  peu 
moins  étonnante,  s’il  avait  eu 
de  bons  maîtres , qui  lui  eussent 
au  moins  servi  de  guides;  ou  s’il 
avait  eu  des  concurrens,  dont 
les  lumières  lui  eussent  donné  , 
avec  une  grande  émulation  , un 
parallèle  instructif  ; mais  il  ne 
trouvait  personne  dont  il  pût 
devenir  disciple  (D) , ni  qui  cou- 
rût avec  lui  dans  cette  carrière. 
On  peut  donc  dire  qu’il  n’étudia 
que  sous  lui-même  (E).  Une 
des  choses  qu’il  cultiva  avec  le 
plus  d’assiduité  fut  la  langue 
grecque  : et  il  débuta  même  par- 
là  , lorsqu’il  voulut  donner  des 
marques  publiques  de  ses  pro- 
grès : car  les  premiers  ouvrages 
qu’il  ait  donnés  au  public  sont  la 
Traduction  de  quelques  Traités 
de  Plutarque.  11  publia  ensuite 
ses  Notes  sur  les  Pandectes  (F) , 
et  puis  son  traité  de  Asse , etc. 
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Ou  lui  contesta  la  gloire  d’être  le 
premier  qui  eût  défriché  les  ma- 
tières épineuses  des  monnaies 
et  des  mesures  des  anciens  (G); 
mais  il  montra  qu’on  ne  lui  ra- 
virait pas  aisément  cette  cou- 
ronne. Quelque  grands  quesoient 
les  services  qu’il  a rendus  à la 
république  des  lettres  par  ses 
écrits , on  peut  assurer  que  ce 
n’est  point  de  ce  côté-là  qu’elle 
lui  est  le  plus  redevable.  Il  se 
ménagea  de  telle  sorte  que  son 
grand  savoir  ne  le  rendit  pas 
odieux  aux  inquisiteurs  : ainsi 
sa  réputation  demeurant  saine 
et  entière  fut  une  puissante  pro- 
tection aux  belles-lettres,  que 
l’on  s’efforçait  d’étouffer  dans 
leur  renaissance  , comme  la  mè- 
re et  la  nourrice  des  opinions 
ui  ne  plaisaient  pas  à la  cour 
e Rome  (U).  Il  fut  fort  consi- 
déré à la  cour  de  France  (1) , de- 
puis qu’une  fois  son  érudition 
eut  été  connue  ; mais  il  s’abstint 
le  plus  qu’il  put  d’aller  à la  cour, 
jusques  à ce  qu’il  eut  appris  1 in- 
clination de  François  I".  pour 
les  belles-lettres.  Ce  fut  quand 
la  cour  était  à Ardres,  lors  de 
l’entrevue  de  ce  prince  avec  le 
roi  d’Angleterre,  que  François 
Ier.  fit  venir  pour  la  première 
fois  notre  Guillaume  Budé  (K). 
Depuis  ce  temps-là,  il  se  plut 
à l’entendre  discourir,  il  lui 
commit  sa  bibliothèque , et  il 
lui  donna  une  charge  de  maître 
des  requêtes.  Eu  même  temps  , 
la  maison  de  ville  de  Paris 
l’élut  prévôt  des  marchands. 
11  fut  l’un  des  principaux  pro- 
moteurs du  dessein  que  François 
1er.  exécuta,  de  fonder  des  chai- 
res à Paris  pour  la  profession 
des  langues  et  des  scteuces.  11 


se  brouilla  avec  Antoine  du  Prat , 
chancelier  de  France;  ce  qui  fut 
cause  qu’il  ne  parut  à la  cour, 
qu’autant  que  sa  charge  le  de- 
mandait : mais  le  temps  vint 
qu’il  n’en  bougea  guère  : car 
son  bon  ami  Poyet  fut  promu  à 
la  charge  de  chancelier,  et  le 
voulut  avoir  presque  toujours 
auprès  de  lui.  Les  chaleurs  ex- 
cessives de  l’an  i54o  obligèrent 
François  Ier.  à faire  un  voyage 
sur  les  côtes  de  Normandie,  pour 
chercher  quelque  fraîcheur.  Bu- 
dé fut  de  ce  voyage , et  y gagna 
une  fièvre  qui  lui  fit  prendre 
l’envie  de  se  faire  porter  chez 
lui.  Cela  fut  exécuté , mais  il  ne 
guérit  pas  pourtant  : il  eut  seu- 
lement la  consolation  -de  mourir 
au  milieu  de  sa  famille  qui  était 
nombreuse  (a)  (L).  La  date  de  sa 
mort  a été  falsifiée  par  quantité 
d’écrivains  (M)  ; et  cela  est  bien 
étrange  , vu  la  gloire  qui  accom- 
pagnait sa  réputation.  La  ma- 
nière dont  il  voulut  être  enterré 
a produit  quelques  soupçons  con- 
tre sa  créance  (N),  qui  ont  été 
fort  augmentés  par  la  profession 
ouverte  que  sa  veuve  alla  faire 
du  protestantisme  à Genève  , 
avec  une  partie  de  ses  enfans(O). 
11  est  néanmoins  certain  qu’il 
paraît  dans  ses  écrits  fort  con- 
traire aux  réformateurs  (P),  quoi- 
qu’il eût  parlé  quelquefois  avec 
une  extrême  force  contre  la  cour 
de  Rome  , et  contre  les  dérégle- 
mens  des  ecclésiastiques  (b).  On 
dit  qu’il  ne  se  voulut  jamais 
laisser  peindre  (Q) , et  qu’ayant 

(a)  Tiré  de  sa  Vie,  composée  par  Louis 
le  Rojr. 

(b)  Voyez  dans  le  XXe.  livre  du  Catalogue 
de»  témoins  de  la  vérité , pag . 1^34  et  suit*, 
plusieurs  extraits  du  livre  de  Asse.  f^oyet 
aussi  la  remarque  (D)  de  l'article  J dues  JLL 
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voulu  haranguer  Charles-Quint 
il  demeura  court  (R).  Son  style , 
tant  latin  que  français , était  un 
peu  rude  (S).  Son  père , comme 
]e  l’ai  déjà  dit,  était  d’une  fa- 
mille considérable  depuis  long- 
temps : néanmoins  j’ai  lu  qu’elle 
a été  anoblie  à cause  de  notre 
Guillaume  (T).  Celui-ci  s’étaut 
piqué  de  quelque  chose  qu’Éras- 
ine  avait  faite  ou  dite  , en  garda 
toujours  beaucoup  de  ressenti- 
ment , et  ne  voulut  jamais  lui 
faire  la  grâce  de  le  citer , et  le 
critiqua  quelquefois  sans  le  nom- 
mer (U).  Il  était  bien  difficile 
que  l’émulation  ne  dégénérât  én 
haine  entre  deux  hommes  de 
cette  force  (c).  Ceux  qui  ont  dit 
que  , nonobstant  leurs  brouil- 
leries  , Budé  fit  en  sorte  qu’Éras- 
me  fut  appelé  à Paris  ( d ),  n’y 
entendent  rien  ; car  ces  brouil- 
leries  étaient  encore  à naître, 
lorsque  Budé , eu  s’acquittant 
de  la  commission  qui  lui  fut 
donnée , de  faire  des  offres  à 
Érasme  de  la  part  de  François 
J'r. , lui  conseilla  de  les  accepter 
(e).  On  fit  une  édition  de  toutes 
ses  œuvres  à Bâle,  l’an  i55^  , 
en  quatre  volumes  in-folio , avec 
une  ample  préface  de  Celius  Se- 
cundus  Curion, 

On  ne  peut  pas  voir  un  plus 
bel  éloge  que  celui  qu’a  fait 
Louis  Vives  de  notre  Budé  (f); 
car  en  peu  de  mots , il  le  repré- 
sente comme  un  prodige  de  sa- 
voir , et  il  lui  attribue  les  vertus 
morales  les  plus  dignes  de  l’ad- 
miration de  toute  la  terre.  Je 
pense  qu’on  pourrait  dire  assez 

(c)  Voyez  la  remarque  (U),  à la _fin. 

(rf;  Du verdier,  Prosopogr. , par.  240-'i ■ 

(e)  Epist.  Erasmi  XV,  lib.  /. 

{JD  Ludovic.  Vives,  iu  lib.  Il , cap.  JCVHt 
Augustiai  de  CiviUle  Dû. 
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justement,  que  ce  grand  homme 
se  fit  plus  craindre  qu’aimer 
dans  la  république  de»  lettres , 
et  il  ne  me  semble  pas  que  ç’ait 
été  une  perfection  , mais  plutôt 
une  forte  marque  qu’il  était  fier 
et  mal  endurant,  et  qu’il  s’ar- 
mait de  toutes  pièces  contre  ceux 
qui  le  critiquaient.  Nous  connaî- 
trions suffisamment  qu’il  s’était 
rendu  très-redoutable  * , quand 
nous  ne  saurions  que  le  chagrin 
qu’un  professeur  de  Venise  fit 
paraître , de  ce  qu’on  avait  fait 
prendre  garde  au  public  qu’il 
ne  suivait  pas  le  sentiment  du 
docte  Budé  (Xj. 

I-ecIorc  pense  que  ce  ne  fat  pas  par  ter- 
reur de  Bude  qu’agit  le  professeur  de  Venise; 
mais  par  attachement  cl  vénération , sen- 
limcns  Hu’i!  lui  portait,  ainsi  que  Bayle  le 
dit  textuellement  dans  la  remarque  (X). 

(A)  Il  est  néa  Paris  , Van  1467.... 
f une  famille  illustre.  ] Louis  le  Roy  , 
le  seiâ  auteur  que  j’aie  suivi  *,  ne 
marque  point  1 annee  de  la  naissance  : 
mais  puisqu’il  dit  que  Budé  mourut 
le  a3  d août  i54o  , d la  soixante-trei- 
zième année  de  sa  vie , il  me  donne 
droit  de  le  faire  naître  l’an  1467.  Le 
Dictionnaire  de  Moréri  contient  une 
faute  très-grossière.  On  y met  la  nais- 
sance de  Budé  à l’an  1476  (1),  et  sa 
mort  au  36  août  tâjo , et  on  ne  laisse 
pas  de  le  faire  vivre  septante  - trois 
ans. 

Voyons  ce  qu’on  trouve  touchant 
sa  généalogie  dans  un  ouvrage  du 
sieur  Guiclienon.  Jean  Budé,  ecurer 
seigneur  de  V trace , qui  se  signala  à 
la  bataille  de  Pontcliarra , ou  il  était 
lieutenant  de  la  contpagnie  de  gen- 
darmes du  seigneur  de  Bnquemaut 

en  l an  1 5§ï était  issu  de  cette 

ancienne  maison  des  Budés  , sei- 
gneurs d' I erre  , de  Vdliers  - sur- 

* Plusieurs  particularité»  de  la  vie  de  Budé 
omises  par  L.  le  Roy  soul , die  Leduchat  , rap- 
portées par  Boivio  le  cadet  dans  les  Mémoires 
de  littérature  , tirés  des  registres  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  , tom.  I* r.  pa, 
>35  et  suiv.  •’ 

(1)  Ceue faute  etl  originaire  de  r imprimerie 
La  transposition  d'un  seul  chiflre  a r jaree 
1467  en  1476. 
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Marne , de  Marly , Troissi,  la  Mol- 
le - Saint-  Loup  , et  autres  places  , 
laquelle  tient  rang  parmi  les  meil- 
leures familles  de  ï fie  de  France , et 
de  Paris  ; car  il  était  fils  d'un  autre 
Jean  Butlé,  écuyer  seigneur  de  y e- 
race , et  de  Marie  de  Jouan, fille  de 
Hogerin  de  Jouan  , écuyer , seigneur 
de  Jonvilliers  en  Beausse  : ledit  Jean 
Budé  était  Jils  de  Guillaume  Butlé , 
chevalier  seigneur  de  Marly  et  de 
Fille  neuve,  conseiller  et  maître  des 


«I vt’il  sut  conserver  toute  sa  santé  (f). 
Mais  d’autres  disent  qu’il  tomba  dans 
une  longue  et  fâcheuse  maladie  ; et 
que  les  maux  de  tâte  , qui  lui  pre- 
naient tous  les  jours,  obligèrent  les 
me’dccins  à lui  ordonner  une  espèce 
de  trépan  (5).  L’opération  fut  très- 
douloureuse  , mais  fort  inutile.  In 
gravem  et  diuturnum  morbum  est 
prolapsus  , quo  annos  plus  viginti 
ila  afflictatus  est , ut  omnis  propi  hi- 
lantas  è fronte , alacritas  ex  anima  , 


requêtes  du  grand  roi  François , et  de  festivitas  in  occursu  , urbanitas  et  co- 
Roberlc  le  Lyeur , fille  de  Roger  le  mitas  in  convictu  e.rbneretur,  ingraves- 
f •/>*., r*  *i,Ê  fim.  . «f  cens  quoque  in  dies  litterarum  a mor 

injringeretur , ne  vestigium  quidem 
ejus  nec  simulachrum  , sed  quœdam 
effigies  spirantis  mortui  appareret 
(6).  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  des 
incommodités  si  longues  et  si  opi- 
niâtres le  rendissent  chagrin , et  pro- 
duisissent tant  de  changemcns  dans 
son  corps  et  dans  son  esprit. 

(D)  Il  ne  trouvait  personne  dont  il 
pût  devenir  disciple.  J II  faut  donner 
quelque  restriction  à ces  termes  gé- 
néraux \ car  il  est  certain  que  George 
Hermonymus , natif  de  Lacédémone  , 
Jean  Lascaris  , et  Jacques  Faber  d’É- 
taples,  ont  enseigné  quelque  chose  A 
notre  Guillaume.  Dès  qu’il  sut  l'ar- 
rivée d’Hermonymus  à Paris,  il  l’ar- 
rêta auprès  de  lui  par  de  gros  gages. 
Quem  Rudœus  nactus  magna  mer- 
cede  conductum  ad  se  acccersivit  , et 
antequiim  dimitteret  amp  lias  quin- 
ze ntis  nummis  aureis  Jonavit  ( 7 ) . 
Hermonymus  lui  lut  Homère,  et  les 
autres  principatfx  auteurs  ; mais  , 
comme  il  ne  les  entendait  pas,  il  était 
incapable  de  les  expliquer.  Iluic  Grœ- 
co  cüm  aliquot  annos  operam  dedis- 
set , et  eo  prœ/egehte  audivisset  Ho- 
merum  auctoresque  alios  insignes  , 
nihilo  doctior  eslfactus.  IVeque  cnirn 
prœceptor  il  le  plura  docere  quant  sci- 
ret  poterat  (8).  Jean  Lascaris  vint  peu 
après  à Paris  : il  conçut  beaucoup 
d estime  pour  Budé,  le  voyant  enclin 
à la  langue  grecque  j mais  , en  tout , 
il  ne  lui  donna  pas  plus  de  vingt  le- 
çons (9).  Jacques  Fabert  lui  apprit 


Lyeur , seigneur  du  Rois  - Renard  et 
de  Malemains , et  d lsabeau  de  Lail- 
lr...  Ce  Guillaume.  ..  était  fils  de 
Jean  Budé  , seigneur  d I erre  , de 
VilUers-sur-Marnc  et  de  Marly  , et 
de  Catherine  le  Picart,  fille  de  Jean 
le  Picart , seigneur  dé  Plalteville  , 
de  Sivrey , de  la  Boisse/ière , et  de 
Catherine  de  Poncher,  fille  de  Fran- 
çois de  Poncher,  chevalier  et  cham- 
bellan des  rois  Jean  , Charles  F t 
et  Charles  FI,  bailli  de  Touraine  , 
et  de  Marguerite  de  Dormons  : et 
ledit  Jean  Budé , seigneur  d'Ierre , 
était  fils  de  Dreux  Budé , seigneur 
des  mêmes  lieux  ; et  ledit  Dreux  Bu- 
dé , fils  d’un  autre  Dreux  Budé  , sei- 
gneur de  Villicrs  - sur  - Marne  et 
d’Ierre,  et  ce  Dreux  Budé , fils  de 
Jean  Budé , qui  vivait  sous  le  roi 
Charles  V (a). 

(B)  Il  était  allé  et  Orléans  sans 
entendre  les  auteurs  latins  , et  cette 
ignorance  l’empêcha  de  profiter  dans 
le  droit  civil.  ] Quo  in  gymnasio 
triennium  versa  tus  operam  penè  om- 
nem  perdidit.  Neque  enim  , ignarus 
latiuæ  linguæ  et  ab  aliis  disciplinis 
imnaratus , artem  illam  reconditam  et 
multiplicem  subtilemque  cui  sese  de- 
diderat , cognitione  et  scientiâ  pote- 
rat comprehendere  (3). 

(C)  Il  s’attacha  tellement  a l’étu- 
de , . . . qu  on  lui  représenta  qu’il 
ruinerait  sa  santé . 3 De  fort  habiles 
gens  * prétendent  que  l’événement  lit 
voir  la  vanité  de  ces  menaces,  et 

(i)  Cuichen  , Histoire  de  Bresse,  III*.  part ., 
pag.  a5»  , a5a. 

(3)  Lad.  Kegius  , in  Vitâ  Budei , initio. 

9 CV»t  Baiilel  que  Bayle  désigne  et  Cite  ici  ; 
mais  Baiilel  , ainsi  que  le  remarque  Leclerc  , a 
commis  une  faute.  Le  Roy  dit  le  cootrairc,  et  a 
l'appui  de  son  récit  vient  une  lettre  de  Builé  du 
18  février  i5i8. 


(4)  Pç?**  1"  F.nfans  célèbres  par  leurs  étu- 
des, article  LXXXV III ,§  .0. 

'5)  Lud.  Kegius,  in  Vit»  Budaei,/?ag.  So,  5i. 


f51  Lud.  Kegius,  in  VitS  I 
(G)  Idem  , ibidem. 

(n)  Ibidem  , pag.  38. 


/ h idem. 

(9;  Ibidem  , pag.  3g.  Vojn  aiuti  la  Lettre 
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les  mathématiques  ; mais  l’écolier  ("Fl  I)  .,,,1/  . 

comprenait  si  aisément  tout  ce  que  le  P cV.fi  T*  ** 

maître  proposait,  qu’il  c'puisa  bientôt  TYIV  ' a *dlre  > sur  le» 

la  science  au  maître.  Ceïü.-ei  qooi-  Lvi de\P“ndecles. 
que  largement  payé  de  ses  leçons , fut  F«P„^^,_Ci,ttïïre  au  «hancelier  de 
plus  tôt  las  d’enseigner  , que  l’autre 
. a être  enseigné.  M athematicas  disci- 
plinas ah  Jacoho  Fabro  nobili  philo- 
sopha didicit  : ad  quas  tantum  ingenii 
et  alacritatis  initio  attulit , ut  evolare 
non  excurrere  viderelur.  Itaque  dum 
■raber  nudtaproponil,  Budœus  omnia 
assequitur,  eo  res  venu,  ut priùs  ille 
Uocendo  dejatigaretur,  et  si  magnam 
mercedem  accipiebat,quhm  hiccfiscen - 
do-JVeruinem  prœterea  audivit  (10). 

(E)  On  peut  dire  qu'il  n'étudia  que 
sous  lui-meme.  ] Il  représenta  en  mots 
grecs  les  deux  circonstances  notables 
de  ses  études,  l’une  qu’il  les  corn- 

mfinr.1  fin r*  ln  11. .A vi  1 


i53o  une  édition  corrigée  et  augmen- 
tée. Jl  avait  imprimé  la  suite  de  cet 
ouvrage  l’an  i5a8. 

(G)  On  lui  contesta  ta  gloire  d'é- 
tre  le  premier  qui  edt  défriché  les... 
monnaies  et  les  mesures  des  anciens. 1 
Un  Italien , nommé  Léonardus  Por- 
tius , prétendit  ctre  le  vrai  possesseur 
de  cette  gloire.  Budé  , l’ayant  appris 
n entendit  point  raillerie*'.  11  s’en 
fâcha  tout  de  bon , et  déclara  qu’il 
ne  tenait  d aucune  personne  vivante 
ce  qu  il  avait  publié  sur  cette  ma- 

tlcre  , et  fl  11  P P*  A rtlllo  niait 


, dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  à Erasme  , et  qui  fut  montrée 
a Cutbert  Tonstal  (n).  H écrivit  en- 
suite une  lettre  à ce  dernier,  où  il  lui 
fit  une  description  assez  longue  de  la 
manière  dont  il  avait  étudié.  11  avoue, 
<P1’aPrès  son  retour  de  l’université 


//  ^ accroissez  quant  ut  de - 

pelleretur  de  ejus  taudis  possessions 
quant  caducam  et  vacuarn  primus  bo- 
na  fuie  occupés  set , et  sine  cuius- 
quam  injurié  quasi  usucepisset.  Jgilur 
vertement issintd  ammi  , ingenii,  vi- 
r‘um  . content  10  ne  jus  suum  défendit 
atone  hoc  inton.  ce/ r 


3”  ~i iciuui  ue  1 université  r/m».  „ ..  7 

Orléans  , il  passa  quelques  années  à atone  ZTinïnm^î  defendit  • 
ne  faire  que  ce  que  font  les  jeunes  à lû/lo  Z înrZ/h"1  ““T* 
gens  qui  ne  savent  rien.  Domùm  re-  au,  livJZ,  Vu  ho/'“ne  détaxât 
versus  salutem  dixi  litteris  , studiis  d.Lct  T ’ Je  Fj’“S  luas  ,radi- 

utique  indu/gens  juventutis  UUtera-  vel  è JZlTT  **cu,e  ^ fonda 
Ue,  quoad  post  aliquol  annos  intra  quid  h P J,  ' ,antu"“fu.e  abesse  ne 
patentas  parietes  clam  stus/erv  rnecum  Lœ  sub  nnm°  ac°ePent ’ut  <>mn,a 
ipse  institut  ( va  ).  11  dit  ailleurs,  diZant  n°™”e  Port“  “d  eam  pro- 
qu  outre  ces  deux  choses  , il  v en  eut  . ’ c Un0  eodem  c°ntinuato 

une  troisième  qui  l’obligea  à s’annli-  P*rPetuo']uefurto  essenl  ex  suo  Asse 
quer  extrêmement  â l’étude  : c^est  armulo  Uh  sempiternam 

qu’il  n’avait  pas  beaucoup  de  péné-  ■ l“mac.‘S'u>r>‘‘ni°m  in ussisset,  nisi 
tration  d’esprit.  Omnia  LjcJm  in  "h? '4);  Jean  La» 
modumjacere  atque  etiam  maximum 
mi/u  necesse  erat  homini  nec  ingenio 
Jeltci  prædito , et  qui  in  adolcscenliœ 

ctausuld  non  dico  discipulus  sed  i i • , — — ..w... 

tantum  tyrunculus  httjus  studii  esse  douant  SeC^de  ^'io“  le  d>scour 
crépissent , et  vero  gentilis  iltius  Aris-  £,?,  *,  Æ1  “ ava“  falt  c°Dtie  Por 
tippi  qui  metrodidactus  appellalus  ’ L auteur  connut  lui-même 

est  : denique  qui  a me  met  ipso  omnia 
mutuarer , si  qittdem  nullus  erat  undè 
rogare possem  (i3). 

de  Budé  * Ton iiâ(  : elle  eu  la  XXX>.  du  II>. 

? *,«"«  d-ErMoi.  . pag.  ,55. 

(10)  Lud.  Regiui,  in  Vil*  Bud*it  pu*.  3o 
h*  oniiime  du  premier  livre,  par.  3a 


t T / * vt-atl  Liil3“ 

caris  , qui  était  ami  de  l’un  et  de 

J'u’ôl’  fmPécha  Siue  cette  querelle 
n allât  plus  avant,  et  obtint  i force 
de  pneres  que  Budé  n’insérât  point 
dans  la  seconde  édition  le  discours 


, Bâyl®  evnnce  cria  nr  U foi  de  Le  Boy  . U 
seul  auteur  gu  r f aie  suivi , dit-il  dam  sa  re- 
marque (A;.  Leclerc  rapporte  que  Budé  ueul 
connaissance  du  travail  de  Portiui  que  tardive 
ment  el  par  hasard  , el  qu'.o  lieu  de  a'offémer 
vt  “““«rre»"  • B écrivit  ( vojex  son  épître 
XL1X  ) ou  un  autre  pouvait  bien  avoir  fait  Ici 
mêmes  decouverte*  que  lui. 

C«4)  L“d  Bejiua,  in  Vitf  Budui , pag  g, 

**  D’anria  l'obiervation  rapportée  ci-dei/m 
Leclerc  Joute  avec  de  citte  cirromSbcV. 
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quand  le  feu  de  la  colère  fut  passé , Qui  a esté  la  cause  et  le  moyen  du 
qu’il  avait  eu  trop  d’emportement  ; et  grand  labeur,  et  du  temps  de  quinze 
c’est  ce  qui  fit  qu’il  ne  voulut  plus  mors  que  j’ai  occupé  à entendre  et 
prendre  intérêt  aux  attaques  qui  lui  escripre  cesle  matière,  et  la  menet 
furent  faites.  11  laissa  dire  tout  ce  jusques  à résolution  finale , et  con- 

qu’on  voulut  : il  soutint  tranquille-  ctusion  du  lime  (16) Nul  ne 

ment  qu’Agricola  se  donnât  telle  por-  s’est  encore  depuis  apparu  , qui  en  ce 
tion  que  bon  lui  semblait  de  cette  m’ayt  ouvertement  contredict.  Mais 
gloire  (i5).  y en  a ( comme  dut  est  ) qui  t ont  . 

Lorsqu’il  fit  son  livre  de  ilnstilu-  expressément  approué  , combien  que 
tion  du  prince  , il  n’avait  reçu  encore  reste  des  choses  concernantes  le 
que  dc/applaudissemens  sur  son  ou-  faictdes  bonnes  lettres  ,je  me : repaie 
“rage  de  Asse.  U s’en  glorifia  , mais  moindre  que  les  aullres  , 
sauf  sortir  des  limites  de  la  modestie.  raison  le  veult , et  ma  connaissance 
Comme  il  s’exprima  d’une  manière  la  juge  > Et  J"' 

qui  peut  servir  de  patron  à plusieurs  mesmes , contre  lesquels  J^jesU  d o 
antres  grands  personnages  , je  ne  fe-  pmon  contraire  en  cesle  mat.èie . Car 
rai  point  difficulté  de  rapporter  ses  J«  confesse  avoir 
propres  paroles  , quoique  son  style  d eulx  en  aultres  choses  , comme  de 
LtPrudeP  A voslrc  très  désiré  et  1res-  gens  de  souveraine  science  et  indus- 
heureux  advenement  h la  tresnoble  trie.  Dont  la  plus  P»*  sont  a lies  de 

coronne  de  F.A.CE  ( U s’adresse  à vie  a trespas.  Mais  un  homme  moyen 

François  !«'.),  qui  fut  le  jour  des  en  intelligence  de  scavoir,  et  mo  n 
Calendes  de  janvier  ....  je  parodie-  dre  mue  médiocre  , comme  je  suis 
vay  et  mis  en  avant  et  évidence,  le  peult  bien  surmonter  un  grand  et 
livre  .les  pouls  et  mesures  , nombres , estceUent  h O*™?»*™  face, £ 

monnayer,  et  toute  U neutre  de  ^^It^uZ^aUs 
compter  des  anciens , tant  Crées  , que  “ . ° 

f^c^^rdjla^s^a“^,  “fH )&  réputation.....  fut  une  puis- 
et  em-  santé  protection  aux  belles-  lettre, , 

ZiZsdont  les  histoires  font  mention,  que  Ion  s efforça,  t d étouffer. .% 

Pf7u  tout  rcdiuct  a la  monnaye  de  comme  la  mené  et  la  nourrice  des  opi- 
présent  Et  en  ce  faisant , ay  esdarcy  nom  qui  ne  plaisaient  pas  a la  cour 
c7nun>rctc  erand  nombre  de  lieux  de  Home.  ] il  vaut  mieux,  et  pour 
a^wllsjons  rien  obmettre  h mon  cause,  crue M'explique  cela  par  le» 
pouvoir  et  scavoir  tant  is  histoires  , P«role»  de  tou.,  le  boy,  que : par • le. 
oue  ès  aullres  autheurf  Grecs  et  Ha-  miennes.  Cum  inmaximis,  dit-.l  (18), 
,1  Usquelz  au  par  a vont  estaient  apuiiorumproceüiset  turbulent»*,  mis 
mal  ente  ru  lus  , combien  que  plusieuis  tempeslatibus  ingens  grceeae  tinguce 
Zns  sTvZs  s’en  fussent  mis  en  conflata  esset  , nvidia  quad  harum 
Affect  • et  pense  qu’il  me  sera  permis  slirps  , et  semen  malorum  omnium 
1 en  dire  ce  petit  mot  , sans  aulcune  videretur,  cum  odu  faces  i indique  ab 
“ en  * • m ce.i/ftinx  ni  us  sca-  imvrobis  pnœJ&Tentur  , cum  in  per- 

arrogance,  puisque  P ^uZs  tulbaùonc  Levis  disciplinai  spem 

vants  q/*^,“Z“  «Z  >ZcUZ  de  kaberent  ininuci  ad  elegantium  litte- 
le  conjessent,  d'™??  ■ rarum  non  dignitatem  modo  exlm - 

monstre  en  cest  endroict , que  les  aul- 
tres. Car  fay  esté  tout  seul  opinant 
de  cestc  matière  contre  touts  ceulx > 
qui  parafant  moy  ont  escript,  et  mes- 
mes depuis  cent  ans  ; ou  an  moins 
tout  aullreinent  quilz  n’ont  faict. 


nec  satis  essent  inter  imperitorum 


(16)  Budé 

cl  y. 


, de  rinslitolion  du  prince  , chap. 
186. 


(i5)  Lnd-  Régine , m VilS  Bndxi , pag.  64. 


AK  p*e- 

( 17)  Là  meme  , pag . 187 
(18)  Lnd  He&iu»  , in  Vili  Budaei > pag . 83. 
(iq)  Confère % a>f«  ceci  la  Lettre  d’Er»*nie 
rapportée  et -demus  dum  Lt  remarque  (L)  dm 
l'arucle  de  ( Cetberinc  de  ) Bot*. 
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greges  tuti  : hic  soins  rion  modo  in- 
tegra mente  , ver'um  etiam  txislima- 
tione  pemiansit.  JVihil  in  ejus  vitd 
aut  in  oratione  quisqitam  potuit  in- 
venire,  t/uotl  jure  reprehenderet.  Quod 
lahenti  rçi  litlerariœ  certissimum  præ- 
sidium u tinta.  JVisi  enim  is  contigis- 
set  orbæ  politiori  doctrina  quasi 
legitimus  tutor , qui  eam  apiul  princi- 
pem  , in  senatu  , in  concionibus  exa- 
gitatam  tueretur,  ac  tantisper  dum 
invidia  considérât,  domi  septam  te - 
r ter  et  libérait  custodid  , atque  à 
sceleratorum  honti/tum  intpetu  prohi- 
bent , haud  dubià  noslris  fintbus 
coacta  esset  excedere. 

(X)  Il  fut  fort  considéré  à la  cour 
de  /'rance  ] Il  y fut  connu  dés  avant 
la  mort  de  Charles  VIII.  Ce  prince  , 
ayant  ouï  dire  que  Budé  était  fort  sa- 
vant, le  voulut  voir  , et  le  fit  venir 
auprès  de  lui  ; mais  il  ne  vécut  pas 
assez  depuis  ce  temps-là  pour  l’avan- 
cer. C’est  Budé  lui-même  qui  nous 
l’apprend.  Jl  Carolo  ego  commodum 
in  autant  accersitus  fueram , cum  ille 
repentino  casu  sublatus  est  : exierat 
jam  rumusculus  quidam  studiorum 
meorum  qui  ad  eum  permanaverat 
nihil  minus  me  agente  (ao).  Gui  de 
Rochefort  , chancelier  de  France  , 
procura  cet  honneur  à notre  Budé  , 
comme  on  le  remarque  dans  la  page 
87  de  sa  Vie.  louis  XII,  successeur  de 
Charles  VIII,  employa  deux  fois  Budé 
à des  ambassades  en  Italie’1 , et  le 
mit  ensuite  au  nombre  de  ses  secré- 
taires De  nuiximis  rebus  legatum 
in  / laliam  misit  cum  aliquot  proce - 
ribus  suis  : quibus  in  legationibus  sic 
fidem  suant  , diligentiam , ingenium 
régi  probant , ut  magnamgraiiam  ab 
eo  ipso  iniret , ac  pauto  mox  in  sert - 
barum  regiorum  numerum  adscribe- 
retur  (ai).  On  l’eût  fait  conseiller 
au  parlementde  Paris  , s’il  n’eût  mieux 
aimé  ménager  son  temps  jour  ses 
études,  que  de  s’engager  à une  char- 

(30)  Butfcuj,  de  Philologie,  lit,.  /. 

**  Leclerc  convient  bien  <]nc  Budé  *11»  deux 
foi*  k Rome  : Oit  Romam  adii , dit  Budé  lui- 
mime  ; maie  il  ne  perle  que  d'une  ambassade  : 
intérim  legalione  functus  iu,n. 

*3  C’est  use  erreur  de  le  Roy  qu'ont  aussi  co- 

8iér  Boivin  rt  Niceron;  msis , dit  encore  Ledere, 
udé  nous  epprend  qu’il  était  déjà  secrétaire  du 
roi . mais  non  secrétaire  d'état , lorsqu'il  fut  ap- 
pelé « la  cour  par  Charles  VIII,  prédécesseur 
de  Louis  XII  : jam  enim  régir  non  a lecretis  ted 
secrétariat  eram. (**) 

(**)  Lod.  Regitn,  in  Vilt  Budsri  T png.  #8. 


ge  qui  lui  eût  causé  trop  de  distrac- 
tions. 

(K)  Ce  fut  lorsque  la  cour  était  a 
yirdrcs. — , que  François  1er . le  fît 
venir  pour  la  première  fois.']  Je  ue 
crois  pas  avoir  tort  de  me  con- 
duire généralement  parlant  par  ce 
principe  , c’est  qu’un  auteur  , qui 
écrit  la  vie  d’un  homme,  est  plus 
croyable  que  ceux  qui  ne  parlent  de 
cet  homme  que  par  occasion.  Cela  ne 
m’empêche  pas  de  croire , qu’en  cer- 
tains cas  , on  doit  préférer  à ce  qu’on 
trouve  dans  la  vie  particulière  d’un 
homme  ce  qu’on  lit  dans  d’autres 
livres.  J’en  donne  un  exemple  dans 
cette  remarque.  Louis  Je  Roy  , non- 
seulement  ne  dit  pas  que  François  Ier. 
ait  envoyé  Guillaume  Budé  à Rome 
pour  négocier  avec  le  pape  Leon 
X j mais  aussi  il  remarque  expres- 
sément, qu  on  ne  fit  venir  Guillau- 
me Budé  à la  cour  de  François  1er., 
que  lorsque  ce  prince  était  à Ardres 
pour  s’aboucher  avec  le  roi  d’Angle- 
terre : PaiMoM  evocatus  Ardeam  q tient 
^oc.um  rex  quoque  Britannonun 
Ilenricus  concerterai , cùm  tanli  con- 
venais splendore  excilatus , tum  ad- 
mirabili  J'amd  incredibilium  virlu- 
tum  sui  principes  incensus  , sanè 
quant  libenter  regis  imperio  obtem- 
peravit , atque  eo  magis  quod  virtu- 
tis , et  litterarum  ergo  se  intclligebat 
accersiri  (11).  L’entrevue  d’Ardres  se 
iit  1 an  i5ao.  Il  serait  donc  faux , se~ 
ion  Louis  le  Roy  , que  notre  Guil- 
Iaume  eût  négocié  pour  François  Ier. 
avec  Léon  X l’an  i5i5\  'Cependant 
je  n oserais  révottuer  en  doute  l’am- 
bassade dont  M.  Varillas  a fait  men- 
tion sous  l’année  t5i5.  « Budé  n’élait 
» pas  maladroit  en  négociation,  quoi- 
» qu’il  eût  vécu  dans  Paris  sans  au- 
to tre  conversation  que  celle  de  ses 
u livres.  L’académie  de  Rome , qui. 
m n avait  jamais  été  si  polie  depuis 
» le  siècle  d’Auguste  qu’elle  l’était 
« alors,  lui  fit  un  accueil  extraordi- 
j>  naire  , et  il  acquit  bientôt  la  fami- 
« liante  du  pape , parce  qu’il  excel- 

faa)  Ibid.  f pag.  90. 

* Dan*  h remarque  (I)  il  a blé  question  de 
deux  ambassade*  au  nom  de  Louis  XI 1.  Celle  au 
nom  de  François  1e*.  serait  une  troisième.  Le- 
clerc nense  que  c’est  la  seule  qu’ait  eue  Budé 
il  se  ronde  sur  ce  que  c’est  en  x5i8  qu’il  écrirait 
bis  Romam  adii  et  legaüone  functus  sum.  L« 
première  fois  qu'il  aérait  allé  à Rome  ce  serait  k 
la  suite  de  l'ambassade  envoyée  par  Louis  Xll. 
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» lati  principalement  dans  la  conoais- 
» sance  de;  antiquités  grecques  , que 
» sa  sainteté  se  piquait  Je  savnir(a3).  » 
Cet  auteur  ajoute  que  les  objections 
que  faisait  le  pape  , fournissaient  a 
Budé  un  champ  assez  vaste  pour 
étaler  sa  profonde  doctrine  , et  que 
le  pape  , qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  tï allonger  la  négociation  et  de 
ne  rien  conclure , n'avait  garde  de 
l’interrompre,  ni  de  le  faire  aperce- 
voir des  digressions  ois  il  s'engageait 
insensiblement  : qu'au  contraire  , sa 
sainteté  lui  faisait  naître  de  temps  en 
temps  les  occasions  d’en  faire  de  nou- 
velles. Joignez  à ceci  ce  qu'il  dit  dans 
sa  préface.  « L’exemple  de  Budé  sert 
» admirablement  à montrer  , que 
» pour  être  des  plus  savans  , on  n'en 
u est  pas  plus  propre  à négocier  les 
» affaires  délicates  *;  et  l’on  me  doit 
» savoir  bon  gré  de  l’avoir  rapporté, 
v quand  ce  ne  serait  que  pour  la 
> rareté  du  fait.»  Mais  comment  est- 
ce  que  M.  Varillas  a pu  débiter  que 
Budé  avait  vécu  dans  Paris  sans 
autre  conversation  que  celle  de  ses 
livres,  si  les  deux  ambassades  sous 
Louis  XII  sont  véritables  ? Ne  fait-il 
pas  bien  connaître  qu’il  ignorait,  non- 
seulement  ce  que  Louis  le  Roy  en  a 
dit , mais  aussi  ce  que  Budé  en  insi- 
nue ? Budé  représente àCutbert  Tons- 
tal  de  quelle  manière  il  s'était  conduit 
dans  ses  études  : il  avoue  qu’il  avait 
vu  en  Italie  plusieurs  savans,  et  il 
ajoute  qu’il  n avait  pas  eu  le  loisir  de 
les  bien  connaître , parce  qu’il  était 
chargé  d’aflaires  publiques.  Intérim 
bis  Romam  adii,  urbesque  insignes 
Italiie , dodos  ubi  hommes  per  tran- 
sennam  vidi  potiiis  quàm  audivi,  et 
liltcrarum  meliorum  professores  tan- 

(a3)  Varilla*  , Histoire  de  Françoia  I*r. , lie. 
f,  pag.  3a.  Il  cité  en  marge  : Dan»  la  négocia- 
tion de  Budé,  inaitre  dca  requête*  et  de  la  librai- 
rie du  roi  avec. Léon  X,  eu  i5i5.  Sainte-Mar- 
the , dans  ses  Éloge*,  pag.  6,  parle  ainsi  : V»r 
tanta  aninti  contentione  musii  operalu*  k civili- 
biu  intérim  negotii*  et  reipubi.  curé  non  abfuit. 
Nam  et  à Franci*co  primo  in  aulara  ssrpè  accer- 
aitu*  et  Romam  de  belli  societate  cum  Leone 
iummo  pontifice  adrers'u»  Csesarem  et  HcUetioe 
coutrabendé  unâ  cum  aliqnot  regni  proceribu*  ab 
eodem  principe  legatus  est.  Il  ne  dit  rien  des 
ambassades  sous  Louis  XII. 

* (iette  question  de  l'aptitude  de*  gens  de 
lettres  aux  affaires  a été  agitée  de  nouveau  il 
y a quelques  années.  Ce  fut  à cette  occasion  que 
Si.  de  Cnfiteaubnand  fît  un  article  intitulé  : des 
lettres  et  de i gens  de  lettres , inséré  dans  le 
Mercure  du  3 mai  t8oG  , tome  XXIV , pages 


quam  a UminC  salutavi , quantum 
scilicet  homini  licuit  Italiam  raptim 
peragranti  nec  liber  d legatione{i\). 
Enfin  je  remarque  qu’il  était  devenu 
homme  de  cour  auprès  de  Frauçoisier., 
avant  l’entrevue  de  ce  prince  et  de 
Henri  VIII.  Cela  paraît  par  une  lettre 
d'Erasme  , datée  du  mois  de  fe'vrier 
i5m(a5),  où  il  écrit  à Budé.  Quo - 
modo  tibisuccesseritexpeditio  quemad- 
moditm  vocas  aulica  partim  ex  tuis 
ad  Ludovicum  Vivent  litleris  intcl- 
lexi *.  Cela  paraît  encore  plus  clai- 
rement par  une  lettre  de  Budé , ou 
il  parle  d’un  voyage  qu’il  devait  faire 
avec  Etienne  Poncher  promu  depuis 
peu  de  jours  à l’archevêché  de  Sens. 
Episcopus  Parisicnsis  jam  Senonen - 
sis  archtep ts copus  factus  est  libéra - 
litate  regid , etsi  nondum  nés  peracta 
est.  Totus  jam  est  aulæ , nec  nobfs 
licet  cum  eo  loqui.  Quo  dam  tamen 
die , cum  in  inleriori  cubiculo  prin- 
cipe esset , dix  U mihi  se  ad  te  scribere 
statuisse.  Iturus  est  propediem  in  le - 
eationem  Narbonem  versus  cum  au - 
licorum  dispensalorum  decurione  : 
cum  quo  eliam  ire  me  rex  jussit  , ut 
nu  me  rus  sim  potiiis  quant  ut  ali - 
quam  opérant  certam  navem  in  ed 
provincid  : sic  enim  interpnetor  (26), 
H ne  marque  point  l’année  dans  la 
date  de  cette  lettre;  mais  on  connaît 
qu’il  l’écrivit  pendant  que  la  cour  se 
remuait  à l’occasion  de  la  mort  de 
l’empereur  Maximilien.  Cet  empereur 
décéda  le  12  de  janvier  i5iq. 

(L)  Sa  famille. .....  était  nom- 
breuse.] 11  laissa  sept  fils  et  quatre 
filles.  On  n’en  dit  pas  davantage 
dans  son  histoire;  mais  j’ai  lu  daus 
d’autres  livres,  qu’à  cause  qu’il  avait 
un  grand  nombre  de  fils  et  de  petits- 
fils,  il  ordonna  qu’on  1’enterrât  de 
nuit  : car  il  prévoyait  que  si  on  l’eût 
fait  ae  jour  , il  y aurait  eu  trop  de 
cris  de  petits  enfans  , et  trop  de 
larmes  répandues  dans  la  maison. 
L’auteur , qui  m’apprend  cela  , re- 
marque que  la  femme  de  Budé  , bien 
loin  d'empêcher  que  son  mari  n’étu- 
diât, lui  servait  de  second  aussi- 

(«4)  Fpist.  Frasrai  XXX,  lib.  //,  pag.  i56. 

(a5)  La  LXX •.  du  III9.  6>.,  pag. 

* Bayle  , dit  Leclerc , aurait  dû  voir  dans  la 
réponse  de  Budé  qui  soit  la  lettre  d'Erasme, 
qu'en  rffet  Budé  ne  vint  à la  cour  qu’au  temps 
marqué  par  Le  Koy. 

(atï)  Epiât.  Erasiui  LIX  , hb.  III  t pag.  «4'x 
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bien  dans  le  cabinet  que  dans  le  lit , berem  liberorum parentem  , ex  philo - 
et  lui  cherchait  les  passages  et  les  li-  logid  autem  libros  , idest , nominis 
vres  nécessaires  Je  ne  traduis  pas  mei  œternam  memoriam  , prolemque 
littéralement  : on  s’en  apercevra  immortalem  gignerem.  Liberos  jam 
bientôt;  mais  jç  ne  pense  pas  m'é-  plures  aliquanto  quom  libros  genui , 
carter  de  la  pensée  de  mon  auteur,  plus  corpori  fort  as  se  qu'a  m animo  in- 
' Nec  Budœum  à.  litteris  uxoravocavit , du! gens.  Posthac  (ut  spero  ) marces- 
sed  niagis  in.  iis  confirmait , quant  cente  corpore,  animus  in  dies  vegelior 
sibiin  Musarum  sacrario  semperas-  et  vividior  fiel  : utrumque  autem  si- 
sidentem , et  aliquul  librorum  in  ma-  mul  ex  œquo  prolijicum  esse  nequit  , 
nibus  habcnlem , non  tantum  vitœ , sed  cum  emeritœ  facultates  corpons 
sed  studiorum  quoque  sociam  et  com - esse  cœperint , tum  démuni  viribus 
militonem  nominahat  : nec  eumdem  animi  stipendia  plenè  procèdent  (3o). 
magnas  libei'orum  nepotumque  nu-  Nous  parlerons  ci-dessous  (3i)  du 
merus  in  studiis  interpellant , qui  changement  de  religion  de  cette  fa- 
q u idem  dicitur fuisse  tant  us  , ut  an-  mille. 

tequam  vioreretun>  noctu  suum  fu-  (M)  La  date  de  sa  mort  a été  fal- 
nus  efferri , tumularique  mandaret  , sipée  par  quantité  d'écrivains .]  La 
ut  auquo  modo  compesceret  fletum  Croix  du  Maine  le  fait  mourir  le 
ejulatumque  puerorum  , quem  futu-  d’août  i54<>»  M.  de  Sponde  le  ao 
rum  non  obscure  providebat  (27).  J’ai  d’août  (3a),  et  Pierre  de  Saint-Romuald 
lu  une  lettre  de  Budé(a8),  où  il  se  le  3 d’août  de  la  même  année  (33); 
contente  de  dire  que  les  caresses  de  Je  père  Garasse  en  i53o(34),  M.  de 
sa  femme  n avaient  pas  été  capables  Launoi  le  i*r.  septembre  i573(35). 
de  le  détacher  de  ses  livres  : il  ne  dit  La  vérité  est  qu’il  mourut  le  a3  d'août, 
point  qu’il  trouvât  en  elle  une  aide  1 5 4 o * . Celui  qui  a cru  pouvoir  cor- 
semblable  à lui  par  rapport  à ses  riger  Reusnerus  par  M.  de  Launoi , se 
études.  Il  se  représente  comme  marié  trompe  : Launoius....  dicit  Budœum 
à deux  femmes  ; l’iiue  était  celle  qui  obiisse  A.  \5q3,  entend,  septembr. , 
lui  donnait  (ils  et  filles  ; l’autre  était  utfalli  necessc  sit  JVicolaum  Rcusne- 
la  philologie  , qui  lui  produisait  des  rum,  qui  in  Iconibus  ejus  obilum 
livres.  11  était  marié  depuis  douze  refert.ad.A.  i54o(36). 
aus  , lorsqu’il  écrivait  cette  lettre  , et  (N)  La  manière  dont  il  voulut 
il  avait  déjà  six  fils  et  une  fille  (aq).  t Ire  enterré  a produit  quelques  soup- 


rait  uu'enfin  il  ferait  plus  de  livres 
que  d'enfans.  « La  fécondité  de  l’âme 
n aura  son  tour  , disait-il  ; elle  s’élé- 
» vera  sur  les  ruines  de  celle  du 
» corps  : la  vertu  prolifique  n’est 
» point  donnée  tout  à la  fois  aux  or- 
» gancs  naturels  et  à la  plume.»  Sic 
enim  staluebam  mihi  esse  faciendum , 
ut  conjugem  quidem  légitimant  ha- 

* Loin  de  là,’  dit  Leclerc,  Budé  écrirait  k 
Th.  Moru*  le  9 septembre  i5t8 , que  sa  femme 
était  jalouse  de  sou  amour  pour  l'étude  ; et  une 
lettre  à L.  Virés  du  a février  i5ip,  dont  Leclerc 
cite  aussi  un  passage,  est  une  nouvelle  déposition 
de  Budé  contraire  et  préférable  au  témoignage 
de  l'anonyme  cité  par  Bayle. 

(»7'  Anonymus,  in  Dissertatione  de  Literati 
Matrimonio,  pag.  367.  EUe  est  imprimée  avec 
les  Amours  de  Baudius. 

(*8)  EUe  eu  la  XXX9.  du  II9,  livre  parmi 
celles  d'Erasme. 


Je  veux  estre  porté  en  terre  de  nuit , 
et  sans  semonce , a une  torche  ou  à 

(30)  Epist.  XXX  Erasmi,  lib.  II , pag.  i5o. 

(31)  Dans  la  remarque  (O). 

(3a)  Spondan. , ad  ann.  i54o  , num.  10. 

(33)  Pierre  de  Saint-Romuald  , Journal  cliro- 
nolog. , tom.  //,  pag.  137. 

(34)  Garasse,  Doctrine  carieuse  , pag.  930 

(35)  Laun. , Hist.  Gymn.  Navarre  , pag.  882. 

* La  Monnoie  , qui  a compté  jusqu'à  neuf 

opiniousdifferente»  sur  la  mort  de  Budé,  rapporte 
dans  ses  notes  sur  La  Croix  du  Maine  que^  Bayl« 
a suivi  ce  qu'on  lit  dans  la  première  édition 
de  la  Vie  de  oude\  publiée  dès  i54©*  Daus  cette 
première  édition , publiée  l’année  même  de  la 
mort  de  Budé,  on  fixe  celte  mort  au  a3  août  ; 
mais  la  Monnoie  ajoute  que  dan*  I édition  de  1517 
(il  u'a  pu  parler  que  de  l'édition  posthume  de 
i5-7  , et  ce  n'est  probablement  qu'une  faute 
d'imprcs*ion  ) le  réviseur,  mieux  instruit , au 
lieu  de  X a mis  Vil  des  caleudes  de  srplembre, 
ce  qui  est  le  16  août. 


(w)  Moréri  se  trompa  donc , lorsqu'il  dit  que  (Ü6)  Job.  Albcrtns  Eaber  , Décade  Decad., 
Bu  Je  eut  quatre  J ils  et  deux  Jiïlcs.  folio  ’ 


» Y verso. 


l 
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deux  seulement  , et  ne  veux  estre 
proclamé  a l’ église  ne  à la  ville , ne 
alors  que  je  serai  inhumé , ne  le  len- 
demain. Car  je  n’  approuverai  jamais 
la  coustume  des  cérémonies  lugubres 

et  pompes  funèbres Je  défens 

qu’on  m’en  fasse  , tant  pour  ce  , que 
pour  autres  choses  qui  ne  se  peuvent 
faire  sans  scandale  : et  si je  ne  veux 
qu’il  y ait  cérémonie  funèbre  , ne 
autre  représentation  à l’entour  du 
lieu  où  je  seray  enten'é , le  long  de 
l'année  de  mon  trépas , parce  qu’il  me 
semble  imitation  des  cénotaphes , dont 
les  gentils  anciennement  ont  usé(3j). 
Un  jésuite , qui  e'tait  d'ailleurs  mal 
endurant,  et  fort  aisé  à effaroucher  sur 
les  moindres  innovations,  a condamné 
ceux  qui  ne  donnèrent  pas  un  bon 
sens  à cette  conduite.  Il  veut  que  ce 
savant  homme  n'en  ait  usé  de  la  sorte, 
que  par  un  principe  d'humilité',  et  par 
une  suite  (le  cette  humeur  studieuse, 
qui  l'avait  tant  fait  vivre  dans  la  re- 
traite. Ce  bon  esprit , dit-il  (38)  , 
ayant  vescu  parmi  les  morts , pour 
vivre  à tout  jamais  entre  les  vivons  , 
et  s’estant  entièrement  sevré  des  com- 
pagnies pour  s adonner  a la  solitude 
durant  sa  vie , retint  encore  s cette 
humeur  en  sa  mort;  car  il  ordonna 
par  son  testament , que  son  corps  fust 
porté  de  nuict , sans  flambeaux , et 
sans  pompe  funèbre  , depuis  la  rue 
Saincte-Avoye  , on  il  demeuroit  lors 
de  sa  mort,  jusq ués  aux  Célestins  (39), 
qui  est  une  assez  longue  traitle  : et 
voulut  estre  enterré  sans  cérémonie  , 
sans  advertissement  et  son  de  cloches. 
Il  est  t 'rai  que  cette  nouveauté  donna 
sujet  de  discourir  diversement , et  que 
les  prédicateurs  de  ce  temps -la  prin- 
drent  V affaire  au  criminel , a l’oc- 
casion du  temps , qui  commençait  à 
ressentir  le  fagot , et  s’estoit  desja 
abbreuvé  de  ce t taines  opinions  soup- 
çonneuses ; car  ce  fut  l’an  m.  d.  xxxix 
($o),  lorsque  Luther  avoit  embmsé 
nuasi  toutes  les  /fllemagnes  . mais 
la  vie  précédente  de  Budé , l’inté- 
grité et  I innocence  de  ses  mœurs , t o- 
pinion  publique , et  les  actions  héroï- 
ques qu’il  avoit  faites  , tant  a enise 
qu’a  Paris  , pour  l’honneur  de  la  re - 

(ij)  flores  M.  de  Launoi , Histoire  du  collège 
de  Navarre,  pag.  88t. 

38)  Garaue  , Doctrine  curieuse,  pag . goo. 
3g)  C’est  à t église  de  Saint- Nicolat-dcs- 
Champs  qu'il  fut  enterré , selon  Louis  le  Roy. 

(4o)  Il  se  trompe;  et  fnt  en  i54*. 


ligion  , et  l avancement  des  lettres , 
furent  fidelles  tesmoings  du  contraire: 
de  façon  que  les  plus  sages  demeu-  . 
rèrent  édifies  de  son  humilité , au  lieu 
que  les  autres  se  formalisaient  de  la 
nouveauté  : et  du  faict , il  est  vvay 
que  Budé  pouvoir  faim  ce  qu'il  fit 
par  pur  sentiment  d’humilité , comme 
nous  voyons  plusieurs  saincts ,'  qui 
ont  désiré  que  leur  corj>s  fust  exposé 
a la  voyrie  , ou  enseveli  sans  honneur. 
Peu  après,  il  continue  de  cette  ma-, 
nicre:  Melin  de  Sainl-G étais  , sca- 
chant  que  i intention  de  Budé  avoit 
esté  bonne  et  smincte , conforme  a ses 
humeurs  , qui  estaient  retirées , et 
ennemies  du  tracéts  des  compagnies  , 
fit  un  excellent  épigramme  en  t hon- 
neur du  défuncl , par  lequel  il  fai- 
soit  voir , que  Budé , en  s'humiliant  , 
avoit  acquis  plus  de  gloire  par  cette 
action  , que  les  autres  par  leurs  pom- 
peuses obsèques  ; car  il  disoit  , 

£ui  est  et  lui  que  tout  le  monde  suit ? 

%t  I o'«t  Budé  au  cercueil  retendu. 

Pourquoi  n’out  fait  les  cloches  plus  grand 
bruil? 

Son  nom  tans  cloche  est  assez  erpandu. 

Que  n’a-t-on  plus  en  torches  detprndu  , 
Suivant  la  mode  ascousiumée  et  taincle  T 
Afin  qu'il  fust  par  l’obscur  entendu  , 

Que  des  F rançois  la  lumière  est  es  teinte. 

Le  prieur  Ogier  ne  fut  nas  aussi 
indulgent  que  Garasse;  il  le  blâma 
d'avoir  défendu  la  conduite  de  Budé  : 
il  l'eût  blâmé  peut-être  de  l’avoir 
critiquée,  si  Garasse  eût  fait  ce  que 
fit  l’uu  de  ses  confrères  en  parlant  du 
chancelier  de  l'Hôpital  ( 4*  ) i rar 
voilà  ce  que  fout  pour  l ordinaire 
ceux  qui  critiquent  un  livre  : ils  pren- 
nent partout  le  contrepied.  Voyons 
les  paroles  du  censeur  de  la  Doctrine 
curieuse  : « Page  919,  il  veutjusti- 
» fier  Guillaume  Budé  des  accusa- 
» lions  des  docteurs  et  prédicateurs 
» de  son  temps,  qui  avaient  conçu 
» quelque  soupçon  de  lui  depuis  sa 
» mort,  à cause  de  la  nouveauté  de  son 
« enterrement.  Ils  avaient  certes  quel- 
» que  sujet  de  faire  un  sinistre  juge- 
» ment  de  lui.  Car  outre  la  mauvaise 
a impression  que  donna  la  nouveauté 
» de  son  convoi , en  un  temps  où  il  fal- 
u lait  se  bander  contre  l’hérésie  nais*- 
>*  santé,  et  ne  rien  relâcher  des  cére- 
» mon ies  ordinaires  de  l'église,  il  était 

(40  Maimbourg  , Histoire  du  Çalvinitme, 
pag  *o5.  sur  quoi  voyez  la  Criliqtie  générale, 
lettre  XV /,  pag.  #74  de  la  troisième  édition. 
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» d’ailleurs  de  même  avis  que  ce  bou  ad  Calvini  ecclesiam  , in  quA  et  alu 
a grammairien  dont  Garasse  parle  multi  nobiles  homines  in  Gall'iA  exu- 
» en  la  section  7 du  liv.  3 , qui  es-  lare  dicuntur.  Les  filles  du  grand  Iiudé 
_ P timait , que  de  disputer  de  ques-  ne  furent  pas  les  seules  de  la  famille 
» tions  importantes  de  théologie  , qni  se  retirèrent  à Genève  : Louis 
« était  perte  de  temps  mal  employé.  BooÉ  , leur  frère,  s’y  retira  aussi , et 
» Voici  comme  il  parle  en  une  sienne  y fut  professeur  en  langue  hébraïque. 
» épître  à Érasme.  Reddideral  épis-  11  publia  une  traduction  latine  des 
» tolam  juvenis  , is  quem  mlu  cnm-  psaumes,  avec  des  notes.  Voyez  la 
a menJdsti,  Sorbonœ  nunc  agentem  Gallia  oriental  is  de  Coloiniés  , pages 
» pxKKnv  fs  sr  eipCwrifl  tj'puti  fixrpi-  t5  et  i6.  Nous  avons  parlé  ci-dessus 
» Corxx , oi/xa  yxp  liKirac'xnxxKoisjuis  liS)  de  Je*»  Budé  (*)  , qui  fut  l’un 
» 'r*v  r£r  mqiç-âv  Stxxp iC»v.  Si  Ga-  des  trois  députés  qu’on  envoya  en 
» rasse  eût  été  informé  de  ce  passa-  Allemagne,  pour  les  affaires  de  l’é- 
» ge(4z),je  veux  croire  qu’il  estime  glisc.  Matthiec  IIüdé  , leur  frère  , est 
la  Sorbonne , qu’il  eût  ren-  loué 


tant 

v voyé  Budé  aux  falots  des  Romains  , 
u aussi  falotement  qu’il  relègue  ce  bon 
» grammairien  au  pays  des  Lanter- 
» nois  , parmi  les  lanternes  des 
» Athéniens  (43).» 

(0)  Sa  veuve  alla  faire  profession 
ouverte  du  protestantisme  à Genève, 
avec  une  partie  de  ses  enfans.]  Le 
passage  des  lettres  de  tfélanchthon 


par  Henri  Étienne,  comme  un 

homme  qui  entendait  à fond  la  lan- 
gue hébraïque  (46).  Les  dcscendans 
de  Budé  subsistent  encore  à Genève  , 
et  y font  une  figure  très-considéra- 
ble. 

(P)  Dans  ses  écrits  , il  parait  fort 
contraire  aux  réformateurs.']  Voyez 
l’ouvrage  qu’il  intitula  de  Ttansilu 
Ilellenismi  ad  Christianismuui , _ et 


que  je  m’en  vais  rapporter,  témoigne  qU’il  dédia  à François  l".  l’an  i535, 
que  l’exemple  de  cette  femme  fut  d’un  peu  après  que  Calvin  eut  dédié  à ce 

Î;rand  poids  ; parce  qu’on  crut  que  monarque  son  Institution  chrétienne, 
es  beauxdiscoursdeson  mari  l’avaient  Budé  lui  recommande  l’ancienne  foi, 
fort  aidée  à connaître  la  vérité.  C enit 
hue  quispiam  ex  Gall'ui  nobilis  vir  ac 
doctus  , qui  narrat  honestissimam 
matroriOm  viduam  Budiei , unit  cum 


et  le  loue  de  la  fameuse  pVocession  qi 
fut  faite  pour  expier  l’attentat  di 
hérétiques  (47)  (c'est  ainsi  que 
parlait  ).  M.  de  Launoi  cite  ce  pas- 


ui 

le* 

l’on 


filiabus  Entend  migrasse  ad  Calvini  ^ge  (£8) , et  y en  ajoute  ui 
ecclesiam  ,'ut  ibi  et  vocem  Evangelii  q„;  fa;t  vojr  le  zèle  de  not 
audiat,  et  longiùs  absit  à sœvitid  contre  ceux  qu’on  appelai 
quœ  in  regno  Gallico  adversiis  Evan-  tours. 


un  autre , 
notre  Budé 
ppelait  nova- 


gelii  studiosos  exercelur.  Hoc  exem- 
plo  matronce  valdè  moveri  multos 
nomines  in  Gallid  idem  affirmai  ; 
proptere'a  quod  morlui  marin  sui 
doctissimi  et  gravissimi  viri  judicio 
existimatur  hanc  doctrinam  amplec- 

il 

a 

1. 


(Q)  On  dit  quil  ne  se  voulut  jamais 
laisser  peindre.]  Je  ne  puis  donner 

(45)  Dans  la  remarque  (G)  de  fortifia  Je 
Bèie. 

C**)  Le  Citadin  de  Génère,  qni  le  qualifie  sieur- 
- trj f S9\  — -j’il  avait  été 


l,  de  quâ  ipsum  multa  piè  disseruisse  Wract  ( pa%.  43),  remarque  qu'il 

U mortem  constat  (fa).  Dans  une  di'c,p1'  d?  B*™..;  « « f.vre , «pn-è 
lettre  de  Mélanchthon  à Camerarius, 


datée  du  1 1 septembre  1 54o  s se  trou- 
vent ces  paroles  , page  908  de  l’cdi- 
tion  de  Londres  îG^i.  Uœc  narratio 
si  vera  est , admirationem  magnant 
res  parieU  Budaei  conjugem  anum 


1609',  parle  aussi  d'une  saur  de  Jean  Bade  , 
matrone  de  quatre  - vingt*  aus  f laquelle  vivait 
encore  en  ce  temps-là.  Du  reste,  un  Guillaume 
Budé , aussi  finir  de  Vf  race , cl  petit-fils  du 
grand  Budé  ; car  c’est  en  ce  sens-là  , et  non  pas 
en  celui  de  neveu,  comme  a fait  Videl  ( Histoire 
du  connétable  de  Lesdiguicres , liv.  IV , chap. 
IV),  qu’il  faut  prendre  le  Guilielnii  nepoe , 
de  M.  de  Tbou  ( liv.  CH)  : ce  Guillaume 


• /si.  ) • . 1 ^ fie  m.  de  îoon  1 uv.  lii  1 : ce  tiuimunir 

cum  filiabus  ajunl  mtgrdsse  Genevam  Bui)éi  di,.jei  a*.  sen*-d’.™«  .le 

Briquemaut , commandait  les  coureurs  à la  ba- 
taille de  “ 


(4a)  Launoi , pag . 877  , montre  que  ce  passa • 
ge  ne  fait  rien  contre  la  catholicité  de  Budé. 

(43)  Ogier  , Jugement  et  Censure  du  livre  de 
la  Doctrine  curieuse  , pag.  190  , 191. 

(44)  Melancblb.,  Epi»  toi.,  pag.  585,  edit. 
Basil.  i565,  apud  Colomesium,  m Gallia orient.. 
pag.  x6. 


Pontcharra.  Rem.  ceit. 

(46)  Henr.  Stephao.  , in  P rte  fat.  Dicsearchi 
apud  Colomesium  tn  Calli»  orient.,  pag.  a57- 

(47)  V°yn  I*  Luthéranisme  de  Maimbourg, 
rom.  /,  pag.  a33,  édition  de  Hollande. 

(48j  H il  U Gvmnajii  Navarr*  , pag.  878  s' 
se.f. 


Dig 
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autre  preuve  de  cela  que  ccs  quatre 
vers  : 

Nrc  voluil  vivut  fingi  pingive  Budœus , 

Nrc  vatum  marient  quant  etogia. 

Hune  qui  tanta  suer  mentit  monumenta  reh- 
quit , 

Exlernd  puduit  virera  relie  manu. 

L auteur  , nue  je  cite  en  note , dit 
qu  ils  sont  1 épitaphe  de  Budé  compo- 
sée par  Etienne  Pasquier  (49^ 

(R)  ef  qu'en  voulant  haran- 

guer Charles  - Quint  , il  demeura 
eour/.J  Je  n’ai  lu  cela  que  dans  le 
premier  volume  du  père  Abrara  sur 
les  oraison»  de  Cicéron.  Petrus  Mes- 
sins , libro  III  variarum  lectionum 
cap.  VIII , mu/ta  magnorum  orato- 
rum  exempta  corradil , quos  initia 
dicendi  perturhatos  repente  memoria 
defecit.  Ut  Oemosthenem  coram  Phi- 
lippo  , Theophrastum  coram  Areo- 
pagitis  , Herodem  Atticum  coram 

xi nlonino , fleraclidem  Lycium 
coram  Severo  Augusto  , Bartholo- 
mœum  Socinum  coram  Alexandra 
Sexto.  Addi potuisset  et  magnas  ille 
Budœus , qui  Carolum  V Cœsarem 
Parisios  venientem  oratione  excep- 
turus  repente  obmutuit  (5o). 

(S)  Son  \tyle français  était 

un  peu  rude.']  « On  alrouvé  à re- 
» dire  ce  qu’il  dit  au  livre  de  l’In- 
» struction  du  prince,  adressé  à Fran-’ 
» çois  I,r. , appelant  en  l’épître  au 
» roi  sa  manière  d’écrire  un  style  de 
» haute  lice  et  resplendissant  : outre 
» qu’il  était  obscur  et  peu  poli , té- 
» inoin  ces  mots  de  la  même  épitre  : 
» Je  vous  requiers  de  recevoir  mon 
» ojfi-e  avec  grand  liesse  et  alacrité , 
» offre  d’exiguë  estimation  comparé 
» a vostre  hauteur  (5i).»  Voyez  ce 

ue  Génebrard  et  Daniel  Augentius 
isent  de  lui  dans  la  Bibliothèque  de 
du  Verdier.  • 

Ayant  consulté  l’éptlre  dédicatoire 
de  1 Institution  du  prince  , je  n’y  ai 
trouvé  quoi  que  ce  soit  de  ce  que  Saint- 
Romuald  en  allègue.  Mon  édition  est 
celle  que  Messire  Jean  de  Luxembourg, 
abbé  d’Ivry , de  la  Rivou,  et  de  Sal- 
moisy , fit  faire  dans  son  abbaye  de 
la  Rivou  , l’an  i546  , in-folio.  Notez  , 
en  passant , une  faute  de  M.  Joly  , qui 

(fo)  Saim-Romuald  , Journal  chronologique , 
roui  U 3 d'aoul. 

(50)  Nicol.  Abramiu  in  Ciear.  Orat. , (ont.  J, 
pet-  4°9-. 

(51)  Saint-Romuald  , Journal  chronologique, 
sous  U 3 démit. 


a dit  que  cet  ouvrage  ne  fut  imprime 
que  sons  le  règne  de  Henri  II , en  1 54* 
in-folio  et  in -8°.  (5a).  Il  est  d’ailleurs 
très-certain  qu’on  peut  connaître  par 
lépître  dédicatoire,  et  par  tout  le 
reste  du  livre  , que  l’auteur  se  con- 
naissait en  avouant  qu’il  ne  pourrait  , 
ni  ne  se  voudrait  bonnement  louer.... 
desavoir  la  pureté  de  la  diction  fran- 
çaise   et  qu’il  était  bien  peu  exer- 

cité  en  ce  style  français  (53). 

(T)  Sa  famille  fut  anoblie  a cause 
de  lui.]  « Ses  héritiers  furent  décla- 
» rés  nobles , par  arrêt  de  la  cour  des 
» aides , à cause  de  ses  mérites , l’an 
“ 1578  (54). « Je  crois  que  le  moine  qui 
dit  cela  n’a  point  eu  de  bons  mémoi- 
res. Voyez  ci-dessus  la  remarque  (A). 

.(U)  Il  ne  voulut  jamais citer 

I.  ras  me , et  le  critiqua  sans  le  nom- 
mer.]  Il  en  fallut  venir  à des  éclair- 
cissemens  , qui  ne  firent  pas  un  trop 
bon  effet.  Voyez  parmi  les  lettres 
d’Erasme  celles  qu’ils  s’entr’écri- 
virent  : il  m’a  toujours  paru  qu’Éras- 
mc  eut  plus  de  modération  et  d’hon- 
nêteté envers  Budé  , que  celui  - ci 
envers  Érasme.  N’était  - ce  pas  être 
bien  farouche,  que  de  ne  vouloir  pas 
accorder  la  grâce  d’une  citation  ? T d 
par'um  amicœ  volunlatis  argumentum 
crediderunt , qubd  a Bu'dœo  in  tôt 
numéro  libris  mentio  nusquam  facta 
sit  Erasmi , quanqttam  ut  Jieret  mul- 
tis  precibus  ab  Erasmo  ambirelur. 
Prœlere'a  putanl  id  quoque  ad  ista 
quœ  dixi  accedere  , quod,  Budœus 
dissimulanter  Erasmum  in  suis  libris 
nonnunquam  perslringere  videLur  , 
velul  in  commentariis  , quarulo  ridel 
illos  , qui  de  singulorum  ingenio  et 
eloquentid  sententiam  ferre  mutent , 

?’ui  Laurentio  inférions  prœscribunt 
nquendi  formulas  , qui  leviora  quœ- 
dam  scripta  in  vutgus  edunt , quœ 
nec  soient  nec  œtatem  feront  (55). 
Voyez  ci-dessus  (56)  les  sacarmes 
qu’on  fit  contre  Érasme , sur  ce  que 
l’on  prétendit  qu’il  mettait  en  paral- 
lèle Budé  et  Badins.  Je  citerai  encore 
un  passage  , qui  témoigne  quelles  sont 

(5a)  Joly,  Codicille  d’or , vag.  36- 

(53)  Budé  , dans  Vépître  dédicatoire  de  ton 
Iu«titut.  du  prince. 

(54)  Samt-Romuald  , Journal  chronologique, 
tous  le  3 d’aoiU-  Voje s /'lurent,  de  l'Histoire 
journalière , png.  i6ij. 

(55)  Luvi.  Kcgius,  in  Vila  Budaii , pag-  nq. 

(56)  Dans  la  remarque  (E ) de  l'article  B *- 
Bios,  tome  3,  pag.  ai. 
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pour  l’ordinaire  les  suites  de  l'émula-  honestior  aut  amplior  esse  poluil  lum 
tiou  entre  les  grands  hommes.  Et  dif  benevolenliœ  erga  Budœum  mecc  , 
ficilhnium  inter  illos  nullam  interce-  tum  judicii  , quam  ta  , quœ  à me  in 
deiv  obtrectationem  , inter  quos  tantœ  eis  annotnmenlis  adhibita  est  ? Uti 
taudis  est  cvmulatio  , quantum  fuit  facile  declardrim  me  tantum  in  hoc 
incidere  necesse  , inter  Erasmum  al-  studiorum  genere  Budœo  tribuere  , 
que  Budœum , cùm  se  uterque  in  lit-  quantum  mihi  ipsi  vix  optarem  : ut 
teris  esse  principem  cuperet.  Nam  si  aliter  vel  Builœus  vel  Erasnius 
quicquid  est  ejusmodi , in  quo  excel-  sentit , nœ  ambo  cum  summo  animi 
lere  prœclarum  exislinmnl , ineo  pie-  mei  mtrrorc  id  sentiant.  Quare  ego 
tumque  s it  tanta  contenlio  , ut  vix  te,  Grolierie , per  eam  animi  propen- 
possit  benevolcntta  serran  (Bq).  sionem  , quant  in  doctos  prœ  te  Jers  , 

(X)  Un  professeur  de  Venise  fit  oro  ; per  humanitalem  et  divinam  is- 
paraitre  son  chagrin  de  ce  qu'on  avait  tam  tuam  benefcentiam  obteslor  ; 
fait  prendre  garde  au  public  qu‘ il  ne  per  eam  pietalem , quam  tibi  reliquœ- 
suivait  point  le  sentiment  de  Budé.']  que  genti  debeo  , adjuro  , uti  hune 
Nous  avons  vu  (58),  que  sur  les  mon-  Budœo  scrupulum  per  litteras  etiam 
naies  et  les  mesures  des  anciens,  il  tuas  eximas  , menue  Uti  ita  concilies  , 
s’éleva  une  dispute  entre  Guillaume  ut  intelligal  vir  doctissimus , esse  in 
Budé,  et  Léonard  Portius.  Or  il  arriva  terris  hodiè  neminem  , cujus  ego  doc- 
que  Jean-Baptiste  F.gnatius,  dans  quel-  trinam  mugis  admirer , de  cujus  in- 
né endroit  de  son  commentaire  sur  genio  libenlius  prœdicem  , quemque 
uétone  , se  conforma  aux  calculs  de  ego  pluris  faciam  (60).  Il  dit  plusieurs 
ce  Portius,  et  qu'Erasme  ajoutant  autres  choses  delà  même  force,  qui 
une  préface  à ce  même  commentaire,  marquaient  son  attachement  pour 
dans  une  nouvelle  édition  (59),  dit  Bude,  sa  vénération  , son  admiration  ; 
nommément  et  expressément , qu’E-  et  puis  il  déchargea  sur  Érasme  tout 
gnatius  n’était  pas  du  sentiment  de  son  chagrin  : l’endroit  est  bien  mé- 
Budé.  Il  arriva  aussi  qu’Egnatius  se  prisant.  Quare  non  possum  non  ve- 
fâcha  beaucoup  de  cette  note  d’Éras-  bementer  admirari  , quid  tandem 
me  : il  en  craignit  les  suites  , il  em-  Erasmo  in  mentent  veneril , ut  etiam 
ploya  promptement  les  voies  de  la  aliud  agens  de  studiorum  dissensione 
justification,  ilrecourut  aussitôt  à l’in-  noslrorum , preesertim  falsd  , publi- 
tercession  d’une  personne  d’impor-  candunt  sibi  censuerit  , cùm  Budœi 
tance , qu’il  conjura  d’apaiser  Bndé  ; vestigia  me  sequi projitcar  , cùm  doc- 
il  l’en  conjura  , dis-je , par  tout  ce  trinam  hominis  tantoperè  laudem  , et 
qui  est  le  plus  propre  à émouvoir  les  ejus  prœsertim  libros  quinque  de 
entrailles  : on  verra  ceci  plus  claire-  Asie.  Sed  homo  a/ioqui  doctus  cùm 
ment  dans  son  latin.  Cùm  nudius  ter-  numerorum  ralionem  non  probe  cal- 
tius  in  TranquUlum  Cœsaresque  meos  leal  , et  scriptione  multâ  sese  oblec- 
Basileœ  nuper  excusos  annotationes , tel , et  sibi  plus  œquo  placent , dùm 
et  in  lus  nescio  quùl  ab  Erasmo  nos-  modo  aliqutd  edat  , quid  tandem  di- 
tro  de  nummis  scriptum  legissem  , cat  non  salis  pensi  habuit.  Ita  fit  ut 
ubi  dissentire  me  à Budœo  doctus  alio-  dum  verharum  copier  studet,  minus 
qui  vir  et  amicissimus  asserebat , dum  res  observel.  Quod  si  maturare  sibi 
Portium  sequor  : animadverti  ali-  palerelur  diutiùs  ea  quœ  parlurit , 
quanta  allais  vulnus  descendisse  , parent  ille  sœpè  eos  libems , qui  et 

quitm  ego  ab  initio  suspicatus  essem  , — ' — ' 

affecitquc  me  vis  minime  expectata  , 
uti  solel  , non  admiralione  solum  , 
verùm  etiam  moleslid . Quœ  enint 
mihi  cum  Budœo  studiorum  dissensio 
esse  polest , ubi  tanta  sil  animorum 
conjunctio  ? aut  quœ  testifcalio  mea 

{^^Z^::^K,'Pae  ‘6'  BULGARÜS,  l’un  des  plus 
(îçü  Celle  de  Bdie  apud  Jch.  Frobenimn , célébrés  jurisconsultes  du  XIIe. 
ZZ&iïÜr  ""  Su“OT*  siècle , fut  surnommé  Bouche- 


vitales  essent , nec  vitiosi  il h et  mor- 
bosi  sœpè  in  lucem  prodirent  (61). 

(60)  Jo.  B«pti.«U  Egoatim , F.pist  ad  Jo.  Gro- 
lirriuin.  Elle  est  dntre  de  Venise , le  5 de  /'an* 
vi rr  i5i8  : c'est  la  XXXV9.  de  la  centurie  pu- 
bliée par  Goldait. 

(61)  Idem,  tbtd.,  pag.  «5o  , l5(. 
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d’or,  à cause  de  la  bonne  grâce 
avec  laquelle  il  parlait  (a).  11  fut 
l’un  des  quatre  professeurs  (6) , 
que  Fridéric  Barberousse  con- 
sulta l’an  il  58,  pour  savoir  jus- 
qu’oü  se  devaient  étendre  les 
droits  de  l’empereur  eu  Italie  (c), 
et  il  fit  paraître  tant  d’habileté 
dans  celte  consultation  , que  ce 
prince  lui  conféra  une  charge  de 
judicature  {d).  Il  s’en  acquitta 
avec  beaucoup  d’intégrité  ; de 
sorte  que  ses  sentences  servirent 
de  règles  dans  tous  les  tribunaux 
d’Italie,  quand  il  s’agissait  de 
choses  douteuses.  Il  persuada  aux 
habitans  de  Bologne  de  se  don- 
ner à cet  empereur.  Il  avait  en- 
seigné , que  lorsqu’une  femme 
mariée  meurt  avant  son  père, 
le  mari  est  obligé  de  restituer  la 
dot.  Il  se  trouva  dans  le  cas , et 
il  se  conforma  généreusement  à 
sa  doctrine.  L’un  de  ses  disciples 
ne  témoigna  pas  le  meme  desin- 
téressement (A)  ; car  étant  som- 
mé de  mettre  en  pratique  ce 
**  dogme  , il  déclara  qu’il  avait 
changé d'opi nion . Bulgarus  avait 
eu  plusieurs  enfans  qui  mouru- 
rent tous  avant  lui.  Il  en  fut  très- 
affligé  , et  , pour  réparer  cette 
perte  autant  qu’il  lui  serait  pos- 
sible , il  convola  en  secondes  no- 
ces ; mais  , au  lieu  de  se  marier 
avec  une  fille  comme  il  l’avait 
cru , il  choisit  malheureusement 
une  épouse  qui  passait  pour  fem- 
me. 11  fit  leçon  le  lendemain  de 

(a)  Paotirol..  Je  cl»r.  Legum  lnterpret., 
U h.  II.  cap.  Xr,  pag.  IVJ. 

(4)  En  jurisprudence,  dans  C université  de 
Bologne. 

(c)  Pamirol. , lih.  U,  cap.  XIV,  pag.  \i!\. 

(d,  Oh  instgnem  quant  oslendit  doctrinaui 
pro  eo(Friderico  Ænobsrliâ/  Bononia  ad  /f ts 
diccnduot  vtcanus  creatus  Jucrit,  Pansirol., 
de  cUr.  I.egtim  lnterpret. , lih  II  - cap.  XV, 
pag.  IVJ. 


ses  noces,  et  il  expliqua  une  loi 
qui  commence  par  Nous  entre- 
prenons une  affaire  qui  n’est  pas 
nouvelle . Tous  ses  auditeurs  ap- 
pliquèrent ces  paroles  à l’état 
où  ils  supposèrent  qu’il  avait  • 

trouvé  sa  femme  (B),  et  cela  les 
fit  bien  rire.  Ou  ne  sait  pas  en 
quelle  année  il  mourut , ni  où  il 
fut  enterré.  C’est  à tort  que  l’on 
débite  qu’il  traduisit  en  latin  les 
lois  grecques  qui  se  rencontrent 
dans  les  Pandectes  ; car  il  igno-  . 
rait  absolument  la  langue  grec- 
que. Il  publia  des  Gloses  sur  le 
droit  civil , et  un  excellent  com- 
mentaire in  régulas  juris  (e). 

(e)  Tiré  de  Pamirole,  de  Clar.,  Legum 
lnterpret.,  lib.  Il,  cap.  XV . 

(A)  Il  se  conforma  généreusement 
!t  sa  doctrine....  L’un  de  ses  disciples 
ne  témoigna  pas  le  même  désintéres- 
sement] Martin  Gosia , son  collègue, 
avait  soutenu  le  sentiment  opposé  : 
de  là  vient  qu’on  le  consulta  après  la 
mort  de  la  femme  de  ilulgarus.  Le 
père  de  cette  femme  voulut  savoir  de 
ce  professeur  s’il  serait  fondé  à rede- 
mander la  dot  de  la  fille.  On  lui  ré- 
pondit que  son  gendre  s’était  con- 
damné lui-même,  et  que  , s’il  refusait 
la  restitution  , on  le  convaincrait  hon- 
teusement d’être  un  mauvais  inter- 
prète du  droit.  Le  beau-père  com- 
mença là-dessus  ses  procédures;  mais 
le  gendre  ne  fit  pas  long-temps  le 
rétif.  J oui  ceci  montre  qu'il  se  passa 
dans  son  âme  quelque*  combats  entre 
le  désir  de  garder  la  dot , et  la  crainte 
des  reproches  de  démentir  sa  doc- 
trine. On  voit  qu’il  ne  se  pressait  pas 
trop  de  mettre  en  pratique  ce  qu’il 
avait  enseigné  , car  il  fallut  que  son 
beau-père  lui  intentât  un  procès.  Il  y 
a beaucoup  d’apparence  qu’il  eut  quel- 
que repentir  d’avoir  soutenu  une  opi- 
nion qui  se  trouva  si  contraire  à ses 
intérêts , et  que  s’il  avait  prévu  le  pré- 
judice qu’elle  lui  ferait , il  aurait 
dogmatisé  d’une  autre  manière.  Ne 
lui  refusons  pas  néanmoins  la  louange 
qui  lui  est  due-  11  aima  mieux  enfin 
perdre  de  l’argent,  que  de  s’exposer 
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au  blâme  de  démentir  sa  théorie,  et 
il  attrapa  son  antagoniste,  qui  se  pré- 
parait a l’insulter.  Martinus  Gosia 
œquitatis  rationc  subnixus  eam  ( do- 
tem  ) velut  matris  palnmonium  (*•)  , 
osteritati  acquiri  tenebat , qui  ex 
oc  facto  a Bulgari  socero  consul  Lus  : 
Si  mihi,  respond.it,  qui  contra  te  sen- 
tio , hic  casus  contigisset , jure  fuis- 
sent absolvendus  • sed  gener  tuus , qui 
diversum  docuit,  suâ  se  jam  senten- 
tiâ  condemnavit  , et  nisi  ut  falsus 
interpres  à me  lurpiter  renrehendi 
maluerit , petitam  dotent  readere  co- 
gctur.  Ita  dimissus  ciim  generttm 
interpelldsset , Bulgare  , ne  velsor- 
(Udœ  avaritiœ  , aut  flnsœ  doctrinœ 
notari  posset  , ad  confirmanâam  , 
quam  tenuerat  opinionem , restitutd 
pecunid  , Martinum  anlisophistam 
prudenter  elusit  (**)  , magna  que  cum 
laude  conseivatd  existimatione , pa- 
trimonii  quant  famœ  dispendium  pati 
maluit.  Sed  Albericus  ejus  discipulus 
etsi  cum  prœceptore  sentiret  , cum 
sibi  idem  accidisset  , sententiam  se 
mutdsse  dixit , nec  prœclarum  prœ- 
ceptoris  exemplum  secutus  est  ( i). 

(B)  Ses  auditeurs  appliquèrent  les 
premières  paroles  d'une  loi  a l’état 
ou  ils  supposèrent  qu’il  avait  trouvé 
sa  femme.]  Les  personnes  qui  parlent 
en  public  sont  exposées  à mille  in- 
convenions;  car  il  leur  échappe  des 
choses  que  l’on  applique  à leurs 
aventures  , et  quelquefois  cela  leur 
fait  un  affront  eu  plein  auditoire.  Ils 
sont  principalement  à plaindre  , lors- 
ue  du  côte  du  mariage  leurs  affaires 
omestiques  donnent  lieu  aux  mau- 
vais hruits  et  à la  plaisanterie.  Quoi 
qu’il  en  soit,  faisons  voir  que  Panzi- 
role  nous  a fourni  tout  le  fait  que  nous 
avons  rapporté  (a).  Déficiente  sobole  , 
ad  procreandarn  prolem  uxonem  a— 
tate  mat  uni,  et  quœ  vulgb  mulier  cre- 
debatur,  pro  virgineduxit  ,postridtè- 
que  cum  interpretaturus  legem  , cujus 
mit  mm  est , Rem  non  novam , ncque 
insolitam  aggredimur , dum  ea  verba 
recitaret , audientibus  risum  movit , 
qui  hoc  ad  conjugem , quant  cotyup- 
tam  invenerat  , retulerunt.  I ta  que 
universi  libris  , quos  lum  secum  gere - 

(*')  Jn  Leg.  3,  § sed  utrum  ff.  de  ntinor. 

(**)  Odofr.  in  L.  Dos  à pâtre.  C.  sol  matr. 
et  in  L.  Jure  jf.  de  jur.  dot. 

;i)  Panxirol , de  Claris  Lcgum  Interprète  Ub. 
, cap  XV , pag.  ia8. 

(a)  Idem , ibidem. 


bant , plaudentes  strepitum  excitd- 
runtlf).  On  pouvait  alléguer  en  fa- 
veur de  Bulgarus  une  très-bonne  ré- 
ponse ; mais  qu’eût-on  gagné  contre 
des  rieurs  ? Rien  n’était  capable  de 
faire  taire  une  troupe  d’écoliers  , bien 
résolus  à sc  divertir  de  la  disgrâce  de 
ce  grand  jurisconsulte.  Ils  se  seraient 
bien  moqués  de  tous  ceux  qui  auraient 
voulu  leur  représenter,  que  les  paroles 
de  la  loi  appliquées  au  mariage  du 
professeur  pouvaient  souffrir  un  bon 
sens  , quoiqu’on  supposât  qu’il  avait 
trouvé  sa  femme  toute  telle  qu’il  la 
souhaitait  ; car,  meme  en  ce  temps-lâ, 
il  pouvait  dire  que  l’afTaire  qu’il  en- 
treprenait n’était  pas  nouvelle  , et 
qnn  y était  accoutumé.  C’était  son 
second  mariage  , et  il  avait  eu  de  sa 

Sremiére  femme  plusieurs  enfans. 

Sais  il  parlait  au  pluriel , me  dira-t- 
on  : Nous  entreprenons  une  affaire 
qui  n’a  point  la  grâce  delà  nouveauté , 
nous  y sommes  accoutumés  (3).  Je 
réplique  que  , dans  l’usage  de  toutes 
les  langues,  il  est  permis  de  parler 
de  soi  au  nombre  pluriel  ; et  qu’ainsi 
l’on  ne  pouvait  pas  prétendre  que 
Bulgarus  parlait  de  lui  et  de  son 
épouse  conjointement.  On  eût  donc 
pu  le  justilier  par  de  solides  remar- 
ques ; mais  , encore  un  coup  , cela 
n’eût  de  rien  servi  : les  rieurs  auraient 
toujours  continué  à le  bafouer.  La 
faute  était  faite  et  irréparable  : il 
avait  donné  des  leçons  à son  épouse  , 
qui  ne  l’avaient  instruite  de  rien  de 
nouveau;  cette  source  de  plaisanteries 
ne  s’épuise  point. 

Notez  que  François  Duaren  sup- 
pose que  ce  professeur  s’exposa  à la 
raillerie,  non  pour  s’étre  marié  avec 
une  femme  qui  avait  perdu  sa  virgi- 
nité criminellement  ; mais  pour  s’êlre 
marié  avec  une  femme  qui  l’avait  per- 
due dans  le  lit  d’honneur.  11  suppose 
que  Bulgarus  avait  épousé  une  veuve  j 
et  là-dessus  il  déclame  contre  ceux  qui 
se  marient  avec  des  veuves.  C’esl  dans 
le  chapitre  où  il  montre  que  les  bi- 
games ont  été  exclus  du  sacerdoce  par 
les  canons,  et  que  ceux  qui  épousent 
une  veuve  sont  sensés  bigames  (4)# 

(*)  Glo.  et  Odopr.  in  L.  Rein  non  novam.  C. 
de  Judic. 

($)  Rem  non  novam  al-/ ne  insolitam  aggrc- 
dimur. 

(4)  Voyez  ci-detsus  la  citation  (a3)  de  l'ar- 
ticle Bi:  est , pag.  2qQ. 


*4<>  bullinger. 

Lege  Mosaicd  proeceptum  fuit jiit  frère  aîné  l’en  empêchèrent.  À 


pontife x uirginem  tantum  uxot'cm 
ducei'e  posset  : Levit.  21  $ adde  si  lu - 
bel  (jubd  ridicula  vulgo  res  est , et  ca- 
1 nllls  hominum  obnoxia  uxorem  vi- 
duatn  ducere  , quod  vel  trilum  apud 
juris  civilis  doctores  dicterium  Bul- 
gari  jurisconsulte  discipulorum  in  prœ - 
ceptorem  satis  ostendit.  gl.  I.  rem  non 
novam  C . de  judic.  (5). 

(5)  Francitcus  Dtiarennt,  île  Sacri*  «*cclr4Î* 
raitmlcrns  ac  bcnefiriis,  lib.  /F,  cap ■ VIII  « 
pag.  387,  part.  II , Opcrum  rdit.  Genev 1608. 

BULLINGER  (Henri),  l’un 
des  réformateurs  de  l’église  au 
XVIe.  siècle,  naquit  à Bremgar- 
ten  (a) , le  itt  de  juillet  i5o4-  Il 
fut  envoyé  à Emmeric , au  pays 
de  Clëves , à l’âge  de  douze  ans 
pour  y étudier  les  humanités. 
C’était  une  bonne  école  en  ce 
temps-là  : Mosellanus  était  un 
de  ceux  qui  y régentaient.  Bul- 
linger y demeura  trois  ans,  et 
s’entretint  des  aumônes  qu’il 
amassait  en  allant  chanter  de 
porte  en  porte.  Son  père  était 
assez  riche  pour  lui  fournir  une 
pension  ; mais  il  se  contenta , en 
l’envoyant  à Emmeric,  de  l’ha- 
biller , et  de  lui  donner  de  quoi 
faire  le  voyage  ; et  quant  au  res- 
te , il  s’eu  rapporta  à la  charité 
de  son  prochain  : il  engagea  son 
fils  à y recourir,  afin  de  le  ren- 
dre plus  sensible  un  jour  aux 
prières  des  mendians.  Le  jeune 
écolier  supporta  si  patiemment 
cette  mortification  , et  s’assujet- 
tit de  si  bon  cœur  à la  discipline 
de  son  école  , qui  était  assez  sé- 
vère, qu’il  souhaita  de  goûter 
d’un  genre  de  vie  beaucoup  plus 
rigide.  Il  voulut  se  faire  char- 
treux; mais  les  conseils  de  son 

(a)  Cesl  une  petite  ville  sur  les  frontières 
du  canton  de  Zurich , laquelle  dépend  des 
huit  premiers  cantons  suisses.  Simler  . in 
\iti  Bülliugeri. 


l’âge  de  quinze  ans , il  fut  en-  • 
voyé  à Cologne.  La  barbarie, 
a%ec  laquelle  on  enseignait  la  phi- 
losophie ne  servit  qu’à  l’attacher 
à ceux  qui  enseignaient  les  hu-r 
inanités.  11  composa  même  quel- 
que chose  en  i52o  contre  les 
théologiens  scolastiques  (A).  Il 
demeura  à Cologne  jusqu’en 
i5?.2  , et  y fit  des  études  qui  le 
disposèrent  à sortir  de  la  com- 
munion roquine  dès  que  l’occa- 
sion s’en  pmenta.  Ayant  passé 
quelques  mois  dans  la  maison  de 
son  père,  il  fut  appelé  (6)  par 
l’abbé  de  la  Chapelle  (c),  pour 
enseigner  dans  son  couvent.  11 
le  fit  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion jusqu’en  îSao.  La  réfor- 
mation de  Zuingle  fut  reçue , l’an 
l5a6,  dans  l’abbaye  de  la  Cha- 
pelle , de  quoi  Bullinger  fut  le 
principal  instrument.  Il  ouït  les 
leçons  de  Zuingle  à Zurich , pen- 
dant cinq  mois,  l’an  i52^.  Il 
reprit  l’étude  de  la  langue  grec- 
que , et  commença  celle  de  l’hé- 
breu , et  prêcha  publiquement 
avec  la  mission  du  synode.  Il  se 
trouva  avec  Zuingle,  l’an  i528, 
à la  célèbre  dispute  qui  se  fit  à 
Berne.  L’année  suivante,  il  fut 
donné  pour  pasteur  aux  réfor- 
més de  Bremgarten  , et  il  se 
maria  avec  Anne  Adlischuiler. 
Ce  mariage  produisit  six  garçons 
et  cinq  filles  (B) , et  dura  jus- 
qu’en i564-  La  femme  mourut 
alors  de  peste  : le  mari  ne  se 
voulut  point  remarier,  et  en  fut 
blâmé  (C).  A peine  se  vit-il  en 
repos  dans  son  église  par  rapport 
à la  communion  romaine , qu’il 

(Jf)  Au  commencement  de  Pan  i523. 

(c)  Abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux , proche, 
de  Zurich, 
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eut  à combattre  les  anabaptistes,  trouva  bon  de  lui  répondre  pon- 
11  disputa  contre  eux  publique-  dantïa  vie,  de  peur  que,  si  ou 


ment,  et  fit  des  livres  où  il  réfu-  ne  Je  faisait  qu’après  sa  mort, 
ta  leurs  opinions  erronées.  La  on  ne  donnât  lieu  à des  discours 
victoire  que  les  cantons  catholi-  peu  avantageux  ; outre  qu’on  ju- 
ques  remportèrent  sur  les  réfor-  gea  qu’une  réponse  très-vigou- 
més  , l’an  1 53 1 , contraignit  reuse  serait  cause  qu’à  l’avenir 
Bullinger  à sortir  de  sa  patrie  Luther  irait  un  pen  plus  bride 
avec  spn  père,  son  frère  et  son  en  main  (D) , et  n’abuserait  pas 
collègue.  11  se  retira  à Zurich,  du  ménagement  que  l’on  avait 
et  y occupa  la  place  que  la  mort  pour  lui.  bullinger  , qui  conseil- 
dç  Zuingle  avait  laissée  vacante  lait  le  silence,  fut  chargé  du 
(d).  Il  édifia  celle  église,  tant  soin  de  répondre,  et  s’en  acquit- 
par  ses  prédications , que  par  ses  ta  dignement.  Luther  étant  mort 
écrits.  Il  eut  d’abord  à réfuter  peu  après,  il  y eut  sans  doute 
les  insultes  et  les  fanfaronneries  quelques  esprits  téméraires  ( car 
de  Jean  Faber  ( e ) : il  lui  montra  >•  n’y  en  a que  trop  de  tels  dans 
qu’il  ne  fallait  pas  juger  de  la  toutes  les  communions ,)  qui  di- 
bonté  d’une  religion  par  le  bon  rent  , entre  autres  choses,  que 
ou  mauvais  succès  d’une  bataille,  le  chagrin  de  se  sentir  incapable 
Depuis  ce  temps-là,  il  fut  sou-  de  répondre  à V Apologie  de 
vent  employé  à diverses  négocia-  Bullinger  l’avait  fait  mourir.  Le 
tious  ecclésiastiques  , par  les-  landgrave  de  Hesse  , sachant 
quelles  Bucer  fit  en  sorte  de  que  l’on  se  plaignait  de  l’église 
mettre  d’accord  les  zuingliens  et  de  Zurich  sous  prétexte  de  ces 
les  luthériens.  Bullinger  se  con-  sortes  d’insultes,  en  avertit  no- 
duisit  de  telle  manière  que  les  tre  Bullinger , qui , au  nom  de 
soupçons  qu’on  eut  coutre  lui  ne  ses  collègues,  lui  écrivit  une 
durèrent  pas  lopg-temps  : il  fit  lettre  apologétique.  II  dressa, 
voir  que  l’amour  de  la  concorde  en  1549,  avec  Calvin  , qui  s’é- 
11e  le  porterait  jamais  à donner  tait  rendu  ;t  Zurich  pour  cela  , 
les  mains  à un  formulaire  cap-  le  formulaire  de  la  conformité 
lieux  , et  préjudiciable  aux  sai-  de  créance  entre  l’église  de  Zu- 
ues  paroles.  11  composait  tous  rich  et  l’église  de  Genève.  Gal- 
les ans  beaucoup  de  livres,  dont  vin  avait  fait  ce  voyage,  parce 
je  laisse  les  particularités;  mais  qu’on  le  soupçonnait  d’avoir  sur 
jé  ne  veux  pas  ometg-e  celui.qu’il  l’Eucharistie  un  sentiment  qui 
publia  contre;'Lutiier  l’an  .1 545.  favorisait  celui  de  Luther.  En  la 
Les  égl/ses;sqisses, avaient; gardé  même  ànnée,  Bullinger  allégua 
un.Iong  silence,  quoique  Ltither  tant  de' raisons  contré  le  renou- 
ecrivit  dune  manière, très— eiu—  veljk;jiient  lance  que  le  roi 
portée  contrg  leur  doctrine  tou-  Hëpri  II  demandait  aux  Suisses, 


chaut  la  Cène;  ipgis'  enfin  on  que  cette  proposition  fut  reje- 


Zi'inglc. 


ceux  qui  ne  nous  ont  fait  aucun 


tome  tv. 
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tort  ( f ) (E).  Il  fit  un  livre,  en 
,55i,  pour  montrer  qu’ou  n’a- 
\ait  autre  dessein  dans  le  concile 
de  Trente,  que  d’opprimer  la 
Bonne  cause;  et  qu’ainsi  il  ne 
fallait  tenir  aucun  compte  des 
démarchés  que  faisait  le  pape 
auprès  des  cantons,  en  les  invi- 
tant d’envoyer  des  députés  au 
corftile.  Ce  livre  n’a  paru  qu’en 
italien  , et  ce  fut  Paul  Verger, 
qui  le  mit  en  cette  langue,  avec 
quelques  additions.  La  dispute 
de  Bullinger  et  de  Brentius  sur 
le  dogme  de  l’uBiquité  commen- 
ça l’an  i5fii.  Bullinger  publia 
un  livre  , où  il  montrait  que  Jé- 
sus-Christ , selon  sa  nature  hu- 
maine , n’est  qu’au  ciel , à la 
main  droite  de  Dieu.  Brentius, 
ardent  ubiquitaire,  réfuta  ce  li- 
vre î Bullinger  lui  répondit  (g-). 
Brentius  fit  un  autre  ouvrage  , 
contre  quoi  Bullinger  ne  man- 
qua pas  de  prendre  la  plume  (A). 
Brentius  revint  à la  charge  (i'J,  et 
Bullinger  aussi  ( k ).  Il  écrivit  un 
livre,  en  1671  , contre  le  Testa- 
ment de  Brentius  , que  Guillau- 
me Bidenbach  , théologien  de 
Wittemberg,  avait  publié,  par 
lequel  testament  Brentius  aver- 
tissait tout  le  monde  de  11e  tolé- 
rer en  aucun  lieu  les  zuingliens 
{1).  Le  synode  national  de  la 
Rochelle  ayant  condamué  en 

[f)  Docens  non  esse  /us  autfas  homini  ut 
se  merccde  conduci  ptttialur  ad  fundendum 
tanguinem  rniserorum  et  plerumque  inno * 
centum  hominum  à quibus  nulld  ipse  unquàm 
injuria  qflkctus  sit.  Simler.,  in  Viti  Bullm- 
feri  y fol.  2\. 

(g)  Van  i56a. 

(A)  Au  commencement  de  l563. 

(i)  Au  commencement  de  1S64. 

(A)  La  meme  année. 

(I)  Classicum  quodammodo  canens . et 
o runes  exhortons  ut  nullum  locum  nobisin 
ecrlesuî  Christi  relmquant.  Sivnleru»,  in  Viti 
Bull .,/c/.  43. 


1571  ceux  qui  rejetteraient  les 
mots  de  substance  et  de  substan- 
tiellement , lorsqu’il  s’agit  de 
l’eucharistie , les  ministres  de 
Zurich  crurent  que  ce  canon  les 
condamnait.  Ils  en  écrivirent  à 
Théodore  de  Bèze,  qui  leur  fit 
réponse  que  le  synode  ne  les 
avait  eus  nullement  en  vue; 
mais  Bullinger  ne  laissa  pas  de 
représenter  à Théodore  de  Bèze, 
qu’il  fallait  que  l’on  changeât  les 
expressions  du  décret , en  sor- 
te que  personne  ne  pût  croire 
qu’il  y eût  entre  les  églises  quel- 
que différence  de  sentiment  (F;. 
Cette  lettre  de  Bullinger  fut  effi- 
cace ; car  le  synode  de  Nîmes  , 
l’an  1572  , donna  tous  les  éclair- 
cissemens  que  l’église  de  Zurich 
pouvait  souhaiter.  Il  fallut  ré- 
pondre en  i575  à l’Apologie  du 
testament  de  Brentius  composée 
par  Jacques  André.  Les  minis- 
tres de  Zurich  se  chargèrent  de 
tout  ce  qui  regardait  le  fond  des 
dogmes,  et  ne  laissèrent  à Bul- 
linger que  la  pgine  de  répondre 
à ce  qui  le  concernait.  Ce  fut 
sou  dernier  ouvrage;  et  il  est  à 
remarquer  que  jamais  il  n’était 
sorti , comme  il  fit  alors  , des 
termes  de  la  modestie  : il  traita 
durement  son  adversaire , il  le 
railla  , il  le  berna  d’importance. 
Il  mourut  chrétiennement  le  17 
de  septembre  1575  (m).  Il  est 
auteur  d’un  nombre  infini  de 
livres;  car  outre  ceux  qui  ont 
été  imprimés , et  qui  montent  à 
dix  volumes  ; il  en  fit  plusieurs 
que  l’on  garde  en  manuscrit  (;t). 
Jean  Stuckius  fit  son  oraison  fu- 

(m)  Tiré  de  sa  Vie,  composée  par  Joswt 
Simlerus. 

(»)  Voyez  llolliogcr. , in  Bibl.  Tigurinâ  , 

pag.  5 et  seq. 
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nëbre  (G).  La  plupart  des  fautes  jets  à ces  incommodités,  que  ceuxqoi 

1 T' A n fr  ,4  A M n 1..  • ^ '1.1-  ■ V * _ 


de  M.  Moréri  sont  peu  de  chose 
(H).  Celles  de  M.  Teissier  ne 
sont  pas  plus  considérables,  ni 
en  si  grand  nombre  (I). 

(A)  Il  composa quelque  chose 

contre  les  théologiens  scolastiques.  ] 

L'étaient  cinq  dialogues  : les  deux 
premiers  attaquaient  directement  ces 
théologieus  ; les  deux  suivaus  étaient 
une  apologie  de  Kenchlin  contre  Pfef- 
fercorne’’,  juif  converti;  le  cinquième 
avait  pour  titre  Promotores.  Rien  de 
tout  cela  ne  fut  imprimé  (i). 

( B ) Il  eut  Six  garçons  et  cinq 
filles. J Les  deux  premiers  furent  mi- 
nistres : le  troisième  fut  rais  auprès 
du  landgrave  de  Hesse  , et  mourut 
en  France  dans  les  troupes  du  prince 
d’Orange,  l’an  i56q  : les  trois  der- 
niers moururent  enta  ns.  Trois  de  ses  suo  a, mue  vivent  dicebat , quœ  tôt  sui 
filles  furent  mar.ee.  a des  ministres  charissima  oignon, reliqfistet , etauià 
de  Zurich  a tlulnc  Zuingle  (a)  , a filtarn  haberet  quœ  familmm  onùZ 
Louis  Lavater  et  à Josias  Simler  : cl-  administrant  ; se  hâc  œtale  ( erat  au- 
les  moururent  toutes  trois  de  peste  , tem  sexagenarius  ) nolle  de  nuptiTet 


*»  - , uur  ceux  qui 

viveqt  dans  le  célibat.  F.t  croyez-vous 
poursuit-on  , qu’un  homme  de  l’âge  et 
de*  la  prudence  de  Bu/hnger  ne  con- 
nût pas  ce  qui  était  convenable  a son 
naturel,  ou  qu’il  négligeât  les  inté- 
rêts de  sa  santé  ? Enfin  , on  recourt  à 
des  raisons  inconnues,  qui  faisaient., 
peut  -être  qu’il  persévérait,  dans  la 
condition  d’homme  veuf.au  préjudicu 
même  de.  sa  santé.  Comme  plusieurs 

lecteurss’imagineraient  apparemment 

que  ce  que  je  viens  de  dire  est  tout 
plein  de  gloses  de  mon  invention  , ie 
rapporterai  le  latin  de  Simler.  Poil 
hujus  obitum  quamvis  annosferè  un- 
decini  superstes  fuerit , nunqunm  ta- 
men  adduci  poluit  ut  aliam  uxorem 
ducerel.  Aon  quod  secundas  nuptias 
chnsUano  homini  atque  eliam  eccle- 
siœ  mimstris  non  concessas  esse  civ- 
deret  ; sedprimam  uxorem  in  animo 
suo  adhuc  vivent  dicebat , quœ  lot  sui 

Cn/fr/.l.Cim/T  timnAHyf  ma/.’ - , 


la  seconde  l’an  1 56Z  , les  deux  autres 
l’an  i5C5  (3). 

(C)  Il  ne  se  voulut  point  remarier  , 
et  en  fut  blâmé.  ] Ou  réfute  soigneu- 
sement dans  son  Histoire  ces  esprits 
critiques , qui  ne  trouvèrent  pas  bon 
qu’il  ne  se  remariât  pas.  On  nous  ap- 
prend d’abord  son  orthodoxie  : on  dé- 
clare qu’il  ne  doutait  point  que  Dieu 
ne  permit  les  secondes  noces  aux  mi- 
nistres de  l’Evangile,  et  puis  on  ajoute 
qu’il  répondit  à ceux  qui  lui  conseil- 
laient d épouser  une  autre  femme,  que 
la  première  vivait  encore  dans  son 
cœur  , et  dans  les  enfans  qu’elle  lui 
avait  donnés  ; cju’il  avait  une  fille  au- 
près de  lui , qui  gouvernait  fort  sage- 
ment le  ménage;  et  qu’après  tout  la 
charge  de  soixante  ans  qu’il  portait 
lui  ôtait  cette  pensée.  Les  censeurs 
fondaient  leur  critique  principale- 
ment sur  des  raisons  de  santé  : ils 
croyaient  que,  s’il  avait  convolé  en 
secondes  noces  , il  n’aurait  pas  eu  lés 
maux  de  reins  qu’il  sentait.  On  réfute 
cela  par  la  raison  que  ceux  qui  vivent 
dans  le  mariage  ne  sont  pas  moins  su- 

* Les  éditions  antérieure  k 1^4®  portèrent 
P tpencome  , ce  qui  était  inexact. 

(1)  Simlerus,  in  Vite  Buliiogeri , folio  6. 

(a)  Fils  du  réformateur  Zaingte. 

(3;  Simlerus,  in  Vitl  BulUogeri , fqLo  ta. 


conjugio  sollicitant  esse.  Equidcm  non 
desuni  qui  hoc  ejus  factum  et  consi- 
/ium  damnant f hoc  maximè  nomine 
quod  eum  meliùs  consulturum  fuisse 
suœ  valetudini  existimant , si  altérant 
uxorem  duxisset  : homines  ridiculi  ; 
quasi  in  conjugio  viventes  non  cequè 
nephriticis  et  djrsuriœ  doloribus  ob- 
noxit  sint  atque  cœlibes.  An  verô  exis- 
Itntanl  eum  nultam  suœ  vateludinis  • 
ratio nem  habuisse  , et  lanlœ  œtatis 
atque  prudentiœ  hominem  ignorâsse 
quidnam  suœ  naturœ  conveniens  sit  ? 
Atque  ut  maxime  vera  sit  eorum  ra- 
tio  , eas  tamen  illeforlè  habuit  con- 
si/n  sui  rationcs  vulgo  incognitos  , ut 
etiam  cum  damna  valetudïnis  id  sibi 
persequendum  statuent  (4).  Le  meil- 
leur de  tout  cela  est  le  sérieux  avec 
quoi  on  le  débite. 

(D)  On  le  chargea  de  répondre  ’a 

Luther, jugeant  qtfinc  réponse 

très-vigoureuse  serait  cause  qu'à  l’a- 
venir il  irait  un  peu  plus  bride  en 
mam.j]  Je  déclare  que  je  ne  fais  ap-  ’ 
p beat  ion  à personne  de  ce  que  je  m’eu 
vais  dire  , et  que  surtout  je  mets  Lu- 
ther hors  d’intérêt;  mais  il  est  sûrqu’ou 
ne  sait  quel  parti  prendre  envers  cer- 
tains tempéramens  fougueux  et  imp.  - 

(4)  Idem  , ibid. , folio  11  verso. 
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tueu*.  De  quelque  côte  qu'on  se  tourne,  donnent  présentement  (*)  des  troupe* 
on  s'en  trouve  mal.  Répondez-leur  , à la  France  , et  aux  ennemis  de  la 
vous  rendez  leur  bile  cent  fois  plus  France  : et  il  faut  néanmoins  que  1 lin 
furieuse  (5).  Ne  leur  répondez  pas  , ils  ou  l’autre  de  ces  deux  partis  fasse  in- 
rn  deviennent  plus  fiers  et  plus  inso-  justement  la  guerre.  Mais,  quoi  qu  il 
lens  ils  vous  insultent,  et  ils  atta-  en  soit,  je  ne  veux  pas  discuter  si  But- 
auent  tout  le  monde  avec  beaucoup  linger  avait  tort  ou  non  , par  rapport 
nlus  dehardiesse. L’expcrience  de  l’im-  à la  république  suisse.  Je  dirai  seule- 
■ .unité  leur  fait  espérer  que  tout  leur  ment  que  , par  rapport  aux  particu- 
réussira  , et  qu’il  n’est  que  de  faire  liers  qui  s enrôlent  volontairement 
bien  le  méchant.  11  y a donc  des  dif-  pour  aller  tuer  les  allies  de  leur  pa- 
ficultés  de  part  et  d’autre , soit  qu’on  trie , je  ne  vois  pas  ce  qu  on  peut  re- 

lenr  résiste*,  soit  qu’on  ne  leur  résisté  pondre  a Bullmger.  Un  particuliei 

nas  Je  crois  néanmoins  que  selon  la  peut  porter  les  armes  contre  l ennemi 
prudence  humaine  il  vaut  mieux  leur  de  sa  patrie  , soit  que  les  souverains 
{-uuterf  et  cela  par  des  réponses  se-  le  lui  ordonnent  , soit  qu  ils  laissent 
Ion  leur*  maniérès'et  selon  leur  style  ) à la  liberté  d’un  chacun  de  s’enrôler , 
une  de  carder  le  silence.  Ces  esprits  ou  de  ne  s'enrôler  pas  : mais  lorsqu  on 

violens  ne  sont  pas  tous  également  in-  a cette  liberté,  et  qu  on  s engage  a 

traitables  • il  y en  a que  l’on  peut  te-  aller  tuer  des  gens  qui-  sont  les  amis 
nir  en  respect , si  on  les  sait  mettre  et  les  alliés  de  son  souverain  , je  ne 
sur  la  défensive.  Co  que  je  m’en  vais  sais  si  l’on  ne  s’engage  pas  a commet- 
conier  est  digne  d’être  pesé  : les  mi-  tre  des  homicides  , et  si  ce  n est  pas 
nistres  de  Zurich  en  comprirent  1 lin-  imiter  les  gladiateurs  qui , pour  di- 
nortance.  Alsi  sera  ommnù  î-cspon-  vertir  le  peuple  romain,  se  louaient  au 
dendum  censebanl  cl  qiiidem  acriter , premier  verni  alin  de  s enlretuer  Un 
aaU  neo  privalim  nec  publiée  tœsus  de  nos  nouvellistes  a dit  quelque  chose 
tanin  oetulantid  ebi s et  defunetssin-  depuis  peu  touchant  la  conduite  des 

culturel ■ Etsi  enim  Lutherus  benè  cantons  : je  crois  que  c estdans  les  let  - 

meritus  sit  de  eccleM,  non  tamjen  très  historiques  de  septembre  ib&|- 
. tàntiim  aU  U-Osuendum  ut  unus  plus  Vous  verrez  dans  ufc  ouvrage  d llottin 
relitsuis  omnibus  posait,  et  ut  ob  umus  ger  que  Zuingle,  et  les  autres  reforroa- 
offensionem  caventlam  venins  turpe  teurs  de  ce  pays-la  , eurent  les  mêmes 
fdentio  iirodtilur.  Aeforeutdem  hu-  scrupules  que  uotre  Bullmger  (»}. 
jusmodi  responsionem  cùm  quand  tp-  (F )ll  demanda  a Bc  te  que  l on  chan- 

sum  Lutherum  , qui  dum  omnes  illi  gedt  les  expressions  d un  décrétais  sy- 
indulgent  ùtque  omnia  permàtunl  , „ode  de  In  Rochelle  , afin  qu'on  ne  cnit 
• niants  m Md  sud  nimid  vehementiâ  point  quilyedlentre  les  églises  diffc- 
confirmatur  ; qulsd  si  fonder  se  illi  rence  de  sentiment.] line  sera  pas  înu- 
boni  et  docti  npponant , rem  dili-  tile  de  mettre  ici  les  paroles  que  Josias 
centiits  expensurum  , et  moderatius  Simler  a employées.  Videri  decretum 
aeturum  : t'um  ad  alios  commovendos  verbis  paulo  inconsideratiùs  concep- 
nc  tvrannidem  in  renascenlem  eccle-  tumet pronunciatum  esse  , Damnamus 

siam  inducanl In  banc  senten-  eos  qui  non  recipnint  substantif  vo- 

tiam  concessenint  Ttgunni  (6).  cabulum.  Quis  enim  ignorât  nos  ex 

(El  II  sic  trouvait  point  juste  de  eorttm  numéro  esse  qui  hoc  non  reci- 
s’ engager  pour  de  l’argent  h tuer  ,,imus  , neque  unquhm  recipere  ro- 
ceux  oui  ne  nous  ont  fait  aucun  tort  ] Inimus  ? Quamobsvm  consiilussiimim 
Jh  ne  prétends  point'm’ériger  en  juge  fore  ut  ciun  itérons  sn  synodum  coie- 
ni  en  censeur  des  cantons  suisses , qui  'mil  Iule  de  re  semiones  et  décréta  sua 
sacrifient  la  vie  de  leurs  sujets  à la  sic  temperent , ut  omnibus  ubique  mtr- 
nuerelle  d’autrui  ; et  cela  , lorsqu’ils  nifestum  sit  neque  de  nobts  , neque  <te 
ne  peuvent  douter  que  celte  querelle  nos  tri  simiBbus  ubtcunque  locortim 
ne  soit  injuste  : car  , par  exemple  , ils  fuerint  cassonem  locutum  esse.....y4l- 
J que  ita  quidem  poslea  contigu  (9)  • l a 


(5)  Bacchir  haechttnli  si  relit  adeersarirr , 
Ex  injanà  ixianiorem  fuies,.  ...  • •!•  - 

PUul.  , itt  Amplôlr. , tict.  if,  se.  Il,  y» ■ -p- 
(fi)  S.mleru. , m Viti  Builingtri  , flsUts  « 
verso. 


(«y)  On  /cril  ceci  en  i6ç)4- 

r s)  r * ‘ “ * 


f un  rent  cru  m ■vqi  i- 

) Ilottiog. , in  MetHodo  lcgendi  Mut.  »lel- 
▼el- , pof.  <x»3  et  seq. 

(y)  Simler.  , in  >iti  Bulling.  , fo\.  44* 
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sffl^rs 
W&&iik3&r  * 


•S^ulon  lui^pute  d’avoir .dit 
^„c  Josi«s  8i™»er^°sa  »»ra. 

hou 


æffilïSwp4*aJ% 

fer^'±S?S 


&■ 


Mt'lchior  Adam  , a qum  --s  . , . 

lui  eo  donner  quatre-v.ngt-s,x  , 

<mi  marque  les  huit  années  de  d.fle- 
rence  entre  les  deux  frères , et  quvmet 
la  mort  de  l’aîné  a 1 annee  iS^o  Le 
Jean  BuU.nger  fui  quelque  temps  cun» 
de  village  dans  le  canton  d Uri  . H at 
mail  la  guerre  et  la  chasse  et  il  sui- 
vit quelquefois  les  Suisses  de  son  can- 
ton Sans  les  combats  : il  fut  dépouillé 
et  bien  blessé  dans  une  bataille  qu  ds 
perdirent.  Depuis  ce  temps -la,  U 
Vu  .Jim  à la  «lierre  et  a 1h  c 


SnlmôctoU  a gerdu.ent , ucV  , > 

lauflatus , et  TZ^t.  il  m » protestant  , .1  <•  remit  a 

bus  epitaphus  celebnims^f  Cft  n0„  l’étude,  il  devint  m—tm  et  exer 

très-vrai , encorequeStuckius  , e no  ^ bêlement  cette 


trèSsYmkr  "St  Voraison  funèbre  , 
^Siî&’.ÿ  'a  V-  d.  Ballinger, 
, -1  1 1 „ Vw.aiipmin. 


l*l  J 

_ ministre  , et  exer 

ca  fidèlement  cette  charge -jusque* 

' sa  mort  ( .7  ) <>«* 

il  l' nuira  devais  dans  le 


w - Moréri  , il  f attira  depuis  dans  le 

OÙ  il  le  loue  beaucoup.  jes  protestons  , et  d mourut  en 

• (lli  U es  fautes  de  M.  Mortn  son  p quatre-vingts  ans  , est  si 

JuLXie.l  i"-  L.  rivière  qui  passe  meilleur.  connais- 

î Bremgarten  ne  s appelle  pas  Russie  m ! t él  attrapes.  Le  pre- 

ÎE  JÎS«  (.»).  *■  « *>  K&JS?  mWr  î sPe  rapporte  i Henri  BulUnger, 
par  la  Vie  de  BulUnger , quoique  Sim  mi  Jean  BulUnger.  Mais , 

1er  l’ait  décrite  amplement  et  ex  lon  la  manière  de  bien  écrire  , ils  se 

ment  , qu’il  ait  été  homme  d egl.se  s^"nt  rapp01.tcl.  tous  deux  au  même 
lans  la  communion  romaine.  O»  d nV  a point  de  lecteui 

marque  expressément  qu’.il  ne  aLi  du  premier 

•îucunefoactiûjtt de  catholique  J le  sens  qu’on  leur  a donne 

dans  l’abbaye  de  la  Chapelle,  dans  Védîtitfn  d’Amsterdam  ; et  c’est 

illi  manebat  integra  ^ tteque  (jiucqu  _ «a  qu’on  a cru  que  le  der- 

negotii  habebat  eum  vous  monasticis , po  . la  période  contenait 

monachatu  , cuciUld  , canta  , choro  , nie  ^ 0n  * donc  rectihe  la 

1U1SOCF superstitionibuspapislicis^)-  deux  ^ If  l'attira 

’B/,  été  trompé  apparemment 


'l-  ïlXirSÎ  que  llenn  'depuis  dans 
V^^±Sp°rMre’  apostat  et  marié  , et  mourut  en 


eue  iuuilix..  V , - 

devais  dans  le  parti  des  protestons 

«'tr  M.  deî>ponne  , qui  * — n ; . en  i5 n5 , dee  de  soixante  et 

lùdlincer  , prêtre  apostat  et  ma  , ^ qu’en  cet  endroit 

Îffl&VzSinde.  Mo^n  ne  parlepo.nt'de  la  niurt  d'Uen- 

guri  in  cathedra  pcstilen  JJ  „ { . Bu\|inger,  mais  de  celle  de  Jean.  H 

‘^k^ëszæx,  SiS.’Æ-J  r»  r.  ■!■■■  o 

’ mais  il  est  faux  qu’il_  fût  de  vingt  ans 


fallait  itire , mm  j-»=>  3 — — j "5e 
Bullinger, irere  ue  vingt  ans  BulUnger  fit  deux  dialo- 

sÆ«tfK-»à~s-  steû-aïf» 

.,m*~  - * » * ÿtussusts^r 


/.))  En  Inlin  U«a- 
'*31  Siml*  s Vili  Bull. , folio  j» 

(.4)  Spoodan. , Annal.  eccU,. , ad  ann.  x53i, 

“Tsi  Slml  Vit#  Bull. , fylio  4s  verso ■ 

ip,o  ocfo  anniï  I (Eo*tic»)  liOem  ope- 


Stmleru* , in  , 


• y\ 


%.  3t' 


; ji*  Hf  ' ■ >fv  ; 

* .Vù  * ■ 


VG- 


•1' 


xi 


'WM 


• & 


'*W- 


'r+‘ 


KÆtë^’ilsôpgosai.à  laniine 
Ses  livres  des  juifs,  et  <|U  d fax  orrsaïUe 


æ^^ràdy^aiVes  A’  « 

n’est  point,  vrai  qu’a  vingt  ans  il  ait  eu. 


I Jsm,  folio  6 «rvo  , « folio  4>  *•"?»■ 

Siinl.  rt  Mclchior  Mm  marquent  que 
U\i\oiuts  furent  faits  fan  i5«o. 
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BUNEL. 


s!  stsuSr.  4°  i5»  if 

Ksa-Vi.  a».  r 

le  More  ri  Ou  V dit  que  la  première  trois  ans , mais  il  ne  devai  t pa 
oi,  q«  ce  mUtre  Voulut  prêcher  à lâche,.  tout  ce  temps -la  a e^  ,se  de 
Bremgarten  , il  y trouva  tant  d’oppo-  Zurich  , il  en  devait  oter  trois 
.-.irions , qu’il  fut  obligé  de  se  retirer  a BUE  EL  (GlTLLALME  ) , profes- 

5 ZSÏÏÎiSX SSÏ'llSSl  seur  en  médecine  dans  l’univer- 
que  l’on  chassa  de  sa  patrie , lorsqu  >1  site  de  Toulouse  , vers  le  corn 
se  fut  déclaré  contre  la  messe  j mais  mencement  du  X v I • siecle.  Il 
pour  le  lils  : il  n’y  alla  qu’une  fois  pour  composa  un  ouvrage  dont  Ges- 
V faire  les  fonctions  du  pasteur  du  “P  der  Linden  , ni 

lieu  n°.  Il  n est  pas  vrai  que  les  cal-  ner  , ni  vau  uc 
vinistes  aient  écrit  contre  lui.  8°.  Sa  leurs  continuateurs,  ne  parlent 
fermeté  dans  ses  démêlés  avec  Bren-  ? et  dont  du  \crdier  > au- 

tius  ne  déi*endait  nullement  de  la  fa  rapporte  le  titre  et  quel- 
promesse  qu  il  aurait  faite  a ^uiugie  , « *.  / a \ 

car  il  s’agissait  entre  eux  du  dogme  ques  extraits  (A). 

,1e  l’ubiquité  , qui  n’était  venu  au  (A)  //  „f,ul  un  livre dont  du 

monde  que  depuis  la  mort  de  Zuingle.  yeniier  rapporte  le  litiv  et  quelques 
Serait-on  assez  déraisonnable  pour  extraits.\  Voici  ce  titre  : OLuvre  ex- 
dire  que  Bullinger  fit  une  promesse  cCuente  el  h chacun  désirant  de  peste 


mt  uccuia»  y » ' 

venir  ? Je  laisse  trois  autres  pcu.e»  <Jes  maiad,es pestUentieuses  c,  in- 
fantes que  l’on  a vues  censurées  dans  JCTVn<lVes  de  la  santé.  Composée  par 
ma  première  édition.  maître  Guillaume  Jiunel  en  la  Jo- 
li)  Celles  de  M-  Teissier  ne  cu{tl:  de  médecine  , docteur  régent  de 

sont  pas ....  en  si  grand  nàmbre]  11  l' université  de  Jholose  , lesquelles 
Hit  i“. . une  Bullinger,  après  qu’il  eut  ar  juy  sont  ordonnées  tant  en  latin 


et  au  après  la  mort  de  Zuingle  , il  imprimé  à Toulouse,  1 an  1 ji3,  tn-\  . 

fut  choisi pour  remplir  sa  place  ; Kapportons  les  premiers  vers  des  ex- 

4“.  Qu’t/  exerça  la  charge  du  minis-  lralls  que  l’on  en  trouve  dans  du 
tère  V espace  de  cinquante  ans  (ao).  Verdier  : 

Dès  l’âge  de  douze  ans  Bullinger  eut 
la  pensée  de  se  faire  chartreux  (ai)  » 
et  il  ne  l’avait  rl«  à l’âge  de  dix-sept 
fai).  Cappel , ou  la  Chapelle  . n est 

' • . ' Il  _ maie  HTlP  fl 


^t^viiir,  mais  une  s£‘ 
Bullinger  n’alla  à Zurich  , qu  apres 
que  Zuingle  eut  été  tué  (a3).  H ne  fut 
point  ministre  l’espace  de  5o  ans-  Par 
l'Histoire  de  sa  vie  on  juge  qu  il  ne 

( ,„V  Force  lu  remarque  mirante. 

(so)  Teissier  , AiUilioiu  •“«  Eloge»,  Um.  / , 

pftgr  4^'*  , O 

(s .)  Quamra  puer  adhuc  e.n.Utuer.t  re  Car- 
ihuaamrvm  mUUuto  adduert.  S.mlccu. , m 
\ | (A  Bull,  yfolio  5 , ad  ann. 

(ss)  Pnposilum  Je  Carlhmianreum  eitJ  «m- 
pleeUnJd  pror.iu  atjecU.  SioUeru»,  .»  V.l» 
Bull,  ,/olto  7,  ad  ann.  »5»».i 

(»3)  Tigurum  . . . rmU  onno  Si»  » «*■ 
J te  XI  ealend,  Jeccwt.  Suslcru» , in  ViU  Bull., 
folio  7 vers «. 


En  après  H sefauU  garder 

De  faire  prou  nt  peu  excès. 

Dequoy  ton  se  puisse  eschauffer  f 
Car  tien  vient  des  maux  asses. 

Les  femmes  àpart  d/laisse s 
Sans  toucher  aux  bas  instrument. 

Plusieurs  en  ont  souffert  tourment. 

Je  ne  dy  pat  qu’en  mariage •, 

, Afin  qu'on  puisse  avoir  du  frmet , 

Fous  ne  faciex  aucun  ouvrage 
De  tard  en  tard  ainsi  que  doit; 

Mais  ce  soit  après  la  minuict, 

Parfatcte  la  digestion , 

Pour  faire  génération. 

Aussi  grands  inconvénient 
Viennent  pour  trop  manger  et  boire  : 

On  a veu  de  grands  accident 
Desquels  devons  avoir  mémoire. 

Et  pource , si  me  vonle * croire , 

Mange*  peu  , net  et  bon  il  soit  : 

Fol  est  qui  toy  mesme  déçoit  (»;• 

(»)  Du  Verdier  Bitliolli.  fr»u- 

çeire  , pag • $7*. 

(a)  la  meme. 


Die 


BUNEL  ( Pierre  ) , natif  de 
Toulouse  * , a été  l’un  des  plus 
polis  écrivains  en  langue  latine, 
qui  aient  paru  au  XVIe.  siècle 
(A).  Il  étudia  à Paris  dans  le  col- 
lège de  Coqueret,  et  s’y  distin- 
gua d’une  façon  éclatante  par  la 
beauté  de  son  génie.  Étant  re- 
tourné à Toulouse , et  ne  trou- 
vant pas  dans  sa  famille  les 
moyens  de  subsister,  il  chercha 
ailleurs.  Il  s’en  alla  à Padoue , 
et  y fut  nourri  par  Emilius  Per- 
rot. Ensuite  on  lui  procura  une 
condition  avantageuse  chez  La- 
zare de  Baïf  , ambassadeur  de 
François  Ier.  à Venise.  Il  y pas- 
sa trois  années  agréablement  et 
utilement;  et  il  fut  même  aidé 
dans  les  études  du  grec  par  l’am- 
bassadeur son  maître.  Après  s’ê— 
trc'fortifié  dans  la  connaissance 
de  cette  langue,  il  étudia  l’hé- 
braïque. George  de  Selve , évê- 
que de  Lavaur  , qui  eut  à Venise 
lacharge  d’ambassadeur  de  Fran- 
• çois  Ier.  après  Lazare  de  Baïf,. 
prit  Bunel  à son  service.-  Us  fu- 
rent si  contens  l’un  cfe  l’autre , 
que  quand  l’évêque  repassa  les 
monts , et  se  réduisit  à la  rési- 
dence , selon  le  devoir  d’un  bon 
prélat,  il  trouva  Bunel  tout  dis- 
posé à passer  ses  jours  dans  cette 
retraite  de  Lavaur.  Ce  savant 
homme  y trouva  ce  qui  était  le 
plus  convenable  à son  humeur  , 
beaucoup  de  tranquillité  , beau- 
coup de  temps  à consacrer  à l’é- 
tude , et  le  plaisir  de  n’avoir  pas 
sous  ses  yeux  les  grands  exem- 
ples de  la  corruption  du  siècle. 
Après  la  mort  de  son  prélat  (a) , 

• Leclerc  te  contente  sur  cet  article  de 
dire  nue  Bunel  entra  cliex  Baïf,  à Venise  , 
en  i53i  , et  qu’il  mourut  en 
mourut  l'an 
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il  retourna  à Toulouse  : il  y au- 
rait éprouvé  les  persécutions  de 
la  misère  (B),  si  messieurs  du 
Faur  , protecteurs  de  la  vertu  et 
de  la  science,  ne  lui  eussent  fait 
sentir  de  leur  propre  mouvement 
les  effets  de  leur  libéralité.  L’un 
d’eux  lui  donna  ses  fils  à instrui- 
re , et  à conduire  en  Italie.  Bu- 
nel n’acheva  pas  ce  voyage  ; car-' 
il  mourut  d’une  fièvre  chaude  à 
Turin.  Il  ne  vécut  que  quarante- 
sept  ans.  Ce  fut  un  homme  en- 
core plus  recommandable  par  ses 
bonnes  mœurs , que  par  la  déli- 
catesse de  son  style  (b).  On  ne  Té  , 
vit  point  courir  après  les  riches- 
ses , et  après  les  établissemens  de 
la  fortune  : content  du  nécessai- 
re , il  ne  s’appliquait  qu’à  la  cul- 
ture de  son  aine  (C).  Cette  con- 
duite est  presque  aussi  rare  dans 
la  république  des  lettres  que 
partout  ailleurs.  On  a des  lettres 
latines  de  cet  lionnête  homme, 
qui  sont  écrites  avec  la  dernière 
pureté  (D) , et  qui  contiennent 
des  faits  curieux  (E).  Quelques 
personnes  (e)  croient  qu’il  était 
fils  de  ce  Guillaume  Bunel  * , 
dont  j’ai  parlé  dans  l’article  pré- 
cédent ; mais  cela  n’est  point 
vraisemblable  , puisqu’on  n’en 
trouve  nul  vestige,  ni  dans  ses 
lettres,  ni  dans  les  auteurs  qui 

(b)  Tire  de  la  préface  que  M;  G raye  roi 
l'avocat  a mise  au-devant  des  Épitre»  de 
Bunel  à l* édition  de  Toulouse  en  it>8^. 

(c)  Gravcrol. , in  Prtqf.  Epist.  Bun. 

• Joly  f qui  ne  partage  .pas  l’qpimon  de 
Bayle,  rapporte  que  CI».  Étienne  mit  une 
Vio  de  Bunel  à la  tête  de  l’édition  qu’irdoa- 
na  de  ses  Lettres,  i53l,  in-8\  Charles  Etien- 
ne y dit  que  P.  Bunel  était  fils  d’un  père 
Normand  , médecin  de  l’évoque  de  Lavaur  ; 
cè  qui  explique  les  relations  de  P.  Bunel 
avec  George  de  Sclres.  Joly  présqme  que 
c’est  dans  cette  Vie  de  Bunel,  par  Etienne, 
qu’aura  puise  GraveroL*  repris  à tort  par 
BayJo.  • 


^8 


BUNEL. 


parlent  de  lui  (d).  Sainte-Marthe,  dans  un  ouvrage  public  , un  Italien 

qui  observe  que  le  père  de  Pierre  a'?*t  os“.  cbre>  fl".e  * B»be*vàit  pro— 
,,  r . v j , , dmt  plusieurs  Clceromens,  et  <ide  la 

biuiel  était  oimaud  (e)  , eut  il  prance  n*en  avait  produit  aucun.  Le 

oublie  un  caractère  aussi  hono-  roi  en  fut  fort  surpris,  et  voulut  sa- 
rable  que  l’est  celui  de  docteur  voir  si  la  çhese  était  véritable  : on  lui 
récent  dans  une  fameuse  uni-  répondit  uu  elle  était  fausse  : la-des- 
° i . ■ . , i rr  sus , il  souhaita  que  1 on  fît  des  paral- 

verstte  ? Les  Cap.touls  de  Tou-  lè|es  entre  les  Cicéroniens  d'Italie  , et 
louse  ont  lait  faire  une  statue  de  le>  Cicérouieus  de  France  (3).  Pour  lui 
marbre  en  ‘l’honneur  de  Pierre  obéir  , Henri  Étienne  oublia  les  Let- 
Bunel,  et  Tout  placée  dans  la  de  notre  Bunel,  et  l'élite  de  relie* 
i_  n . /1*sx  M de  Longolms  , et  joignit  au  meme  vo- 

lume l’élite  de  celles  de  Paul  Manace, 
et  de  celles  de  Sadolet,  avec  quelques* 


juaisou  de  ville  (F)*. 

( d)  Cilel , Sainte-Martke,  Henri  tlien 


uc , elc. 

Te)  Tholosct  Nnrmuno  pâtre  nalum.  Sam- 
mar  titan  us,  Elog-,  lib.  J,  pag. 

«**  Joly  termine  »es  remarques  par  Pi ndi ca- 
tion 4e  quelques  auteurs  qui  ont  parlé  de 
Bunel,  et  par  un  distique  de  J.  Voulté, 
adresse  à P.  Bunel,  et  que  Joly  déclare  ne 
pas  entendre;  voici  ce  distique  : 


écrivains  en  langue,  latine  du  Xrlr. 
siàcUÎ]  11  servit  de  modèle  à Paul 
Man u ce  : c’est  un  grand  éloge.  Catel 
n’avait  garde  d’oublier  cela.  Etienne 
fl)  Bunel  y dit-il  fa),  qui  a institué 
ledit  sieur  de  Pybrac  es  bonnes  Let- 
tres , et  duquel  nous  restent  encore 
des  épîtres  latines  que  l'on  a fait  im- 
primer, tant  en  Italie  qu  ailleurs  , a 
été  le  premier  qui  de  son  temps  a 


(il  ll.JullaU  dire  Pierre. 

(al  C«tei,  Mémoire*  de  P Histoire  du  Laojrue- 
laï. 


(4)  fleur.  Strpban. , in  Epist  dédit.  Episi. 

l’unelli.  r 1 

(5)  Idem  t ibid. 

(6)  Ideiftj  in  Prajat. 
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unes  de  Pierre  Bcmbus.  Il  s’était  bien 
souvenu  de  nommer  Pierre  Bunel  à 
Henri  111:  niais  il  avait  oublié  de  dire 
que  cet  homme  seul  en  valait  plu- 
sieurs : Mihi  cum  alios  tum  Petrum 
Bu  ntllum  suggessil  quai  cm  meinorid r 1 
sed  y vel  unurn  hune  esse  instar  mui-  • 
torurn  passe,  id  veto  adaercy  in  mcn~ 
iVTon  salis  et  nimium  est  semel  aspexisse  tem  non  l'cnil  (4).  II  s’assure  que  ceux 
. ' Tholosàtn  qui  ne  portent  point  d’envie  à la 

Hoc  tu  si  possis  fjlvcre , dodus  tris.  gloire  de  la  France  jugeront  de  Pierre 

O que  Voulté  reconnaît  lui-même  être  inin-  Buuel  comme  il  en  juge  : Ouod  upud 
• elligiblo,  puisqu'il  • dit , ce  me  semble  r ce.  te  tacui  de  Buncllà , publier  il  a dico , 
n'tsl  pas  assez,  et  c\‘st  trop  d'avoir  eu  Tou-  J(t  ameunque  Gallicœ  lundi 

l°v*  “'">*•  S P'ux  '-rP“ l,,er  ce,a  non  invidebunt . assen.uros , persna- 
stras  bien  savant.  . . ,17  „ 

sum  propemodum  habcam  (5).  11  ne 

(A)  Il  vlciit  l'un  des  plus  polis  »e  contente  pas  de  le  proposer  comme 
v/-  • • tineduXEP.  un  tatceronien,  il  le  propose  même 

comme  le  maître  des  Cicéroniens 
d’Italie^(6)  . et  il  allègue  là-dessus  la 
confession  de  Manuce.  ls  en  un , quùm 
summum  Ciceronianitatis  atligisse 


gradurn  exlstimetur  , ad  eam  ta  me/ 1 
se  nonnisi  duclu  et  auspiciis  hominis 
GalLi  pervenisse  fatetur.  Jta  enim 
hic  in  qiuîdam  ad  Vidum  Fabrum 
episto/d  ( quœ  est  libtv  ejus  tpisio - 


i cr  UMI  UC  » Vf  n'  e.  . 

appris  aux  Romains  et  Italiens,  de  \™>m  primo)  de  nostt*  Peu*  finnœl- 
porUr purement  latin,  et  au  style  de  Ej?°.  ab  maximum  tabobam 

Cicéron, lesquels  auparavant  erraient  bfn#num-  quM  me  c..m  Pol.liams 
grandement  en  leur  langue  , suivant  ct  Erasm.,s  Jiescio  qmbus  nnsere  er- 
% façon  de  parler  de  Pohtian  , lier-  ra?tem  ■.  >"  banR  fec'e  «cribemli  v.am 
molaiis  Batiarus , et  autres , ainsi  que  Pr,ra"s  .>"<?'uerat.  Aed  m nostenon- 
tvmoignc  de  soi-méme  Paul  Manu-  bmsedittontbas  cum  Philelplnsct  Cam- 
re  , Urssélégant  Romain , et  juge  bien  P Ulis  cum  Pol.tiams  et  tras- 

r empâtent  , en  ses  épîtres.  Henri  m,s.;  “riptum  est.  Uu*cunque  tamen 
Étienne  s’était  déjà  prévalu  de  celle  “"batur  modo , pnmum  Ciceromanè 
recou  naissance  de  Paul  Manuce.  Don-  - ....  , . ... 

nons  un  petit  detail  de  ce  qu  il  üi.  Éi;enne  i HPorj  m * au-devant  de  l'édaton  des 
11  coûta  un  jour  au  roi  Henri  111  , qtfc  Lettre»  de  Pierre  Huneliu»,  etc.  iSSi. 
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• * -»  p,  . .•  — y ^ cr  uiu  u y (inonuirn 

wf7vjJ  Lesj;  ,cl  4ue  je  dois  dire,  rmim  humanarum  spUndore  captif 
qii  on  le  nut  fort  mal  dans  l’esprit  des  serpunt  humi , /tenue  tn  cœlum  sus  pi- 
(icres  de  son  prélat.  On  leur  fit  ac-  cere  queunt,Jerendi  sunt,  elsi  incun- 
croirc,  qn  U lui  avait  inspiré  l’envie  sabtl  atiquahdo  tn  nos  eorum  tlolor 
de  renoncer  à la  cour,  et  de  s’attacher  nonsunt  asper.iis  repeUeruli.  Oppress’i 
uniquement  aux  fonctions  épiscopales,  sunt  opinionibus  , magnos  sequuntur 
et  île  se  jeter  même  dans  l’austérité  duces  , ut  juin  quod  exempta  mullo- 
<le  vie , et  dans  la  contemplation  des  rum  faciant,  jure  quodammodo  fa- 
choses  celestes  avec  excès.  On  repré-  cere  videantur.  Sed  intérim  quitl  müù 
Muta  que  de  tels  conseils  avaient  eu  vitio  venant  , satis  intelligeiv  non 
des  suites  funestes,  puisque  non-seti-  possum.  Georgius  Selra  P~aurensis 
lement  ce  prélat  avait  arrêté  le  cours  autistes  religionem  christ ianam  suis , 
de  la  fortune  , lorsqu’elle  pouvait  et  suorum  commodis , divina  humants, 
aller  le  plus  vite,  mais  aussi  qu’il  teterna  enduits  prætulit.  Ouid  ail 
était  mort  à la  fleur  de  l’âge , pour  me  ? si  hoc  mihi  tribuunt , rerutn  pul- 
avoir  ete  sectateur  rigide  de  la  spiri-  cherrimarum  auctorem  me  laiulant  : 
tuante.  Bunel,  ayant  su  que  ces  mes-  quotjyggo  neque  agnosco,  neque  san'c 
sieurs  , ajoutant  foi  à ces  rapports,  mihi  tribui  postu/o. Surit  nonnul- 

elaient  fâchés  contre  lui  , n’osa  leur  li qui  ad  secundum  distributio- 

errire  pour  sa  justification;  mais  il  nis  meæ  gémis  pertinent,  quorum  ego 
ecuvit  à Pierre  Danes , et  à du  Fer  ralionibus  ciim  unit  vivebamus,  op- 
ner,  sur  ce  sujet.  J1  représenta  que  tinw  qitidem  consultant  sentper  valut  : 
deux  espèces  de  gens  lui  rendaient  ce  sed  quia  jussu  palroni  illorum  cupi- 
mauvais  oflice.  Les  uns  avaient  vu  ditatibus  adversabar , odisse  me  pes • 
avec  chagrin  que  George  de  Sclve  stmc  nunqunm  destiterunl  : horum 
s était  confiné' dans  son  évêché,  les  ego  testimonium  , quoniam  nullius 
autres  1 avaient  trouvé  trop  rigide  ponderis  est  , refellere  non  constitua, 
contre  leurs  déréglemcns.  Les  uns  neque  scelera  et  Jlagitia  acerbths  in- 
et les  autres  haïssaient  Banel  : ceux-  sec  tari.  Ergo  et  U/fi*  priorcs  minime 
là,  parce  nu  ils  le  regardaient  comme  "tiivr , et  htos  facilè  conlemno  (8). 

I auteur  de  la  résidence  qui  les  avait  Bien  loin  d’avouer  qu’il  poussât  son 
prives  des  avanccmcns  qu’ils  s’étaient  maître  à une  trop  forte  spiritualité 
promis  : ceux-ci,  parce  qu’ils  le  re-  il  soutient  qu’il  l’exhorta  très-souvent 
gardaient  comme  l’instrument  des  pci-  à se  modérer,  et  à faire  réflexion 
nés  dont  le  prélat  s’était  servi  pour  qu’en  négligeant  trop  le  corps , on 
rcpnmer  leur  mauvaise  vie.  Bunel  perd  la  santé  et  même  la  vie.  Simul- 
excuse  en  quelque  manière  l’ambi-  atque  eum  ad  res  divinas  acerrimè 
tion  des  premiers,  et  méprise  le  res-  contemplandas  evolare,  neque  solitm 
sentiment  des  antres.  Il  ne  trouve  divitias  et  honores  conlemnere , sed 
pas  étrange  que  des  personnes  in  fa-  pnritm  etiam  valetudini  parcere  ani- 
tuees  des  grandeurs  humaines'  et  qbi  madverti , quid pnrtermisi , quù  eum 
ne  voyaient  presque  point’d’exemple  « nirntâ  illd  animi  contentions  revo- 
it un  noble  détachement  des  biens  dq  carem?  Quoties  iltud  usurt/avi  eu- 
monde,  eussent  été  si  fichées  de  la  rundum  esse,  ut  quœ  libenler,  ea 
“U  prélat":  mais  il  trouve  si  ,-etinm  diutius  facerei  ? Egi  interdum 
belle  la  résolution  de  la  résidence  j liheriits  , "cl  earn  quant  nunc  video 
qnll  n ose  s’attribuer  la  gloire  d’en  rri'um  commutation  cm , et  perte  genus 


Ht  Idem , Md. 


«85.  , 


(8)  Pftrus  Buni-Ilif»,  epijl.  LIII , pag.  184, 
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ipsum  mortis  prœdixi.  Cum  cm  ni  sed  improbitali  ineriiœque  tribui  pi- 
corpus  , meo  judicio , neque  salis  ah  , deam , neque  hujuscemodi  prtemia  , 
neque  exerceri , animum  autan  ad  si  met  similis  esse  polo  , oplarv  debeo , 
ccelestium  rerum  cogitalionem  conti-  neque  c 'um  ab  iis  artibus , quibus  hœc 
ncnler  sevocari  animadperterem , non  parantur , pessimc  instructus  sim  , 
fuit  difficile  colligere , hoc  diuturnum  sperare  possum(  i4)*  U ajoute  que, 
esse  nonposse{$).  si  Ton  veut  s’employer  pour  lui  selon 

(C)  Content  du  necessaire , il  ne  son  goût,  il  faut  que  1 on  sache  qu’il 
s*  appliquait  qu'a  la  culture  de  son  ne  travaille  qu’à  vivre  tranquillement, 
dme.  1 Voici  ce  qu’il  écrivit  à du  Fer-  et  qu’il  a choisi  la  retraite  du  cabi- 
ricr(io)  : Quanquam  postulare  pi-  net  comme  un  port  où  il  pût  être  à 
debaturfortunarummearumtenuitas , couvert  des  tempêtes  de  l’ambition 
ut  longe  mihi  in  posterum  prospice - et  de  l'envie;  que  les  hommes  n’ont 
rem,  tamen , ut  perum fatear , ego  besoin  des  choses  qu’à  proportion 
met  dissimilis  esse  non  possum.  Post  qu’ils  les  désirent  ; que  quant  à lui , 
Deum  , in  studiis  lilterarum  mihi  il  a donné  des  bornes  étroites  à ses 


sunt  omnia  , quœ  etiam  dabo  operam , 
ut  ad  cum  ipsum  referantur.  Diccs 
hominem  egestate  oppressum , prœ- 
clari  nihil  ejficere  posse  : perum  id 
quidem  est  : sed  ego  cum  parvo  con- 
tentus  sim , nunquam  existimavi  id 
mihi  deesse  posse  ; quœ  spes  adhuc 
me  non  fefellit(ii).  Ce  qu’il  écrivit 
à Reynola  Chandon  mérite  d’être 
esé.  C’était  un  homme  qui  l’aimait 
caucoup , et.  qui  lui  avait  procuré 
chez  l’ambassadeur  de  France* a), 
une  condition  honnête,  et  bien  né- 
cessaire. In  Italid  cum  ex  magnd 
rerum  omnium  dijficultale  laborarem , 
tu  princeps  sponte  tua  ad  me  aman - 
dura  et  tuendum  omnes  conatus  tuos 
et  impetus  contulisti  (i3).  Quelques 
années  après,  il  tâcha  de  le  servir , 
et  de  lui  faire  faire  fortune.  Mais  Bu* 
riel  lui  Fit  réponse  qu’il  n’avait  point 
d’ambition,  et  qu’il  ne  se  soucierait 
guère  de  monter  aux  charges  , quand 
même  l’état  des  choses  publiques  se- 
rait bien  réglé  ; qu’à  plus  forte  raison 
y rènouce-t-il , voyant  qu’elles  sont 
la  récompense  du  vice , et  qu’il  n’a 
point  les  mauvaises  qualités  qui  sont 
nécessaires  pour  y parvenir.  Si  rem - 
publicam  recta  ratio  ne  geri  yiderem , 
et  ad  summos  honores  acquirendos 
mihi  facdlima  esent  omnia , ascendere 
tamen  altiiis  non  magnopeve  labora- 
reni.  JYunc  perd  cum  insignia  ista  dig - 
ni  tnt  u ni , non  virtuli  , induslrueque , 

(p)  Idem,  •■pu».  XLVïlI,  pag.  *65,  *66. 
Vujet  aussi  la  lettre  LUI  , pag*  186. 

(10)  Idem  , episl.  LUI , pag.  187  , *88. 

(**)  Il  J a dans  Céddion  de  Toulouse  en 
1687 , me  fefellit  : faute  d'impression  qui  gaie 
le  sens. 

(la)  Lautre  de  Balf. 

(i3)  Bunrl.  , cp.it.  XXI  , pag.  80.  Vojct 
aussi  la  lettre  XX Vil , pag.  *04. 


désirs,  ce  qi^  Fait  qu’il  ne  s’estime 
point  pauvre  en  n’ayant  pas  ce  qu’il 
ne  souhaite  point;  que  ceux  qui  mé- 
priseront sa  résolution  peuvent  cou- 
rir tant  qu’il  leur  plaira  où  leur  aveu- 
gle cupidité  les  pousse , qu’il  ne  s’en 
soucie  point , pourvu  qu’ils  le  laissent 
en  repos  dans  le  sein  de  sa  philoso- 
phie chrétienne.  Ego  animi  tranquU - 
lilatem  mihi propos ui , ad  quant  meas 
actioncs  et  cogilationes  omnes  refern 
rolo  : quicquid  ab  hdc  abducit , aper- 

sor  et  abominer. Ego  ne  maxi - 

mas  ambilionis  et  inviaiœ  procédas 
subirc  cogérer , in  portum  hune  lit - 
lerarum  me  alxlidi  : tu  me  egredi  , et 
lurbulenlissimd  tempestate  pela facere 
jubés  : magnum  est  id  quidem , quod 
me  consecuturum  speras , sed  non 
salis  ad  id , quod  polo  , accommoda • 
tum.  Perexiguum  est , mi  Reynolde  , 
uod  mihi  deest  ê quoniam  in  rebus 
umatus  tantum  cuique  opus  est, 
quantum  quisque  cupit  : cuicupuhtati 
angustos  cancellos  eircumdedi , eis 
dent  lerminis  inopiam , quibus  desi- 
derium  rerum  definio.  liane  senten- 
tiam  si  quis  non  laudai , aut  si  etiam 
meum  hoc  consilimm  contemnit , nihil 
me  mopet , modo  ne  mihi  moleslus 
sit  : ruât  quo  cœcœ  cupiditates  cum 
constrictum  trahunt  , me  in  hdc  phi- 
losophal christuind  liberum  acquies- 
cerepatialur (i5).  Il  n’y  a point  de 
doute  qu’il  ne  donne  là  un  portrait 
fidèle  de  son  cœur.  C'était  donc  un 
honnête  homme  j c’était  celui  que 
Diogène  cherchait  : c’est  ainsi  que 
tous  les  hommes  devraient  tourner 
leur  esprit  ; n’est  principalement  ce 

(*4)  Idem  , pag.  7-.  Conf/re » avec  ceci 
Ut  remarque  (G)  ae  l article  Attico». 

(*5j  Idem , pag.  77,  78. 
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tpie  devraient  faire  tous  les  chrétiens  : 
mais  c'est  ce  qu'ils  ne  font  pas , à 
peine  entre  six  cent  mille  en  voit-on 
un  qni  le  fasse-  Ceux  de  la  religion 
ont  un  petit  catéchisme,  où  la  pre- 
mière demande  est,  Pourqiioi  Dieu 
nous  a-t-il  mis  au  monde  ? Le  caté- 
chumène répond , pour  le  connaître  et 
■'fi cuir.  C’est  en  général  le  principe  de 
(Jtis  les  chrétiens  ; mais  ce  n’est  qu’un 
principe  de  théorie , et  qu’une  pure 
spéculation.  Si  l’on  proportionnait  sa 
réponse  à sa  morale  pratique,  tous 
les  chrétiens,  à quelques-uns  près, 
répondraient  que  Dieu  les  a mis  au 
monde  afin  qu'ils  s’y  enrichissent , 
et  qu’ils  y parviennent  aux  charges  ; 
car  effectivement,  c’est  le  but  de  tous 
leurs  soins.  Plusieurs , à la  vérité , ne 
songent  d’abord  qu’à  se  mettre  un 
peu  à leur  aise  ; mais  s’ils  gagnent 
assez  de  bien  pour  cela  , ils  aspirent 
aussitôt  à s’agraudir  notablement  , 
et  de  degré  en  degré  ils  se  proposent 
de  monter  aux  dignités  les  plus  émi- 
nentes. Cet  esprit  dirige  un  père , 
tant  pour  lui  que  pour  6es  enfans  , et 
il  le  leur  communique  dés  que  l'âge 
le  permet.  Personne  no  se  conteste 
de  la  condition  de  sa  naissance,  cha- 
cun tâche  de  faire  plus  de  figure  que 
sonpère(iG).  Le  fils  d’un  vil  artisan 
fait  tous  ses  efforts  pour  s’élever  à la 
condition  d’un  riche  bourgeois.  Si  son 
industrie  avare  et  insatiable  lui  fait 
gagner  de  grandes  richesses  , il  se 
jette  dans  la  prodigalité,  afin  d'obte- 
nir les  charges,  et  d’avoir  part  au 
gouvernement.  11  n'y  a point  de  dé- 
penses qui  lui  paraissent  excessives, 
pourvu  qu’elles  servent  à lui  procurer 
les  bons  offices  des  distributeurs  mé- 
diats ou  immédiats  des  magistratures. 
Les  personnes  les  plus  engagées  par 
leur  caractère  à mettre  en  pratique 
les  préceptes  de  Jésus-Christ  touchant 
le  mépris  du  monde , oublient  un  peu 
trop  souvent  cette  obligation  : elles 
se  prévalent  un  peu  trop  des  occasions 
d'amasser  dn  bien  , et  d’agrandir 
leur  famille,  et  d’élever  leurs  cliens. 
Ceci  me  remet  en  mémoire  ce  qu’un 
honnête  homme  me  conta  un  jour. 
11  était  chez  M.  ***,  avec  neuf  ou  dix 
personnes  qui  s’entretenaient  de  di- 

(16)  Chacun  veut  faire  comme  Horace  : 

Me  iiberiino  nalum  paire  et  in  tenu*  re 

Majorée  pennai  nido  exlenriuse  loqueris. 
llorabua,  rpisl.  XX  , Irb.  /,  es.  ao. 


verses  choses.  Enfin  la  conversation 
tomba  sur  les  qualités  d’un  certain 
ministre.  L’un  de  ces  messieurs  le 
blâma  assez  librement  par  certains 
endroits  : un  autre  prit  la  parole  ; et, 
sans  le  justifier  trop  nettement  là-des- 
sus , il  fit  valoir  d’autres  endroits 
plus  favorables.  Il  insista  principale- 
ment sur  le  chapitre  de  l’amitié.  On 
ne  vit  jamais  de  meilleur  ami  que  ce 
ministre,  dit-il,  ni  de  personne  plus 
ardente  h faire  du  bien  h ceux  qui 
épousent  ses  intérêts.  Il  a procuré 
des  pensions  h tels  et  à tels  : un  tel 
et  un  tel  ont  obtenu  par  sa  recomman- 
tlation  en  poste  qui  vattl  deux  mille 
livres  de  rente , et  ils  sont  en  étal  de 
faire  grosse  fortune.  D’autres  font 
rouler  le  carrosse  et  vertu  des  avis 
secrets  qu’il  leur  ilrnna  d’acheter  des 
marcluinJjses  quitP viendraient  chères 
en  peu  de, temps.  D'autres,  souhaitant 
passionnément  il  parvenir  aux  ma- 
gistratures , ont  levé  par  son  moyen 
les  difficultés  qé‘  leur  fermaient  le. 
chemin,  ^près  qu’il  eut  achevé  son 
catalogue  , it  Jaissa  parler  qui  voulut, 
et  tout  au^ftùt  M.  prenant  lu  pa- 
role : ti  je  suis  bien  scandalisé,  dit-il, 
u de  la  manière  dont  vous  louez  un 
» successeur  des  apôtres.  Je  ne  trou- 
» verais  pas  étrange  que  vous  lonas- 
» siez  ainsi  un  païen  , ou  même 
» quelque  laïque  de  notre  religion  j 
» mais  je  ne  saurais  souffrir  que  vous 
» nous  donniez  cela  pour  de  très-belles 
» actions  d'un  ministre  de Jésus-Christ. 
» Est-ce  à lui  à savoir  si  les  marchan- 
» dises  seront  chères  en  un  tel  temps 
» (17)?  Lui  sied-il  bien  d’en  avertir 
u scs  amis,  et  de  leur  aplanir  la  voie 
u large  des  richesses  et  des  dignités  ? 
v Nlest-ce  point  jeter  de  l’huile  sur 
» le  feu  de  l’avarice  et  de  l'ambition  ; 
» feu  qu’il  est  oblige  d’éteindre  dans 
» l’âme  de  toutes  ses  ouailles  autant 
» qu’il  lui  est  possible  ? Ne  sait-il  pas 
» que  les  richesses  et  les  honneurs 
» de  ce  monde  , sont  l’aliment  de  la 
u vanité,  et  autant  d’entraves  et  de 
u pierres  d'achoppement  dans  la  voie 
» du  salut  ? Il  serait  aussi  louable, 
a s’il  obligeait  ses  amis  à donner  aux 
s pauvres  ce  qu’ils  dépensent  pour 

(17)  Ctrl  à l'égard  de  telles  ehoses,  qu’on 
peut  dire  d'un  eeclésisutique  : Ne» a r r quetUm 
magna  pan  est  sapievtiv.  Ignorer  cela , lui  est 
aussi  glorieux  que  d'entendre  un  passage  ob- 
scur de  saint  VauL 
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» s’agrandir , qu’il  est  blâmable  en  niiques , et  qu’à  son  tour  on  ne  l’y 
» favorisant  leur  ambition.  S’il  avait  eût  point  promu,  parce  quM  n’eût 
» porte'  quelque  ami  à renoncer  au  pas  été' dans  les  intérêts  d’une  cabale 
a carrosse  , à marcher  à pied  , et  à plus  accréditée  , cro\ cz-vouS  qu’il 
a vendre  son  équipage  au  profit  des  s’en  setait  chagriné , et , que  pour 
» hôpitaux,  je  regarderais  cela  comme  se  délivrer  de  ce  prétendu  désnon- 
v un  vrai  office  d'ami  : voilà  quel  est  ncur,  il  serait  passé  dans  le  parti 
u le  devoir  de  votre  héros.»  plus  puissant?  Je  ne  le  pense  pas,  jl 

Ces  pensées  sont  sans  doute *bien  eût  été  plus  philosophe  que  mille  aÉfc 
chrétiennes  ; mais , dans  l’état  cor-  -très  ne  le  sont  : la  privation  de  S 
rompu  où  nous  vivons , ce  sont  des  récompenses  les  afllige , ils  succora- 
idées  platoniques.  On  ne  trouve  plus  bent  tôt  ou  tard  , je  veux  dire  qu’ils 
guère , ni  dans  le  monde  , ni  dans  se  mettent  dans  le  chemin  de  la  fa- 
l’église , ce  mépris  des  biens  et  des  veur.  On  excuserait  leur  inconstance 
dignités,  qui  faisait  le  caractère  de  si  l’exclusion  était  un  signe  de  peu  de 
notre  Bunel.  Bour  comble  de  corrup--  mérite;  mais  quand  elle  prouve  scu- 
tion,  il  n’y  a presque  personne  qui  lcuieot  que  leur  parti  est  le  plus  fai- 
ne méprise  ccu:  qui  conservent  cette  ble  cil  autorité,  elle  ne  fait  aucun 
indifférence  : ta  it  il  est  vrai  que  les  tort  à la  véritable  gloire  d’une  per- 
vérités  de  l’Evs»  gile  , qu’c.i  lit  et  sonne,  elle  peut  même  contribuera 
qu’on  entend  lire  ms  les  jr  urs  de  la  la  rendre  plus  brillante  , et  pour  le 
semaine , font  peu  d’impre  .•.ion  sur  présent  et  pour  l’avenir.  Ce  qu’on  a 
notre  cœur  ! On  loui,  on  ad  nire  un  dit  des  martyrs  , que  c’est  la  cause, 
homme  de  lettres,  qui  sa;t  nrichir,  et  non  pas  la  peine  qui  les  fait  (19), 
et  grimper  de  charge  cn  c|  arge , et  est  véritable  , et  en  ce  sens-là , et  au 
qui,  afin  de  faire  fort,ne  > r )Upe  son  sans  contraire  : car  ce  11’est  pas  la 


loisir  en  deux  parties  , p é pour  ses  privation  des  dignités  qui  déshonore: 
livres,  l’autre  pour  brig._Vr  |a  faveur  c'est  la  cause  de  la  privation.  Ceux 
des  grands,  et  pour  se  lourrer  par-  doua , qui  n'y  montent  pas,  parce 
tout.  Un  tel  homme,  dans  le  fond  uu’ils  se  tiennent  fermes  daus  le  parti 
très-méprisable,  n’est  point  méprisé.-  oc  la  justice,  quoique  inférieur  en 
Bunel  et  ses  semblables,  dans  le  fond  crédit,  devraient  regarder  cela,  non 
très-dignes  d’estime , sont  regardés  pas  comme  un  déshonneur  , mais 
avec  mépris.  Quel  partage  de  l’appro-  comme  un  titre  de  gloire.  C’est  ce 
bation!  Bunel  est  dans  l’ordre,  les  qu’aurait  fait  notre  Bunel  (*J. 
autressont  dans  le  désordre;  Bunel, 

dis-je,  qui  préfère  la  tranquillité  de  (19)  CW« , nonpœrm  ,/acii  martrmn. 

ses  études  à tout  l’éclat  des  honneurs  O™?»  IJ“nrl  »r,!*  e'1'"'  'ttnt  i«»«  '* 

. . ...  1 doctrine  des  Uctoriucs,  et  um?  lettre  de  Paul 

mondains,  Recuperataammi  tvanqud-  Maouce  a Gui  dil  Fallr  pa.  ,3  Letlrt,  de 
litote  mihi  ifl  (inittW  esty  in  llesertis-  Paul  Manuce  , édition  de  Morgen,  lait  présumer 
simam  solitudinem  secedere  , ibique  9»  il  y «ut  de.  ctbol.qiie»  qui  cmrcoi  que  im- 

cum  llbri a meii , et  uno  Jo.tOSSe  . - du  protestantisme.  Salir  tcio  . dit  cette  lettre, 

diorum  SOCtOy  (tnnos  (lliqilOt  SOllltO  Juitte  qui  ilium  (Buuellum)  dépravait*  ,reli~ 
et  vacuo  animo  IVcptUnum  plXtcqJ  ÿionis  moraine  in  crimen  vue averunL  Mais  du 

« terni  .pecUtre  furentem.  Quod 

nieum  consutum  rei  jainiluirts  n/l  pag.  /|8,  sur  l’an  1S4S,  Bunel , dès  ce  temps-là, 
fiUStifV  impedire  passe  vidcrenlur  , donnait  dans  le  plus  outré  pélagianisme-  Calvin, 
nisi  Fabri  huic  malo  liberaliutle  sud  qui  d’abord  aroit  compté  sur  Bunel,  était  en  i55o 
tnederi  se  relie  confiant.  Quod 

si  res  ex  sentenlid  succèdent  5 ecjin-  anuéc-là , supirntiev  mtr  prrtruuioM  injtaius 
d cm  neque  l'ef’ibus  potentiam  et  VO-  qui mon  ùniobtUnaiiveriiaiù  hottes.  Hrpocritm 
lui/tates  , neque  ducibus  l ictorias  et  ***  tfip  rabiom  oprnM 

( . * • s-  a .,  i.  Bunello  fuit , cur  ah  Evan^elio  deficeret , nui 

tnumphos  , neque Joeneratonbus  divi-  q,t0(i  h,,,nu  aj  osituitaiionem  uaiiu , n sibiplut 
tilts  f neque  t lui  et  jytontauro  nostro  nunio  placent , in  ordinem  ta  coei  aigri  ttuli- 

reiputî.  'uèrtndtc  laudem  inruUI,o(i%).  ( CM,, , Pag.  3.  1.  «m  TrmJA'S'iu. 

cvl  J dahs  , rdu.  du  1 5a«.  )?  Si,  au  reste  , la  lettre 

S il  eut  ete  en  passe  (te  parvenir  aux  p#uj  i^aant.e  djjée , noua  pourrions 
avancemens  OU  aux  honneurs  acuue-  Savoir  à peu  pri»  le  temps  de  la  mort  «te  Bunel. 

Cependant  , comme  cette  lettre  s'adresse  à 
(18)  Bunel.,  epilt.  XLVI,  pag.  lîg.  6ui  du  Feur  ( Pibrec  ) eucorc  odul.Jtenl  , 
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(D)  On  a ses  lettres  latines  rentes 
avec  la  dernière  pureté . ] Charles 
Etienne  les  recueillit  en  un  corps  , et 
en  donna  l'édition  l'an  1 55 1 (*jo).  H 
en  avait  déjà  paru  quelques-unes  im- 
primées à Toulouse  (ai)  : on  en  in- 
séra aussi  quelques-unes  dans  le  volu- 
me intitulé  Epistolœ  ’clarorum  f^i- 
rbrum.  L'édition  de  Charles  Étienne 
fut  contrefaite  à Cologne  l'an  i568 
(aa).  Henri  Etienne  publia  tout  de 
nouveau  les  épîtresde  Bunel  l'an  i58i. 
On  les  réimprima  à Toulouse  Tan 
1687.  Cette  dernière  édition  est  pré- 
férable d toutes  les  autres , par  les 
notes  que  feu  M.  Graverol , avocat  de 
Nîmes  , y a jointes  ; mais  elle  est  in- 
férieure à celle  d'Henri  Etienne  par 
les  fautes  d'impression.  Quelques-unes 
de  ces  fautes  gâtent  tout- d- fait  le 
sens.  J'en  ai  donné  un  exemple  (?3)  : 
en  voici  un,  autre.  Citm  ille  in  omni 
généré  doctrines  tibi  merito  tantum 
tribuat , quantum  ne  mi  ni , nec  quern 
abs  te  comme ndari  audivil , suis  bé- 
néficié dignurn  judical  ( a<j)  • C'est 
ainsi  qu'on  lit  dans  l'édition  de  Tou- 
louse , au  lieu  de  suis  bénéficié  in- 
disnum  judicet  qu'on  trouve  dans 
celle  d’Henri  Étienne.  Encore  un  au- 
tre : lll ttd  me  in  eo  sene  imprimé  de- 
lectabat , quod  instituturn  eorum  ve~ 
hementer  reprehenderet , qui philoso - 
phiœ  studiis  plusquam  necesse  chris - 
tianis  esset , dediti , lifteras  mit  mm - 
qu'am , oui  sero  admndUrn  at t ingé- 
ré nt  (a5).  C’est  ce  que  porte  l'édition  de 
Toulouse  : le  mot  sacras  ne  s'y  trouve 
point  après  littcras , comme  dans  celle 
d’Henri  Étienne  ; et  cette  omission 
fait  une  énigme  très-importune. 

(E)  ....et  qui  conté  n ne  ni  des  faits 
curieux.  ] J'en  donnerai  un  exemple. 
On  y trouve  qu'un  professeur  de  Pa- 
doue  censurait  dans  ses  leçons  ceux 

ut,  pour  être  plus  attachés  aux  étu- 
es  de  la  philosophie  qu'il  n'est  né- 

«I  que  ce  personnage  était  né  environ  l'année 
tjÜM , je  m'infagine  qu’en  i55i  , lorsque  Charles 
Étieoue  publia  les  Lettres  de  Buorl  , celui-ci 
était  mort , mais  tout  récemment.  Rem.  ckit. 

[ Joly  conteste  tout  ce  que  cootient  cette  remar- 
7ue.  1 

(307  Kpitome  Riblioth.  Gesneri , pag.  G68. 
(31'  Jacobus  Graverol. . in  Prœfalione  Epist. 
Runtlli.  J r 

(33)  Epitome  Rihliot^.  Gesneri,  pag.  608. 
(i3)  Ci-dessus , citation  (il).  1 
(»4)  R n n cil  us  , epist.  LV1 , pag.  tyo. 

(*5)  fJeaij  epist.  I.VI,  pag.  197. 


cessaire  à un  chrétien , négligeaient 
les  saintes  lettres  toute  leur  vie,  ou  ne 
les  examinaient  que  biên  tard  (36). 
Les  raisons  de  ce  professeur  étaient  si 
fortes,  qu’elles  touchèrent  quelques- 
uos  de  ceux  qui  méritaient  sa  cen- 
sure (37)  ; mais  une  lettre  de  Sadolet 
ralentit  leur  résolution  : iis  commen- 
çaient de  renoncer  à leur  concubine  , 
c’est-à-dire,  à la  philosophie',  pour 
s’attacher  à la  théologie  comme  à 
une  chaste  épouse , lorsque  la  lettre 
de  Sadolet  les  rengagea  tout  de  nou- 
veau au  concubinage.  Cujus  ( Sa- 
doleti  ) auctoritatc  et  eloquentid  , 
quoniam  nonnullos  iia  commovcri  au- 
dio , ut  in  eo  quod facere  statueront , 
non  fierseoerent  : magis  aulern  répu- 
dia ta  thcologid , quant  paulo  ante  , 
veLuli  caitissimnm  conjugem  sibi  des- 
pond eranl,  ad  veterem  pellicem  , 
quant  a se  dimittere  cogilabant , et 
ejus  blandissimas  illecebras  revolvan- 
tur  : p lacet  in  prœsentid  , etc.  (28). 
Voici  l’occasion  de  cette  lettre.  Regi- 
nald  Polus , écrivant  à Sadolet , le 
supplia  de  faire  en  sorte  que  Lazare 
Bonamicus  s’attachât  aux  saintes  let- 
tres , ou  qu’au  moins  il  abandonnât 
la  rhétorique  , pour  s’appliquer  à l’é- 
tude de  la  philosophie.  Polus  espérait 
que  cette  étude  n’arrêterait  pas  long- 
temps Bonamicus,  et  qu’elle  le  mène- 
rait beaucoup  plus  loin.  11  crut  que 
Bonamicus  s’apercevrait  que  les  lu- 
mières philosophiques  ne  peuvent 
conduire  l’homme  qu’à  lui  faire  enfin 
avouer  qu’il  sait  seulement  qu’il  ne 
sait  rien  ; 011c  c’est  là  le  non  plus  ul- 
tra de  la  philosophie , d’où  l'on  drtil 
conclure  nécessairement  que  l'esprit 
de  l’homme  .a  besoin  d’ilne  autre  lu-' 
mière,  pour  dissiper  les  ténèbres  de 
son  ignorance.  Or  où  trouve -t-nn 
cette  autre  lumière  que  dans  la  révé- 
lation ? Petierat  Polus , ut  est  reli- 

ionis  amplificantlœ  cupidtssimus  , a 

adoleto  per  epislolam  , ut  Lazarum 
Bonanùcum  , suum  conturbenia/cm  , 
ad  studia  htterarum  sacrarum  impel - 
leret  : relit'  ici  antistitem  non  t)ubila- 
bat  : valere  plurimùm  apud  Jlonami- 
cum  auctoritatem  ejus  sciebat.  Quod 
si  id Jieti  posse  desperarct , salit  m ah 

(afi}  Bnnelliis , rpi.1.  LVI,  pag.  ,n- . 

(37)  Non  nullor  harum  rerurn  prorsùr  inso- 
lentes sud  oralione  pennovere  virus  itL  Buuel- 
lu* , rpitl.  LVI,  pag.  ty8. 

* (aS;  Idem,  ibid.  , pag.  njj. 
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• e/oquentiœ  s fut  lus  ad  gravions  ilia 
philosophiœ  moral is  prœcepla  tradu- 
ceret  • se  spèrare , ut  cüm  eo  pervc- 
nisset , non  consistendum  sibi  in  ed 
disciplind putaret , quœ  altiiis  evehere 
hominem  certè  non  potest,  quant  ut 
tandem  fateatur , se  hoc  unum  scire  , 
quod  nuiil  sciât  : majore  quddam  lace 
opus  esse  ad  tam  crassas  ignorantiœ 
tenebras  discutiendas  ( 39  ).  Sadolct 
répondit  qu’il  trouvait  étrange  que 
l'on  méprisât  ainsi  la  philosophie , 
puisque  sans  elle  la  théologie  ne  peut 
subsister.  Cui  respondet  oadolctus  , 
se  cliqua nlum  œgrè  ferre  , quod  w- 
dere  videatur  hœc  ornamenta  ab  eo 
contemni , quœ  tanta  surit , ut  sine  his 
ilia  quœ  omnibus  prœfert , constate 
non  possinl  (3o)$  et  là-dessus  il  étala 
amplement  les  avantages  de  la  philo- 
sophie. Bunel  éclaircit  cela  , et  mon- 
tre que  les  véritables  sentimens  de 
Sadolct  ne  sont  pas  ceux  qui  semblent 
être  d’abord  dans  cette  lettre.  Mais 
quoi  qu’il  en  soit , je  trouve  que  le  ju- 

fement  de  Polus  est  le  plus  sensé  que 
on  puisse  faire  de  la  philosophie  ; et 
je  suis  ravi  qu’un  tel  auteur  me  four- 
nisse de  quoi  confirmer  ce  que  j’éta- 
blis en  divers  endroits , que  notre 
raison  n’est  propre  qu’à  brouiller 
tout , et  qu’à  faire  douter  de  tout  : 
elle  n’a  pas  plus  tôt  bâti  un  ouvrage  , 
qu’elle  vous  montre  les  moyens  de  le 
ruiner.  C’est  une  véritable  Pénélope, 
qui  pendant  la  nuit  défait  la  toile 
qu’elle  avait  faite  le  jour.  Ainsi  le 
meilleur  usage  que  l’on  puisse  faire 
des  études  de  la  philosophie , est  de 
connaître  qu’elle  est  une  voie  d’égare- 
ment, et  que  nous  devons  chercher  un 
autre  guide,  qui  est  la  lumière  révélée. 

(F)  Les  capilouls  de  Toulouse  ont 
fait  faire  une  statue  de  marbre  en 
t honneur  de  Pierre  Bunel , et  Pont 
placée  dans  la  maison  de  ville . ] Nec 
silentio  prætereundum  est  Capitolines 
Tolosanos , ne  quid  gloriæ  tam  il- 
lustris  viri  deesset,  marraoream  ejus 
statuam  in  Capitolio  aliquot  abhinc 
annis  collocâsse , accurantc  clarissi- 
rao  viro  D.  Gcrmano  Lafaille  , urbis 
syndico  , amico  multis  nominihus 
venerando,  de  republicâ  litterariâ  be- 
th:  merito  , cuique  suuin  posteritas 
decus  vicissira  rependet  (3i). 

(29)  Bunello*  , épiai.  LYI,  p ag.  199,  200.  , 
(3o)  Idem , ibid.  , pag.  100 , aot. 

(3i)  Gravcrol. , in  Prœf.  Epiai.  BunclK. 


BUPALUS  était  un  célèbrp 
sculpteur,  natif  de  l’île  de  Chio 
(a)  , fils  , petit-fils  et  arrière-pe- 
tit-fils de  sculpteur.  Il  avait  un 
frère  nommé  Athénis  {b)  (A) , de 
même  profession  que  lui  ; et  ap- 
paremment, ils  travaillaient  de 
concert  , puisque  Pline  parle 
conjointement  d’eux  et  de  leurs 
ouvrages.  Us  ûorissaient  dans 
la  60e.  olympiade  , en  même 
temps  qu’Hipponax  , qui  était 
un  poète  d’une  figure  mépri- 
sable , laid  , et  flouet  tout  ce 
qui  se  peut.  Us  égayèrent  leur 
imagination  sur  lui , et  le  repré- 
sentèrent sous  une  forme  ridi- 
cule; mais  ils  trouvèrent  à qui 
parler  : il  leur  décocha  une  sa- 
tire si  violente  , qu’au  rapport 
de  quelques  auteurs  , ils  s’en 
pendirent  de  dépit  et  de  chagrin 
(c)  (B).  Pline  n’en  demeure  pas 
d’accord  : il  dit , au  contraire  , 
que  depuis  qu’Hipponax  9e  fut 
vengé,  ils  firent  plusieurs  belles 
statues  en  divers  lieux.  11  parle 
d’une  Diane  de  leur  façon  , qu’on 
voyait  à Jasus  dans  la  Carie,  et- 
qui  n’était  pas  aussi  admirable 
que  l’autre  Diane  qu’ils  firent  à 
Chio  : celle-ci  était  posée  bien 
haut , et  paraissait  d’un  visage 
refrogné  à ceux  qui  entraient,  et 
d’un  visage  gai  à ceux  qui  sor- 
taient. On  voyait  à Rome  plu- 
sieurs statues  qu’ils  avaient  fai- 
tes. Us  ne  travaillaient  qu’en 
marbre  blanc  de  l’ile  de  Paros. 
Pausanias  fait  bien  mention  de 
Bupalus  (d)  ; mais  il  ne  dit  rien 

(«)  Püniui , lib.  XXX ei,  cap.  V.  ■ 

(b)  Il  est  nomme  Anthermus , dans  les  édi- 
tions de  Pline.  Voyez  l'article  A H TH  F R MU*. 

(c)  Voyez  CarticleMwvovkX.,  remarques 

(C)  et  (D). 

C d ) Pausan. , lib.  IV,  pag.  i4o , et  lib.  IX , 

pag.  309. 
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d’Athénis  : il  remarque  que  Bu-  Hadrien  Junius , au  chapitre  XVI  du 

Îalus  était,  et  bon  architecte  et  l'r-  hvrc  de  ses  Observations, 
on  sculpteur.  On  pourrait,  ce  Ki.'-l'  hipponax  jil  contre  eux 


, î ...!  ,,  ' Une  satin  si  violente...  qu 

me  semble,  recueillir  d un  pas-  pendinnt  Je  dépit  et  Je  chag, 
sage  d’Aristophane , que  la  ven-  «Hrai  quelque  chose  là-dessus  d_..„ . 
geance  que  l’qn  prit  de  Bupalus  Hcl®  d Hippokax.  Ici,  je  me  contente- 
ne  consista  pal  tonj.nr,  en  ver. 

(le) , et  qu  on  usa  aussi  de  main-  ils  (5)  nous  racontent  la  chose  comme 
mise.  si  plusieurs  peintres  avaient  eu  part  à 

■ l’insulte  qui  fut  faite  à Hipponax , et 
(Al  IL  avait  unfrere  nommé  Allié-  comme  si  la  vengeance  que  ce  poète 
J M.  Moréri  a bien  dit  que  Bu-  en  prit  en  avait  porte  quelques  uns  au 
pale  a vécu  avec  Anthermus  ( c’est  désespoir.  Cela  suppose  que  quelques 
ainsi  qu’il  parle  selon  les  vieilles  édi-  autres  n’en  moururent  pas.  Or  ce 
tions  de  Pline  ) , mais  non  pas  que  ce  n’est  point  ce  que  nous  dit  Pline  • il 
fussent  deux  frèrea  : or  chacun  voit  ne  parle  que  de  Bupalus  et  d’Athénis 
que  ce  n’était  pas  une  circonstance  L’un  de  ces  autours  (6)  se  brouille  on- 
qiu  dût  être  omise;  et  que,  sans  ce-  core  davantage  en  un  autre  endroit  • 
la , il  est  presque  ridicule  de  remar-  car  n’ayant  fait  mention  que  de  ces 
quer  que  ces  deux  hommes  aient  vécu  deux  statuaires,  il  ne  laisse  pas  de 
en  même  temps.  D’autre  côté,  il  nous  dire  qu’on  a cru  que  les  satires  d’Hip- 
forge  un  Bubalus  différent  de  notre  ponax  en  avaient  porté  quelques-uns 
Bupale,  et  ce  n est  qu  nne  chin»ère.  11  à se  pendre,  aliquos  ex  iis  ad  la- 
est  certain  qu’il  en  fait  deux  hom-  queum  compuUsse. 
mes;  car,  sous  le  mot  Bubalus,  il  (C)  On  pourrait  recueillir  d’un  pas- 
nous  renvoie  ‘à  Anthermus  , où  il  a sage  d’ Aristophane  , que  la  ven- 
dit qu  Anthermus  et  Bubalus  étaient  geance ne  consista  pas  toujours 

frères  : il  nous  y renvoie,  dis-je  , sans  en  vers.  ] Rapportons  les  paroles  d’A  • 
nous  renvoyer  à Bupale;  et  dans  Par-  ristophane. 
ticle  de  celui-  ci,  il  ne  ait  point  que  u;  „i  A/„  , 

Bupale  soit  frère  d’Anthermus.  Tout 
cela  marque  que  Bubalus  et  Bupale  ont 
passé  dans  son  esprit  pour  deux  hom- 
mes. Enfin  il  varie  sur  ia  profession 
de  ce#  gens-ci  : ce  sont  deux  peintres 
dans  l’artidp  d’Hipponax  (i)  ; ctdeax 

sculpteurs”  OH  statuaires,  partout  r_ 

ailleurs.  Il  n’est  point  le  premier  qui  Un  savant  critique  (7)  a cru  que  ce 
S1*  alnsl  varie  et  multiplié.  Charles  poète  a fait  allusion  à un  vers  où 
b tienne  dit  en  un  lieu  (a)  , que  ceux  Hipponax  demande  qn’on  lui  ôte  son 
qui  représentèrent  Hipponax  étaient  habit  .'afin  qu’il  crèye  les  veux  à 
des  peintres:  en  un  autre  (3),  que  Bupalus: 

Bubalus  était,  un  peintre  qui  fit  un 
portrait  grotesque  d’Hipponax  , et  en 
un  autre  (4),  qu'Anthermus  et  Bu- 


qu’ils  s en 
agrin.  ] Je 
•dessus  dans  l’ar- 


E*  y#  A la.  tic  Tatc  yv&Qouç  TovT«y  Jiç  » 

'Tp'iÇ 

flirvrip  Boü7rstXou,  <}>»yi»y  o Cm.  ctv  tT^oy. 

Lril  STRATA,  V.  36o. 

C’est-à-dire , 

P ar  Dieu y ti  Quelqu'un  leur  avait  donne'  dieux 
ou  trois  fcon  r su  ujflett. 

Comme  a Bupale , ils  auraient  appris  à te  taire. 


pains  étaient  deux  fameux  sculpteurs, 
qui  firent  une  figure  ridicule  d'Hip- 
ponax.  MM.  Lloyd  et  Hofman  ont 


A*C«ti  fjiw  flo^uatTiov , xo4»  Bot/7r*xos/ 
Toy  oyüa.\uL y. 

Suida»  f v.  BôwTTfltXoc. 

Au  ferle  veslem  meam , ut  Bupali  ex  scindant 
octtlum  ; 

mais  peut-etre  y avait-il  quelques  au- 


gardd  une  partie  de  ces  variations.  * ***•••'  ' "*  - T?  - • 

Voyez  la  remarque  (C)  de  l’arlicla  tres  vers  d Hipponax  . qui  faisaient 
' j ■ mention  des  coups  que  lui  ou  d autre» 
u T^r  T r un  grand  ne.n-  avaienl  donnés  à bupalus  : l’allusion 
jrc  Ans  Calepin.  Consultez  le  docte  4 ceux_U  serait  beaucoup  plus  vrai- 


Voyez  la  remarque  (C) 


(*)  llciu  dans  cet  article  U livre  XXVI  d.  (5)  Calepinus 
Pline  au  lieu  du  XXXVt‘.  Hofman.  , in  Hl] 

(*)  Jn  Hipponax. 

(3)  /«Bub»».».,. 

(i)  In  Auiberom»  et  in  Bnp«Ioü.  XI. 


Caro!. 

onax. 


Stepkanus  , Lloyd, 


(6)  Carol.  Slppbanu*  , in  Anlbermus. 
(•})  Adnaa.  Janine  , Ànimady. 


lib.  /,  cap. 


Digi 
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semblable.  Le  même  critique  a trouvé 
un  proverbe  de  la  lia  lue  de  Bu  palus  , 
où  il  est  certain  qu’il  n’y  a point  de 
proverbe  : c’est  dans  une  épigramme 
de  l’Anthologie  , qui  avertit  les  pas- 
sans  que  les  cendres  cTHipponax  jettent 
encore  des  ïambes  en  haine  ae  Bu- 
palus. 

Ou  ti  £ Àrtfytt  icLuCleiÇtt  Bot/îrixiios 
«<ç  çuy oc. 

CujiLs  cinis  elianuium  in  odium  Bupali  iarn- 
bos  jacit  (8). 

Il  ne  s’agit  donc  là  que  de  la  haine 
personnelle , et  pour  ainsi  dire  indi- 
viduelle de  ce  poète,  et  non  pas  d’une 
épithète  générale  d’une  grande  haine. 
On  ne  peut  donc  pas , en  vertu  de  ce 
passage  , comparer  Y Odium  V aùnia- 
nurn  avec  V Odium  Bupalium.  Cepen- 
dant , si  vous  consultez  les  Adages  de 
Junius,  vous  trouverez  que  Bupali 
Odium  est  le  LIJC.  adage  de  la  cin- 
quième centurie;  et  cela  , à cause  de 
répigramrae  que  j’ai  citée  (9).  Vous  y 
trouverez  une  autre  faute  ; car  on  en- 
tend par  la  haine  de  Bupalus  celle 
qu’il  avait  pour  Hipponax , au  lieu 
que  l’épi  gramme  ne  parle  qtffe  de  celle 
d’Hipponax  pour  Bupalus.  L’adage 
suivant , Büpalia  Pugna , est  mieux 
fondé,  puisqu’il  est  pris  d’une  lettre 
de  Julien  l’Apostat  (10),  où  parlant 
de  quelques  ïamhes  qu’il  avait  reçus 
de  son  frère  , il  les  qualifie  de  cette  sor- 
te: Étll'JoVTflÇ  T 8V  Bo^fltXlOV  , 

XetTfl  TOV  KvcayetlOT  ^TOUITST,  ItXX  OIOVÇ  » 

xot&à  jfcoi/MTou  tcÎV  iïpvotç  àçjuir- 

tiiv.  Ils  ne  chantent  pa9  la  querelle 
contre  Bupalus  9pour  me  servir  de 
l'expression  de  Callimaque ; ils  sont 
tels  que  la  belle  Sappho  les  demande 
pour  étie  propres  aux  hymnes . 

(S)  AnthoL  , lib.  III  % pas . 566.^ 

(9)  Junma  l'attribue  à Léonid**.  Mon  An- 
thologie dit  que  l'auteur  en  es(  incertain. 

(10)  Ad  Alypium  C.m«rVm.  Vide  Junium , 
Animadv.  , U b.  I , cap.  XVI . 

BURANA  ( Jean  François  ) , 
natif  de  Vérone  , a fleuri  au 
XVI*.  siècle.  Il  fut  disciple  de 
Bagolîn  , qui  expliquait  la  logi- 
gue  d’Aristote  dans  l’académie 
de  Bologne  , et  il  fit  paraître 
beancoitp  de  subtilité  en  dispu- 
tant. Cela  fut  cause  que  les 
écoliers  témoignèrent  beaucoup 


d’envie  qu’il  Fit  des  leçons  publi- 
ques sur  cette  partie  de  la  philo- 
sophie. Ils  eurent  cè  contente- 
ment, et  s’ils  entendirent  bien 
ce  nouveau  maître , ils  ne  furent 
point  malhabiles  ;»cnr  il  se  plai- 
sait à les  promener  dans  le  pays 
des  interprètes  grecs  et  arabes. 
Il  avait  étudié  la  langue  hébraï- 
que avec  beaucoup  de  succès. 
Ayant  quitté  sa  profession , il 
s’appliqua  à la  pratique  de  la 
medecine.  Il  travailla  aussi  à la 
traduction  de  quelques  Traités 
d’Aristote  , et  d' Averroès , et  à 
y joindre  des  commentaires.  La 
mort  ne  lui  permit  pas  d’y  met- 
tre la  dernière  main  : il  souhaita 
pourtant  que  cela  fût  imprimé, 
et  il  enjoignit  à ses  héritiers  d’en 
procurer  l’édition  après  que  son 
manuscrit  aurait  été  corrigé  par 
quelque  habile  homme.  Bagoiin 
prit  ce  soin-là  (a)  (A). 

(fl)  Tiré  de  Vépitfe.  dëdicatoire  que  Je- 
rome Bagoliu  mil  au-devant  de  la  traduction 
des  Analytiques  d’ Aristote,  etc.  composée 
par  Burina. 

(A)  Il  enjoignit  a ses  héritiers  de  « 
procurer  I édition  de  ses  écrits  : Bago- 
lin  prit  ce  soin-la . ] Voyez  l’épi tre 
dédicatoire  qu’il  mit  au-tfyvant  du  li- 
vre intitulé,  Aristotelis priora  reso- 
lutoria  , lalino  sermone  donatrt , et 
commentariis  illustrata  a Joanne 
Francisco  Burand , adjectd  Aven  vis 
expositione  in  eosdem  libros  - eu  ru 
exposilione  secundi  secti  de  Jaculfate 
propositionum  , et  A verrais  in  eosdem 
compendio  , eodern  Burand  inter- 
prète , cum  àtihotationibus  Hierony- 
mi  Bago/ini.  Cet  ouvrage  fut  impri- 
mé à Paris,  chez  Wechel , Pan  i53()t 
in-folio , apres  l’avoir  été  à Venise  ( » \ 

(t)  Voye % la  Bibliothèque  de  Gesoer,  foin 

4*7- 

BURIDAN  (Jean),  natif  de 
Béthune  dans  l’Artois  (a) , a été 
un  des  plus  renommés  pliiloso- 

\fl)  Valer.  Andréas , Bibl.  belg. , pttf?  l\ ~ 1 . 
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çhes  du XIVe.  siècle.  Il  professa  un  conte  fort  semblable  à celui 


dans  l’université  de  Paris  avec 
une  extrême  réputation  , et  fit 
des  Commentaires  sur  la  Logi- 
que , sur  la  Morale , et  sur  la 
Métaphysique  cC Aristote  , qui 
furent  fort  estimés.  Quelques- 
uns  disent  qu’il  était  recteur  de 
l’université  de  Paris  en  i320 
(b)  ¥.  Us  ajoutent  qu’il  fut  dépu- 
té à la  cour«de  Rome.  Robert 
Gaguin  le  fait  fleurir  sous  le  rè- 
gne de  Philippe  de  Valois  l’an 
i348  , et  réfute  par-là  un  conte 
très-injurieux  à la  fondatrice  du 
collège  de  Navarre  (A)  (*).  C’est 

(6)  Dullard.,  in  prœfat.  ad  Logicam  Bu- 
ridani,  apud  Valer.  Andream,  ibid. 

* On  n’en  Irouve  aucune  bonne  preuve , 
dit  Leclerc;  mais  il  est  certain  qu'il  le  fut 
au  mois  de  mars  i328,  et  que  l'on  comptait 
encore  1327. 

(*)  C'est  une  tradition  generale  que,  dans 
la  jeunesse  de  Jean  Buridan,  cet  homme, 
qui  dans  la  suite  acquit  une  si  grande  répu- 
tation , s’était  trouvé  dans  le  cas  de  quantité 
d'écoliers  de  l’université  de  Paris  , que  cer- 
taine reine  de  France,  après  se  les  être  fait 
amener  jusque  dans  son  lit,  faisait  précipiter 
de  «a  chambre  dans  la  Seine,  pour  cacher 
les  désordres  de  sa  vie.  Il  s’agit  seulement  de 
savoir,  1°.  Quelle  était  cette  reine?  a0.  S’il 
est  vrai , comme  tant  de  geos  le  croient,  que 
le  jeune  Buridan,  plus  heureux  que  ses  com- 
pagnons , ail  évité  le  sort  des  autres  mignons 
de  cette  femme,  en  mémoire  de  quoi,  à ce 
qu’on  prétend  , il  aurait  inventé  le  sophisme 
appelé  dans  les  écoles  L'âne  de  Buridan  ?3°.  Et 
enfin , quel  peut  avoir  été  ce  fameux  sophis- 
me? 

Au  premier  égard  , si,  selon  Gaguin, 
ceux  qui  prennent  pour  cette  reine  impudi- 
que. Jeanne  reine  de  Navarre,  laquelle  en 
i3oÆ  fonda  le  college  de  Navarre,  semblent 
combattre  l’époque  de  la  belle  réputation  de 
Buridau,  par  lui  fixée  à l’année  1 3^8,  ils 
s’accordent  bien  moins  encore  avec  Marsile 
ab  Inghen  ( d'Ir.guenfteim  lequel  , bien  que 
décédé  seulement  en  i3gt>  (*a)  , parlait  néan- 
moins de  Buridan,  comme  d’un  homme  qui 
avait  été  sou  contemporain  (*•).  Il  y a selon 

(**)  Buchole  , Index  ebron. , sur  l'a nn . 3387. 

(*a)  Nolite  arbitrari  Guilbelmam  Occam  , Bu- 


ridaïuim  conlemporancutn  noslrum  (quo  vis  ac- 
curatius  qimpiam  ia  Etbicis  serinait)  Gregorium 
de  Aricnioo  : Adam  (Dorp)  : tlenricum  Ovla  : 

xt : u..  :s  \ -v*  ..1  » *-»  ■ - 


Henricum  de  Hassiâ  : Matiheum  de  Cracovii: 
Nicolanm  Qram  : liobertuia  H 01. cor  : Albertuiu 


qui  a couru  contre  une  reine 

moi,  bien  plus  d’apparence  que,  comme  les 
femmes  des  trois  fils  de  Philippe-le- Bel , mari 
de  l’illustre  Jeanne  de  Navarre,  furent  éga- 
lement notées  d'impudicité,  c’est  Marie  de 
Bourgogne,  femme  de  Louis  Hulin,  l’aîné 
des  trois  frères,  que  doit  regarder  l’accusa- 
tion qu’on  veut  mal  & propos  faire  tomber 
sur  sa  belle-mère. 

Quant  au  2®.  point , il  est  si  faux  que  Bu- 
ridan encore  écolier  ait  été  préservé  du  sort 
des  autres  écoliers  qui  avaient  été  reçus  dans 
le  lit  de  la  reine  en  question  , quelle  qu’elle 
soit,  que  même  cette  terrible  femme  com- 
manda de  le  jeter  dans  la  rivière.  C’est  ce  que 
nous  apprend  le  poète  Villon,  parisien,  dans 
ces  vers  de  sa  Ballade  des  dames  du  temps 
jadis,  composée  en  1^61. 

Semblablement  ou  est  la  Reine  , 

Qui  commanda  que  Buridan 
Fdtjete'  en  un  sac  en  Seine  ? 

Or,  loin  qu’un  tel  commandement  porte  i 
croire  que  Buridan  avait  couché  avec  1a  reine 
qui  l'avait  donné,  qu’au  contraire,  c’est  que 
le  sage  Buridau , en  ce  temps-là  professeur  ea 
philosophie  à Paris,  avait  travaillé  avec  suc- 
cès à empêcher  scs  disciples  de  se  rendre  aux 
invitations  de  cette  sirène.  Ce  fait  était  d’une 
notoriété  Lien  publique,  du  moins  dans  les 
paya,  étrangers , puisque  dans  la  Saxe,  où 
vraisemblablement  Buridan,  banni  de  sa  pa- 
trie pour  raison  de  ses  dogmes,  n'avait  guère 
séjourné  sur  sa  route  de  France  à Vienne  en 
Autriche,  un  maitre  cs-arls  de  l’université 
de  Leipsic  composa  en  1^71  un  petit  ouvrage 
sous  le  litre  de  Commenlariolus  historicus  de 
adolesccntulis  parisiensibus  per  Bindanum 
natione  piccardum  ab  il/iciUs  cujusdam  re- 
giruv  Franc ierr  amoribus  retraclis.  M.  Crause 
qui,  pag.  186 de  son  journal  littéraire  alle- 
mand, imprimé  in  8°.  à Leipsic  en  1715, 
parle  de  cette  pièce  comme  étant  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  du  monastère  de  S«i- 
'O  •*  . . . 

Saxonem  : Petrum  de  Eliacâ  ( Alliaco ) : Joau- 
ntm  Gerson  ; Nicolaum  de  Cnsî  : Stephanun 
Proliverium  : Gabrielem  Uihel  Spirenesera  : et 
enteros  innumeros  (qui  in  Vicnncnsi  * : Erfor- 
densi  : Livonensi  ( Lova  menu ) ; ccterisquc 
G er  mania:  gymnasii*  ab  eornra  in  bunc  usque 
dicm  esordiit  (exortis)  florueruol  (omnium  bo- 
narum  artium  ignares  vacuusque  fuisse,  propter- 
eà  quôd  Norainalium  viam  et  modernorum  doe- 
trinam  ( vcluti  vos  appellalis)  enixè  ac  peculia- 
riter  assccuti  sont.  Marsil.  de  Inghrn  oratio 
diction»  , clausulas  , et  elrgantia»  oraioria»  dis- 
tincts caracterum  notis  signalas  compleclcn». 
Heidelb. , in-4°. , i4Q9-  d la  suite  de  cette  pièce 
on  voit  que  Marsile  ab  Inghcn  mourut  le  propre 
jour  de  la  Saint-Bernard  % 

« 

(•*)  Avenlin  cite  par  M.  Ra/le  met  Buridnn 
pour  fondateur  de  l’acade'nue  de  V ienne. 

l7  . 
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douairière  dont  l’hôtel  ne  sub- 
sistait plus  au  temps  de  Fran- 
çois Ier.  (B)-  Aventin  rapporte 
que  Buridan  était  disciple  d’Oc- 
kam,  et  qu’étant  chassé  ae  Paris*, 
à cause  que  la  faction  des  nomi- 
naux dont  il  était,  se  trouva  in- 
férieure à celle  des  réaux , il  se 
retira  en  Allemagne,  et  y fut 
le  fondateur  de  l’académie  de 
Vienne  (c).  L’âne  de  Buridan  a 

* Leclerc  peme  qu’Aventin  se  trompe 
puisque  la  censure  de  l’université  contre  les 
nominaux  est  de  i339,  et  que  Buridan  était 
encore  à Paris  en  i34$  ; ‘1  «t  même  probable 
qu’il  y mourut  (quoiqu’on  ignore  la  date 
précise  de  sa  mort),  puisqu’il  légua  à la  ms 
lion  de  Picardie,  dont  il  avait  été  long- 
temps procureur  et  receveur  , une  maison 
que  du  temps  de  du  Boulay,  en  1668,  on 
appelait  encore  la  maison  de  Buridan. 

(c)Lib.  VII,  folio  639.  apud  Jacobum 
Thomasium  , Oral.  Xll , pag.  274. 

tenstadt  dans  laHaute-Autrichc,  devrait  bien, 
soit  dit  en  passant,  en  procurer  l’impression. 

En  ce  qui  concerne  le  sophisme  appelé 
Pline  de  Buridan  , ce  pourrait  bien  n’ôtre 
autre  chose  que  le  Dont  aux  ânes  de  logique , 
mentionné  par  Rabelais,  l.  a,  ch.  28.  oA  in- 
certain s'il  doit , ou  décrire  le  combat  d'en- 
tre Pantagruel  et  les  géans  , ou  en  omettre 
le  récit,  il  invoque  Thalie  et  Calliope,  cl  les 
prie  de  le  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Au  ch.  3 
du  même  livre,  Gargantua  déjà  vieux  est  re- 
présenté dans  un  embarras  tout  pareil,  ne 
sachant  s’il  devait  ou  pleurer  pour  le  deuil 
de  sa  femme  Badebec  morte  en  couche,  ou 
rire  pour  1a  joie  de  son  fils  nouveau-né.  De 
côté  et  d’autre,  dit  Rabelais,  le  bon  homme 
avait  argumens  sophistiques , qui  le  suffo- 
quaient ."mais  il  ne  les  pouvait  soudre,  et 
pjr  ce  moyen  demeurait  empestré  comme  la 
souris  empeigée,  ou  un  milan  pris  au  lacet  . 

On  veut  que  l'âne  de  Buridan  soit  pro- 
prement l'état  d’un  âne  situé  entre  deux  pi* 

* Voici  le  texte  de  Rabelais  : ( Aolcun»  disoyent 
que  c’estoyt  la  (in  du  inonde  et  le  lugemeot  fi- 
nal , qui  doyl  entre  consommé  par  feu  : les  aultres, 
que  le»  dieux  marin*  Neptune  , Proteus  , Tritons 
et  les  aultre»  les  peraeeutojent,  et  que  de  fa  ici 
c’e*toyt  roue  marine  et  sallee.  O qui  pourra  main- 
tenant raconter  comment  se  porta  Pantagruel 
contre  les  troy»  cent»  gean»  ? 0 ma  muse!  ma 
Calhope .'ma  Tbalie,  iospire  moj  k ce*te  heure  I 
restaure  moy  mes  esperitz  : car  voiey  le  pont  aux 
a*n**»  de  logicque,  voiey  le  trébuebet,  voiey  la 
difficulté  de  pouoir  exprimer  riiorribla  battaille 
qui  feut  fncte.  A la  mienne  voluuté  que  i’msse 
niaiutfnoht  ung  botical  du  meilleur  vin  que  béa- 
ient otu-quas  ccuU  qui  liront  cote  bystoire  tant 
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été  une  espèce  de  proverbe , ou 
d’exemple , qui  a duré  fort  long- 
temps dans  les  écoles.  Je  ne  sais 
si  j’ai  bien  deviné  ce  que  c’était 
(C)  ; car  je  n’ai  encore  trouvé 
personne  qui  ait  pu  me  l’expli- 
quer, ni  aucun  livre  qui  descen- 
de dans  le  détail  sur  cette  ma- 
tière. Gabriel  Naudé  , qui  con- 
naissait tant  les  livres  et  les 
auteurs  , n’a  pas  bien  su  le  temps 
de  notre  Jean  Buridan  (D).  11  y 
a eu  dans  le  XVIIe.  siècle  un 
auteur  nommé  Jean— Baptiste  de 
Buridan  , qui  a fait  des  com- 
mentaires sur  les  coutumes  de 
Vermandois  , de  Ribemont  , de 
Saint-Quentin  , de  Noyon  , de 
Couci  et  de  Reims.  On  en  parle 

cotins  d’avoine,  dont  rien  ne  le  détermine  à 
entamer  l’un  plutôt  que  l’autre  ; mais  peut- 
être  n’a-t-on  pas  pris  garde  k l’équivoque 
d'âne  k l’adverbe  an  , synonyme  du  fameux 
utrUm  des  philosophes  représenté  d’après  le 
symbole  du  logicien  Marc  Antoine  de  Passe - 
ribus , génois(*‘)t  par  Merlin  Cocaie,  dans 
ces  Vers  de  sa  25*.  Macaronée  : 

Inier  eoi  (*a)  slabai  vir  quidam  eorpore  du- 
pUx  , . 

ut*  lustrntatur  binit  tantummodb  gambit, 
icitur  hic  DTRUM , dubiotit  tentibut  im- 
pie ni  , 

Hatreiicusqnefacii , ne  gai  hanc , probal  hune  t 
lenct  illam. 

Et  sibimel  durit  semper  dat  verbera  pugnis. 
Pont  aux  Anes,  signifie  aussi  , tantôt  une 
mer  de  ces  an  ou  de  ces  utrùm  dont  on  ne 
sait  comment  sortir  ; tantôt  un  répertoire  de 
ce*  mêmes  an  ou  utrùm , avec  des  solutions , 
ou  les  moyens  de  passer  par-dessus  en  trem- 
blant, comme  les  ânes  sur  un  pont  dont  les 
ais  mal  jointsleur  laissent  entrevoir  l’eau  ijui 
passe  par-dessous (*3).  Et c’estè  cette  dernier* 
signification  de  ce  mot,  que  Nicolas  Clénard 
fait  allusion  daps  ces  paroles  d’une  de  ses 
lettres  datée  d’Ebora  le  25  avril  l534-  -Sum 
toius  in  dialecticâ  (les  Topiques)  qui  docent 
in  ventre  argumenta  : facial  De  us,  ut  hic  féli- 
citer inventa  mus  medium  , non  in  ponte  asi- 
norum,  sed  in  thesauris  Lusitanicis , {tuât 
cnim  loci  diale  et  ici , tanquam  thesauri , in 
quibus  latent  argumenta)  quo  possimus  is- 
thic  apud  vos  tandem  bonpsfacere  syllogis- 
mos.  RbM.CXIT. 

(*•)  Éloges  de  Tomasini , part.  I , pag-  io4- 
(*’)  Les  logiciens  dont  Pauteur  venait  de 
parler. 

(“3;  Pline , liv.  Kl II , thap.  43. 
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dans  le  Journal  des  Savans  du  8 
de  février  1666. 

Notez  que  Jean  Buridan  a été 
mis  par  lllyricus  dans  le  Ca- 
taloge  des  Témoins  de  la  Véri- 
té (E). 

(A)  G agit  in  le  fait fleurir  en  i3:j8, 
et.  réfuté  par-lit  un  conte  très-inju- 
rieux a la  fondatrice  du  collège  de 
Navarre . ] Cette  fondatrice  e'tait 
Jeanne  , reine  de  Navarre  , et  femme 
de  Philippe-le-Bcl  , roi  de  France. 
L’acte  de  la  fondation  est  de  l’anne'e 
l3o4.  Il  a couru  des  bruits  fort  im- 
pertinens  contre  l’honneur  de  cette 
reine;  c'est  qu’elle  se  faisait  amener 
des  écoliers,  afin  de  coucher  avec 
eux  , et  qu’a  près  en  avoir  tiré  tout  le 
service  qu’elle  souhaitait,  elle  les  fai- 
sait jeter  dans  la  Seine  par  les  fenê- 
tres de  sa  chambre  , pour  cacher  les 
désordres  de  sa  vie  ; qu'il  n’y  eut  que 
Buridan  qui  fut  épargné,  et  quen 
reconnaissance  de  ce  privilège  , il  in- 
venta un  certain  sophisme  M.  de 
Launoi  réfute  ce  conte  par  un  passa- 
ge de  Robert  Gaguin  , qui  contient 
ces  deux  raisons  : l’une  , que  Buridan 
a vécu  apres  cette  reine  : l’autre,  que 
cette  illustre  princesse  a témoigné 
trop  de  charité  envers  les  pauvres  par 
la  fondation  du  collège  de  Navarre  , 
pour  mériter  qu’on  l’accusât  d'un  dé- 
réglement de  cette  nature.  Gaguin 
ne  prouve  sa  première  raison  , qu’en 
disant  que  ce  philosophe  a fleuri  sous 
le  règite  de  Philippe  de  Valois  , lors- 
que Foulques  était  évêque  de  Paris, 
1 an  i357  (*)•  ha  chose  valait  la  peine 
d’être  beaucoup  mieux  éclaircie  : car 
si  l’on  répondait  à Robert  Gaguin , 
qu’il  est  vrai  que  Buridan  faisait  des 
leçons  et  des  livres  l’an  1 357  » ma*s 
qu’il  était  déjà  bien  vieux,  on  ne 
laisserait  presque  aucune  force  à l’apo- 
logie. Ceux  qui  faisaient  le  conte  ne 
supposaient  pas  que  la  reine  fût.  dans 
sa  jeunesse,  ou  qu’elle  choisit  des 

(i)  Les  auteurs  ne  parlent  que  ét un  sophisme 
inventé  par  Buridan  : c'est  celui  de  l’dne.  Or 
quelle  relation  y a-t-il  entre  ce  sophisme  et  ter 
faveurs  d'une  reine?  Voyet  ci-dessous  la  cita- 
tion (5). 

(*)  Ce l endroit  de  Gaguin  n'est  point  exact  ; 
car  Philippe  de  P aloit  n'était  pas  en  vie  ran 
\i51  • mourut  l'an  t3$0.  Mais  note c que  mon 
édition  a » 348.  Voyei  ci-dessous  la  citation  (6). 


écoliers  avances  en  .Ige.  ns  supposaient 
apparemment  quYlle  était  sur  le  re- 
tour , et  qu’elle  demandait  de  fort 
jeunes  écoliers.  Qu’elle  soit  donc 
morte  tant  qu’on  voudra  l'an  i3o4  , 
Buridan  aura  pu  être  son  fait , encore 
qu’il  ait  été  en  vie  l’an  iÎSj.  Il  faut 
seulement  supposer  qu’alors  il  avait 
soixante  quinze  ans  : Robert  Gaguin 
ne  dit  rien  qui  réfute  une  telle  suppo- 
sition ; ainsi  il  n’a  pas  bien  défendu 
l’honfteurde  cette  princesse.  Ce  serait 
Bien  pis , s’il  fallait  ajouter  foi  à ceux 

3ui  disent  que  Buridan  était  recteur 
e l’universitc  de  Paris  l’an  i3ïo(3). 
Gaguin  devait  établir  solidement  que 
ce  professeur  n'avait  qu’un  tel  ou  un 
tel  Sge  l’an  i35j.  Sa  seconde  raison 
n est  point  forte  ; car  ce  n’est  point 
une  chose  rare , que  des  princesses 
impudiques  aient  d’ailleurs  mille 
bonnes  qualités  ,*et  fissent  des  fon- 
dations très-utiles  i l’église  et  au  pu- 
blic. Le  bon  moyen  de  justifier  cette 
reine  de  Navarre  est  de'  dire  premiè- 
rement que  le  conte  n’est  soutenu 
d’aucune  preuve;  et  qu’ainsi  on  le 
doit  traiter  de#calomnie , puisqu’il  ne 
suffit  point  pour  n’étre  nas  calomnia- 
teur , que  ce  qu’on  débite  contre 
l’honneur  de  son  prochain  soit  vrai, 
il  faut  de  plus  qu’on  le  croie  vrai  sur 
des  raisons  convaincantes.  11  faut  dire 
en  second  lieu , qu’il  est  contre  toutes 
les  notions  communes  , qu’une  reine 
de  France  souhaitant  de  se  divertir 
au  jeu  d’amour  soit  obligée  de  faire 
venir  des  écoliers  . ou  tels  autres  in- 
discrets qu  il  faille  faire  .mourir,  si 
l’on  veut  cacher  son  crime.  N'y  a-t-il 
pas  assez  de  gens  dans  le  Louvre  plus 
en  main  et  plus  a portée,  quenelc  sau- 
raient être  des  étudiaus  ? Voyons,  quoi 
qu’il  en  soit , les  paroles  de  Robert 
Gaguin  rapportées  par  M.  de  Lauuoi 
(4).  Fuerunl  quoque  insignibus  femi- 
nJ.s,  s,ua  fata  > """*  ,ia,»'es  filiorum 
Philippi  très  adulierii  insiniulattv 

*“nt Ob  liane  impudicilutm  btsig- 

nium  multerum  natam  fabulant  reor , 
qiue  de  Joannd  Phitippi  Pulchri 
uxore  a rerurn  imperitis  memoruri 
solet , eam  videlicel  aliquot  scholas- 
licorum  concubitu  usant , eosque  ne 

(3)  Dullirdui  , npuJ  Viter.  A». Irram  Bi- 
blioin.  brlg. . pu  g.  q-i. 

(4)  Launni.u,  Hi*t.  Navarre  Gjmnaaii , par t. 
I , lib.  1 . cap.  Il  , pae.  »5  : il  cite  le  VU*, 
livre  de  "iliatoire  Je  France  de  Gaguin. 
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paierai  scelus , protiniis  extinxisse , 
et  in  Sequanam  a ru  ru- m de  cubicuii 
suifenestrd  abjecisse  ; sed  unum  tan- 
tum Jonnnem  Buridanum  eo  periculo 
forte  liberatum  , et  propterea  sophis- 
ma  (5)  ab  eo  editum  esse  : reginam 
interjicere  no  lit  e , tiniere  boriurn  est. 
Fuit  si  quidem  Buridanus  Joanna 
posterior , quippe  qui  PhUippo  K ale- 
sio  regnum  modérante , cum  libéra- 
lium  Artium  nominatissimus  proj'es- 
sor  esset , multa  et  in  ratio/mli  et 
morali pmlosophid  scripsit , dum  Pa - 
risinæecclesue  Fulco  prœsidebat  anno 
christianœ  rcsurrcctionis  m ccc  lvii  (6). 
JVec  commcruit  præclt tra  mulier  hu- 
jusmodi  vitio  taxari , eu  jus  liberal  date 
et  misericordid  erga  pauperes  , etc. 

Arrêtons-nous  un  peu  sur  la  con- 
jecture de  Robert  Gaguin  : il  s'ima- 
gine que  les  impudicités  des  trois 
princesses  > qui  auiient  épousé  les 
trois  (ils  du  roi  Phinppe-le- Bel,  donnè- 
rent lieu  à la  fable  aont  nous  parlons. 
Il  y a des  historiens  qui  attribuent 
à lune  de  ces  trois  princesses  l'infa- 
mie dont  Gaguin  a voulu  justifier 
l'épouse  de  ce  monarque.  « Margue- 
» rite  reine  de  Navarr#,  Jeanne  com- 
» tesse  de  Poitiers,  et  Blanche  cora- 
» tesse  de  la  Marche,  qui  avaient 

» épousé  les  trois  fils  de  France 

» furent  accusées  d'adultère  et  mises 
i*  prisonnières  au  chllteau  de  Gail- 

» lard La  première  mourut , on 

» ignore  de  quelle  manière  (7) 

» C’est  cette  reine  de  Navarre  , dont 
» on  dit  le  tempérament  si  emporté, 
» que  quand  elle  voyait  un  homme 
u de  bonne  mine,  elle  le  faisait  me- 
» ner  dans  son  appartement , d'où  il 
» ne  sortait  que  pour  être  précipité 
>»  dans  la  Seine  , afin  qu'il  ne  publiât 
» pas  ses  débordemens.  Un  écolier , 
» que  l'on  n'avait  pas  bien  attaché, 
u se  sauva  à la  nage  , et  découvrit 
m la  vérité  (8  ).  On  trouve  des  au- 
» teurs  , qui  attribuent  ces  impuretés 

(5)  Ce  mot  ne  signifie  point  ici,  comme  à 
V ordinaire  , un  raisonnement  captieux  et  trom- 
peur , mai t plutôt  un  axiome  ou  une  maxime , 
que  p eut- eti  e il  enveloppait  sous  une  énigme 
qu'il  donnait  à deviner 

<li  Mon  édition  de  Gaguin  qui  est  de  Paris  , 
npud  l’etrum  VidOVieum,  »5a8,  «/i-8°. , au  feuil- 
let 139  verso , porte  anno  Cbmliaoa*  returrec- 
tioni*  n.  ccc.  iLViit.  Cela  affaiblit  Capologie. 

(n)  Histoire  chronologique  H’Espagoe  , par 
SLade.  *" , tom.  II , pag.  177  , >78  , à fan 
i3t*. 

(8)  La  même. 


» à Jeanne  mère  de  Louis  Mutin  (9).  » 
Celle-ci  ne  Jificre  point  de  la  fonda- 
trice du  collège  de  Navarre.  Ce  pas- 
sage, qu’on  vient  de  citer  , se  trouve 
en  style  un  peu  gaulois  dans  l’Histoire 
d’Espagne  composée  par  Maycrne(io). 
11  s’exprime  mal  lorsqu’il  donne  à 
la  femme  de  Louis  Mutin  le  nom  de 
reine  Marguerite  de  Navarre.  Cela 
signifie  qu’elle  était  de  la  maison  de 
Navarre  : or  il  n’est  pas  vrai  qu’elle 
en  fftt  : elle  était  fille  de  Robert  11  ,. 
duc  de  Bourgogne  (■■).  11  n’y  a point 
de  faute  à la  nommer  reiue  de  Na- 
varre, puisque  Louis  lluliu  son  mari 
en  était  roi. 

(B)  Ce  conte  est  semblable 

a celui  d’une  reine  dont  l’ ht  tel  ne 
subsistait  plus  au  temps  de  Cran- 
cois  Itr  ~]  Lisez  cette  epigramme  de 
Jean  Secundus , poète  hollandais , qui 
mourut  l’an  i5Î6. 

In  Arcrm  reginc  Alb*  , Parmi*. 

Cernile  , Jl  avenir  i s ubi  vol  vit  Sequana  lym- 
phat, 

Semirutam  , fertur  quant  cohusse  prius 

Effrra  funeslw  regina  Itbulinis , arcem , 

N u ne  ultore  mali  ut  irmpore  soin  jacet  l 

Et,  quas  sala  undis  , venin  habitatur  et  imbrt, 
Multa  ubiferales  nocte  queranlur  ave  s s 

Crprit  ubi  mih  s , Jl  animas  txosa  cru  enta  s , 
Chaomns  sedem  ponere  nolit  aveu  : 

Qud  strix , qud  fur  ta  vaillent  , qud  plurimr 
fatum 

Exululrt  raucis  qurstibus  umbra  suum. 

Ste  domus  alerniim  numéro  ta  conscia  cadis 
Impia  lasciva  facta  luit  Domina. 

Labunlur  , lentii  et  cvndcmnata  ruinis 
Implorant  hominupi  prndula  saxa  manu 

Implorant  frustra:  stant  hac  rata  lege  severù, 
Instauralricem  ht  ferai  ullut  opem , 

A ut  subeat  gladiot  pretium  pielatis  1 niqua. 
Et  quis  adhitc  aiuit  facta  nejanda  sequi  ? 

En  , etiam  s axis  morlem  censura  minatur  ; 
Longaque  potl  cineres  stant  monimenla 
malt  (ia). 

(C)  L’âne  de  Buridan est  une 

espèce  de  proverbe Je  ne  sais  st 

j’ai  bien  deviné  ce  que  c* était .J  J’ai 
cru  assez  long-temps  que  ce  n était 
autre  chose  qu'un  exemple  que  Buri- 
dan avait  donné  de  la  dépendance 

(9)  C’était  le  fils  aîné  de  Philippe-le-Bel  : et 
notes,  que  Mêlerai,  Abrège  chronologique  , loin. 
Il , pa,  . yfii,  à tannée  1291 , a eu  tort  de  dire 
yur  Philippe-le-Long  était  fils  aîné  de  Philippe- 

(10)  Mayerne,  Histoire  d’Espsgne  , tom.  I, 
pag.  55g,  56o  , h l’an  i3ia.  Pïotez  que  Mézerai 
met  cela  sous  l’an  i3i3. 

(1 1)  Anselme  , Histoire  génésl. , pag • 55. 

(12  Jo-  Secundo* , ppigrammat.  Ubro,  pag 

>4o , edil.  Lugd.  BuUv.  , 1619. 
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laquelle  un  individu  de  chaleur , par 
exemple,  cjt  plutôt  produit  qu'un 
autre,  l.a  chaleur  est,  selon  eux,  une 
espece  de  qualité  qui  comprend  sous 
son  «ne  infinité'  d’individus 

ces 

_ — qu’il  échauffe 

I eau  ; mais  pourquoi  plutôt  l’un  que 
1 autre?  Tournez-vous  de  tous  les  cô- 
tés , vous  ne  trouverez  aucun  point 
fixe  nulle  part  que  dans  la  pure  vo- 
lonté de  Dieu  : il  faut  ici  transgresser 
la  loi  des  écoles,  Non  est  philosophi 


d;ins  laquelle  les  hôtes  •vivent  par 
rapport  aux  objets  des  sens.  Ceux 
qui  tiennent  le  franc  arbitre  propre- 
ment dit  admettent  dans  1 nomme 

une  puissance  de  se  déterminer  ou  du 

mit11™'1  °|“  d"  gaxche  lors  possibles."  Le  feu  prod m t “un Te 
<|UC  ‘es.  mo,,fsJsonJt  refaite-  Individus  toutes  les  fois  qu’il  écha 

raentégaux  de  la  part  des  deux  objets  ” - 1 

oppose*;  car  ils  prétendent  que  notre 
^me  peut  dire,  sans  avoir  d'autre 
raison  que  celle  de  faire  usage  de  sa 
liberté  , ./  aime  mie tue  ceci  nue  cela  , 

te°rf  rj‘  ne,  V°ie  ± PU,S  ,a  ,oi  des^ccoles"  Ifo'nest  pZÎÔZpbi 
>ne  V*  mon  choix  dans  ceci  que  reepmer,  ad  Dcum  , et  enseigner  que 

ccüe  7“'  Ma,S.  *iiS  do1nnent,  Pn,nt  comme  'a  cause  seconde  détermine 
Dosent  Prière  <punt  à l>spèçc,  la  Pre- 

nuere  cause  détermine  la  seconde 
quant  à 1 individu.  Si  vous  remontez 
plus  haut , si  vous  demandez  pourquoi 
Dieu  choisit  plutôt  un  individu  de 
chaleur  qu’un  autre,  on  vous  répon- 
dra,  son  indépendance  suprême  lui 
donne  droit  de  choisir , sans  que  ta 
supériorité  tle  l'objet  le  détermine. 
Ceci  n est  pas  sans  difficulté  : il  y a 
là  plus  de  profondeurs  que  l’on  ne 
pense.  Voici  le  passage  de  Naudé  qui 
vient  d’ôtre  indiqué  : L opinion  anti- 
cipée de  ces  illuminés  frères  de  la 
Jiose-Croijc ......  est  totalement  vaine , 

nt 
de 


posent  donc  qu'elles  ne  pourraient 
point  se  déterminer  à la  présence  de 
deux  objets  qui  les  attireraient  égale- 
ment l’un  d’un  côté,  et  l’autre  de 
1 autre  : que,  par  exemple,  un  âne 
bien  allante  mourrait  de  faim  entre 
deux  boisseaux  d’avoine,  qui  agiraient 
également  sur  ses  facultés;  car  n’ayant 
point  de  raison  de  préférer  l’un  à l'au- 
tre, il  demeurerait  immobile  comme 
un  morceau  de  fer  entre  deux  aimans 
de  force.  La  meme  chose  ar- 

riverait, Bi  la  faim  et  la  soif  le  pres- 
saient également  I et  qu’il  eût  devant  __  _ 

lui  un  boisseau  d’avoine  et  nu  seau  fausse  et iépo7ibïe7^TanicïZ 
d eau  qm  agissent  de  môme  force  sur  autre  tire  que  celui  de  f abbaye  de 
ses  organes.  Il  ne  saurait  par  ou  com-  Thélème  dans  Rabelais,  de  la  Usine 
T £7  * **.  1 11  ,raa"gea>1  avant  que  parmi  les  Italiens  , des  rois  de  R,t- 
f boIror  'I  faudrait  que  sa  faim  fût  celin  , des  universaux  d’Occham  de 
plusgrandeqne  sasmf,  ou  qnclW  l’âne  de  Ruridan , anges  des  Sadu- 
tion  de  1 eau  fût  plus  faible  que  celle  cens  , utopie  de  A/orus  , secoiules 
lie  1 avoine,  cc  QUI  est  rnnfpp  l-i  «m.  • » . * 


de  l avoine,  ce  qui  est  contre  la  sup- 
position. Buridan  se  servait  de  cet 
exemple  , pour  montrer  que  si  uu 
motif  externe  ne  détermine  les  hôtes  , 
leur  âme  n a pas  la  force  de  choisir 
eutre  deux  objets  égaux.  Il  y avait 
lieu  de  rire  et  de  plaisanter  sur  la 
supposition  d’un  tel  âne,  et  môme 
de  Bien  subtiliser  les  chicaneries  de  la 


» T w ara  v/,  , JC CU/lUfS 

intentions  , vide  , infinité , équinilé  , 
mont-d’or,  chimère  et  ens  ration»  des 
philosophes  ( 1 4 ) - Ceci  s'accorde  avec 
ma  supposition  ; car  un  âne  affamé  et 
attire  également  par  deux  mesures 
d avoine,  et  demeurant  immobile  à 
cause  de  cette  égale  attraction  . pa- 
ra  n un,cas  physiquement  impossible. 

11  m est  venu  depuis  peu  une  autre 


î-  i .•  , , , . uc  m esc  venu  depuis  peu  une  autre 

u',nÆttn'ara0de^Ceten,PS-  pe"sec;  c’est  q"e  l’âne  de  Buridan 
!?;  11  5 „ l,t.‘!onc  Poln‘ 5 donner  que  était  un  sophisme  que  ce  philosophe 

bredànsB|T-aniS0"ldeVenU  S*  Celè*  rroP°sait  comme  une  espece  de  *di- 
bre  dans  les  écoles.  Je  remarque  que  lemme  , afin  que  quelque  chose  qu’on 

fictions  ?ai'd<!  “ -mS  CCt  >,e  f"lre  les  lui  répondît,  il  en  tirât  desconclusions 
fictions  de  I esprit  humain  (i3);  et  je  embarrassantes.  J1  supposait,  ou  un 
rar.  occasion  , que  les  scolas-  âne  bien  affamé  entre  deux  mesures 

d’avoine  de  même  force  , ou  un  âne 
autant  pressé  de  la  soif  que  de  la  faim, 

(i4)N.adé,  In, traction  ,ur  1rs  frirci  it  I. 
Ro.rj.Oro,,,,,,,..  lg.  ror„  aHIU  son  DuJ 
ur  Wascurat. , J*ng.  y5.  ° 


tiques  se  tourmentent  de  telle  sorte 
pour  assigner  une  cause  à chaque 
effet , qu’ils  demandent  la  raison  pour 

(■3)  Formes  parole,  à la  fia  de  cet  «li- 

cca. 
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car  il  y a pour  le  moins  deux  voies 
par  lesquelles  l’homme  se  peut  déga- 
ger des  piégés  de  l’équilibre.  L’une  est 
celle  que  j ai  déjà  alléguée  ; c’est  que 
pour  se  flatter  de  l’agréable  imagi- 
nation qu’il  est  le  maître  chez  lui  , 

, et  qu’il  ne  dépend  pas  dts  objets,  il 

,,,  c,  ...  j ayant  ferait  cet  acte,  je  ceux  préférer  ceci 

lui  de  quoi  boire  et  a cela  , parce  qu’il  me  plnit  d’en 
\ Cela  paraissait  ab-  user  ainsi  ; et  alors , ce  qui  le  dé- 


entve  une  mesure  d’avoine  et  un  seau 
d’eau  qui  agissaient  également  sur  ses 
organes.  Ayant  fait  cette  supposition  , 
il  demandait,  que  fera  cet  âne(  i5j? 
Si  on  lui  répondait,  il  demeurera  im- 
mobile : donc , concluait-  il,  il  mourra 
défailli  entre  deux  mesuras  d’avoine, 
il  mourra  de  soij  et  de  faim  ' 

tout  auprès  de  li 
de  quoi  manger. 
rdé 


manger,  la  fia  païuiasan  au-  user  ainsi;  ci.iim*,  vc 
simie  : il  pouvait  donc  mettre  les  terminerait  ne  serait  pas  plis  de  l’ob- 
rieurs  de  son  côté  contre  celui  qui  lui  jet  : le  motif  ne  serait  tiré  que  des 
aurait  fait  cette  réponse.  Que  si  on  iJées  qu’ont  les  hommes  de  leurs 
i..:  ftne  ne  serait  nas  nrnnrp?  nerfertions.  ou  de  leurs  fa- 


illi répondait,. cet  âne  ne  serait  pas 
assez  bête  pour  se  laisser  mourir  de 
faim  ou  de  soif  dans  une  telle  situa- 
tion : donc , concluait-il , U se  tour- 
nera d* un  côté  plutôt  que  de  L autre , 
encore  que  rien  ne  le  pousse  plus  for- 
tement vers  cet  endroit- là  (lue  vers 
celui-ci;  dont  il  est  doue  de  franc 
arbitre ; ou  bien  il  peut  arriver  que  de 
deux  poids  en  équilibi'e  , V un  fasse 
remuer  Vautre.  Ces  deux  conséquen- 
ces sont  absurdes  : il  ne  restait  donc 
que  de  répondre  que  l'âne  se  trouve- 
rait plus  fortement  ébranlé  par  1 un 
des  objets  j mais  c’était  renverser  la 
supposition , et  ainsi  Buridan  gagnait 
le  procès  de  quelque  manière  que  1 on 
répondît  à sa  demande.  Ce  sophisme 
me  fait  souvenir  du  crocodile  des 


^ T-  _»leur» 

propres  perfections,  ou  de  leurs  fa- 
cultés naturelles.  L’autre  voie  est 
celle  du  sort  ou  du  hasard.  On  donne 
à décider  à un  homme  sur  la  pré- 
séance de  deux  daines  : il  ne  trouve 
rien  cil  elles  qui  le  détermine  ; cepen- 
dant s’il  fallait  de  toute  nécessité  qu’il 
fit  passer  l’une  devant  l’autre  , il  ne 
demeurerait  point  court , il  les  ferait 
tirer  à la  courte  paille.  Il  ferait  la 
même  chose  à l’égard  de  deux  cour- 
tisanes avec  qui  il  se  voudrait  di- 
vertir , mais  sans  vouloir  marquer 
aucune  ombre  de  préférence.  La  cour- 
te paille  déciderait  par  où  il  com- 
mencerait : l’énuilibre  ne  le  ferait  pas 
demeurer  dans  l’inaction,  comme  Spi- 
noza le  prétend.  Ou  en  trouverait  le 
remède. 

(D)  Gabriel  JYaudé r£jt  pas 

bien  su  le  temps  de  notre  Buridan.'] 
Il  a cru  que  Nicolas  Oresme(ai), 
précepteur  de  Charles  V roi  de  France , 
a précédé  Buridan  j car  après  avoir 


stoïciens  (16),  de  l’Électra  d’Eubuli- 
dçs(\q),  et  de  semblables  questions 
captieuses  des  anciens  dialecticiens  , 
auxquelles  on  donnait  le  nom  de  la 

chose  qu’on  y prenait  pour  exemple.  _ j ? 

Spinoza  ne  parle  point  de  1 âne  , mais  0i)SerVL;  que  ce  précepteur  de  Charles 
de  l’ânesse  de  Buridan  (18)  , et  il  y publia  en  Français  la  Politique  et 
avoue  sans  façon,  qtfun  homme  , ja  ,noraie  d’Aristote,  il  ajoute  que 
qui  serait  dans  le  cas  de  cette  ânesse,  pundan  publia  quelques  questions 
mourrait  de  faim  etde  soif  ( 19) . L âne  sur  |a  p0mjquc  d’Aristote  lin  peu 
Burdin  est  un  proverbe  en  Bourgogne,  Paulo  post  etinm  Johannes 

dont  Paradin  a donné  une  fausse  (,ul(jam  Banda  nus  ce.leberrimi  nomi - 
étymologie  (20)  $ car  il  est  visible  que  n ^ 60pfusta  suas  in  libros  polilicorum 
Burdin  a succédé  par  corruption  à qUœstiones  evufgavit,  sed  nugaces  ac 
Buridan . Pour  le  dire  en  passant,  ineptaSi  ut  ejusmodi  scolasticorum 
l’aveu  de  Spinoza  est  très-mal  fondé  j jermè  omma  (aa).  11  faut  savoir  que 

cet  ouvrage  de  Nicolas  Oresmc  fut  fait 
entre  l’ao  i3^o  et  l’an  1377  (s3).  Or  , 
selon  Gaguin , les  ouvrages  de  B11- 
ridan  sur  la  logique  et  sur  la  morale 

(•*)  Il  le  qualifie  archevêque  de  Btyenx  : il 
fallait  dire  rvfqur  de  Lisieux  ; et  en  tout  cas 
Bajeux  nest  qu'un  e'vêchê. 

Naudaeus  , Bibliogr.  poliiica  , pag.  aC. 
(a3)  Voje*  M.  de  Launo» , Hiat.  colleg.  N*- 
v»r.,  pag.  45?. 


(i5)  J «V as  sure  point  ceci%  je  le  suppose.  Je 
dis  de  meme  quant  à VexpUcaUon  qui  est  dans 
la  page  prêcréenle. 

Voyex  Lucien,  in  flermolimo , et  in 
auclionr  vitarum  , apud  Gasseodum  in  Logic!  , 
cap.  VI , pag.  5i. 

(!•})  Laën. , lit».  Il , apud  Gasscnd.  , 1 bid.% 
cap.  III  , pag.  4o. 

(»8)  Spinota , Etliice»  , part.  II , pag.  89. 

(19)  Idem  y ibid.  , pag.  91. 

(ao)  Annales  de  Bourgogne , lie.  il,  pag. 
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appartiennent  à l'année  1348  (a$). 
Nous  ne  devons  pas  douter  qu'il  ne 
comprenne  les  écrits  sur  la  politique 
sous  ceux  de  morale. 

(E)  Burtdan  a été  mis au 

catalogue  tles  témoins  de  la  vérité.] 
On  nous  le  donne  là  comme  un  auteur 
orthodoxe  sur  les  questions  du  franc 
arbitre.  Arulrcas  de  Casttv  et  J ou  fi- 
nes Buridanus  disputant  de  libero 
arbitrio  contra  alios  sentenliarios , et 
veram  tuentur  sententiam.  Vide 
Andr.  in  1.  sent.  dist.  \ 5.  et  Bu  ri - 
danum  in  3.  Et  hic.  (a5).  Voyons  la 
paraphrase  qu’a  faite  de  ces  paroles 
un  ministre  de  Hollande.  Joannes 
Buridanus  rector  scholæ  parisiensis 
cjusque  no  mi  ne  Bornant  Itgatus  , pto- 
Jéssionc  q uoque  philosophus  , scrip- 
Us  clarus , stylo  quitlcm  barbarus  , 
veriim  sententid  orthodoxus , adeoque 
ut  inter  theologos  referentlus , pro 
sludtorum  commit  nw  ne  , ita  et  inter 
testes  veritatis.  JVullo  etuni  modo 
placuit  ipsi  quod  Romœ  ex  Pelagii 
sententia  de  peccalorts  coram  Deo 
justtficatione  tum  temporis  audiverat , 
et  passim  re  cep  tum  eral  : aUjuc  adeo 
renascenti  de  gratuitd  per  jidem  in 
Christo  juxta  Script  unes  doctrinam  , 
justtficatione  , lenascenti  inauam  sen - 
tenues  adstipulabatur  Buridanus  nos- 

t£r sententiam  suatn  orllio* 

doxam in  3.  Ethicorum  Aristote- 

lis  projjosuit  (1  6). 

04)  ^ oyt%  ci  iUt sut  la  citation  (6). 

(a5)  FUc.a*  Illyricns , in  Calai.  Tfit.  Verila- 
t’u,  Itb.  XVIlIy  pag.  i8ogy?<iif.  Genev 1608, 
in-folio. 

(j6)  Jarolt.  Ra»c1iua,  in  Sulpit.  Belgic.  iiv« 
Hinlor.  relig.  io*tauratc,  corrnptae  et  icforinatse , 
»n  Belgio  el  à Belgia  , pag.  i tjfj. 

BURNETTIJS , on  BRUNET- 
TUS  Latinus  était  Florentin.  Il 
a fait  un  livre  intitulé,  Trésor 
de  l’origine  et  de  la  nature  de 
toutes  choses.  Il  le  composa  pre- 
mièrement en  français , et  puis 
il  eu  fit  une  version  italienne  (a). 
Ce  qu’il  répondit  à ceux  qui  lui 
demandèrent  pourquoi  il  avait 
écrit  en  français , et  non  pas  en 

(a)  Mabillon  , Mus.  ilal.,  tom.  /,  pag. 
16g. 
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italien  qui  était  sa  langue  ma- 
ternelle , montre  qu’il  y a long- 
temps que  notre  langue  est  fort 
en  vogue  dans  les  pays  étrangers 
(A).  11  composa  plusieurs  autres 
livres , et  mourut  a Florence , 
l’an  1295  ( b ).  Voyez  l’article 
Dante. 

(S)  Michael  Pacciant. , de  Script.  Dorent., 
pag.  34. 

(A)  Ce  qu’il  répondit montre 

qu'il  y a long-temps  que  la  langue 
française  est  en  vogue  chez  les  étran- 
gers. ] 11  dorniu  deux  raisons  do  sa 
conduite  : la  première , qu’il  demeu- 
rait en  France  , lorsqu’il  composa  son 
Traité , la  seconde  , que  la  langue 
française  était  plus  agréable  et  plus 
commune  que  les  autres  : Percio  cite 
la  parlatura  franciescha  è piu  di/ec- 
tevole  e piu  commune  cite  tutti  ti  altri 
linguaggi  (1).  C’est  ce  qu’on  lit  au 
Ier.  chapitre  de  son  livre.  11  n’a  paru 
qu’en  italien. 

fi)  Mabill.  , Musf u ni.  italic. , (ont.  /,  pag* 
»6f). 

RURRHUS(Avraniüs)  était  un 
homme  de  mérite  , et  digne  d’un 
meilleur  siècle  que  celui  de  Né- 
ron. Agrippine  , mère  de  ce 
prince , se  voulant  acquérir  Bur- 
rhus  , qui  s’était  rendu  fort  re- 
commandable dans  les  armées , 
persuada  à l’empereur  Claude 
son  ruari  d’éloigner  les  deuxcom- 
mandans  des  cohortes  prétorien- 
nes (a)  , et  de  conférer  cette 
charge  à Burrhus  tout  seul  (b). 
On  lui  conféra  ensuite  celle  de 
gouverneur  du  jeune  Néron  , e! 
on  lui  donna  Sénèque  pour  ad- 
joint. La  bonne  intelligence  où 
vécurent  ces  deux  gouverneurs 
(c)  , fait  connaître  qu’ils  avaient 

(<!)  C’est-à-dire  , du  régiment  des  gardes. 

(S)Taeit.,  Annal.,  lih.XU,  cap.XUl, 
ad  attn.  804.  , 

(e)  Tacit. , Annal , lib.  XIII,  cap.  II. 
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un  grand  fonds  de  probité  , et 
qu’ils  songeaient  principalement 
au  bien  public  en  élevant  ce 
jeune  prince  , qui  sous  de  tels 
maîtres  serait  devenu  un  empe- 
reur accompli,  si  une  méchan- 
ceté supérieure  de  naturel  n’a- 
vait rendu  inutiles  tous  leurs 
soins.  Néron  , ayant  résolu  de  se 
défaire  de  sa  mère,  pensa  à ôter 
à Burrhus  la  charge  de  colonel 
des  gardes  ( d ) , se  souvenant 
qu’il  la  tenait  d’Agrippine  , et 
craignant  que  ce  bienfait  ne  l’at- 
tachât aux  intérêts  de  la  mère 
préférablement  à ceux  du  fils  ; 
mais,  soit  que  Sénèque  empêchât 
le  coup  , soit  pour  quelque  autre 
raison  , Burrhus  conserva  son 
poste , et  approuva  qu’on  fit 
mourir  Agrippine,  pourvu  qu’on 
la  convainquît  de  ce  dont  on 
l’accusait.  11  représenta  à Néron 
que  le  moins  qu’on  dût  à une  mè- 
re était  de  lui  donner  lieu  de 
répondre  aux  accusations  (e). 
Cet  expédient  détourna  l’orage 
pour  le  coup  : Burrhus  fut  accusé 
lui-même  quelque  temps  après, 
et  se  justifia  (J).  Enfin  Néron 
ne  voulut  plus  différer  la  mort 
d’Agrippine,  et  Burrhus,  ne  pou- 
vant s’y  opposer,  s’excusa  à tout 
le  moins  d’en  donner  l’ordre  à 
aucun  des  soldats  des  gardes  (g). 
11  eut  plus  d’une  fois  le  chagrin 
de  faire  semblant  d’approuver 
les  infamies  de  Néron,  auxquel- 
les il  ne  pouvait  trouver  de  re- 
mède (A).  11  mourut  l’an  62  du 
I'r.  siècle , trois  ans  après  Agrip- 

{d)  Idem  , ibidem,  capite  XX,  ad  anmun 

(0)  Ibidem. 

ij"}  Ibidem  , cap.  XXIII . 

(g)  Ibidem,  cap.  VU, ad  an a.  812. 

(b)  Idem.,  cap.  XV. 


pine  , non  sans  soupçon  de  poi- 
son (f). 

(i)  Idem. , cap.  LT , ad  ann.  8l5. 

BUSBEC  ( Aucf.r  Gisi  ev  (a) , 
seigneur  de  ) , homme  illustre 
par  ses  ambassades , naquit  à 
Communes  (ô),  l’an  i522  , d’une 
mère  de  basse  naissance , mais 
d’un  père  qui  était  de  bonne 
maison  , et  seigneur  de  Busbec 
sur  la  rivière  de  Lis,  et  qui  ne 
s’était  point  mésallié  pour  met- 
tre cet  enfant  au  monde.  Sans 
commentaire , on  peut  voir  aisé- 
ment dans  ces  paroles  qu’Auger 
Busbec  était  bâtard.  Il  nedémeu- 
tit  point  la  bonne  opinion  que 
l’on  a communément  de  l’esprit 
de  ceux  qui , comme  lui , naissent 
hors  du  mariage.  Il  fit  des  pro- 
grès merveilleux  de  très-bonne 
heure  ; ce  qui  obligea  son  père, 
qui  l’élevait  dans  sa  maison  , à 
n’épargner  ni  soins  ni  dépenses 
pour  le  faire  bien  instruire  , et 
à le  légitimer  par  un  rescrit  de 
l’empereur  Charles  V.  On  l’en- 
voya étudier  dans  les  plus  célè- 
bres académies  , à Louvain  , à 
Paris  , à Venise , à Bologne  et  à 
Padoue  (c).  11  profita  extrême- 
ment sous  les  grands  maîtres 
qu’il  ouït  en  ces  lieux-là.  Il  fut 
quelque  temps  à Londres  chez 
l’ambassadeur  de  Ferdinand , roi 
des  Romains  (</J(A),  d’où  étant 
retourné  en  Flandre  , il  y reçut 
une  lettre  de  ce  prince,  qui  lui 
apprit  qu’on  le  destinait  à l’am- 

(<*)  En  latin  Augerius  Gislenius  Busbe- 
quius. 

{0)  Bourg  de  Flandre  sur  la  rivière  de 
Lis.  La  Croix  du  Maine,  Bibliotli.  française, 
pog.  4?5»  Itfàil  natif  de  Bruges. 

(c)  Ex  Valer.  Andr. , Bibl.  beig.,  p<sg.  93. 

(d)  Nommé  Pierre  Lasso . 
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bassade  de  Constantinople.  Il  se 
rendit  promptement  à Vienne  , 
d’où  il  partit  bientôt  pour  cette 
ambassade  (B).  N’ayant  point 
trouvé  Soliman  à Constantino- 
ple , il  fut  obligé  de  l’aller  cher- 
cher à Amasie  (C).  Il  avait  été 
envoyé  à la  Porte  , pour  y de- 
meurer en  qualité  d’ambassadeur 
ordinaire  ; néanmoins  il  y fit 
très-peu  de  séjour.  Il  ne  put 
obtenir  de  Soliqjan  qu’une  trêve 
de  six  mois  (D) , et  il  fut  trouvé 
à propos  qu’il  s’en  retournât 
promptement  vers  Ferdinand  , 
pour  lui  porter  la  lettre  de  l’em- 
pereur turc.  Il  le  fit,  et  fut 
aussitôt  renvoyé  avec  d’autres 
ordres  a ce  fier  monarque  , qui 
ne  voulait  entendre  aucune  rai- 
son sur  les  affaires  de  Transilva- 
nie.  Cette  seconde  ambassade  fut 
beaucoup  plus  longue  et  plus 
heureuse  que  la  première  ; car 
elle  dura  sept  ans , et  finit  par 
un  bon  traité  (e).  N’oublions 
pas , qu’encore  qu’il  ne  négligeât 
rien  de  tout  ce  qui  coucernait  les 
affaires  de  l’ambassade,  il  ne 
laissait  pas  de  travailler  pour  la 
république  des  lettres , tant  par 
rapport  à la  critique,  que  par 
rapport  à la  physique.  11  ramas- 
sait des  inscriptions  (E) , il  ache- 
tait des  manuscrits  (F),  il  re- 
cherchait les  plantes  rares  , il 
s’informait  de  la  nature  des  ani- 
maux. On  a les  preuves  de  tout 
cela  , soit  dans  le  Trésor  de  Gru- 
terus  , soit  dans  la  bibliothèque 
impériale,  soit  dans  les  livres  de 
Mathiol  ; et  l’on  sait  qu’à  son  se- 
cond voyage  de  Constantinople , 
il  amena  avec  lui  un  peintre  , 
afin  de  pouvoir  communiquer 

(«)  Et  Epistolis  Busbequi»  de  Lcçalionc 

turc  ici. 


aux  curieux  la  figure  pour  le 
moins  des  plantes  et  des  bêtes 
aui  n’étaient  pas  fort  connues 
nans  l’Occident  ( f ).  Il  pénétra 
parfaitement  l’état  de  la  monar- 
chie ottomane , et  les  véritables 
moyens  de  l’attaquer  avec  suc- 
cès , sur  quoi  il  composa  un  dis- 
cours fort  judicieux  (g).  La  Re- 
lation qu’il  composa  de  ses  deux 
Voyages  de  Turquie  est  aussi 
un  bon  ouvrage , et  qui  a mérité 
l’approbation  de  ceux  tjui  savent 
juger  de  cette  sorte  d’ecrits  (G). 
Il  avait  quelque  envie  de  passer 
le  reste  de  ses  jours  dans  une  vie 
privée  (h)  ; mais  il  fallut  qu’il  se 
rembarquât  plus  que  jamais  à la 
cour.  On  lui  confia  le  gouverne- 
ment des  jeunes  princes , fils  de 
Maximilien  II  (*)  ; et  lorsque  la 
princesse  Élisabeth  , fille  de  cet 
empereur , fut  mariée  avec  Char- 
les IX  , roi  de  France  ( k ) , oft  lui 
donna  la  commission  de  la  con- 
duire à Paris.  Cette  reine  lui 
donna  toute  l’intendance  de  sa 
maison  et  de  ses  affaires  ; et , 
quand  elle  sortit  de  France , 
après  la  mort  de  son  mari , elle 
l’y  laissa  comme  son  ambassa- 
deur (/).  Il  eut  aussi  ce  caractère 
de  la  part  de  l’empereur  Rodol- 
phe jusques  en  i5ga  (m).  Alors, 
ayant  obtenu  permission  de  fai- 
re un  voyage  en  Flandre  , pour 
y donner  ordre  à ses  affaires  par- 
ticulières , il  prit  la  route  de 
Normandie.  Mais  il  eut  beau  se 

(f)  Melch.  Adam.  , Vit.  Juriscons. , pag. 
3i8. 

( g ) Intitulé  De  Re  Militari  contra  Tnr- 
cam  instituendà  consilium. 

(h)  Busbeq. , epiat.  IV,  pag.  3*J2 , 3;3. 

(i)  Voyez  la  remarque  (A). 

(*)  En  1570. 

\l)  Tboan. , lib.  CIV , pag.  ^85. 

(m)  Melcb.  Adam. , pag.  3t<$. 
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munir , tant  des  passe-ports  du  (A)  Il  fut  quelque  temps  n Londres 
. f v i * j i0  chez  l ambassadeur  fie  Ferdinand  roi 

roi  (#.) , que  des.  passeports  de  a ^ ] 

L'anonyme  qui  a nu- 

ligue  , il  ne  laissa  pas  cl  etre  volj^  en  1693  l’Histoire  de  l'archiduc 
et  maltraité  par  un  parti  de  li-  Albert , dit  (t)  que  l'empereur  Ferdi- 
«ueux  (H),  dans  le  village  de  nand  notre  Busbec  avec  son 

Llli,  à .no»  lieue,  de  Bouen 

(o).  Ce  s brigands  n osèrent  pas  je  ne  crois  |,as  qUe  l’un  de  ces  faits 
le  retenir  prisonnier  , ni  empor-  soit  plus  vrai  que  l'autre.  Je  vois  par 
ter  son  bagage  , quand  ils  eurent  la  première  Relation  de  Rusbec,  qu’il 
r -,  -n  ■ ° i„„,  ne  commença  d etre  connu  de  terdi- 

iait  reflexion  sur  ce  qu  il  leur 
représenta  touchant  les  droits 
caractère  : 


ne  commença 
nand  qu'après  avoir 


I été  A Londres 

cher  l’ambassadeur  de  ce  prince.  iVo/i 
tefugit  chm  essemm.r  Anglid  dam um 
rcrersus  a regis  Philifipi  et  regma 
JVfarUe  nuptiis  , uln  fueram  inter  co- 
mités don  Pétri  fjissi  quern  honoris 
caussd  en  Romanorum  rer  Ferdinan- 
dus  dominos  mens  clementissimus  le- 
gmeral  , quemadmodàm  idem  Fer- 
dinandus  me  per  Hueras  ad  hoc  iter 
evoedrit  (3).  Il  raconte  peu  après  com- 
ment il  fut  introduit  par  J.  an  Van- 
der  Aa  secrétaire  de  Ferdinand  , et 


inviolables  de  son 
mais  quoiqu’ils  lui  eussent  rendu 
sa  liberté  et  ses  coffres , il  ne 
laissa  pas  d’interrompre  son 
voyage.  11  se  fil  mener  dans  la 
maison  de  la  dame  de  Maillot,  à 
Saint-Germain  proche  de  Rouen, 
et  il  y fut  saisi  d’uuc  fièvre  qui 

l’emporta  dans  quelques  jours  , , 

le  28  d’oçtobre  l5qa.  Son  corps  avec  quelle  bonté  il  fut  reçu  de  ce 

il  F i A prince.  Ul  Viennam  vent  per  Joan- 

fut  honorablement  enterre  dans  n^m  VanderAn  ad  JFerdinamhtm  eut 
l’église  du  lieu  , et  son  cœur  fut  r*5  ^ t %n  secret is  introductus  cum  eà 
apporté  au  Pays-Bas  , pour  être  bcncvolentu r significatione  excipior  , 

mis  au  tombeau  de  ses  ancêtres  Wt  j**  ““  ergacos  quorum 

....... de  fuie  et  prohilate  opinmnem  alt- 

(»).  Il  se  plaisait  tellement  en  qU£m  conctpil  (4).  Tout  cela  sent  sa 
France,  qu’il  acheta  des  ter-  première  connaissance;  d'autant  plus 
res  et  qu’il  paraissait  avoir  en-  que  les  historiens  de  noire  lîusbec  re- 
vie de  s’y  fixer  (I).  On  a loué  marquent  qu  il  fut  attiré  à Vienne  par 
’ . c - les  bons  offices  de  ce \ander  Aa  , qui 

des  harangues  qu  il  y avait  laites  ^ F,amand  coramc  |ui  (5).  Quand 

en  français  aux  rois  de  France  même  ce  ne  serait  pas  une  preuve  de 
(<7).  La  terre  de  Busbec  fut  éri-  première  connaissance  , on  ne  me 
gée  en  baronie  par  l’archiduc  pourrait  pas  raisonnablement  contes- 

ter  ce  que  je  prétends  , vu  que  Bus- 

Albert , gouverneur  et  puis  sou-  j)ec  nc  pas  nn  mot  qUj  fasse  sfn- 

verain  du  Pays-Bas  espagnol  (r).  i;r  q„e  Ferdinand  eût  contribué  au 
Ce  prince  voulut  par-là  honorer  voyage  d'Angleterre.  N’eût-il  pas  été 
la  mémoire  de  son  gouverneur,  bien  gloricus  au  sieur  de  Busbec  d a- 
î . ^ voir  ete  nus  de  la  main  de  rerdiuauu 

chez  l'ambassadeur  envoyé  à Londres 
au  temps  des  noces  du  prince  d’Fspa- 
gne  ? Pourquoi  eftt-on  tu  une  circon- 
stance si  honorable  ? Joignez  à c«*la  le 
silence  de  tous  les  auteurs  que  j’ai  con- 
sultes , et  l’observation  expresse  de 


et  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance. 

Ub.  CI  y,  pag.  3i6. 

, Acad,  dei  sciences,  ton u lt 


(«)  Tbuan. 

(o)  Bullart 
pag . 8i. 

(p)  Melch.  Adam  , Vit.  Jurisc.,  pag.  3 10; 
Valer.  Andrrie  Bilil.  helg. . pag.  &•,  His- 
toire  de  l’archiduc  Albert,  imprimée  à Colo- 
gne, 1693,  pag.  9. 

{(j)  l.a  Croix  du  Maine,  Bibüoth.  franç. , 

^ (r)  iiist.  de  l'archiduc  Albert,  pag-  9 
et  373. 


t dirr  Ferdinand  Ier. 
, epistol.  I. 


CO  /V«-  0- 

(1)  Il  fallait  t 
(3)  Rutbeq. , e 
(4>  Ibtdfm 

(5)  Melch.  Adam. , in  Vit.  Jurisc. , pag.  3i6. 
Rnllart.  , Académie  de*  Sciences,  tom.  I , pag, 
80,  qui  U nomment  Pierre  Vanderan. 


BUSBEC.  2G7 


Valcrc  André,  que  ce  fut  l'ambassa- 
deur même  qui  attira  Busbec  à Lon- 
dres. Comptons  donc  ceci  pour  une 
faute  de  l’anonyme.  En  voici  une  au- 
tre. Il  est  sûr  par  les  relations  de  Bus- 
bec  , que  depuis  son  introduction  à 
la  cour  de  Ferdinand  , jusques  à l’an- 
née i56a  , il  ne  s'occupa  qu’à  ses  am- 
bassades de  Constantinople.  Il  fau- 
drait donc,  s'il  avait  été  précepteur 
des  enfans  de  Fcrdiuaud  , qu’il  l'eût 
été  depuis  l’année  i56a.  Or  alors  les 
Gis  de  ce  prince  n'étaient  poiut  d'un 
âge  à cela.  C'étaient  les  Gis  de  Maxi- 
milien , roi  des  Romains  , qui  avaient 
besoin  de  gouverneur  et  de  précep- 
teur , et  ce  furent  eux  aussi  dont  l’é- 
ducation fut  commise  à notre  Bus- 
bcc  (6).  Je  ne  doute  point  que  Moréri 
n'ail  trompé  cet  anonyme.  Voyez  la 
remarque  suivante. 

(B) Ce  prince le  destina  il 

i ambassade  de  Constantinople  : 

U partit  bientôt  pour  cette  ambas- 
sade.] Il  avait  reçu  à Lille  la  lettre  de 
Ferdinand  le  3e.  jour  de  novembre , et 
il  lui  fallut  être  à Bude  au  commen- 
cement de  décembre  (7).  Jugez  s’il  eut 
le  temps  de  se  préparer  à loisir  : ja- 
mais on  ne  pressa  le  départ  d'un  am- 
bassadeur autaut  que  le  sien.  Cepen- 
dant, si  nous  en  voulions  croire  M.  Mo- 
réri , la  chose  se  serait  passée  ainsi. 
L' empereur  Ferdinand  Ier.  l'aurait 
appelé  à Ficnnc  en  Autriche  , ou  il 
luurait  choisi  quelque  temps  apres 
pour  étr'e  précepteur  de  ses  enfans  1 
et  ensuite  il  l'aurait  envoyé  ambassa- 
deur a la  Pane.  Voilà  les  confusions 
de  temps  et  de  faits  où  tombent  ceux 
qui  ne  consultent  pas  les  pièces  origi- 
nales. Si  on  les  avait  bien  consultées  , 
on  aurait  vu  que  Ferdinand  n’était 
que  roi  des  Romains,  lorsqu'il  appela 
Busbec  à Vienne  , et  que  le  premier 
emploi  qu’il  lui  donna  fut  1 ambas- 
sade de  la  Porte.  L'historien  que  j’ai 
réfuté  dans  la  remarque  précédente 
avait  sans  doute  consulté  Moréri  : c'est 
là  qu’il  a vu  qu 'Auger  fit  detuc  voya- 
ges en  Turquie  , après  que  V empe- 
reur Ferdinand  Ier.  l'eut  donné  pour 
précepteur  à ses  enfans  (8).  Je  suis 

(G)  La  Vie  de  Busbec  a ta  lele  de  ses  OEu- 
rres;  Melchior  Adam,  pag.  3G6;  Bullart,  pag. 
80;  Swrrl , Athenc  bel^icnr  ; Teistier  , Klogej 
de  M.  de  Thou,  tom.  II , pag.  190,  ne  partent 
que  de* fils  de  Maximilien. 

(?)  Voyex  ja  lre.  lettre  , au  commencement. 

(«1  H (Moire  de  l’arck.  Albert.  , pag.  9. 


moins  surpris  de  ces  fautes  % que  de 
celles  que  je  m’en  vais  remarquer.  Les 
paroles  de  Busbec  , que  j’ai  citées  , té- 
moignent qu’ii  ne  quitta  l'Angleterre  , 
où  il  avait  été  chez  l'ambassadeur  dif 
roi  Ferdiuaud  , qu'apres  les  noces  de 
Philippe  et  de  la  reine  Marie  , c'est- 
à dire  qu’apres  le  a5  juillet  1 554  , et 
qu'il  ne  Gt  sou  premier  voyage  de 
Constantinople  qu'apres  sou  retour 
d’Angleterre.  Il  faut  donc  que  l’on 
confonde  la  chronologie  , lorsqu’on 
dit  qu'ayant  demeuré  quelques  mois 
chez  l’ambassadeur  d'Angleterre  , où 
il  était  allé  à l’âge  de  vingt-trois  ans, 
il  retourna  dans  sa  patrie  , et  s’y  ar- 
rêta jusqu’à  ce  qu’il  fut  appelé  à la 
cour  de  Ferdinand  (9).  Cela  suppose 
auc  le  yoyage  d’Angleterre  et  celui 
de  Vienne  , ne  furent  pas  fort  éloi- 
gnés l’un  de  l’autre  : il  n'est  donc  pas 
vrai  , comme  on  l'assure  , qu’il  ait 
fait  celui.d’Àngleterre  à l’âge  de  vingt- 
trois  ans.  On  ne  saurait  être  disculpé 
d'une  lourde  faute  : car  d'un  côte  , on 
donne  à Busbec  soixante-dix  ans  en 
159a  ;et  l’on  dit  de  l'aulre  , qu’à  l'âge 
de  ving- trois  ans  il  s'arrêta  quelques 
mois  à Londres  chez  l’ambassadeur  de 
Ferdinand  : il  s’y  serait  donc  arrêté 
l’an  i5q5  ; mais  il  dit  lui-même  qu'il 
Gt  le  voyage  de  Constantinople  après 
avoir  été  chez  ce  même  ambassadeur , 
et  après  les  noces  de  Philippe  avec 
Marie  , reine  d’Angleterre  , qui  se  ti- 
rent le  a5  de  juillet  i55i.  Il  était  donc 
plus  âgé  que  Valère  André  ne  dit  lors 
ae  ce  voyage  de  Londres.  Cet  auteur 
fait  une  autre  faute  : il  dit  que  Bus- 
bec ne  passa  chez  l’ambassadeur  , 
qu’apres  la  mort  de  son  père  : Pâtre 
è pivis  sublato  , juuenis  œtalis  anno 
tertio  ac  vicesimo  in  A ngliam  a Fertli- 
nandi  imperatons  oratore  cpocatur  , 
cujus  contubernio  per  rue  ns  es  alirjuot 
familianter  usas  m pat  riant  revertilur 
(10)  \ mais  Busbec  témoigne  qu'ayant 
reçu,  après  son  retour  de  Londres  , la 
lettre  de  Ferdinand  , il  ne  différa  son 
voyage  de  Vienne  qu’autant  de  temps 
qu\l lui  en  fallut  pour  aller  dire  adieu 
à son  père  et  à ses  amis.  Quas  (iitte- 
ras)  ciim  Insufis  3 novembres  /récépis- 
sé ni  , tantum  mort r interposui  dum 
ad  Busbcqiiium  deflccterem  , pa  tri- 
que et  amicis  valediccrcm  (11).  D’ail- 

(9)  Valer.  A miré  , Bibl.  belç.  , pag.  Cj3. 

(1  o)  Idem  , ibidem. 

Buîbeq.  , fpiUol  I,  initia. 


o6S  BUSBEC. 


leurs  est-il  de  la  bonne  exactitude  de 
donner  en  i545  la  qualité  d'empereur 
à Ferdinand  ? Il  y a une  chose  qui 
pourrait  embarrasser  dans  ces  para- 
fes de  Bu  s bec  : JYon  te  Jugit  cum  essem 
ex  Anglid  domum  reversas  a regis 
Philippi  et  reginæ  Mariœ  nuptiis  , 
uhi  J uera m inter  comités  don  Pétri 

Lassi quemadmodùm  Perdinàn- 

dus  me  per  litteras  ad  hoc  itcr  evo- 
cdrit.  Quas  cum  Insidis  3 novembris 
accepissem.  Files  signifient  qu’il  ne 
retourna  en  Flandre,  qu’après  les  no- 
ces de  Marie  , reine  d’Angleterre  , 
d’où  il  s’ensuit  que  la  lettre  , qu’il 
redut  à Lille  le  3 de  novembre  , ne 
fut  reçue  pour  le  plus  tut  que  le  3 de 
novembre  1 554  : et  cependant  la  Re- 
lation du  premier  Voyage  qu’il  fit  à 
Constantinople,  après  la  réception  de 
cette  lettre  , est  datée  de  Vienne  le 
ier.  de  septembre  i554,  et  la  Relation 
du  second  Voyage  est  datée  de  Con- 
stantinople le  î4  de  juillet  i555.  Pour 
lever  cet  embarras  , il  ne  faut  que 
corriger  ces  deux  fausses  dates,  en 
mettant  i555  a la  première , et  x556 
à la  seconde  , car  puisque  Busbec  dé- 
clare que  sesarobassades  ont  duré  huit 
ans  fia),  et  qu’il  fut  de  retour  de  la 
dernière  peu  avant  que  l’on  couronnât 
Maximilien  roi  des  Romains,  ce  qui  se 
fit  lë  3oc.  jour  de  novembre  i56j  , il 
est  manifeste  que  le  mois  de  novembre 
auquel  il  sedisposa  au  premier  voyage 
est  celui  de  l’année  1 554*  et  que  le  mois 
de  novembre  auquel  il  commença  le  se- 
cond est  celui  de  l’année  i555.  Quand 
il  parle  de  son  arrivée  à Francfort  , 

Îieu  avant  qu’on  couronnât  Maximi- 
ien , il  dit  qu’il  y avait  sept  ans  moins 
un  jour  qu’il  était  parti  de  Vienne 
pour  son  second  voyage  (i3).  Puis 
donc  que  sa  seconde  lettre  est  la  re- 
lation du  second  voyage  de  Con- 
stantinople , il  est  clair  qu’elle  doit 
être  datée,  non  pas  du  14  de  juillet 
i555  , mais  du  14  de  juillet  i556. 
Nous  trouverons  encore  ici  en  faute 
M.  Moréri.  Il  dit  que  Busbec  procura 
en  ïSGo  la  liberté  d!  Alvarez  de  San - 
de  , de  S anche  de  IJive , et  de  Be- 
t'engucl  de  Reauesens  , pris  par  le 
bassa  P iali  en  Vile  de  Gerbes  , ci  qu'il 

(ia)  Bonis  avibur  sub Jinem  mentit  Augusti 
optatum  iter  ingrestus  sum  , mecum  rrjerrni  an» 
j torum  ocio  fructum  oclennales  indùcias.  Buj- 
beq.  , «put.  IV,  pag.  3Go. 

(il)ftiem,  rpist.  IY  , pag. 


s’en  revint  ai'eele  premier  sur  la  fin  de 
la  même  année  a Vienne.  Il  n’y  a que 
deux  ans  de  mécompte.  Melchior  Adam 
a été  ici  le  mauvais  guide  de  Moréri. 

(C)  / Ifut  obligé  d'aller  chercher  So- 
liman a Amasie .]  11  ne  faut  qu’avoir 
jeté  les  yeux  sur  la  première  de  ses 
lettres,  pour  y voir  cette  vérité;  et 
cela  me  persuade  que , de  cent  au- 
teurs qui  parlent  d’Auger  Busbec , il 
n’y  en  a pas  six  qui  remontent  à la 
source.  Pour  M.  Moréri,  il  est  bien 
certain  qu’il  ne  se  donne  pas  cette 
peine.  Soliman,  dit-il,  était  alors  a 
Constantinople , Rorsbec  fit  un  second 
voyage  auprès  de  lui  a Amasia  en 
Asie.  M.  Moréri  n’est  pas  le  seul  qui 
partage  de  la  sorte  les  deux  ambas- 
sades , je  veux  dire  qui  prétend  que 
Busbec  alla  la  première  fois  à Con- 
stantinople , et  la  seconde  à Amasia  : 
Valère  André  croupit  dans  la  même 
erreur,  ilœc  prima  illius  in  Asiam 
tegaüoy  il  parle  de  l’ambassade  de 
Constantinople  , altéra  A ma  sia  na 
fuit.  Melchior  Adam(i  4) , etSwertf  i5)a 
s’expriment  de  la  même  manière. 
Dans  la  vie  de  Busbec  à la  tête  de  ses 
œuvres,  l’expression  ■ est  encore  plus 
défectueuse  : on  y distingue  l’ambas- 
sade d'Asie  d’avec  celle  d’Amasia. 
L cgationibus  claruit  quorum  prima 

Asiana  fuit altéra  Amasiana 

fuit  (16).  Le  bon  est.  qu’il  y en  a qui 
ont  cru  sans  doute  que  l’ambassade 
d' Amasia  n’était  pas  pour  le  grand 
Turc,  mais  pour  quelque  autre  prince 
de  l’Orient.  Il  porta  aussi  sa  renom- 
mée y c’est  ainsi  que  parle  un  auteur 
français  (17),  dans  les  cours  de  l’ A s te. 
Ses  ambassades  a Amasie  et  a Con- 
stantinople Vont  fait  regarder  avec 
admiration  par  tes  peuples  de  l’O- 
rient. Ce  qui  a donné  lieu  à l’erreur 
est  apparemment  de  voir  qu'on  le  cite 
comme  l’auteur  d’une  relation  d’un 
voyage  de  Constantinople , et  comme 
l’auteur  d’une  relation  d’un  voyage 
d’ Amasie.  Sa  première  lettre  'con- 
tient en  effet  ces  deux  relations  ; 
mais  , outre  que  ces  deux  voyages  se 

fi 4)  Edrum  ( ter» I ion u m ) insignes  imprimis 
fuere  ConstanUmopolitana  et  Amauana.  Mel- 
chior. Adam.  , in  Va.  Jurisc. , pag.  B16.  c 

(15)  In  legationîbus  enituU  , auarum  impri- 
mis  instants Jufre  ConttaniinopoUlana  et  Ama- 
s ion  a.  Swertii  Athmar  Belgicie. 

(16)  Vita  Btubequii , init.  Operum. 

(17)  Bullart,  Académie  des  Sciences,  lom. 
I , pag.  8e. 


BUSBEC. 


rapportent  à une  seule  et  même  am-  tarum  certiorem  (ig).  La  seconde 
bassade,  qui  est  la  première , ce  serait  produisit  un  traite  que  l’empereur 
parler  très-improprement , que  de  Ferdinand  ratifia , et  qui  contenait 
caractériser  la  seconde  par  Amasia  , une  trêve  de  huit  ans  (ao).  Valère 
quand  même  il  serait  allé  la  seconde  André  fait  encore  plus  de  fautes  que 
fois  à Amasia  sans  passer  par  Con-  l’auteur  de  la  Vie  de  Busbec.  Il  pré- 
stantinoplc.  La  dénomination  des  am-  tend  que  le  grand  - seigneur  ne  respi- 
bassades  ne  se  prend  point  des  villes  rait  que  menaces  et  que  guerre  , à 
où  l’on  donne  audience  aux  ambas-  cause  du  traité  d’échange  que  Ferdi- 
sadeurs,  mais  de  la  cour  à laquelle  ils  nand  avait  conclu  concernant  la  Tran- 
sont  envoyés.  Ce  serait  une  chose  silvanie  ; et  qu’étant  nécessaire  d’en- 
bien  plaisante  , si  un  ambassadeur  de  voyer  un  ambassadeur  au  sultan , afin 
l’empereur  au  roi  d'Angleterre , qui , de  le  radoucir,  on  lui  envoya  Mal- 
n’ayant  point  trouvé  à Londres  le  vezzi , qui  fut  mis  en  prison  et  puis 
prince,  aurait  été  le  chercher  en  Ir-  relâché,  et  qui  s’en  revint  après  tout 
lande  l’année  1690,  se  vantait  de  sans  rien  conclure  ; mais  que  Üusbec 
deux  ambassades,  l’une  d’Angleterre,  qui  lui  fut  substitué,  ne  revint  en 
l’autre  d’Irlande  ; mais  on  pourrait  Allemagne  qu’après  avoir  conclu  une 
fort  bien  dire,  s’il  faisait  une  relation,  trêve  de  huit  ans.  A'ujffectus  Busbe- 
qu’elle  contiendrait  son  voyage  de  quius  quâ  eral  animi  modeslid  atque 
Londres,  et  son  voyage  de  Dublin,  constantid  mitigato  Solimanni  anitno. 
Corrigeons  une  autre  faute.  Lorsque  et  impetratis  octennii  induciis  in  Ger- 
Melcbior  Adam  traite  de  la  curiosité  mamam  reverlitur.  Hæc prima  illius 
de  Busbec  pour  les  drogue*  et  pour  les'  in  Asinm  legatio , altéra  Amasiana 
plantes  , il  lui  attribue  d’avoir  entre-  J'uit{*\).  Ne  répétons  point  la  réfu- 
pris  le  voyage  d’Amasie , afin  de  ra-  tation  de  cette  dernière  faute  : disons 
masser  des  herbes  et  semblables  ra-  seulement  que  Jean  - Marie  Malvezzi 
retés.  Il  ajoute  qu’Araasie  est  sur  le  fut  envoyé  à la  Porte  avant  qu’il  se 
fleuve  Halys,  qui  sépare  la  Galatie  et  parlât  de  l’échange  de  la  Transilva- 
la  Cappadoce.  Ce  que  j’ai  dit  ci-des-  nie  (aa)  , et  qu'il  ne  fut  mis  en  prison 
sas  suffit  pour  montrer  que  le  voyage  que  parce  qu’il  avait  trompé  le  pre- 
d’Amasie  fut  une  a flaire  de  nécessité,  mier  vizir,  en  l’assurant  que  tous 
et  non  pas  de  curiosité.  11  est  faux  les  bruits  qui  couraient  des  entre- 
d’ailleurs  que  cette  ville  soit  sur  le  prises  de  Ferdinand  sur  la  princi- 
Halys  : elle  est  sur  l’Iris.  pauté  de  Transilvanie  étaient  des 

(D) Il  n’en  obtint  qu’une  mensonges.  CUm  jam  polilo  totius 

trêve  de  six  mois.']  Nous  avons  ici  Transitvaniœ  Berdinando  certa  ivs 
une  belle  preuve  de  ce  que  je  disais  esset  , neque  dissimulation:  locus 
naguère,  que  peu  de  gens  ont  con-  relinquerelur , vehementer  Turcarum 
suite  les  pièces  originales  par  rapport  à imperator  in  Rustanum  (c’était  le 
notre  Busbec.  L’auteur  de  sa  Vie  à la  grand  vizir)  quod  affirmation i Mal- 
tête  de  ses  oeuvres  lui  attribue  l’a  van-  ‘,e*ii  tantum  fidei  habuisset , multo 
tage  d’avoir  tellement  adouci  l’hu-  etiam  magis  in  Malvezium  Rustanus 
meur  fiére  de  Soliman  , qu’il  en  ob-  cujus  se Jraude  circumventum  clama - 
tint  une  trêve  de  huit  années,  prout , bat , excaruluerunt  (a3). 
ajoute-t-on,  laliùs  è legationis  Tur-  (E)  Il  ramassait  des  inscriptions.  ] 
cicœ  epistolis  palet.  Voilà  ce  qu’on  Moréri  dit  qu'il  les  envoyait  à Scali- 
lui  attribue  par  rapport  à sa  première  ger , u Lipse  , et  à Gruterus.  Je  ne  lui 
ambassade  : quant  à la  seconde , on  demande  pas  pourquoi  il  s’écarte  de 
se  contente  de  lui  donner  l'épithète  «on  guide  Mclcbior  Adam  , qui  dit 
à' Amasiana.  C’est  le  monde  rem-  que  Busbec  envoya  ses  inscriptions  à 
versé.  La  première  ne  produisit  au-  Clusius  , que  celui-ci  les  envoya  à 
tre  chose  qu’une  trêve  de  six  mois.  Gruterus , et  que  celui-ci  les  a insé- 
Tantum  de  semestribus  induciis  dum  rées  dans  son  gros  recueil  avec  les 


deferri  responsum  rej'errtque  posset 
inter  nos  convenit  (18).  reci  n-geni 
Romanorum  de  meo  reditu  semestn- 
busque  induciis  et.  summd  rerum  ges- 

(i8|  Biubeipiii  epislol.  I,  pag.  «o5. 


(19)  Idem  , pag.  119. 
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correclions  de  Scaliger  : je  ne  m’ar- 
rête point  à cela  , puisque  je  trouve 
dans  la  Vie  de  Busbec  qu’il  communi- 
qua plusieurs  inscriptions  à Lipse, 
par  le  moyen  duquel  elles  ont  été 
publiées  dans  les  recueils  de  Smetius 


jusmodi  merci s , tanquam  novissimo 
spicilegio  , cogercm. 

(G)  La  Relation  Je  ses  voyages  a 
mérité  1‘ approbation  Je  ceux  qui  sa- 
vent juger  Je  cette  sorte  J'tcrils  ] 
M.  de  Thou  en  dit  ceci  : Lir  entJi- 


et  de  Gruterus.  Cela  soulage  M.  Mo-  tione,  rerum  agenJarum periliJ  , can- 
' ' — non  pas  jusqu  a lui  ôter  Jore  et  probitate  insignis  , qui  imam 


rén;  mais 
tout  le  fardeau.  11  ne  "faut  pas  oublier 
que  le  public  est  redevable  à notre 
Busbec  du  Alonumentum  Ancyra- 
num , qui  serait  une  des  plus  curieu' 


ses  et  des  plus  instructives  inscrip-  epii 

tions  de  l’antiquité , si  elle  était  en-  plurima  in  hos  annales  me  fiions 


nique  allerain  legalionem  aJ  Portant 
othomanieam  sub  FetJinanJo  Cœ- 
sare  magnd  sud  cum  lauJe  gessit , et 
elegantissimis  ac  ledit  jucunJissimis 
•pistolis  explicavit  , ex  quibus  quant 


tiére;  car  on  y verrait  une  liste  de 
toutes  les  actions  d’Auguste,  Busbec 
passant  par  Ancyre , ville  de  Galatie  , 
fit  copier  tout  ce  qui^  restait  de  re- 
connaissable de  cette  inscription  sur 
le  marbre  d’un  palais  ruiné  (xj)  , et 
l'envoya  au  jésuite  Schottus  (»5j.  On 
peut  voir  dans  le  Suétone  de  M.  Gre- 
vius  ce  que  c’est  : Lipse  et  Casaubon 
se  sont  escrimés  là-dessus. 

Notez  que  M.  Gronovius  publia  , à 
Leyde , en  i6g5 , avec  des  notes , ce 
ALonumentum  Ancyranum  , sur  une 
copie  et  plus  ample  et  plus  correcte 
que  celle  de  liusbec. 

(F)  Il  achetait  Jes  manuscrits.  ] 
L’anonyme  panégyriste  de  l’archiduc 
Albert  dit  (26) , que  Busbeque  a en- 
richi la  bibliothèque  impériale  J’u- 
ne  infinité  Je  rares  et  d’cxcetlens 

....'<  ..  lf.itc.iioi  e-  . i.’  rti*  _ I _ 1 1 «la 


chp.si.sse  ingénue  prqjiteor  ( ag  ). 
M.  Teissier  réduit  à deux  les  lettres 
d’Auger  Busbec  (3o).  Peut-être  se  ser- 
vait-il d’une  édition  où  M.  de»  T b ou 
n’en  reconnaissait  que  deux  ; car  il 
est  vrai  que  d'abord  on  n’en  publia 
point  davantage..  Ce  fut  Louis  Car- 
rion  qui  publia  ces  deux  - là,  à An- 
vers, chez  Piantin  , l’an  i58i , sans 
savoir  si  Tau  tour  lui  en  saurait  mau- 
vais gré  ou  non  : il  espéra  seulement 
de  ne  le  pas  trop  fâcher.  Ces  deux 
premières  avaient  pour  titre  , Ittnera 
Constantinopolitanum  et  Amasia- 
ninn.  Quelque  temps  après,  on  en  vit 
paraître*  quatre  , sous  le  titre  de  Au- 
gerii  Gislenii  Busbequii  legalionis 
TArcicœ  epistéîœ  quatuor.  On  les  a 
réimprimées  plusieurs  fois.  Scaliger 
les  a fort  louées;  et  François  (3.1  ) 


manuscrits.  Pourquoi  s’écartc-t-il  de  Hotman  les  cite  en  son  trait  e de  Voj- 
ses  guides?  Pourquoi  ne  se  pas  bor-  Jiccd’un  ambassadeur  comme  un  li- 
ner  au  nombre  île  cent  comme  font  * * -*1 — * — 2 — “ 

les  autres?  Quin  et  centum  amplius 
tintiqua  cum  grœca  tum  latina  in 
membranis  calamo  erarata  uolumina 
medid  in  Grœc'td  studiosè  collecta  in 
Cœsaream  Fie  rime  Austrice  biblio- 
thecam  inlulit  (37).  Je  ne  nie  pas  que 
Busbec  n’en  ait  acheté  davantage  : 

Jieporto,  dit-il  (a8),  magnum  farm- 
ginent  reterum  numismatum  quorum 
pnccipuis  donabo  dommiêm  tneunt. 

Ad  hœc  idttxri'um  grœcorum  manu- 
scripiorum  totu  p/austra,  totas  narcs  ; 
sunt  y credo , libri  hautl  multo  infra 
240,  quos  mari  mi  si  F e ne  fias  , ut  indè 
Fiennam  deportentur.  Converri  o in- 
nés angulos  ut  quicquid  resta  bat  hu- 


(ad)  Bnsbequii  epist.  I , pag. 
(a5)  Met  ch.  Adam. , Viut  Ju 


(16)  Pag.  9. 
' “Web.  J 


urisc. , pag.  3i6. 


(a?)  Mêle  b.  Adam.  , Vit.  Juriüc. , pag.  3i6. 
t'orez  eut  si  Buliart , Academie  de»  Science», 
tvm.  I , pag.  80. 

(48)  Bubhrquii  rpwt.  IV-,  jul  fin.  . 


rre  digne  de  ce  caractère  , et  qui  con- 
tient des  amples  leçons  pour  ceux  que 
l’on  emploie  en  ces  grandes  Jonctions 
(3a).  On  a tort  de  considérer  ces  qua- 
tre lettres  comme  un  ouvrage  diffé- 
rent de  relui  qui  a pour  titre  , Itinera 
Constantinopolitanum  et  Amasia - 
num  (33)  : elles  n’en  ditfèrent  que 
comme  le  tout  est  différent  de  quel- 
ques-unes de  «scs  parties.  Quant  aux 
lettres  de  liusbec  à Rotwlphe  tou- 
chant l’ambassade  de  France , elles 
regardent  principalement,  l’expédition 
du  duc  d Alençon  aux  Pays-Bas,  et 

(ay)  Tbuao.,  lib.  CIV.pag.  485. 

(3o)  Teissier,  Eloge»  tirés  de  31.  dé  Thon, 
lom.  II , pag.  189. 

(3«)  H fallait  (tire  Jeta. 

(3a)  Buliart,  Académie  des  Sciences  , tom.  /, 
pag  80. 

(33)  C'est  ce  que  font  Melch'Or  A lam,  Snert, 
Valire  André,  TctMicr  , Moréri  , Pope  Bloont, 
et  ceux  qui  font  monter  jusqu'à  six  ses  hpislol» 
lurcuse,  comme  Mclcbior  Adam  et  Konig. 
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ne  furent  publiées  qu'en  i63a  * , cu- 
rante Jo.  Baptistd  Houxvaert  J.  C. 
et  Patritio  Bruxellensi . On  les  réim- 
prima à Leyde  , l'année  suivante  , 
avec  toutes  les  œuvres  de  Busbec.  Au 
reste  , M.  de  Thou,  dans  les  paroles 
que  j'ai  citées  , applique  les  deux  am- 
bassades au  règne  de  Ferdinand Ier. 
Il  a raison  , mais  M.  Teissier  ne  le 
croit  nas  , puisqu'il  veut  que  les  am- 
bassades de  Busbec  aient  été  posté- 
rieures à la  charge  de  gouverneur  des 
enfansde  l'empereur  Maximilien  (34). 
Carrion  n'a  pas  été  bien  exact  lors- 
qu'il a dit  que  les  ambassades  de  Tur- 
quie regardent  le  règne  de  Ferdinand 
et  celui  de  Maximilien  (35).  Qui  vou- 
dra connaître  les  éloges  qui  ont  été 
donnés  à notre  Busbec  n'aura  qu’à 
consulter  M.  Pope  Blount , A la  page 
55j  , et  Louis  Guicciardin  à l'endroit 
où  il  parle  de  Commines  dans  la  des- 
cription du  Pays-Bas.  Il  dit  que  Bus- 
bec parlait  sept  langues  eu  perfec- 
tion, la  latine,  l’ita tienne,  la  fran- 
çaise , l'espagnole  , l'allemande  , la 
flamande,  et  la  sclavone.  Les  lettres 
patentes  de  l’emnereur  Ferdinand  sur 
la  promotion  à l ordre  de  chevalerie  , 
dont  Maximilien  roi  des  Romaius  ho- 
nora Busbec,  valent  bien  un  pané- 
gyrique : elles  sont  du  3 d'avril  i5G4 
(06).  Voyez  aussi  Cainerarius  au  cha- 
pitre XI V du  dernier  livre  de  ses  Mé- 
ditations historiques. 

L'auteur  des  Mélanges  d'histoire  et 
de  littérature  a fait  un  si  beau  juge- 
ment de  l’un  des  ouvrages  de  Busbec , 
que  je  n'ai  pu  m’crapècher  de  le  co- 
pier. fjes  lettres  de  Bubeso  ue  (37)  à 
l'empereur  Hudolphe  I I , dit-il  (38) , 
sont  mieux  remplies  , et  beaucoup 
plus  utiles  que  les  lettres  de  Bongars. 

" L 'édition  de  iG3a  de  Bruxelles  ; la  Bio- 

graphie universelle  cite  une  édition  de  Louvain, 
»63o.  L'abbé  Béchet  en  fit  une  traduction  qu'on 
trouve  dan*  la  deuxième  partie  du  tome  XI  de  la 
Continuation  des  Mémoire t de  littérature  et  d'his- 
toire , qui  n’a  été  imprimé  qu'en  1781.  On  doit 
k L.  E.  de  Fojr,  chanoine  de  Meaux  , une  tra- 
duction, «oit  du  Voyage  à Constantinople  , soit 
des  Lettre*  à Rodolphe  , 174®». trois  vol.  in-12. 

(34)  Te)&sier,  Additions  aux  Éloges  , loin.  Tl , 
gag.  içfs. 

(35)  ChmButbequiut  no  mine  imp.  Ferdinan- 
di  et  Maxtmiliani  apud  Turcam  oratoris  par- 
tes agerrl.  Epist.  dedicat.  ad  Nicolaum  Micau- 
tium  , qu'il  croit  être  celui  a qui  Busbec  écrivit 
set  Relations. 

(36)  Swert,  Alhenx  belgicte. 

(3-)  Il  fallait  dire  Busbec  ou  Rusbèqur. 

(38)  Nigueul,  Manille,  Mélange,  d'imtoiro 


C’est  un  portrait  an  naturel  des  af- 
faires de  France  sous  le  règne  de 
Henri  III.  Il  raconte  les  choses  arec 
une  naïveté  si  grande  , quelles  sem- 
blent se  passer  à nos  yeux.  On  ne 
Douve  point  ailleurs  tant  de  faits 
historiques  en  si  peu  de  discours,  l Lçs 
grands  mouvemens  , comme  la  con- 
spiration d’ Anvers  et  les  petites  in- 
trigues de  la  cour,  y sont  égale- 
ment bien  marqués.  Les  attitudes 
{pour  ainsi  dire)  dans  lesquelles  il  met 
Henri  III , la  reine  - mère , le  due 
d’ Alençon,  le  roi  de  Navatre , la 
reine  Marguerite , le  duc  de  Gui- 
se , le  duc  d'Epernon  , et.  les  au- 
tres courtisans  ou  favoris  de  ce  temps- 
lit  , nous  les  montivnl  du  côté  qui 
nous  en  découvre  à coup  sûr  le  fort 
et  le  faible,  le  bon  et  le  matlvais.  En 
un  nuit , les  lettres  de  Jiubesque  sont 
un  modèle  de  bien  écrire  pour  les  am- 
bassadeurs qui  rendent  compte  à leurs 
maîtres  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
cours  ou  ils  résident. 

(B)  Il  fut  volé  et  maltraité  par  un 
parti  deligueux.  ] Avant  que  de  ren- 
dre compte  des  variations  et  des  faus- 
setés concernant  la  mort  de  Busbec  , 
je  dirai  que  M.  de  Thou  ne  devait  pas 
oublier  que  cet  honnête  homme  était 
ambassadeur  de  l’empereur  à la  cour 
de  France.  11  a fait  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  que  ses  lecteurs  s’imaginas- 
sent que  Busbec  n’y  avait  eu  aulre 
caractère,  que  celui  d’agent  de  la 
veuve  de  Charles  IX  (3g).  Quaut  à ce 
qu’il  ajoute,  que  les  ligneux  qui  l'ar- 
rêtèrent , et  qui  le  pillèrent , joigni- 
rent à rcla  un  traitement  fort  cruel 
qui  le  fit  mourir  de  chagrin,  pendant 
qu’on  attendait  des  lettres  du  duc  de 
Mayenne  , je  ne  le  trouve  nullement 
conforme  à la  narration  des  autres 
auteurs.  Melchior  Adam  , Swert , Va- 
lère  André , la  Vie  qui  est  à la  tête 
de  ses  œuvres,  Bullart,  etc.,  s’accor- 
dent à dire  qu’on  lui  rendit  tout  son 
bagage  ; qu’on  le  laissa  en  pleine  li- 
berté de  faire  ce  qu’il  voudrait  ; que 
le  gouverneur  de  Rouen  lui  promit  de 
cb:i lier  ces  coquins;  et  qu’il  ne  se  fit 
porter  à la  maison  où  il  mourut , que 
parce  qu’il  avait  des  pressentimens 
de  la  maladie  qui  le  saisit  peu  après. 

H de  litlcratnre , pag.  Si,  53  , édilioi i de 
Rouen , en  il'çfi. 

(?*))  y ojf*  la  remarque  suivante , citât.  (5o). 
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Il  s’en  faut  tenir  là  comme  à la  chose 
la  plus  probable  : car  pour  ce  qui  est 
du  bruit  qui  courut,  et  qui  a été  ca- 
nonisé par  quelques  auteurs,  savoir 
qu’il  fut  tué  dans  un  bois  , on  en  sait 
la  fausseté  depuis  long-temps.  Le  bon 
Philippe  Camcrarius  n’en  était  point 
désabusé  , lorsqu’il  publia  ses  Médi- 
tations historiques  ; car  en  voici  un 
passage  (4o)  selon  la  version  fran- 
çaise : C’est  un  cas  lamentable  en 
toutes  sortes  , que  ce  tant  excellent 
personnage  , les  services  duquel 
étaient  si  profitables  au  public , qui 
pour  les  empereurs  ( 41  ) avait  été 
deux  fois  ambassadeur  à Constanti- 
nople d’où  il  était  revenu  sain  et 
sauf , après  avoir  heureusement  sui^ 
monté  plusieurs  dangers , finalement 
en  un  voyage  a Dieppe  vers  le  roi 
Henri  Lr  -,  fut  dévalisé  et  tué 

dedans  uneforih  par  certaine  troupe 
de  brigands  : personnage  digne  de 
plus  longue  vie  et  de  plus  douce 
mort  ! Scaliger  n’était  point  non  plus 
désabusé  : il  disait  que  Busbec  fut  tué 
auprès  de  Paris  (43).  Je  ue  m’étonne- 
rais pas  que  Lipse , oui  était  des  bons 
amis  de  Busbec,  eût  mis  dans  une 
épitaphe  f?ite  à la  chaude  le  préten- 
du assassinat  dont  la  renommée  avait 
parlé  ; mais  il  est  un  peu  étrange 
qu’au  bout  de  neuf  ans  il  ait  consacré 
cette  erreur,  et  qu’en  ayant  été  aver- 
ti , il  n’ait  pas  mis  ordre  que  l'épi- 
taphe ue  parût  point  sans  correction. 
Vous  la  voyez  encore  dans  toutes  les 
éditions  de  ses  œuvres  avec' ce  péché 
originel  y ecce  s us  tu  lit  viam  per  ipsam 
miles  incertum  an  latro , sed  suslulit 
(44)*  Vous  la  voyez  aussi  toute  telle 
dans  plusieurs  auteurs  qui  parlent 
d’Auger  Busbec.  On  ne  peut  pas  excu- 
ser Lipse  sur  la  tendresse  des  poètes 
pour  leurs  ouvrages,  ni  sur  les  exem- 
ples de  plusieurs  poètes  qui , ayant 
composé  des  vers  en  l’honneur  de 
quelque  ami  dont  ils  croyaient  faus- 
semeut  la  mort , n’ont  pas  laissé  de 
les  publier  pendant  que  cet  ami  était 
plein  de  vie  (45).  L’auteur  dont  je 

(4o)  Pu  liv.  V , chap.  XI y , du  III e.  vol. 

(4>)  H ne  le  fui  que  pour  Ferdinand  Itr. 

(4*)  Il  n'est  vas  vrai  qu’il  alldt  vers  Henri  IV . 

(43)  y ojr%  le  Scaligéraua. 

(44)  Lippus  , EpUt.  LXXVIII  ad  Belgas, 
crrii.  II:  elle  est  datée  du  3i  janvier  1601. 

(45)  Colin  reprocha  à M.  Ménage  l'Epicedium 
sur  Corneille  , prétendu  mort  d'une  péripneu- 
monie* 


parle  en  usa  de  même  pour  sa  prose  : 
vous  yoyex  encore  aujourd’hui  dans 
ses  lettres  : In  Husbequii  morte  et 
tali  morte  in  anima  meo  do/ui.  Ser- 
valum  hune  virum  per  lot  discrimina 
apud  exterâs , apud  barbaros  , ut  in 
limine  Jcrè palrice  lalronum  manibus 
( Ua  audimus  ) periret  ( JG)  ? On  l’a- 
vait averti.de  ce  mensonge  (47)  ; et 
cependant  il  ne  le  corrigea  pas.  Au 
reste  , comme  sa  lettre  est  datée  du 
il  de  janvier  cio  uxcn,  il  en  faudrait 
conclure  que  la  mort  de  Busbec  n’a 
pas  été  bien  marquée  sous  le  a8  d’oc- 
tobre 159a  : il  faudrait,  dis-je,  en 
tirer  cette  conclusion,  s’il  n’était  plus 
raisonnable  de  soupçonner  là  l’omis- 
sion d’un  1 : car  je  ne  vois  aucune 
apparence  que  Lipse  ait  daté  selon  le 
style  de  ceux  qui  ne  cnmniedvaient 
point  l’année  au  mois  de  janvier. 

Je  ne  tinirai  point  sans  apporter  un 
exemple  du  peu  de  soin  que  les  au- 
teurs prennent  de  vérifier  ce  qu’ils 
puisent  loin  de  la  source.  Qucnstedt 
(4$)  assure  fjuc  Busbec  fut  non-seule- 
ineut  un  politique  excellent,  grave  et 
prudent , mais  aussi  qu’il  aima  beau- 
coup les  belles-lettres  , et  qu'il  fut 
surtout  très-curieux  de  la  philosophie 
naturelle.  Il  cite  pour  cela  une  lettre 
de  Juste  Lipse,  ou  l’on  ne  trouve  que 
ces  paroles,  suavem famam  reliquit 
doctriiue  suœ,  prude ntict  , probitatis 
(49).  L’erreur  de  Quenstedt  est  venue 
d’avoir  copié  Melchior  Adam  , sans  se 
donner  aucune  autre  peine  nue  celle 
de  copier  ; car  s’il  avait  pour  le  moins 
pris  garde  sur  quoi  Melcbior  Adain 
fait  tomber  sa  citation , il  se  serait 
cru  obligé  de  se  renfermer  dans  les 
mêmes  bornes.  Voici  le  passage: je  le 
rapporte  tout  entier,  afin  qu’en  quel- 
que façon  il  serve  d’épouvantail  aux 
copistes.  C’est  le  jugement  que  l’on 
doit  faire  de  plusieurs  choses  que  je 
rapporte  : ce  n’est  pas  pour  elles-mê- 
mes que  je  le  fais , mais  afin  qu'elles 
servent  de  miroir  où  les  auteurs  ù 
compilation  puissent  connaître  ce 

(46)  Lipsiaj,  rpisl.  XCIX  cent.  .II  Miscell. 

(47)  Pe  Butbrquii  morte,  seto  errorem  : sed 
adnotabitur,  et  tamen  famam  epislol*  non  his- 
toriam  M iniertum.  Lij»iu»  , epist.  LXXXI 
cent.  IV  Misccll. 

(48)  De  Patriis  Viror.  illustr.  , pag-  109. 

(49)  La  XCIX*.  de  la  cent.  II  Srlectarum  , 
ou  , * c u mine  portent  les  autres  (diùons  , Mia- 
ccilao. 


» O O 1 l'""»  * 

de  prudent  : tout  le  reste  est  du  crû 
de  l’autre. 

(I)  //  acheta  des  terres  en  France, 
et  semblait  vouloir  s'r  fixer.  1 C’est 
M.  J ■ ■ 
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qu’ils  doivent  fuir.  Fuit  hic , c’est  le  Fn  ,„i  ,,  . . ' 

passage  de  Melchior  Adam , non  so-  donne  nour  rans!^  d 1J“a,onen  ne 
lurn  pohticus  excellent , gravis  (*)  ac  mort  d’Fli«aK»îk  <^<,P.art  «que  la 

prudens  , serf  mansuedontm  eLm  £001^  00  ^ Cumvero  die  (Bus- 
Musarum  amantissimus  , ac  impri-  m^ntæ  Lflum 

mis  rerum  naturalium  cognosccnda-  in  natrinm  10c  eSt 

rum  cupidissimus.  Lipse  n’est  ici  ap-  turus  ad  itèr  te  ‘ lntdJum,lul  remea- 
pelé  en  témoignage  que  pour  l’éloge  "er" 

BUSBÉQUIUS  (Aijgebids  Gis- 
lenius  ) , cherchez  Busbec. 

— BUSIRIS.  Si  nous  en  croyons 

de  Tliou  qui  me  1 apprend:  je  rap-  Diodore  de  Sicile,  il  v a eu  en 
porterai  le  passage  tout  entier,  parce  „i  • V,  r . eu  en 

qu’il  confirme  ce  que  j’observais  tan-  plusieurs  Busins  ; car  il 

tôt,  savoir  qu’il  ne  tient  pas  à M.  de  raConte  qu’Osiris  , ayant  en  tête 
Thou  que  nous  n’ignorions  absolu-  une  grande  expédition  , déclara 
ment  le  caractère  que  Busbec  avait  récente  1, 

en  France  de  la  part  de  Sa  majesté  e ® -,  SyP*®  *a  reine  sa 

impériale.  Il  y a d’ailleurs  dans  ce  . mme  (a)  1 et  lui  laissa  deux 
passage  je  ne  sais  quoi  qui  pourrait  heutenans,  l’un  pour  le  conseil 
surprendre  les  lecteurs.  Elisabetha  l’autre  pour  le  Commandement 

C aroliuxor  vidua in  Germa - Jpç  trminpc  • ot  „„»’i  j , 

niam  ad  A/aximilianum  patrem  se  P ’ *ïu  1 donna  le 

contulit , relicto  in  Gallid  qui  res  suas  gouvernement  de  la  Phénicie  et 
procurant,  Augerio  Gislenio  Bus-  ues  places  maritimes  à Busnus 
beguio.......  gui  loto  vitœ  Elisabethce  (b).  En  un  autre  lieu  (c),  il  dit 

tempore  in  Gallia  mansit,  et  post  ou’anrèc  „„„  V ! ’ . c 

mortem  ejus  sivc  ■ loci  commodîtate  , ^ .aBr  <lUe  Cinquante  — deux 
siVe  ingeniorum  ameenitate  captus , Princes  eurent  successivement 
comparatis  apud  nos  pire  dits  lanm  occupé  le  -trône  de  Ménas  du- 
fixit,  donec  lus  calamitatis  ullimis  quel  ils  étaient  issus,  Busiris  fut 
temponbus  cum  novam palnam  dese-  rn:  .pt'  tt  -,  , , b Iuc 

rere  cogéré tur , eum  œgrè  se  itineii  j Huit  de  ses  descen- 

accingentem  mors  oppnssit  (5o).  On  “ans>  COntinué-t-il , lui  succédè- 
conclurait  de  là  naturellement,!0,  rent,  dont  le  dernier  eut  nom 

qu’après  la  mort  de  lu  veuve  de  Char-  Busiris,  et  bâtit  la  Superbe  et 
les  IX,  rien  ne  retint  le  sienr  de  i,  uperne  et 

Busbec  en  France  que  les  agrémens  Pu,ssa“te  Ville  que  les  Grecs 
qu’il  y trouvait  ;a°.  qu’il  se  passa  beau-  n°ninierent  Thèbes.  C’est  celle 
coup  de  temps  depuis  la  mort  de  cette  que  les  Égyptiens  nommaient 
reine  jusqu  au  départ  de  son  résident  ; Cité  du  Soleil [dj.  Ailleurs  il  dé- 
car acheter  des  terres  dans  un  pays,  _i„ ' ' . 11  ue^ 

et  y fixer  sa  demeure  jusqu’à  ce  que  , 3lje  (Iue  ce  4U  on  disait  de  la 
la  dernière  de  sept  ou  huit  guerres  barbarie  d’un  Busiris  était  une 
civiles  vous  en  chasse,  sont  des  cho-  fable  des  Grecs  ; mais,  une  fable 

ses  qui  signifient  plus  de  sept  ou  huit  qui  avait  pour  fondement  une 
mois.  Cependant  voua  tout  le  séjour  3.,,  ■ ci“  u,1e 

de  cet  honnête  homme  depuis  la  S,  u*ume  *ini  se  pratiquait  en 
mort  de  la  reine  sa  maîtresse.  Je  n’en  EgyPte-  On  y sacrifiait  aux  mâ- 
veux  point  d’autre  témoin  que  M.de  nés  du  roi  Osiris  tous  les  rous- 

Thou.  Il  nous  dit  quecette  reine  mou-  seaux  que  l’on  rencontrait  M- 
rut  sur  la  fin  du  raoisde  janvier  i5g?,  * uconiraii  \fi)9 

llf  rf  lin  Itllchuc  itnoniin  vmtie  ln  d . ■ l il\  F//i»  t_:i  T - ' 


et  que  Busbec  décéda  vers  la  fin  du 
mois  d’octobre  de  la  même  année  (5i). 

O J "«lu»  l.ipiiui , cent.  Il  EpUi.  Select. , 
XCiX  Epist.  r ’ 

(50)  Thiii u . , llijt.  lu,.  LX,  pae.  xaa. 

(51)  Idem  . Ub.  Cl  K. 

T03IE  rv. 


(a)  Elle  s* appelait  tsis. 

(i)  Diod. , Sicul. , Ub.  I,  cap.  XVII 
(c)  Idem  . lib.  1,  cap.  Xtr. 

(rf  ) ld.  , ibid. 

(e)  Celait  en  haine  de  Typhon  , qui  éta  it 
de  celte  couleur,  el  qui  avait  tué  Osou 
Diod.  Sicul. , lib.  /,  cap.  LXXXFTU. 

»8 
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et  comme  les  naturels  du  pays  immole  tous  les  ans  un  étranger» 

n étaient  presque  jamais  de  cette  j^nnciation  prophétique,  commença 
couleur,  il  n y avait  guere  que  pexécuter  par  le  de\  in  même:  JL 


nui  a tant  couru  parmi  les  Grecs,  nait  tout  garrotte  à 1 autel  ; mais  il 

Si  barbare,  qu  il  faisait  egorger  je  |>usjri8ï  celui-ci  était  son  lié- 
tous  les  étrangers  (/).  On  suppo-  raut  a’armes.  Isocrate  réfute  ce  conte, 

Ail  im mr»l s»  Im-niiMllP  pI  vmn 


ja  uaroicMc  uc  Or  tous  les  historiens  conviennent 

comme  les  autres.  Ilyatouchant  qu’Hercule  est  postérieur  de  quatre 
Busiris  un  passage  de  Virgile  qui  générations  à l’ersée  etàDanaé,  et 
a ««i  l»  interprètes  (B).  Il 

me  semble  qu  on  n entre  pas  Libye  fille  d’Épaphe  , laquelle  fut  la 
bien  dans  la  pensée  d’Jsocrate  , première  qui  régna  dans  le  pays  qui 
lorsqu’on  dit  qu’il  a fait  le  pané-  porta  son  nom  (3).  Notez  qu’un  vieux 
gvrique  de  l’infâme  tyran  Busi-  commentateur  de  Virgile  dillere  un 
O»  ,1  J . • »;i  peu  dApollodore  quant  aux  circon- 

ns  (C).  Il  n’est  pas  certain  qu  il  rBufirit>  ,\it  il  ,4.,  Ægypti 

y ait  eu  en  Egypte  un  roi  de  ce  nx  . b nimbus  annis  Jovihospite s im- 
Ildm  (D)  • mais  du  moins  faut-il  molabat.  Nam  per  octo  annus  slerih- 

convcnir  qu’on  y trouvait  une  Ægyplo  laborante , PygntaLon 
convc  4 y , Crprtus  linem  juturum  non  ait , msi 

ville  ainsi  nommee  (E).  Melanch-  Slll^ulne'  hospitis  litatum  Juisset. 
tbon  a trouvé  assez  vraisembla-  Primus  aulcm  Thycstes  ahenigena 
ble  que  Busiris  était  le  même  immoialus  anginan  sacrijicio  dédit. 
Pharao  qui  faisait  périr  les  en-  ^e(5)conte  le  lïU  coœ,ne  A,'on°' 
fans  des  Israélites  [g).  Orose  le  °(B)  Touchant  Busiris  , un  passage 
place  175  ans  avant  la  fondation  ,]e  Virgile.  ■ ■ a ex  a-r.e  les  interprètes.] 
de  Rome  (F).  * Virgile  met  la  barbarie  de  ce  tyran 

entre  les  contes  que  les  poetes  ai  aient 
if)  Diodor.  Sicul.,  lib.  t,  cap.  LXXXf'tll.  chantés  mille  et  mille  fois,  et  qu’il 
(g)  MeltmcU. , in  CUron.,  lib.  U.  n’avait  pu  choisir  pour  le  sujet  de  ses 

poésies  , parce  que  c’était  une  matière 
(A)  //  fut  immole  lui-même  par  trop  usée  : 

Hercule.1]  Voici  ce  qu’on  trouve  là-  Cmlera  qua  vacuas  unuùienl  carmin*  mentes 

dessus  dans  Apollodore  (l).  Après  Omnus  janjmleala.  Que,  aui  Lurjsüua 

qu’Hercule  eut  tué  Antée,  il  s’en  alla  ^ ^JZTà.cit  Bu.iridu  ara  (6)? 
en  Egypte  . ou  Businsfili.de  rieptune  . , 

et  de  Lysiana.se  fille  d Epaphe  était  Le  mot  inlaudaU  a frappe  tous  les  lec- 
roi.  Ce  Busiris  immolait  les  étrangers  leurs;  on  l’a  trouve  tout-a-lait  im- 
à Jupiter,  et  c’était  pour  obéir  à un  propre;  se  faut-il  contenlei  de  dire 
oracle.  La  récolte  avait  été  très-man-  d’un  monstre  aussi  inhumain  que  ce- 
vaise  neuf  ans  de  suite  dans  1 Égypte.  laocrat.,  in  Ruiiridis  I.audeüone , pag. 

Là-dessus,  voici  arriver  de  Cypre  uu  333.  ediu  Basil.,  157».  in-foln>. 
devin  nommé  Thrasius,  qui  assure  Ut. 

que  ce  malheur  cessera,  pourvu  qu  on  ^ 

(5)  Ovjdiiu,  de  Arte  amandi . lib.  1. 

(,)  Apoliod.  , Bibliolli.  , lib.  Il,  paS  ug.  (6)  Vufil.,  Georj.  , Ub.  III , M.  3- 
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lui-là , qu’il  n’a  pas  été  loué , ou  qu’il 
n’est  pas  digne  de  louange  ? Ne  fal- 
lait-il pas  se  servir  d’un  terme  qui  in- 
spirât* aux  lecteurs  toute  l’horreur 
qu’une  telle  cruauté  mérite?  Cette 
censure  n’cst  pas  nouvelle,  ni  de  l’in- 
vention de  ceux  qui  prennent  parti 
pour  M.  Perrault  : les  grammairiens 
qui  vécurent  peu  après  Virgile  lui  in- 
tentèrent ce  procès.  JVonnuUi  gram- 
matici  œtatis  superions  , in  qui  bus  est 
Cornutus  Annœus , haud  sanè  indocti 
neque  ig  no  b île  s , qui  Comment  aria  in 
trgihum  composuerunt . . . illaudali 
parùm  idoneum  esse  verbum  dicunt , 
neque  id  satis  esse  ad  faciendum  sce- 
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terrimusque  est  : sicuti  omnis  cidpœ 
privât  io  mculpatum  facit , inculpa  tus 
a u te  m instar  est  absolutœ  virtutis  : il- 
laudatus  igitur  quoque  finis  est  ex- 
tremœ  malttiœ.  J toque  llomerus  non 
virtutibus  appellandts  , sed  vitiis  de- 
tra /tendis  laudaïc  ampliter  solet. 
Ecidem.  ratione  idem  Kagilius  inarna- 
bilem  daitstygiam paludem,  nam  si- 
eut  îllaudatimi  <«t*  taudis  rlf*nt 
ita  inamabilem , a mon  s 

detestatus  est  (8).  a».  I a seconde  ma- 
nière de  justifier  Virgile  est  celle-ci 
Eu  vieux  latin  laudane  signifiait  nom- 
mer , de  sorte  que  comme  illaudatus 
est  le  même  qu 'illaudabilis , il  Se 


'‘c'/"1  *«*  jhio  cajc  un  jtu.ictiu.uin  aie*  csi  ic  meme  qu  illauaabuis  il  s 
lerutihomims  deteslationem  , qui  qubd  trouve  que  le  poète  u déclaré  que  Bu 
hospites  omnium  genlium^  immolare  siris  ne  méritait  pas  même  que  l’on 


solilusfuit  y non  laude  indignus  , sed 
délestât  io  ne  ex  sec  ratio  neque,  totius  ge- 
neris  huma  ni  dig nus  esset  (7).  11  ne 
manqua  point  d’apologistes,  non  plus 
qu’aujourd’hui  ; et  nous  allons  voir 
les  deux  moyens  que  l’un  de  ses  avo- 
cats allégua  daus  le  second  siècle. 
i°.  Il  soutint  que  le  terme  d 'inlauda- 
tus  ou  d 'illaudatus,  signifiant  une  per- 
sonne qui  n’a  jamais  rien  fait  de  loua- 
ble, est  trés-nropre  à donner  l’idée 
d’un  très-méchant  homme  $ car  rare- 
ment voit-on  des  gens  si  perdus  et  si 
scélérats  , que  jamais  il  nç  leur 
échappe , ou  quelque  parole  , ou  quel- 
que actipn  qui  mérite  d’étre  approu- 
vée. il  ajoute  que,  puisque  le  terme 
d'inculpatus  signifie  la  dernière  borne 
du  bien  moral,  celui  d' illaudatus 
doit  signifier  l’extrémité  de  la  malice  j 
et  il  prouve  par  des  passages  d’Ho- 
mère, que  les  louanges  les  plus  subli- 
mes sont  contenues  dans  les  termes 
exclusifs  de  l’imperfection,  et  qu’ainsi 
un  terme  qui  exclut  la  louange  est  le 

J dus  propre  du  monde  pour  blâmer. 

1 allègue  le  terme  inamabilis  , dont 
Virgile  s’est  contenté  pour  exprimer 
la  chose  du  monde  la  plus  détestée. 
Ncmo  quisquum  tant  qfflictis  est  mo- 
ribus  , quin  faeiat  aut  dieat  nonnun- 
qulnn  aliquid  quotl  laudari  queat . 
Undè  hic  antiquissimus  versus  vicem 
proverbii  celebratus  est, 

Iloxxâxi  yàf  X»!  pas  fie  irsf  puXu  x«i- 
pis  urti. 

Sed  enim  qui  omni  in  ne  atque  Omni 
tempore  laude  omni  vacal , is  illauda- 
tus est , isque  omruum  pessinuss  de- 
(’)  Aulu.  GcUi.»  , lit.  JI , cap.  Vf. 


■ - — i un 

prouoùçât  son  nom.  Or,  c’est  expri- 
mer très-fortement  la  barbarie  de  ce 
tyran  c’est  la  représenter  comme  la 
chose  du  monde  la  plus  odieuse.  Al- 
téra modo  illaudatus  ita  dejenditur 
Laudarc  signi/icat  prised  lingud  no- 
mmât* appelle, neque.  Sic  m actioni- 
bus  civthbus  auctor  laudari  dicitur 
quod  est  nominari.  Illaudatus  enim  est 
quasi  illaudabilis  , qui  neque  men- 
tionc  aut  memorid  ultd  dignus , ne- 
que  tinquam  nominandus  est.  Sicuti 
quondam  ù commnni  eoncitio  Asice 
decretum  est  , uti  nomen  ejus  qui 
templum  Dianæ  Jiphesiæ  incende- 
rat  ne  qu,s  ullo  in  tempore  nominaret 

W-  îU"°,Ve  a C°P'«  ,out  cet  endroit 
d Aulu -dette  , sans  riler  personne. 
Voyez  le  chapitre  VII  du  VI'.  livre 
de  ses  Saturnales. 

11  serait  bien  difficile  présentement 
de  juger  si  tes  critiques  de  Virgile 
ont  plus  de  raison  qu'Aulu-GcIle  son 
avocat:  car  pour  connaître  toute  la 
force  de  1 objection  et  de  la  réponse 
il  faudrait  savoir  quelle  était  l’idée 
nue  tels  et  tels  mots  latins  excitaient 
dans  les  esprits  au  temps  de  Virgile 
j r"'sounement  sert  de  peu  de  chose' 
dans  tout  cela  , parce  que  la  force  des 
mots  dépend  toute  de  l’usage.  Or 
pour  bien  connaître  l’usage,  il  faut  ou 
vivre  avec  ceux  qui  se  servent  d’une 
langue,  ou  consulter  des  auteurs  qui 
aient  marqué  nettement  et  précisé- 
ment les  idées  qui  répondaient  à tels 
et  tels  mots.  Il  est  bien  certain  que  si 
aujourd’hui  l’un  de  nos  poètes  se  ser- 
vait de  l’épithète  non  loué  ou  noh 

(8)  Idem , ibidem. 

(g)  Idem  , ibidem. 
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louable,  en  parlautde  Caligula  ,n°n-  poser  que  cet  endroit  de  Virgile  est 
seulement  il  s’exposerait  sans  réplique  un  de  ces  vers  ou  la  nécessite  des  syl- 
à la  censure  qu’Aulu-Gelle  a tâché  de  re-  labes  brèves  et  longues  engage  les  poè- 
pousscr,  mais  aussi  qu’on  le  tournerait  tes  à se  servir  denaroles  inutiles , ou 
en  ridicule.  Bien  entendu  que  la  pièce  même  prejudiciables  au  sens.  La  quan- 
où  il  parlerait  ainsi  serait  du  style  gra-  tité  des  syllabes  demande  bien  des  sa- 
ve  et  non  pas  du  style  burlesque  ou  crifices  aux  poètes  dans  les  langues 
comique.  Ce  serait  en  vain  qu’il  se  cou-  mortes,  comme  la  nmc  leur  en  de- 
vrirait  de  la  première  raison  d’Aulu-  mande  beaucoup  dans  les  vivantes. 
Celle,  et  qu'il  philosopherait  sur  les  ter-  J’ai  distingué  ci-dessus  entre  le 
mes  exclusifs  de  perfection  ou  d'imper-  style  comique  et  le  style  grave , parce 
fection.  Monsieur,  lui  répondrait-on  , que  je  me  suis  souvenu  de  quelques 

a . . J ■ 1 1 ~ ^ ****  **  * * 


nous  sommes  accoutumes  d attacher 
l'idée  d’un  fort  petit  mal  au  mot  non 
louable,  de'sorte  que  quand  vous  nous 
dites  que  Caligula  n'est  point  louable, 
bien  loin  de  nous  faire  concevoir  un 
scélérat  et  un  monstrueux  criminel , 
vous  nous  portez  il  croire  qu’il  n'était 
méchant  qui  au-dessous  de  la  médio- 
crité. Il  serait  donc  impossible  de  sau- 
ver l’honneur  de  Virgile  , si  du  temps 
d’Auguste  illautlalus  n’avait  pas  eu 
plus  de  force  que  notre  expression 
française , n'avoir  pas  été  loué  ou  n'é- 
tre  pas  louable,  la  seconde  raison 
d’ AuluGelle  note  pas  la  difficulté;  car 
s’il  est  permis  à un  grand  auteur  d em- 
ployer quelque  vieux  mot  , ce  n'est 
qu'au  cas  que  ce  mot  n ait  point  chan- 
fié  de  nature  par  l’acquisition  d un 
nouveau  sens.  C’est  une  règle  que  Vir- 
gile aurait  violée,  si  l’on  jugeait  de 


Ï|UV  JC  un.  1 1 

acons  de  parler  populaires  qui  ont 
assez  de  rapport  à Caligula  non  loua- 
ble. « Les  voleurs  ont  dépouillé  ius- 
» qu’à  la  chemise  ce  bon  vieillard  au 
» milieu  d’un  bois  tout  couvert  de 
» neige;  cela  n’est  pas  commode.  Un 
» tel  a reçu  un  coup  de  mousquet  à 
» travers  le  corpsdevant  Philisbourgj 

» cela  n’est  pas  sain.  » Voilà  des  phra- 
ses populaires  , et  pour  ainsi  dire  quo- 
libétales  ; elles  sont  composées  de  ter- 
mes exclusifs  d’une  bonne  qualité. 
Aulu-Gelle  admire  Uomère  qui  par 
de  semblables  termes , faisait  monter 
l’élpge  au  degré  superlatif.  Ce  sont 
sans  doute  des  privilèges  de  la  langue 
grecque,  sur  lesquels  les  auteurs  la- 
tins n’auraient  pas  dû  faire  la  réflexion 
que  Martial  a faite  pour  un  autre  cas 
(ic‘  v 


J C ai  j ta  a l lui  u ■ w » I - - - — — — — — - - — 

v,o) , si  le  docte  Casaubon  avait  bien 
eile  aurait  violée,  si  i on  jugeait.  ne  justifié  Tite-Live.  On  a trouvé  un  peu 
son  expression  par  la  seconde  réponse  étrange  que  ce  Romain  se  soit  cou- 
de sou  avocat.  Sous  Auguste  , la  si-  tenté  d’appeler  Polybe  un  a 

enification  principale,  dominante,  J '•*'  **' " 

commune  des  mots  laudare , lauda- 


Ilium:  uco  > — 

tus  , inlaudatus  , n était  point  nom- 
mer, nommé,  non  nomme,  indigne 
d’étre  nommé,  mais  louer,  loué,  non 
loué,  ou  si  l’on  veut,  non  louable. 
C’eût  été  donc  parler  très-mal,  que 
de  se  scvvir  du  mot  inlaudatus,  dans 


icic  ..  appeler  Polybe  un  auteur 
non  méprisable  (il).  Selon  uos  idées, 
c’est  un  fort  petit  éloge;  on  ne  peut 
pas  encenser  plus  sobrement  un  au- 
teur ; néanmoins  Casaubon  assure  , 
par  je  ne  sais  combien  d’exemples  , 

3 uc  cette  expression  de  Tite-Live  est 
’unc  vaste  signification  à l’honneur 
de  se  servir  du  mol  imauaaïus , uam  et  à la  gloire  de  Polybe  (ia).  J’y  con- 
unc  signification  dérivée  d’une  sigoi-  gens  : c’est  une  forte  preuve  de  la  bi- 
fication  de  laudare  , qui  n’avait  près-  zarrerie  de  l’usage  en  fait  de  langues, 
que  plus  de  lieu  , et  qui  avait  cédé  la  (C)  II  semble  qu’on  neutre  pas 
place  à une  autre  signification.  Outre  Jans  /a  pensée  d’f socrate  , lorsqu’on 
que  c’est  une  licence  un  peu  bien  vi-  Oit  qu’il  a fait  le  panégyrique  de  Bu- 
cieuse  , que  de  se  servir  d’un  mot  où  tiris.  ] Presque  tous  ceux  qui  donnent 
l’on  né  peut  trouver  un  sens  raison-  Ja  liste  des  écrivains  qui  ont  égayé 
nable , qu’en  supposant  qu’un  parti- 
cipe a été  rois  au  lieu  d’un  nom  ; et 
encore  quel  participe  ? Un  participe 
qui  nie  le  fait;  un  nom  qui  nie  le 
droit  : un  participe  où  l’on  trouve 
l’événement;  un  nom  où  Ion  trouve 
ce  qui  ne  mérite  pas  d arriver,  tfue 
dirons-nous  donc?  Je  ne  trouverais 
pas  un  fort  grand  inconvénient  a sup- 


(10)  Dicunt  Earinon  lamen  poetœ 
Srd  Gra  ci  quibus  est  nihil  negatum  , 

Et  nuos%  *P*(»  dreetjonare. 

JVopu  non  licel  être  tain  disertis  , 

Qui  mutas  colirnut  senenorts. 

Martial*»,  «pigr.  Xtl,  lib • IX. 

(11)  Haudijuaquam  spemendus  author. 

riu»,  Lik.  X\X  m j(Wb. 

(ta)  Cvauboni  Prêt  fat.  in  Polyb. 
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leur  plume  à faire  l'éloge  du  mal , à 
louer  par  exemple  la  lièvre,  la  goutte, 
la  folie,  Néron  (i3) , mettenl  Jsocrate 
dans  leurs  premiers  rangs,  comme  pa- 
négyriste de  Busiris.  S’ils  avaient  lu 
avec  quelque  sorte  d’attention  la  ha- 
rangue qu’ils  ont  prise  pour  le  pané- 
gyrique de  ce  tyran  , ils  eusseut  fait , 
je  m’assure,  ces  deux  rétlcxions  : i°.  la 
première , que  le  principal  but  d’Iso- 
crate  est  de  critiquer  un  orateur  («4), 
qui  avait  composé  l’éloge  de  Busiris  et 
1 accusation  de  Socrate.  Il  critique  cet 
éloge  par  la  raison  que  l’auteur  avait 
avoué  le  mal  qu’on  disait  de  Busiris,  et 
n’avait  pas  fait  valoir  le  bien  qui  s'en 
pouvait  dire.  Voilà  les  défauts  les 
plus  grossiers  d’un  panégyriste.  Iso- 
crate  là-dessus  se  donne  des  airs  de 
maître,  et  montre  à cet  orateur  ce 
qu’on  pouvait  dire  à la  gloire  de  Bu- 
siris. a°.  La  seconde  réflexion  est  qu’l- 
socrate,  en  marquant  à ce  mauvais  pa- 
négyriste les  lieux  communs  qu’il  fal- 
lait choisir,  et  la  manière  dont  il  les 
fallait  traiter  afin  de  faire  l’éloge  de 
Busiris,  n’indique  que  des  actions 
très-belles  et  très-louables,  qu’il  pré- 
tend qu’on  aurait  dd  lni  attribuer.  11 
ne  convieut  pas  de  la  cruauté  qu’on 
attribuait  à ce  prince  envers  les  étran- 
gers, et  il  n’invente  pas  des  raisons 
pour  justifier  une  si  barbare  conduite  : 
au  contraire  il  blâme  le  panégyriste 
qui  avait  avoué  cette  barbarie  dans 
son  héros,  et  qui  l’avait  même  exagé- 
rée ; et  quant  à lui,  il  enseigne  à la  ré- 
futer ( 1 5) . TfwovT»  Jiluç  sente  xt^pïyôau 

to7c  xovoic,  û»ç-|  ùtrip  yU(V  BsU7tptJ'sç  «tvoxo- 
yerxtroxt  q>ac rxav,  ov%  s toc;  tsc  s-r  ap/_sv  - 
<mt  xùnsy  élafcxïc  x?nKKx(xt,  eixxà  x<t< 
T»XfX3tVT«r  XUTtè  TO  p tytQst  srxpxvspixy 
srtsati^xÇy  ttt  SUS  itrü  or  tel  0Lr  Ttç  ctiivoTiicti 
tÇyvpus  <ft/?»8liV  nây  yxp  <txx»v  t£v 
irr‘X.*‘p»xxrTay  txiîrov  Mttspùy,  >rwoÏTO 
psvsy  trtpt  xùisu  ^Kxrqttpst/rreey  , eiç  iSt/t 
t»v  £îv«v  nsùç  ct^ixvc upyysuç  , trio  xxi 
XXXUrbtM  O.ÙT01  Toit  Otv6f  «TTOSC  »TÎ xne. 
Tantum  abat  ut  eam  in  dicendo  ra- 
lionem  tu  secutus  fit , ut  Busiridis  de- 
fensionem  professus , non  modo  çri- 

(*3)  Infamet  maleriaj  . tive  qui.  mavull  di~ 
cerr  inoptnabtlet  , quoi  Graci  xdsrovç  V7T%- 
app.lLinl.  A al.  Celliu»  , lib.  XFII , 
cap.  XII. 

( 1 4 ) Il  t'appelait  Polycrate,  et  erueigiutit 
V art  oratoire  dans  l'fle  de  Cypre. 

(15)  ypyei  ci-drssiu  la  remarque  (A)  , cita- 
Uon  (i). 
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mina  quœ  tilt  objtciuntur  non  refuta- 
vevis  , sed'et  lam  insignem  ei  notam 
tmmanitalis  inus  sens , ut  nihil  contu- 
melinsiiis  excogilari  queat.  Nam  cum 
alii  quibus  illi  maleaicere  visum  est  , 
tinam  in  eo  maclationem  hospitum 
execrentur  : tu  etiam  devorare  /tonti- 
nes solitum , es  criminatus  (i6j.  Il  est 
donc  manifeste  qu’il  ne  doit  point  être 
mis  entre  ceux  qui  ont  fait  le  pané- 
gyrique des  méchantes  choses,  puis- 
qu’outre  que  sa  harangue  est  plutôt 
une  critique  de  l’éloge  qu’on  avait  fait 
pour  Busiris,  que  l’éloge  même  de 
busiris , il  n’entreprend  point  l’apolo- 
gie des  crimes  qu’on  imputait  à ce 
tyran  ; il  suppose  en  l’air  qu’on  pou- 
vait décrire  plusieurs  belles  actions 
,.?e  ,Pr*nce»  desquelles  il  confesse 
qu  il  n a nui  auteur  pour  garant  ; mais 
il  dit  quel  orateurqu’il  critique  ne  peut 
pas  lui  faire  un  procès  là-dessus  , lui 
oui  avance  sans  aucune  preuve  bien 
des  choses  plus  incroyables.  Il  ne  nie 
point  que  dans  la  bouche  d’un  autre 
cette  objection  ne  frit  bonne.  N’est-ce 
pas  témoigner  qu’il  ne  se  souciait 
guère  des  intérêts  de  Busiris,  et  qu’il 
n avait  en  vue  que  de  censurer  un  im- 
pertinent panégyrique  ? ’Byà  Ji  a pt, 

XXhst  ti{  psi  tov  nptytrey  ns  Z ns  y tort  TTkH- 
yriy  , jtysùpty  xy  xùnsy  yrtrrxiftuptyxt 
isnn/j t.v ■ est  J su  rrpst riîxgi  TxtiTtiy  sronî- 
trbxt  anv  évoXM.j.ir.  B go  verby  si  quis 
alius  hoc  milu  opponeret , crudité  me 
ab  eo  reprehendi  putarem.  Sed  tibi 
sic  argumentari  nefas  est  (17).  Il  me 
semble  donc  que  bervius  a manqué 
d’exactitude,  lorsqu'il  a dit  qu ’iidau- 
datus  dans  Virgile  se  doit  prendre 
pour  tllaudabiUs  { 18  ).  Sa  raison  est 
que , puisqu  Jsocrate  a loué  ce  prince  , 
on  ne  pouvait  pas  dire  que  Busiris  fût 
un  homme  qui  n’eût  jamais  été  loué. 
Servius  aurait  mieux  fait , s’il  avait 
cité  l’orateur  critiqué  par  Isocrate 
(19)  j car  cet  orateur  loua  Busiris  con- 
sidéré par  le  même  endroit  par  lequel 
Virgile  le  considère. 

(D)  Il  n est  pas  certain  qu’il  y ait 
eu  en  Egypte  un  roi  Busiris.  ] Stra- 
bon  cite  Eratostbène , qui  assure  qu’il 
n’y  avait  eu  ni  roi  , ni  tyran  qui  s'ap- 
pelât Busiris  ; mais  que  le  conte  qu’on 

(iG)  Isocral.  , in  Busir.  , circa  mit. 

(17)  Idem  , ibid. , pag.  333. 

(18)  Servi!»*  , in  Georg.,  lib.  III , 9».  g. 

(19)  Quinliliea  t liv.  IJ  % ehap.  XVII,  ne 
eue  point  Uocute,  mais  cet  orateur. 
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avait  publie  de  lui  était  fonde'  sur  la  centum  hospitum  sanguincm  dûs  sec • 
barbarie  que  les  habitans  de  la  ville  et  lenim  suorum participibus propinabat 
de  la  province  de  Busiris  exerçaient  (27).  Saint  Augustin  a parle  à peu 
étrangers.  OùJk  /Zanxioac  pci  près  sur  ce  ton-là  (38). 


sur  les 

Ai  a,  cùSt  rupcLviou  ywojutyou  ri»  oc  'roî 
Bwrupfbç.  Ciim  médius fidcius  nuilus 
neque  rex  Juerit  Busins , nec  tyran- 
nus  (ao). 

(E) mais  il  y avait  une  ville  ainsi 

nommée.  ] Divers  auteurs  en  font 


(»?)  Qfo*. , lib.  / 1 cap.  XI. 

(a8)  Augiut.,  de  Civilal.  Deit  lib.  XVII I. 
cap.  XII. 


BUSLEIDEN  ( Jérôme  ) , en 

mention.  Elle  était  bâtie  au  milieu  de  latin  Buslitlius  , illustre  par  ses 
l'Egypte  dans  le  Delta  : on  y voyait  ambassades  , et  par  l'amour  qu’il 

temple  d’Lsis  , el  le  tom-  témoigna  pour  les  sciences,  en 
beau  d Usms.  Quelques-uns  disaient  r , °.  , r 

qu’Isis,  ayant  fait  mettre  le  corps  d’O-  londa“t  le  college  desl  rois  Lan- 
snis  (ai;  dans  un  bœuf  de  bois,  lui  gués  dans  l’université  de  Lou- 
avait  construit  ce  tombeau.  Cela  eût  vain  (A).  J’ajouterai  peu  de  choses 
pu  c’tre  l’étymolog.c  du  nom  qu’avait  à cc  qu’on  a dit  dc  |ui  dans  |e  D;c_ 
cette  ville-Ia.  D autres  prétendent  .*  1 • , »r  ne  » • T 

qu'elle  fut  ainsi  nommée  j cause  qu'O-  loiuuure  de  M.  JVloreri.  Je  ue 

su  is  en  donna  le  gouvernement  à Un-  crois  pas  qu’i/ ait  été  l'artisan  de 
suis  (aa).  Nous  avons  dit  dans  l’ar-  sa  propre  fortune  (B),  comme 
tiçle  M) , que  , selon  Dwdore  de  Si-  on  hffirme  dans  CeDictio„naire- 
elle,  il  y eut  un  Busiri*  qu  Ostns  .«  T,  f f 4 

laissa  gouverneur  de  Phénicie  et  des  ^ tort  regrette  d Erasme 
villes  maritimes,  en  partant  pour  (à).  On  trouva  des  vers  , des  ^rz- 
une  grande  expédition.  Isocrate  ra-  rangues  et  des  épitres  de  sa  fa- 

*“■ 4 -prés 

alla  en  Égypte,  et  y fonda  un  royaume  sa  mort  ( b ).  Je  ne  sache  poiut 

(a4).  Cc  fut  sans  doute  dans  la  con-  que  le  public  ait  rien  vu  de  lui  , 

Irée  uni  porta  son  nom;  car  il  y avait  qu’une  lettre  qui  fut  imprimée 
en  Egypte  non-seulement  une  yiüe  ayec  l’Utopie  de  Thomas  Morus. 

qui  s appelait  Busins,  mais  aussi  un  r,  * ^ « \ 

gouvernement  ou  un-  nornos  de  ce  , une  grande  bevue  , que  de 
nom  (a5).  Cette  ville  fut  ruinée  de  dire  qu’à  son  exemple  le  cardinal 
fond  en  comble,  au  temps  de  Dio-  Ximenbs fonda  des  colleges  (C). 
clef  u n , parce  qu  elle  s était  soûle-  os/ 

lie  M y°0rn  dans  Wpl're  VI  du  liv.  lit , 

(t)  L/rose  la  place  nr5  ans  avant  tes  vers  grecs  cl  latins  qtéil Jit  A sa  tounnv^ 
la  fondation  de  Rome.  ] Eusébc  le  fait  (b)  Valer.  Aiidr.  , Bibl.olheca  bcleica 
vivre  en  même  temps  que  Josué , sept  Pag ■ 387. 
cents  ans  ou  environ  avant  que  Ro- 


mulus  bâtit  Rome.  Voici  les  paroles 
d’Orose  : Busirùlis  in  Egypto  cruen- 
tissimi  tyranni  crudelis  liospitalilas  et 
crudelior  tvligio  lutta  fuit , qui  inno- 


(ao)  Slraho  , lib.  XVU.  pag.  55a. 

(ai)  H faut  Ure  dans  Elimine  «le  Hy  tance  , 
TOT  Oo"»/>iv,  »t  non  pat  fiftonpii,  C’esl 
la  correction  de  M.  Bochart.  Vojrtt  Berkeiiut , 
in  Strphan.  de  Urbibui. 


(aa)  Mephanua,  de  Urbibos  , voce  Bs UTtpç  l 
il  neftul  presque  que  copier  Hérodote  , lie.  // 
chap  LIX. 

(iî)  Citation  (^, 

I Iwcrilc* , in  Busindi»  Laadatione,  pag. 


(»5)  Strabo  , Ub.  XVI t,  pag.  55*. 
(ao)  Euieb. , in, Cbroniro. 


(A)  Il  fonda  le  college  des  7'rois 
langues  dans  i université  de  Lou~ 
vain.  ] Par  son  testament  fait  à Ma- 
lincs , le  aa  de  juin  1517,  peu  de  mois 
avant  sa  mort,  il  laissa  un  fonds  des- 
tine aux  gages  de  trois  professeurs,  un 
en  latin,  un  en  grec,  un  en  hé- 
breu (1). 

(B)  Je  ne  crois  pas  qu’il  ait  été  l’ar- 
tisan de  sa  propre  fortune.  ] 11  avait 
un  frère  nommé  Rkakçois,  qui  fut 
précepteur  du  prince  Philippe , père 
de  l'empereur  Charles-Quint.  Ce  pré- 
cepteur conserva  toujours  beaucoup 


(1  ) Mirenj  , deScriptor.  Sec.  XVI , pug.  10. 
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ci'Cus  Ximenes Complutiin  Jlis- 

paniit  (8). 

(8)  Ibidem,  pag.  10. 

BUSTAMANTINUS  ( Jean-  ) , 

professeur  en  philosophie  et  en 
médecine  dans  l’université  de 
Complute  , sa  patrie  , a fait  un 
livre  qui  est  admirable  , si  l’on 
s’en  rapporte  au  titre  (A).  Il  fut 
imprime  à Complute,  l’an  1 5g5, 
en  deux  volumes  in- 4°.;  et  à 
Lyon  , l’an  1602  , en  deux  volu- 
mes in- 8°. 


«le  pouvoir  sur  l'esprit  de  son  disciple, 
et  fut  fait  archevêque  de  Besançon. 

Ayant  joint  ses  sollicitations  à celles 
des  ambassadeurs  de  Ferdinand  et  d’I- 
sabelle , il  vainquit  la  répugnance  de 
Philippe  pour  le  voyage  d'Espagne 

(а) .  On  le  lui  donna  pouf-  son  con- 
seil (3),  et  il  mourut  l’an  i5oo.  Il  fut. 
fort  regretté  de  ce  prioce,  dont  il 
avait  su  se  faire  aimer  par  sa  probité 
et  par  sa  pru&nce.  C’est  ce  que  j'em- 
prunte de  la  vie  du  cardinal  Xiraenès, 
composée  par  l’éloquent  M.  Fléchier, 
évêque  de  Nîmes.  Toutes  les  appa- 
rences veulent  que  l’archevêque  de 
Besancon,  avec  le  crédit  qu'il  avait 
dans  le  Pays-Bas , ait  mis  à son  frère 
Je'rdrac  la  fortune  en  main.  Ils  avaient 
un  frère  nommé  Cilles  , qui  avait  une 
charge  dans  la  chambre  des  finances 
du  roi  d’Espagne  (4).  Il  fut  exécuteur 
du  testament  de  Jérôme  à l’égard  du 
college  des  Trois  Langues.  Erasme 
l’exhorte  dans  une  lettre  à ne  se  point 
laisse^  détourner  d’une  si  louable  exé- 
cution (5).  Dans  une  autre  lettre 

(б)  , il  lui  recommande  un  juif  con- 
verti , comme  un  personnage  très-ca- 
pable d’enseigner  la  langue  nébraïqoo 
dans  le  nouveau  college.  C’était  un 
médecin  espagnol,  nommé  Matthieu 
Adrien.  On  le  pourvut  de  la  profes- 
sion à laquelle  Erasme  le  jugeait* pro- 
pre , et  pour  laquelle  il  le  fit  venir 
d’Allemagne.  Ce  professeur  lit  sa  pre- 
mière leçon  le  i*r.  décembre  i5i8  (7). 

(C)  O* est  une  grande  bévue , que 
de  dire  qu  'a  son  exemple  le  cardi- 
nal Ximenès  ait  fonde  aes  collèges.  ] 

Il  ne  se  passa  point  trois  mois  cnt*e 
la  mort  ae  Buslciden  et  la  sienne  , et 
il  avait  mis  le  comble  à son  université 
d’Alcala  quelques  années  avant  sa 
mort.  Aubert  le  Mire  a fait  la  bévue 
dont  je  parle.  Ea  certc  Iqus , dit-il , 

BusUdio  n as  ira  debetur  , qubd  pri - 
mus  in  orbe  christiano  collegium 
trilingue  instituit  : cujus  deindè  exem- 
plum  secuti  sunt  alit , in  his  Francis- 
cus  I rex  Luteliœ  in  Gallid , et  Fran- 

(a)  Fléchier,  Vie  du  Cardin.  Ximeoès,  lie.  I, 
pag.  *72  , fdition  de  Hollande. 

(3)  Là  mfme  , pag.  192. 

(4)  C'en  ainsi  que  je  iraduij  le  Catbolici  re-  . 

Ub  VlTD,bat  ’ d°nl  te  ten  trasme’  epiu‘  fabula  sas  Butas  quidam  Th  elegiis  re- 


(A)  Il  a fait  un  livre  admirable  , si 
t on  s'en  rapporte  au  titre.]  Le  voici  : 
Joannis  Bustamantini  Camœransis 
(1)  1 apud  Complute  ns  es  philosophiez 
et  medicinæ  primariœ  modei'atons 
publiai , de  Be.pt ilibus  verè  Animan- 
tibus  S.  Script  une  libri  sex.  Opu» 
erimiæ  eruditionis  et  utilitatis  , ciim 
theologis  tam  scholasticis  , quant 
concionatoribus  sacris , Seripturœque 
InterpiTtibus  , tùm  medicis  , philo- 
sophts , et  iis  qui  de  belld  litlerarum 
supcllectile  benè  sentiunt  (a).  M.  Bo- 
chart  cite  quelquefois  ce  livre  dans 
son  Hierozoïcon  , qui  roule  sur  la  mê- 
me matière. 

(1)  Nicolas  Antonio  , Biblioth.  hisp.  , tam.  I , 
P<*g  9°5,  le  nomme  Joannes  de  Bustsnmate  de 
la  Ca  tuera  , ri  du  qu’il  était  natif  de  Complute. 

:*)  Ctei,  depuu  Opus,  est  au  titre  du  ftm. 
tome. 

BUTAS  , poète  grec  , auteur 
d’un  ouvrage  eu  vers  élégiaques, 
où  il  donnait  la  raison  des  céré- 
monies païennes.  Plutarque  le 
cite  dans  la  vie  de  Romulus  (A). 
Ceux  qui  doutent  qu’Arnobe  le 
cite,  ont  tort  (B) , ce  me  semble. 

(A)  Plutarque  le  cite  dans  la  Vie 
de  Romulus  (i).  CVst  dans  l’endroit 
où  il  parle  îles  Lupercalfs.  R'.ô'rsç  fi 
'T»c  a tria  c yuhâttit  «v  bi-j  n:iç  a-fpi  t»v 

/«/actïxar  xicf)  , çy-i  Causas 


(5)  F.ra.m.  , ibidem. 

(fi)  La  XL ♦.  du  III'.  livre. 
(7)Mir*ue,  de  Scriptor.  S«c. 
10  et  29. 


XVT, 


pag. 


mm  Romanarum  proda  (2),  C’était 
peut-être  un  assez  pitoyable  auteur  ; 

(t)  Pag.  3i,  C. 

Plut. , in  Romulo  , pag.  3i. 


2oo  BÜTEO. 


mais  il  ne  laisserait  pas  d’étre  fort 
utile,  si  on  l’avait  aujourd'hui;  nos 
critiques  trouveraient  de  l’or  dans  ce 
fumier,  je  veux  dire  l'explication  de 
lusieurs  choses  qu’on  n'entend  pas 
ieu,  concernant  (a  religion  des  gen- 
«ils. 

(B)  Ceux  qui  doutent  qu*  A rnobe  le 
cite  ont  tort.  ] Après  avoir  dit  que 
tamia  ou  la  bonne  déesse,  ayant  bu 
uu  plein  baril  de  vin,  à linsu  de 
son  mari , fut  fouettée  avec  des  verges 
de  myrte  ; il  ajoute  que  c’est  à cause 
de  cela  que  le  myrte  est  de  contre- 
bande, lorsque  les  femmes  célèbrent 
la  fête  de  la  bonne  déesse , et  il  cite 
Butas  : JYec  myrteas  fas  sit  inferre 
rerùcnas , sicul  suis  scribit  in  Causali - 
bus  Butas  (3).  Ceux  qui  n’ont  point 
su  que  cet  auteur  a été  au  monde  ont 
tant  corrigé  ce  mot,  qu’enûn  ils  y 
ont  trouvé  Plutarque.  D abord  ils  ont 
rais  Putas  au  lieu  de  Butas , et  puis 
Plutûr  au  lieu  de  Putas , et  puis  en- 
core ils  ont  dit  mie  Plutar  était  l’a- 
bréviation de  Plutarque  (4).  Cette 
conjecture  leur  a paru  d’autant  plus 
heureuse,  qu'il  est  certain  que  Plutar- 
que (5)  a dit  ce  qu’Arnobe  allègue. 
Disons  néanmoins  qu’Arnobe  a cité 
Butas;  car  rien  n’empéche  que  ce 
qu’on  lit  dans  Plutarque,  touchant  l’in- 
terdiction du  myrte,  ne  se  trouvât 
encore  plus  clairement  dans  l’ouvrage 
de  ce  même  Butas  qui  a été  cité  par 
Plutarque. 

(B)  Arnobius , Advenus  gentes , lib.  V , pag  . 
jG8.  Vofsiua,  de  Hial.  grâce.  , pag.  337,  c,tt  *° 
scito. 

(4)  Reraldos,  dans  ses  Note*  sur  cet  endroit 
d’Arnobc,  adopte  tout  cela. 

(5)  Dan » les  Demandes  des  chose*  romaines. 
Il  appelle  ce  livre  CLiTlstÇ  {.orucLiKO.;  > in  Ro- 
luulo  et  Camillo,  apud  Vossiom,  de  llistor. 
gr*c.,  pag.  337. 

BUTEO  (Jean)  , fameux  ma- 
thématicien du  XVIe.  siècle  * , 

* « Bayle  ne  sachant , dit  Leduchal , com- 

• ment  franciser  le  nom  de  Buteo  qu'il  trou- 
m vait  rendu  différemment  en  français  par 

- les  écrivains  (K.  ci -après  la  remarque  C), 

• s'en  est  tenu  au  Mtin  Buteo et  cet  em- 

» barras  n'est  venu  que  faute  d'avoir  su  quo 

• Buteo  , norndalin  du  busard , répond  exac- 

• tement  à Bourre l ou  Bourreau  qui  est  le 

• nom  que  les  paysans  dauphinois  donnent 

• à cet  oiseau,  parce  que  effectivement  le 

- busard  est  le  bourreau  de  leur  volaille  et 

• même  des  oiseaux  de  rivière  cl  des  U- 


était  né  à Charpei , auprès  de  Va- 
lence , dans  le  Dauphiné  (a).  Il 
fut  religieux  de  Saint-Antoine  , 
et  ne  laissa  pas  de  cultiver  les  ma- 
thématiques avec  la  dernière  ap- 
plication. Il  inventa  plusieurs  in- 
strumens  et  plusieurs  machines, 
et  composa  quantité  d’ouvrages 
(A).  lien  publia  un  entre  autres 
sur  les  dimensions  de  l’arche  de 
Noé,  où  il  fit  voir  qu’elle  pouvait 
facilement  contenir  tous  les  ani- 
maux qu’on  y enferma,  et  les  pro- 
visions nécessaires  à leur  nourri- 
ture pendant  le  déluge.  11  disputa 
contre  son  maître  Oronce  riné 
sur  la  quadrature  du  cercle  (b). 
La  guerre  civile  de  religion  , qui 
désola  le  royaume  , et  qui  causa 
surtout  dans  le  Dauphiné  up  fu- 
rieux bouleversement  les  premiè- 
res années  du  règne  de  Charles 
IX  , le  sépara  de  ses  livres  ; car 
il  fut  contraint  de  quitter  sa  ré- 
sidence, etdes’en  alleri  Romans, 
où  il  mourut  de  chagriu  l’an 
1 564  *,  âgé  d&  soixante  et  quinze 

• pins  à ce  quedit  Belon,  liv  II,  chap.  III, 

• de  son  ornithologie.  « Le  vrai  nom  de  fa- 
mille de  ce  personnage  serait  donc  Bourrel. 
Joly  a copié  Leduchat  sans  le  citer,  mais  en 
citant  comme  Leduchat  le  chapitre  III  du 
livre  II  de  l'ornithologie  de  Belon  ; or,  c'est 
le  chapitre  IX  qui  est  consacré  au  busard. 
Du  reste  ce  n’est  pas  au  busard  que  Belon 
donne  le  nom  de  Buteo.  La  gravure  du  bu- 
sard qui  accompagne  le  texte  Je  Belon  , re- 
présente l'oiseau  ayant  sous  ses  griffes  un 
lapin  ; mais  Buffon  , qui  ne  nomme  pas  le 
busard  Buteo  , dit  qu'il  ne  chasse  pas  aux 
poules  de  terre  , mais  aux  oiseaux  d'eau. 
Choner  plus  instruit  qu'AUard . appelle 
Buteo , Jean  de  Buteon,  et  ne  dit  pas  un 
mot  des  noms  de  Bord  ou  Bourrel.  Cepen- 
dant la  Biographie  universelle  fait  un  crime 
à Sasius  d appeler  cet  auteur  Buteon.  Que 
de  choses  plus  graves  sur  lesquelles  on  n*a 
pas  moins  de  doutes  1 

(a)  Allard,  Bibliothèque  de  Dauphiné  , 
pag.  41. 

(b)  Thuan. , lib.  XXXlrl  % pag.  727 

* Leduchat  pense  que  le  Bourrel  mort  en 
est  un  chanoine  de  Saint-Bernard, 
de  Romans,  dont  le  prénom  étnit  Séverin 


BZOVIUS.  2gr 

an».  C est  M.  de  Thou  qui  le  dé-  ramassait  indifféremment  des  mémoi- 
bite(c);  mais  un  autre  historien,  rcs  touchant  les  hommes  illustres  de 
plus  croyable  là-dessus  que  lui  tout  pa-vs  1 et  '!  ne  traitait  cela  que 

assnro  nno  1 , 1,  ’ comme  un  petit  accessoire.  Son  ap- 

assure  que  Buteo  mourut  lan  p|lcation  pirncipale  regardait  l’His- 

t OOO,  dans  1 abbaye  de  Saint-An-  toire  de  France,  et  même  celle  de 
tome  (Bj  ; et,  ainsi,  voilà  ceux  de  toufe  l’Europe, 
lareligionabsousducrimed’avoir  ^ f °ZC~  -*/orclr‘  nu  mot  Bo- 

causé  Ta  mort  à ce  savant  person-  f!?."  ? j le  nom  l*»’*1 

„ n . i savant  person-  fait  repondre  au  nom  latin  Buteo  , 
nage.  Outre  les  mathématiques  , sous  lequel  notre  mathématicien  s’é- 
il  savait  fort  bien  la  langue  grec-  tait  fait  connaître.  Il  remarque  que/e 

que  et  le  droit.  II  a fait  de  bons  t™.ducteur  V Histoire  de  M.  do 

livrp«  pn  ïn \t  J Hou.  tourne  mal  Buteo  par  Bourel 

nvres  en  jurisprudence.  Voyez  (*).  Les  éditions  de  Holland  ont  chan- 

gé  Bourel  en  Boutel.  Effectivement  , 
Boutel  a plus  de  rapport  que  Bourel 
a Buteo  : il  est  donc  prqAiable  que 
du  Rier  a dit  Boutel  et  non  pas  Bou- 
rcl.  Cependant  je  trouve  dans  sa  tra- 


M.  Moréri  au  mot  Boteon  (C). 

et  à qui  est  adressée  une  épigramme  de  G. 
des  Autels. 

(c)  Ibidem. 


guis  quam  noués.  De  Jluentis  aquee 
mensurd.  A d problema  cubi  dupli- 
candi.  Géométries  cognitio  jurecon- 
sulto  necessana.  Ad  legem  J uliani  si 
ita  scriptum.  Ad  legem  Africani  qui 
quadraRinta.  Ad  locum  Vitruuii  de 


ductioTtfou^ !JV“*  M.  Tessier, 

tntsÊes  a1a,hoQv  «p^iefr 

eapacitatis  fuerit  Area  Noè  De  su-  wl'"'  T™  *“  B‘" 

bucio  ponte  Cæsaris.  Explanatio  *ad  de  Dauphine  (6j  com- 

QuinUUani  loeum  geonletricum  E-  po5%Par  un  homme  du  pays  ( 7 ) , 
mendatin  JL-  qge  Jjute0  est  en  françals  ÿorel  ou 

menaatto  pguratioms  organt  a Co-  Boteon 

lutaeUd  descripti.  De  fluviaticis  in- 

sulis , secundiun  jus  ciuile  diuulendis  ^ ^e*°  ^uteo  Bourel  dans  Y Index 

De  quadraturis  circulorum  tam  and-  ^uTâiT"'  “ premiire  n0,e 

(5)  Dans  Teissier , Éloges  , loin.  /,  pag.  a64* 

(6)  Pag.  41. 

(n)  Go  y Allsrd,  conseiller  du  roi,  president 
en  l’tflecUon.de  Grenoble. 

quaaraginca.  sia  locum  Kitruvii  de  BZOVIUS  [fl)  (Abraham)  a été 
proportione  lapidum  corruptum  res-  un  des  plus  célèbres  écrivains  du 
!''**£  y°“s  tr°alenz  quelques  au-  XVIIe.  siècle  *,  par  la  fécondité 

Allard  témoigne  qSteo traduisit  /e  étonnante  de  saplumeS^uelques- 
Ménologe  et  l’Horloge  des  Grecs  (3).  uns  soutiennent  que  ce  n’est  pas 
(B)  Un,...  historien , plus  croyable  une  hyperbole  , que  de  dire  qu’il 
la  dessus  que  M.  de  Thou , assure  a composé  plus  de  livres  que  les 

que  Buteo  mourut dans  l abbaye.  . r , r - t - « 

de  Saint-Antoine.  ] Cet  historien  est  autreS,n  en  ont  lu-  Le  l.‘lre  seul 
M.  Chorier  (4)  : la  préférence  que  je  lui  “e  ses  ecritS  pourrait  à peine  tenir 
donne  vient  de  ce  que  son  ouvrage  se  dans  deux  pages  (A).  Le  princi— 
renferme  dans  la  province  de  Dauphi- 
né. Par  conséquent,  la  présomption  (d)  Cest  ainsi  qu'on  a latinisé  son  nom 
est  qu’il  a travaillé  sur  des  mémoires  P0,ü"ais  IÎIOW8ki- 
plus  exacts  que  ceux  de  M.  de  Thon  • . “L"1  r"?'1'’/  LS1frc  f cf,“le,°0ï  dV 

e province  ; car  M.  de  Thou  60ixante-dix  ans.  Joly  remarque  de  nouveau 
0)  Tbuan.  , tu.  XXXVI, pat.  que  Bayte  n’a  pas  connu  la  réponse  de  Casalas 

(>)  Addition.  .ns  Élo,«  Ur é.  do  M.  d.  ““ ‘‘V*  “ pe,C  Raï“aud ■ ,don‘  1 , a, ,e|* 

Thon , tom.  /,  pag.  a66.  question  dans  une  de  mes  note*  sur  I article 

<s>  BikUndt^ue  de  Dauphiné  , pag.  B*nXïrTK , tom.  JU,  pag.  121. 

(4)  Chorier,  Abrégé  de  F Histoire  de  Dan-  (è)  Qui  ( tiluli  ) si  refcrxndi  sinl . oix  bina 
phméi  cité- par  Taiuier , Élog«  , tom.  //.  e<«  pagina capertnl.  Janus  Iticiu»  Erytkrcu», 
W-  • Pmacotb.  I , pag. 
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pal  de  ses  livres  est  la  continua- 
tion de  Baronius.  Il  commença 
à l’an  1198,  par  où  ce  cardinal 
a fini , et  composa  douze  volumes 
d 'Annales  de  l’église , qui  n’ont 
pas  été  encore  tous  imprimés. 
On  n’en  fit  pas  beaucoup  de  cas 
au  commencement  (A).  Il  était 
Polonais  de  nation  , et  domini- 
cain. Étant  allé  à Rome,  il  y 
fut  reçu  à bras  ouverts  par  Je 
pape,  et  logé  au  Vatican.  Il  était 
digne  de  cet  accueil  ; car  il  a mer- 
veilleusement imité  Baronius 
dans  le  (fcssein  de  diriger  toutes 
choses  à la  pleine  puissance,  et  à 
la  plus  grande  gloire  du  siège 
papal.  Son  zèle  inconsidéré  et  dé- 
réglé le  poussa  dans  des  dérnar- 


BZOV1US. 

entreprendre  , après  la  vie  qu’il 
avait  menée  (E).  Bzovius  décéda 
dans  ce  couvent  , peu  d’années 
après  qn’il  y fut  entré  (</).  Ce  fut 
l’an  1637.  Il  s’était  fait  beaucoup 
d’affaires  avec  les  cordeliers  (F)  , 
non-seulement  par  la  raison  que 
M.  Moréri  rapporte  (e) , mais 
aussi  pour  d’autres  sujets.  Les 
jésuites  ne  sont  guère  plus  con- 
tens  de  ses  Annales.,  que  les  cor- 
deliers (G).  Outre  ce  qu’il  a com- 
posé sur  les  papes  en  général , il 
a fait  en  particulier  la  vie  de  Sil- 
vesire  et  celle  de  Paul  V • On 
peut  juger  du  discernement  de 
cet  auteur  par  les  fables  qu’il  a 
contées  sur  la  généalogie  de  ce 
Silvestre  (H). 


chesdontil  eut  sujet  de  se  repen-  Depuis lapremière édition dece 
tir.  Il  avait  fort  mal  traité  rem-  Dictionnaire,  j’ai  trouvé  dans  un 


pereur  Louis  de  Bavière  , et  l’a- 
vait effacé  ignominieusement  du 
catalogue  des  empereurs.  Le  duc 
de  Bavière  fut  si  indigné  de  cette 
audace,  qu’il  ne  se  contenta  point 
défaire  écrire  une  apologie  pour 
cet  empereur  : il  fit  un  procès  en 
forme  à l’annaliste,  et  le  fit  con- 
damner à se  rétracter  publique- 
ment (B)^Bzovius  n’en  fut  pas 
quitte  pour  cet  affront;  car  il  fut 
traité  comme  uu  chien  dans  l’a- 
pologie de  Louis  de  Bavière  que 
George  Herwart  publia  (C)  , ce 
qui  fit  de  grandes  brèches  à la 
réputation  du  dominicain.  On 

Ï irétend  que  Simon  Starovolscius 
es  répara  le  mieux  qu’il  put  (D). 
Bzovius  aurait  attendu  la  mort 
dans  le  Vatican  , si  l’assassinat 
de  l’un  de  ses  domestiques  ne 
l’eût  rempli  d’une  certaine 
frayeur  , qui  l’obligea  à se  reti- 
rer au  couvent  de  la  Minerve  (£). 
L’assassin  était  capable  de  tout 

(r)  I 1 est  de  l'ordre  des  dominicains. 


éloge  de  Bzovius  les  faits  suivans. 
Son  aïeule  paternelle  était  de  la 
famille  Szczepauowski,  qui  avait 
produit  saint  Stanislas  évêque  de 
Cracovie.  Thomas  Ostola  , fils  de 
cette  dame  , ni  Madeleine  Visi- 
cia  , son  épouse  , n’eurent  pas  le 
temps  d’élever  notre  Bzovius  leur 
fils  ; car  il  n’avait  que  dix-huit 
mois  , lorsque  sa  mère  mourut  , 
et  il  perdit  son  père  bientôt  après. 
11  fut  élevé  chez  sou  aïeule  ma- 
ternelle dans  la  ville  de  Proso— 
vitz  , et  il  profita  si  bien  des  in- 
structions de  l’un  de  ses  oncles 
(f)  , qu’à  l’âge  de  dix  ans  il  savait 
écrire  en  latiu  , et  composer  en 
musique  , et  faire  des  vers  (g). 
Une  de  ses  tantes  le  fit  venir  en- 
te/) Tiré  de  Janus  Nieras  Erythræus,  Pî- 
Dicolii.  I , pag.  198.  cl  suiv. 

^e)  C'est-à-dire , pour  avoir  parle"  désavan- 
tageusement du  docteur  subtil  Jean  ScoJ. 

( y*)  Ab  Laurtnlio  avuneulo  didicit.  Sta- 
rovolscius,  de  Scriplor.  Poloni*.  oyes  la 
citation  (i). 

{g)  Musicos  modulas  componcre , versus 
pathos  et  latinos  pangerc.  Id. , ibid. 
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suite  à Secemin  , ou  quelques 
Français , bons  philosophes  et 
bons  humanistes  , que  Stanislas 
Szafranietz  avait  attirés  , ensei- 
gnaient la  jeunesse  de  Pologne. 
C’étaient  des  hérétiques  ; mais 
Bzovius  , quoiqu’il  n’eût  encore 
que  quinze  ans,  se  préserva  de 
leur  venin  , et  ramena  même  à 
la  bonne  voie  quelques-uns  de 
seÿ  camarades.  Après  cela  il  fut 
continuer  ses  études  à Cracovie, 
et  y fit  de  grands  progrès.  11 
prit  l’habit  de  dominicain  dans 
la  même  ville  , au  couvent  de  la 
Trinité  ; et  ayant  été  envoyé  en 
Italie  , il  fit  des  leçons  en  philo- 
sophie à Milan  , et  des  leçons  en 
théologie  à Bologne.  Étant  re- 
tourné eu  son  pays  , il  prêcha 
avec  l’applaudissement  de  l’au- 
ditoire dans  Posnanie  et  dans 
Cracovie  ; il  enseigna  la  philoso- 
phie et  la  théologie  ; il  fut  prin- 
cipal d’un  collège  de  son  ordre; 
il  établit  une  confrérie  du  ro- 
saire ; il  consacra  une  chapelle 
à l’image  de  sainte  Marie  la  gran- 
de , qu’il  avait  apportée  de  Rome 
à Cracovie;  il  enrichit  d’une  in- 
finité de  livres  la  bibliothèque 
du  couvent  des  dominicains  ; il 
pacifia  la  Pologne  ; il  inspira  aux 
mecontens  la  modération  qui 
leur  était  nécessaire;  il  fit  bâtir 
dans  Varsovie  l’église  de  saint 
Hyacinthe  , qui  est  la  première 
que  ce  saint  ait  eue  en  Polo- 
gne ; il  fouda  dans  la  même  ville 
un  couvent  de  dominicains  sous 
le  titre  de  Saint-Hyacinthe  ; il 
procura  à ce  nouveau  monastère 
toutes  sortes  de  commodités  , et 
à ce  saint-là  l’introduction  dans 
le  missel  et  dans  le  bréviaire  (h)  ; 


il  recouvra  les  monastères  de  Si- 
lésie , qui  depuis  vingt  ans 
avaient  été  détachés  de  Ta  pro- 
vince de  Pologne  ; il  fit  mettre 
en  lieu  de  sûreté  les  reliques  de 
saint  Ceslaüs  Odrovasius  ; il  fut 
commis  par  ses  supérieurs  à ré- 
diger en  meilleure  forme  les 
constitutions  des  dominicains  ; 
et  il  publia  un  très-grand  nom- 
bre de  sermons  , et  d’autres 
écrits  (*).  L’un  de  ses  ouvrages 
lui  prépara  le  chemin  à la  suc- 
cession de  Baronius  : ce  fut  V A- 
brêgè  de  l'Histoire  ecclésiasli- 

ue , qu’il  tira  principalement 

es  Annales  de  ce  cardinal.  11 
en  montra  le  manuscrit  à quel- 
ques personnes  , qui  non-seule- 
ment l’exhortèrent  à le  publier, 
mais  aussi  à entreprendre  la 
suite  de  cette  histoire  jusques  à 
son  temps.  Il  était  alors  à Rome  , 
chez  Virginio  Ursini  , duc-  de 
Bracciano , qui  l’avait  fait  son 
bibliothécaire  (k).  La  déférence 
qu’il  eut  pour  l’exhortation  dont 
j’ai  parlé  fit  éclore  dans  la  suite 
le  gros  ouvrage  de  la  continua- 
tion de  Baronius.  La  lettre  que 
le  roi  de  Pologne  écrivit  au  pape 
l’an  i633  , fait  beaucoup  d’hon- 
neur à notre  dominicain  (J). 

mis  s a le  vacant  ) reponi  apud  Urbanum 
VIII  Pont.  Max.  pro  eu  ravit.  !d.  , ibid. 

(()  Tiré  de  Simon  Starovolsciua , in  Script. 
Polonia;  illuslrium  cenluriâ , à la  télé  du 
VIIIe.  volume  des  Annales  de  Bzonus  , im- 
primé à Cologne  Van  Ce  que  je  remar- 

que , à cause  que  dans  mon  édition  de  ce 
traité  de  Starovolscius  , qui  est  celle  de 
Francfort,  en  i6a5  , il  ré  y a presque  aucun 
fait  touchant  la  vie  de  ce  jacobin. 

(A)  Tiré  de  la  préface  du  tome  Ier.  des 
Annales  de  Bzovius. 

(A)  Il  composa  X II  volumes  d' A fi- 
nales  qui  n*  ont  pas  cté  encore  tous 

imprimés.  Un  n'en  jit pas  beaucoup 
de  cas  au  commencement . ] 11  y en  a 
neuf  d'imprimés  : le  premier  fut  Un- 
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prime  à Cologne  , l’an  1616;  les  sept 
suivans  le  furent  dans  la  même  ville 
l’un  après  l’autre  ; le  huitième  l’an 
i6<j  1 i le  neuvième  fut  imprimé  à Ro- 
me , l’au  167a  j le  huitième  commen- 
ce à l’an  i534,  et  finit  à la  mort  de  Pie 
IV  1 en  i565  : le  neuvième  comprend 
le  pontificat  de  Pie  V.  L'auteur  que  je 
cite  remarque  que  le  très-mauvais 
succès  de  ceux  qui  coururent  dans  la 
meme  lice  donna  du  relief  au  travail 
de  celui-ci , qui  était  sans  cela  une 
mauvaise  marchandise  chez  les  li- 
braires. Voici  ses  paroles  : Prœser- 
tim  ciim  non  pariim  multi  ab  exces- 
su  Baronii  assiduo  opéré  candem  in- 
cudem  dies  noctesque  tutuderint , ne- 
que  adhuc  quidquarn  in  hoc  généré 
quod  magnopere  probares  attuJerint . 
Quamohrem  Bzovii  Annales  quorum 
pretia  in  cestimalione  hominum  diù 
jacuerunt  , ciirn  nondum  quidquarn 
quod  sit  vendib'dius  apparent , cœpe- 
runt  caput  attollere  , seque  altiiis  ef- 
ferre . 1 laque  merci  quœ  prope  inven - 
dibilis  videbatur  jam  pretium  accès- 
Sit  (,). 

(B1  Le  duc  de  Bavière le  fit 

condamner  a se  rétracter  publique- 
ment. ] Les  paroles  de  Nicius  Ery- 
thræus  sont  celles-ci  : V erùm  die  in 
Ludovico  imperalore  ad  cumdem  sco- 
pulum  navem  offendit  ad  quem  suam 
V ecchietus  afflixerat  ( a ).  Etenim 
ccn&orid  quddam  authoritate  quant  si- 
bi  ipse  attribueratj  est  conatus  eum- 
dem  ( tanquam  nec  jure  nec  legibus 
créât um  ) imperalorum  quasi  senalu 
movere  ; sed  postulante  Bavaiiœ  du- 
ce ac  tantum  domui  suie  injuriant  Jac- 
tam  querente , in  judicium  vocatus  ju - 
dicurn  sententiis  est  coactus  aboie re 
quod  scripserat,  ac  Ludovicurn  in  cd, 
undè  dejeccrat  , sede  rcponerc  ( 3 ). 
Ode'ric  Kaioaldus  n’est  point  devenu 
plus  sage  par  cet  exemple  ; car  dans 
ses  Annales  de  l'Eglise  il  affecte , aussi 
bien  que  fizovius  , de  n appeler  ce 

(i)  Niciu»  Hrytbraai,  Pinncotb.  I y pag.  198. 

fa;  Frylbreu*  venait  de  dire,  pag.  iq^  . que 
Hiêrônic  Vecchiettus  avait  mal  pari é àe  Louis 
de  Bavière.  Scriptural  etiam  in  eo  ( libro  ) de 
Ludovico  imprratorc  uonnulU  quie  duci»  Bava- 
ric  omnium  offirnderanl.  Legi  ego  dalaiu  ad  Ilte- 
ronymum  à Ludovico  cardioati  Ludovitio,  cura 
quo  fortat-c  dux  itle  quota»  fueral , quique  lum 
rerum  potiebatur,  epistolnra,  in  quà  rju*  vicera 
«loir t qui  ei  date  qux  cuet  otû  in  primi»  cupi- 
da  , lautain  in  »e  negotii  mol  cm  altraxuaet. 

(3)  Nicius  Erytbrrm,  Pinacoib.  I , pag.  19g. 


prince  que  le  Bavarois  , et  il  attribue 
les  33  années  de  son  règne  a l’ empi- 
re vacant  , comme  si  durant  tout  ce 
temps-la  il  rif  eut  point  eu  d’ empe- 
reur La  rétractation  de  Bzovius 
fut  imprimée  à Ingolstad  , in-8°.  , 
l‘an  16:28. 

(C)  Il  fut  traité  comme  un  chien 

dans  l apologie que  George  Her- 

wart publia Elle  a pour  titre  : Ludo - 
vicus  IV  imperator  defensus  contra 
Bzovii  calu  ni  nias  in  A nnalibus  suis, 
et  fut  imprimée  à Munich  , l'an  1(^8, 
in-4°-  H prétend  que  Bzovius  n’a  payé 
dans  ses  Annales  , ni  de  bonne  foi,  ni 
d'esprit , ni  de  jugement , ni  de  mé- 
moire , ni  d'aucune  autre  bonne  par* 
tie  d'un  écrivain.  S’il  eût  décharge 
toute  sacolèie  sur  la  personne  de  l’an- 
naliste, peut-être  aurait-il  mis  son 
apologie  à couvert  des  foudres  de  1 in- 
quisition y mais  il  étendit  sa  censure 
sur  d’autres  choses;  et  ainsi  son  ou- 
vrage encourut  l’indignation  de^  ce  ■ 
tribunal.  Invectus  est  in  eum , c'est 
encore  Nicius  Érythréus  qui  parle  , 
acriter  vehementerque  Georgius  JJ  d'- 
vu rt  us  qui  Ludovici  defensionem  ar - 
tipuerat , adeô  ut  quantum  in  ipso 
fuèril  oinneni  ab  eo  ingenii , memo- 
riœ  , solcrtnv , acuminis , dUigentiœ, 
fidei  , et  integritatis  comme  ndatio- 
nem  everterit  : qui  JJervarti  liber  Lu- 
dovici defensi  titulo  inscriptus  supe - 
riorum  aecreto  vetitus  , staùm  dcpul- 
sus  est  ab  hominum  manibus  , urop- 
terea  quod  ille  cum  Ludovici  defen - 
sione  conjunxerat  multorum  prœterea 
dedecus. 

(D) Starovolscius  répara  cela  le 

mieux  qu’il  put.]  Cela  veut  dire  qu’il 
donna  à Bzovius  toutes  les  louanges 
qui  sont  dues  à uu  excellent  écrivain. 
Mais  ce  n’était  pas  répondre  aux  preu- 
ves de  l'adversaire.  Quoi  qu’il  en  soit, 
voyons  encore  ce  que  Nicius  Érythréus 
a ait.  Ouod  JJer'vartus  Bzovio  inge- 
nii , judicii  y memoriæ  , eriulitioms  , 
cloque ntiœque  patrimonium  est  cona- 
tus eripere  , id  illi  Simon  Starvolsius 
(5)  in  Scriptorum  Polonicorunt  J Je - 
catontade  tanquam  tutor  Jidelis  ac 
fortis  summd  ope  studuit  conservane, 
ac  præter  alias  laudes  quibus  cum 
ex  ornât , virum  vocal  ad  laudem  , ad 
gloriam , ad  immortalitatem  no  mm  1 s , 

(4)  Maimboarg,  Décati,  de  l'Empire,  ilV.  VI , 
pag.  G^o. 

(5)  Il  fallait  dirt  StarovoUciu. 
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ad  sceculi  sui  miraculum  , ad  posteri- 
tatis  utilitatem  divinitùs  dalum  at- 
que  concession.  Pure  déclamation  de 
rhétorique. 

(E)  Il  se  retira  au  couvent  de  la 
Minerve,  de  crainte  d'un  assassin  ca- 
pable de  tout  entreprendre  , après  la 
vie  qu’il  avait  menée.  ] Voici  en  peu 
de  mots  quel  homme  c’était.  Sa  pre- 
mière profession  avait  été  celle  de 
moine  bénédictin  : il  jeta  le  froc  aux 
orties , et  se  fit  protestant,  ^suivit  en 
Angleterre  Marc-Antoine  dcDominis, 
il  s'en  retourna  avec  lui  en  Italie  , il 
rentra  avec  lui  dans  la  profession  du 
catholicisme,  et  fut  son  maître-d’bô- 
tel  à home.  Il  y avait  dans  le  voisina- 
ge une  femme  dont  il  devint  amou- 
reux. Il  jouit  d’elle  assez  long-temps 
saus  que  le  mari  s’en  aperçût;  mais 
enfin  le  bon  homme  découvrit  le  pot 
aux  roses  : car  , étant  revenu  à l’im- 

Ïiroviste  chez  lui , il  trouva  dans  son 
it  les  marques  encore  fraîches  de  la 
place  qu’un  autre  y avait  tenue.  Cap- 
tus  amore  vicinæ  mulieris  honesto  vi- 
ro  nuplce  , multos  menses  continuas 
ejus  usuram  corporis  ceperat  prius- 
quam  id  viro  suboleret  ; sed  cùm  pa- 
lam  Jacla  res  esset , quod  éx  improvi- 
sa domum  reiliens  in  lecto  recens  im- 
pressa  adulteri  vestigia  deprehendis- 
set  (6).  Le  galant  ne  douta  point  qu’à 
l’avenir  il  ne  lui  fût  impossible  de 
continuer  son  commerce  : c’est  pour- 
quoi il  prit  la  résolution  de  se  défaire 
de  ce  mari  ; et  ayant  pris  scs  mesures 
avec  la  femme  , il  le  tua  un  beau  ma- 
tin dans  la  rue.  C’était  pendant  l’in- 
terrègne qui  suivit  la  mort  de  Gré- 
goire XV.  11  se  commet  mille  désor- 
dres dans  Rome  , depuis  la  mort  d’un 
pape  jusqu’à  l’élection  de  son  succes- 
seur, et  la  plupart  des  crimes  qu’on 
commet  alors  ne  sont  point  punis.  La 
femme  fut  présente  à ce  meurtre  , et 
ne  s’en  émut  point.  On  ne  fit  nulle  re- 
cherche contre  le  meurtrier  : ainsi  il 
eut  le  loisir  de  faire  épouser  sa  maî- 
tresse au  valet  de  chambre  de  Marc- 
Antoine  de  Dominis , et  d’en  partager 
tranquillement  la  jouissance  avec  le 
nouveau  mari  ; car  ce  fut  un  homme 
ni  consentit  de  bon  cœur  que  son 
pouse  gagnât  à cela  de  quoi  entrete- 
nir le  ménage  : les  frais  en  furent 
considérables  ; et  l'homme  adultère, 

(6;  Niôui  EryltrKUs , Piuicolh.  I , pag. 


ne  pouvant  plus  fournir  à l’appointe- 
ment  se  mit  à voler  et  à tuer.  Ciun 
domestici  omnes  sumptus  in  ipsum  in- 
cumberent , nec  esset  undè  facere , ad 
rapinas  ciedesque  confugerat  ( 7 ).  H 
apprit  que  Ëzovins  avait  son  coffre 
bien  garni  d’argent  ; cela  lui  fit  naître 
l’envie  de  le  voler  : sachant  donc  un 
jour  que  ce  bon  moine  n’était  pas  chez 
lui,  il  entra  par  force  daus  sa  cham- 
bre, après  avoir  tué  le  valet , et  enle- 
va tout  ce  qu’il  trouva  , et  le  porta 
chez  sa  garce.  Cela  fut  bientôt  mangé; 
et  comme  il  ne  venait  point  de  nou- 
velles provisions , le  mari  se  dégoûta 
de  son  cocuage  volontaire  , il  conçut 
de  l’aversion  pour  son  collègue , et  le 
déféra.  La  suite  fut  que  ce  méchant 
assassin  fut  pendu.  Je  ne  m’étonne 
pas  nue  l’annaliste,  effrayé  du  meur- 
tre de  son  valet,  et  marri  de  la 
perte  de  son  argent,  voulût  chercher 
un  meilleur  asile  dans  le  couvent  de 
la  Minerve. 

(F)  Il  s'était  fait  beaucoup  d’affai- 
res avec  les  Cordeliers.']  Tout  le  mon- 
de sait  la  jalousie  qui  a régné  si  long- 
temps, et  qui  n’est  pas  encore  étein- 
te, entre  l’ordre  de  saint  François  et 
celui  de  saint  Dominique.  On  en  voit 
de  continuelles  marques  dans  les  An- 
nales de  Bzovius,  par  l’affectation  qu’il 
a eue  de  médire  des  franciscains  lors- 
que l’occasion  s’en  est  présentée.  II 
avait  terni  la  mémoire  de  leur  grand 
héros  le  subtil  Scot.  Ils  ne  purent  se 
taire  : ils  firent  imprimer  nne  apolo- 
gie : mais  un  confrère  de  Bzoviift  leur 
répliqua  (8).  Outre  cette  apologie  par- 
ticulière de  Jean  Scot , les  Cordeliers 
en  publièrent  une  générale  , à Lyon  , 
l’an  i6ï7  , dont  l'auteur  se  nomme 
Dermicius  Thadieus  ; son  livre  est  in- 
titulé :lVitela  Franciscanœ  religionis , 
et  Abslersio  sordium  qutbus  eam  con - 
spurcare  tentavit  Abr.  Bzovius.  Nous 
allons  voir  que  Wadingus  , fann  .lis- 
te de  l’ordre  de  saint  François  , a 
été  un  antagoniste  perpétuel  de  Bzo- 
vius, pour  ce  qui  regarde  les  choses  où 
les  franciscains  sont  intéressés  ; nous 
l’allons  voir,  dis-je,  dans  ces  paroles 

(n)  Idem  , ibidem. 

(B)  Ni  cola  us  J a rucoi  tu  cojus  animadversion» 
et  sebolia  in  Apologiam  ou  per  éditait*  contra 
Biovium  de  vite  et  morte  Job.  Duna  Scoti,  es- 
tant in  calce  ton»»  XV  Annaiium  Bzov.i.  C'en 
le  III*.  volume  de  Bzovius  ; car  le  Ier.  est 
compte  pour  le  XIII9. , eu  égard  au  XII*.  de 
Baroaina. 
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du  pire  Maimbourg  : Je  sais , dit-il 
19)  > 1UC  Sxotdus  ’ dominicain,  le  per- 
sécuteur implacable  des  infines  de  ce 
grand  docteur  (io),  a déchiré  d’une 
étrange  manière  sa  mémoire , en  le 
traitant  d' hérésiarque , de  corrupteur 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie  , 
et  l’accusant  d’avoir  été  l’auteur  de 
tout  le  mal  que  Louis  de  Bavière  a 
fait  a l’  /église  et  au  pape  ; mats  je  sais 
bien  aussi  que  H 'adingue,  très-savant 
cordelicr , qui  le  réfute  fort  solide- 
ment en  tout  ce  qu'il  a dit  mal  il  pro- 
pos contre  les  conleliers , qu'il  n épar- 
gné jamais  dans  l’occasion,  a fait  con- 
tre lui  l’apologie  d'Ohani  , dans  ses 
si  anales  des  Jrères  mineurs. 

(G)  Les  jesuites  ne  sont  guère  plus 
contens  de  ses  si  anales  que  les  conle- 
liers.  ] Un  apologiste  des  jacobins  ob- 
serve iju’il  y a des  gens  qui  veulent 
qu’une  petite  note  marginale  de  B 10- 
vius  ait  été  la  cause  de  l’indignation 
des  jésuites,  il  inséra  dans  son  111e.  vo- 
lume la  prophétie  de  sainte  tlildcgar- 
de,  et  il  mit  en  marge  qu’elle  pouvait 
être  rapportée  au  temps  présent»  Ce 
fut,  dit-on,  l’origine  de  la  haine  que  les 
jésuites  lui  témoignent , et  du  mépris 
qu’ils  font  paraître  pour  ses  Annales. 
Jlostdi  animo  in  Bzovium feruntur J'e- 
rè  omnes  Societalis  scriptores  : cau- 
sant liaud  scivi  ; prœlextam  aulcm 
suggcssil  nuhi  vir  eruditus  ; quint  sci- 
lù  et  Bzovius  in  suis  Annalious  lomo 
j5,  ad  annüm  1 4 ■ 5 , parag.  3g,  in- 
serueril  propheliam  quandam  sanctev 
Uildegardis  ; et  ail  marginem  Jizovitis 
apposuent  heee  verba , prophétie  quæ- 
dam  S.  Uildegardis,  quæ  ad  lise  tem- 
pora  referri  potest  ; quasi  Bzovius 
vain  propheliam  Societati  aildixerit. 
Ilinc  dicunt  irarum  et  oïlii  in  Bzo- 
vium  originem  fuisse  t ciim  tamen 
Bzovius  societalis  non  meminerit , sed 
tantum , propheliam  ad  litre  temporel 
retuleril  ( 1 1 ).  Louis  Cari  hier  , l’un 
d’eux,  a traité  d’addition  de  paille  , 
stramineum  additamentum  (la),  cette 
continuation  de  Baronius.  Un  autre  jé- 
suite assure  que  ce  sont  plutôt  les  an- 
nales des  dominicains,  que  les  annales 

Décadence  de  l'Empire,  liv.  VI  , pag. 
édition  de  Hollande. 

(10)  C'est-à-dire  , d'OV*m. 

(11)  Vincenliu*  Bâroniu*,  Apolopet.  , lit.  lVt 
seci.  il I y an.  Il  y pag.  106. 

(13)  Ltulovictit  Cartherius  , in  ExpottuUtioni- 
))u*,  apud  Ymcent.  Baronium,  ibid. 


de  l'Église  j que  Bzovius , homme  de 
petit  jugement , ne  peut  servir  que  de 
mouche  à Baronius  ; qu'il  ne  fait  que 
rapporter  avec  beaucoup  d'étendue  ce 
cjui  concerne  son  ordre , si  ce  n'est  à 
legard  des  choses  désavantageuses  qui 
ne  pouvaient  cire  réfutées  ; qu’il  s’é- 
carte de  ces  endroits-la  bien  plus  muet 
qu'un  poisson  , et  qu'il  se  montre  d'une 
diligence  extrême  quand  il  s'agit  de 
censurer  et  de  tourner  en  ridicule  les 
franciscaÿis.  Perexigui  judtcii  scrip- 
tor,  nec  Jam  aucior  quant  consarcina- 
tor;  emisit  mulla  no  lu  mina  continua - 
tionis  Fcclesiasticœ  Ilistoriœ  post  lia - 
roniujn,  eut  succéda  ne  am  in  eo  argu- 
ment o opérant  nananit;  lit  objeetu  con  * 
trarii  , ma  gis  e lue  este  rct  Baronii  ac - 
cumtiOjjuxta  Philonis  obsemationem 
lib.  quis  rer.  divinar.  barres.  Tond 
Bzoniani  sunt  poüus  Annales  Domi - 
nicanorum,  quant  Annales  Ecclesias- 
tici  s Jïst  enim  lotus  in  rebus  dômes  U - 
cis  cjj'e  rendis , ac  dilatandis  ; nisi  cüm 
aliquid  (Jrdini  probrosum , quod  con - 
ne  Itéré  non  posset , ma  lis  anibus  in  his- 
toriée seriern  incidit.  ï une  enim  supra 
piscem  Uicitus,  abit.  Ai  ciirn  agitur 
de  mordendis  et  risui  omnium  expo - 
nendis  Fïalribus  JWinoribus  , pi'obat 
exquisité  diligentiam.  Arrïpit  omnia  , 
sine  apertè  Jalsa  , ut  quod  de  rabie 
Scoti  morientis  exaranil ; sine  è solis 
ru  mordai  s ituinibus  haustiiy  ut  cüm  F. 
Berthodum  injamat  ob  inventas  bom- 
bardas  , et  a lus  sexcentis  locis  consi - 
miiibus  (i3).  Le  même  écrivain  affir- 
me que  Bzovius  avait  inséré  dans  l'un 
de  ses  tomes  l’Histoire  du  concile  de 
Trente,  composée  par  le  père  Paul  , 
et  qu'il  ne  tint  pas  à lui  que  ce  volu- 
me ne  fût  imprimé  avec  cette  pièce 
de  rapport  si  farcie  de  venin  ; mais 
ayant  déjà  fait  examiner  ce  tome  , 
ayant  déjà  obtenu  du  maître  du  sacre 
palais  la  permission  d'imprimer , il 
lui  prit  envie  de  demander  à Urbain 
VIH  un  nouvel  examinateur.  Ce  pape 
fit  d’abord  le  difficile;  mais  enfin  il 
commit  à cette  nouvelle  révision  le  vi- 
caire général  de  Cîteaux , qui  n’eut 
pas  plus  tôt  parcouru  quelques  feuil- 
lets, qu'il  fut  frappé  de  l’odeur  du  poi- 
son mortel  de  Fra  Paolo.  Le  pape  en 
fut  averti , et  nomma  encore  d'autres 
commissaires  pour  l’examen  de  ce  li- 
vre. Ceux-ci , d’un  commun  accord  , 

(i3)  Theopbil.  Raynauriu*,  de  Immanit.  Cvria- 
cor..  diatr.  VU  , pag.  3oa  Apopompaej. 
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l'autre  : Anlnt  Abmhemum  eufirfo  Umviii,  l’ait  voultfmelï»  , ^Su  An' 
novœ  récognitions  quœremLe , quant  ^ ••  • • - CUd,lïses^n 

/i  // aj  lire  n An)  i Ma»  / , m . , , ...  ^ i .*  _ . 


aliquis  nominatim  a sumnio  pontifia 
delcctus  prœstaret.  Interpellant  ed  de 
re  Urbanum  VI II  initio  morosum  ad 
concédé nilam  nouant  recognilionem. 
D.  / lilarion  Rancalus , vieil  ri  us  gene- 
ralis  Cismontanus  Cisterciensium , de- 
nique  ad  id  delectus  est  h ponhjice.  1s 
uix  panes  foliis  cuulutis  , pulorem 
operis  , et  pro  suaui  odore  , auctoris 
exsçripti  fætorem  illico  odoratus  , de 
morte  in  oltd  pontificem  ad  montât , à 
quo  alii  insuper  recognitores  sunt  ad- 
nibiti , dé  tanta  obesilale  ad  ucritatem 
pronuncialuri.  De  omnium  sententid , 


iijile*.  Cette  histoire  choque  si  souvent 
1 bglise  de  nome  et  les  papes,  que  B/.o- 
vius  n a pu  être  assez  aveugle  pour 
ne  pas  voir  le  poison  qui  en  sort  de 
toutes  parts.  Jet  „c  tanta  sunt  in  ed 
Uistond  contra  summos  pontifices  , 
contra  romanam  ecclesiam,  ut  non  po- 
tueru  H zonas  ita  cœcutire  n„in  tene- 

num  quodundequaqueerumpitnon  an- 

notant  {,6).  11  conclut  par  dire  qu’au 
pis  aller  la  précaution  do  l’annalis- 
te  doit  être  louée.  11  demanda  une  nou- 
velle révision  de  son  écrit , afin  que  le 
mal  qm  pouvait  s’y  être  glissé  par 


pronuncialuri.  De  omnium  sententid , sa  nc£lip«>nro  a ^ - e Par 

factum  est  Codici  Bzoviano  , Pauli  rcmèÜe^Tnnt’  emeurtt  point  sans 
S ua vis  pestiferd  scriplione  saginato  ,o  p ' a est  fort  faible  : car, 

ita  ut  Paulus  Suaris  sub  nomine  Bzo-  Je  moindre  Pomt  se  faire 

vu  edendus  esset,  si  codex  Bzoviipro-  mareinalo  „„  n 6 16  ce  1ue  *a  n0,e 
düsset  ; factum  inquam  ei  est,  quod  |a  malienité  de™?*  Personne>  ,car 
à .V.  lïphremo  ohm  esse  prœstitum  "5  ,aiss.î 

circa  librum  hœrelicum , retulit  Gre-  saVià;f  ,en  Son  e.n*l?r  ^ 

gorius  Nyssenus.  Mutuo  namque per  i j*  es.  enn.emis  ,<jp8 

sanctum  sumptaémpio  volumine,  om-  j , t u-Vi  ,cï,,alent  Ja  prédiction 
nia  folia  mlerposito  glutine  simul-  donc  iuffi  ^ H /expliquait 

sunt  compacta  ; ita  ut  deinceps  expli - i„c  eV  11  ÇU,SP®“ 

cari  ac  evolvi  paginas  , ut  ad  legen - 
dum  necesse fus  set,  impossibile  Juerit 

père  Baron  a répondu  le  mieux 
qu’il  a pu  pour  son  confrère  l'annal»* 
te  aux  censures  de  Théophile  Ray- 
naud, et  l’on  peut  dire  qu’à  certains 
égards  son  apologie  n’est  pas  mauvai- 
se ; mais  voici  deux  points  où  elle  me 
semble  défectueuse  Le  premier  con- 
cerne la  prophétie  de  sainte  Hildegar- 
de  ; le  second  concerne  l’incorpora- 
tion du  livre  du  père  Paul.  L’apolo- 
giste répond  : i°.  que  Bzovius,  sans 


• A , ...  1 1,1  11  u eut  |IU  suc- 

cuier  les  jésuites  sans  s’exposer  à de  fâ- 
cheuses affaires,  et  à des  procès  enfor- 
raedevant  les  tribunaux  du  pape.  a°. 
Je  dis  que  1 héophile  Raynaut!  ayant 
avancé  une  accusation  accompagnée 
de  circonstances  de  fait , il  est  presque 
inutile  de  la  combattre  pardes  raisons 
de  vraisemblance.  On  s’en  peut  con- 
tenter, on  en  peut  demeurer  là  contre 
des  accusateurs  qui  n’allèguent  que  de 
ces  sortes  de  preuves  ; mais  lorsqu’ils 
allèguent  des  témoins,  et  qu’ils  mar- 
quent les  circonstances  du  temps,  et 
les  qualités  des  personnes,  il  est  né- 
cessaire de  recourir  à linéiques  preu- 
ves de  ftiil  „l  7 . 


faire  aucune  mention  des  jésuites  , a ZTT.  , • . °U,nr  “.'/uç'ques  p 
dit  seulement  que  la  prophétie  de  . • ,a"  ’ e ,.,e  détruire  par-là  le 

sainte  Hildegarde  peut  être  appliquée  ®mo,Sna8e  qu  ils  citent.  L’accusa- 
à ce  temps-ci  fi51:  20.  au’il  ne  un.  sur  avait  soutenu  qu’Urbain  V’JII 


à ce  temps  ci  (i5);  a»,  qu’il"  ne  saur 
rail  croire  que  cet  annaliste  ait  voulu 
transporter  dans  ses  Annales  l’ouvra- 
ge de  Fra  Paolo,  et  voici  les  raisons 
qu’il  donne  de  son  incrédulité.  Bzo- 
vius n ignorait  pas  que  cet  ouvrage 
avait  été  publié  par  Marc  Antoine  de 
Dominis  , archevêque  apostat , dont 
1 infamie  ne  lui  pouvait  point  être  in- 

(*4  Idim,  ibidem  , dialr.  tr , pas.  tuf  Apo- 
pompuri. 

(.5;  Vmc.  Baroniu»,  Apologet. , sect.  /,  art. 
II , parag.  / / , pag.  a4  et  pag.  i©6. 


avait  commis  à la  révision  du  livre 
de  Bzovius  dom  Hilarion  Rancato  , il 
avait  en  quelque  façon  marqué  le  do- 
micile de  ce  commissaire.  Il  fallait 
doue  que  les  jacobins  prouvassent  que 
ce  ruligieux  n'avait  jamais  eu  cet  em- 

Ïdoi,  ou  n’avait  jamais  fait  au  pape 
e rapport  dont  il  s’agit.  Il  y avait  en- 
core beaucoup  de  gens  en  Italie  qui 
avaient  connu  dom  Hilarion  Rancato  , 
qui  lui  avaient  parlé,  qui  pouvaient 
(t6j  Idem , ibid. 
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montrerde  scs  papiers,  etc.  C’est  une 
forte  présomption  en  faveur  du  père 
Théophile  , que  de  voir  ip»e  le  défen- 
seur de  Bzovius  n’allègue  aucune  sorte 
de  témoignage  de  ces  gens-là  : car  ce- 
la montre  que  les  jacobins  n’ont  osé 
faire  des  enquêtes , ou  publier  ce  que 
leurs  informations  leur  avaient  ap- 
pris. Une  déposition  négative  pouvait 
être  de  quelque  usage;  que  par  exem- 
ple un  ami  ae  don  Hilurion  dépose, 
que  lui  ayant  ouï  dire  plusieurs  faits 
curieux  touchant  l’examen  des  livres, 
leur  approbation,  la  défense  ou  la 
permission  d’imprimer,  et  cela  dans 
des  conversations  de  confidence  où 
certaines  particularités  qui  concer- 
naient Bzovius  s’étaient  mêlées  , il  se 
souvenait  très-bien  qu’il  ne  lui  avait 
jamais  ouï  rien  dire  de  la  prétendue 
insertion  de  Fra  Paolo  : qu’un  ami, 
dis-je  , de  ce  dom  Hilarion  dépose 
cela  , c’est  un  coup  plus  rude  à l’ac- 
cusateur, que  de  répéter  deux  ou  trois 
fois  il  n’y  a point  d' apparence  , il 
n'est  pas  croyable , etc.  J’avoue  qu’il 
est  diflicilc  de  croire  que  Bzovius  ait 
ignoré  que  cette  histoire  du  concile 
de  Trente  ne  plaisait  pas  à la  cour  de 
Borne  ; mais,  au  fond,  cela  n’est  pas 
impossible,  et  l’on  nous  allègue  des 
faits  qui  prouvent  qu  il  ignorait  cette 
vérité.  Un  écrivain  comme  lui  avait 
besoin  qu’on  lui  indiquât  beaucoup 
de  choses , et  n'avait  pas  le  temps  de 
les  lire  toutes  ; s’il  eût  bien  examiné 
tout  ce  qu’il  donnait  aux  imprimeurs, 
il  n’eût  pas  pu  enfanter  des  in-folio 
avec  tant  dediligence.  11  est  sûr  qu’il 
a inséré  dans  scs  Annales  quelques 
traités  que  d’autres  avaient  publiés. 
Il  en  usa  de  la  sorte  à l’égard  de  VA- 


il  y a nne  infinité  de  gens  qui  ai- 
ment mieux  qu’on  leur  dise  le  carac- 
tère d’esprit  d’un  écrivain , que  la 
suite  de  sa  vie.  Bzovius  s’est  fait  une 
affaire  , et  avec  raison  , de  réfuter 
nulle  fables  impertinentes  qui  ont  été 
débitées  sur  la  naissance  de  Gilbert 
Cæsius , natif  de  Guyenne  , archevê- 
que de  fieims  , et  puis  de  Ravenne,  et 
enfin  pape  sous  le  nom  de  Silvestre  H. 
Mais  il  ne  fallait  pas  substituer  à ces 
fables  la  généalogie  romanesque  dont 
Bzovius  s est  rendu  garant.  Il  veut 
que  son  pape  Silvestre  soit  descendu 
d’un  roi  d Argos  nommé  Temenus  , 
et  qu’il  reste  encore  en  Fra n ce  et  en 
Italie  quelques  descendans  de  ce  Te- 
menus (18).  Il  faut  savoir  que  ce  roi 
d’Argos  était  descendu  d'Uercule,  et 

3u’il  était  l’un  des  chefs  des  Héracli- 
es  dans  l’expédition  où  ils  regagnè- 
rent le  Péloponèse.  Or  cette  expédi- 
tion est  si  ancienne  , qu’elle  précède 
le  temps  historique  , elle  appartient 
au  temps  labulcux.  Les  chronologues 
la  mettent  an  temps  du  prophète  Sa- 
muel. Jugez  s’il  est^iossible  que  l’on 
sache  présentement  que  telle  ou  telle 
famille , qui  subsiste  encore,  est  issue 
de  ce  Temenus.  Jugez  si  un  historien 
judicieux  et  amateur  de  l’exactitude  , 
dira  jamais  qu’un  pape  , qui  a vécu 
mille  ans  après  Jésus-Christ , descend 
d’Hercule. 

( I ) La  lettre  que  le  roi  de  Polo- 
gne écrivit  au  pape  en  1 633  

fait  beaucoup  a honneur  a notre  domi- 
nicain. ] Elle  a été  imprimée  dans 
l’éloge  que  Starovolscius  a consacre 
à la  gloire  de  Bzovius  (19).  Le  roi 
supplie  très-humblement  Urbain  VIII 
de  laisser  revenir  en  Pologne  ce  bon 
medeus  pacificus  du  pere  Monod,  vieillard,  qu’il  souhaite  d’employer 
Hune  comme  ntanumpe  ne  ad  uerbum  à la  composition  de  l’histoire  des  cho- 
dcscripsit , et  ad  calcem  uoluminis  ‘ " 

sui  17*  sinnalium  ecclesuisticorum  ad- 
jecit  Abmhamus  DzoAus , ut  quœ 
de  Felice  parùm  rei  consentanea 
scripscrat  , castigarel  (*7). 

(H)  On  peut  juger  de  son  discerne- 
ment par  les  fables  qu'il  a contres 
sur  la  généalogie  du  pape  S d oes- 
tre If.  ] Je  pense  que  je  ferai  plaisir 
à plusieurs  de  mes  lecteurs  , si  je  leur 
montre  un  échantillon  par  lequel  ils 
puissent  juger  de  toute  la  pièce  : car 

(t7)Soniel.,  BibliotU.  Script,  tociet  Jem, 

pag.  684. 


ses  qui  s’étalent  passées  depuis  peu.  Il 
déclare  qu’il  s’estimera  très-redevable 
à sa  sainteté , si  elle  lui  accorde  cette 
faveur  qu’il  lui  demande  instamment. 
Certus  su/n , dit-il , id  sanctitatem 
uestram  enixee  petitioni  meœ  datu- 
rdni , ut  Ar  mini  cumprimis  carus  , 

(18)  V oytt  le  Journal  Je»  Savant  du  8 août 
1678,  pag.  33*  , ou  Von  donne  t extrait  de  cet 
ouvrage  de  Bxovius  , sans  avertir  que  ce  n'est 
point  la  première  édition.  Il  avait  été  imprime  à 
Borne  , »n~4°.  ».r«n  16*9,  et  puis  à la /in  du 
VIII*.  volume  des  Annales,  Van  164 

(19)  Je  l'ai  vu  au-devant  du  FUI9,  tome  des 
Annales  de  Btoviua. 
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ad  natale  solum.  . . redeat.. . . quod  tam  paternes  qu'am  mecs  g/ories  stu- 
ego  inter  infinita  sanclit.  1-estrœ  erga  diosum  propinquiùs  complecti,  etcon- 
me  benevolentiœ  argumenta , non pos-  s uetudine  illius atque lucubrationefrui 
tremo  loco  reponam  , quando  virum  licebit.  J 


CÆSAR.  Voyez  César  *. 

* J’ajoute  ce  renvoi  parce  que  quelques 
personnes  pourraient  ne  pas  avoir  l'ide'e  de 
chercher  cet  article  à la  place  qu’il  occupe. 
Voltaire  a même  reproché  à Bayle  de  n’avoir 
pas  donné  d’article  au  destructeur  de  la  ré- 
publique romaine. 

CÆSAR1US  (Jean)  , médecin 
et  philosophe  , natif  de  Juliers  , 
a fleuri  au  XVI*.  siècle.  Il  ensei- 
gna dans  Cologne  (a)  , et  pro- 
cura les  éditions  de  plusieurs 
auteurs.  Son  zèle  pour  l’avance- 
ment des  sciences  fut  très-grand, 
et  il  n’y  épargna  point  ses  pei- 
nes ; mais  , bien  Jpin  de  faire  en 
cela  quelque  chose  pour  sa  for- 
tune, il  se  mit  hors  a état  d’avoir 
de  quoi  subsister  dans  sa  vieil- 
lesse , et , si  ses  amis  ne  l’eussent 
aidé  , il  fût  mort  de  faim  (A).  On 
le  chassa  de  Cologne  comme  sus- 
pect de  luthéranisme  l’an  i543 
(6)  , et  il  se  retira  chez  le  comte 
de  Nuwenar  et  de  Meurs  , et 
y mourut  à l’âge  de  plus  de  qua- 
tre-vingt-dix ans  en  1 55o.  Quel- 
ques-uns disent  qu’il  revint 
enfin  au  catholicisme  , et  qu’é- 
tant mort  à Cologne  l’an  i55i, 
il  fut  en  terré  au  couvent  des  Hié- 
ronymites  proche  le  grand  au- 
tel (c)  , avec  une  longae  épita- 
phe (d)  où  l’on  marquait  entr’au- 
tres  choses  qu’il  n’avait  jamais 
été  marié.  Alexandre  Hégius  , 

(а)  Voyez  la  remarque  (A). 

(б)  Chytræus , in  Saxoniâ  , llb,  XVI,  initio • 
(C)  Valer.  Andréas,  Bihl.  bclg. , pag, £79. 
(J)  On  la  voit  dans  YaUre  André)  Bibl. 

teig. , gag.  4 79. 
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dont  il  avait  été  disciple  à De- 
venter , ayant  refusé  , à cause 
de  son  grand  âge  , la  direction 
de  l’école  qu’on  fondait  à Muns- 
ter vers  la  fin  du  XV'.  siècle  (e), 
le  proposa  pour  cet  emploi  {/). 
Il  proposa  aussi  quelques  autres 
hommes  doctes  , et  nommé- 
ment Timan  Camener  qui  fut 
celui  qu’on  choisit  *. 

(e)  Chvtnrai,  in  Saxoniâ,  pas.  80. 

(/)  làtm,  ibid. 

* Il  y « eu  dans  le  XVI*.  siècle  , dsl  Ledu- 
chal,  un  autre  Jean  Casarius  dont  on  a : 
Joannis  Cessarii  Constantini  varia  poemata 
et  orationes  , Venise,  t56a,  in-8". 

(A)  Si  ses  amis  ne  l’eussent  aidé, 
il  fût  mort  de  faim.~]  C’est  ainsi  sans 
doute  que  je  puis  entendre  ce  latin 
de  Jean  Stunnius  : Floruerunt  ali- 
quandb  in  hdc  civilate  ( Colonise)  lit- 
terœ  , cumin  ed  fabius , et  Cœsarius, 

et  Phrysemius  docerenl Simul 

cum  magistris  atque  doctoribus  vêtus 
fret] uent im  discipulorum  sublata  est. 
Sol.  num  vis  morbi  nobis  abstulit  : 
Phrysemius  quoniam  nullum  refu- 
giiim  in  nostris  studiis  esse  videbat  ad 
jurispnulentiœ  portum  confugit  ; et 
juris  qu'am  sapienliœ  consultas  esse 
maluit.  Senex  adhuc  ibi  est , atque 
omnium  nostnim  tanquam  parc  ns 
Cœsarius  ; qui  in  hdc  affectd  œlate , 
post  tôt  tantorumque  laborum  defunc- 
tionem  , nisi  ab  amicis  sustentai'etur , 
vidèrent  eum  litlerae  egentem  quas 
ipse  semper  ornavit , semperque  maxi • 
mi  Jecit(l). 

(1)  Joannes  Star  mi  us,  epitt.  dedicat.  , lorn. 
II.  Orstionum  Ciceroai*  : la  date  n’y  est  point; 
mais  il  faut  supposer  qu’elle fui  écrit*  l’an  i5qo. 

CAYET  (a)  (Pierre-Victor-Pal- 
ma*),  premièrement  ^ninistre  de 

(a)  En  latin  Cajetus,  ou  Cajetanus. 

(*)  J’durau#cru  que , comme  d'ailleurs  je 
ne  sache  pas  que  Cayet , avant  son  retour  à 
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l’église  réformée  (A) , et  puis 
docteur  en  théologie  de  la  fa- 
culté de  Paris , doit  être  compté 
parmi  les  hommes  sa  vans  : mais 
il  courut  des  bruits  tout-à-fait 
étranges  contre  sa  réputation*'  ; 
car  , non-seulement  on  l’accusa 
d’avoir  fait  l’apologie  des  bor- 
dels (B),  mais  aussi  de  s’être 
donné  au  diable  (C).  Ayant  ete 
déposé  du  ministère  par  un  sy- 
node , il  se  fit  catholique  l’an 
1 5q5  ; et  , comme  il  était  connu 
du  roi  Henri  IV  (D) , il  fut 
gratifié  peu  après  de  la  charge 
de  lecteur  royal  aux  langues 
orientales  (E).  Il  fut  promu  au 
doctorat  en  théologie  l’an  1600 
{b).  H composa  divers  livres  con- 
tre ceux  qu’il  avait  quittés  (F)  , 


CAYET. 

de  chronologue , et  composa 
quelques  histoires  (I).  Depuis 
qu’il  eut  embrassé  le  catholi- 
cisme , il  demeura  presque  tou- 
jours (c)  au  collège  de  Navarre 
à Paris  (d).  11  y mourut  le  22  de 
juillet  1610,  et  fut  enterré  à 
Saint-Victor  (e).  Il  s’était  amusé 
à la  pierre  philosophale  (K).  Si 
ce  qu’on  dit  de  lui  , touchant  le 
dessein  que  le  comte  de  Soissons 
avait  d’épouser  madame  Cathe- 
rine, sœur  de  Henri  IV,  est  vrai, 
ou  peut  être  sûr  que  sa  conduite 
a été  quelquefois  très-bonne  (L). 
C’est  une  chose  bien  singulière  , 
que  pendant  que  les  uns  disent 
que  le  diable  le  tua  [f) , et  que  le 
parlement  de  Paris  eut  envie  de 
le  jeter  à la  voirie  , d’autres  sSu- 


oii  il  se  plaignit  eritr’autres  clxo-  tiennent  qu’il  fut  toujours  un 
ses  de  leurs  satires  (G) , et  il  en-  homme  de  bien  depuis  son  ab- 


Ira  eu  conférence  verbale  avec 
le  célèbre  du  Moulin.  Cette  con- 
férence **  dura  plusieurs  jours 
(H)  ; et  , selon  la  coutume  , il 
en  parut  des  relations  fort  dif- 
férentes. Cayet  eût  aussi  le  titre 

l'tglUe  romaine , sc  aoit  jamai»  sujnommc  en 
)allo  Palma , el  que  le  nom  de  Victor  lui 
fui  donné  lors  de  «a  confirmation  ( Mémoires 
de  la  ligne,  tom.  VI,  ?ag.  35o,  édition  do 

ÎÜQO),  apparemment  pour  pronostic  de  sei 
futures  victoire»  sur  le»  l.érétiques  qu’il  ve- 
nait de  quitter,  il  en  eerail  de  même  du 
aurnoin  Palma , îmiaque 


juration  (M).  ficaliger  n’a  point 
médit  des  mœurs  de  ce  person- 
nage , et  je  m’en  étonne  : aurait- 
il  oublié  les  crimes  qu’on  impu- 
tait à Cayet  ? ou  aurait  - il  dou- 
té de  ces  crimes  ? Quoi  qu’il  eu 
soit,  il  se  contente  de  dire  ceci  , 
Cahier  étant  Ministre  faisait 
mieux  ses  prêches  lorsqu'il  était 
moins  préparé  ; et  quand  il  se 
donnait  beaucoup  de  peine  il  ne 
u palme  esi  le  sym-  faisait  rien  qui  vaille  ( g J.  "re- 


lurnom  Palma , puutque  la  palme  esi  te  sym-  j 1 ? ' ® 7 ^ 

bele  de  la  victoire.  Mais  Palma  est  le  nom  nez  garde  qu  il  le  nOÛime  La - 

latin  de  jone  sw quelle j - 11  y a très  - peu  d’auteurs 

«.qualifie  sieur  de  la  Va  dans  le  rn-  J J 


_ _ ' fuiVccordé  le  47  juin  1^96,  qui  n’aient  fait  cette  faute  (N). 

pour  r7m pression  <iecc| “ Je  n’ai  pu  trouver  aucun  des 


vilége  qui  1 


P,  qu 

«d  K 

tés  de  controverse,  qu*ü  intitula  le  Frai  Or- 

thoiloxe , etc.  Hem.  CRlT.  I V oye*  au  reste  a Nous  disons  dans  la  remarque  (E)  , 

bote  i3  »ur  la  remarque  { ).  J qifd  demeura  quelque  temps  à Sauit-Ma- . 

**  Leclerc  a conaacré  à Cayet  58  page,  de  ',iWrfn 
sa  Lettre  celtique.  Il  minutieuse-  (<f)  L,UOüH  HUl  Cymnaa. 

meut  le  moindre  mot.  Cayet  elaut  mort  ca- 
tholique , c’est  là , dit-il,  la  cause  de  U haine 


Navarre  , 


du  Bavle. 

(/>)  Launoiu»  , Hist.  Gymnaa.  Navarr., 
pag.  79*  • 

*a  Leclerc  dit  que  la  relation  de  cette  con- 
férence , étant  Urée  uuujuemfct  de  lécrU 
d’un  prolcsiant,  ne  mérite  aucune  creance- 


( d ) Launuii  Hist. 

I 

( e ) Idem , ibid. , pag.  792.  Du  Brcul,  d- 
la  page  bGj  des  Antiquités  de  Paris  , assure 
qu’il  mourut  le  2 de  juillet,  fête  de  saint 
Victor . 

(/*)  Voyez  les  remarques  (C)  et  (H). 

{g)  Scaligérana,  pag.  rn.  4<>. 
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écrits  que  Cayet  mit  en  lumière,  Poitiers  à Montreuil-Bonnin  ; et  que 
pour  répondre  aux  accusations  Çomcnc  il  trouva  commoditéd'entrèren 

qui  furent  cause  qu’on  le  déposa  Z ZV°nfu  r°l’  il?uitta  «"'  église, 
j.  i 1 î * • • . * . sc  û suite  de  la  cour  pf  f«fr 

de  la  charge  de  ministre;  .mais  donné  à Madame  Catherine,  siur  de 
ce  qu  il  avoue  touchant  le  livre  Henri  IV,  pour  l’instruire  etlacon- 
des  bordels  est  un  préjugé  favo—  Grraer  en  sa  religion, 
rable  pour  le  synode  qui  le  dé-  , *Snez  a ^e!a  Je  nar^  qu’on  trouve 
g raila  (Oj.  On  /voue  dans  le  Sup-  ÜS£  ’l 

plement  de  Moren  (A),  qu’il  1 édition  de  l’an  1699.  « Pierre  Cayet , 
composa  le  Remède  aux  disso-  ” <je  Montrichard  en  Touraine,  né 

luttons  publiques.  C’est  le  livre  ” fort  Pau"«,  et  qui  avec 

■ leur  uis  avaient  embrassé  la  réfor- 

’ avait  en  sa  jeunesse 

’ %tuZ'.é  à Geneve,  dés  lequel  temps 
Ca‘v‘"  > dont  il  était  domestique  , 
' prédit  au  père  de  cet  homme  que 
1 ««“  enfant  serait  un  jour  une  veste 

: T «2  "/.J so- 


lutions publiques.  C’est  le  livre 
du  rétablissement  des  bordels. 
J’ai  oublié  de  flire  , qu’en  iSg? 

}1  disputa  une  profession  en  droit 
canonique  à Paris  , et  qu’il  ne 
l’emporta  pas.  C’est  M.  Doujat 
qui  m’apprend  cette  particula- 
rité (t'J. 

(/|)  Sous  le  m<A  Gabier.  Plus  bas,  on 
parie  de  ce  même  homme  sons  le  mot  Cayet , 
comme  si  c'était  un  autre.  Voilà  ua  bon 
ma  j en  de  multiplier  à peu  de  frais  les  mi- 
nistres. 

(0  Doujat,  Pneuot.  Canonic. , pag.  ^ 


■inish'c 

CO. 

re- 
natif 


(A)  Il  fut  premicremej^nini. 
île  l’église  réformée.  ] 
dont  je  parlerai  dans  la  c^HEre 
marque,  m’apprend  qu’il  était  a,,,, 
de  Montrichanl  * en  Touraine  (a)  , 
d’une  maison  fort  pauvre , et  qu'eu 
son  jeune  âge  il  fut  entretenu  nu-r 
écoles  d’humanité  par  un  gentilhom- 
me d’honneur;  qu’y  ayant  fait  fruit , 
ceux  de  la  religion  , prenant  "de  lui 


~ ^ “ {.}  ■ cependant  , s’étant 
rendu  habile  homme  , surtout  dans 
les  langues  orientales,  il  fut  d’abord 
ministre  à Poitiers,  ensuite  près  de 
la  chez  M.  de  la  Noué  («j  à Mon- 
treuil -Bonmn  , et  donna  déjà  dans 
ces  deux  lieux  de  grandes  marques 
d ambition  et  de  légèreté  d'esprit  : 
de  la  11  fut  fait  ministre  de  Ma- 

dame, smurdu  roi Henri-le  Grand.» 

(t.j  Uni  accusa  d’avoir  fait  V apo- 
logie des  bordels.  J B’Auhigné  le  sou- 
tient en  divers  endroits  de  ses  ouvra- 
ges : voici  les  paroles  qu’il  a mises 
dans  la  bouche  de  Sancy  : « Nous 
» n eussions  point  tenu  entre  les  pé- 
» ch  & Ja  simple  fornication , ni  l’a- 
» dultèreparamour,  suivant  le  cahier 
» de  Cahyer  en  son  docte  livre  du 
» rétablissement  des  bordeaux,  et  sa 


(/)  j Elle  est  dans  le  VT9,  volume  des  Mémoi- 
res de  1a  ligne,  pag.  343  et  suivantes. 

* Leclerc  dit  qu'aucune  créanc*  n#est  due  au 
témoignage  cité  par  Bayle,  et  soutient  que  le 
mot  Navarrus , employé  par  Colomié*  et  Ktenig, 
désigne  la  patrie  de  Cayet.  Cependant  Coujet, 
dan»  ton  Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le 
college  ror al , I,  3i«  , sur  l’autorité  d’un  dis- 
cours funéraire  prononcé  dans  le  temps  , donne 
Monlrichard  pour  la  patrie  de  Csyet.  Gonjct 
toutefois  approuve  beaucoup  la  réfutation  faite 
par  Joly  (c'est-à-dire,  per  LecJerc)  des  asser- 
tions de  Bayle  contre  Cayet.  * * 

(a)  Prene*  donc  gante  que  te  surnom  Na*ar- 
rut,  qu'on  lui  donne  dan*  ta  Galba  oriental» 
pat,.  * 44 , et  dans  la  Bibliothèque  de  Konig , 
pag.  i5i  , signifie  seulement  qu'il  était  docteur 
en  théologie  fie  la  mai  ton  de  Navarre. 


é — — “ '<  péché  aes 

enlans  d Onan  ; car,  feux.  Uo  dfir;¥e 
» selon  cette  théologie  moderne  èbro 
« nu  fulxau  et  yluj  , quod  est  humi- 
» dum  fundere  ( 3 ).  a Les  vers  qui 

. f*«  l ta  page  701  dr,  Poé.ïi*,  latine» 

de  St  . de  HS», , Si, lion  de  Genève  en 

,!*»1 , t’Epigraoune  de  Hile  iur  ta  révolu  de 
Cayet. 

(*’>  Avi»  an»  {Mile»  inr  t’ApoaUjIe  de 
JU.  Pierre  Cayet,  édition  de  i.'h,C,  pag.  n. 

(*3)  Vie  de  M.  de  la  Noue , pag.  ao3  sûr  Va  n 
îS’jS. 

(3)  Confession  catholique  de  Sancy,  lie.  JJ 
chap.  II,  pag.  3oa  , édit.  cTdmjterd.  en  *6q3! 
Pore*  aussi  le  Baron  de  Faeneate  // 

chap.  XI/,  * 
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sont  à la  fin  du  même  livre  ( 4 ) sont 
encore  plus  terribles. 

Cahier  voulut  loger  les  putains  en  franchise, 
Canoniser  pour  saints  les  vérolés  perclus. 
JSotre  église  le  prit  quand  vous  n*en  vouliez 
plus. 

Catholique  , il  poursuit  encor  son  entreprise. 
La  paillarde  le  voit  martyr  pour  les  bordeaux , 
L'avocat  des  putains  , sjndic  des  maque- 
reaux. 

Elle  ouvre  ses  genoux,  l'accole  iris-humaine, 
Honteux  , banni,  puant,  vérole,  ladre  vert. 
Huguenots , confessez  que  l'église  romaine 
Tient  son  gironpaillard  atous  venons  ouvert. 


lieu  de  se  reconnaître , il  alla  de  mal 
en  pis  , et  se  révolta  de  la  vraie  reli- 
gion. Ensuite  il  fut  tellement  aban- 
donné de  Dieu , qu'il  contracta  avec 
Satan  sous  le  nom  de  Terrier , prince 
des  esprits  souterrains , se  donna  a 
lui  corps  et  âme  à présent  et  a jamais , 
a condition  que  lui  promît  ledit  esprit 
qu'il  le  rendrait  heureux  es  disputes 
contre  ceux  de  la  religion , et  le  ren- 
drait accompli  en  la  connaissance  des 
langues . Ce  contract  signé  de  sang 

vu 


Ce  que  l’on  va  dire  doit  avoir  plus  f ut  trouve  après  sa  mort , et  a été  vu 
d'autorité  *,  puisqu’on  le  trouve  , par  plusieurs  des  gens  du  roi.  il.  Co 
non  pas  dans  un  écrit  satirique  , mais  lomies  . a cite  ces  paroles  (8)  , m< 


pas 

dans  une  histoire.  Avint  aussi  que 
Cayer  travaillant  h la  magie , quel- 
que temps  après  fut  déposé,  étant 
aussi  accusé  d’avoir  composé  deux 
livres,  l’un  pour  prouver  que,  parle 
sixième  commandement , la  fornica- 
tion, ni  l’adultère,  n’étaient  point 
défendus,  mais  seulement  le  péché 
d’Unan  ; l’autre  était  pour  prouver 
la  nécessité  de  rétablir  partout  les 
bordeaux.  Là-dessus  , étant  dejeté , 
il  passa  en  l’autre  religion  , ou  il  fut' 
bien  venu  de  la  Sorbonne  , mais  des 
jésuites  assez  mal  (5). 

L’auteur  des  notes  sur  la  Confes- 
sion de  Saucy  observe  que  d’Aubigné 
se  trompe , et  que  toutes  ces  belles 
maximes  attribuées  à Cayet  étaient 
couchées  dans  un  seul  écrit  intitulé , 
Discours  contenant  le  remède  contre 
les  dissolutions  publiques  , présenté  à 


fournit  un  autre  passage  : le  voici. 
« Le3  plaintes  contre  le  sieur  Cayer 
» étaient  qu’il  avait  quitté  l’église  de 
» Poitiers,  qui  lui  avait  été  ordonnée, 
» pour  se  fourrer  par  mauvais  moyens, 
a premièrement  en  celle  du  roi , et 
i>  depuis  en  celle  de  Madame  : qu’il 
» s’adonnait  tellement  aux  sciences 
u curieuses , qu’on  l’appelait  ordi- 
» nairement  Petms  Magus , et  qu’il 
a s’était  porté  peu  honnêtement  à 
» l’endroit  d’une  damoiscllefg).»  Je 
m’étonne  que  Montigny  ne  dise  rien 
des  deux  * livres  qui  furent  selon 
d’Aubigné  l’une  des  premières  causes 
de  la  d^Mition  de  Cayet.  Le  chas- 
sustcs-^V  p 
demanSrae 


pour  la  magie  ? C’est  la 
e Fameste  ; et  voici  cc 
qu’on  répond  : Il  ne  fut  au  commen- 
cement accusé  que  de  deux  livres  , 
l’un  par  lequel  il  soutenait  que  la 
MM.  du  parlement  (6)‘.  ' fornication  ni  V adultère  n’ liaient 

(C).  .....  et  de  s être  donné  au  dia-  P°lnt  le  pcche  défendu  parle  sep- 
h/e.]  Théodore  Tronchio  , professeur  tUpie  commandement , mais  qu  il  dc- 
en  théologie  à Genève,  et  l’uu  des  fend  seulement  ■ «/">%•»*'«*>  rou- 
pères  du  synode  de  Dordrecht,  parle  l""‘  toucher  le  péché  il  Onan  , et  la- 
ainsi  dans  l’un  de  ses  livres  (7)  : dessus  eut  la  sacrée  société  pour  en- 


pierre  Cayer , entre  autres  faits  pour 
lesquels  il  fut  déposé  du  saint  minis- 
tère , fut  accusé  par  témoins  dignes 
de  foi  d’avoir  communication  avec  les 
démons . Après  quil  fut  déposé,  au 

(4J  Pag.  m.  446. 

Apres  avoir  cité  d’Aubigné  comme  auteur 
satirique  , Bayle  le  cite  comme  historien.  Et  , 
4 ce  sujet  , Joly  lui  reproche  dr.  s’appuyer  sur 
nu  auteur  qu’il  traite  arec  dédain  dans  l'article 
ÏÏAUte  l'égyptien  ae  (tome  X , a la  Co  de  la 
remarque  (B). 

(5)  D’Auhigné , histoire  universelle , lom. 
III,  liv.  Ir,  chap.  XI,  pag.  ut.  5oa , à 
l’an.  i595. 

(6)  Notes  sur  la  Confession  de  Saocy  , pag. 
53  , édit.  de  iGçig. 

(7)  Préface  sur  la  Défense  de  nos  versions 
>6)0. 


/ternie  : l'autre  livrée  était  de  rétablir 
les  bordeaux  : mais  , sur  son  procès 
intervint  i accusation  de  la  magie  , et 
nous  eûmes  les  livres  qu! il  avait  écrits 
au  Tiel  Qhauvin  de  tout  cela  (lo). 
Dans  le  meme  ouvrage,  d’Aubigné 

(8)  C.olomes.,  in  Gallifi  orientait , pag.  ttf5. 

(9)  Idem , ibid.  , pag.  144  ex  libello  cui  titu- 
lus  : Avertis  te  ment  sur  la  déposition  du.  sieur 
Cayer  du  saint  ministère,  et  sur  sa  révolte , 
authore  Fr  Loberano  domino  de  Montigoy  , pa- 
risieuM  quondam  rcclesiasle,  pag.  5. 

* Leclerc  remarque  que  Bayle  lui-même , à 
la  Gn  de  la  remarque  (B),  a reconnu  qu'il  n'y 
avait  pas  deux  livres  ; Leclerc  pense  au  reste  que 
du  silence  de  Montigny  on  doit  conclure  en  fa* 
▼eur  de  Cayet. 

(xo)  Baron  de  Fsencsle  , liv,  II , chap,  XII \ 
pag.  m.  Sx. 
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eootc  plaisamment  une  aventure  de 
son  baron.  Voici  ce  que  c’est  : « Cayer 
» m’a  monstre  de  libres  de  magie 
» compousez  par  lui  de  dus  pieds  de 
n haut;  il  m’a  fait  boir  dans  une 
» couque  d’uf  où  il  faiset  lou  petit 
» home  abec  des  germes,  des  man- 
« dragores  ,de  la  soie  cramausie  , et 
» -un  fu  lent  pour  parbenir  à des 
» choses  que  je  ne  nus  pas  dire  : 
» il  m’a  monstrai  les  images  de  cire 
>»  qu’il  faisoit  fondre  tout  vellemcnt 
» pour  e'chauflerlc  qurde  la  galande, 
» et  celles  qu’il  vlessoit  d’une  petite 
» flèche  pour  faire  périr  un  prince  à 
» cent  lieues  de  là  ( 1 i).»Cela  paut  pas- 
ser ponr  une  plaisanterie;  mais  ce  qui 
suit  est  raconte'  comme  un  fait  cer- 
tain et  sérieusement  circonstancié. 
« L’Ecriture  nous  apprend  qu’il  y a 
» des  enchanteurs  et  des  sorciers  : les 
» premiers  rares , témoin  qu’un  duc 
» de  Savoie  a dépendu  cent  mille 
» écus  à en  chercher;  les  autres  trop 
» fréquens , au  nombre  desquels  je 
» mets  Cayer,  qui  s’était  donné  au 
» diable  par  cédule  signée  de  sa 
» main , stipulée  de  ta  main  de  l’ac- 
» quéreur  : vous  avez  ouï  dire  son 
» horrible  mort;  mais  j’ai  vu  entre 
» les  mains  de  M.  Gilot  la  pièce  ori- 
» ginaire,  lorsque  la  cour  dclibé- 
» rait  pour  faire  brûler  son  corps  ou 
» le  pendre  à Montfaucon  les  pieds  en 
» haut  : mais  on  trouva  des  seigneurs 
» et  des  dames  de  si  haute  étoile , 
» qui  participaient  à scs  horreurs  , 
» qu’on  étouffa  cette  ordure  comme 
» on  fait  aujourd'hui  d’autres,  qu’on 
» estime  être  plus  sûr  de  faire  pourir 
» en  notre  sein,  que  de  les  mettre 
u hors  en  évidence , et  là  le  paraître 
» n’est  pas  à propos (1  a).»  11  est  un  peu 
•étonnaut  que  d’Aubigné,  si  bien  in- 
struit sur  cette  matière , ait  ignoré  le 
meilleur  du  conte.  11  n'a  point  su  que 
le  diable  emporta  Cayct  en  corps  et 
en  âme,  et  que  , pour  tromper  ceux 
«pii  portèrent  le  cercueil  le  jour  de 
1 enterrement , il  fallut  y mettre  des 
jiierrcs,  au  lieu  du  cadavre  de  Cayet, 
dont  le  diable  s’était  saisi,  àlaresiut, 
font,  a contra  Tirinum  pag.  434 1 «if 
Vict.  Cnhierum  qui  supA’iori  sœculo 
t’ixit , ex  ministro  reformata  ecclesiœ 
sorbontslam  , kabalistam  , et  ma- 

(11)  Jm  meme , page  59. 

(la)  Baron  de  F«ar»te,  /i>.  //,  ehap.  XI J, 

pag.  80. 


mm  factum,  e jusque  corpus  à dia- 
bolo ab/atum  esse , ut  lapides  rtc» 
illius  ejus  locu/o  condendi  fucrint. 
Voilà  ce  qu’on  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque du  sieur  Konig  sous  le  mot 
Cahierus  (l3). 

Je  me  crois  obligé  de  dire  que  je 
n’ai  rien  trouvé  sur  ces  étranges  et 
abominables  accusations  dans  les  écri- 
vains catholiques  , hormis  ces  pa- 
roles de  Léon  Allatius  : Uis  quam  si- 
millima  inter  quotidia nos  congressus 
quibus  utor  Jamiliarissimis , ab  orn- 
ais honestioris  erudilioms  mysta  Ga- 
briele  Naudero  de  Unicor.  Palmâ 
04)  Cajctano , et  Conslantino  chy- 
mistd  fréquenter  audioi (i5).  11  ve- 
nait de  rapporter  quelques  histoires 
touchant  l'invocation  des  démons,  et 
il  ajoute  que  son  bon  ami  Gabriel 
Naudé  lui  contait  souventde  pareilles 
choses  de  Victor-Palma  Cayet.  Mais 
il  faut  observer  deux  choses  : l’une  , 
qu’il  ne  parait  point  que  Naudé  ai- 
jamais  cru  ce  que  l’on  conte  des  sort 
ciers  et  des  magiciens  ; l’autre  , 
qu’ayant  eu  occasion  dans  ses  ouvra- 
ges de  parler  de  Victor  Cayet  par 
rapport  à ces  matières , il  n’a  rien 
dit  qui  le  chargeât  de  magie.  Lisez 
son  dialogue  de  Mascurat , vous  y 
trouverez  (16)  : S.  O le  diable  em~- 
porte  de  toi  ou  de  moi  celui  qui  en  a 
jamais  entendu  parler.  M.  il  nous 
emporterait  tous  deux  à ce  conte-la. 
S.  Au  moins  ne  serait-ce  pas  comme 
il fit  le  docteur  Fauste  et  son  serviteur; 
car  je  y.' aurais  garde  de  te  pendre  par 
les  pieds.  M.  Tu  me  parles  a un 
homme  imaginaire , d'une  chimère 
des  Allemands  , que  ce  grand  doc - 
teur  Peirus  Victor  Raima  Caietanus  , 
ou  plutôt  Caillette,  credulum  illud 
animal  et  stultum,  nous  a traduit 
en  français  comme  il  l’avait  déjà 
été  en  anglais , adeô  omnia(f)  si 
nescis  loca  sunt  plenissima  nugis  , 

( 1 3)  Remarque*  que  Konig  , pour  n'avoir  point 
su  le  véritable  nom  rie  Cayet , a cru  que  Victor 
Cahiern*  et  Pelrus  Victor  Cajetanus  et  Pctrui 
Victor  Palma  CajcUnu»,  étaient  hoir  personnes 
différentes.  Dans  le  Catalogue  d’Oxford  % on* 
donne  Victor  pour  le  ve'rilable  nom  de  Cayet , 
et  ce  n’était  que  son  norn  de  confrmation « 

04)  Lise » \ a U(lrr  , de  Victore  Palma. 

( 1 5)  Allatius,  de  Patri*  Homeri,  pag.  5. 

(16)  Pag.  519,  5ao.  La  lettre  S.  signifie  Saint* 
Ange , libraire  , l'un  des  interlocuteurs.  La  lettre 
M.  signifie  Mascurat , imprimeur , l’autre  in- 
terlocuteur. 

(")  SarUbariena.  , in  EutWica. 
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quarum  tola  cohors  est  inimica  mihi. 
Joigne/,  ii  tout  ceci  une  chose  qu'on 
dira  dans  la  remarque  (H). 

Notez  que  par  1 epître  dédicaloire 
du  livre  dont  Gabriel  Naude  vient  de 
se  moquer,  et  qui  est  signe'e  V.  P.  C., 
on  jugerait  que  le  zèle  de  notre  Cayet 
contre  la  magie  était  merveilleux. 
Voyons  aussi  le  titre  entier  de  sa  ver- 
sion, l’ Histoire  prodigieuse  et  lamen- 
table du  docteur  l' truste  : avec  sa 
mort  épouvantable.  Iai  où  est  montré 
combien  est  misérable  la  curiosité  des 
illusions , et  impostures  de  l’esprit 
malin  : Ensemble  ta  corruption  de 
Satan  par  lui-même , étant  contraint 
de  dire  la  vérité.  Je  me  sers  de  la 
troisième  édition  , qui  est  de  Koucn  , 
1604  in-ia. 

(D)  Il  était  connu  du  roi  Henri 
IK. ] II  l’avait  presque  toujours  suivi 
depuis  qu’il  fut  mis  auprès  de  lui 
avec  le  sieur  de  la  Gaucherie,  qui  fut 
précepteur  de  ce  prince.  Ce  sont  les 
paroles  du  sieur  Maimbourg,  dans  la 
préface  de  1 Histoire  de  la  ligue.  . 

(E)  Il  Jut  gratifié  peu  après  de  ta 
charge  de  lecteur'  royal  aux  langues 
orientales 11  est  ainsi  qnaliûé  dans 
le  privilège  qu’on  lui  accorda  pour 
ses  ouvrages  ce  controverse  le  i5  de 
juin  1096,  et  l’on  trouve  ces  paroles 
à la  page  6z  d’un  livre  (17) , qu’il  pu- 
blia l’an  1597.  Je  ne  bldme  pas  l’étu- 
de deslangues  hébraïque  et  caldaique 
et  autres  : tant  s’en  faut , j’en  fais 
profession,  gnlces  à Dieu,  pourleser- 
vice  de  Dieu  cl  de  l’Eglise , sous  le 
bon  plaisir  du  Roi  très-Chrétien  notre 
sire.  Il  y a donc  une  faute  dans  l’en- 
droit où  M.  de  Luuuoi  assure  qne 
Cayet  obtint  cette  charge  l’an  1599 
(18).  Je  suis  redevable  de  cette  décou- 
verte i l’auteur  des  notes  sur  la  Con- 
fession de  Sancy.  Mais  je  dois  dire 
que  Jacques  dn  Breuil  observe  que 
notre  Cayet  succéda  à François  Jour- 
dain , lecteur  et  professeur  du  roi  en 
langue  hébraïque , décédé  au  mois  de 
septembre  1599(19).  Accordons  ces 
choses  , en  supposant  qu’il  avait  ce 
titre  en  1 596 , et  qu’il  faisait  même 
des  leçons  ; mais  que , la  place  n’étant 

(17)  Intitulé , In.tance  de  le  réunion  en  ré- 
silie catliol.  , «poil,  et  roraeiuc. 

(18)  Leunoii  Hist.  Cymnnn.  Nnvmr.  , pag. 

:9'- 

(19)  Du  Breul , Antiquités  de  Pnris,  png.  m. 

$67. 
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pas  encore  vacante,  il  n’y  fut  promu 
et  installé  proprement  parlant  qu’a- 
prés  la  mort  de  Jourdain  en  i5gg. 

(F)  II  composa  divers  livres  contre 
ceux  qu’il  avait  quittés .]  Vous  en 
trouverez  le  catalogue  dans  l’Histoire 
du  college  de  Navarre  (20).  Je  ne  rap- 
porte ici  que  le  titre  du  premier  qui 
paraît  dans  cette  liste  : Kemontmrtbe 
chrétienne  et  très-utile  à messieurs 
de  la  noblesse  de  France  qui  ne  sont 
point  de  l’église  catholique.  A Paris , 
1596.  M.  de  Launoi  remarque  qu’on 
trouve  dans  cet  écrit  la  lettre  ciue 
l’auteur  avait  reçue  de  Clément  VIII, 
et  plusieurs  choses  qui  regardent  l’o- 
rigine et  le  progrès  des  huguenots  (21). 
Lorsque  Cayet  publia  ce  livre,  il 
était  loge'  au  méinc  lieu  où  Postel  était 
décédé  ; car  il  date  de  l’abbaye  de 
Saint-Martin  des  Champs  * son  Ad- 
monition a AJ  M,  du  Tiers  Etat  qui 
ne  sont  de  la  religion  romaine.  Cette 
admonition  fut  imprimée  l’an  i5c6. 
C’est  ce  que  vous  trouverez  dans  les 
remarques  sur  la  Confession  catholi- 
que de  Sancy  (22)  , à l’endroit  où  l’on 
commente  ces  paroles  de  la  préface  : 
Ils  devaient  pour  le  moins  retenir 
Sponde  par  une  honnête  prison  en 
l'abbaye  de  Sa  in  t-M a th  u ri  n , comme 
autrefois  Postclet  maintenant  Cahiery 
doctes  et  fous.  Ceci  nous  peut  rendre 
fort  suspect  d’une  autre  méprise  M.  de 
Launoi  • car  il  assure  oue  Cayet  lo- 
geaitdéjà  an  college  de  Navarre,  lors- 
que le  pape  Clément  VIII , lui  écrivit 
une  lettre  datée  du  20  de  mars  i5g6. 
Quo  lemporc  dalœ  sunt  hœ  litterœ 

juins  Cajelus in  JYuvarrœ  colle - 

gium  secesserat  (23) . Je  11e  sais  dans 
quel  livre  de  controverse  ce  prosélyte 
rapporte  soixante-quatorze  proposi- 
tions de  Jean  Hus  contraires  à la  doc-* 
trine  de  Jean  Calvin  (24).  Je  ne 
trouve  point  dans  la  liste  de  Launoi 

(ao)  Pag.  79a. 

(ai)  Launoi  us , Hist.  Gymnas.  Navarr. , pag. 
79»- 

* Ce  n’est  point  de  l’abbaye  de  Saint-Martin- 
des-Champs  , mais  d’uo  prieuré  de  Saini-Martin, 
de  Tordre  de  Cluny  , qu’est  datée  cette  admoni- 
tion t dit  Joly,  q«*i  ajoute  que  Bayle  le  dit  lui- 
ui'-me  à la  ropiarquc  (E)  de  l'article  Pierro 
Charron , tom.  V . 

(aa)  Imprimés  à Amsterdam  , i6f)3 .pag.  458. 

(a3)  Lounoii  Iliat.  Gymnas.  Navarr.  , pag. 
790. 

(»4)  Vore % la  Thcnmaehia  Calvinistica  de 
Feuardent,  tom.  //,  liv.  X///,  chap.  VIII  % 
pag*  178  , cdiL  de  Cologne , iGîf). 
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C Ai- 
le livre  que  Pierre  Cayet  publia  sur  les 
motifs  de  sa  conversion,  auquel  le 
ministre  Rotan  fit  une  belle  réponse 
l’an  1 596(35). 

(G)....  oit  il  se  plaignait  entre  autres 
elioses  de  leurs  satires.  ] 11  renouvela 
ses  plaintes  dans  sa  Chronologie  no- 
vénaire.  11  dit  qu’on  avait  publié 
plusieurs  réponses  aux  causes  de  sa 
conversion,  et  que  celui  qui  a recueilli 
les  mémoires  de  la  ligue  y a inséré 
1 une  de  ces  re'ponees  , sans  y mettre 
ce  que  lui  Cayet  répliqua.  Il  traite 
d imposture  ce  qu’on  avait  dit  de  ses 
amours  pour  une  dame  de  Bcarn  (a6)  : 
il  observe  qu’aucun  de  ceux  qui  se- 
mèrent ces  médisances  ne  se  somma  ; 
et  qn’ainsi,  il  n’a  su  Jamais  a qui 
s’adresser  en  particulier.  Il  ajoute 
qu’on  n’a  jamais  répondu  à ses  jus- 
tifications touchant  le  livre  de  l' Eta- 
blissement des  bordeaux.  Il  soutient 
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u’il  n’en  était  pas  l’auteur,  et  que 
Etienne  était  demeuré  d’accord 


d’avoir  promis  de  n’en  montrer  le 
manuscrit  à personne.  11  dit  aussi  que 
ce  n’était  point  cela  qui  affligeait  les 
ministres  , mais  le  Consilium piumde 
componendo  religionis  dissidto , dont 
ils  savaient  qu’il  avait  distribué  plu- 
sieurs copies.  Du  depuis,  continue- 
t-il,  ils  publièrent  que  je  me  roulais 
faire  catholique , et  que  le  roi  m'avait 
donné  pour  ce  faire  une  abbaye  au- 
près de  la  Rochelle....’...  et  ilse  trou- 
vera que  jusqu’à  prisent  , qui  est 

l’an  1 (>07 je  n’ai  aucune  abbaye 

ni  bénéfice  (17).  Il  y a beaucoup  de 
modération  dans  cet  endroit  de  son 
histoire.  M.  Maimbourg  s’est  autre- 
ment échauffé  pour  lui.  Cela,  dit-il 
(a8)  , c’est-à-dire  la  conversion  de 
Cayet , soutenue  de  raisons  et  imi- 
tée par  beaucoup  de  gens  (*)  , mil 
en  si  mauvaise  humeur  ses  anciens 
confrères  les  ministres  , » qu’ils  se 
déchaînèrent  furietggemertl  contre  lui. 
Ils  le  changèrent  d’une  infinité 
d’injures  , et  tâchèrent  de  le  noircir 
par  mille  horribles  calomnies , dont 
ils  ont  rempli  entre  autres  libelles 

(a5)  Remarques  sur  la  Confession  de  Sancr  , 
pag.  5a3.  • 

(aG)  La  baronne  d'Arot. 

(17)  Chronologie  novénaire,  fi>.  VU  .à  Tan, 
1 5g5 , feuill.  545  verso  , 54G , 5^. 

(a8)  Maimbourg,  préface  de  f Histoire  de  la 
ligue. 

C)  Lettre  d’un  geotilbomme  catholique  h un 
sien  ami,  i5g5. 
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celui  quils  ont  mis  parmi  les  Mc- 
moires  de  la  ligue**),  en  dissimu- 
lant, par  une  insigne  lâcheté,  les 
réponses  solides  et  convaincantes  qri  il 
X avait  faites  : ce  qui  suffit  pour  dé- 
couvrir la  fausseté  de  tout  ce  qri  ils 
ont  écrit  pour  le  diffamer  selon  le 
Renie  de  leur  hérésie.  Car , de  tous 
les  hérétiques,  il  ri  en  est  point  qui 
aient  été  plus  cruels  et  plus  médi- 
sons que  les  calvinistes , et  qui  se 
soient  vengés  de  leurs  prétendus 
ennemis  plus  barbarement  par  les 
armes  et  par  les  voies  défait , quand 
ils  en  ont  eu  le  pouvoir,  et  plus  im- 
pudemment par  la  plume  et  par  les 
libelles  , quand  ils  ri  ont  pu  faire  au- 
tre chose,  en  déchirant  par  toutes 
sortes  d injures  et  d’ impostures  ceux 
qui  se  sont  déclarés  contre  leur  parti . 
C’est  trop  s’emporter  : il  y avait  moyen 
de  se  plaindre  plus  modestement 
de  ce  qu’on  aurait  répété  les  mêmes 
satires , sans  rien  répondre  aux  apo- 
logies de  l’accusé.  Voyez  la  remar- 
que (0).  L’auteur  des  notes  sur  la 
Confession  de  Sanci  (39)  vous  don- 
nera le  titre  de  plusieurs  pièces  qui 
furent  publiées  contre  Cayet  peu 
après  son  changement. 

(H)  Sa  conférence  avec  du  Moulin 
dura  plusieurs  jours.  ] On  voft  dans 
la  Vie  de  du  Moulin  (3o),  qu’il  fut  pro- 
voqué à cette  dispute  par  Cayer  ; qu’il 
n’y  mena  point  ae  second,  encore  que 
Ca  yer  eût  pris  avec  lui  deux  carmes  ; 
qu’ils  disputèrent  quinze  jours  de 
suite  ; qu'au  bout  de  huit  jours  , la 
Sorbonne  reprit  aigrement  Cayer  de 
ce  qu’il  défendait  mal  la  cause,  et 
qu’il  souffrait  que  son  adversaire  ap- 
profondit les  Questions  plus  que  l’in- 
térêt des  catholiques  ne  le  demandait  ; 
que  l’évêque  de  Paris  fit  défense  au 
même  Cayer  de  signer  les  actes  de  la 
conférence  ; que  depuis  ce  temps-là  , 
Cayer  disputa  timidement , et  déclara 
plusieurs  fois  <ju’il  disputait  sans  au- 
cune commission  publique  ; que  la 
Sorbonne  fut  en  corps  trouver  M.  l’a- 
vocat général,  pour  lui  dire  que,  si 
l’on  n’arrêtait  cette  dispute  par  la 

C)  Mémoire,  lie  I.  ligne  , loin.  VI , par. 

343.  r - » ’ * 


...  Cayet , 3,  3 feuill.  545. 

( ig)  A la  page  97  de  Cédilion  de  169g. 

(3o)  EUe  est  dans  le  volume  que  le  docteur  Bi- 
le* , (en  latin  Bale.iue  , ) oublia  a Londres  , Lan 
1661  , sout  le  titre  de  Vibe  leUclorum  aliqiiot 
virornm , qui  éoclriut,  éigoitele  aul  pielale  m- 
cUruArc.  V oyet-y  la  page  -toi. 
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voie  de  l’autorité,  il  était  à craindre  té  , contre  Archibaud  Ad air , L'cos- 
qu’elle  ne  causât  quelque  sédition;,  sais  (33). 

qu’on  ne  sait  point  ce  qui  fut  ordonné  N’oublions  pas  le  livre  que  Cayet  Ct 
par  les  magistrats , mais  que  du  Mou-  imprimer  contre  du  Moulin,  l’an 
lin  se  rendant  au  lieu  de  la  conférence  i6o3  , et  qu’il  intitula  : La  Fournaise 
trouva  la  porte  fermée  ; qu’on  l’ouvrit  anlcnte  , et  le  Four  de  réverbère , 
ieu  après  à Cayer;  qu’a  près  que  du  pour  évaporer  les  prétendues  taux  de 
iloulin  fut  entré , on  donna  au  maître  Sdoë,  et  pour  corroborer  le  feu  du 
de  la  maison  une  lettre,  qui  lui  ap-  purgatoire.  Ce  ministre,  dans  une 
prenait  qn’il  ferait  bien  de  ne  plus  re-  nouvelle  édition  de  ses  Eaux  de  Si- 
cevoir  chez  lui  les  disputans;  et  que,  loê , remarque  que  l’approbation  que 
s’il  continuait  de  le  faire,  il  serait  mis  la  Sorbonne  avait  donnée  au  livre  de 
en  prison  , sur  quoi  on  désespéra  de  Cayer  ri  empêcha  pas  que  les  jésuites 
trouver  un  autre  logis;  que  Cayer,  ne  le fissent  vespériser  et  traiterrude- 
sommé  de  signer  les  actes  , n’en  vou-  ment , ne  le  décriassent  par  les  prô- 
lut  rien  faire,  et  se  retira  eu  disant  nés,  en  sorte  qu'il  enfui  flétri  pour 
à du  Moulin,  Fous  entendrez  parler  jamais  (34). 

de  mot  une  autre  fois  (3i)  ; qu’il  ne  (I)  Jl  composa  quelques  histoires.  ] 
parla  plus  de  renouveler  la  confé-  La  vraie  Narration  de  la  guerre  entre 
rence  ; qu’au  bout  de  quelques  an-  les  Turcs  et  les  chrétiens  de  Hongrie, 
nées  on  apprit  la  trop  véritable  ct  depuis  le  mots  de  septembre  1597  > 
infâme  histoire  de  sa  mort  (3a),  c’est  jusqu’au  printemps  de  l’anme  i5q8  ; 
que  le  diable  l’avait  tué , ct  qu’ou  à Paris , 1 5g8.  Chronologie  septénaire 
trouva  le  contrat  qu’il  avait  passé  de  l'histoire  de  la  paix  entre  les  rois 
avec  le  diable  Terrier;  et  qu’Archi-  de  France  et  d’ Espagne , . . . depuis 
bauld  Adair,  évêque  écossais,  témoin  le  commencement  de  l’an  i5g8,  jus- 
de  tout  ce  qui  s’était  passé  de  part  et  qu’à  la  fin  de  l’an  i(k>4-  Chronologie 
d’autre,  pendant  le  cours  de  cette  novénaire,  contenant  C histoire  de  la 
dispute  . en  publia  une  relation  exac-  guerre  sous  le  règne  de  Henri  LF,... 
te.  Matthias  Zimmermann  a fait  une  depuis  le  commencement  de  sonregne, 
faute  sur  la  conclusion  de  ce  récit,  l'on  1689,  jusqu’à  la  paix  faite  à 
C’est  dans  la  page  3ao  de  son  Florile-  ^ èrvtns,  en  juin  i5g8  (35).  Les  quatre 
,r- i«*> — D v D C. , qu’il  met  au  bas 


gium  Philologico-  Uistoricum  , im- 


lettres  P.  V.  P. 

primé  à Misne7 l’an  1687.  Voici  com-  de  ses  épîtres  dédicatoires , sigm- 
me  il  parle  : Cayerus.  . . tergum  ob-  Cent  Pierre- Ficlor- P aima  Cayet. 
vertens  dixit  : Tu  de  me  alias  audies  : M.  de  Launoi  n’a  point  su  que  cet 
sed  nihil  de  iterandâ  disautatione  au-  écrivain  publia  en  1600,  Appendix 
ditum , vert'  eïiv  diabolo  necalus  , et  “d  Chronologiam  Genebtvrdi.  An- 


deduâlonlin  ; car  l’auteur  de  cette  his- 
toire n’a  point  dit , et  n’a  point  voulu 
ou  dû  dire , que  Cayer  ne  parla  plus 
de  dispute , à cause  que  le  diable  le 
tua.  Cayet  publia  trois  écrits  sur  cette 
dispute.  1“.  Le  Sommaire  véritable 
des  questions  proposées  en  l’entrevue 
avenue  entre  le  docteur  P terre  Fic- 
tor Cajet  et  le  ministre  du  Moulin . 
Ensemble  la  Réponse  à l’écrit  ca- 
lomnieux publié  par  du  Moulin. 
a°  Les  Actes  de  l’entrevue  , dite  con- 
férence , avec  le  ministre  du  Moulin. 
3°.  La  Défense  et  Arrêt  de  la  véri- 

(3i)  Tu  de  me  alias  audies. 

(3l)  C rite  conférence  fut  tenue  l’an  160J  , et 
Cqpet  mourut  l'an  1610. 


conseillerais  volontiers  la  Chronolo- 
gie du  docte  Génebrard , poursuivie 
et  augmentée  parce t oracle  de  toutes 
langues , M.  le  docteur  Cayer*. 

(K)  Il  s’était  amusé  à la  pierre  phi- 
losophale.'] L’auteur  du  Mercure  fran- 
çais apprend  cette  particularité  , et 

f33)  Launoii  Hiat.  Cymnas.  Xararr. , pag. 
79»- 

(34)  Note!  tur  ta  Confession  de  Sancy  , pag. 
98  , édit  de  itigt). 

(3SJ  LauKoius,  Bot-  Gjmnis  tfavaer*  , pag. 
T9*- 

(36)  Desseîna  des  profession»  nobles,  pag.  3aa, 
éitiL  de  1613,  cités  par  Colomiés  , G allie  orien- 
tal , pag  l45. 

*-Oo  a en, oie  de  Cayet,  dit  Leclerc,  1 ’Hep- 
tameron  de  ta  Navarrîde  , etc. , 160a  , itl-ia.de 
866  page»  à a8  vers  par  page. 
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quelques  Autres  qu'on  ne  sera  pas  f.l-  catholiques , qu*  après  avoir  donné  en 
clic  desavoir.  Copions  donc  tout  le  pas-  toutes  les  occasions  de  Grandes  preu- 
sage.  Le  docteur  Pierre  Victor  Caret..,  ves  et  de  sa  vertu  et  de  sa  doctrine  , 
n’a  jamais  eu  d'ennemis  que  ceux  aux - il  fut  trouvé  digne  de  recevoir  l’ordre 
quels  il  avait  fait  plaisir  ; il  était,  né'  de  prêtrise , et  le  bonnet  de  docteur  en 
sous  cette  planete  , et  cela  lui  a con - théologie  , et  fut  lecteur  et  professeur 
tinue  jusqu  ajrrès  sa  mort.  Il  mourut  royaf } pourles  langues  orientales  (3o).- 
au  collège  de  JVavarre , et  est  enterré  Les  protestans  feront  plus  de  cas  du 
a Sainl-y ictor  : ses  habits,  sa  forme  témoignage  de  M.  de  Latinoi , le  voici 
de  vivre , et  sa  curiosité  a chercher  ta  donc  : Mullis  modis  dur  us  evasit  (Ca- 
pierre  philosophale , le  rendaient  rné-  jetus)  imprimis  quod  hœresim  purd 
prisable  , autant  que  sa  doctrine  te  sincerdque  mente  deposuerit , deindè 
faisait  honorer,  et  l’a  fait  regretter  a quodJacobusPerroniusEbroiccnsium 
ceux  qui  particulièrement  te  connais-  episcopus  eum  judicaverit  dignum  qui 
soient.  Et  pour  moi,  je  Fai  connu  pour  eâ  super  re  Hueras  à Clemente  VIII 
un  très-bon  Français,  nullement  trans-  acciperet , tum  quod  Clernens  ei  per 
alpin  , et  lequel  ma  dit  plusieurs  ser-  litteras  conversionem  gratulatus  jue- 
vices  qu  il  avait  faits  au  Jeu  rvi , di-  rit,.,  postremo  quod  sui  temporis  his- 
g/ies  et  notables,  3^).  toréas  memorice  prodiderit , et  vitam 

(L)  * Si  çe  qu’on  dit  de  lui,  tou - insuper  virtuti  conjunctam  traduxerif, 

chant.  . . le  comte  de  Soissons , est  poslqiùim  effectus  est  catholicœ  com- 
vrai  . . , sa  conduite  a été  quelquefois  munionis  particeps  (4o). 
tres-bonne. J Quelqu'un  a fait  des  notes  (N)  Il  y a ires-peù  d’auteurs  qui 
sur  l'Histoire  des  amours  du  grand  riaient  fait  la  faute  de  l'appeler  (Ja- 
Alcandre  , imprimée  avec  le  Journal  hier.  ] Cette  faute  serait  pardonnable, 
de  Henri  III.  De  meme  qu'Hcnri  IV  est  si  cet  homme  n’eût  pas  mis  son  nom 
désigné  par  le  nom  du  grand  Alcan-  à la  tête  de  plusieurs  livres;  car, 
dre,  on  a désigné  les  autres  personnes  comme  la  prononciation  des  mots  est 
par  des  noms  forges  a plaisir.  La  sœur  souvent  tres-peu  conforme  à leur  or- 
de  ce  prince  porte  le  nom  de  Gras-  thograp^e,  et  qu'en  France  surtout 
sinde  ; le  comte  de  Soissons  porte  ce-  on  n’est  pas  accoutumé  de  faire  sen- 
lui  de  Palaraède.  Voyons  à présent  tir  la  dernière  lettre , ceux  qui  au- 
1 une  des  notes.  « Le  mariage  de  Paja-  raient  seulement  ouï  parler  de  cc  per- 
» roède  et  d*  la  sœurd  Alcandre,  vint  sonnage  sans  voir  son  nom  imprimé, 
n à tel  point,  que  Pierre  Cayer , mi-  eussent  pu  facilement  croire  qu’il  s’ap- 
» mstre  de  Grassinde  , fut  commandé  pelait  Caier  ou  Cahier  ; mais  ceux 
» de  le  bénir  présentement,  dont  il  qui  écrivaient  contre  lui  n'étaient-ils 
v s excusa  ; et  sur  ce  que  Palamède  pas  inexcusables  dans  une  toile  opi- 
» menaça  de  le  tuer,  le  ministre  dit  nion  ? N'avaient-ils  pas  vu  la  vérita- 
v a Palamède  , qu’il  aimait  mieux  ble  orthographe  dans*les  écrits  mc- 
« mourir  de  la  main  d’un  prince  que  mes  qu’ils  réfutaient  ? On  pourra  dire  , 
* ,wscîlle  , un  bourreau  (38).  pour  leur  excuse,  que  le  nom*  Cayer 

(M)  (Juelques-uns  soutiennent  qu’il  paraît  danf  Y Avertissement  sur  les 
fut  toujours  un  homme  de  bien  depuis  points  de  la  religion  pour  en  composer 
son  abjuration,  j Tout  ce  que  les  bu-  [es  dijférens , que  cet  auteur  Gt  ina- 
guenots  ont  écrit  avec  tant , je  ne  dirai  primer  à Paris  l’an  1596;  qu’il  y pa- 
pas  d emportement , mais  de  fureur,  raît  v dis  je,  et  sur  le  titre  , et  dans 
contre  le  sieur  Cayet , aussitôt  après  l’épître  au  roi , et  dans  l’épi tre  à 
sa  conversion , ne  lui  peut  faire  au--  M.  l'évêque  d’Évreux,  et  dans  l’ap- 
cun  préjudice , non  plus  que  leur  ridi - probation  des  docteurs,  et  au  privi- 
cule prv diction , par  laquelle  ils  assu-  jége  (4  *)  ; mais  cela  ne  les  disculpera 
raient  qu  il  ne  serait  bientôt  ni  hu - point.  Ils  devaient  juger  que  le  nom 
guenot , m catholique , et  qu  d jerait  Cayet,  ayant  été  mis  dans  les  livres 
un  tiers  parti  entre  les  deux  religions,  précédexts  , et  dans  les  suivans  en 
Car  U vécut  toujours  si  bien  parmi  les 


Oj)  Premier  tome  du  Mercure  Français . fol.  ‘ 


(3g)  Maimbourg  , préface  de  fHistoire  de  la 
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très-grand  nombre,  il  y avait  une 
faute  d'impression  aux  endroits  de 
l’avertissement  où  ils  rencontraient 
Cayer.  il  y a tant  d’auteurs  dont  l’é- 
criture est  mauvaise,  qu’on  peut  rai- 
sonnablement prétendre  qne  les  im- 
primeurs de  cet  avertissement  ne  pu- 
rent pas  deviner  si  Cayet  avait  mis 
une  r ou  un  t à la  fin  de  son  nom  ; et 
s’étant  une  fois  trompés  en  prenant 
pour  une  r ce  qu’ils  devaient  prendre 
pour  un  t , ils  renouvelèrent  la  faute 
dans  le  privilège  , dans  l’approbation 
des  docteurs,  etc. 

(0)  Ce  au  il  avoue  touchant  le  livre 
des  bordels  est  un  préjugé  favorable 
pour  le  synode  qui  le  dégrada."]  Il  a 
trouvé  bon  d’insérer  un  épisode  sur 
ce  sujet  dans  son  histoire  de  Henri-lc- 
Grand  (4i);  mais  s'il  n’a  pas  mieux 
soutenu  sa  cause  ailleurs  qu’en  cet 
endroit-là  , il  me  semble  qu’elle  est 
bien  mauvaise.'  Il  avoue  qu'il  avait 
piété  à U.  Étienne  le  livre  du  rétablis- 
sement des  bordels , et  il  ne  dit  rien 
contre  la  déposition  de  son  homme. 
Cette  déposition  porte  que  le  manu- 
scrit qui  était  entre  les  mains  du  sy- 
node fut  copié  sur  nnc  minute  écrite 
de  la  propre  main  de  Cayet.  Éa  lettre 
insérée  dans  les  Mémoires  de  la  ligue 
donne  une  idée  si  affreuse  de  ce  livre, 
qu’on  ne  saurait  tolérer  à des  gens 
d’église  de  garder  dans  leur  cabinet 
une  telle  abomination;  tant  s’en  faut 
qu’on  puisse  les  excuser  de  l’avoir 
mise  entre  les  mains  d’un  imprimeur, 
la  lettre  dont  ie  parle  est  une  fort 
bonne  pièce  ; l’auteur  y fait  le  bon 
catholique , et  Bonne  un  tour  assez  fin 
aux  choses;  il  parait  savant  dans  1 his- 
toire ecclésiastique.  11  accuse  Cayet 
d’avoir  converti  à ses  usages  les  au- 
mônes que  madame  Catherine  lui 
donnait  à distribuer  (43)  ; d’avoir  dit 
que  son  manuscrit  était  une  traduc- 
tion d’un  livre  italien  imprimé  à Ve- 
nise depuis  quarante  ans , et  composé 
par  un  Nicolas  Perrot  (44)  i d’étre  allé 
loger  en  un  cabaret  rue  de  la  Ha- 
chette , bordeau  signalé;  d’y  avoir  été 
l'espace  de  plus  de  trois  mois , pre- 
nant ses  repas  ordinaires  avec  le  juge 
• 

(4a)  Chronologie  novénaire,  a Van  i5g5, 
folio  545. 

(43)  Mémoire»  de  U ligne , tom . VI , pag.  347* 

(44»  On  montra  des  exemplaires  imprimes 
avec  celte  inscription  : Discorso  del  remedio 
délie  ptiblicbc  distoluiioni , di  Nicole  Perroto. 


IN. 

de  Coudon , qui  est  un  des  plus  grands 
sorciers  et  magiciens  qui  soient  sous  le 
ciel y n’ ayant  amitié  ou  société  plus 
étroite  qu'avec  l'empirique  V Etoile  , 
qui  ne  crut  onques  en  aucune  chose 
moins  qu  en  Dieu  ; d'avoir  été  autre- 
fois taché  pour  la  magie  et  sciences 
occultes  , auxquelles  il  s'était  fort 
adonné , témoins  les  confections  de 
nativités  si  fréquentes  , et  tes  juge - 
mens  par  lut  tant  célébrés  , tendus  au 
feu  sieur  de  la  Rochefoucaut  sur  l is- 
sue du  siège  de  la  Rochelle , et  du 
voyage  du  sieur  de  Strvchc  en  Afri- 
que.  Consultez  les  remarques  sur  la 
Confession  de  Sancy,  à la  page  53  de 
l'édition  de  1699. 

Ne  finissons  point  cette  remarque 
sans  observer  une  chose  qui  peut 
faire  voir  que  le  faux  zélé  de  religion 
achève  ce  que  le  péché  d’Adam  n’a- 
vait que  trop  commencé.  Les  désor- 
dres des  sociétés  civiles  sont  très- 
grands  , qui  le  peut  nier  ? néanmoins, 
on  ne  voit  pas  qu'un  homme  chassé 
d’une  ville  par  sentence  juridique , 
qui  le  déclare  convaincu  d’une  infi- 
nité d’actions  sales  et  vilaines,  trouve 
dans  une  autre  ville  un  accueil  si  fa- 
vorable, que  sans  s’être  bien  justifié 
on  l’y  reçoive  aux  honneurs  et  aux 
dignités.  4Jn  reste  de  raison  et  d’é- 
qnité  empêche  qu’on  n’en  use  ainsi. 
Mais  ce  reste  de  raison  ne  se  voit  pas 
dans  les  corps  ecclésiastiques.  Voilà 
Cayet  déposé  et  couvert  d’ignominie , 
par  sentence  synodale  fondée  sur  des 
accusations  infâmes  ; il  sort  de  la  re- 
ligion réformée,  et  passe  dans  la  ca- 
tholique ; il  y est  reçu  à bras  ouvert  ; 
on  s’en  félicité  comme  d’une  conquête 
glorieuse  ; on  l’admet  aux  honneurs 
et  aux  dignités  ecclésiastiques,  sans 
s’informer  si  les  synodes  l’ont  bien  ou 
mal  déposé  : 

Tantnm  religio  poluit  suadcrc  malorum  f 
Les  mêmes  gens,  aui  tinrent  cette 
conduite  s’agissant  de  la  religion,  ne 
l’auraient  point  tenue  dans  une  ma- 
tière purement  civile.  On  ne  saurait 
trop  appliquer  les  lecteurs  à cette  re- 
marque (45). 

(45)  Voyex  if-dettus  la  fin  de  U remarqua 
(B)  de  V article  BkxaznT*»  , tom.  lll. 

CAIN  , fils  aîné  d’Adam  et 
d’Ève  , fut  laboureur.  Il  offrit  à 
Dieu  les  fruits  de  la  terre  ; pen- 
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dant  que  sou  frère  Abel  , qui 
était  berger  , lui  offrit  des  pre- 
miers-nés de  sa  bergerie.  Dieu 
agréa  les  offrandes  d’Abel  et  ne 
fit  nul  cas  de  celles  de  Caïn  ; de 
quoi  celui-ci  fut  si  outré  que  , 
sans  avoir  égard  à la  remontran- 
ce que  Dieu  lui  fit,  il  tua  son 
frère.  L’arrêt  que  Dieu  prononça 
contre  lui  le  condamna  au  ban- 
nissement, et  à une  vievagabon- 
de  , ce  qui  lui  fit  avoir  peur  que 
quiconque  le  trouverait  ne  le  tuât 
(A).  Mais  , pour  calmer  cette 
crainte  , Dieu  eut  la  bonté  de 
lui  donner  une  marque,  qui  de- 
vait empêcher  que  ceux  qui  le 
trouveraient  ne  le  tuassent  (B). 
Caïn  se  retira  au  pays  de  Nod 
vers  l’orient  d’Éden  , et  bâtit 
une  ville  à laquelle  il  fit  porter 
le  nom  de  son  fils  llènoc.  Voilà 
tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  cer- 
tain sur  son  chapitre,  n’y  ayant 
que  cela  pour  lui  dans  le  livre 
de  la  Genèse  (a).  Les  autres  cho- 
ses qui  s’en  disent  en  abondance 
ne  sont  que  des  conjectures  , ou 
des  rêveries  de  l’esprit  humain  , 
ou  des  traditions  très-incertai- 
nes. Nous  avons  touché  ailleurs 
( b ) bien  des  choses  de  celte  na- 
ture qui  le  regardent  ; mais  nous 
n’aurions  jamais  fait  si  nous  vou- 
lions rapporter  le  reste.  Que 
n’a-t-on  point  dit  sur  les  raisons 
pour  lesquelles  on  prétend  que 
son  oblation  fut  cejetée  de  Dieu 
(C)  ? Qui  croirait  que  Josephe  ait 
été  capable  d'en  donner  cette  rai- 
son, c’est  que  Caïn  n’offrit  point, 
comme  son  frère  des  choses  qui 
viennent  naturellement , c’est- 
à-dire  des  animaux  , mais  des 

(rt)  An  chapitre  TV, 

• 4)  Dans  les  articles  d’ Abes,  (/'Adam  et 
«/•Eve. 


choses  que  le  travail  et  l’avarice 
de  l’homme  font  naître  par  vio- 
lence , c’est-à-dire  des  grains  et 
des  fruits  (c)  ? Un  juif  qui  rai- 
sonne de  la  sorte  ne  parait  - il 
pas  avoir  oublié  les  élémens  de 
sa  religion  ? Les  offrandes  des 
premiers  épis  ne  furent-elles  pas 
ordonnées  par  la  loi  de  Moïse  ? 
Si  les  raisons  que  Philon  allègue 
( d ) étaient  un  fait  avéré  , elles 
seraient  meilleures  que  la  rai- 
son de  Josephe.  Ce  dernier  au- 
teur dit  une  chose  assez  vraisem- 
blable ; c’est  que  Caïn  ne  s’a- 
menda -[joint  dans  son  exil  , et 
qu’au  contraire  il  y devint  plus 
méchant  (e)  : il  satisfaisait  Ses 
passions  aux  dépens  d’autrui , et 
s’enrichissait  de  la  dépouille  de 
son  prochain  avec  mille  violen- 
ces. Josephe  lui  attribue  l’inven- 
tion des  mesures  , des  poids  et 
des  bornes.  Tout  cela  fut  fort  de 
saison  parmi  des  gens  que  l’exem- 
ple de  Caïn  accoutumait  à toutes 
sortes  d’injustice  (D).  On  ne  sau- 
rait dire  précisément  combien  il 
avait  de  frères  et  de  sœurs  , 
quand  il  fit  mourir  Abel  ; mais 
il  ne  faut  pas  mettre  en  doute 
que  ceux  qui  disent  qu’il  n’y 
avait  alors  que  quatre  personnes 
au  monde  , ne  soient  dans  l’er- 
reur (E)  : car  , quaijd  il  serait 
vrai , comme  quelques-uns  le 
supposent  ( f)  , que  Caïn  n’avait 
que  trente  ans  lorsqu’il  fit  ce 
meurtre  , il  n’y  aurait  pas  lieu 
de  douter  qu’Ève  n’eût  accouché 
déjà  plusieurs  fois.  Je  finis  par 
une  vieille  tradition  touchant 
la  mort  de  Caïn.  Étant  décrépit 

(c)  Joseph.  Antiqait.,  Itb.  /,  cap.  II. 

( d ) y oyez  la  remarque  (C). 

(«)  Joseph.  Antiquit.,  Itb.  /,  cap.  II. 

{/)  Cunæus,  de  Krpubl.  Hebr. , lib,  III, 
cap.  I. 
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et  aveugle  , dit-on  , il  s’assit  un 
jour  eutre  des  broussailles  fort 
épaisses  (g)  : Lamecli  (h) , qui 
chassait  alors  , ayant  été  averti 
que  quelque  chose  remuait  en 
cet  endroit-là  , y accourut  j et 
croyant  qu’une  bête  y était  cou- 
chée , il  y décocha  uue  llèche  et 
tua  Caïn.  Quelques-uns  (*)  met- 
tent cet  événement  vers  l’an  du 
monde  701  : d’autres  à l’an  875. 
Le  pcre  Salian  (A)  embrasse 
cette  dernière  opinion  , qu’il  dit 
être  celle  de  Pererius  et  de  Tor- 
niel  ; d où  nous  conclurons  , en 
passant , que  M.  MoFéri  n’a  pas 
eu  raison  de  dire  que  , selon 
T-aruiel  et  Salian  , le  meurtre  de 
Caïn  par  Lainech  arriva  l’an  688 
du  monde.  Toslat(/)  donne  à 
Caïn  près  de  huit  cents  ans  de 
vie.  Il  yen  a qui  mettent  sa  mort 
sous  l’annee  t)3i  et  qui  préten- 
dent qu’il  creva  sous  les  ruines 
d’une  maison  (m).  Paul  de  Eur- 
os («),  qui  le  fait  périr  dans  le 
éluge  , n’y  songeait  pas  : c’est 
lui  donner  près  de  seize  cent 
cinquante-six  ans  de  vie.  Il  y en 
a aussi  qui  disent  qu’il  se  tua  lui— 
meme  (o) , et  qui  ont  l’imperti- 
nence d’en  conclure  que  Dieu 
ne  lui  tint  pas  parole  , puisqu’il 
lui  avait  promis,  disent-ils, 
qu’aucun  homme  ne  le  tuerait. 
Il  est  faux  que  la  promesse  de 

(g)  Babbi  Gedaliah.  in  Scluilsch. , pag. 
9a,  apud  Heidcgg.,  tom.  /,  pag.  au. 

(A)  Nous  parlerons  de  ceci  plus  ample - 
ment  sous  le  mot  La  m ECU  , tom.  IX. 

( i ) Apud  Salianum  , pag.  ai 4- 
(Jt)  Pag.  216. 

• <0  dpud  Salianum  , pag.  2»4* 

(/»''  Saint  Rontuald,  Abrégé  clironol.  ci- 
tant Ced  renus. 

(/1)  Apud  Pererium  , in  Gènes. , cap.  IV , 

vs.  â3.  t.\. 

(o)  Arment  apud  Guidoncm  Carmelitam, 
citante  Praleolo,  in  £l«ncho  lisérés. , pag. 
m.  63. 


Dieu  ait  été  ainsi  exprimée  : elle 
ne  regardait  que  ceux  dont  Caïn 
paraissait  avoir  tant  de  peur  , 
c’est-à-dire , les  hommes  qui  le 
trouveraient  dans  son  exil. 

(A)  IL  avait  peur  que  quiconque  le 
trouverait  ne  le  huit.  ] Ce  langage 
semble  supposée  que  Caïn  était  per- 
suade' qu’il  y avait  des  hubitans  par 
toute  la  terre  ; car  un  homme  , qui 
aurait  cru  que  le  genre  humain  était 
renferme  tout  entier  dans  la  famille 
d'Adam  , n’aurait  point  trouvé  de 
meilleur  moyen  d’éviter  qu’on  ne  le 
tuât.,  que  de  s’éloigner  de  celle  fa- 
mille ÿ et , au  contraire  , voici  Caïn  , 
qui , pourvu  cju'il  ne  s’en  éloigne  pas,  % 
ne  parait  craindre  aucun  meurtrier: 
il  ne  craint  d'être  tué  qu’en  cas  qu’il 
soit  vagabond  et  fugitif  sur  la  terre 
(1).  J’avoue  que  celte  difficulté  n’est 
pas  très-grande  ; mais  nous  ne  devons 
nas  trouver  mauvais  que  les  libertins 
la  fassent  valoir,  puisqu’il  est  sûr 
qu’il  n’y  a pôint  de  secte  chrétienne 
qui  ne  la  proposât  vivement  aux  au- 
tres, si  elle  différait  des  autres  sur  ce 
point-là.  Je  ne  vois  presque  personne  | 
qui , pour  réfuter  cette  objection  des  \ 
préadauiites , n’ait  recours  à la  leçon-  1 
dite.  d'Ève,  et  ne  calcule  combien  I 
d’en  fans  il  pouvait  sortir  tant  d’elle 
que  de  ses  filles  dans  l’espace  de  cent 
ans  ; mais  il  me  semble  que  ce  n’est 
point  aller  au  fait , parce  «jue  c’est 
supposer  que  Caïn  craignait  ses  frères  - 
et  ses  neveux.  "Ot,  ce  n’était  point  là 
ce  qu’il  craignait  ; car , comme  je  l’ai  ^ 
déjà  dit , si  c’eût  été  le  fondement  \ 
de  sa  crainte , il  n’eût  pas  demandé 
mieux  que  de  s’exiler,  et  il  n’eût  pas 
regarilé  comme  une  peine  qui  passait 
ses  forces  (a)  le  bannissement  auquel 
Dieu  le  condamna.  C’était  donc  les  / 
hahitans  des  pays  lointains  qu’il  re-  ’ 
doutait,  gens  inconnus,  et  sans  au- 
cun lien  de  parenté  avec  lui.  Je  dirais 
donc  volontiers  que  le  trouble  de  sa 
conscience,  et  l’idée  affreuse  qu’il  se 
fît  du  bannissement,  lui  ôtèrent  le 
souvenir  de  ce  que  son  père  lui  avaif 
dit  plusieurs  fois  sans  doute  touchant 
l’ongine  du  genre  humain.  Et  peut- 
être  fit-il  semblant  d’avoir  peur  de 

(1)  Gcoi«e  , ehap.  IV , yj.  >4. 

(a)  Là  mime  % vs.  i3. 
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trouver  partout  des  assassins  dans  les  . . , 

pays  éloignés;  peut-être,  dis  je , eu  „i(>.  lv?,.eiîî.orsP^us*eurs8iê'' 

iit-il  semblant,  aün  de  faire  révoquer,  r.lV’  mulDpbaieot  extrêmement, 
ou  de  faire  commuer  la  peine  que  .....J11]  avait  déjà  vu  des 

Dieu  lui  avait  infligée.  C’est  ainsi  que  Ji__-  J e c.®**e  fécondité  : il  devait 
: Ton  en  use  tous  les  jours  envers  ses  ?v”,r  un  grand  nombre  de 

juges  : on  lâche  de  leur  fairtï  pitié,  et  f-  • * V a *erre  avant  qu’il  mourût  : 
• d’obtenir  grâce  en  exagérant  les  ri-  * * a | mar(Ju®  que  Dieu  lui  donnait 

gueurs  de  leur  jugement  : on  en  dit  W*  encore 

plu9  que  l’on  n’en  croit.  Et  qu’on  ne  n*  Vd  { 6 11  Pas  une  chose  super- 
me  dise  pas  que  Caïn  n’était  point  as-  UC‘  e.  nc  . l,c“e  P®1.1?*  a ^g®  qu’il 
sez  ignorant  pour  prétendre  cacher  à va1.,  avoîr  quand  il  se  délit  de  son 


sez  ignorant  pour  prétendre  cacher  à Fri_  .•»  avoîr  quand  il  se  délit  de  son 
Dieu  le  fond  de  son  àme  j car,  pour-  ? ’.J  în  81  Par  , ailleurs  : ceux  qui 
quoi  le  croirions-nous  incapable  d’i-  *'  Ul  * onnen^  alors  que  trente  ou 
miter  son  père,  qui  avait  tâché  de  se  *|j,aran  e .an?/ y > c*  ^ui  disent  que 
dérober  aux  yeux  de  Dieu  en  se  ca-  Ul  1 n.\  u étaient  point  en- 
chant  parmi  les  arbres  du  jardin?  ore  “aries  (4) , n ont  peut-être 


««A  uv  vu  lu-  . , . . — vu- 

chant  parmi  les  arbres  du  jardin  ? i ânes  (4) , n ont  peut-être  pas 

Bien  plus,  que  veut  dire  cette  réponse  ,^n  ?.r  ' *?ais  > s®lun  cette  hypo- 

de  Caïn  à Dieu , je  ne  sais  , suis-je  la  n.  -8e  ’Ay  5erjlî  P*us  surprenant  que 
garde  de  mon  frère,  moi?  N’est-ce  i J,lî  e «onde  Ma  appréhensions  sur 
pas  le  langage  d’un  homme  qui  croit  ***»,  qu  d connaissait.  Adam 

parler  à un  autre  homme,  et  lui  ca-  j c ait  F?s  "orame  û faire  mourir  l’un 
cher  ce  qu’il  ne  lui  confesse  pas?  Ne  c scs  "s  > pour  venger  la  mort  d’un 

fut-ce  point  une  insigue  menterie  ? aU  r?  . sea  en'ans  j ®t  il  n’était 
Dieu,  eu  ce  temps-là,  employait  des  Presumer  que  le*  autres  enfans 

manières  d'homme , aün  de  s’accom-  am  voulussent  tuer  un  frère, 
moder  à notre  faiblesse  , et  on  re'pon-  Jîol7  ven8er  *a  d’un  autre  frère, 
dait  de  telle  sorte  à ces  manières,  ^n^,a  P01**1  de  famille  raisonnable 
qu’il  semblait  qu’on  le  prenait  efl’ec-  °U  c. ei.a  8e.  asse  î et  voilà  apparem- 
tiveraent  pour  un  homme.  On  peut  inCn  *a  rai.son  pourquoi  Dieu  voulut 
me  faire  uue  plus  forte  objection,  qui  connaï*re  immédiatement  de  cette 
est  de  dire  que  Dieu  , bien  loin  de  des-  ca.,lse>  e|  se  contenter  de  bannir  le  cri- 
abuser  Caïn  de  la  fausse  supposition  nal.  * * s accommodait  ainsi  à notre 


1 y avoir  confirmé.  En  eliet , il  ne  lui 
répond  point  : Tu  n'as  que  faire  de 
craindre  les  meurtriers  dans  les  pays 
éloignés  , car  il  n'y  a personne  dans 
ces  lieux-la  ; il  le  rassure , eu  lui  dou- 
nant  une  marque  qui  empêcherait 
que  ceux  qui  le  trouveraient  ne  le 
tuassent;  ce  qui  manifestement  sup- 
pose que  Caïn  pourrait  trouver  des 
gens  partout  où  sa  vie  vagabonde  et 
fugitive  conduirait  ses  pas.  Je  réponds 


1 cas  , les  familles 


abuser  Caïn  de  la  fausse  supposition  m,ne  * s accommo 
qu’ily  eût  des  hommes  partout,  semble  Da  Ure,  : Par®“* 

IV  avoir  confirmé.  En  eliet  il  np  lui  ne  veulent  *'Ve  ni  Jug®s  ni  parties,  et  se 

contentent  de  ne  voir  pas  le  meur- 
trier.  Les  seuls  enfans  d'Abel , s’il  en 


avait,  pouvaient  inspirer  quelque 
crainte  : mais , encore  un  coup , ce 
n était  point  sa  parenté  que  Caïn 
craignait  : il  craignait  le  premier 
venu  dans  un  pays  étranger:  on  l'y 
verrait  destitué  de  tout  appui , sans 
parens,  sans  amis,  sans  connaissance 
des  chemins  et  des  lieux  : il  s’ima- 
ginait qu’un  tel  état  inspirerait  à un 

P 11  *1  PII  W I O 1.  n n J 1 tï  . . 


que  Dieu  se  contenta  tic  remédier  au  S.lnillt  ll“  l,n  tel  état  inspirerait  à un 
plus  ptessé  , c’est-à-dire , à la  frayeur  P,  acPn  a ™™>esse  de  l’attaquer  et 
que  ce  fratricide  témoignait  avoir  } espérance,  de  le  tuer  impunément, 
d’étre  tué  par  le  premier  qu’il  ren-  1 "e  TPJ,ait  Pas  es  "t^mes  sujets  de 
contrerait,  ür  , la  voie  la  plus  courte  cra,nle  ,ans  *c  pays  qu’il  connaissait, 
de  rassurer  une  âme  tremblante  nui  , au  'P1 “e  sa  Parcuté.  C’est  là 
croit  que  sa  vie  sera  la  proie  du’p.e-  1 affaire, 

mier  occupant , n’est  pas  de  lui  dire  -l  U,eu  lu‘  •tonna  une  marque  , 
que  ses  parens  sont  les  seuls  hommes  dcvaU  empêcher  que  ceux  qui  le 
qu’il  y ait  au  monde  ; c’est  de  lui  dire  lrout/erme,u  ne  le  tuassent.  ] On  n’est 
en  general  qu’aucun  de  ceux  qui  le  (3)  CoM„.  , d.  R«pub,  Hek™or„  U.  /. 
trouveront  ne  le  tuera.  Je  ne  pre-  cap.  /,  met  ceiU  ans  entrr  la  mort  W Abel  et  La 
tends  point  ne  pas  joindre  à ces  ré-  de  Seth  arrivée  l’an  i3o  Je  la  vie 

pouscs  cette  autre  considération.  Les  u r.mar1Ue(T)  U.  fa^.U  <fw. 
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point  d’accord  là-dcssus.  11  y en  a qui  mes  , mais  une  corne  proprement  di- 
prélcndent  que  Dieu  imprima  une  te , qui  servait  de  signal  aux  autres 
lettre  sur  le  front  de  Caïn,  et  que  ce  hommes,  afin  qu’ils  n’approchassent 
stigmate  fut  le  sauf-conduit  au  moyen  pas  de  lui  : 

duquel  ce  vagabond  pouvait  aller  par  Fanum  habet  in  cornu  , longé fuge  (i5). 
toute  la  terre,  sans  craindre  d'être  Les  cornes  métaphoriques  n’eusent  pu 
tué.  Cette  lettre  fut  prise  ou  du  nom  qu’aggraversa  peine  : on  les  souhaitait 
d’Abel  (5),  ou  du  nom  ineffable  de  anciennement  aux  malfaiteurs,  comme 
Dieu  (6)  , de  ce  nom  Telragramma-  y parait  par  un  passage  de  Job  (16)  j 
ton  qui  avait  tant,  d’ellîcace.  Mais  mais  la  marque  de  Caïn  lui  était  don- 
d’autres  disent  qu’elle  fut  prise  du  n(te  comme  un  bénéfice  : elle  lui  de- 
mot  pénitence , alin  que  chacun  pût  va;t  servir  de  sauvegarde, 
voir  que  Caïn  s’était  repenti.  D au-  (g)  Que  n'a-t-on  point  dit  sur  les 
très  veulent  que  cette  marque  ait  raisons  pour  lesquelles  on  prétend 
consiste  dans  les  trois  lettres  qui  corn-  que  i0n  oblation  J ut  rejetée  de  Dieu  ?] 
posaient  le  nom  du  jour  du  sabbat , L’est  deviner,  c’est  tirer  des  coups  en 
ou  dans  le  signe  de  la  croix  (7).  D’au-  l’air,  que  de  s’amuser  à la  recherche 
très  disent  que  le  chien  qui  gardait  Jes  défauts  extérieurs  qui  pouvaient 
le  troupeau  d’Abel  futdouné  à Caïn  , £tre  dans  les  offrandes  de  Caïn.  Peut- 
pour  un  compagnon  perpétuel  de  ,itre  n’y  manquait-il  rien  de  ce  côté- 
voyage  (8),  soit  alin  qu’on  reconnût  ]â  (17)  : peut-être  n’oublia-t-il  que 
à ce  signe  qu'il  ne  fallait  pas  alla-  les  bonnes  dispositions  du  cœur  , à 
quer  Caiu  , soit  alin  qu’à  la  suite  d'un  quoi  Dieu  regarde  principalement, 
tel  guide  Caïn  ne  s’engageât  jamais  K0us  voyons  que  saint  Paul  11'attribuc 
dans  un  chemin  dangereux  (9).  D'au-  qU’à  ]a  foi  d’Abel  la  supériorité  qu’il 
très  disent  que  la  lèpre  ou  la  ladrerie  eu(  sur  son  frère  (18).  Quoi  qu’il  en 
lui  couvrit  tout  le  front  et  tout  le  soit , on  a compté  trois  grands  dé- 
visage (10).  D’antres  veulent  que  cet-  fautsdans  l’offrande  de  Caïn  : 1°.  qu'il 
te  marque  ne  fût  autre  chose  qu’un  f„t  fort  lent  à la  faire;  a°.  qu’il  n’of- 
recard  farouche  , et  des  yeux  de  cou-  fri(  point  des  premiers  fruits  ; 3°. 

leur  de  sang,  qui  faisaient  d’horribles  „u  il  ne  choisit  pas  des  meilleurs. 

roulades  (MJ.  D’autres  disent  qu'il  C’est  Pliilon  qui  a fait  cette  critique, 
devint  sujet  à un  tel  tremblement  de  Les  anciens  pères  y oui  eu  beaucoup 
corps  , qu’il  avait  de  la  peine  à porter  d’égard  ; car,  pour  ne  rien  dire  de 
son  manger  et  son  boire  à sa  bouche  saint  Ambroise,  qui  sur  ce  sujet  a 
(n).  La  version  des  septante  favorise  été  un  grand  sectateur  de  Pliilon  , je 
ce  sentiment  ; car  ils  ont  traduit,  remarque  que  saint  Cyrille  (19)  ac- 
non  pas  tu  seras  vagabond  et  fugitif , cuse  Caïn  d’avoir  réservé  pour  .sa 
mais*  lu  seras  plaintif  et  tremblant , bouche  et  pour  ses  plaisirs  tous  les 
c-iva*  X*i  Tftpnv.  11  y en  a qui  disent  pfos  beaux  fruits  que  la  terre  lui  por- 
qu’en  quelque  lieu  qu’il  s’arrêtât  il  tait , et  de  n’avoir  destiné  à Dieu  aue 
se  faisait  un  tremblement  de  terre  )es  plus  méfchans  , comme  les  épis 
tout  autour  de  lui  (i3).  Que  de  vi-  )es  plus  minces,  et  les  pommes  les 
sions  ! Enfin  , il  y en  a qui  disent  pfos  terreuses  (ao)  ; car  on  est  des- 
ou’il  lui  vint  une  corne  sur  le  front  cendu  jnsquà  ce  petit  détail.  Combieu 
<i4),  non  Pas  c*e  *a  na,urc  d*  ces  de  fois  dans  les  livres  et  daus  les  pré- 
cornes  métaphoriques , que  les  siècles  dications  n’a-t-ou  pas  comnaré  à Caïn 
suivansont  attribuées  aux  maris  dés-  ceux  qui  n’envoient  dans  les  couvens 
honorés  Dar  l’infidélité  de  leurs  fem-  „ue  feg  filles  les  plus  malfaites  et  les 


(‘4)  dpua  »v"»’  * » 


roi. , pag . 345. 

4)  ‘*pui1  o*uan*,UI  « 4 • » PaS‘ 
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monde  celles  qui  ont  de  l’esprit  et  de 
la  beauté  ? Cependant,  qu’y  a-t-il  de 
moins  certain  que  ce  qu'avance  saint 
Cyrille  ? N’cst-il  pas  évident  que  Phi- 

Ion  se  trompe  à l'égard  du  premier 
défaut  , puisque  l’Ecriture  marque 
qu’Abel  n'offrit  des  premiers-nés  de 
sa  bergerie  , que  lorsque  Caïn  pré- 
senta des  fruits  de  la  terre?  Je  dirai 
en  passant  que  ce  vers  latin  rétro- 
grade , 

Sacrum  pingue  dabo  , nec  macrum  sacrifi - 
cabo, 

est  de  Polit  ien  *.  On  voit  ces  paroles 
dans  un  tableau  qui  représente  le  sa- 
crifice que  ces  deux  frères  offrirent  à 
Dieu  $ on  les  voit,  dis-je  , dans  ce  ta- 
bleau au  premier  cloître  de  Notre-Da- 
ine-la-Nouvelle  , à Florence.  Les  deux 
frères  soûl  situés  à l’égard  de  l'in- 
scription comme  ils  doivent  l'être  , 
afin  que  chacun  y trouve  son  sens 
(ai). 

(D)  U exemple  de  Caïn  accoutu- 
mait a toutes  sortes  d' injustice.  ] Jo- 
seplic  soutient  que  Caïn  était  un  vo- 
luptueux et  un  brigand,  et  que  ses 
descendais  ne  faisaient  qu’aller  de 
pis  en  pis.  Ajoutez  aux  choses  qu’il 
en  a dites  la  description  que  Mélho- 
dius  a laissée  des  mœurs  de  cette  race 
de  gens  (aa)  , et  vous  trouverez  qu’on 
a beaucoup  de  raison  de  comparer  la 
ville  d’Enochia  , bât ie  par  Caïn,  à 
célle  qu'un  roi  de  Macédoine  fit  bâtir 
pour  y placer  toutes  sortes  de  garne- 
mens.  Ce  fut  ce  qui  la  fit  nommer 
Poneropolis . L’impudicité  fit  uu  pro- 
grès si  horrible  parmi  les  descendans 
de  Caïn  , que  non  contens  de  piller  les 
uns  sur  les  autres  les  droits  matrimo- 
niaux , et  de  jouir  de  leurs  maîtresses 
en  public , et  sous  les  yeux  de  qui- 
conque en  voulait  être  le  témoin  , ils 
franchireut  toutes  les  bornes  de  la 
nature,  et  s’abandonnèrent  tant  hom- 

» Ce  vers  rétrograde  ne  se  trouve  pas  dans  les 
pocties  de  Polilieo,  Miivant  la  remarque  de  le 
Monnoie  ( Ménagiana , I,  *48)  qui  pense  que 
Mabilloa  n’attribue  ce  ver»  à Poli  tien  que  sur  une 
tradition  des  jacobin»  de  Sninte-Marie  -la-Ncuve 
à Florence , laquelle  n'est  rien  moins  que  sûre. 
La  Monnoie  dit  que  le  distique 

Sacrum  pingue  dabo , nec  macrum  sacrificabo : 
Sacnficabo  macrum  , nec  dabo  pingue  sacrum 

passe  pour  lire  d'une  ancienneté  an-dessus  du 
siècle  de  Politien. 

(al)  Mabillon,  Mbmt  sial.  , tom.  /,  pag,  16a. 

(a)  Le  livre,  qui  court  sous' ton  nom  tou- 
chant ccs  matières  , est  suppose. 


mes  que  femmes  au  pèche'  de  non- 
conformite'.  Furere  mortales  ac  ruerr 
lymphatL i similes  in  quidquid  dicta 
scriptuque faedum  est,  ac  non  suffi- 
cienltbus  ad  probra  noctium  tenebris 
aut  cubiculorum  solitudinibus , con- 
nectere  turpitudini  dierurn  spatia  , 
populique  pnrsentiam  et  oculos  in- 

j'andd  consueludinefccdarc Sed 

illius  tempori^  longiits  adhuc  multô 
sunt  abrepta  dedecora , quant  qaee 
finibus  limitibusque  naturœ  contint- 
rentur.  Superaret  Jidem  , nisi  Me- 
thodius  qffirmaret,  auctor  sani  gra- 
vis ac  sanctus,  ccepissejam  tutti  quod 
postea  divinus  Paulus  deploravit  in 
idolatris  , ut  in  masculos  masculi  tur- 
pitudincm  eïercerent,  et  in  fœmina9 
fœminæ  , Lesbüs  fi  a minis  exardesce- 
renl  (a3).  Toutes  ces  choses  se  firent 
avant  que  le  monde  eût  dure  plus  de 
six  cents  ans.  L’auteur  que  je  viens 
de  citer  rapporte  (aij)  les  propres  pa- 
roles de  Méthodius , selon  qu’il  les  a 
trouvées  dans  les  notes  de  son  con- 
frère haderus  sur  la  chronique  d’A- 
lexandrie. Je  remarquerai  ici  une 
chose  qui  n’est  que  trop  ordinaire  : 
dès  qu’un  homme  s’est  rendu  iufâme 
par  scs  mauvaises  actions,  on  con- 
damne jusqu’aux  bonnes  choses  qu’il 
fait-  Caïn  eu  est  un  exemple.  Bien 
n’était  plus  ne'cessaire  dans  une  ville 
aussi  déréglée  que  la  sienne  , que 
l’usage  des  poids  et  mesures  j ce- 
pendant Josephe  n’est-il  pas  assez  in- 
considéré pour  lui  faire  un  crime 
d’avoir  introduit  cet  usage  ? Il  a con- 
fondu des  choses  qu’il  était  facile  de 
discerner.  Il  a cru  que  , parce  que  les 

Ï>oids  et  les  mesures  ne  sentent  point 
a simplicité , ni  la  bonne  foi , celui 
<jui  les  avait  inventés  avait  corrompu 
1 ancienne  candeur  des  hommes,  et 
leur  avait  appris  dés  finesses  et  de 
nouvelles  manières  de  tromper.  Mais 
qui  ne  voit  qu’au  contraire  la  cor- 
ruption avait  précédé  l’usage  de  pe- 
ser et  de  mesurer , et  qu’il  le  fallut 
introduire  comme  le  remède  de  la 
tromperie  ? Caïn  fit  en  cela  comme 
ces  tyrans  qui , ayant  donné  lieu  à 
mille  désordres , ne  laissent  pas  de 
faire  de  bonnes  lois  pour  en  arrêter 
le  cours.  En  un  mot , Josephe  ne  son- 
geait à rien  moins  qu’à  ce  qu’il  disait. 
( E ) Ceux  qui  disent  qu’il  n’y 

(s3)  Risselin*,  Ruin.  Illaslr. , dec.  /,  pag.  a$9. 
(44:  Idem  , ibid.  , pag.  iq-. 


pouvait-il  espérer  des  hommes  apres 
cela  ? JY’eüt-il  pas  mieux  fait  d’en 
éteindi'e  dès  l’heure  même  pour  ja- 
mais I engeance  ? 

CAINITES  (À) , secte  d'héré- 
tiques qui  parut  dans  le  IIe.  siè- 
cle , et  qui  eut  ce  nom  à cause 
de  son  grand  respect  pour  Caïn 
(n)  (B).  Ces  gens-là  avaient  puisé 
leurs  abominables  dogmes  dans 
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avait  ....  que  quatre  personnes  au 
monde  , quand  il  fit  mourir  Abel , ... 
sont  dans  l’erreur.  ] Cette  erreur  est 
fort  ancienne  : saint  Augustin  la  ré- 
futé dans  le  VIIIe.  chapitre  du  XVe. 
livre  de  la  Cite  de  DifU  > et  dans  la 
première  question  sur  la  Genèse.  Mais 
s iint  Ambroise,  bien  loiu  de  la  réfuter, 
y donne  tète  baissée  dans  cette  apo- 
strophe qu’il  fait  à Caïn  : Cur  nescis 
ubi  est  j rater  tuus  ? JÎoli  eralis  cum 

duobus parentibus  , inter paucos  fra-  uu  ««uo 

te r te  lalere  non  debuilltô).  l igure  « . . vt  g “ 

de  rhétorique  destituée  de  réalité.Phi-  !f>  eSouti  des  gnostiques  (£)  , et 
sieurs  modernes  sont  tombes  dans  ta 
même  erreur.  Cunæus  (26;  et  burmau 
font  de  ce  nombre.  11  est  vrai  que  ce 
dernier  semble  s’être  .ménage  une 
porlc  de  derrière,  puisqu'il  a dit  (27J 
que  Caïn,  en  tuant  Abel,  avait  lait 
mourir  la  quatrième  partie  des  hom- 
mes qui  avaient  nom  dans  le  monde. 

Si  on  le  presse,  il  dira  qu’il  ira  point 
exclu  les  gens  que  l'Écriture  Sainle 
ne  nomme  pas.  Ce  subterfuge  serait 
peu  solide  , et  beaucoup  moins  digne 
d’un  homme  d’esprit  que  cette  ré- 
flexion du  même  auteur  : Quelque 
vaste  , dit-il , que  fut  le  monde  , i2  se 
trouva  trop  petit  pour  ces  deuxfrè- 


ils  étaient  un  rejeton  de  Valen- 
tin , de  Nicolas  et  de  Carpocrate. 
Ils  admettaient  un  grand  nombre 
de  génies , qu’ils  appelaient  des 
vertus  , et  qu’ils  disaient  être 
plus  puissans  les  uns  que  les  au- 
tres. ilsprétendaientque  la  vertu 
qui  avait  produit  Abel  était  d’un 
ordre  beaucoup  inférieur  à celle 
qui  avait  produit  Caïn  (cj,  et  que 
ce  fut  la  raison  pourquoi  Caïn  eut 
la  victoire  sur  Abel , et  le  tua  (C). 

j Ils  faisaient  profession  d’bonorer 

res.  On  pourrait  alléguer  là-dessus  ce  tous  ceux  qui  portent  dans  l’É- 

crilure  les  marques  les  plus  visi- 
bles de  réprobation  , comme  les 
habitans  de  Sodome  , Ésaij  , 
Coré,  Datban  et  Âbiram.  Us 
avaient  en  particulier  une  très- 
grande  vénération  pour  le  traî- 
tre Judas  , sous  pretexte  que  la 
mort  de  Jésus-Christ  avait  sauvé 
l’homme  : car  ils  s’imaginaient 
je  ne  sais  quelles  puissances  en- 


vers de  Juvéual,  sat.  X , vs.  1G8, 

U nu  s Pellteo  juveni  non  suffi  cil  orbis  , 

et  plusieurs  semblables  pensées;  mais 
elles  seront  mieux  à leur  place  dans 
l'article  d'ALEXANDRE.  Tfotre  poêle 
Malherbe  dqit  venir  ici  sur  les  rangs: 
il  a clé  dans  Terreur  que  je  réfute.  Il 
avait  , nous  dit  son  historien  , un 
grand  mépris  pour  tous  les  hommes 
en  général  ; et , après  avoir  Jail  le 
récit  du  péché  de  Caïn  et  de  la  mort 
d’Abel  son  frète,  il  disait  a peu  près  : 
ffoilq  un  beau  début  ! Ils  ni  talent 
que  trois  ou  quatre  au  monde,  et  l’un 
d’eux  va  tuer  son  frère . Que  Dieu 

Ambrosius , lib.  II , de  Abele  , cap.  IX. 

(a6)  Ecclesiœ  primat  incunabula  mimdus  vi- 
dit  récent  nalus  , ci/m  in  quatuor  capilibus  sta- 
rel  fui  ma  nu  ni  genut.  Confeslim  enim  impunis 
genius  cui  ex  malts  noslris  jucunda  voiuplas 
est.  Catnum  a recta  pielaùs  semitd  iransverxum 
agit  in  onine  nejas.  . . (rregem  oppido  extguum, 
hoc  est  quatuor  oves  in  tanld  mu  mit  va  filiale 
agrbal  magnus  ille  pastor  .*  unarn  ex  fus  lupus 
hic  ahtulit.  Consens  , de  Rrp.  Ucbr.  , lib.  J II, 
cap.  /. 

(37)  In  Comment.  Prlgico  ad  Grnes. , cap. 
II'  t Pn6  65,  apud  Sa  Idc uura  Ot. , Theolug. , 
pag.  àfy. 


neiuies  de  notre 
auraient  empêché 


salut  , qui 


que  Jésus- 
Christ  nesouli'rit,  si  Judas  n’eût 
prévenu  leseiléls  de  leur  malice, 
en  livrant  son  uiaitre  aux  Juifs  , 
qui  le  condamnèrent  à la  mort  , 
d’où  sortit  le  salut  du  genre  hu- 
main ( d ).  Us  portèrent  leur  au- 

(«)  Augu.st.,  de  Hieres. , cap  XVlll. 

(A)  Epiphao. , Hier.  X XXVlll. 

(c)  Tertullian.,  de  Prascript.,  cap.  XLVli. 
{d)  Idem , ibid. 
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dace  jusques  à condamner  la  loi  pour  s’instruire  à fond  des  vé- 
•e  Moïse  et  regarder  le  Dieu  de  ritables  sentiniens  d’une  secte 
1 Ancien  Testament  comme  un  qu’il  n’est  croyable  que  les  mê- 
etre  qui  avait  semé  la  zizanie  mes  gens  , qui  enseignaient  que 
dans  le  monde,; et  assujetti  notre  la  mort  de  Jésus-Christ  avait 
nature  à mille  malheurs  ; de  sauvé  l’homme , aient  ensei- 
sorte  que  , pour  s’en  venger  , ils  gné  que  les  voluptés  les  plus 
taisaient  tout  le  contraire  de  ce  sales  sont  le  chemin  du  na- 
qu  il  avait  prescrit.  Il  n’y  avait  radis  ? Décidera  cela  qui  Vou- 
point  d impureté  corporelle  où  dra«f  je  ne  veux  faire  ici  que  le 
ils  ne  se  plongeassent,  point  de  rapporteur.  Mais  il  faut  se  sou- 
crime  ou  iis  ne  se  crussent  en  venir  qu’il  n’y  a point  d’absur- 
droit  de  participer  ; car  , selon  dite  dont  l’esprit  de  l’homme  ne 
leurs  abominables  principes,  la  soit  susceptible,  et  qu’en  parti- 
ale du  salut  était  diamétrale-  culier  le  dogme  de  plusieurs  cé- 
ment opposée  aux  préceptes  de  Wies  bons  et  mauvaif,  supérieurs 
1 Ecriture.  Ils  s imaginaient  que  les  uns  aux  autres  , et  préposés 
chaque  volupté  sensuelle  était  à diverses  charges  est  assez  à 
pressée  par  quelque  génie  : c’est  la  portée  de  la  raison  (ü  . J’a 
pourquoi  ns  ne  manquaient  pas  , joute  que  les  caïuites  avaient 
lorsqi.ilssepreparaie.it  à quel-  forgé  une  prétendue  écriture 
que  action  malhouuete  , d’invo-  sainte  (e)  : ils  avaient  entre  au 
quer  nommément  le  génie  qui  très  livres  un  Évangile  de  Judas 
avait  intendance  de  la  volupté  et  une  Ascension  de  saint  Paul 
qu’ils  allaient  goûter.  Quand  on  Ils  prétendaient  avoir  dans  ce 
lit  ces  choses  dans  les  pères  de  dernier  livre  les  choses  inénarra- 
leglise,  on  a quelque  peine  h blés  que  ce  grand  apétre  avait 
ne  pas  s imaginer  qu’il  leur  ap-  vues  et  ouïes  , lorsqu’il  avait  été 
rivait  à l’égard  des  hérétiques  ravi  au  troisième  ciel, 
ce  qui  arrivait  aux  païens  à l’é- 
garà  de  la  religion  chrétienne. 

Les  païens  lui  ont  impute  cent  cap.x/'m. 
extravagances  et  cent  abomina-  , , 

tions  , qui  n’avaient  aucun  fon-  ' 1 CainUes-  J les  pourrait  aussi 
1 V r ^ appeler  caouens.  Tertullien  les  aD- 

dement.  Les  premiers  qui  for-  pelle  Caïnœos  (Q,  et  Caûinam  luc- 
gcaient  ces  calortinies  étaient  fesim  ( a^..  Plusieurs  pères  les  ont 
sans  doute  coupables  d’une  ma-  2PI*eh-'8  ’auos  (3),avaui  que  saint 
lice  , mai,  I. 

de  ttux  qui  les  débitaient  depuis  de  penser  que  saint  Augustin  , en  les 
quelles  avaient  été  semées  ma-  appelant  Caïanos,  a retenu  l’a  faute 
licieusement  n’étaient  coupables  'lue  *es  col1‘s|*es.  avaient  laisse’  glisser 
que  de  trop  de  crédulité^  • ils  ?“"*  sa!nt  .EP,Phane-  Darueus  , ue 

f - , ) î * trouvant  point  d analogie  dans  la  for- 


croyaient  le  bruit  commun  , 
sans  avoir  voulu  prendre  la  peine 
de  l’approfondir.  Est  - il  plus 
croyable  que  les  pères  aient  eu 
toute  la  patience  qu’il  faut  avoir 


tome  iv. 


-, nalogL  v,uua  ,a  ior- 

mation  de  Ka,*vo<,  croit  que  saint 

(i)  De  Prctaipl. , emp.  XLVII. 

(a)  Ibid.  , cap.  XXXII I. 
(IJ^nVouiui,  Ilarmon.  evangel.,  fat, 

(4)  !□  Aujiuliu. , de  Haras.,  cap,  XVlll. 
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Épiphane  s’était  servi  Ju  terme  de 
Kctiviavoi,  ou  Katïvoi , d’où  les  copistes  , 
dit-il  , ont  fait  par  êrreur  Kfùtvoî. 
Mais  toute  cette  critique  tombe,  dès 
qu’on  considère  que  le  terme  de  Ca'ia- 
ni  avait  cours  avant  que  saint  Au- 
ustin  et  saint  Épiphane  écrivissent, 
avertis  donc  ici  mon  lecteur  que 
ces  hérétiques  sont  aussi  nommés 
Caians  eu  français. 

(LS)  ...  secte,.  . . qui  eut  ce  nom, 
à cause  de  son  grand  respect  pour 
Caïn.  1 Ces  gens-là  étaient  assez  fous 
pour  dire  que  la  divinité  , qui  com- 
mande au  ciel  et  en  terre  , ayant  ré- 
solu de  punir  Caïn  à cause  du  meur- 
tre d’Abel , ne  put  jamais  l’attraper  ; 
elle  n’eut  ni  assez  de  force,  ni  as- 
sez de  vitesse  pour  cela  : enfin  , il  y 
eut  des  puissances  éthériennes , qui 
le  mirent  à couvert  de  la  poursuite 
de  ce  Dieu  vengeur , et  qui  le  trans- 
portèrent au  firmament , et  le  cachè- 
rent en  un  lieu  dé  sûreté  au  siècle 
d’en  haut , in  superno  sœculo  (5).  C’é- 
tait leur  langage.  L’auteur  que  je  cite 
ne  cite  personne. 

(C)  Ils  prétendaient  que  le  génie... 
d'Abel  était . . . inférieur  a celui. . . 
de  Caïn,  et  que  ce  fut  la  raison  pour- 
quoi Caïn  eut  la  victoire  sur  Abel  et 
Je  tua.  ] Ceci  est  assez  conforme  à {a 
doctrine  païenne  touchant  le  génie 
particulier  de  chaque  homme.  Cette 
aorte  de  génies  étaient  principale- 
ment appelés  démons  (6).  On  préten- 
dait que  le  bonheur  et  la  fortune  d’un 
homme  dépendaient  de  son  génie  tu- 
’ télaire.  Ou  homme  était  heureux  lors- 
que son  génie  avait  un  fort  grand 
pouvoir  : au  contraire,  un  homme 
était  malheureux , lorsque  son  génie 
était  faible,  et  incapable  de  tenir 
tète  au  génie  des  autres  hommes. 
Chaque  génie  travaillait  pour  les  in- 
térêts de  son  client  ; et  si  un  homme 
était  battu  , c’était  une  marque  que 
les  forces  de  son  génie  avaient  suc- 
combé sous  celles  du  génie  de  l’homme 
vainqueur.  L’un  de  ces  génies  s’était 
trouvé  d’un  ordre  inférieur  à l’autre. 
Le  hasard  avait  réglé  cela  ; car,  com- 
me on  faisait  tirer  au  sort  les  âmes 
que  l’on  envoyait  en  ce  monde  , on 
faisait  aussi  tirer  au  sort  les  génies 

(5)  Biiieliai , Ruio.  Iltuilr.,  dre.  1,  pag. 

^fi)  Vafn  Dsdwel,  Pnoltcl.  Il,  *<t  SpsrL 
Hadrien. , pag.  t-i. 


tutélaires  de  chaque  personne  (9).  Il 
y avait  des  génies  dont  l’ascendant  suf 
uelques  autres  était  tel,  qu’ils  les 
éconcertaient  entièrement  par  leur 
présence.  C’est  ce  que  faisait  celui 
d’Auguste  à l’égard  de  celui  de  Marc 
Antoine  (8);  et  c’est  ainsi  que  nous 
voyons  certaines  personnes  avoir  de 
l’esprit  , parler  bien  , railler  fine- 
ment, en  l’absence  de  quelques  au- 
tres, et  paraître  fort  embarrassées, 
quand  il  faut  entrer  en  lice  avec  ces 
autres.  On  était  sans  doute  persuadé 
que  ceux  qui  parvenaient  à l’empire 
avaient  un  génie  d’un  ordre  éminent  ; 
et  de  là  venaient  les  grands  honneurs 
qu’on  rendait  à de  tels  génies  (9).  Les 
leuples  et  les  villes  avaient-  aussi 
eurs  génies  (10).  Or,  comme  on  di- 
sait que  ces  démons  tutélaires  prési- 
daient à la  naissance  de  celui  qui  de- 
vait être  5911s  leur  direction,  il  n’avait 
pas  fallu  faire  beaucoup  de  chemin 
pour  passer  de  cette  opinion  à celle  des 
Caïnites.  Ceux-ci  ajoutèrent  seule- 
ment que  le  génie  formait  le  corps  de 
celui  dont  il  devait  être  le  protecteur. 
Ou  aurait , je  pense  , persuadé  facile- 
ment cet  articleaux  platoniciens,  si  on 
leur  avait  vivement  représenté  que  la 
formation  du  corps  humain  demande 
la  direction  d’une  intelligence  très-ha- 
bile. Voyez  touchant  ces  génies  tuté- 
laires les  notes  de  Barthius  sur  Ruti- 
lius  Numatianus  (n).  Si  cette  hypo- 
thèse n’est  pas  absolument  nécessaire 
pour  donner  raison  d’une  infinité  de 
phénomènes  historiques  ( qu’il  me 
soit  permis  d’appeler  ainsi  les  événe- 
mens  humains  ) , elle  est  pour  le 
moins  la  plus  commode  et  la  plus 
compréhensible.  On  sera  moins  sur- 
pris de  trouver  ici  une  remarque  qui 
sent  trop  la  digression  et  le  .terroir 
étranger  ; on  en  sera,  dis-je,  moins 

(7)  Ÿoyex  là  m/mèà  pag.  176. 

(8)  O*  ffoç  Saïuotv  toi  toutou  q>o CttTotr 
xtti  yeLUpoç  ùi  xett  t/^NAoc,  oTstv  m xad*  et  C- 
tov  , U7C  CXfIVOV  yiviTAi  TanruyÔTtfiOi 
tyyifcLVTOÇ  y xeti  eLyiytçtpoÇ.  Hujus  genium 
forimdot  grniu*  tans  , qui  e reclus  et  cchof  ubi 
*olu*  e»t , illo  «ppropinquante  detuissior  redriilur 
cl  igaavior.  A slrologus  Ægjptius  ad  M.  Anlo- 
nium  , apud  Plularcb. , in  Antonio,  pag.  930. 

(9)  Dodwellua,  Prxlect.  II,  ad  Spartiani  iia- 
drian. , pag.  i^S  et  seq. 

(10)  Ibid.  y pag.  180. 

(11  ) Ad  lib.  I Ilincrarii , vt.  3a8 , pag.  m. 
i38  et  seq. 


CAIN1TES. 


^surpris  , si  l’on  examine  attentive- 
ment le  but.  de  la  remarque  suivante. 

(D)  Le  dogme  de  plusieurs  gé- 
nies r . . . . est  assez  à ta  portée  de  la 
raison.  ] Nous  tournons  en  ridicule 
le  système  des  anciens  païens , leurs 
naïades,  leurs  orèades,  leurs  liama- 
drvades , etc. , et  nous  sommes  très- 
bien  fondésquand  nous  condamnonsle 
culte  qne  l’on  rendait  à ces  êtres  ; car 
nous  savons  par  l’Ecriture  que  Dieu 
défendait  tout  culte  de  religion  qui  ne 
s’adressait  point  à lui  directement 
et  uniquement.  Mais  quand  on  se  re- 
présente la  raison  de  l’homme  aban- 
donnée à elle-même,  et  destituée  du 
secours  de  l’Ecriture , on  comprend 
fort  aisément , ce  me  semble , qu’elle 
a dû  se  figurer  Ce  vaste  univers  péné- 
tré partout  d'une  vertu  très  acti  e , et 
ui  savait  ce  quelle  faisait.  Or,  atin 
e donner  raison  de  tant  d’efl'ets  diflë- 
rens  les  uns  des  autres,  et  même  con- 
traires les  uns  aux  autres  , qui  se 
voient  dans  la  nature,  il  a fallu  ima- 
giner un  être  unique  qui  diter.nlie 
son  opération  Selon  la  diversité  des 
corps,  ou  un  graud  nombre  d’âmes 
et  d intelligences  pourvues  chacune 
d’un  certain  emploi  et  préposées  les 
unes  aux  sources  des  rivières,  les  au- 
tres aux  montagnes  , les  autres  aux 
bois , etc.  il  y a eu  des  gens  parmi  les 
païens,  qui,  dans  le  culte  da-Ccrès 
et  de  fiacçhus,  n'ont  prétendu  hono- 
rer que  TÉlre  suprême,  en  tant  qu’il 
produit  les  grains  et  le  vin.  D’autres 
ont  prétendu  vénérer  l’intelligence 
particulière  qui , dans  la  distribution 
des  charges  du  grand  univers , avait 
eu  le  département  des  terres  ensemen- 
cées et  des  vignobles.  Ce  fondement 
une  fois  posé,  on  ne  sait  plus  où  s’arrê- 
ter : le  nombre  des  dieux  se  multiplie 
sans  fin  et  sans  cesse  ; on  sacrifie  à la 
peur  et  à la  lièvre  , aux  bons  vents 
et  à la  tempête  (la)  : il  s’élève  une 
hiérarchie  dont  les  degrés  sont  in- 
nombrables ; les  combinaisons  d’in- 
térêts se  diversifient  à l’infini  parmi 
ces  intelligences  que  l’on  ne  voit  pas  , 
et  que  l'on  admet  pourtant  comme 
des  causes  très-actives.  Stl’iy  me  de- 
mande à quoi  je  songe  avec  cette  ré- 

(ia)  Taurum  Neptuno , laurum  libi  pulcher 

Àpollo  y % 

Ni  grain  /fierai  pecudrm  , Zephjrris  felicibus 

album. 

Virgil.  , Æo.  , tib.  III , es,  1 ig. 
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flexion  amenée  de  si  loin,  fe  répon- 
drai que  je  fraie  le  chemin  à ceux  qui 
voudront  prendre  le  parti  des  pères  , 
accusés  d’avoir  imputé  aux  hérétiques 
cent  extravagances  que  personne  n en- 
seignait. Il  est  beaucoup  plus  vrai- 
semblable qu’ou  ne  s’imagine,  que 
des  gens  qui  croyaient  bien  raisonner 
aient  admis  plusieurs  principes  les  uns 
bons  les  autres  mauvais  , et  un  per- 
pétuel contraste  parmi  des  êtres  d une 
puissance  inégale,  et  sujets  à diverses 
inclinations.  C’est  un  graud  égare- 
ment , je  l’avoue  ; mais  il  se  présente 
par  plusieurs  bouts,  et  il  est  très- 
possible  d’y  tomber.  Je  veux  croire 
que  les  gnostiques  et  leurs  semblables 
s expliquaient  si  confusément  , qu'il 
pouvait  arriver  qu’on  leur  imputait 
de  bonne  foi  ce  qu’ils  n’eussent  point 
admis  comme  un  point  de  leur 
croyance  : cependant , je  crois  sans 
peine  qu  ils  admettaient  quant  au 
fond  ces  vertus  et  ces  principes  qu’on 
leur  attribue.  En  raisonnant  con- 
séquemment) après  avoir  établi  plu- 
sieurs vertus,  ils  pouvaient  établir 
en  particulier  que  la  nation  judaïque 
avait  été  dirigée  par  un  être  malfai- 
sant, et  passer  de  là  dans  toutes  les 
abominables  impiétés  qu’on  leur  attri- 
bue par  ranport  au  Dieu  d’Abrahnm  , 
d Jsaac  et  de  Jacob.  Puisque  j’en  suis 
venu  la  , autant  vaut-il  que  j’achève. 
La  foi  des  intelligences  préposées  à 
divers  emplois  dans  l’univers  est 
d’une  aussi  grande  étendue  que  la 
croyance  d’un  Dieu  : car  je  ne  pense 
pas  que  jamais  peuple  ait  en  une  re- 
ligion , sans  reconnaître  des  intelli- 
gences moyenneyjLes  philosophes 
les  plus  subtils,  ccnf  que  l’on  nomme 
le  génie  de  la  nature- (i  3);  les  carié- 
siens  les  plus  pénétrans  en  ont  re- 
connu. Les  sectateurs  d’Aristote  en 
mettent  parfont  encore  aujourd’hui , 
sans  s’en  bien  apercevoir  ; car  ils 
mettent  dans  tous  les  corps  une  forme 
substantielle , qui  a pour  son  apanage 
un  certain  nombre  de  qualité  avec 
quoi  elle  accomplit  ses  désirs  ( 1 4) , 
elle  repousse  l’ennemi,  et  se  conserve 
le  mieux  qu’elle  peut  dans  son  état 
naturel.  N’est-ce  point  admettre  dans 

t3)  Aristote. 

*4>  Le  terme  «fappetito*  , rfVxigentia  , et 
semblables  , sont  du  stjle  ordinaire  des  péri - 
paléliciens  , quand  ils  parlent  des  effets  natu- 
rels des  corps  , sut  animés  , soit  inanimés. 
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les  plantes  une  intelligence  préposée 
à faire  végéter  une  partie  de  l’uni- 
vers , et  agissant  pour  cette  fin  sous 
les  ordres  de  l’Être  suprême  ? Bien 
loin  que  ceux  qui  nient  la  création  , 
bien  loin  que  les  spmosistes  puissent 
nier  ces  intelligences,  qu’il  n’y  a 
point  de  système  qui  les  entraîne  plus 
nécessairement  et  plus  inévitablement 
que  le  leur.  11  ne  serait  pas  difficile  de 
le  leur  prouver;  mais  ce  n’est  pas 
une  matière  qui  soit  propre  à un  livre 
tel  que  celui-ci  Dans  le  système  de 
la  création,  c’est  une  grande  difficulté 
que  d’admeltre  des  intelligences  qui 
aiment  le  mal,  ou  qui,  selon  les  rêveries 
de  nos  caïnites,  aient  ^'intendance 
des  voluptés  sensuelles , comme  la 
Vénus  du  paganisme  avait  l’inten- 
dance des  plaisirs  d’amour,  de  l’aveu 
même  d’un  poète  épicurien  (i5)  Mais, 
dans  le  système  qui  nie  la  création  , 
c’est  une  suite  nécessaire  qu’il  y ait 
tout  aussitôt  du  mal  que  du  bien  dans 
l’univers,  tout  aussitôt  des  génies 
malfaisans , que  des  génies  bien- 
faisans. 

De  peur  qu’on  ne  me  soupçonne 
d’avancer  témérairement  ce  que  j’ai 
dit  des  plus  habiles  cartésiens  , je 
souhaite  qu’on  remarque  que  celui 
d’entre  eux  qui  a le  plus  lait  valoir 
les  volontés  simples  et  générales  de 
Dieu  (16) , insinue  très-clairement  en 
divers  endroits  de  ses  livres,  qu  il  y 
a un  très- grand  nombre  de  causes 
occasionelles  que  nous  uc  connaissons 
lias.  Or  ces  causes  occasionelles  ne 
sont  autre  chose  que  les  volontés  et 
les  désirs  de  certaines  intelligences. 
11  en  faut  admettre  partout  où  (es  lois 
de  la  communioapu  du  mouvement 
ne  sont  pas  capames  de  produire  cer- 
tains effets.  Cela  va  loin  : on  ne  peut 
comprendre  qu’elles  suffisent  à la 
construction  d’un  navire:  personne 
ne  fait  difficulté  d’avouer  que  jamais 
le  mouvement  ne  produirai,  une 
horloge,  sans  la  direction  d’une  in- 
telligence particulière.  Par  consé- 
quent , ces  lois-là  sont  incapables  de 
produire  la  moindre  plante  ^'t  le 
moindre  fruit  : car  il  y a plus  d’ar- 
tifice dans  la  construction  d un  arbre 
et  d’une  grenade  , que  dans  celle  d un 
navire.  Il  faut  donc  recourir  à la  di- 

fi5)  Voyrx  les  invocation*  de  Venus,  au 
romnienceinent  du  poème  de  Lucriee. 

;,ij)  L'auteur  delà  Rcclicrdit  J«  I»  rente. 


rcction  particulière  d une  intelligence 
pour  la  formation  des  végétaux  , et  à 
plus  forte  raison  pour  celle  des  ani- 
maux. Lois  du  mouvement,  ligure, 
repos,  situation  des  particules,  tant 

SW  il  vous  plaira.  Cela  est 'bon  pen- 
ant  qu’on  n’a  pas  encore  quarante 
ans  : après  quoi  , vous  voyez  ies  plus 
ex-ellens  cartésiens  vous  avouer  con- 
tidcinment , qu’ils  commencent  y à 
douter  de  lu  suffisance  de  res  princi- 
pes. Us  entendent  alors  comme  il  faut 
leurs  catégories  (17).  11  est  vrai , 
disent-ils,  cela  suffit  pour  faire  qu’un 
arbrè  et  une  horloge  soient  ce  qu'ils 
sont;  mais,  comme  le  seul  mouve- 
ment avec  les  lois  générales  n’a  point 
fait , ni  n’a  pu  faire  que  les  pièces 
d'une  horloge  acquissent  la  ligure  et 
la  situation  qu’elles  ont,  ne  croyez 
pas  que  les  parties  d'un  arbre  aient 
acquis  par  les  seules  lois  du  mouve- 
ment leur  situation  et  leur  figure. 
Encore  un  coup,  cela  va  loin  et  nous 
conduit  à un  génie  qui  préside  à la 
fabrique  des  machines  animées.  Mais 
les  minéraux,  mais  les  météores  sont- 
ils  bien  aisés  à faire  ? S’y  a-t-il  point 
beaucoup  d'artifice  dans  leur  con- 
struction ? Plus  qu’on  ne  pense.  Les 
scolastiques  , au  lieu  de  génie  ou  d'in- 
telligence , se  servent  des  mots  forme 
substantielle , vertu  plastique  , etc.  j 
mais  ifs  mots  n’y  font  rien. 

Bodin  a dit  une  chose  qui  témoigne 
qu’il  admettait  des  génies  préposés  , 
non-seulement  à conserver  , mais 
même  à produire  tous  les  êtres  sublu- 
naires. 11  y a quelque  suite  dans  cette 
supposition  ; car  le  meilleur  moyen 
d'intéresser  une  intelligence  à la  pro- 
tection d'une  créature  corporelle,  est 
de  lui  donner  la  charge  de  la  fabrique,, 
je  veux  dire  d’appliquer  le  mouve- 
ment scion  les  idees  qu'elle  a de  la 
forme  de  cette  créature,  comme  font 
les  horlogers  et  les  architectes.  Rap- 
portons les  paroles  de  Bodin  : Quem- 
atlmotium  in  republictt  bene  constitutâ 
non  miniis  sunt  necessarii  carnifices  , 
lie  tores  , respillones  , quant  magts- 

(,-)  Elles  tant  contenues  dans  ces  deux  vers  : 
Meo,  , Hn.iira  , quie,  , moto,  , po»iluro , G- 

Kur.  , 

Sun!  cum  mâlr  ni  cunenrum  exoraia  fffum. 
Vous  vos  ri  ta  nature  rvirtlnrUe  , met»,,  en  tête 
de  tout.  IL  la  faut  ce  asiddrer  ici  comme  une 
nature  trantcendenteU* , (put  vagitur  per  omoe» 

eitcgoriu. 
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ira/ us  ttc  judices  , et  curatores  : sic 
in  fuie  republiai  mundand  Deus  ipse 
ad  rerum  generationem  , procumtio- 
nem  ac  tutelam , angelos  locis  om- 
nibus cœlestibus  , clemenUiribus , ani- 
ma ntib us  , stirpibus  , fossilibus  , ciui - 
talibus  , p ro  ai  ne  iis  , Jamiliis  , singulis 
hominibus  principes  ac  moderalores 
collocavit  : neque  hoc  tantum , sed 
etiam  ministres  , iictores  , a indice  s , 
ullores  locis  omnibus  disposait , oui 
nihil  injussi  Jaciunt , ziec  pce  nas  ullas 
de  hominibus  conscelcratis  su  muni , 
nisi  rebus  judicatis , et  plenè  coeni- 
tis(  18). 

(18)  Bodin  , in  Unir.  Naturx  Tlieatro  , lib. 
V , png.  63i,  63a. 

CALCHAS,  fils  deTliestor  (a^ 
suivit  l’armée  des  Grecs  à Troie  , 
en  qualité  de  grand  devin  , car, 
en  ce  temps-lâ  , une  armée  ne 
se  passait  pas  plus  d’un  tel  offi- 
cier , que  d’un  général.  Tout  le 
inonde  sait  comment  il  prédit  que 
lesiégedureraitdixans,  et  que  la 
, flotte  , retenue  par  les  vents  con- 
traires au  port  d’Aulide , ne 
pourrait  faire  voile  qu’après 
qu’on  aurait  immolé  à Diane  la 
fille  d’Agajnemnon.  Homère  par- 
. le  souvent  de  lui , et  particuliè- 
rement au  sujet  de  la  querelle 
qui  s’éleva  entre  Agamemnon  et 
Achille.  On  dit  qu’après  la  prise 
de  Troie  , Calchas  s’en  alla  à Co- 
lophon  , et  qu’il  y mourut  de 
chagrin  , pour  n’avoir  pu  devi- 
ner ce  qu’un  autre  homme  de 
sa  profession  nommé  Mopsus 
devina.  Nous  parlerons  de  cette 
dispute  plus  amplement  dans 
l’article  ae  ce  Mopsus.  Alors  fut 
accomplie  la  prédiction  dont 
parle  Sophocle  ( b ),  laquelle  por- 
tait qu’aussitôt  que  Calchas  ren- 
contrerait son  maître  en  matière 
de  deviner,  il  perdrait  la  vie. 

(a)  V oj-es  Vhistnirc  de  ce  Tltestcr  dans 
tl}  "in. . chap.  CXC. 

Qj'j  JftttdS trabon, , lit.  XIIltpag.m.t\!\ 2. 
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Si  Mopsus  avait  été  aussi  mal- 
habile que  cet  autre  devin  qui  . 
voulut  faire  la  leçon  à Calchas  , 
en  le  voyant  planter  une  vigne , 
il  n’aurait  pas  été  cause  de  l’ac- 
complissement de  l’oraclë  , il 
aurait  seulement  fait  rire  un  peu 
trop  Calchas  (c).  La  scène  de 
cette  aventure  est  au  même  lieu 
que  celle  de  la  dispute  de  Mop- 
sus (A).  Si  l’on  en  croit  Suidas  , 
l’une  des  sibylles  était  fille  de 
Calchas.  C’est  celle  qu’il  nomme 
Lampusa  (B)  , et  à laquelle  il  at- 
tribue quelques  oracles  en  vers. 

Il  la  nomme  aussi  Golopho- 
nienae.  ■ • «.  ; , 

(c)  Servit» , in  Ecl.  VI,  «*.  72. 

(À)  La  scène  de  son  aventure  avec 
un  devin  ....  est  au 1 même  lieu  que 
celle  de  la  dispute  de  Mopsus . ] Savoir 
dans  le  bois  sacré  d’Apoilon  de  Cla- 
ros  , auprès  de  la  ville  de  Colophon. 

Je  ne  sais  pourquoi  Charles  Étienne  , 
Lloyd  et  Hofman  , ont  dit  de  plus  que 
ce  lieu  était  à Sa  naos  , apud  Samurn 
(1).  Je  dirai  ailleurs  (a)  la  faute 
qu’ils  font  en  attribuant  à Mopsus 
le  personnage  d’attaquant , qui  est 
donne'  à Calchas  par  les  deux  auteurs 

u’ils  citent,  Hésiode  etPherecyde  (3^. 

ette  même  faute  est  dans  Calepin. 

(B)  Si  U on  en  croit  Suidas  , l’Une 
des  sibylles  était  jille  de  Calchas. 
C’est  celle  qu’il  nomme  Lampusa  ] 
M.  Mussard  (4),  qui  était  un  fort  ha- 
bile ministre,  donne  le  portrait  de 
cette  fille  de  Calchas  dans  la  page  aa5 
de  son  Historia  Deorum  fatidicorum. 
L’inscription  oui  est  au  bas  de  l’es- 
tampe la  fait  fille  de  Calchas,  et  prê- 
tresse d’Apollon.  Le  discours  qui  ac- 
compagne la  figure  nous  apprend 
cpi’on  a plusieurs  prédictions  de  la 
sibylle- Lampusa.  On  cite  Strabonj 
mais  c’était  Suidas  qu’il  fallait  citer. 

(1)  Dans  Calepin,  iljr  a apud  funum. 

(a)  Dans  l'article  Morcut,  remarque  (E). 

(3)  Apud  Strabon.  , lib.  XIII , pag.  44a. 

(4)  Il  était  natif  de  Genève , et  mourut  h 
Londres  ministre  de  IVglise  française.  Voye% 
le  livre  de  Declhtr  de  Scripti*  «despote  . va- 
397  , «dit.  Amtt. , 1686. 
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M.  Blondel  (5)  a critiqué  Suidas,  sous 
prétexte  que  Calchas  étant  un  Euro- 
péen , il  n’y  a point  d’apparence  que 
sa  fille  fût  de  Colophon.  Cette  objec- 
tion n’est  point  forte  : les  sibylles  ne 
préféraient  pas  toujours  le  nom  des 
lieux  où  elles  naissaient,  il  celui  des 
lieux  où  elles  s’établissaient  pour  y 
rendre  des  oracles.  D’ailleurs,  CaUbas 
n’a  t il  pas  pu  s’établir  dans  quelque 
■ville  d’A3ie  après  le  siège  de  '1  roie  ? 

(5)  Blondel,  Traité  de»  sibylles,  pag.  37. 

CALDÉRINUS  ( Jean  ) , pro- 
fesseur en  droit  canonique  à 
Boulogne  , sa  patrie  , où  il  mou- 
rut vers  le  milieu  du  XIV'.  siè- 
cle. Voyez  ci— dessus  (a)  l’article 
de  (Jean)  André  (b). 

T‘  ^ ** 

(aS  Tome  If,  pag.  8^- 

(b)  Remarque  (È). 

CALDÉRINUS  ( Domitics)  *' 
enseigna  les  belles-lettres  à Ro- 
me , avec  beaucoup  de  réputa- 
tion , vers  la  fin  du  XV".  siècle. 
Il  était  né  à Caldéria  proche  de  Vé- 
rone (n).  C’était  un  critique  pré- 
somptueux , qui  traitait  ses  ad- 
versaires trop  durement  {b)  (A) 


de  Rome  *'  le  fit  enterrer  pom- 
peusement , les  écoliers  assistè- 
rent à ses  funérailles  en  habit  de 
deuil  (d)  y On  a plusieurs  com- 
mentaires de  sa  façon  sur  les  an- 
ciens , et  il  fut  le  premier  qui 
en  osa  faire  sur  les  poêles  diffici- 
les (E).  Il  gagna  du  bien  , et  fut 
secrétaire  apostolique  , à ce  que 
dit  Volaterran  (e). 

#l  Au  témoignage  de  P.  Jove , cité par  Bayle, 
Leclerc  oppose  celui  de  Philippe  de  Ber- 
gamc,  contemporain,  qui  dit  que  Caldérin  fut 
enterré  in  solo  paterno , et  rapporte  son  épi- 
taphe composée  par  Politien;  mais  le  même 
Politien  , comme  le  remarque  Joly  dans  une 
autre  épitaphe,  dit  que  Rome  donna  àCaldé- 
rin  la  mort  et  le  tombeau. 

(d  Jovius,  Elog. , cap.  XXI. 

Leclerc  , qui  renvoie  au  reste  à la  Bihl. 
médité  atatis  do  Fahricius  et  au  tome  XXX 
des  Mémoires  de  Niceron , dit  qu’on  trouve 
trois  livre*  d’observations  critiques  de  Caldé- 
rin  dans  le  recueil  publie  par  Ascensius  en 
l5l  I sous  le  titre  de  : Annotait  ont  s dociorum 
rtrontm  in  grammaticos , ornions , poi r- 
tas , etc.  , et  Gruter  a inséré  quelques  re- 
marques du  IIIe.  livre  dans  son  Thésaurus  ^ 

(e)  Volât.,  Comment.  Urban.  , lib.  XXT t 
pag.  777. 

C’était  un  critique  Drcsomp - 
traitait  scs  adversaires 


(A) 

tueu  r , «jui 


et  qui  d’ailleurs  n avait  point  de  t durèmenti]  C’est  ce  que  nous  ap-, 
religion  (B).  Il  se  vil  contraint,  prônons  de  Paul  Jove.  Peraccrbas, 
pour  conserver  la  bonne  opi—  dit-il  ( i ) , «</  jupentuti  maxime 

m J * _ • # ......  /.*.  . ."  — . . / # /.  4 x»  c ürel'eljit 

avait  conçue  de  ses 


mon  qu  on 
lumières,  de  payer  d’effronterie  , 
et  de  plusieurs  tours  de  sou- 
plesse (C).  Il  mourut  fort  jeune 
(D),  l’an  1477  **  (c)  : l’académie 

**  La  Monnoye,  dans  ses  Remarques  sur 
Baillel  , dit  que  le  nom  du  personnage  dont 
parle  Ba)lo  était  Dominique  ; • mais,  vou* 
» lant  en  avoir  un  qui  sentit  I ancienne  Ro- 
• me,  il  se  fît  appeler  Domilius , et  Ca Idéri- 
■ nus  de  Caldério , lieu  de  >a  uaissance.  • 

(a)  Jovins,  blog.,  cap.  XXI. 

\b)  Ibidem. 

*a  Cette  date  de  1477  « été  ajoutée  dans 
l’édition  de  17 3o  : sur  quoi  Leclerc  remarque 
très-judicieusement  que  cette  addition,  peut- 
être  téméraire,  nécessitait  la  révision  de  la 
remarque  (D),  où  Bayle  ne  parle  qu’avec  in- 
certitude de  la  date  de  la  mort  de  Caldérin. 
Simler,  réviseuude  Gcsner,  dit  : Caldcrinus 
çlaruit  anno  1 477  • 

(e)  Tritbcm. , apud  Gesn.,  in  BiUioth. 


utiles  cum  œmulis  sim  allâtes  exerçait. 
Ambitioso  quidem  et  nimis  aciileato 
dicendi  genere  ex  aliéna  inscitid  (dum 
intempevanter  perstringit  atque  re- 
mordet)  nomen  /juœrens . Raphaël 
Volaterran  son  ami  n'a  pu  s'empêcher 
de  reconnaître  publiquement  ce  dé- 
faut. Hujus  ego  quamquam  eramfa- 
miliaris  vitium  unicum  livoris  atque 
obtrectationis  in  ornnes  penè  doclos 
non  p net  cri  bo  , dignus  propterca  , ut 
de  Cœlio  Quintilianus  ait , vitd  Ion - 
giore  ac  ingenio  meliore  (a).  Lato- 
mus  s'en  divertit  dans  l'épitaphe  du 
défunt  (3)  : voyez-la  dans  Paul  Jove. 

(,)  Jovius  , Elog.  . cap . XXT. 

(a)  VoUt.,  Ub.  XXI,  pag-  m-  „ 

(31  . . . Capta  langucl  atlhuc  mt.tllo  Im- 
tticnc  , o b illas  t,aa,  convilioruui  propè  multe- 
britim  pugnat  prit  IttUris  pliuquam  y, ni, 1er  gc- 
til  1 kumantlaln  b, nul  ferenubu,  mu»  tiret., 
tant  mrpù  lurptltrquepro.cliuU.  L.lowus,  ap  ntl 

Jcvium  , Elojior.  cap.  XXT. 


CÀLDÉRINÜS.  # 3,i 


(®) Pt  qui  d’ailleurs  ri  au  ait 

point  de  religion.  J II  allait  à la  messe 
le  moins  qu’il  pouvait  : et  s’il  y allait 
par  compagnie  , à la  sollicitation  de 
ses  amis , allons  voir,  disait-il,  l’erreur 
populaire.  Domitius  Calderinus  ne 
nussani  quidam  uolebat  audite , et 
auiim  ab  amicis  eo  ducerclur  dhcisse 
jertur , eamus  ad  communem  errorem 

(4)*  De  là  vint  que  Politicn  le  régala 
de  cette  épigramme  : 

Audit  Maru  h us  misiam  : mis  ram  facis  illam 
Tu,  Domili.  Magis  est  religiosus  uter , 

Qui*  dubitel  ? lanto  es  lu  religiosior  illo , 
Quantu  audire  minus  est  bona  quàm  facere. 

J’ai  lu  des  livres  decontroverse  com- 
pose's  par  des  protestans  , où  Calderi- 
nus tient  sa  place  parmi  les  témoins 
de  la  vérité  ; c’est-à-dire  , parmi  les 
personnes  éclairées,  qui,  au  milieu 
du  papisme  , ont  reconnu  les  abus  de 
la  communion  romaine.  N’élait-ce 
pas  savoir  choisir  des  témoins  ? 

(C)  Il  se  uit  contraint ...  de  payer 
d’ effronterie  cl  de  plusieurs  tours  de 
souplesse.  ] Voici  ce  que  Politien  bous 
en  apprend*.  Aucloritalis  tam  mag- 
nœ  fuit  ut  Romœ  inter  professores 
juuems  adhuc  primant  sioi  celebrita- 
tem  uindicauerit  : cujus  luendœ  ac 
retinendœ  gratid  factum  compluries 
putamus  , ut  in  suis  opertbus  frontem 
perfricuerit , et  per  arqua  per  iniqua 
famam  captans  partira  ex  fi.de  quæ- 
piam  fétu  le  rit  ; nonnulla  etiam  male 
sollers  et  præstigiosus , speciem  qui - 
dem  primorem  ueri  habentia  magno 
credentium  dispendio , sententiis  igno - 
rabdibus  implicuerit , et  puluerem  , 
quod  ajunt , oculis  offudenl  : aut  sic - 
ubi  major  difficultas  nec  abstinens 
nec  congrediens  spem  Ifcloris  cluse - 
rit.  lia  dum  nescire  se  nihil  probare 
contendit  , etiam  Parthis  aliquoties 
et  Cretensibus  me ndacior in uenilur (5) . 
On  ne  peut,  nas  mieux  caractériser  un 
fanfaron  malhonnête  homme  : quand 
celui-ci  se  voyait  dans  l’embarras 
d’une  grande  difficulté , il  ne  voulait 
ni  se  battre  , ni  se  retirer.  Cela  me 
fait  souvenir  de  la  fourberie  de  cer- 

(4)  Lud.  Vive»,  de  Ver  i taie  Cdei , Ub.  11 , 
pag.  m.  aG4,  *65. 

• Leclerc  croit  qu’il  faut  se  défier  du  mal 
que  Politien  et  quelques  autres  ont  dit  de  Caldé. 
rit»,  et  il  cite  un  passage  d'une  lettre  de  Lucius 
Poipboriu  , éveque  de  Sigoy , qui  fait  l’éloge  de 
Calderm. 

(5)  Politisa.,  Miscellan.,  cap.  IX. 


tains  délateurs  , qui  ne  veulent  ni  se 
rétracter,  ni  prouver  leur  accusation. 

(D)  Il  mourut  fort  jeune.  ] A trente 
ans  , si  l’on  en  croit  Léandrc  Albert 

(6),  et  Volaterran  (7)  : à trente-quatre, 
si  l’on  en  croit  M.  de  Boissieu  (8)  : 
mais  , comme  il  remarque  que  Domi* 
tins  fil  un  commentaire  sur  l’Ibis 
d’Ovide  l’an  149$,  il  n’a  pas  dû  croire 
qoe  ce  critique  soit  mort  si  jeune  ; car 
comment  serait-il  possible  qu’un 
homme  qui  publie  un  commentaire  * 
l’an  1 47-4  (9) , en  fasse  un  sur  l’Ibis 
d’Ovide  l’an  i495,  et  ne  vive  que 
trente-quatre  ans  ? 11  mourut  de  peste 
selon  quelques-uns  (10):  mais  d’autres 
disent  que  ce  fut  d’une  fièvre  conti- 
nue , après  avoir  ruine'  sa  santé  par 
une  trop  forte  application  au  travail. 
Ætate  laudeque  florentem,  sed  ini- 
bectlli  stomachi  temperaturam  nimiis 
lucubraUonibus  cxlerenlem  , quùm 
digna  mu/lis  seculis  operaxonciperet, 
rapida  febris  eripuit  (1 1).  Je  me  suis 
souvent  étonné  de  la  mauvaise  cou- 
tume des  faiseurs  d’éloges  : ils  ou- 
blient très-souvent  l’année  de  la  nais- 
sance, celle  de  la  mort , et  tels  autres 
points  chronologiques.  J’en  ai  cherché 
la  raison  ; et,  après  avoir  compris 
que  ce  n’est  point  l’amour  de  la  briè- 
veté qui  est  cause  de  ces  omissions 
( car  une  feuille  de  papier  peut  con- 
tenir cinq  pu  six  cents  dates  de  cette 
nature  ) , j’ai  conclu  que  la  paresse 
est  la  cause  de  tout  cela.  Ils  ne  se 
souviennent  point  de  ces  circonstan- 
ces, et  ils  ne  veulent  point  prendre  la 
peine  de  s’en  informer. 

(E)  Il  fut  le  premier  qui  osa  faire 
des  commentaires  sur  les  poëtes  dif- 
ficiles.'] Volaterran  en  a parlé  sur  ce 
pied-là.  Acri  vir  ingenio , dit-il(ia), 
humus  qui  hoc  tempore  poêlas  durius- 
culos  diligentuis  eceperil  enarrare  , 
et  in  eos  commenlarios  edtre  admo - 
dum  juvenis.  Voici  comment  Caldé- 

(6)  Leancl.  Albert.  , in  Description*  Italie  , 
pag.  m.  73a. 

(7)  Volet,  Ub.  XXI , pag.  m.  777. 

(8)  In  Ibim  , pag.  t. 

9 La  même  année  qu’il  publia  «on  Coran»  en- 
laire  sur  Ju vénal,  il  en  fit,  dit  Leclerc  , impri- 
mer un  aur  Martial. 

(9)  La  Biblîotbéqne  de  Gesner  porte  que  le 
Commentaire  de  Ualdérinns  sur  le»  satires  de 
Jurénal  fut  imprimé  Van  «474*  à Home. 

(10)  Vola  ter.  , Ub.  XXI,  pag.  77?. 

(11)  Jovins,  Elogior.  cap.  XXI. 

(»a)  Voleter.,  Ub.  XXI , pag.  77 7. 


Zi2  ' ' . ■ : CALÊNUS. 


rin  lui-même  parle  d.'ins  la  pT<rface 
de  sc ii  Sfar.e  . I ncùli  in  libixy.%  5 
St  li' arum  J J api  nu  Statu , opus grau- 
dilate  heraïcâ  .sublime , argumento 
uariuiiij  < lue!  ri  mi  rrniolissimum , quod 
nemo  ante  nos  nul  ausus  est  a ut  po- 
tuit  ntt  ingère.  Ce  fut  Tan  ^5  qu’il 
fit  cet  ou \rage  (i3)  i yo ytirwx  l’cloge 
dans  Bartüius  (i4j. 

(i3)  Baritiu»,  in  Sutium,  lom.  /,  pag.  48?. 

( i4:  Idem  , ibid. 

CALÉNUS  (Oléxus),  le  plus 
fameux  devin  de  son  temps  par- 
mi les  Étruriens  , aurait  trompé 
les  ambassadeurs  de  Rome  , dans 
une  a (Taire  de  la  plus  haute  im- 
portance , si  sou  fils  ne  leur 
avait  enseigné  les  précautions 
nécessaires.  Tarquin  le  Superbe 
le  fit  cousullei  sur  un  prodige  : 
on  avait  trouvé  la  tète  d’un 
homme  en  creusant  les  fonde— 
mens  d’un  temple  qu’il  voulait 
hàtir  à Jupiter  sur  le  mont  Tar- 
péius.  Il  crut  qu’il  ne  fallait  poiut 
passer  outre  sans  savoir  ce  que 
cela  présageait  : il  fit  venir  les 
devins  de  son  royaume  ; mais 
ils  répondirent  qu’ils  n’étaient 
pas  assez  habiles  pour  lui  expli- 
quer ce  présage  , et  qu’il  fallait 
s’adresser  aux  prophètes  d’Étru- 
rie.  Ils  lui  nommèrent  le  plus 
célébré,  et  aussitôt  il  lui  en- 
voya des  députés.  Quand  ce  devin 
eut  connu  que  ce  prodige  signi- 
fiait un  gravd  bonheur  , il  tâcha 
de  détourner  nu  profit  de  l’Étru- 
rie  ce  glorieux  avantage  , et  d’en 
frustrer  les  Romains.  11  en  se- 
rait venu  about . si  leurs  dépu- 
tés avertis  de  ses  finesses  n’eus- 
sent évité  de  prendre  le  chan- 
ge dans  les  réponses  qu’ils  firent  à 
ses  interrogations  (rt)  (A).  J’ex- 

(a)  Tire  de  Denis  ê’Halicarnasse,  /rV.  IV , 
chap.  LXVI , LXVII  ; et  de  Pline , lit*. 
XXVUl , chap.  II y pag.  m.  558. 


püquerai  dans  une  remarque 
cette  curiosité. 

(A)  Il  serait  renu  à bout  de  trom- 
per tes  Romains,  si  leurs  députés...... 

n’eussent  . vile  de  prendre  le  change 
dans  leurs  réponses h ses  inter- 

rogations.] Pline  parle  de  cela  , afin 
de  prouver  par  un  exemple  qu’un 
mot  sullit  à changer  les  destinées. 
Rapportons  toutes  ses  paroles.  Alulti 
ver <>  (auctores  sont.)  magnarutu  re- 
niai fata  et  oslenta  verbis  pemiutnri. 
Ciim  in  Xarpeio  Jbdientcs  delubro 
fundamenta  caput  humanum  inve - 
nissent , misses  ob  ni  a se  legatis  , 
lùruriæ  celcberrimus  votes.  O/enus 
Calenus  prœclarum  iil  fortunatum- 
<jue  cernens , interrogatione  in  suam 
genteni  transferre  tentavit  , scipione 
prius  déterminant  lempli  imagine  iri 
solo  ante  se  : Hoo  taao  dicitis  , Ro- 
mani? IllC  TEMPLCM  Jovis  optimi  mammi 
njTcacM  est  : me  capct  isvenimbs  : 
constanlissimii  Annalium  affirma - 
tinne , iraiisiturnm  fuisse  fatum  in 
Kiruriam  , ni  prœmonhi  à fiho  vatit 
legati  Romani  respondissent  : Ko» 
PLANE  HIC,  SEO  Rom.c  invf.ntbni  capot 
Dicuuos(i).  L’exemple  esl  fort.  Voilà 
hoc  tête  d’homme  trouvée  dans  le 
fondement  du  Capitole.  On  avait  déjà 
creusé  jusqu’à  une  grande  profondeur, 
lorsqu’on  découvrit  ce  prodige , la 
tôle  d’tin  homme  fraîchement  tué  , 
encore  chaude,  saignant  encore  (a). 
Des  gens  moins  superstitieux  que  les 
païens  eussent  trouvé  là  un  mystère. 
C’était  dans  le  fond  un  pi  ésage  que  le 
lieu  où  cette  tête  avait  été  déferrée 
deviendrait  le  maître  de  toute  l’Ita- 
lie (3)  ; mais— par  un  tour  de  sophiste, 
on  pouvait  frauder  les  droits  que  les 
destins  accordaient  à ce  licu-là,  et 
les  transférer  à un  autre  ; et  si  les 
députes  de  Tarquin  eussent  oublie 
de  nommer  home  et  le  mont  Tar- 
peius,  quand  le  devin  leur  deman- 
dait n'est-ce  pas  ici  qu’on  a trouvé  le 
prodige?  la  domination  de  l’italie 
leur  eût  été  enlevée,  tout  le  présage 
eftt  tourné  au  profit  des  Etruriens. 
Calenus  tâcha  de  faire  ce  coup  de 
supercherie;  car  des  qu’il  eut  su  de 

fi)  pi;.!..,  lit.  XX flll,  cap.  It,  pag. 
m.  =58. 

(a)  Dionyï,  Italicaro. , lib.  If,  cap.  LXÏ'l, 
pag.  m.  a47- 

(3)  Idem , ibid. , cap.  ixrlll , pag.  a^E. 


CALIGULÀ. 


quoi  il  était  question , il  traça  un  cer- 
cle sur  la  terre  , il  l'orienta  par  des 
lignes  droites  : Voici  le  mont  Tar- 
peius,  disait-il  aux  ambassadeurs, 
voilà  l'orient , le  midi , le  septentrion, 
l’occident.  Est-ce  ici , est-ce  là  , que  la 
tête  d'homme  a etc  trouvée  ? S’ils 
eussent  répondu  c'est  ici , les  pro- 
messes du  desfia  eussent  été  pour 
l’Etrurie  ; le  lieu  où  était  Calénus 
serait  devenu  le  siège  de  la  monar- 
chie d'Italie.  Mais  les  députés  se  tin- 
rent bien  sur  leurs  gardes  : ce  n'est 
point  içi , répondirent-ils  toujours  , 
que  l’ dn  a trouvé  cette  tête  , on  Va 
trouvée  sur  le  mont  Tarpcius  a Home. 
Le  fils  de  Caicnus  leur  avait  appris 
cet  expédient.  Mon  père,  leur  dit-il , 
vous  expliquera  ce  prodige  sans  user 
d'aucun  mensonge  , car  cela  n’est 
point  permis  à un  devin  : mais  pre- 
nez bien  garde  aux  réponses  que  vous 
ferez  à ses  demandes.  Voilà  une  belle 
morale  : voilà  un  prophète  cmi  faisait 
conscience.de  mentir  dans  l’explica- 
tion d’un  prodige  ; mais  il  n’en  fai- 
sait point  de  tendre  des  pièges  aux 
consultans,  et  de  les  tromper  par 
des  équivoques,  et  par  des  questions 
captieuses. 

Je  ne  m’étonne  pas  que  les  païens 
aiirnt  cru  que  certaines  choses  ina- 
nimées portaient  avec  elles  la  fatalité; 
j;ar  comme  l’idée  qu’ils  avaient  de 
Dieu  n’excluait  point  l’imperfection  , 
il  n’y  avait  point  de  caprice  qu’ils  ne 
pussent  attribuer  à leui#  dieux.  Ils 
pouvaient  donc  les  croire  capables 
d’attacher  leur  affection  à une  image , 
ou  a un  bouclier,  etc.,  c’est-à-dire, 
d’accorder  certaines  grâces  à quelque 
nation  que  ce  fût  qui  possédât  suc- 
cessivement cette  image  , ou  ce  bou- 
clier. etc.  MST  s une  telle  combinai- 
son des  destinées^e  paraît  pas  com- 
patible avec  la  gr.Tndenr  d’un  Souve- 
rain Etre  agissant  immédiatement. 
Les  causes  occasionelles  des  carté- 
siens pourraient  fournir  quelque 
essai  de  solution  , en  cas  de  nécessité. 
Quoi  qu’il  en  soit  du  Palladium  de 
Troie  , ou  de  Y Anale  de  Huma  , 
nous  avons  dana  l’affaire  du  Capitole 
une  ah.^irdité  particulière;  car  on  ne 
saurait  comprendre  qu’un  bienfai- 
teur, quelque  capricieux  qu’il  soit, 
chu  Mge  ses  résolutions  à cause  des 
suotilités  frivoles  des  interprètes  des 
prodiges.  Il  veut  donner  l’empire  de 


l’Italie  à la  ville  où  l’on  trouvera  sons 
la  terre  une  tête  d’homme  : vous 
êtes  de  cette  ville-là  ; et  vous  allez 
dire  de  bonne  foi  dans  un  autre  lieu 
à des  devins  qui  vous  montrent  la  fi- 
gure de  votre  patrie  , cest  ici  quon 
a trouvé  cette  tête.  Dès  lors  l’empire 
de  l’Italie  est  transféré  de  votre  pa- 
trie au  lieu  où  vous  parlez  de  la  sorte. 
Que  peut-on  imaginer  de  plus  mon- 
strueux? Je  ne  doute  pas  que  Pline 
au  fond  de  son  âme  ne  se  moquât  de 
ces  sottises.  11  les  rapporte  néanmoins 
sans  faire  semblant  de  s’en  moquer. 
Uœc  salis  sint , dit-il  (4) , ex  emplis 
ut  appareal , ostenlorum  vires  et  in 
nostra  potes  ta  te  esse  , ac  prout  quel- 
que accepta  sint , ita  valere • 

(4)Plinius,  lib.  XXVIII,  cap.  II,  pag.  558. 

CALIGULA  ( Cajis  César),. 
empereur  de  Rome  , succéda  à 
Tibère  l’an  37  de  Jésus-Christ. 
Il  était  fils  de  Germanicus  et 
d'Agrippine,  et  il  dégénéra  d’une 
si  horrible  manière , qu’il  fit 
regretter  le  règne  de  son  prédé- 
cesseur (a)  : c’est  tout  dire. 
Ceux  qui  ont  dit  que  la  nature 
l’avait  choisi  , afin  de  montrer 
au  monde  jusqu’où  elle  pouvait 
étendre  ses  forces  du  côté  du 
mal  (A) , ont  bien  rencontré. 
« y a«beauccÉ^>  d’apparence 
u’une  force  majeure  , c’est-à 
ire  une  cause  physique  , aug- 
menta la  dépravation  morale  qui 
était  dans  cet  empereur  (B).  Le 
philtre  qu’on  lui  avait  donné  ne 
lui  laissa  presque  plus  de  franc 
arbitre  : ainsi  , quand  les  Ro- 
mains l’auraient  dçposé'selon  les 
formes  , je  ne  sais  point  si  ceux 
qu’on  appelle  monarchomaques 
se  pourraient  prévaloir  de  ce 
procédé.  La  corruption  de  cette 
âme  parut  de  bonne  heure;  car  il 
portait  encore  ^1  robe  d’enfant, 

(«)  Sceleralissimus  ac.  fnnestissimus , et 
qui  cliarn  Tibcrii  dedccora  pw  gawrit.  F’t- 
tropius , lib.  VU. 


1 


. \ 


.4  GALIGULA. 


lorsqu’il  fut  surprisen  incesteavec 
une  de  ses  soeurs  (b)  (G).  Il  en  dé- 
baucha tout  autant  qu’il  en  avait; 
et  il  vécut  publiquement  avec 
l’une  d’elles  comme  avec  sa  fem- 
me (D).  Mais,  comme  il  faut  être 
équitable  envers  tout  le  monde  , 
je  me  sens  obligé  de  dire  que  je 
crois  qu’on  lui  fait  tort , quand 
on  avance  qu’il  commit  inceste 
avec  sa  fille  (E).  Il  poussa  le  cri- 
me de  lèse-majeste  divine  aussi 
loin  que  la  créature  le  puisse 
pousser.  A l’imitation  du  diable, 
il  croyait  qu’il  y a un  Dieu,  et  il 
en  tremblait  ; néanmoins , il  vo- 
missait des  blasphèmes  épouvan- 
tables contre  la  Divinité  (F).  Il 
usurpa  fièrement  tous  les  hon- 
neurs de  la  religion  (G)  , et  il 
n’y  avait  aucun  crime  qu’il  fît 
conscience  de  commettre  (c).  La 
dernière  de  ses  quatre  femmes  se 
nommait  Césonie  : elle  n’était  ni 
jeune  ni  belle,  néanmoins  il  l’ai- 
mait passionnément  , mais  il  ne 
laissait  pas  quelquefois  d’impri- 
mer son  humeur  féroce  et  cruelle 
sur  les  caresses  qu’il  lui  faisait  (H). 
Il  en  eut  une  fi||Ë,  qui  pgrit  avec 
le  père  et  la  mere  , sous  la  con- 
spiration de  Cassius  Chærea  (d) , 
l’an  41  de  Jésus-Christ.  Lollia 
Paulina , l’une  de  ses  autres  fem- 
mes , n’avait  point  été  mariée 
avec  Caïus  César  < fils  d’ Agrippa , 
comme  le  savant  Usserius  l’a  cru 
(e)  (I).  Philon  rapporte  une  pen- 
sée de  Caligula  , qui  est  digne 
d’attention  (K).  Sénèque  s’étonne 
que  cet  empereur  insultât  les 

(b)  Voyez  C article  Drusille  (Julie),  re- 
marque (B). 

(c)  Voyez , quant  à sa  cruauté  , Sénèque , 
de  Ir&,  lib.  III  t cap.  MV/II,  XIX. 

(d)  Voyez  l'article  de  ce  Cassius,  cita- 
tion (*). 

(e)  Annal. , tom.  II , ad  ann.  4oo3. 


autres  par  ses  railleries  , pen- 
dant qu’il  donnait  lui-même 
tant  de  prise  sur  sa  personne  par 
ses  défauts  corporels  (L).  C’est 
qu’il  ne  craignait  pas  qu’on  osât 
se  moquer  de  lui  , comme  il  sc 
moquait  des  autres.  Peut-être 
aussi  qu’il  ne  s’apercevait  pas  de 
ses  défauts.  L’une  de  ses  plus 
folles  extravagances , était  de 
crier  à la  lune  , quand  elle  était 
pleine , qu’elle  vînt  coucher  avec 
lui  (/)•  Il  se  vantait  même  d’a- 
voir couché  avec  èlle  (g).  Que 
dirai-je  des  honneurs  de  la  prê- 
trise qu’il  conféra  à son  cheval 
(h)  ? Voyez  la  dernière  remar- 
que (M).  Il  était  si  propre  à être 
l’original  de  cet  homme  de  pé- 
ché, de  cet  Antéchrist  dont  saint 
Paul  nous  a laissé  la  description  , 
que  je  ne  m’étonne  pas  que  d’ha- 
biles gens  lui  appliquent  cette 
partie  des  prophéties  du  Nouveau 
Testament  (l).  Je  n’aflirme  pas 
pour  cela  qu’ils  aient  touché  au 
but. 

On  verra  , dans  l’article  Ma- 
cro v , que,  les  intrigues  d’une 
femme  servirent  beaucoup  à Ca- 
ligula pour  le  faire  parvenir 
plus  tôt  à l’empire.  Un  professeur 
d’Ulrecht  a bien  montré  dans 
une  harangue  ( k ) les  mauvaises 
qualités  et  les  actions  mon- 
trueuses  de  cet  empereur. 

[J")  Sueton. , ii»  Calig. , cap.  XXII. 

(g)  Dto,  lib.  LIX%  pag.  761. 

(il)  Id. , ibid. 

(I)  Voyez  Grotius,  in  Tractatu  Je  Anti- 
christo.  * 

{k)  Voyez  la  XIIIe.  harangue  d'Antoine 
Æmiliua. 

• 

(A)  Im  nature  V avait  choisi , a fia 

de  montrer..% jusqu’ où  elle  pou- 

voit  étendre  ses  fot'ces  du  çSté  du 
mal C’est  ainsi  que  je  me  donne  la 
liberté  de  traduire  ces  paroles  de  Sé- 
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iièque(i)  : C.  Cœsar  quem  mihi  vi- 
iletur  rerum  nalura  (a)  edidisse  ut 
ostenderet  y nid  summa  vitia  in  for - 
tund  poêsent . Ce  qu’il  dit  ailleurs 
n’est  pas  moins  fort  : te  nature,  dit-il , 
l’avait  produit  à la  bonté  et  à la  ruine 

du  genre  humain  : IV on  possum 

hune  prœterire  ex  omni  Cccsarum 
numéro  excet'pendum , quem  rerum 
natura  in  exitium  oppr'obriumque  hu- 
ma ni  generis  edulit,  3). 

(Il)  Une  cause  physique  augmenta 
la  dépravation  morale  qui  était  dans 
eet  empereuY.  ] Les  fous  et  les  fré- 
nétiques pèchent  impunément  , du 
moins  par  rapport  aux  lois  humaines- 
car  on  ne‘pena  point  un  frénétique  si, 
ayant  rompu  ses  chaînes  , et  se  jetant 
sur  le  premier  qu’il  rencontre  , il  le 
massacre.  Ceux  qui  condamnent  le 
lus  universellement  et  avec  le  plus 
e rigueur  les  révolutions  d’état,  par 
lesquelles  on  dépose  les  souverains 
légitimes,  ne  nient  point  que  cela  ne 
se  doive  faire  lorsque  la  méchan- 
ceté dû  prince  est  incorrigible;  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose,  lorsqu’elle 
est  fondée  sur  un  dérangement  des 
organes  , sur  une  maladie  du  corps  , 
en  un  mot  sur  une  cause  physique. 
La  question  est  si  la  fureur  de  Cali- 
gula  était  de  cette  nature.  Il  y a 
beaucoup  d’apparence  que  le  philtre 
qu’on  lui  avait  fait  avaler  mit  le 
comble  à sa  malice,  et  en  fit  une 
férocité  machinale  et  irrésistible  , 
S*il  ru’est  permis  de  transporter  à cet 
usage  la  signification  d’un  terme 
qui  est  consacré  à l’efficace  de  la 
grâce  nécessitante.  Ju vénal  attribue 
à la  malignité  de  ce  philtre  les 
cruautés furieusesde  Caligula  : 

T amen  hoc  lolerabile  , H non 

Etfurere  incipias  , ut  avunculus  iUe  Neronis , 
Cui  tolam  tremuh  fronlem  Ctesonia  pulti 
Jnfudit.  Quœ  non jaciet,  quùdprincipis  uxor? 
Jrdebant  cuncla , et / racla  campage  ruebant , 
Non  aliter , quàm  si Jecitsel  Juno  nutritum 
Insanum.  Minus  erg  à nocens  erit  A gnp  pin  a 
Botelus  : siquidem  unius  prtecordia  preisil 
llte  senis  , üemulumque  caput  descende r* 
jutait  v-* 

Th  ceelum  , et  lonpd  manantia  labra  salivd. 

(i)Seueca,  de  Consolât,  ad  Helviam , cap. 
JX,  pag.  m.  779. 

(a)  V oilà  ter  antipodes  de  Scipion  V Afri- 
cain, dont  Valère  Maxime,  liv.  VI , chap. 
IX , nam.  a,  parte  ainsi  : Quem  Dii  imnaorta- 
Ie|  nasci  vo’uernnt  ut  «Met  in  quo  se  virlui  per 
omnes  numéros  bominibus  efficaciter  osteaderet. 

(3)  Sencca,  de  Consolât  ad  Polybium  , cap. 
XXX  V I y pag.  ^3*. 


H arc  poteit  ferrum  , atque  ignés  , heeo.  polio 
torquet , 

Hac  lacerai  mixlos  equitum  cum  sanguine 
patres  (4). 

Suétone  dit  non  - seulement  que  ce 
philtre  le  rendit  furieux  , mais  aussi 
u’il  faut  attribuer  à une  maladie 
’esprit  les  passions  contraires  qui  le 
transportèrent.  Il  remarque  que  ce 
prince  dormait  peu  , et  que  mille 
visions  extravagantes  le  persécutaient 
en  songe.  Mentis  valet  udincm  et  ip.se 
senserat  : ne  subindè  de  secessu  de - 
que  purgando  cerebro  cogita  oit.  Cre - 
ditur  potionatus  à Cœsonid  uxore , 
amatorio  quidem  medtcamento  , sed 
quod  in  furoj'em  verlcrit.  Incitaba- 
tur  insomnid  maxime  ; neque  enim 
plus  quàm  tribus  nocturnis  horis 
quiescebat  : ac  ne  fus  quidem  placidd 
quiete  , sed  pavuld  miris  rerum  ima - 
ginibus  : ut  qui  inter  cœteras , pelagi 
quondam  speciem  colloquentem  se- 
cum  vider » visas  sit.  Ideoque  mag- 
ruî , parte  noctis  vigiliæ  cubanai - 
que  tædio , nu  ne  toro  residenst  nunc 
per  longissimas  portécus  vagus  , in - 
vocare  identidem  atque  exspectare 
lucem  consueverat.  JY  on  immerito 
mentis  valetndini  attribuerim  diver- 
sissima  in  eodem  vitia , summum  con- 
fidentiam , et  contra  nimium  metum 
(5).  J’avoue  que  Tibère , qui  , en  qua- 
lité de  très-méchant  homme , mais 
très-méchant  avec  une  extrême  hy- 

Socrisie  , était  fort  capable  de  juger 
es  mauvaises  inclinations  d’un  autre , 
avait  prédit  que  Caligula  serait  «ne 
peste  du  genre  humain (6).  Je  ne  nie 
donc  pas  que  la  nature  n’eût  donné 
à Caligula  de  très-pernicieuses  dispo- 
sitions; mais  il  était  capable  de  les 
cacher,  et  de  les  corriger , avant  qu’il 
eût  pris  la  drogue  de  Césonie.  Les 
commencemens  de  son  règne  furent 
merveilleux , et  jamais  homme  n’a 
joué  plus  finement  son  personnage 
qu’il  le  joua  sous  Tibère.  Omnibus 
1 nsi  dus  tentatus  elicientium  , cogen - 
tiumque  se  ad  querelas , nullam  unr 
quàm  occasio tient  dédit  > perirulc  obli - 
terato  suorum  casu  ac  si  nihil  cui - 

(4)  Juven. , aat.  VI,  w.  6i4- 
(5k  Saetoo. , in  Colig-,  cap.  L. 

(6)  Quod  sagacissimus  senex  iut  prorsut 
perspexerat  ut  aliquoties  pradicarel , exilio  suo 
omniumque  Cajum  vivere  et  se  nalricem  ( ser- 
penlis  id  genus  ) populo  romano  , Phaïtontem 
orbi  terrarum  cducarc.  Sac  Ion. , m CalignÜ , 
cnp.  XI. 
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quapi  accidisset  : quas  rero  ipse  pa- 
ttretuv  , incredibili  dissimulations 
transmit  te  ns.  Tantique  in  arum , et 
qui  juxta  crant , obsequii  , ut  non  im- 
mérité sit  dictum  : nec  servum  mc- 
liorc/n  ullum , nec  detcriorcm  domi- 
nant fuisse.  JVatumm  tenue  n sœram 
atquc  probrosam , etc.  ( 7 ).  Ce  qui 
montre  qu’encove  qu’en  certain*  oc- 
casions il  fît  connaître  la  férocité  de 
son  naturel,  il  ne  laissait  pas  d’étre 
le  maître  chez  lui,  et  de  soumettre 
scs  passions  à sa  raison  quand  il  vou- 
lait. Examine/,  bien  ce  qu'il  a fait 
depuis  ce  temps-là  -,  vous  v trouverez 
des  symptômes  de  maladie,  et  des 
caractères  de  maniaque. 

(G)  IL  portait  encore  la  robe  d'en- 
fant , lorsqu  il  fut  surpris  en  inceste 
arec  i une  de  ses  sœurs.]  Voyez  ci- 
dessus  (8)  l'article  d’AsroNiA  : vous 
y trouverez  (9  ) les  paroles  de  Sué- 
tone qui  prouvent  ce  fait.  Vous  les 
trouverez  aussi  dans  la  remarque  sui- 
vante. 

(D;  Il  recul  publiquement  arec 
l’une  de  ses  sœurs  comme  arec  sa 
femme-]  11  avait  trois  sœurs  : elles 
passèrent  toutes  trois  par  scs  mains  ; 
mais  Drusillc  fut  toujours  la  favorite. 
C'est  celle  avec  laquelle  leur  aïeule 
Antonia  le  surprit  en  flagrant  délit  : 
c'est  celle  dont  je  prôrle  dans  le  texte 
de  cette  remarque.  Les  regrets  qu'il 
témoigna  en  la  perdant,  et  les  hon- 
neurs divins  qu'il  lui  fit  rendre  (îo), 
ne  sont  nas  les  plus  petites  extrava- 
gances ae  sa  vie.  Pour  ses  autres 
sœurs , il  les  prostitua  à ses  bardaches, 
et  les  punit  ensuite  sous  prétexte  de 
conspiration  et  d’adultère.  Cum  om- 
nibus sot'oribus  suis  stupri  consuelu- 
dinem  fecit , p/enoque  conririo  sing fi- 
las infra  se  ricissim  collocabal , uxore 
supra  cubante.  Ex  his  Drusillarn  ri - 
liasse  rirginem  prœtextatus  adbuc 
creditur , atque  etiam  in  concubitu 
ejus  quondam  deprehensus  ab  arid 
Antonia , apud  quant  simul  educa- 
banlur.  Mox  Lucio  Cassio  Longino 
consulari  collocalam  alnluxit , et  in 
modum  justœ  uxoris  propalam  ha - 
huit.  Ilœrtdcm  quoque  bonoruni  at- 

(7)  Suet. , in  Calig. , cap.  X. 

(8)  Tom.  //,  pag.  i$5. 

(9)  Citation  (g). 

(«o)  Vo/et  Suétone,  in  Calig.  , cap.  X;  Sé- 
ricque.  Consolât,  ad  PnWbiuin  , cap.  WIH , 
hb.  LIX,  pag.  m.  ;44;  Dion,  ad  an&.  urbi*  791* 


que  imperüœger  instilnit ....  Reliquas^A., 
sorores  nec  cupiditate  tanta  nec  dig- 
ndtione  dilexit , ut  quas  sœpè  ex  oie- 
lis  suis  proslrarerit.  Quo  Jdciliiis  eas 
in  causa  Ænfiilu  Lepidi  condemna - 
rit  quasi  adultéras , et  insidiarum 
adrersits  se  vonscias  (1 1). 

(E)  Je  crois  qu’on  lui  fait  tort , 
quand  on  arancc  qu'il  commit  inceste 
arec  sa  fille.']  « Il  assouvit  sa  luhri- 
» cité  avec  ses  propres  sœurs  : et , 

» pour  paraître  encore  plus  prodi- 
» gieusement  incestueux  , il  viola 
>»  une  fille  qu’il  avait  eue  de  l’une 
» d'entre  elles.  » C’est  ce  qu’on  lit 
dans  la  version  «pie  M.  l'abbé  de  Ma- 
rolles  nous  a donnée  d’Eutrope;  mais 
ie  crois  qu’il  n’a  pas  bien  entendu 
i’origiual.  Voici* ce  que  l’on  y trouve  : 
Stupra  sororibus  intulit  , ex  unâ 
etiam  nalani  fil  tant  cognçrit  (1  a).  Je 
suis  fort  trompé  si  le  vériUnle  sens 
de  ses  paroles  n’est  celui-ci  : Il  eut 
commerce  arec  ses  sœurs  , et  même 
il  se  reconnut  le  père  d’une  fille  dont 
L'âne  d'elles  était  accouchce.  Je  sais 
bien  que  l’on  peut  prouver  par  des 
exemples  que  le  mot  latin  cognoscere 
Jceminam  se  prend  quelquefois  pour 
coucher  arec  une  femme  ; mais  outre 
que  ces  exemples  sont  rares,  il  n’est 
point  du  tout  apparent  qu’Eulrone  en 
un  lel  endroit  se  soit  servi  de  ce 
mot  dans  cette  signification.  Ce  n’é- 
tait point  le  lieu  d’employer  des  ter- 
mes si  honnêtes  et  si  équivoques:  il 
avait  employé  le  mot  de  sluprum 
s’agissant  de  frère  à sœur;  et  dans  la 
même  période  , s’agissant  de  père  à 
fille,  aurait-il  été  chercher  un  ferme 
d’adoucissement  ? N’en  déniaise  à Ca- 
saubon(i3),je  n’y  vois  nulle  apparen- 
ce. J’aioute  que  fa  signification  ordi- 
naire de  cognoscere  donne  un  assez 
bon  sens  aux  paroles  dEulropius  ; 
car  c’est  un  nouveau  degré  d’im- 
pudence , que  de  reconnaît re  pour  sa 
fille  un  enfant  de  sa  propre  sœur. 
C'est  garder  quelques  mesures  envers 
le  public , que  de  cacher  un  commerce 
incestueux  : on  en  garde  plus  ou 
moins  , selon  qu’on  fait  plus  ou  moins 
mystère  de  ce  commerce  : mais  c’est 

(il)  Soeton.,  in  Calig.  , cap.  XXIV . 

(la)  l'.atropia*  , hb.  VII , tn  CaliguU. 

(i3)  Il  entend  Eutrope  cumin*  M.  de  Marolle  • 
l’a  entendu  : ttoyn-le  in  Sue».  Catig.  , cap. 
XXIV.  Conrad.  Dielericus,  in  Yitf  Caligulac. 
pag.  99 , V entend  de  mime. 


CALIGULÀ.  3i7 

n’en  garder  point  du  tout,  que  de  se  un  grand  tonnerre.  Qui  Deos  tanto - 
porter  pour  père  des  enfans  qui  nais-  pere  conte  mneret , ad  minima  toni- 
sent  de  cct  inceste.  Je  n’allègue  point  trua  et  j'ulgura  connivere  , caput  en- 
contre l’abbé  de  Marolles  que  per-  volvere  , ad  t>ero  majora  proripere’se 
sonne  n’a  reproché  à Caligula  d’avoir  è stralo , suô  lectumque  condcre  sole - 
violé  sa  propre  fille;  car  la  manière  6^(17).  Mais  remarquons  qu’il  n’eut 
dont  j’ai  traduit  les  paroles  d’Eutro-  pas  toujours  cette  peur;  car  au  con- 

ftius  n'a  pas  plus  de  fondement  dans  traire,  il  y eut  des  temps  où  il  affecta 
es  autres  historiens  que  la  traduction  de  r envier  sur  Jupiter  , tant  à l'égard 
de  cet  abbé.  Eutropius  est  le  seul  que  du  tonnerre,  qu’à  l’égard  de  la  fou- 
je  sache  qui  parle  ou  de  cette  recon-  dre  : il  ripostait  par  le  bruit  de  ses 
naissance,  ou  de  cet  inceste;  et  cela  machines  au  bruit  du  tonnerre  , et  si 
me  rend  fort  suspecte  de  fausseté  son  la  foudre  tombait  des  nues,  il  lançait 
observation.  Un  empereur,  mort  avant  des  pierres  vers  le  ciel,  et  s’écriait 
l’Age  de  vingt-neuf  ans,  qui  aurait  en  adressant  la  parole  au  Dieu  qift 
eu  de  sa  propre  sœur  une  fille,  et  lance  la  foitylre , ôte-moi  du  monde  , 
qili  aurait  vu  cette  fille  en  Age  de  ou  je  t'eh  nierai . Tceîç  ti  (èpov'rcLÏç  éx 
puberté  , et  qui  l’aurait  violée,  ou  yu»;tfltv*ç  'mo*  «tvTt^oyTx  , xui  m-atç 
qui  sans  attendre  l’aurait  reconnue  dç-pxxAÎç  cLvnnçpi vrrrv  haï  ovo t«  tttpAu 
hautement  pour  sa  fille  dès  le  ber-  v«c  xA'iATrtrot  ,>jÔ&v  fltv'nixow^cv,  t ttiaj- 
ceau,  est  une  chose  trop  singulière  •>«#*  t^>’  «xj*r»'rè'roS'0/t/.j»pot/,  ÀiaAtf\ 
pour  ne  la  trouver  que  dans  Eutrope.  à iyeé  e-t.  M achinam  habebal  qtui  to~ 
Notez  «pie,  selon  toutes  les  appa-  nitribus  obstreperet , ac  contra  Jul- 
rences,  le  premier  commerce  de  Ca-  gura  fui  gura  ret , ac  quoi  te  s Julnten 
ligula  avec  ses  sœurs  ne  précéda  point  decidisset  lapident  cjaculabalur , sent- 
ie temps  où  il  entra  chez  son  aïeule  : per  JJomericum  illtul  addens , toi - 
puis  donc  qu’il  avait  dix-huit  ans  lors-  lilo  me  , vel  ego  te  (18).  Torrentius 
qu’il  y entra  (»4),  il  est  impossible  trouve  plus  de  peur  que  de  menaces 
qu’il  ait  vu  dans  l’âeo  de  puberté  la  dans  ces  paroles,  et  tout  aussitôt  il 
tille  qu’il  aurait  eue  ae  cet  inceste.  Si  cite  ce  que  Suétone  rapporte  de  la  ti- 
vous  me  dites  que  le  mot  cognoscere  midité  de  Caligula  pour  le  tonnerre, 
serait  impropre  au  sens  que  je  lui  -Von  tam  comminantis  quant  timen- 
donne,  vu  que  celui  d’AGHoscERK  (i5)  tis  est  eliam,  aut  me  occide , aut 
semble  être  affecté  à ce  sens-là,  je  ego  te.  Expavisse  autem  Cajum  fui- 
vous  répondrai  qu’Eutropc  n’est  pas  mina  auctvrcsl  Suctonius(ig).  C’est 
un  auteur  qui  observât  toute  cette  n’entendre  pas  le  fin  des  choses,  c’est 
exactitude.  les  tirer  par  les  cheveux,  l.es  termes 

(F)  Il  croyait  qu'il  y a un  Dieu,  et  en  «{uestion  ne  sentent  point  l’homme 
il  en  tremblait  ; et  neanmoins  il  vo-  qui  a peur;  ils  contiennent  un  cartel  de 
missail  des  blasphèmes...  i.,.  contre  la  défi  pour  un  combat  à toute  outrance. 
Divinité.  J Voici  un  passage  de  Calvin,  sans  cjuartier,  et  qui  ne  devait  finir 
quincscra  point  allégué  mal  à propos,  que  par  la  mort  de  l’un  ou  de  l’autre 
JVemo  in  audaciorcm  aut  effrœnaùo-  des  combattans.  C’est  l’explication 
rem  numims  contenwtum  prorupisse  claire  et  netteque  donne  Sénèque  (20)  : 
legitur  quant  C.  Caffgula  : nemo  " Ad  pugnant  vocavil  Jouent  , et  qui - 
tante n miseriùs  trepidavit , citnt  ali - dem  sine  missionc , Homericum  ilium 
quod  ince  divinœ  indicium  se  proféré - exclamons  i'ersum(ai).  Autre  impiété 
bat  : ita  Deum , quem  studebat  ex  de  Caligula.  En  plein  jour , il  s’ap- 
professo  contemneiv , inet  lus  exfwr-  piochait  de  la  statue  de  Jupiter  Ca- 
rence/*!/ (16).  Tout  cela  est  fondé  sur  pitolin,  comme  pour  lier  conversa- 
Suétone,  qui  nou9  apprend  que  le  tion  avec  lui;  tantôt  il  lui  parlait  à 


même  Caligula  , qui  témoignait  tant 
de  mépris  pour  les  dieux  , s’allait 
cacher  sous  un  lit  lorsqu  il  euteudait 

04)  Voye s la  remarque  (B)  de  l'article  Dau- 
iiLLt  ( Julie),  tom.  VI. 

(15)  Vvyet  Piliscus,  in  Suelon.  , in  Jul.,  cap , 

LIIyiiutn.Q.  * 

(16)  Calvin.  . Ioslil. , Ub.  J , cap.  J. 


(17)  Snet. , in  Calig. , cap.  £/. 

(18) Dio  , Ub.  LIX,  pag.  761.  y oyet  aussi 
Sénèque,  de  Ira,  Ub.  I , cap.  Xf'I. 

(19;  Torrent.,  tn.Sneton.,  Cal i g., > cap.  XXII. 
(ao)Scaeca,  de  Iri  , Ub.  /,  cap.  XFI. 

(11)  C’est  le  724e-  du  XXIII*.  de  /'Iliade. 
Jjax  dit  cet  paroles  à Uly%te  arec  lequel  d 
luttsut . Elles  n'ont  point  là  un  /ont  meuriritr. 
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haute,  vois,  tantôt  doucement  et  à 
l’oreille , et  puis  à son  tour  il  appro- 


rudement . Toutefois , dans  la  plus 
grande  ardeur  de  son  feu  , if  lui 

*?_•  /• ....  


l’oreille . et  puis  a sou  iou»  « a . „ ' ' 7 r .. 

Jn  oreille  de  la  bouche  de  Jatsail  l amour  en  ces  termes  , Cette 
î rt  ter.  Cette  conversation  ne  se  belle  tete  sera  com.ee  sitôt  nue  le 
passait  pas  sans  dispute.  On  ouït  un 
jour  Caligula  qui  menaçait  Jupiter 


belle  tete  sera  coupée  sitôt  que  je 
l’aurai  commande'  , et  lui  disait  quel - 
jour  Caligula  qui  quefoi,  if*  /u‘. emde  ^e  la 

Jde  le  renvoyer  en  Grèce,  ..r  >«;*«  Jfire  appliquer  a la  question  afin 
»■  U » vantait  que  Ju-  de  sauoir  k elle  pourquoi  UJaunaU 

piter  avait  prévenu  par  ses  pneres 
l’effet  de  cette  menace , et  obtenu  la 
laveur  d’être  logé  avec  lui.  C est  pour 

i slU-nt  il  que  i’ai  tait  un  poul  *•«  «.».•  --  j - — 

entre  mou  palus  et  le  Capitole  (a»).  Quin  et  subindè  jactabat  exquisitu- 
(G)  U usurpa  fièrement  tous  les  rum  se  vel  fidiculis  de  Cœsonià  sgd 

hênneurs  de  ta  religion.]  11  s’allait  " 

mettre  fort  souvent  entre  la  statue 
de  Castor  et  celle  de  Pollux , et  rece- 
vait Jà  les  adorations  de  tout  venant. 

11  se  lit  bâtir  uu  temple , ou  on  lui 
offrait  tous  les  jours  eu  sacrifice  les 
animaux  les  plus  rares  (a3).  H se  di- 


si  fort.  Cela  est  emprunte  de  Suéto- 
ne. Quoties  uxoris  vel  amiculæ  col - 
lurn  exoscularetur  addebat , tam  bo- 
ita cervix  siraul  ac  jussero  demetur. 


I mil  «b  KCI.  un  vuaunm  U.... 

cur  eam  tantoperè  ddigeret  (27).  Il 
est  étrange  que  cette  femme  n’étant 
ni  jeune  ni  belle  , et  ayant  eu  déjà 
trois  enfans  de  son  mari  , ait  pu  in- 
spirer une  si  ardente  et  une  si  con- 
stante passion  à ce  barbare  : mais  on 
a beau  vanter  la  première  fleur  de 


a^it™ Jupiter  un*  'certain  temps . et  jeunesse  os  verra  si  l’on  y prend 
sait  Jupu  . j.  uqi  avait  bien  garde,  que  ladresse  et  la  rou- 

^Ætt  uvt.  Une  lune  finie  de  trente  ù Hni; 
ses  propres  sœurs.  Une  autre  fois  , il 
se  disait  Junon,  Diane  . Venus , Bac- 

chus,  et  se  revêtait  de  1 euu.page  de  

chacune  de  cea  divim  es  (a4^  ^ tresse  de  Caligula  , et  apparemment 

^ètre's61  Sa  “femme  Césonic  et  son  bien  d’autres  aussi  du  même  prédi- 
re Claude  furent  membres  de  ce  causent,  acquièrent  plusieurs  sortes  de 
oncle  Claude  tu  je3  gen8  routines  qui  remplacent  avec  usure 


rante  ans  soutiennent  mieux  sou  rè- 
gne, quand  elle  e»t  maîtresse  d’un 
prince  , que  ne  ferait  la  seule  beauté 
d’un  jeune  tendron.  Outre  que  la  raaî- 


colléee  : il  ny  cul. a ~ 

très-rickes  , et  qui  achetaient  obére- 
ra, nt  cette  dignité  : il  voulut  être 
lui-même  son  prêtre  , et  pour  cet 
effet  il  s’agrégea  a ce  corps.  Il  y b 
entrer  aussi  son  cheval  (a5). 

(Il)  Il  aimait  passionnément  Ceso- 
nic  ; mais  il  ne  laissait  pas . . . d’im- 


ce  que  les  auuées  ôtent  aux  charmes 
du  visage.  Quoi  qu’il  en  soit  , Suétone 
semble  dire  que  la  maîtressç  de  Ca- 
ligula se  lit  valoir  par  la  chaleur  du 
tempérament.  Ce  prince  en  était  si  fol- 
lement amoureux , qu’il  la  montrait 
nue  à scs  amis.  Caesoniam  neque 


VI  (JC  l'dicax,  * 

rôles.  Les  belles  , dit-il  (a6) , qui  sont 
aimées  des  tyrans , ne  sont  pas  en 
sûreté  ■ • ■ Poppée  fut  premièrement 
maîtresse  , puis  femme  , et  toujours 
gouvernante  de  Néron,  hile  avait 
dompté  et  apprivoise  ce  monstre  : 
néanmoins  U lui  échappa  a la  fin , et 
dans  un  moment  de  colère  qutl  eut 
oourelle,  U la  tua  d’un  coup  de  pied 
rràil  lui  donna  dans  le  ventre,  àon 
oncle  Caïus  ne  traita  pas  Cesome  si 

(„)  Soeton- , in  C*li|.,  cap.  XXII 

(,3)  Idem,  ibidem.  Poy..  amn  Dion,  Uv. 

LIX.pae-  16‘-  _ . 

l>4)  Dio,  W tlX.pag.  îSg. 

(j5)  Utm  , P“e-  7®1- 
(«6)  Dam  f une  dé  in  Leur» 


lit 411*11.,  M 

ditee , et  ardentiiiset  constanluis  ama- 
vit,  ut  scepè  chlamyde  peltâque  et 
galed  ornalai»  et  juxla  adequitantem 
mihtibus  ostendent,  amicis  verb  eliam 
nudam  (a8).  U ne  la  reconnut  pour 
sa  femme  qu’après  uu’elle  eut  accou- 
ché : ce  fut  d’une  fille  qu’elle  accou- 
cha ; il  aima  tendrement  cette  fille, 
et  y reconnut  son  sang  principale- 
ment à cette  marque  , c est  qu’elle 
égratignait  le  visage  aux  petits  enfans 
avec  qui  elle  jouait.  Nec  ulto  firmiure 
indicio  sut  seminis  esse  credebal, 
quant  feritntis , quie  Uli  quoque  tanta 
jam  tune  erat,  ut  infestis  digitit  ora 
(j.)  Sucl. , in  Colig.'.  cap.  XXXlll. 
ti8;  Idem  , ibid.  , cap.  XXV . 
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et  oculos  simul  ludentium  infantium 
incesserct  (39).  Jugez  si  celui  qui  la 
lit  périr  du  meme  genre  de  mort  que 
le  psalmiste  a souhaite'  aux  enfans 
de  Babyloue  (3o) , n’avait  pas  lieu  de 
dire  qu’il  écrasait  un  serpent  déjà 
e'clos , mali  corvi  maluni  ovurn. 

(1)  Loti  kl,  Paulina , l’une  de  ses 
femmes  , ri  avait  point  clé  mariée  avec 

C ai  us  César , comme Usserius 

ta  cru.]  Ce  qui  a trompé  Usserius  est 
qu’il  a cru  que  ces  paroles  de  Suétone, 
au  chapitre  XXVI  de  la  Vie  de  l’em- 
pereur Claude  , deque  Lolliœ  Paul- 
linœ , quœ  C.  Cœsari.  nupta  fue- 
rat  , se  doivent  entendre  du  petit-fils 
d’Auguste;  mais, s’il  avait  pris  garde 
à deux  choses , il  ne  serait  point 
tombé  dans  cette  petite  méprise.  11 
eût  dû  considérer  , i°.  que  Suétone  , 
au  chapitre  XXV  de  la  Vie  de  Caligula, 
assure  que  cet  empereur  épousa  Lol- 
lia  Paullina , et  la  répudia  peu  après. 
a0.  Que  Tacite , au  chapitre  XL  du 
IVe.  livre  des  Annales,  nous  apprend 
que  Caïus  César,  petit-fils  d’Auguste, 
avait  épousé  Livie , fille  de  Drusus  , 
et  sœur  de  Germanicus  , et  était  mort 
avant  elle  , puisqu’on  sait  qu’elle  se 
remaria  avec  Drusus,  fils  de  Tibère. 
Ce  n’est  pas  moi  qui  fais  ces  remar- 
ques, c’est  le  savant  père  Noris  (3i). 

(K)  Philon  rapporte  une  pensée 
de  Caligula  qui  est  digne  et  attention .] 
Voici  de  quelle  manière  un  de  nos 
auteurs  modernes  l’a  mise  en  œuvre. 
Bien  loin  de  trouver  étrange,  dit-il 
(3a)  , que  tous  les  princes  riaient  pas 
tout  le  mérite  qui  leur  conviendrait , 
je  m’ étonnerais  plutôt  qu’ils  ne  fassent 


mais  qu’ils  sont  d’une  nature  plus 
excellente,  il  faut  bien  que  ceux  qui 
commandent  aux  hommes  si  absolu- 
ment , et  à qui  tous  les  autres  cèdent, 
ne  soient  pas  de  simples  hommes 
comme  ceux  à qui  ils  commandent , 
mais  des  Dieux.  Voila  l’effet  que 
notre  flatterie  devrait  produire  natu- 
rellement dans  l’esprit  des  princes  ; 
et  c'est  aussi  ce  qui  est  arrivé  la  plu- 
part du  temps  dans  le  paganisme. 
Afin  qu’on  voie  la  différence  qu’il  y 
a d’un  auteur  à un  auteur  , je  rap- 
porterai la  manière  dont  le  feuillant 
Saint-Romuald  a bouleversé  tout  ceci. 
En  ce  temps  (33)  , dit-il  , Jlorissait 
Caïus  y ce  philosophe  illustre  , a qui 
l’on  attribue  ce  bel  apophihegme  : 

Il  faut  que  celui  ci  qui  gouverne  les 
autres  ne  soit  pas  seulement  homme  , 
mais  plus  qu’homme , c’est-à-dire, 
beaucoup  plus  vertueux  et  parfait  que 
non  pas  eux;  car  comme  pour  con- 
duire des  brebis  on  ne  prend  pas  une 
brebis,  de  même  pour  régir  des  hom- 
mes, on  ne  doit  pas  choisir  un  homme, 
mais  un  dieu.  Pastor  ovium  (dit- il) 
non  est  ovis,  Pastor  boum  non  est 
bos,  caprarum  pastor  non  est  canra,  • 
sed  homo.  Ergù  liominum  pastor  aliud 
nuàm  homo  esse  debet,  Quid  ergo  ? 
Beus.  Autrement , il  court  risque  de 
lesqjenlre  , et  de  se  perdre  lui-même 
avec  eux.  Le  lecteur  prendra  , s’il 
lui  plaît,  la  peine  de  compter  combien 
il  y a de  bévues  dans  les  paroles  de 
ce  bon  moine. 

(L)  Il  insultait  les  autres  par  scs 
railleries  , pendant  qu’il  donnait  lui- 
même  tant  de  prise  sur  lui  par  ses 


pas  le  même  raisonnement  que  faisait  défauts  corporels .]  Il  était  le  plus  raé- 

C ali  gui  a-,  et  que  notre  dévouement  » 1 *-x- 

aveuglea  leurs  volontés  les  plus  in- 
justesy ne  porte  pas  toujours  leur 
présomption  jusqu’à  V extravagance. 

Puisque  ceux  qui  conduisent  les  trou- 
peaux de  bêtes,  disait  ce  maître  fou  (*), 
ne  sont  pas  des  bêtes  comme  elles , 


(19)  Idem  , ibid.y  cap.  XXV. 

(30)  Periit  unit  et  uxor  Csesonia  gladio  à «en- 
tnrione  coûtais»,  et  fi  lia  parieli  illisa.  Ibid.y 
cap ■ LIX.  Voici  les  paroles  du  psaume 
CXXXVII  : 

Heureux  celui  qui  viendra  l’arracher 

Le*  enfans  tiens  de  ta  mamelle  impure  , 

Pour  les  froisser  contre  la  pierre  dure. 

(31)  Cenotaph.  Pisan. , pag.  189. 

(3aJ  L'abbc  de  Saint-Réal,  Cesarion,  pag. 
ni.  900. 

(*)  Philon  Juif,  dan 1 son  Ambassade. 


disant  ;de  tous  les  hommes , et  très- 
mal  fait  de  sa  personne.  Pâle , les 
yeux  enfonce's  et  égarés,  velu  au  cou, 
la  tête  pelée,  les  pieds  énormes  en 
grandeur  , et  les  jambes  menues  com- 
me des  fuseaux,  lin  homme  bâti  de  la 
sorte  se  moquait  de  tout  le  monde  , et 
disait  aux  gens  les  choses  les  plus 
choquantes  ; comme  quand  il  dit 
tout  haut  en  pleine  table  , à Valerius 
Asiaticus , les  défauts  qu’il  avait  trou- 
vés à sa  femme  en  jouissant  d’elle  (34). 

(33)  C est- à-dire  y au  temps  de  Persie.  der- 
nier roi  de  Macédoine  y l'an  du  monde  38a6. 
Voyet  son  Abrégé  chronologique,  tom.  /,  pag . 

m.  697. 

(3q)  Suétone,  chap.  XXXVI  y dit  que  Cali- 
gula priait  à dîner  plusieurs  des  plus  npparens 
de  Borne  avec  leur » femmes,  et  sortait  quand  le 
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Écoutons  Sénèque  sur  tout  cela.  C. 
if œsar  intercalera  vitiaf  quibus  abun- 
dabaty  contume/iosus  mirabilitcr  Jwre- 
batur  omnibus  alajud  nota  feribndis , 
ipsc  mat  tria  risiis  benignissima.  Tan- 
ta iUi  pillions  insaniam  testantis  fac- 
ilitas crut , tanlcfoculorum  subfronte 
aniti  lait ntiuni  tondus  ( 35  ) , tan- 
ta cavitis  desnluti  , et  emendicatis 
ea  pillis  aspersi  , deforntilas.  Adjice 
obsessarn  setis  ccrvicem , et  ex  dilatera 
cruruniy  et  enormitalcm  pal  uni . J ru- 
mens um  est , si  relira  sur  gala  referre , 
per  quœ  in  patres  avosque  suos  con- 
tu  me  lin  sus  J uit  , per  quœ  in  univer- 
sos  o ni  in  es  : ea  rejet am  , quœ  ilium 
exitio  dederunt  Asuiticum  faltnum 
in  primis  atnicis  habebat  , fet'vcetn 
virurn , et  vix  œquo  anima  aliénas 
conlumelias  laturum.  Huic  in  convi- 
vio  , item  in  concione  , voce  clarissi - 
md  , qualis  m coruubitu  esset  uxor 
ejus  , olrjecit.  DiL  boni , hue  virurn 
audite,  principcm  s cire,  et  usqiie  eo  li - 
centiurn  pervertisse  ut.  non  aico  con- 
sulan  , non  dico  amico  , sed  tantum 
marito  princeps  et  adu/terium  suum 
narret , et  fastidium  (36)  ! J’ai  mis,  ci- 
tation (3^),  un  passage  de  Suétone, 
qui  montre  que  la  femme  de  Valerius 
Asiaticus  eut  plusieurs  compagnes  de 
sa  disgrâce;  et  qu'il  y en  eut  bien 
d’autres  dont  l’indiscret  CaliguljHit 
connaître  les  defauts  cachés.  Ceux 
qui  savent  le  tort  que  Henri  III  se  lit 
par  une  semblable  indiscrétion , se- 
ront étonnés  que  les  dames  aient  eu 
si  peu  de  part  aux  conspirations  con- 
tre l’empereur  Caligula  ; car  je  crois 
qu’en  ce  temps-là  les  dames  romaines 
n’etaient  pas  plus  insensibles  eu  pareil 
cas , cpie  les  dames  de  la  cour  de 
France  au  XVIe.  siècle  : or,  voici 
ce  que  l’on  trouve  dans  M.  de  Mézerai. 
On  rapportait  au  roi  que  la  ligue  ne 
lui  voulait  pas  un  moindre  mal  que  de 
le  faire  moine , et  que  la  duchesse 
de  Montpensier  montrait  ses  ciseaux 

Coeur  lui  en  'di/ail  avec  celle  qu’il  trouvait  le 
plus  à son  pré . et,  rentrant  quelque  temps 
après  racontait  les  perfections  et  imperfec- 
tions les  plus  cach/es  de  la  dame.  Rccrotibus 
adliuc  lascivité  notis  revenu»  vel  Uudabal  palans, 
vel  vituperabat , singuU  enuuoeian»  bona  malave 
corpori»  atquc  concnbilù*. 

(35)  Voyez  Suétone,  in  Catig.  , cap.  L,  qui 
fait  un  portrait  de  cei  empereur  fort  ressemblant 
à celui- ci,  et  avec  des  traits  qui  ne  sont  pas 
dam  Sénèque. 

(36)  Seoeca , de  Constantin,  cap.  XVIII , 

r*s  • M»-  ^3* 


qu  elle  avait  destinés  pour  le  raser. 
C'était  qu'il  avait  offensé  cette  veuve , 
tenant  des  discours  qui  découvraient 
quelques  défauts  secrets  qu’elle  avait , 
outrage  bien  plus  impaixlnnnable  à 
f égard  des  femmes  que  celui  qu'on 
fait  a leur  honneur  (3q). 

(M)  y oyez  la  dernier^  remarque-] 
Ses  entretiens  a\ec  la  statue  de  Jupi- 
ter , les  prétendus'  secrets  qu’il  lui 
disait  à l’oreille,  ses  gronderies  et  ses 
menaces  pendant  cette  belle  conver- 
sation (38) , sa  jouissance  de  la  lune , 
le  consulat  destiné  àson  cheval,  leca- 
price  de  le  laire  dîner  à sa  table,  et 
cent  autres  choses  , sont  des  marques 
incontestables  de  folie.  Il  était  bien 
méchant  ; mais  il  était  pour  le  moins 
un  peu  plus  fou  que  méchant  Ce 
qu’il  y a de  certain  c’est  qu’il  n’était 
point  athée:  doutes  ses  impiété» •'té- 
moignent qu’il  croyait  des  dieux  ; 
et  ainsi  l’auteur  des  Pensées  sur  les 
comètes  a eu  raison  (39)  de  le  donner 
pour  un  exemple  , que  les  plus  perdus 
scélérats  dont  l'histoire  fasse  mention 
ont  reconnu  la  Divinité. 

(37)  Mêler. , Abrégé  ctiraaologiquc , tam.  V , 
a l'an  »588.  pag.  m.  3i5. 

(38)  Voyez  ci- de ss tes  la  remarque  (G). 

(Ig)  Pag.  344,  38». 

CALLIRHOÉ  , fille  du  fleuve 
Achéloüs , et  femme  de  cet  Alc- 
méon qui  tua  sa  mère  Ériphyle , 
se  maria  avec  lui  dans  un  temps 
qu’il  avait  une  autre  femme.  Il 
avait  donnéàcetteautre  femme  le 
fameux  collier  dont  on  avait  fait 
présent  à Ériphyle  (A)  afin  qu’el- 
le portât  son  mari  Amphiaraüs 
à s’engager  à l’expédition  de 
Thèbes  Callirhoë,  ayant  ouï 
parler  de  ce  beau  collier,  déclara 
tout  net  à Alcméon  qu’absolu- 
ment  elle  ne  coucherait  plus 
avec  lui  (B),  s’il  ne  lui  faisait 
présent  de  ce  bijou.  Ce  malheu- 
reux homme  alla  trouver  Phc- 
geiis  (a) , le  père  de  sou  autre 
femme,  et  lui  fit  accroire  qu’il 
avait  su  de  l’oracle  qu’il  ne  guc- 

[v  II  demeurait  à Psoyhis  dans  l’Area • 
. •'<  % ' ’.«> 
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rirait  jamais- de  sa  fureur  (6), 
s’il  ne  faisait  une  offrande  de 
ce  collier  au  temple  de  Delphes. 
Phegeùs  le  lui  livra  ; niais  ayant 
appris  qu’on  le  destinait  à Cal- 
lirhoë  , il  donna  ordre  à ses 
deux  fils  d’assassiner  Alcméon. 
Ils  le  firent.  Callirhoë  fut  sensi- 
ble à cette  mort  ; mais  ce  fut 
d’une  manière  qui  la  porta  beau- 
coup plus  à souhaiter  la  ven- 
geance , qu’à  mortifier  sa  chair'. 
Elle  désirait  passionnément  que 
le  meurtre  de  son  mari  fût  ven- 
gé , et  ne  laissait  pas  de  goûter 
les  doux  plaisirs  de  l’amour.  Ce 
fut  dans  le  temps  même  de  la 
jouissance  (c),  qu’elle  pria  Jupiter 
de  faire  en  sorte  que  les  enfans 
qu’elle  avait  eus  d’Alcméon  , qui 
étaient  encore  tout  petits  , de- 
vinssent en  un  moment  hommes 
faits  (C).  C’était  prendre  bien 
son  temps  pour  n’être  pas  refu- 
sée (d).  Elle  ne  dissimula  point 
qu’elle  demandait  ce  miracle 
afin  que  ses  enfans  fussent  bien- 
tôt en  état  de  venger  la  mort 
de  leur  père.  On  lui  accorda 
sa  demande , et  aussitôt,  Ain- 
pholerus  et  Acarnan  ses  deux 
fils  partirent  pour  cette  ven- 
geance. Ils  trouvèrent  sur  leur 
route  les  assassins  d’Alcméon  (D), 
qui  allaient  offrir  à Delphes  le 
collier  et  la  robe  d’Ériphyle  : ils 
les  tuèrent , et  puis  allèrent  à 

(b)  II  était  persécuté  des  furies  depuis 
qu'il  avait  tué  sa  mère. 

(c)  KÀAXipfO»  TW»  AXXft«/«V0t 
AfMV  /UOLÜtiUrOL  , ÎTAHa-iatÇoVTOC  <* C/T jf  TOW 
Aioc  «UTfÎTflti.  Callirhoë  audito  Alcmaonis 
intérim , dont  sérum  rem  Juibet  Jupiter  , ab 
ipsojlagital.  Apollod.,  lib.  III,  pag.  199. 

(d)  Gaudin  post  Veneris  qtuv  pose  et  mu- 

nus  amantem, 

Tpsa  suas  nolet  pondus  hahere  preccs. 

Ovidius,  dë  Arte  atuandi,  lib.  III , sub 

Jtn. , vs.  bo5. 


Psophis  , où  ils  massacrèrent 
Phegeiis  et  son  épouse.  Eu  se  re- 
tirant , ils  furent  poursuivis  jus- 
ques  à Tégée,  où  ils  trouvèrent 
un  bon  secours  qui  leur  donna  le 
moyen  de  mettre  en  fuite  l’ea- 
nemi.  Après  avoir  rendu  compte 
à Callirhoë  de  ce  qu’ils  avaient 
exécuté,  ils  partirent  pour  Del- 
phes, et  y consacrèrent  le  collier 
et  la  robe  d’Ériphyle.  Ce  fut 
Achéloüs  qui  leur  ordonna  de 
le  faire.  Ils  allèrent  après  cela 
en  Épire  , et  y fondèrent  une 
colonie  (e).  Quant  aux  deux  en- 
fans qu’Euripide  a supposé 
qu’ Alcméon  eut  de  laprophétesse 
Manto , il  faut  savoir  que  leur 
père  les  donna  à élever  à Créon, 
roi  de  Corinthe.  L’un  d’eux  était 
un  garçon  nommé  Amphilochus, 
l’autre  était  une  fille  qui  avait 
nom  Tisiphone  , et  qui  était 
parfaitement  belle.  La  femme 
de  Créon  appréhendant  que  son 
mari  n’épousât  cette  belle  fille, 
et  voulant  l’en  empêcher,  la  fit 
vendre.  Ce  fut  Alcméon  qui  l’a- 
cheta sans  la  connaître.  Apollo- 
dore, dont  j’ai  tiré  cet  article  (f), 
ne  nous  dit  point  comment  Ti- 
siphone fut  reconnue.  Ce  fut 
sans  doute  le  dénouement  d’une 
pièce  d’Euripide. 

On  lit  dans  Pausanias  que 
Clytius,  fils  d’Alcméon  et  de  la 
fille  de  Phegeùs , se  sépara  de  ses 
oncles  maternels  , parce  qu’il  ne 
doutait  point  qu’ils  n’eussent  tué 
son  père.  II  se  retira  en  Élide  , 
et  y laissa  postérité.  Le  devin 
Epéraste  , qui  gagna  le  prix  aux 
jeux  olympiques,  descendait  de 

lu»  (£)• 

(e)  Celle  cTAcamanie. 

{/)  Bibliotli.,  lib.  III,  pag.  199  etseq. 

(g)  Tiré  île  P a usa  u us,  liv.  VI,  pag.  195. 
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(A)  Le  fameux  collier  dont  on  avait 
fait  présent  h l'.nphyleA  11  était 
d’or,  Vénus  l'avait  donné  à Hermione 
sa  fille,  femme  de  Cadmus  (i).  Elle 
lui  donna  en  même  temps  un  pefilum  : 
c’était  une  espèce  de  robe.  L'un  et 
l’autre  de  ces  deux  présens  vinrent 
au  pouvoir  d’Eriphyle  : le  collier  lui 
fut  donné  par  Polynice  , et  le  péplum 
par  Tbersandre  , fils  de  Polynice.  Le 
collier  la  fit  trahir  son  mari  , le  pé- 
plum la  fit  trahir  son  fils.  Mais  pour 
satisfaire  plus  amplement  les  curieux, 
je  dois  ajouter  qu’on  parlait  diverse- 
ment de  ce  collier  d’Hermione.  Les 
uns  ont  dit  (a)  qu’il  venait  originaire- 
ment de  Jupiter;  que  Jupiter  l’avait 
donné  à Europe;  que  celle-ci  le  donna 
à Cadmus  ; et  que  Cadmus  le  donna  à 
tjermione.  D’autres  disent  (3)  que  Vul- 
cain  en  avait  été  l’ouvrier,  et  qu’il  en 
avait  fait  présent  à Cadmus.  On  ajoute 
(4)  que  Vulcain  fit  ce  présent  par  ma- 
lice , et  pour  venger  sur  Ilcrmione 
née  de  l’adultère  de  Vénus  et  de 
Mars  l’affront  que  sa  femme  lui  avait 
fait.  Il  fit  en  sorte  que  ce  collier  devînt 
fatal  à tous  ceux  qui  le  porteraient  : 
il  choisit  des  matières  et  des  figures 
malfaisantes;  et,  enlr’autres  choses, 
il  y mêla  les  cendres  qui  étaient  res- 
tées sur  son  enclume  après  la  fabrique 
des  foudres  (5).  En  un  mot , il  semble 
qu’il  en  voulut  faire  un  funeste  talis- 
man ; et  de  là  vint  qu'Hermione,  que 
Séraélé,  que  Jocaste,  qu’Ériphyle,  etc., 
qui  possédèrent  successivement  ce  col- 
lier , firent  une  malheureuse  fin. 
Comparez-le  donc  à l’or  de  Toulouse, 
et  au  cheval  Séjan.  Lorsque  Polynice. 
chassé  de  Thèbes  s’enfuit  à Argos  , il 
prit  avec  lui  le  collier  et  le  péplum 
d’Hermione  (6).  Stace  (7)  et  Nonnus 
(8)  décrivent  amplement  ce  collier  ; 
mais  surtout  Nonnus  y prodigue  sans 
poids  et  mesure  son  grand  verbiage.  Le 
scoliastede  Stace  dit  (g)  que  ce  collier 

(|)  Voyet  Diodore  de  Sicile,  fit»,  chap.  VI . 

(а)  Pherecydes,  apud  Apollod.,  lib.  III , 
pag.  171. 

(3)  Apollodor. , pag.  169. 

(4)  Stattus  , Tbeb. , lib.  //,  w.  37a  et  seq. 

(5)  ....  SicuLttjue  incude  relie  tut 

Fulmini .<  extre/ni  cintre 

Sut- , Thcb. , lib.  II  , vs.  379. 

(б)  Apollod.,  lib.  III,  pag.  i85. 

(7)  Thrb. , lib.  II , es.  379. 

(8J  Dionysiac.  , lib.  V. 

(9)  Comment,  de  Barthiuv,  lom. 

Il  , pag.  967. 


fut  consacré  à Apollon  , et  jeté  dans 
une  fontaine,  où  on  lo  voyait  encore  ; 
mais  qu’on  ne  pouvait  le  toucher  sans 
s’apercevoir  que  le  soleil  s’en  offeusait, 
puisqu’aussitût  il  s’élevait  des  tem- 
pêtes. La  tradition  de  Pausanias  est 
beaucoup  moins  chimérique.  Cet  au- 
teur (10)  croit  que  , quand  le  temple 
de  Delphes  fut  pillé  par  les  Phocéens, 
le  collier  d'Uermionc  fut  une  partie 
de  leur  proie  ; et  il  fait  voir  que  celui 
qu’on  avait  porté  à Amathunte  dans 
l'ile  de  Cypre  au  temple  de  Vénus  et 
d’Adonis,  et  que  l’on  disait  être  le 
cbllier  d'Uermionc  et  d’Eripbyle,  n’é- 
tait point  le  véritable. 

DiodoredeSicile assure  qu’une  dame 
phocéenne , qui , après'  le  sac  du  tem- 
ple de  Delphes , osa  se  parer  des  or- 
nements d'Erinliyle,  fut  brûlée  dans 
sa  maison  ; 1 aîné  de  ses  fils  animé 
par  les  funes  y ayant  mis  le  feu  (i  i). 
Voyez  la  remarque  (S)  de  l’article 
Hélène.  Notez  qu’Athénée  (n)  cite 
un  auteur  qui  dit  que  le  collier  d'Eri- 
phyle fut  actuellement  consacré  au 
temple  de  Delphes  par  Alcméon  : 
l’oracle  lui  demanda  cette  récom- 
pense pour  le  guérir  de  la  folie.  Les 
dieux  du  paganisme  ne  faisaient  rien 
pour  rien.  Ce  que  vous  me  demandez 
est  d’un  grand  prix,  disait  l’oracle, 
vous  me  demandez  un  remède  contre  la 
folie , il  faut  qu’il  vous  en  coûte 
un  riche  présent,  apportez- moi  le 
collier  de  votre  mère  (i3).  Apollon 
agissait  à la  marchande  : il  se  servait 
des  conditions  d'un  contrat,  do  ut^es  : 
s’il  n’eût  fait  que  recevoir  les  offran- 
des volontaires,  passe;  mais  il  était 
stipulant  et  acceptaut. 

(B)  Elle  déclara  h son  mari  quelle 
ne  coucherait  plus  avec  lui.']  Je  m’ex- 
prime de  la  sorte  parce  qu’ils  avaient 
déjà  deux  enfans  , lorsqu'elle  lui  de- 
manda ce  collier.  Corrigez  doue  dans 
Charles  Etienne  , dans  Lloyd  et  dans 
Hofman  , la  mauvaise  situation  des 
faits.  Ils  assurent  qu’Alcroéon  promit 
à CaUirboé'  ce  présent , pourvu  qu’elle 
lui  promît  d’être  sa  femme.  ApoUo- 
dore  et  Philostrate  ne  parlent  point 
de  cela  : le  dernier  dit  clairement  (i4) 

(10)  Lib.  III , sub  fin. 

(i *)  Diodor-  Siculus,  lib.  XVI , cap.  LXt , 
pag.  m.  786. 

(«3)  Albeo. , Itb.  VI , pag.  %3i. 

(»3)  Idem  , 1 bid. 

( 14;  PatuAuia*  , lib.  VIII  , çag.  355. 
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qu’Atcméon  avait  deux  fils  de  Calli- 
rboé  , lorsque  cette  femme  l’obligea 
d’aller  chercher  malgré  lui  le  collier 
qu'elle  souhaitait. 

(C)  Elle  pria  Jupiter  que  les  en- 
fans  quelle  avait  eus  d' Alcméon  de- 
vinssent en  un  moment  hommes  faits."] 
Ovide  parle  de  cela  d’une  manière 
qui  .mérite  d’être  rapportée,  llcaracté- 
rise  heureusement  1 action  d’Alcméon 
et  le  reste. 

Ulturque  parente  parentent 

JS mut , eiit  facto  piui  et  jeeleratus  eodem  : 
Auonitusque  malts,  exul  mentiique  domûsque, 
f'uUibu  f Ewnenidum  , matnsque  agilabiiur 
umbrit  : 

Donec  eum  conjux  fatale  poposcerit  aurum  , 
Cognaiumque  latus  Fhegeius  hau sera  ensis. 
Tum  demutn  magno  pelet  hoc  Achelofa'jup- 
plex 

Ab  Jove  Callirhoi  , natii  infantibus  annos 
Addai , neve  necem  linat  esse  ultoris  inultam. 
Jupiter  his  motus  privtgnt»  dona  (i5)  nurüs- 
que 

Prœciptel  , facielque  viras  impubibus  an- 
nis  (16).  . 

M.  Moréri  débite  (17)  que  ce  fut  Ache- 
loüs  qui  obtint  de  Jupiter  , que  les 
enfans  d’Alcméon  passassent  subite- 
ment de  l’enfance  à l’âge  d’homme. 
C’est  affadir  cette  histoire,  et  la 
falsifier  en  même  temps.  Il  produit 
contre  lui-même  la  preuve  de  son 
erreur  ; car  il  rapporte  ces  vers  d’O- 
vide. Charles  Étienne,  Lloyd  et  Hof- 
man,  débitent  que  Jupiter  convertit 
en  dieux  les  fils  d’Alcméon  , dès 
qu’ils  furent  nés.  Je  ne  pense  pas 
qu’ils  aient  trouvé  cela  dans  les  an- 
ciens. 

(D)  . . . Ils  trouvèrent  sur  leur  route 
les  assassins  d' Alcméon.  ] Pourquoi 
donc  fallait-il  que  Charles  Étienue 
nous  vint  débiter  un  mensonge  , qui 
devait  sauter  de  dictionnaire  en  dic- 
tionnaire pendant  si  long  - temps  ? 
C’est  que  les  fils  de  Phegciis  , en  fai- 
sant mourir  Alcméon  , furent  tués 
sur-le  champ  ; Qui  tamen  et  ipsi  al> 
eodem  (Alcmeonc)  mutuis  vulneribus 
petiti  perierunt. 

(tS)  Il  entend  Bébé  ( la  Jeunesse),  plie  dé 
Junon  et  femme  d'Hercute. 

(16)  Ovid. , MeUm.  , Ub.  IX  , M.  -foS  , etc. 
(te)  Dans  rarUele  de  Callirboa. 

CALLISTRATE,  orateur 
athénien  , s’acquit  une  grande 
réputation  et  beaucoup  d’auto- 
rité dans  sa  patrie.  Il  fut  Cause 


que  Démosthène , qui  n’était  en- 
core qu’un  petit  écolier , se  con- 
sacra entièrement  à l’étude  de 
l’éloquence  ; car  ayant  plaidé 
avec  un  succès  extraordinaire 
une  cause  d’apparat  qui  concer- 
nait la  ville  d’Orope  , il  excita 
un  ardent  désir  dans  l’âme  de 
cet  enfant  de  se  pousser  par  la 
profession  d’orateur.  Démos- 
thène  admirant  la  force  de  l’élo- 
quence , et  la  gloire  qu’elle 
procurant  à Callistrate  , ne  son- 
gea plus  qu’à  se  signaler  par  la 
même  route  (a).  Quelques-uns 
disent  qu’il  était  déjà  disciple  de 
Platon  , et  qu’il  quitta  la  philo- 
sophie pour  s’attacher  à la  rhé- 
torique (A).  Callistrate  fut  exilé; 
ce  qui  était  le  sort  ordinaire  de 
ceux  qui  [avaient  le  plus  de  part 
au  gouvernement  de  la  républi- 
que des  Athéniens.  Il  dit  dans 
cette  disgrâce  une  chose  qui  est 
bien  digne  d’être  louée , et  qui 
a servi  d’occasion  à Sénèque 
pour  débiter  de  bonnes  maximes 
(B).  Il  reprocha  un  jour  aux 
Thébains  le  parricide  d’QEdipus, 
et  aux  Argiens  celui  d’Orestes  ; 
mais  Épaminondas  lui  répondit 
gravement  et  subtilement , nous 
les  avons  chassés  de  nos  villes  , 
et  vous  les  avez  reçus  dans  la 
vôtre  (b).  Melanopus  , l’antago- 
niste de  Callistrate  dans  la  di- 
rection des  affaires  de  la  répu- 
blique , se  laissait  toujours  ga- 
gner à lui  par  argent , et  puis 
montait  en  chaire  et  disait  au 
peuple  : Il  est  vrai  que  Callis- 
tratus  qui  soutient  l’opinion  con- 
traire est  mon  ennemi,  mais 

(a)  Tiré  Je  Plutarque  , in  Vit»  Demorthe- 
ni«,  pag.  8'i;,  848. 

[b)  PlutarcU.  , degercndittepuMicA,  pag. 

810. 


” » 


I 


H 

toute 

coup , il  faut  que  le  bien  oublie 
Vemporte  (c). 

*(c)  Idem , in  Vilâ  Demostli.,  pag.  85l  , 
852.  Je  me  sers  de  la  version  d' Amyot. 

(A)  Quelques  - uns  disent  que  , 
lorsque  Démosthène  s’attacha  a Cal - 
listratc , ...  il  quitta  la  nhilosbphie 
pour  s’attacher  a la  rhétorique.  ] 
üeimippus  le  contait  ainsi , et  il  di- 
sait même  que  le  hasard  avait  été 
cause  que  Démosthène  entendit  ce 
beau  discours  de  Callistrate  : car , en 
allant  à l'Académie  où  Platon  faisait 
ses  leçons,  il  aperçut  un  concours 
extrême  de  peuple  et  en  demanda  le 
sujet  j et,  ayant  su  qu’on  allait  en- 
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toutefois  je  lui  cede  pour  ce  ter  libéra  expulerdt , optante  quodam, 
J - - ’ ■ • ut  Aiheniensibus  nécessitas  restituent 

di  exsuies  esset  , abominatum  talent 
reditum • Hutilius  nos  ter  animosiùs  i 
cùm  quidam  ilium  consolaretur , et 
diceret  instare  arma  civil ia  ; hrevi  fu- 
turum  y ut  omnes  exsuies  reverteren- 
tur  : Quidtibi,  inquit , malifeci , ut 
mihi  pejorem  reditum , quam  exitum 
optares  ? Malo  , ut  patria  exilio 
nico  erubescat , quant  reditu  mœreat. 
Non  est  istud  ex  ilium,  cujus  nemi- 
nem  non  magis  , quam  damnatum  , 
pudet.  Queniadmodum  illi  sei'vave - 
runt  bonorum  civium  ojficium  , qui 
reddi  sibi  penates  suos  noluerunt  cia - 
de  commuai , quia  satius  erat  duos 
tniquo  nuilo  ajfici , quam  omnes  pu- 
blico  : ita  non  servat  grati  hominis 
.»  . » ' - . • . . aff'ectum , qui  benè  de  se  merentem 

tendre  un  grand  orateur , il  eut  envie  ,fjjicuUat£us  vult  oppnml , quas  lp_ 

de  voir  si  éloquence  de  ce  lomme  je  submoveat  : qui  etiamsi  benè  cogi- 
était  digne  d un  si  grand  empresse-  . , ..  • 


était  digne  d'un  si  grand  empresse- 
ment. Il  fut  si  charme'  de  la  haran 

Cal 


eue,  que  dès  lors  il  s’attacha  à Ca 

fistratc,  et  renonça  à l’Académie  et  a ,,,  C’est-à-dire, - 

Platon  (l).  Ità  motus  et  Jemulctus  et  ^iistratus  / c-cst  Hécaton  qui  en  est 
captas  est,  ut  CalU stratum  jam  indè  „ rauteur)v  s'en  allant  en  exil  avec 


tat , ma  le  precatur.  Ac  in  patroci- 
nium  quidem , nedum  in  glonam  est , 
incendium  exstinxisse  quod  feceris 
On  dit  que  Cal- 


sectari  cceperit,  Academiam  çum  Pla- 
tone  rcliqueht  (a).  Henri  Etienne  a 
corrigé  quelques  paroles  dans  le  cha- 
pitre où  Aulu-Gelle  raconte  cela.  Il  a 
cru  même  que  le  Callistralo  rhetore  , 
qui  est  au  titre  de  ce  chapitre , est 
une  faute,  puisque  Callistrate,  qualifié 
orateur  et  démagogue  dans  le  chapi- 


» plusieurs  autres  bannis,  que  la  cité 
» d’Athènes  ( pleine  lors  de  séditions , 
u usant  outrageusement  de  sa  liber- 
» té)  avait  chasses  dehors,  et  souhai- 
» tant  quelqu’un  d’entre  eux  , que  les 
» Athéniens  se  vissent  bientôt  ré- 
i)  duits  à telle  nécessité  qu’ils  fussent 
, . lj.--  » contraints  de  rappeler  les  bannis , 

tre , n a point  dû  être  appelé  rheton-  B eut  m-ande  horreur  de  ce  souhait, 
cicn  dans  Je  sommaire  (3).  Je  crois  # jjotre  Ru(jljus  parla  encore  plus 
pourtant  qu  Aulu-Gelle  le  considérait 
comme  un  homme  qui  enseignait  la 
rhétorique , et  qui  l’enseigna  effecti- 


vement à Démosthène  ; mais  je  crois 
aussi  qu'il  se  trompe.  Cependautje  ne 
voudrais  rien  changer  dans  le  som- 
maire, puisqu'il  doit  répondre  au 
Contenu  dn  chapitré. 

(B)  Il  dit . ■ ■ une  chose  . . . qui  a 
servi  d’occasion  a Sénèque  pour  dé- 
biter. de  bonnes  maximes.  ] Ou  va 
voir  en  latin , et  puis  en  français  se- 
lon la  version  de  Chalvet , les  paroles 
de  ce  philosophe.  Ca/lislratum  niant , 
ita  cerlè  Uecaton  auclor  est,  cùm  in 
exilium  inet , in  quod  multos  simul 
cum  llloseditiosa  civitas  et  intemperan- 

( i ) 7V  ))’Ai,lu-GeU. , îiVj  lit,  drap.  XIII. 

(7)  Anliu  Gelliui,  lib.  lit . cap.  XIII. 

(S)  Ttrnr.  SïrpltSn.Spreioi  Emradal  , in  Anl. 

CcU. , pag.  m.  11)3,193. 


parla  encore  plus 
» vertueusement , et  en  homme  de 
» plus  grand  cœur.  Car,  comme  quel- 
» qu'un  en  le  consolant  l’assurait 
» qu’on  reviendrait  bientôt  aux  guer- 
« res  civiles  , et  qu’avant  peu  d« 
» jours  les  bannis  retourneraient  dans 
» home  : Quel  déplaisir  t’ai-je  fait , 
u quelle  occasion  l’ai-jc  donnée  ( dit- 
w il  ) de  me  souhaiter  un  plus  mau- 
» vais  retour  que  n’a  été  ma  sortie  ? 
» J’aime  beaucoup  mieux  que  ma 
» patrie  rougisse  lie  honte  de  m’avoir 
» injustement  banni  , que  si  elle 
» pleurait  par  l’occasion  ae  mon  re- 
» tour.  Ce  n’est  point  un  exil , quand 
» il  11e  se  trouve  aucun  qui  n’ait  plus 
» de  honte  , que  le  condamné  même. 
u Tout  aiusi  donc  que  Callistratus  et 
» hutilius  ont  fait  comme  bons  ri- 

(4)  Sentes,  de  Tîreeliciij  Ldi.  VI  , cap. 
X XX tir  , pag.  m.  134. 
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î»  toyens  , de  n’avoir  souhaité  de  ren- 
» trer  en  leurs  maisons  , et  dans  leur 
» ville , par  l’ouverture  d’une  cala- 
» mité  publique  ; parce  qu’il  valait 
» mieux  que  deux  personnes  privées 
» fussent  injustement  punies  d’une 
» peine  particulière , que  tout  un  peu- 
» pie  ruiué  d’une  guerre  civile  : pa- 
» reillement  celui  n’a  pas  le  cœur  et 
» l’aflection  d’un  homme  reconnais- 
» sant , qui  souhaite  voir  en  extrême 
» nécessité  une  nersonne  qui  autre- 
» fois  lui  a fait  des  biens  , afin  qu’il 
J)  le  puisse  après  racheter  de  cette 
3>  calamité.  Car  , jaçoit  que  sa  pensée 
» soit  bonne,  toutefois  ses  vœux  et 
» ses  souhaits  sont  méchans.  C’est  un 
» pauvre  secours,  et  une  bien  petite 
« gloire , d’avoir  éteint  un  feu  que  tu 
» avais  expressément  allumé  (5).  » Sé- 
nèque avait  déjà  exprimé  fort  noble- 
ment par  d’autres  exemples  cette  der- 
nière pensée  ; cela  , afin  de  prouver 
que  l’on  est  ingrat  si  l’on  souhaite  que 
son  bienfaiteur  ait  besoin  de  notre 
assistance  (6).  Quis  pium  dicet  Æne- 
am  t si  patriam  capi  voluerit  , ut 
captivitatc  patrem  eripiat?  Quis  Si- 
culos  juvenes  , ut  bona  liberis  exem- 
ple monstrarent , si  optaverunt , ut 
Ætna  irnmensd  ignium  vi  supra  so- 
litum  ardens  et  incensa  prœcipitet , 
datura  ipsis  occasionna  exhibendœ 
pielatis  , ex  tnedio  parentibus  incen- 
dio  raptis  ? JYihil  débet  Scipioni  Ko- 
may  si  punicum  hélium  ut  finiret , 
aluit  : nihil  Deciis , quod  morte  pa- 
triam servaverunt , si  prias  op lave- 
ra nt  , ut  devotio ni  fortissimo;  locum 
ultima  rcrum  nécessitas  faccret . G ra- 
vis s ima  infamia  est  medici , opus 
uœrerc.  AI ulti  quos  auxerant  mor- 
os , et  incitaverant , ut  majore  glorid 
sanai'ent  : non  potuerunt  discutera  , 
aut  cum  magna  miserorum  vexatione 
vicerunt  (7).  C’est  à dire,  « qui  pour- 
» rait  croire  qu’Énde  eût  aucun  sen- 
» timeut  de  piété  dans  son  âme,  s’il 
» souhaitait  que  la  ville  fût  prise , 
» pour  avoir  l'honneur  de  sauver  son 

(5)  Sénèque,  des  Bien  fai  Is,  Julio  67  verso  de 
la  version  de  CliaWct,  imprimée  à Paris  en 
i63j  , in-folio. 

(G)  Qui  optât  amie  a ahquam  necessiuilem , 
quant  adjulorio  fidequi discatiat  : quod  est  in - 
grati,  se  Mi  prmjert , et  tanti  te  s Uni  al  ilium 
mtserum  esse  ut  ipse  gratus  s il , ob  hoc  ipsum 
inpratus.  Seocca,  de  Bcneûciis , lib.  VI , cap. 
X XXIV  y pag.  i3a.  . ■€ 

(?)  Idem  , tbid. , cap.  XX XV J y pag.  a 34- 


3î5 

* père  d’entre  les  mains  des  ennemis? 

» Ou  les  jeunes  hommessiciliens  , si, 

« pour  servir  d’un  exemple  de  vertu 
” 11  Ia  postérité,  ils  avaient  souhaité 
» que  le  mont  Gibel  jetât  à l’impour- 
» vu  une  abondance  de  flammes  plus 
» grande  que  de  coutume,  qui  leur 
>>  donnit  occasion  de  faire  connaître 
>>  leur  amour  et  leur  piété,  en  sau- 
» vant  leurs  pères  , et  les  portant  sur 
» leurs  épaulés  au  milieu  de  cetem- 
» brasement  ? Rome  ne  serait  rede- 
«vable  d aucune  chose  à Scipion  , s’il 
>»vait  désiré  que  la  guerre  de  Car- 
» thage  durât  longuement,  afin  que 
» ce  fût  lui  seul,  qui  eût  l’honneur 
» de  1 avoir  mise  à fin.  Rome  ne 
» devrait  rien  aux  Déciens , d’avoir 
» sauvé  leur  patrie  par  leur  mort 
>>  sus  avaient  auparavant  désiré  que 
» 1 extrême  danger,  où  Rome  sé  vit 
a réduite,  leur  donnât  occasion  de 
» vouer  courageusement  leur  vie  aux 
» dieux , pour  le  bien  de  tout  le  peu- 
» pie  romain.  C’esl  use  grande  honte 
» à un  médecin  , de  souhaiter  d’avoir 
» besogne.  Plusieurs  , qui  avaient  fait 
» croître  et  empirer  les  maladies,  afin 
» qu  ils  eussent  plus  d’honneur  de  les 
» guérir,  n’ont  pu  après  en  venir  à 
» bout , ou  s’ils  l’ont  fait , c’a  été 
a après  avoir  misérablement  tour- 
» monté  les  malades  (8).  » 

( ^î1  trouve  dans  Dcinosthènc  un 
Callistrate  qui  était  en  exil  à Méthone 
dans  la  Macédoine,  et  que  les  Athé- 
niens avaient  condamne  deux  fois  à la 
mort,  et  qui  avait  une  fille  mariée  à 
Timomachus  , habitant  de  Pile  de 
Tbase  (9).  C’est  apparemment  le  mê- 
me que  celui  dont  il  s’agit  dans  cet 
article  : Juste  Lipse  n’en  doute  point 
(10;. 

(S)  Sinéqoe , dei  BUnf.iü,  d,  la  «.mon  de 
ishalvct  , folio  67.  Ceci  peut  confirmer  les  ob- 
jections des  manichéens , dont  je  parle  dans  la 
remarque  (E)  Je  l'article  d’OaiotMB , num.  IV, 
et  dans  la  remarque  (E)  de  l'article  Pxvli- 

CI  IXf. 

(9)  lr°je%  Dcmoslbèoe  , Oral,  advers.  Poly- 
elera  , pag.  m.  719. 

(10)  Lipaiut  , ia  Sraecam  d#  Rtncficii*  , lib. 

ri , cap.  xxx  ni.  ’ 

CALA  IN  (Jean),  l’un  des  prin- 
cipaux réformateurs  de  l’Église 
au  XVIe.  siècle,  naquit  à Noyon 
en  Picardie,  le  iode  juillet  i5oq. 
Comme  on  le  destinait  à l’e- 
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glise  , on  lui  obtint  de  bonne 
heure  un  bénéfice  dans  la  cathé- 
drale de  Noyon  , et  ensuite  la 
cure  du  Pont-l’Évêque  (a)  (A)  : 
mais  cette  première  destination 
n’eut  aucun  effet,  tant  parce 
que  les  conseils  de  Robert  Olive- 
tan  , ayant  engagé  *'  Calvin  à 
étudier  la  religion  dans  sa  sour- 
ce , furent  cause  qu’il  résolut 
de  renoncer  aux  superstition^, 
qu’à  cause  que  son  père  , chan- 
geaut  d’avis  , aima  mieux  le 
faire  avocat  <jue  théologien. 
Après  donc  qu’il  eut  achevé  ses 
humanités  à Paris  , il  fut  en- 
voyé à Orléans  afin  d’y  étudier 
la  jurisprudence  sous  Pierre  de 
l’Étoile  (A),  et  puis  à Bourges  afin 
d’y  continue^  cette  étude  sous 
André  Alciat.  Il  fit  de  grands 
progrès  dans  cette  science  ; mais 
il  n’en  fit  pas  moins  dans  les 
saintes  lettres  par  ses  études  par- 
ticulières. Il  s’appliqua  au  grec 
à Bourges , sous  la  direction 
de  Wolmar  qui  y professait 
cette  langue.  La  mort  de  son 
père  l’ayant  rappelé  à Noyon  , 
il  y demeura  fort  peu  de 
temps  : il  s’en  alla  bientôt  à Pa- 
ris, et  y composa  un  commen- 
taire sur  le  Traité  de  Sénèque 
de  Clementiâ  (B).  lise  fit  bientôt 
connaître  à ceux  qui  secrètement 
avaient  embrassé  la  réformation. 
La  harangue  **  qu’il  suggéra  à 

(«)  Village  d'oh  le  père  de  Calvin  était 
natif , auprès  de  Noyon. 

»*  Bayle  suppose, dit  Leclerc,  qu'Olivetau 
engagea  Calvin  à quitter  la  religion  catho- 
lique. Ce  n*e*t  pas  tout-à-fait  ce  que  dit 
Bayle.  Leclerc  croit  que  c’est  postérieure- 
ment à 1 533  que  Calvin  pensa  à changer  de 
religion. 

(b)  Il  fut  président  au  parlement  de  Pa- 
ris : on  Rappelle  en  latin  Petrus  Stella. 

*a  Ce  n 'était  pas,  dit  Leclerc,  une  haran- 
gue, mais  un  sermon  que  quelques  cordeliers 
dénoncèrent  au  parlement% 


Nicolas  Copus,  recteur  de  l’u- 
niversité de  Paris,  ayant  fort 
déplu  à la  sorbonne  et  au  par- 
lement , excita  un  commence- 
ment de  persécution  aux  fidèles; 
de  sorte  que  Calvin  , qui  avait 
pensé  être  pris  au  collège  de 
Forteret  (C),  se  retira  en  Sain- 
tonge(D),  après  avoir  eu  l’hon- 
neur de  parler  à la  reine  de 
Navarre,  qui  avait  apaisé  cette 
première  tempête.  Cette  prin- 
cesse arracha  aussi  des  mains 
des  inquisiteurs  le  savant  Faber 
d’Étaples , et  l’envoya  à Nérac. 
Calvin  fut  l’y  saluer , après  quoi 
il  retourna  à Paris  l’an  1 534  - 
Servet  y était  alors  , et  manqua 
au  rendez-vous  qu’on  avait  ré- 
glé pour  une  conférence  entre 
eux  deux  Cette  année  fut 
très-rude  pour  les  réformés  ; et 
cela  fut  cause  que  Calvin  se  réso- 
lutà  sortir  de  France,  après  avoir 
publié  à Orléans  * 3 un  traité  con- 
tre ceux  qui  croient  le  dormir  des 
âmes  (E).  Il  choisit  Bâle  pour  le 
lieu  de  sa  retraite,  ety  étuaia  l’hé- 
breu. Il  y fut  très-particulière- 
inentaimédeGrynæusetde  Capi- 
ton; etquoiqu’il  ne  cherchât  point 
l’éclat , il  fut  néanmoins  obligé 
de  publier  un  ouvrage  très-pro- 
pre à faire  voler  sa  réputation. 
Ce  fut  son  Institution  Chrétienne, 
dédiée  à François  Ier.  (F).  Après 

•*  Ce  mot  aussi  choque  Leclerc,  qui  dit 
qu’on  croirait  que  ce  fut  en  même  temps  que 
la  princesse  sauva  Calvin  et  Faber  (le  Fèvre) 
d'Euple*. 

**  Leclerc  demande  la  preuve  de  cette 
conférence,  que  Bayle  dit  lui-même  ne  pas 
avoir  eu  lieu.  Joly  *«  contente  de  douter  que 
le  rendez-vous  ait  été  donné. 

**  Pour  pouvoir  wer  le  Fait  , Leclerc 
avaoce  qu’il  n’y  avait  point  aloc*  d imprime- 
rie à Orléans.  Cependant  dès  le  l5e.  siècle, 
on  avait  imprimé  dans  cette  ville,  témoin  le 
Mampittus  curatorum  , trad.  en  fi  ançai» , 

>490,  i«-4°. 
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la  publication  de  ce  livre  il  fut  pales  familles  , Calvin  assisté  de 
voir  la  duchesse  de  Ferrare  , ses  collègues  déclara  que,  vu  l’in- 
dont  la  piété  était  fort  célèbre,  utilité  de  leurs  remontrances 
Il  en  fut  très-bien  reçu.  Il  re-  on  ne  pouvait  point  célébrer 
tourna  en  France  , et , ayant  mis  la  cène  pendant  que  ces  désor- 
dre à ses  affaires,  il  se  prépara  dres  subsisteraient.  Il  déclara 
à s’en  aller  ou  à Strasbourg  , ou  aussi  qu’on  ne  pouvait  pas  se 
à Bâle  (G),  accompagné  d’An-  soumettre  aux  règlemens  que  le 
tome  Calvin  , le  seul  frère  qui  synode  du  canton  de  Berne  ve- 
lui  restait;  mais  comme  la  guerre  nait  de  faire  (K) , et  qu’on  vou- 
ne  lui  laissa  de  chemin  libre  que  lait  être  ouï  dans  le  synode  qui  se 
par  les  terres  du  duc  de  Savoie  , devait  tenir  à Zurich.  Sur  cela 
il  prit  cette  route.  Ce  fut  une  les  syndics  ayant  convoqué  le 
direction  particulière  de  la  Pro-  peuple  , il  fut  ordonné  à Cal- 
vidence  : il  était  destiné  à pren-  vin  (c)  , à Farel  et  à un  au- 
dre  poste  à Genève,  et  lorsqu’il  tre  ministre  , * ’de  sortir  dans 
ne  songeait  qu’à  y passer  pour  deux  jours  hors  de  la  ville  , à 
aller  plus  loin  , il  s’y  trouva  cause  qu’ils  n’avaient  point  vou- 
arrete  en  quelque  façon  par  un  lu  célébrer  la  cène.  Calvin  se 
ordre  d’en  haut  signifié  à ses  retira  à Strasbourg,  où  Bucer 
oreilles  (H)  ; Guillaume  Farel  et  Capiton  lui  donnèrent  mille 
lui  dénonça  solennellement  la  marques  de  leur  amitié  et  de 
malédiction  de  Dieu  , s’il  ne  de-  leur  estime.  Il  fonda  une  église 
venait  leur  compagnon  d’œuvre  française  dans  Strasbourg,  et  en 
dans  cette  partie  de  la  vigne.  Il  fut  le  premier  ministre;  et  outre 
fallut  donc  que  Calvin  acceptât  cela  il  fut  établi  professeur  en 
la  location  que  le  consistoire  théologie.  Il nediscontinua point 
et  les  magistrats  de  Genève  , les  témoignages  de  son  affection 
avec  le  consentement  du  peuple,  pour  l’église  de  Genève;  cela 
lui  adressèrent  tant  pour.prê-  parut  entre  autres  choses  par  la 
cher  , que  pour  etre  professeur  réponse  qu’il  composa  l’an  i53q 
en  théologie  (I).  Il  s’etait  réduit  à fa  belle  et  artificieuse  lettre  du 
à leur  accorder  son  ministère  cardinal  Sadolet  (d)  (L) , évêque 
pour  cette  dernière  fonction,  et  de  Carpentras.  Deux  ans  apres 
ne  voulait  point  la  première  ; les  théologiens  de  Strasbourg 
mais  il  fallut  enfin  qu’il  se  char-  voulurent  qu’il  assistât  à une 
geât  de  1 une  et  de  1 autre  , au  diète  que  l’empereur  avait  con— 
mois  d’août  i536.  L’année  sui-  voquée  àWorrns  et  à Ratisbonne, 
vante  , il  fit  jurer  solennelle-  pour  voir  s’il  serait  possible  de 
ment  à tout  le  peuple  un  for-  pacifier  les  troubles  de  religion, 
înulaire  de  foi  avec  la  rejec-  . ° 

tion  du  papisme  ; et  parce  que  • n„e  « troisième  mi. 

la  retormalion  des  dogmes  u a-  ““'re  «'appelait  Couraait.  c «t  ie  même 
vait  point  ôté  toute  la  corrup-  r^îî  * 

lion  des  mœurs  qui  avait  régné  iom.  XI. 

dans  Genève  , ni  l’esprit  factieux  ^ rl  au  sénat,  au  conseil, et 

..  . ’ v . f i . . au  peuple  de  Genève . pour  les  exhorter  à 

qui  avait  tant  divise  les  prmci-  rwrnr  dans  le  giron  de  l’église 
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Il  s’y  trouva  donc  avec  Bucer  , et 
conféra  avec  Mélanclithou.  Ceux 
de  Genève  firent  tant  d’instances 
pour  le  recouvrer,  qu’enfin  il 
leur  engagea  son  ministère  pour 
uu  certain  temps  (e)  : mais  il 
fallut  attendre  qu’il  fût  revenu 
de  la  diète  de  Ratisbonne.  Il  en- 
tra dans  Genève  le  1 3 de  septem- 
bre i5.fi  au  grand  contente- 
ment du  peuple  et  des  magistrats. 
La  première  chose  qu’il  fit  fut 
d’établir  un  formulaire  de  dis- 
cipline , et  une  juridiction  con- 
sistoriale qui  eût  en  main  l’exer- 
cice des  censures  et  des  peines 
canoniques  , jusques  à l’excom- 
munication inclusivement.  Cela 
déplaisait  à plusieurs  personnes, 
qui  disaient  que  par-là  on  ferait 
revivre  la  tyrannie  romaine  : 
néanmoins  la  chose  fut  exécutée; 
ce  nouveau  canon  passa  eu  forme 
de  loi  dans  une  assemblée  de  tout 
lepeupleleaode  novembre  ■ 54 1 - 
Le  clergé  et  les  laïques  s’enga- 
gèrent pour  jamais  à s’y  con- 
former. La  sévérité  inflexible 
avec  laquelle  Calvin  maintenait 
en  toutes  rencontres  les  droits 
de  son  consistoire  lui  attira  beau- 
coup d’ennemis  (f)  , et  causa 
quelquefois  du  désordre  dans  la 
ville.  Il  ne  s’étonnait  de  rien  : et 
on  aurait  de  la  peine  à croire, 
si  les  preuves  n’en  étaient  incon- 
testables, que  parmi  ces  agita- 
tions du  dedans  il  ait  pu  avoir 
autant  de  soin  qu’il  avait 
des  églises  de  dehors  , et  en 
France  [g),  et  en  Allemagne  , et 
en  Angleterre , et  en  Pologne , et 
composer  tant  de  livres  (M)  et 

(<)  On  obtint  depuis  du  magistrat  de 
Strasbourg  l’abrogation  de  octle  clause . 

(,/*)  Voyez  l’article  de  Bertllier. 

( g ) Voyez  Pasqaier  . Recherches  de  U 
France,  Ub . VI II , c hap.  LV, 


tant  de  lettres.  Il  agissait  pins 
par  sa  plume  que  par  sa  présence, 
et  il  ne  laissa  pas  quelquefois  de 
se  trouver  eu  personne  aux  oc- 
casions; comme  quand  il  fut  à 
Fiancfort  l’an  i556  pour  paci- 
fier les  différeus  qui  divisaient 
l’église  française.  Il  avait  été  ma- 
lade peu  auparavant , et  le  bruit 

u’on  fit  courir  de  sa  mort  avait 

onné  beaucoup  de  joie  aux  ca- 
tholiques (N).  Il  vécut  toujours 
actif , et  presque  toujours  la 
plume  à la  main,  lors  même  que 
ses  maladies  l’attachaient  au  lit  : 
il  vécut,  dis-je,  dans  les  travaux 
continuels  que  son  ' zèle  pour 
le  bien  général  des  églises  lui 
imposait , jusques  au  27  de  mai 
1 564  (A).  C’était  un  homme  à qui 
Dieu  avait  conféré  de  grands  ta- 
lens,  beaucoup  d’esprit  , un  ju- 
gement exquis  , une  fidèle  mé- 
moire (O) , une  plume  solide , 
éloquente , infatigable,  un  grand 
savoir  , un  grand  zèle  pour  la 
vérité.  Joseph  Scaliger  , qui  ne 
trouvait  presque  personne  digne 
de  ses  louanges  , ne  se  lassait 
point  de  l’admirer  (f).  Il  le  louait, 
entre  autres  choses,  de  n’avoir 
pas  commenté  l’Apocalypse  (P). 
Les  catholiques  ont  été  enfin 
obligés  de  renvoyer  au  pays  des 
fables  les  calomnies  atroces  que 
l’on  avait  publiées  contre  les 
moeurs  de  Calvin  : leurs  meil- 
leures plumes  se  retranchent 
présentement  (Q)  à dire  que,  s’il 
a été  exempt  des  vices  du  corps  , 
il  ne  l’a  pas  été  de  ceux  de  l’es- 
prit, comme  sont  l’orgueil , l’eni- 
portement  , la  médisance  , etc. 
On  a'fait  courir  un  plaisant  conte 

(h)  Tiré  de  sa  Vie,  composée  par  T b dé- 
flore do  Bè*e. 

(i)  Voyez  le  Scaligérana. 
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de  sa  dévotion  pour  saint  Hubert  point  soucié  d’amasser  du  bien 
(R).  .Ceux  qui  ont  traité  cela  de  ^Z).  Ceux  qui  voudront  voir  une 
fable,  parla  raison  que  Calvin  ample  et  curieuse  justification  de 


n’eut  point  d’enfans  , se  trom- 
pent , car  il  n’est  pas  vrai  que 
son  mariage  ait  été  stérile  (S). 
Rien  ne  montre  mieux  les  mau- 
vais effets  du  zèle  sur  le  juge- 


ce  grand  liomme,  n’ont  qu’à  lire 
ce  que  M.  Drelincourt  publia  sur 
ce  sujet  à Genève  l’an  1667. 

Je  dirai  quelque  chose  sur  un 
fait  que  j’avais  laissé  passer  à 


ment,  que  de  voir  des  écrivains  M.  Moréri  dans  la  première  édi-* 
de  réputation  qui  débitent  avec  tion  , et  qui  regarde  le  jugement 
tout  leur  sérieux  que  Calvin  que  l’on  assure  qu’Érasme  fit 
voulut  faire  accroire  qu’il  ressus-  de  Calvin  après  avoir  conféré 


citait  les  morts  (T).  Il  n’y  a pas 
long-temps  qu’un  jeune  abbé 
l’accusa  d’une  pensée  tout-à-fait 
brutale;  mais  ayant  été  sommé 


avec  lui  sur  les  disputes  de  ce 
temps-là.  L’historien,  qui  ra- 
conte cette  particularité  , com- 
met tant  de  fautes , qu’il  n’est 


de  citer  l’endroit  qu’il  se  vantait  propre  qu’à  faire  douter  de  ce 
d’avoir  lu , il  n’en  a rien  fait  (h)  : qu’il  débite  (AA).  Les  reproches 
de  sorte  qu’on  peut  mettre  son  qui  ont  été  faits  à Calvin  sur 
accusation  au  nombre  des  ca-  son.  changement  de  nom , * don- 
lomnies  convaiucues.  M.  Moréri  neront  lieu  à une  remarque  qui 
n’est  pas  aussi  déréglé  dans  cet  éclaircira  quelques  points  de  son 
article  , qu’on  aurait  lieu  de  histoire,  et  qui  servira  de  sup- 
le  croire  (U).  Il  ne  nie  point  que  plément  à quelques-unes  des  ob- 
Calvin  n’ait  eu  plusieurs  bonnes  servations  précédentes  , et  nom- 
qualités.  Il  y aurait  beaucoup  de  mérnent  à l’endroit  oh  j’ai  parlé 
gens  parmi  les  catholiques  ro-  du  fameux  ouvrage  de  PInstitu— 
mains  qui  rendraient  justice  à tion  chrétienne  (BB).  On  a été 
Calvin  , s’ils  osaient  dire  tout  ce  si  ardent  à ramasser  des  médi- 
qu’ils  pensent.  Guy  Patin  nous  sauces  contre  ce  réformateur  , 
conduit  à faire  ce  jugement  (X).  qu’on  lui  a même  reproché  la 
C’est  lui  qui  a été  cause  que  la  mauvaise  vie  de  la  femme  de  sou 
Vie  de  ce  réformateur  composée  frère  (CC).  On  a prôné  avec 
par  Papyre  Masson  a été  rendue  beaucoup  de  fanfares  le  retour 
publique  (Y).  Cette  Vie  a fait 
grand  tort  aux  copistes  de  Bol- 
sec,  car  on  ne  saurait  la  lire 
sans  se  moquer  de  ceux  qui  ont 
été  assez  étourdis,  pour  accuser 
ce  ministre  d’avoir  aimé  le  bon 
vin,  la  bonnechère,  l’argent,  etc. 

Des  satiriques  adroits  seraient 
convenus  qu’il  était  sobre  par 
tempérament,  et  qu’il  ne  s’était 

(A)  y oj'es  tes  Nouvelles  de  la  République 
dci  Ltllrei . mois  Je  juin  t685  , pug,  68# 

Je  la  seconde  édition. 


• Joly  dit  qu’on  trouve  des  cclaircisscmens 
curieux  sur  ce  sujet  dans  l’ouvrage  intitule  : 
Christ.  Sigisni.  liebii  diatribe  de  pseudonjr - 
miâ  Joannis  Caloini , in  qttd  iis  qui e Pctrus 
Battus.  Builletus,  nlitquc  de  hoc  arguntento 
tradijerunt,  sttb  examen  vocatif , idem  illud 
ubeniis  iUustratur  ; et  cpistola  anecdotte 
XXV H Joannis  Catomi  atiorumque  ad  t'um 
-|to Stevuyuç  data  , nunc  prim'um  in  lacent 
emittuntur , Amsterdam,  1723,  i fl-8\  Joly 
ajoute  plus  loin  qu'il  y a deux  lettres  fran- 
çaises de  Calvin  dans  la  deuxième  partie  du 
tome  X des  Mémoires  du  père  DesmoleU  ; et 
qu’on  a publie  depuis  des  Lettre  s de  Calvin  à 
Jacques  de  Bourgogne  et  à son  épouse  i o~ 
lande  de  Brcderodc , imprimées  sur  tes  ma- 
nuscrits, Amsterdam,  t;^  , iu-8\ 
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d’un  de  ses  neveux  au  giron  de 
l’église  catholique  (DD).  Le  bruit 
que  l’on  fit  courir  à Augs- 
bourg,  peudant  la  diète  de  l’em- 

Sire  environ  l’an  1 55t)\  le  bruit, 
is-je  , que  Calvin  était  rentré 
dans  la  communion  de  Rome  (/) , 
trouva  plus  de  créance  qu’il 
n’aurait  fallu  auprès  même  de 
quelques  princes  protestans.  11 
s’en  plaintcomme  d’une  ingrati- 
tude dont  sa  constance  tant  de 
fois  éprouvée  l’aurait  dû  mettre 
à couvert  (m).  M.  de  Thou  a ob- 
servé que  Calvin  , dans  quelque 
endroit  de  ses  ouvrages  , fit  con- 
naître qu’il  lui  déplaisait  extrê- 
mement que  l’on  eût  donné  au 
roi  d’Angleterre  la  qualité  de 
chef  de  l’église  (n).  M.  Ancillon 
a rapporté  ce  passage  de  Calvin  , 
et  n’a  point  desapprouvé  que  l’on 
ait  cru  que  ce  fut  la  cause  d’un 
libelle  diffamatoire  contre  ce 
ministre  (EE). 

Je  commencerai  mes  supplé- 
ment par  observer  que  Théodore 
de  Bèze  a écrit  la  Vie  de  Calvin 
en  latin  et  en  français.  Celle  qui 
est  en  français  servit  de  préface  au 
commentaire  de  Calvin  sur  Josué, 
et  fut  aussi  imprimée  à part.  La 
première  édition  est  moins  ample 
et  moins  exacte  que  les  suivantes. 
Je  l’ai  comparée  avec  l’édition  (o) 
de  l’an  i5b5,  et  j’ai  trouvé  dans 
celle-ci  plusieurs  nouveaux  faits, 
et  quelques  autres  mieux  dévelop- 
pés , avec  les  circonstances  du 
temps  beaucoup  mieux  marquées. 

(t)  la  préfaça  de  /'Institution 

rhrStieuutt , à Veddion  de  i55q. 

(m)  ttac  est  scilicel  eorum  gratiludo  , quas 
cerlè  non  latent  plurima  cunstanlim  mea r 
expérimenta , etc.  Ibid. 

(là  Tbuan. , lib.  I,  pag.  5a  , edit.  Paris. , 

16Ô4 . t n-8". 

(o)  De  Genève , chez  François  Perrin  , avec 
If  ComtnenUire  sur  Josud  , ui -folio. 


IN. 

Je  donnerai  quelque  exemple  de 
tout  ceci  (FF).  Cette  édition  a 
presque  tous  ces  mêmes  avantages 
sur  la  vie  écrite  en  latin;  mais 
d’autre  côté,  il  y a des  choses  dans 
la  latine  qui  ne  sont  pas  dans  la 
française.  ( p ) Pour  ce  qui  est  du 
supplément  que  j’ai  à donner  sur 
les  éditions  de  l’Institution  , vous 
le  trouverez  dans  la  remarque  (D) 
de  l'article  Soiuetingics.  J’ai  déjà 
dit  (q)  qu’on  a fort  crié  contre 
Calvin  parce  qu’il  avait  accusé  les 
papes  et  les  cardinaux  de  se  mo- 
quer de  la  religion  chrétienne 
(GG).  Je  retoucherai  cela. 

fp)  Par  exemple,  ce  oui  concerne  la  pro- 
stitution de  la  femme  ae  Bot  sec.  Voyez  la 
remarque  P)  de  l’article  Bolsec. 

{<J  Dans  la  remarque  (H)  de  l'article  Cas- 

TKLLAff. 

(A)  On  lui  obtint  de  bonne  heure 
un  bénéfice  dans  la  cathédrale  de 
Noyon , et  ensuite  la  cure  du  Pont - 
V Evêque.  ] Ceux  qui  ont  dit  que  Cal- 
vin fut  chanoine  de  Noyon  , se  sont 
trompés.  Le  bénéfice  qu’on  lui  don- 
na n'était  point  un  canonical  , c’é- 
tait une  chapelle  nommée  de  la  Gc - 
sine.  Il  en  fut  pourvu  le  ai  de  mai 
i5ai.  Pour  ce  qui  est  de  la  cure  du 
Pont-l’Évêque , il  l’eut  le  5 de  juillet 
i5a9,  par  permutation  h la  cure  de 
Marte  ville , dont  il  avait  été  pourvu 
le  27  de  septembre  1527.  Qui  voudra 
voir  l’histoire  des  permutations  , ré- 
signations , ventes , etc.,  de  ces  béné- 
fices, la  trouvera  dans  un-  livre  de 
M.  Drelincourt  (1).  On  y voit  qu’en 
i534.  le  lundi  4 «c  mai,  Calvin  rési- 

Sna  la  chapelle  de  la  Gésinc  à maître 
nloine  de  la  Marliére  , et  la  cure  du 
Pont-l’Évèque  à Caim.  M.  Maimbourg 
se  trompe  donc , quand  il  met  cela 
avant  le  voyage  que  Calvin  fit  à Paris 
Pan  i53a  (2).  Remarquez  bien  que 
Calvin  ne  fut  jamais  prêtre  , et  qu’il 
ne  tenait  à l’état  ecclésiastique  qu« 
par  la  simple  tonsure. 

(i)  Défense  de  Calvin , pag.  »i5  et  suie.  L'av 
leur  cite  les  Annales  de  l’église  cathédrale  de 
Noyon , composées  par  Jacques  le  Vasseur,  doc- 
teur r/e  Sorbonne,  doyen  de  cette  cathédrale  , 
et  imprimées  à Paris , in-4°. , l'an  »633  et  «6M- 
(*)  Hisl.  da  CaW. , pag.  5 7. 
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(B)  Il  composa  un  Commentaire 
sur  le  traité  Je  Sénèque  île  Clemen- 
tiâ.  1 II  le  ilcdia  à Claude  Hangcst’'' , 
abbc  de  Suint-Éloi  de  Noyon.  L’e'pttre 
dédiciitoirc  est  date'e  de  Paris  le  4 
d'avril  i53a.  Il  fit  donc  ce  livre  avant 
l’âge  de  vingt-trois  ans  accomplis,  et 
non  daus  sa  vingt-quatrième  année, 
comme  Théodore  de  Bèze  fl  l’assure 
(3).  Les  fautes  de  M.  Varillas  sont  si 
énormes  à l’egard  de  ce  livre , qu’il 
est  capable  de  faire  renoncer  à l’é- 
tude de  l’histoire  ; car  les  préjugés 
n’étant  pas  plus  favoTables  à une  in- 
finité d historiens  des  siècles  passés 
qu’à  lui , comment  s’assurera-t-on  que 
ce  qu’on  lit  dans  ces  autres  histo- 
riens est  plus  digne  de  croyance  que 
ses  faussetés  ? Si  le  traité  de  Calvin 
était  perdu , on  n’oserait  révoquer  en 
doute  les  mensonges  que  M.  Varillas 
rapporte  avec  mille  circonstances.  Le 
bon  sens  ne  veut-il  pas  que  Ton  croie 
que  plusieurs  historiens  lui  ressem- 
blent ? Quoi  qu’il  en  soit , voici  ses 
mensonges  sur  le  chapitre  que  nous 
avons  maintenant  en  main. 

1°.  Calvin , dit-il  (4)  , acquit  d’a- 
bortl  leur  estime  en faisant  un  livre  de 
la  Constance , a dessein  de  les  encou- 
rager à souffrir  pour  la  nouvelle  doc- 
trine. Ce  n’est  ni  le  titre  ni  le  but  du 
livre.  a°.  Il  est  surprenant  que  ce  pe- 
tit ouvrage  ait  fait  tant  de  bruit  dans 
le  monde  , et  que  les  panégyristes  de 
Calvin  l’aient  mis  au-dessus  de  tou- 
tes les  pièces  if’ éloquence  et  de  doc- 
trine sorties  de  la  plume  des  anciens 
auteurs , et  des  modernes , sur  un 
semblable  sujet.  On  ne  croit  pas  que 
personne  ait  jamais  ainsi  loué  cet  ou- 
vrage, et  l’on  défie  M.  Varillas  de  ci- 
ter de  semblables  panégyristes.  3°.  Il 
y a des  fautes  dans  ce  livre , qui  ne 
sauraient  être  pardonne  es  qu’a  V Age 
de  dix-huit  a ris  , où  Calvin  était  en- 
core. Il  courait  sa  vingt- troisième 
année.  4°-  H rte  paraît  rien  de  singu- 
lier dans  le  livre  de  la  Constance , 
que  des  emportemeru  continuels  et  des 
figures  outrées.  Ce  livre  oe  contient 
rien  de  cette  nature  , mais  seulement 

**  Il  fallait  écrire  d’Hanges»,  dit  Leclerc. 

**  Le  4 avril  »53a  appartenant  à l'année  i533, 
selon  le  calcul  d 'aujourd'hui  , Leclerc  remarque 
que  ce  n’est  pa«  Bèie  , mais  Bayle  qui  se  trompe 
ici  et  à la  (io  de  la  remarque  (FFj. 

(3)  Beu , in  Vit*  Calvini. 

(4)  VarilUi,  Histoire  de  l'hérésie,  lie.  X. 


une  explication  des  pensées  de  Sé- 
nèque , fortifiée  d’autorités  et  d’exem- 
ples ; le  tout  en  style  de  commenta- 
teur. Varillas  n’avait  jamais  vu  l’ou- 
vrage; il  Ta  pris  pour  une  harangue. 
5°.  Les  sacramcntaircs  brilles  a petit 
feu  y sont  élevés  dans  le  ciel  au-des- 
sus des  plus  illustres  martyrs  de  l’an- 
cienne église , et  le  roi  François  Ver.... 
y est  peint  avec  les  plus  noires  cou- 
leurs. Il  n’y  a rien  dans  ce  livre,  ni 
à la  louange  de  ceux  qui  avaient  souf-* 
fert  la  mort  pour  la  religion  sous 
François  Ier.,  ni  contre  ce  prince. 
Comment  est-ce  que  Calvin  aurait  osé 

fuiblier  un  livre  tel  que  M.  Varillas 
e représente;  comment , dis-je  , l’au- 
rait-il  osé  publier  dans  Paris  avec  son 
nom  latinisé  (5),,  et  avec  celui  de 
l'abbé  de  Saint-Éloi,  qui  en  était  le 
héros  ? 6°.  Le  reste  de  l’ouvrage  ne 
contient  que  des  fragmens  tirés  de 
Sénèque  le  philosophe  , et  cousus 
avec  assez  de  négligence.  Tout  Pou- 
vrage  est  un  commentaire  perpétuel 
du  traité  de  la  clémence , le  texte  de 
Sénèque  s’y  trouve  entier,  l’on  voit  à 
la  suite  de  chaque  chapitre  de  Sé- 
nèque le  commentaire  ae  Calvin  tel 
ue  je  l’ai  caractérisé.  f)°.  Ze  plus  ri * 
icule  de  la  pièce  consiste  en  ce  que 
Calvin  ignorait  alors  qu’il  y eut  eu 
deux  Sénèqucs  nés  a Cordouc , cm 
Espagne . L’un  connu  sous  le  nom  de 
rhétoricien  , à cause  de  V éloquence 
qu’il  enseigna  toute  sa  vie  : l'autre 
fils  du  rhétoricien  , et  plus  fameux 
que  son  père  , nommé  te  philosophe  , 
nui  fut  précepteur  de  Néron.  Comme 
l’un  et  l’autre  avaient  long-temps 
vécu  , quoique  le  philosophe  eut  exé- 
cuté l ordre  de  se  faire  mourir  que 
Crevon  (6)  lui  avait  envoyé  , Calvin , 
qui  n en  pouvait  disconvenir , s’avisa 
d’attribuer  a un  seul  les  années  des 
deux , et  d’écrire  cjuc  son  Sénèque 
imaginaire  avait  vécu  cent  quarante 
ans.  Puisque  M.  Varillas  croyait  que 
Calvin  n’avait  alors  que  dix-huit  ans , 
il  ne  devait  pas  prendre  pour  une 
ignorance  si  ridicule  de  n’avoir  point 
su  qu’il  y a eu  deux  Sénéques.  11  n’est 

(S)  Ayant  mis  ton  nom  en  latin  au  titre  J # 
son  livre , il  quitta  son  surnom  de  Cauvin , pour 
prendre  celui  de  Calvin.  Maimbourg,  Histoire 
du  Calviniame,  pag.  5j.  Papjrre  Masson,  in  Yi- 
t*  Calvini , pag.  4 11  s d|(  que  le  commentaire 
sur  les  livres  de  Clementifi  parut  sous  fe  nom  ife 
Lucius  Calvinu*  civU  romanua. 

(fi)  Lises  N/ron. 
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pas  vrai  que  Calvin  donne  à son  Sé- 
uèque  cent  quarante  ans;  il  ne  lui  eu 
donne  qu’cnviron  cent  quinze.  Notez 
que  ce  même  historien  a parlé  plus 
pertinemment  de  cet  ouvrage  de  Cal- 
vin dans  l’Histoire  de  François  1er.  IL 
composa , dit-il  (7)  , son  commentaire 
sur  Le  livre  de  la  Clémence  de  Sénè- 
que y pour  acquérir  de  la  réputation 
en  cachant  son  dessein  sous  I écorce 
d'une  morale  toute  naïenne.  Il  ne 
pensait  qua  jeter  dans  l’âme  de 
t l'ail  cois  Ier.  y curieux  de  semblables 
traités , un  scrupule  des  Jeux  qu’il 
avait  commandé  d’ allumer  par  tout 
le  royaume  contre  ceux  qui  seraient 
convaincus  de  parler  mal  contre  la 
religion  de  leurs  pères, 

(C)  Il  avait  pensé  être  pris  au  col- 
lège de  Forteret.  ] Le  silence  de  Théo- 
dore de  Béze  me  fait  douter  du  récit 
que  l’on  va  lire.  « Le  lieutenant  Mo- 
» rin  ..  . alla  lui-même  bien  accom- 
» pagne’  au  collège  du  cardinal  le 

Moine,  ou  Calvin  était  logé,  pour 

* se  saisir  de  sa  personne  : mais  , 
v comme  on  fut  à sa  chambre , on 
M trouva  qu’il  s’était  évadé  par  la  fe- 

* nêtre , ae  laquelle  il  s’était  coulé  à 
J»  bas  avec  scs  linceuls  qu’on  y vit 
» attachés  (8).  d Si  ce  narré  était  vé- 
ritable (9)  , Bèze  serait  un  mauvais 
historien  ; car  il  dit  simplement  que 

'par  hasard  * Calvin  ne  se  trouva  pas 
dans  sa  chambre  , quojortè  domi  non 
reperio  (10).  Varillas  fait  le  même 
conte  que  Mairabourg,  et  l’accompa- 
gne d’un  grand  nombre  de  circonstan- 
ces (11). 

(D)  Il  se  retira  en  Saintonse.  ] Il 
y trouva  un  bon  ami , à la  priere  du- 
quel il  composa  de  courtes  exhorta- 
tions chrétiennes , que  l’on  faisait  lire 
au  prône  dans  quelques  paroisses , afin 
d’accoutumer  peu  à peu  le  peuple  à 

f”)  Varilla»,  Histoire  de  Françoi*  ïcr  , tiV. 
y II,  lont.  II , pag.  a5i  , édition  de  Hollande 
en  1690. 

(8)  lUaimbourg  , Histoire  du  Calvinisme  , 
pag.  58. 

fq)  Ce  conte  est  fondé  sur  Papyre  Masson,  in 
Viti  Calvini , pag.  4 >4* 

* Bèie  emploie  l'expression  par  hasard  dans 
aa  Vie  de  Calvin  ,•  mais  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique i!  dit  que  1rs  avertissement  de  quelques 
amis  garantirent  Calvin  «ir»  poursuites-,  d'où 
Leclerc  ne  manque  pas  d’accorder  à Bayle  que 
fièxe  est  un  mauvais  historien. 

(10)  Beta , in  VUS  Calvini,  pag ■ 36j, 

(11)  Histoire  de  François  1*T. , liv.  Vil, pag. 
>5i;  Hinoice  de  l’Hérésie  , lie,  X%  pag.  33t). 


la  recherche  de  la  vérité.  Théodore 
de  Bèze  ( ia)  ne  nomme  point  cet  ami , 
ie  ne  sais  par  quelle  raison  ; car  un 
nomme  qui  avait  si  bien  goûté  la 
bonne  semence,  qu’il  se  rétira  en 
Suisse  avec  Calvin  pour  l’Évangile , 
comme  cet  historien  nous  l’apprend 
(i3),  méritait  bien  que  son  nom  pa- 
rût dans  la  Vie  de  ce  grand  réforma- 
teur. On  ne  sera  pas  fâché  de  voir  ici 
qu’il  s’appelait  Louis  du  Tillet  ( 1 4) » 
et  qu’il  était  frère  de  Jean  du  Tillet , 
greffier  du  parlement  de  Paris , et  d’un 
autre  du  Tillet*,  évêque  de  Meaux. 
M.  Mairabourg (i  5)  conte  que  ce  Louis 
du  Tillet  était  chanoine  d’Angou- 
lêmc  , et  curé  de  Claix,  et  qu’il  re- 
vint de  cet  égarement  par  les  tv mon- 
tra nccs  de  son  jrt-re  Jean  du  Tillet , ... 
qui  l’alla  chercher  lui-méme  en  Alle- 
magne pour  le  ramènera  l’église  ca- 
tholique. Cet  auteur  ajoute  que  Calvin 
étant  abandonné  de  son  patron  , et 
n’osant  plus  se  montrer  à Angou - 
léme  , en  alla  chercher  d’autres'  à 
Poitiers , et  y en  trouva , et  s’y  fit  de 
nouveaux  disciples  , auxquels  il  Jii 
faire  la  cène  à sa  mode  dans  des  ca- 
ves et  dans  des  gt'ottes. Ce  dernier  fait 
me  semble  douteux,  pour  ne  rien 
dire  de  pis  : car,  s’il  eût  été  vérita- 
ble , il  n’eût  pas  été  inconnu  à Théo- 
dore de  Béze  ; et , s’il  lui  eût  été  con- 
nu , il  n’eût  pas  été  oublié  dans  la  Vie 
de  Calvin.  Joignez  à cela  que  , si  le 
greffier  Jeau  du  Tillet  alla  chercher 
jusqu’en  Allemagne  la  brebis  égarée, 
je  veux  dire  son  frère  le  chanoine 
d’Angoulême  ; il  faut  qu’il  ait  fait 
cette  conversion  depuis  que  Calvin  et 
ce  chanoine  se  furent  retirés  à Bâle  , 
et  pendant  qu’ils  y séjournèrent.  Or 
alors  Calvin  n’était  plus  à Augoulé- 
me  ; il  ne  fallait  donc  pas  dire  qu’il 
n’osait  plus  s’y  montrer.  Enfin,  Théo-? 
dore  de  Bèze  assure  qtie  , depuis  ce 
voyage  de  Bâle  , Calvin  ne  revint  en 
France  que  pour  donner  ordre  à ses 
a 11  a ires  , et  qu’ensuite  il  prit  le  che- 
min de  Bâle  par  la  Savoie  , et  s’arrêta 
à Genève  l’an  i536.  Ex  Italid . . . in 
Gallium  regressus , rebus  suis  omni- 
bus ibi  composilis  , abductoque  quem 

(o)  In  Vilâ  Calvini,  oper. , tom.  JII , pag. 
36«. 

fl 3)  Ibidem. 

C'4)  la  Définie  de  Calvin  , par 

AJ.  Drclincourl , pag.  /{o- 

(i5)  üutoirc  du  Calvinisme,  pag.  nu  5g. 
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,<r-  d’août  i536.  Celte  date 


Calvino  fratre , Basileam  vel  Argen - s’accorde  parfaitement  avec  le  nfrré 
imam  reverit  coguantem  , interdit-  de  Bèze  • car  r»  -J. 

sis  aliis  ilinenbus  , per  A tlobrogum  Guillaume  du  Bellai  se  servit  d^’Jr® 
im  prosequ,  bella  méchante  défaite,  vérifiant  tros-hi 

flirt I Ht  I./>NPU/ttn  0.1  nin.._  l‘L  . 


cette 

•bien 


fines  iter  msututum  , m[„IJIllc  aeiaue,  vérifiant  très-bien 

coegcrunt  lia  Jactum  ut  ùcntvam  ce  vieux  quolibet , .-ou,  nous  pnTe 

Tpw  };  Tï  1Vemar<1Ue  (G!l  P°urdes  Romands.  Voici  cfïïSt 
ll,f  r‘  ,/,9  *''a',Ce  ’ trouve  dans  la  Vie  de  Calvin.  ?den 

avoir  publie»  Orléans  un  traité  cm-  cactus  es,  christianœ  religMs  /nsÜ- 
tre  ceux  qui  croient  le  dormir  des  tutionem  , quabi  vocavit  operis  lonZ 
dmesi]  Postquàm.  Aurel.æ  ins.gnem  maximi  rudimentum.  Ouiim  c„fm 
îUum  libellum  edidisset , quem  Psy-  ittum  franc, sci  regis  carmficmm 
chopannychian  inscripsit , adversus  «pi ferrent  Germa,, i principes  nui 
S seiunc-  /'.li/Itlnp/m  . 9 • 


viiu|'aiiujtiiiau  iuov.1  , autClaU. 

illoriim  eirorem  qui  dorinire  sejune- 
tas  à corporibus  animas  , errore  à 
vetuslissimis  usque  sæculis  repetito, 
docebant  (17). 

(F)  Il  fut  obligé  de  publier. son 

Institution  chrétienne,  dédiée  h Fran- 


r.vangelio  nomendederanl,  et  quorum 
ule  tum  amicitiam  ambiebat , hoc 
unum  ille  nepr,  auctore 

trulielmo  Hellaio  Langceo  répéterai , 
utsese  nonnisi  ih  anabaptistes  pro 
verbo  divtno  suum  tantum  spiritum 


,tr  l r , * ‘ '^roo  aunno  suum  tantum  spirium 

cois  /«.]  Quelques-uns  disent  aU,l  jactantes , et  on, muni  magistratuum 
composa  la  plus  grande  parue  de  son  conicmptores  anmuulvcrt&se  diceret. 
Institution , Clm*  dans  la  maison  de  Hoc  verb  dedecus  verte  rehgiom  inus- 
Louis  du  Til  et  (18).  Cela  pourrait  tum  non  ferais  Calvin, is  dus  eden 
être,  mais  Bèze  n’en  dit  rien  et  ne  ,/.  libr,  \ccasionem  à^ïï  me 
marque  pas  1 annee  de  1 édition , quoi-  quidemjudido  incomparabUis  ■ additd 
q»  il  on  marque  1 occasion.  Il  dit  (19)  excellent,  ad regem ipsumprœfationc 
oue  François  I -,  briguant  l’am.tié  quant  si  forte  ïegisjet  il/e,  aul  eeo 
des  protestans  d Allemagne,  et  sa-  veliemcnter  faltar , aut  magnum. 
chant  qu  ils  étaient  fort  indignés  des  esset  il/i  meretrici  BabylonicJ  iam 
persécutions  cruelles  que  leurs  frères  tum  vu/nus  it/afum  (aa^Bèze  n retend 
soutiraient  en  France,  se  servit  d’nn  que  Calvin  , après  la  publication  de 
subterfuge  * par  1 aV.s  de  Gudlaume  ce  livre , alla  voir  la  duchesse  de 
du  Bellai  (ao)  : ce  fut  de  leur  faire  Ferrare  en  Italie,  d’où  étant  revenu 
accroire  qu  il  n avait  puni  que  cer-  en  France,  et  ayant  donné  ordre  à 
tains  enthousiastes  , qui  sous  le  nom  ses  affaires,  il  voulut  regagner  Bâle' 
d anabaptistes  substituaient  à la  na-  ou  Straehnnra-  wo..  j i 9 


r'  qui!  engagea  à i-uuiiei  son  coin  paume  avec  la  date  de  la  préface 

Institution  , avec  une  épître  dédica-  qu’il  n’est  pas  besoin  que  j’en  montré 
toire  à François  l'r.  qm  est  une  des  l'incompatibilité.  Voyez  ci-dessous 
trois  ou  quatre  préfaces  que  l’on  ad-  la  remarque  (UL  Je  n’oppose  point 
mire  le  plus  (ai).  Elle  est  datée  de  M.  Spon  à Théodore  de  Bèze;  M.  Spon 
. „ d“-je  , qui  dit  (a3)  qu’au’  mois*  dé 

(.6)  «JWCJvi.i,w.368.  septembre  i536,  Farel  fit  consentir 

t'»s  s r Calvin  de  demeurer  à Genève  mm 

(18)  Mâ imbourg , Histoire  du  Calriniftae,  • * 

pag.  59.  Varillas,  Histoire  de  François  1er.  |J  Pas  P0ur  prfdier , fnaiS  DOUt  enSCl- 
*5i  j Buioire  deTH^ràne,  liv.  X,  guer  la  théologie  (l On  n’aufait 
‘ jamai.4  fait , si  l’on  voulait  rapporter 

*CS  d‘flérenCea  ^ronologiques  que 

souj  à Ui  remarque  (U).  - — a-  *-*  « - 

' ' • I»  noir  ae  Leclerc  «nr  la  remarque  (B) 


de  l'article  G.  do  Bkllai,  111,  a55. 

fao)  y oy et  ci-desru*  la  remarque  (B)  de.  V ar- 
ticle de  Bellai  (Guili.  du). 

(**)  ^-'Lpïtre  dédicatoire  de  M.  de  Thon  , et 
la  Préface  du  Poiybe  île  Casaubon  , sont  de  ce 
nombre.  Vojtt  Aievaudrc  Morui , au  paoégyri- 


iquil  le  F^err, 


<ïue  Calvin,  pag.  aa;  et  Tanaqii-. 

ÎVotis  in  I.  Scaligf  r.inn  . pag.  do.  fl  faut  joindre 
à ce  s Préfaces  celle  de  M.  PeliiMOn  sur  les  OE  li- 
vret de  Saraiia. 

(aa)  Ber.a,  in  Vi«3  Calv  ini , pag-  367.  >N 
(a3)Spon,  Histoire  de  Genète,  aV.  //f,  • 
pas.  ni.  a43. 

Ç»^)  Vo/ez  ta  remarque  'licitation  ($5). 
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l'on  trouve  entre  les  relations  des  la  même  ville  , avec  de  nouvelles 
uns  et  les  relations  des  autres.  Voilà  augmentations.  Celle  de  Genève  i55o , 
par  exemple  M.  Leti(a5).  qui  dit  que  ex  ojfficind  Joannis  Gerurdi  in-4°.  se- 
Calvin  arriva  à Genève  le  lédesep-  rait  donc  la  cinquième  pour  le  moins  : 
tembre.  Cela  nous  éloigné  bien  du  le  titre  porte  quelle  a été  corrigée  en 
mois  d’août  de  Théodore  de  JJcze  ; car  une  intiuité'de  lieux  , et  ornéededeux 
selou  M.  Spon,  que  M.  Leti  ne  con-  indices  : Nunc  ex  postremd  authoris 
tredit  point,  Calvin  résista  long-  ncogniiionc  quibusdam  lotis  auctior, 

temps  aux  prières  de  Farci.  M.  Leti  injintlis  verù  castigatior. addili 

suppose  que  Calvin  , en  homme  d’es-  surit  indices  duo  locuplelissimi;  unus 
prit , se  Ut  prier , et  s’excusa  par  bien  rerum  insignium , aller  verb  locorum 
des  raisons,  jusqu’à  ce  que  les  syn-  omnium,  quospartim  ex  sacris  Bibliis, 
dics  se  joignirent  aux  ministres  pour  partim  ex  ahis  theologiœ  doctoribus 
le  prier  de  demeurer.  Revenons  au  anthor  tanquam  ex  divite  penu  in 
* . ...  ...., — suum  usum  vel  aplè  transtu/it,  vel 

docte  interpirtatus  est.  La  dernière 
révision  de  l’auteur,  tant  pour  l’édi- 
tion latine,  que  pour  l’édition  fran- 
çaise, est  de  Fan  1 558  (3o). C’est  alors 


ce 

ou- 


livre  de  l’Institution 

La  première  fois  qu  il  parut, 
n’était  que  l’ébauche  d’un  grand 
vrage(a6j.  L’auteur  le  retoucha  dans 
la  suite  plus  d’une  fois,  et  le  rendit 
si 


excellent,  que  Scaliger  même  l’a  ad-  que  l’ouvrage  fut  divisé  en  quatre  li- 
îniré(Q7)-  Pc»  de  personnes  ignorent  vres,et  chaque  livre  en  plusieurs  châ- 
le fameux  distique  de  Paul  Tn 


p raie r rpistoUt  (*) ,'  poil  CkriiU  tempera  , 
Chartas, 

Iluic  pepercre  hbro  utcula  nullaparem. 

La  première  édition  est  de  Bâle,  i535, 
in.  8°.  La  seconde  est  de  Strasbourg, 
1 53g,  in-folio.  Calvin  y était  alors  pro- 
fesseur en  théologie  et  ministre.  Elle 


pitres  qui  montent  en  tout  à quatre- 
vingts  , y en  ayantdix-huit  au  premier 
livre,  dix-septau  second,  vingt-cinq  au 
troisième  , et  vingt  au  quatrième. 
L’édition  de  i55o  n’est  divisée  qu’en 
vingt-un  chapitres.  C’est  donc  une 
fausseté  que  de  dire  avec  M.  Varillas, 
qu’environ  l’an  i535,  l’Institution  de 


était  plus  ample  et  plus  correcte  que  la  Calvin  fut  imprimée  en  quatre  livres 
première.  On  pouvait  dire  la  même  et  cent  quatre  chanilres(3i).  Papyre 
chose  de  la  troisième  par  rapport  à la  Masson  a trompé  M.  Varillas  avec  ces 
seconde.  Cette  troisième  édition  est  de  paroles  : Basileœ , anno  1 536  , publi- 
Slrasbourg,  i543.  C’est  à celle-ci  (»8)  carie  de  Institution  christianæ  reli- 
que se  rapportent  ces  paroles  de  Jean  gionis  librus  quatuor....  illd  lnstitu- 
Sturmius  , que  l’on  imprime  ordi-  tione  scepir  auetd  et  millies  excusd  ca- 
nairement  à la  tête  de  l’ouvrage,  piùbus  centum  et  quatuor...  rejieil,  etc. 
Jouîmes  Calvinus  homo  acutissimo  ($*).  J’ai  dit  ailleurs  (33)  qu’on  sc  plai- 
judicio  summâque  doctrirui  et  egre-  gnait  de  Théodore  de  Bèxe  au  sujet 
gid  memorid  pneditus  est , et  scnptor  de  scs  notes  sur  le  Nouveau  Testa- 
nt varias , cupiosus  , purus,  cujus  ment,  lesquelles  il  changeait  et  cor- 
rei  testimonium  est  Instilutio  chris-  pigeait  à chaque  nouvelle  édition. 
liante  religionis  , quant  primo inchoa-  Boisée  pousse  de  semblables  plaintes , 

ou  plutôt  insultes  grossièrement  ex- 
pliquées, contre  les  fréquentes  cor- 
reClionsde  l’ouvrage  de  Calvin.  Je  ne 


religionis  , quant  primo 
tam,  deinde  locuplctutarn  , hoc  velu 

anno  ubsolutam  edidit.  Gesner  (ag) 
avait  ouï  «lire  qu’en  r 544  on  *n 
faisait  une  quatrième  édition  dans 
(*6)  L«li,  HUIoria  Gcaevrioi,  lom.  IJJ  , 

Paf ,f})  ()prri < large  meximi  rudimenlum.  Be- 
, . j«  vili  Calvtal,  pag.  3G-.  Arque  rmm 
dent*n*  hoc  et  Ittboriosum  oput  quale  nunc 
estai  » trrve  duntaxnl  Enehuidion  tune  i n 
luCetit^odiil.  Calvinus,  pnrf.  in  Psalm. 

(*«j)  Voyex  1 Senligerana  , pag.  4*  t ^ 
§Cal‘(iefana  « pag-  *4* 

{*)  Jr  cro»  anll  Uut  lift  apostolicas  : il  me 

i 1 I 1 W — . 12  rv -,  r 


puis  , dit-il  (34)  , laisser  un  point 

(30)  Bête  , in  Viti  Calvini , ad  ann.  1 558  , 
t assure;  mais  note s que  la  préface  que  Calvin 
a mise  au  devant  de  sa  dernière  édition  latine  , 
est  datée  du  ier.  d'août  i55g,  et  au e cette  édi- 
tion qui  est  de  Genève  , che»  Robert  Etienne , 
in-folio,  est  datée  de  i55q. 

(31)  Varillas,  Histoire  de  François  1*^.,  lit» 
rri , pag. 

'r.  Mi 


f3a)  Papyr.  Masso, 


Elog. , lom.  II , pag. 

de 


•enblc  avoir  lu  ainsi  dans  Lansu  Consultationes  4*4*  4*£- 

’t.UaWiüto.cur.  „ (33)  aplr.m,  , J*n,  J*  "marque  (E) 

fv»)  rtma.qu*  (F)  dl  l'artiste  Stc-  I erOcUda  BU.  lom-  III,  pag.  içn. 

aiioa  '(  Jean  ).  <*4)  H*stou«  «U  Calvin  , chap.  XXII , pag 

"scÿGe'tx. , ftüiliothcc.*  folio  ^ç\ftrto. 
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écrit  par  de  Rèze  , au  grand  honneur 
( comme  il  pense  ) de  son  maître  , 
père  et* ami  Calvin  : cesl  qu’étant 
contraint  a cause  de  sa  maladie  de 
demeurer  en  la  maison , et  de  quitter 
de  lire  et  de  prêcher , il  ne  perdait 
pour  cela  le  temps  ; car  il  ne  laissait 
de  travailler  en  sa  maison , tellement 
que  durant  ce  temps-la  il  commença 
et  paracheva  sa  dernière  Institution 
chrétienne , latine  et française.  Sur  ce 
sujet , il  serait  raison  de  demandera 
Rèze  quelle  était  cette  dernière  Insti- 
tution : caron  n'a  vu  que  la  première , 
laquelle  déjà  long-temps  auparavant 
il  avait  composée  et  mise' en  lumière. 
•Si  la  première  était  si  bien  faite , et 
entièrement  complète  , quel  besoin  de 
la  refaire  tant  de  fois  ? Voda  le  men- 
songe découvert , par  lequel  Rèze  dit 
que  son  maître , père  et  ami  Calvin 
était  si  absolument  docte  , que  ja- 
mais il  ne  s'était  rétracté  de  ses  sen- 
tences ou  propositions  écrites  , ou 
dites  de  bouche  ; car  ayant  été  t'épris 
et  accusé  d’hérésie  pour  plusieurs 
fausses  sentences  trouvées  en  son 
livre  tle  i Institution  de  la  première 
et  seconde  édition , il  les  T'accom- 
modait et  corrigeait  ; puis  supprimant 
les  prenuers , il  faisait  réimprimer 
le  même  livre  corrigé  : cependant  il 
faisait  tête  contre  tous  ceux  qui  cen- 
suraient et  reprenaient  ses  eri'eurs , 
et  les  appelait  menteurs  , impos- 
teurs et  calomniateurs , se  T'émettant 
a cette  dernière  impression  de  son 
Institution  en  laquelle  il  avait  cor- 
rigé ses  erreurs  ; et  ainsi  par  celte 
ruse  il  se  voulait  faire  docteur  absolu 
et  irrépréhensible  , qui  ne  s’était  ja- 
mais rétracté  des  sentences  qu’il  eut 
dites  ou  écrites . Si  l’on  en  croit 
M.  Maimbourg  ( 35  ) , l’Institution 
chrétienne  de  Jean  Calvin  parut  pre- 
mièrement en  français.  M.  de  Spon- 
de(36)  dit  la  meme  chose,  et  ajoute 
que  ce  fut  à Bâle,  le  Ier.  d’août  * 535, 
et  qu’il  y avait  au  titre  une  épée  flam- 
boyante, avçc  ces  mots,  non  veni 
rruttere  pacem , sed  gladium  ; c’est- 
à-dire  , je  ne  suis  point  venu  pour 
porter  la  paix , mais  l’épée . Je  ne 
saurais  bien  dire  s’ils  se  trompent  * : 

(35)  Histoire  du  Calvinisme  , pag.  Go. 

(36)  Ad  ann.  i535  , num.  6. 

* Leclerc  dit  qne  la  première  édition  est  1a- 
Une,  puisque  sur  le  titre  de  l'édition  française 
faite  a Bâle  en  t54t , ®a  lit  : Institution  chré- 
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Je  *ai50  seulement,  qu’avant  l’année 
1544  (3ç) , il  y avait  eu  des  éditions 
de  oel  ouvrage  en  français,  et  que 
Calvin  lui-même  en  avait  fait  la  ver- 
sion  française.  11  y en  a eu  des  versions 
en  italien  (38)  , en  allemand  , en  fla- 
mand  en  espagnol  (3g)  et  en  an- 
glais. Mats  M.  Teissicr  ne  devait  point 
prendre  à la  lettre  le  milties  excisa 
de  Papyre  Masson.  Il  témoigne , dit 
M.  Teissier(4o),  qu'elle  fui  si  bien 
reçue  du  public,  qu'il  s’en  fit  en  peu 
de  temps ptusde  mille  éditions.  Papyre 
Masson  n’avait  garde  de  dire  cela. 
Vous  trouverez  dans  la  remarque  (BB) 
de  cet  article,  et  dans  la  remarque  (B) 
de  1 article  Scuoitiugios , un  supplé- 
ment de  ceci. 

Voici  l’extrait  d’une  lettre  : « La 
» plus  vieille  édition  de  l'Institution 
X de  Calvin  que  l’on  ait  dans  la  bi- 
« bliotbéque  de  Genève  est  un  oc- 
» tavode  5i4  pages,  imprimé  à Bâle 
» per  J homam  Platterum  et  Bal- 
» thasarnm  Latium  mense  martio 
x anno  i536.  A la  fin  du  livre  est  la 
» figure  de  Minerve,  avec  ces  mots, 

• Tu  nihil  imild  faciet  dieesve  MincrvS. 

x Le_  commencement  y manque  jus- 
x qu'à  la  page  On  ne  peut  donc 
x point  savoir  par  cet  exemplaire  si 
» lépec  au  milieu  des  flammes  a été 
» mise  dans  cette  édition;  elle  est 
x dans  plusieurs  autres  et  latines 
» et  françaises  , comme  dans  une 
x française  de  l’an  1S45,  et  dans  une 
x autre  de  l’an  .56.  (40  » J’ai  ob- 
serve que  le  libraire  Jean  Girard  , qui 
imprima  en  latin  cette  Institution 
tan  i5oo;  1/1-40.,  ne  mit  point  autour 
de  1 epée  entourée  de  flammes  les  pa- 
roles , non  ueni  pacem  mittere  in 
lerram,  sed  gladium,  comme  il  les 
avait  mises  au  frontispice  du  traité  de 
Jean  Calvin  , contre  la  secte phantas- 
**?*•  el  furieuse  des  libertins  , l'an 
1045  ; mais  j’ai  observé  aussi  qu’il  les 
employa  dans  l’édition  française  de 
1 Institution,  l’an  1 553 , in-4°.  Au  reste, 

tienne , ....  composée  en  latin  et  translatée  en 
français. 

O7J  Biblioth.  f folio  3g6  verso. 

(38)  V oyex  l'article  Pascbali  (Julio  Cesare?, 

(?9)  Celle-ci  fut  faite  par  Cyprieu  de  V alors, 
et  imprimes  l'an  i $07  , in-^°. 

(4o)  Klogcs  des  Hommes  savons , (ont.  /, 
pag.  »4 0. 

f4»)  Tiré  d’une  lettre  de  M.  Turrettin  , tenir  ' 
le  7 juin  ir»o. 
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ie  ne  crois  point  que  celte  édition  faire  un  voyage  en  Allemagne,  se  quit* 
de  Bâle  , per  Thomans  Plallerum  et  tèrent  à Genève , parce  que  du  '1  illct 
Ballhasarum  Latium  merise  martiq  le  greffier  qui  les  atteignit  en  celte 
anno  i53(i,  soit  la  première  : j’en  don-  ville  persuada  à son  frère  de  revenir; 
ncrai  la  raison  dans  la  remarque  (B)  que  Calvin  continua  son  voyage  jus- 
de  l’article  Schbitingius.  qu’à  Strasbourg  ; qu’il  y conféra  avep 

(G)  Il  se  prépara  a s’en  aller  a Bucer;  qu’il  revint  en  France;  qu’il 
Strasbourg  ou  a Jidle  ']  Toute  per-  s’arrêta  à Poitiers  ; qu’il  y fit  plusieurs 
sonne  raisonnable  m’accordera  que,  disciples;  qu’il  en  envoya  quelques- 
........  !..  ..itii.  hUtnrirnie  des  vovaces  uns  comme  ses  apôtres  évangéliser 


gies;  qu  II  y CIISUUH«t  m unuiugic  , 

Bèze  assure  que  Calvin  sortit  de  l’a-  qu’ayant  employé  deux  ans  entiers  à 
ris  pour  s’eu  aller  en  Saintonge,  que  ces  pc'nibles  occupations,  il  s en  alla 
de  Saintonge  il  retourna  à Pans,  à Ferrare  ; que  ne  pouvant  plus  y de- 
que  de  Paris  il  se  retira  a Bâle,  qu’il  meurer(44),  et  ne  sachant  où  aller, 
alla  de  Bâle  à Ferrare,  que  de  Fer-  il  prit  la  route  de  Genève,  où  Farel 
rare  il  revint  en  Fran.ce,  et  que  de  l’arrêta  l’an  i536.  Ce  narré  est  tout 

L’....  _ il  c’on  a 1 1 I Ù fipiièvf*.  afin  dp 


suit.  SI  S....... > J 

France  il  s’en  alla  à Geueve,  aùn  de 
pousser  plus  loin  jusqu’à  Bâle  ou  à 
Strasbourg,  il  faut  s’en  tenir  à cette 
suite  préférablement  an  narré  des 
Maimbourg  et  des  Varillas  : car  , par 
exemple,  il  n’est  ni  plus  ni  moins  glo- 
A f-tlfin  A'Mm  allô  di;  Ferrare 


I dl  ILId  I au  1 OJO.  vi'.  hhiiv  — » - 

plein  de  faussetés  et  d’anachronismes  : 
car  i°.  lorsque  Calvin  et  Louis  du 
Tillet  s’en  allèrent  en  Allemagne,  ils 
ne  passèrent  point  par  Genève  , niais 
par  la  Lorraine  , et  ils  arrivèrent 
ensemble  à Bâle.  Secedere  ex  Gallid 


exemple,  il  n est  niplus  lu  moins  gio-  ensemble  a D.nc.  occeoeic  ci  uao™ 
rieux  à Calvin  d’être  allé  de  Ferrare  staluit , eoque  eonsilio  unir  cum  illo , 
tout  droit  à Genève,  que  d’être  revenu  qui  cum  cum  apud  Santonas  ahquan- 
de  Ferrare  en  France  , pour  en  sortir  dut  drisse  dixirnus  , iter  Bastleam 
tout  aussitôt , afin  de  s’<  n aller  à versus  per  Lotharingiam  ingressus , 
Genève.  Je  crois  donc  que  toute  per-  non  procul  urbe  AJ  etc  nsi  in  rima  i- 

sonne  raisonnable  rejettera  ce  que  dit  mam  difficu  Itntem  incidit.  ad-à 

11.  Maimbourg  (ija),  que  Calvin,  ayant  ut uix  Argenlinam  indique  Jinsi- 

fait  un  voyage  en  Allemagne  avec  leam  pervenerint  (45).  a°.  Calvin  alors 
Louis  du  Tillet,  revint  en  France,  ne  fit  que  passer  à Strasbourg , et  il 
évangélisa  secrètement  à Poitiers,  ne  revint  en  France  qu’après  avoir  vu 
gagna  des  magistrats,  et  des  profes-  la  cour  de  Ferrare.  3°.  Il  ne  fut  mi- 
seurs , et  beaucoup  d’autres  disciples,  nistre  et  professeur  à Strasbourg  , 
et  célébra  la  Cène  à sa  mode  dans  des  qu’après  qu’en  i538  , on  l’eut  chasse 
«..'il  .... i Pan. ■ mu.  .{..  i 3®.  Knfin . ce  oane  est 


caves;  qu’il  retourna  à Paris;  que, 
voyant  la  persécution  plus  ardente 
que  jamais,  il  quitta  is  France  pour 
toujours,  et  se  sauva  à Bâle  ; que  de 
là  il  se  rendit  à Ferrare  , d’où  étant 
contraint  de  sc  sauver  il  s’en  alla  à 
Genève  , résolu  de  s’en  retourner  à 
Bâle.  Ces  aventures  de  Poitiers  sont  si 
notables  , et  si  glorieuses  à Calvin , 
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e Genève.  4°-  Enfin , ce  narré  est 
battu  en  ruine,  encore  plus  que  celui 
de  M.  Maimbourg,  parle  silence  de 
Théodore  de  Bèze.  Vous  remarquerez, 
s’il  vous  platt.  que  l’Histoire  ecclé- 
siastique des  églises  réformées  , écrite 
par  ce  dernier  auteur,  ne  contient 
quoi  que  ce  soit  qui  insinue  que  Cal- 
vin ait  eu  quelque  part  aux  cominen- 


notables,  et  si  glorieuses  a v.aivin,  vin  au  eu  quelque  |i,n  «...  w...-.- 
qu’il  serait  fort  étrange  que  Bèze  les  cemens  de  la  réforme  dans  Poitiers 

eût  ignorées,  et  encore  plus  étrange  (46).  Ce  serait  assurément  un  prodige, 

«me  Tes  avant  6ucs,  il  nen  eût  rien  que  de  voir  un  tel  silence  dans  celte 
!. . t j c-i > ii:..' ....i  ....  ......  d 'autres  con- 


t^m- 


UUC  IM  «1  y «»*•«.  1 -- 

dit  dans  la  Vie  de  Calvi 
M.  Varillas»  il  nous  cont.^. 

Càlvin  et  Louis  du  Tillet , résolus  de 

14»)  Diuoire  do  Colsinisaw,  rnS-.  Sfi-  60  " 
tviv  , . „ 

’ ' (43)  fiftloire  cl*  rHJrc*.*^  /»•’■  X , pag.  3a 7 
fl  JM*'.  \ 


« j tic  UC  Vtm  XI»  vs..  s».* 

inaot  à Histoire  , si  tout  ce  que  d autres  con- 
[3)  que  tent  était  vrai.  L’auteur  de  1 histona 


(44)  Iàl  m(me  » lie.  XI  , pag.  3 «*  3o.  * 

(45)  Bc*»,  in  VUS  Calvioi,  pag.  307,  ad 
aun.  x534- 

(46)  Voyez  celle  Histoire,  liv.  I » PaS'  63* 


* CALVIN:  33-5 


Gentvrina  (fa)  suppose  que  Calvin 
étant  sorti  de  Paris,  à cause  que  la 
reine  Catherine  (48),  qui  gouvernait 
tout,  fit  publier  un  édit  de  bannisse- 
ment contre  tous  les  luthériens , s’en 
alla  à Augouièmé  » où  ne  pouvant 
plus  subsister  an  bout  de  trois  ans  il 
fut  contraint  de  passer  en  Italie,  d'où 
s’étant  échappé  comme  par  miracle 
(4g),  il  s’en  alla  à Genève  l’an  i536. 
11  faudrait  être  bien  lin,  pour  trouver 
alors  en  France  une  reiue  Catherine. 
D’ailleurs,  Théodore  de  Bèze,  à la 
page  4 du  1er.  livre  de  l’Histoire 
ecclésiastique  , assure  que  Calvin  s’é- 
tant retiré  en  Saintouge  revint  à Paris 
l’année  suivante. 

Notez  que  la  narration  de  Varillas 
est  une  copie  de  celle  de  Florimond 
de  Rémond  : voyez  ci-dessous  la  re- 
marque (AA).  Le  principe  que  j’ai 
posé  au  commencement  de  cette  re- 
marque est  très-propre  à réfuter  ceux 

Zui  disent  (5o)  que  Calviu,  étudiant  à 
Orléans,  se  revoit#  de  l'église  ro- 
maine et  s'en  alla  en  Italie  , et  s' ar- 
rêta' principalement  a Home  , a Ve- 
nise , et  à Padoue  ; que  de  là  il  revint 
à Paris , qu’il  pensa  y être  saisi  par 
le  lieutenant  criminel,  qu’il  se  retira 
à Noyon , qu’il  y disposa  de  ses  béné- 
fices , après  quoi  il  s'en  alla  en  Gas- 
cogne , et  en  Béarn  l'an  1 533  , ou  il 
ne  fut  pas  bien  reçu  uarce  au  il  était 
sacramentaire  ; qu’il  alla  a Genève 
ou  il  s'en  fallut  fort  peu  qu'il  ne  fdt 
précipité  du  haut  en  bits*  du  pont 
(ce  qui  est  un  supplice  usité  parmi 
eux } parce  qu'il  semait  ses  dogmes  ; 
qu'étant  échappé  il  s'enfuit  à Lausan- 
ne , d'où  peu  après  it  revint  a Genè- 
ve , ou  y plusieurs  étant  déjà  corrom- 
pus au  fait  de  la  religion  , il  demeura 
puis  après  librement.  Voilà  ce  que 
porte  une  information  qu’un  notaire 
de  Noyon  communiqua  à Corneille 
vander  Myle,  et  que  M.  Drelinconrt 
a insérée  dans  la  Défense  de  Calvin , 
où  il  remarque  (5i)  qu’André  Rivet 
l’avait  déjà  insérée  dans  son  Jesuila 
Vapulan*.  Jacques  Desmay  , doc- 
teur de  Sorbonne,  publia  à Rouen  en 

(47)  Tom.  III  y pag.  i5o. 

(4 8)  Il  entend  sans  doute  Catherine  de  Mé- 
dicis. 

(4p)  Hj*t.  Genevrina,  tom.  IJ1 , pag.  4<>. 
(5o)  Vojex  M.  Drelincourt , Dcfciuc  de  C»l- 
▼iu  , pag.  35  et  nijV. 

(St)  Là  mime , p>>g.  37. 


1657  (5a)  un  petit  livre  qui  a pour 
titre,  Remarques  sur  la  vie  de  Jean 
Calvin  hérésiarque  , tirées  des  re- 
gistres deNoyony  ville  de  sa  naissan- 
ce. 11  assure  (53)  dans  la  page  39.  que 
Calvin  courut  les  universités  de  Paris, 
d' Orléans , de  Toulouse , de  Padoue  ; 
qu 'il  fit  les  voyages  de  Home,  de  y e- 
nise  y de  Béarn  , et  autres  ; qui/  ne 
s'arrêta  pas  beaucoup  ni  h Rome  ni 
h y enise  , et  qu’t/  fut  plus  long- 
temps à Padoue.  Effacez  hardi- 
ment du  catalogue  de  ses  voya- 
ges tous  ceux  dont  Théodore  de  Bèze 
ne  parle  poiut.  Il  ne  les  eût  pas  igno- 
rés , s’ils  eussent  été  effectifs  il  en 
eût  fait  mention  infailliblement,  s’il 
en  eût  eu  connaissance;  car  ce  sont 
des  choses  qui  feraient  honneur  à 
Calvin.  On  est  étonné  quand  on  con- 
sidère tant  de  faussetés  mutiles. 

(H)  Il  se  trouva  arrêté  à Genève.... 
en  quelque  JacQn  par  un  ordre  d’en 
haut  signifié  a ses  oreilles."]  Farellus 
ut  erat  plané  vir  ilie  spiritu  quodam 
heroïco  a Hiatus , multis  eum  verbis 
frustra  obtestatus,  ut  secum  potiùs 
Genevæ  laboraret , quàm  longiùs  ex- 
curreret , necei  facile  Calvinius  assen- 
tiretur,  At  ego  tibi , inquit , studia 
tua  prætexenti  denuntio  Omnipoten- 
tes Dci  nomme,  futurum  utnisi  in  opus 
istud  Dominé  nobiscum  incumbas  , 
tibi  non  tam  Christum  quàm  teip- 
sum  quærenti  Dominusmaledicat(54)* 

(I)  Il  accepta  la  vocation tant 

pour  prêcher  y que  pour  être  profes- 
seur en  théologie.]  Bèze  est  si  clair 
et  si  formel  là-dessus,  que  M.  Moréri 
ne  s’y  est  point  abusé.  Calvinus  sese 
presbyterii  et  magistraliis  voluntati 
permisit  : quorum  suffragiis , acce- 
dente  pleins  corne  ns  u , delectus  non 
concionator  tantum  (hoc  autem  pri- 
mum  recusdrat ) , sed  etiam  sacrarurn 
litterarum  doctor , quod  unum  ad- 
mittebaty  est  designatus  anno  Domini 
M.  D.  XXXV I y me  use  A ugnsto(55). 
Que  veut-on  de  plus  précis  P Cepen- 
dant , ni  M.  S non  ni  M.  Lcti  parmi  les 
protestans,  ni  M.  .Ma  im  bourg  parmi  les 
papistes,  n’ont  pas  entendu  ce  fait. 
Farel  voulut  retenir  Calvin  ( c’est 
M.  Spon  qui  parle.)  (56);  il  s'en  dé- 

(5?)  Là  mftncypag.  1 55. 

(53)  Là  même,  pat*.  166  , 167. 

(5/j)  Be*«  , in  Viln  Calviai , pag.  368. 

(55)  Idem,  ibidem. 

(5G)  Histoire  de  Genève  , lie.  III , pag,  m , 

a4?. 
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femlil  long-temps-  Foret  ? en  conju- 
rant plus  fortement  le  fit  consentir 
<ï  jr  demeurer , non  pas  pour  prêcher, 
mais  pour  enseigner  la  théologie. 
M.  Leti  en  dit  autant.  Calviuo  si  lasciô 
persuadere.  di  J'ermarsi  non  gia  con 
la  coaditione  di  predicare , di  che  ne 
lasciava  a gli  altri  ta  cura  , ma  il'in- 
segnare  la  teologia  ( 5-}  ).  Voici  les 
paroles  de  M.  Maimbourg  : Ils  parta- 
gèrent entre  eux  les  emplois  de  leur 
ministère.  Farel,  gui  tonnait  ordi- 
nairement en  chaire  , y continua  ses 
prêches,  et  Calvin  qui  n avait  nulle 
grâce  a parler  en  public,  se  chargea 
d'y  enseigner  la  théologie  de  la  ma- 


sont  la  plus  conside'rable  partie  des  ou* 
vragesdeCalvin.Voyezlejiigementçjue 
M.  Simon  a fait  de  ces  commentaires 
(6 1 ) : il  est  mêlé  de  bien  et  de  ma  I ; mais, 
tout  bien  compté  , il  honore  et  il  re- 
hausse extrêmement  le  mérite  de  Cal- 
vin. Il  y a un  jésuite  qui  suppose  fausse- 
ment que  ce  ministre , après  la  puni- 
tion de  Servet  , publia  un  livre  de 
non  castigantlis  /ueretteis . Ce  jésuite 
allègue  cela  pour  prouver  qne  l’esprit 
de' l’hérésie  est  de  vouloir  unir  en- 
semble deux  contradictions  : Chose, 
dit-il  (6a) , qui  ne  s’est  jamais  vue  si 
clairement  comme  en  la  personne  de 
Jean  Calvin  ; car  aussitôt  que 


tl  y enseigner  ta  uu-uivg ■*.«««  *«  , -...  ...  7 -- 

mère  qu’il  l’entendait , sans  y avoir  Calvin  eut  Jait  condamner  Aeryet  a 
• Iéfl\  mort  oour  les  nouveautés  et  athéismes 


jamais  étudié  ( 58). 

(K)  Il  déclara qu’on  ne  pou- 

vait point  se  soumettre  aux  règlement 
que  le  synode  du  canton  de  Berne  ve- 
nait de  faire.]  L’église  de  Genève 
se  servait  du  pain  levé  dans  la  com- 
munion , elle  avait  ôté  des  temples 
les  fonts  baptismaux,  et  aboli  toutes 
les  fêtes  h la  réserve  des  dimanches. 
Les  églises  du  canton  de  Berne  désap- 
prouvèrent ces  trois  choses,  et  firent 
un  acte  dans  un  synode  tenu  à Lau- 


mort pour  les  nouveautés  et  athéismes 
qu’il  introduisait  dans  Genève  , in- 
continent que  ce  maiulit  hérétique  eut 
été  brillé  et  les  cendres  jetées  au  vent, 
Calvin  écrivit  un  livre  de  non  casti- 
gandis  hsereticis,  démentant  son  ac- 
tion par  sa  doctrine-  C’est  ainsi  que 
tes  médians  se  heurtent  eux-mêmes  , 
comme  C Antipheron  <t  A rislote.  Tout 
cela  est  ridicule;  car  au  contraire, 
Calvin,  après  le  supplice  de  Servet, 
publia  un  livre  intitulé  , Fsdelis  Ex- 
• m - - A/,.. /■/>..7ii  fit 


un  acte  clan»  un  synoue  « u a jmuua  u..  u,.u  . 

sanne  pour  demander  que  l usage  des  positio  errorum  Michaelis  ôerueti , et 
a/ v mes  les  fonts  baptismaux,  et  brevi*  eorumdem  refutatio , ubi  doce- 

. J * ’ » . f.  t.  I*  1 r MxJéeSr-js m//U  «C(S> 


les  fêtes,  fussent  rétablis  dans  Genève. 
Voilà  quels  furent  les  règlemens  à 
quoi  Calvin  refusa  d’acquiescer(59). 
n (L)  La  réponse  qu’il  composa  l’an 

,530  , U la lettre  du  canlinal 

Sadoleté]  Cette  réponse  se  trouve 
dans  le  volume  des  opuscules  de  Cal- 
vin. tlle  est  datée  de  Strasbourg  le 
1 er  dc  septembre  j539,  et  il  est  cer- 
tain que  Calvin  ne  rentra  dans  Ge- 
nève qu’en  i54« . C’est  à quoi  on  n’a 
pas  assez  pris  garde  dans  1 Uistona 
Genevrtna  (60).  Questa  letteraju...., 
ancora  communient»  a Catvmo  in 
Strasbourg  ; che  pure  rtspose,  ma  do- 
pa ritornalo  in  Geneva. 

(M)  Un  aurait  de  la  pane  à 

croire qu’il  ait  pu composer 

tant  de  livres .)  L édition  qu  on  ht  de 
toutes  ses  œuvres  à Genève  comprend 
douze  volumes  in-folio.  Celle  d’Am- 
sterdam 1667,  les  a réduits  à neuf  vo- 
lumes. Les  commentaires  sur  la  Bible 

(5-)  Misions  Geoeerioa  , u»m.  111 . peg.  41' 

(58)  Histoire  du  CsWioisme  , pas-  G4- 

/5n)Be**.  in  Vilâ  Calviui,  pag-  30g  i ad 
u/J.  i533. 

^6o)  Tom.  III  , pag. 


yrcvw  GUI  wnsviv»»  * 'J I 

tur  jure  gladiicoëi-cendos  esse  lucre- 
ticos  : livre  qui  fait  encore  crier 
terriblement  contre  son  auteur.  Cette 
fausseté  publiée  contre  Calvin  ne 
pouvait  mieux  être  placée  que  dans 
(a  remarque  qui  concerne  ses  écrits. 

(B)  I.e  bruit  qu’on  fit  courir  de  sa 
mort  avait  donné  beaucoup  de  joie 
aux  catholiques.]  Lan  i556  il  avait 
été  saisi  d’un  accès  de  lièvre  tierce  en 
prêchant  , et  comme  il  fut  contraint 
malgré  lui  de  descendre  de  la  chaire  , 
on  lit  courir  tout  aussitôt  mille  faus- 
setés. Bèze  ajoute  que  les  chanoines  de 
Boyon  firent  une  procession  solen- 
nelle, pour  remercier  le  ciel  de  la 
mort  de  l’hérésiarque  que  leur  villa 
avait  produit.  Mollis  indè  fa/sis  se- 
quulis  nimoribus  , iisque  usque  adeà 
pontifiais  gratis,  ut  de  Calvini  mor- 
te solcnni  supplicatione  N ovioduni , 
Calvini  palria  , canonici  suis  idolis 
grattas  egerint  (63).  Je  crains  que 

(61)  Histoire  critique  du  Vieue  Tournent, 
U*.  lit,  ckap.  XI y,  pag.  é,34  et  ruse. 

(61)  Cire»  , Doctrine  curieuse,  peg.  aûo. 

(63)  Brts,  in  Viti  CâWiol  , pag.  3(9,  ait 
ann  i556. 
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CALVIN.  33. 

!'"f'orl<-.n  n.’a,t  Ras  e'‘«  »/•  bien  servi  cutis  intcrpretamlis , malui  judido- 
Jmirrre:  1 s cosfondu  ,cr  Ae  rum  itlam  formulant  , N()N  LI- 
.556  laDnee  QUET'  ‘““rpan,  quhm  Umerbex 

àrC.uVu  'n  ■*llle,,rs'64)  u»  Pesage  aliorum  opinione  non  tntelUcta  cui- 
de  Calvin,  qui  témoigné  <jue  la  pro-  n,t*n*  j-  _»»»  •»  . 

cession  des  chanoines  ses  compatrio- 
tes en  action  de  grâces  de  sa  préten- 
due mort  se  fit  l’an  i55i.  Auraient- 
ils  renouvelé  la  chose  sur  un  sem- 


blable faux  bruit  cinq  ans  après  ? J’ai 
de  la  peine  à m’imaginer  cela  ; je 
trouve  plus  vraisemblable  quefièze, 
écrivant  plusieurs  années  après  , se 
trompa  au  temps.  Les  meilleurs  mé- 
moires tombent  plus  souvent  que  l’on 
ne  pense  dans  ces  quiproquo. 

(0) .Il  avait  une  fidèle  mémoire. 
Son  historien  en  touche  ces  caracté 


J UM- 

Quant  asscntiri.  Ac  raidi  mihi  prq- 
batur  ( al vi iu  non  minus  uroana 
quant  prtulens  oratio  ; qui  de  libro 
Apocalypseos  sententiam  rogatus,  in» 
germe  res  pondit , se  pendus  ignorare 
quid  velit  tam  obscurus  scriptor  : qui 
qualtsque  fuerit  nonditm  constat  in - 
ter  ertu/iios  (6y).  Je  voudrais  savoir 
si  Calvin  a dit  cela  dans  quelque  li- 
vre, ou  seulement  en  conversation  : 
je  croirais  plutôt  le  dernier  que  le 
premier  ; il  n’eût  pas  été  de  la  jpru- 
dence  qu’un  homme  comme  lui  eût 
déclaré  , qu’on  n’avait  pas  encore 


.. ■ v vaille-  » 4U  ou  navale  pas  encore 

res.  il  reconnaissait  les  gens  au  bout  établi  entre  les  savans  quel  homme 
de  plusieurs  années  , quoiqu’il  ne  c’était  que  l’auteur  de  l'Apocalypse, 
les  eût  vus  qu  une  fois  : lorsqu’il  die-  (Q)  Les  catholiques  ont  été  ' obli - 
tait  quelque  chose,  et  qu’on  le  ve-  gés  de  renvoyer  au  pays  des  fables 
naît  interrompre  pendant  quelques  les  calomnies ....  publiées  contre  ses 
heures  , il  reprenait  le  fil  du  discours  mœurs  : leurs  meilleures  plumes  se 

sans  avoir  besoin  qu’on  lui  dît  où  il  retranchent  présentement ] Je  de- 

en  était  demeuré , et  il  n’oubliait  ja-  mande  qu’on  ne  donne  pas  à mes 
mais  ce  qu’il  avait  une  fois  confié  à termes  plus  de  généralité , que  ces 
sa  mémoire  j je  parle  des  choses  dont  sortes  de  propositions  n’en  doivent 
il  était  de  son  devoir  de  se  souvenir,  avoir.  Je  sais  que  le  cardinal  de  Ri- 
Memoriœ  incredibUis  , ut  quos  semel  chelieu  , ou  cette  excellente  plume 
aspexisset , muftis  post  annis  statim  qui  a publié  sous  le  nom  de  son  émi- 
agnoscerety  et  inter  dictandum  sœpè  nence  la  Méthode  pour  convertir  y 
aliquol  horas  inter turbatus  , statim  ont  adopté  les  sottises  de  Boisée.  Il  est 
ad  dictata  nullo  commonefaçienle  donc  tres-possible  qu’encore  aujour- 
rediret  y et  eorum  quœ  ipsum  nôsse  d’hui  quelque  grand  auteur  les  adop- 
muncris  sui  causd  interesset , quan - te;  je  ne  prétends  pas  le  nier.  Je  veux 
tnmvis  rmdtiplicibus  et  infinitis  nego - dire  seulement  que , pour  l’ordinaire 
tiis  oppressas  , nunquam  tamen  obli - les  grands  auteurs  ne  parlent  plus  dé 
viscerctur  (65).  ♦ cela.  Pour  ce  qui  est  de  la  populace 

(P)  Scaliger/e  louait  entre  autres  des  auteurs  qui,  comme  l’a  remar- 
choses  de  ri  avoir  pas  commenté  V A-  qué  Papyre  Masson  (68) , ont  fait  cou- 
pocalypse .]  Il  le  reconnaissait  néan-  rir  ces  médisances,  ils  n’y  renonce- 
moins  pour  celui  de  tous  les  commen-  r°nt  jamais  *.  Ce  sont  des  gens  , qui 
tateurs  qui  avait  le  mieux  attrapé  ne  laissent  jamais  périr  les  nouvelles 
le  sens  des  prophètes.  O quàm  Calvi- 
nus  benè  assequitur  mentem  pro- 
phetarum  ! nemo  melius(66).  Puis 
donc  qu’il  ajoute  , Sapit  quod  in 
Apocatypsim  non  seripsit , c’est-à- 
dire,  Il  a eu  bon  net  de  ri avoir  pas 
entreptis  /'  Apocalypse , il  fallait  qu’il 
crût  qu’il  n’y  avait  rien  à faire  sur  ce 
livre.  J’ai  lu  dans  Bodin  une  chose 
que  je  m’en  vais  rapporter  : In  ora- 


(64)  Dans  la  citation  (8)  de  Varticle  de  B«a- 
TflLiia  , tome  III,  pag.  579. 

(65)  ü_rza  , in  Vitâ  Calvin i , pag.  386. 

(GG)  fit  Scaligeranis , pag.  m.  4t. 


(67)  Bodin,  Méthode  historique,  cap,  VII . 
pag.  m.  4 16. 

(68)  Plebei  scriptores  libidines  ri  scortationes » 
que  o h ii ciu ni  ; nemo  tamen  adultérin  acrius 
odiue  videbaïur . Papyr.  Muio,  in  Elog. , tom. 
II , pag.  4ag. 

* Joly  examine  assez  longuement  la  circon. 
stance  de  la  vie  de  Calvin  , dont  Bayle  avait 
parlé  anx  article*  Birtilire,  111,  376,  et  Bot- 
•ac  ; remarque  K),  III  , 54<>.  Il  conclut  d'abord 
que  le  fait  du  supplice  de  Calvin  eat  l'un  de  ceux 
sur  lesquel»  il  e»t  de  la  prudence  de  ne  pas  prendre 
parti,  et  qu'il  faut  abandonner  au  jugement  de 
Dieu  ; mais  s'étant  depuis  procuré  la  Défense  de 
Calvin  par  Ch.  P rtl incourt , il  déclare  dans  ses 
yiddilions  que  Drelincourt  lui  parait  avoir  dé- 
montré que  la  sentence  contre  Calvin  est  «bi- 
■térique- 
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qui  leur  plaisent;  de  sorte  qu’oo  peut  qui  avait  été  mordu  d’un  chien  en- 
a i — il  ragé,  mit  sa  dernière  ressource  dans 

l’intercession  de  saint  Hubert.  On 
ajoute  que  le  fils  de  l'hérésiarque, 
ayant  fait  les  dévotions  nécessaires 
dans  l’église  de  ce  saint , fut  guéri  de 
sa  double  rage,  de  celle  du  chien  , 
et  de’celle  de  Calvin  ; et  l’on  cite  des 
vers  qui  furent  faits  là-dessus.  Nota- 


dire  que,  grâce  à leur  diligence,  il 
n’y  a point  de  si  chétif  gazeticr  qui 
ne  se  puisse  promettre  l’immortalité, 
pour  toutes  les  faussetés  grossières 
qu’il  invente  la  pipe  à la  bouche. 

Elles  seront  copiées  trois  mois  après 
par  quelqu’un  de  ces  auteurs  , et  re- 
nouvelées de  temps  en  temps  par  . 

d’autres  , selon  qu  on  en  aura  besoin  ; bile  itlud  fiul , jihum  Calviru  frustra 
et  si  les  intérêts  publics  ou  particu-  experlum'alia  auœvis  amuleta  , mis- 
liers  le  demandent  d'ici  à deux  cents  sum  Genevd  Âniainu m ab  impio  et 

1 ' sacrilego  parente , ut  ibi  ope  sancti 

Huberti  a rabidi  canis  morsu  curare- 
tur  ; quemadmodum  ille  reipsd  ibi- 
dem , abjuratd  simul  hieresi  , ab 
utrâque  , hoc  est,  cunind  et  Calvi- 
niarui  , rabie  convaluit.  Extanl  de 


ou  à triais  cents  ans,  on  les  trouvera 
dans  quelque  recueil  de  satires  au 
fond  des  bibliothèques , et  on  les  ci- 
tera dans  quelque  nouveau  libelle^). 

Le  livre  de  Boiser,  aura  le  même  des- 
tin (70)  tant  qu’il  y aura  des  calvi- 
nistes au  monde  qui  auront  des  ad-  eâ  re  carmina  fiartholomm  Honorii , 
versaircs.  Mais  il  suffira,  pour  le  con-  poëlœ  illius  œ laits  (7a).  Voyons  oes 
vaincre  éternellement  de  calomnie,  vers (73). 
qu’il  y ail  parmi  les  catholiques  un 
certain  nombre  d'auteurs  graves  qui 
n’adopteront  point  ses  contes;  car 
c'est  une  preuve  démonstrative  qu’on 
n’y  trouve  nul  fondement.  Si  l’on  y 
trouvait  quelque  apparence  de  vérité, 

011  ne  renoncerait  pas  si  bonnement 
aux  avantages  que  cela  fournit.  Re- 
marquez bien  cette  réflexion.  Un  des 
auteurs  les  plus  titrés  que  l’on  puis- 
se voir(  71  ) * copié  depuis  peu  Bol- 

sec  {*)•  - . . 

(R)  On  a fait  courir  un  plaisant 

conte  de  sa  dévotion  pour  saint  Hu- 
bert.] On  a dit  que  Calvin  , apres 
avoir  employé  inutilement  toutes 
sortes  de  remèdes,  pour  guérir  son  fils 

(69)  Voyet  ci-dtttom  la  remarque  (A)  de 
l’article  Cav*t.  . ü 

t-o)  Or»  trouve  set  calomnies  dans  le  System* 

Decretorum  dosmaûcorum publié  • Avignon, 

Can  i6qi,  par  Franço*  Porter , H.ibernm  Me- 
den.h ? oedfm*  fratrum  minorant  provtDc.»  H 
bernioe  « olim  in  roraano  bidon  colleg.O 

••crie  tbeologiae  professor  primant.*,  et  nwoc 
lcctor  b>%  jwbdatu»  , ac  Seront»».  ma|C*Uti»  Bn- 
tannier  tbeologus  et  historien*. 

(',]  *a  citalion  precedente 

(*)  L’cx-mini*tr«  Cayet  rn  * 
aQ,  après  Boisée,  pnblf- 


Scu  qttid  Calvint tt  sanctonun  fecerit  osçr  , 

A cane  ciim  rabido  filius  ictus  erat  ? 

Tentavit  medicis  ilium  sanare  venenis 
Oute  Pedcmcntanut  jussit  Alexis  emi. 

Sea  De  us  hune  non  est  medicind  passas  abu  - 

Ne  qui  s ob  hoc  divos  temneret  hccrelicus. 
Nam  que  opus  invalidum  Calvint  reddidil , 
ut  se 

Per  cunclos  cuivis  ferre  prolaret  opetn. 

Ille  itaque  incassum  tudans , est  n octe  coactus 
Pt  g nus  1 n Ardennam  nuits  re  languidulum, 
Immortalis  ubi  numen  se  pandit  Huberti  , 
Talia  qui  CHHISTI  ruinera  curât  ope. 
Verni  eb  proies  scelnSti  tnastca  parentis. 

Et  supplex  aras  procidit  ante  sacras. 
Quodque  prrcabnlur  superos  , erat  ut  sibi 
relient 

E membris  axorbum  pellere  tabijîcum; 

Neve  sibi  objicerent  malè  sani  dognusta  p(l~ 
tris,  . v 

Qu*  modo  per  mundi  climata  nota  forent,* 
Nam  te  àum  stolido  non  conseiUire  parente , 
y elle  sed  m ve.eri  relhgione  mon. 

Hssc  ubi  fiius  rmt.  saerd  cutn  veste  tacerdos 
Prodiit , itlius  vaincra  dira  fovens. 

Nee  multos  mantisse  dies  narralur  ibidem, 
Quinfuerit  dono  s anus , II ub  crie  , Ulo. 

S par  serai  inlerea  Calvmus  m urbe  Genevd, 
Saxonicas  nalum  nuper  adisse  pUsgas ; 

Ille  quidc 'n  dignut , non  qui  lunt  à cane  tali 
h' uultclatn  , sed  quem  Cerberus  ipte  voret. 


"rx^'rT.Sgr, , vinji  Cela  ne  mérite  point  d'être  réfuté  , 

ia  son  Discours  de  la  non  plus  que  Ce  que  1 on  iTOUVe  daUS 
ce , mais  *ao*  se  mettre  yaril|a5  ; j°#  Que  Calvin  , étant  ex- 


«n  p«me 


lise,  etc.,  * ~ x, 

de  lepmnver,  à la  page  85  de  c«  livre 


, -,  rv  — * ° ^.ffnri’  horté  par  un  chanoine  à retourner 

«rïïfcÇ  dans  l’église  catholique  répondit  que 
^ Calvin  dan*  cet  ouvrage,  d'ailleurs  rempli  de  puisqu  il  était  engagé  dans  les  HQU- 
contre  ce  réformateur.  Or,  un  homme 


cuuiio  »«.  . — 

tri  que  Ceyei . qui  b.v.rJe  e»  I »'r  “lle 
CUMI.O»  , moindre  ...aremrul  qu»  «Ur  Je  Bol- 
,rc  , .on,  io.iiler  «ur.cqHc-cl , et  meme  MHS  [• 
relever,  fuit  bien  voir  que  «Ile  •rc.iMUon  Je 
Bobec  n'avait  jnmai»  fait  la  moiridre  impr^sion, 
qu'il  or  .s'attendait  pas  qut  la  sicnnn  dût  COU 
plus  en  faire  jamais  aucuac.  Ri*-  eut. 


(*7i>  Silvester  à Pe*t  Sancti*.  noti*  in  epist^l, 
Jfloliuari  ad  Balsacum  , cap ■ Xyilq  pag. 

q-J)  Jeen  Clieppeeville  , thanmne  tt  granit 
'vicaire  de  Litga  , Ut  rapparie  tlaprti  Itti  le 
Va»»e«r,  cité  par  Prenne».»,  Uélo.#  Je  tai- 
vin  , pag.  lyü. 
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commencer,  il  ne  Quitterait  iamaisU  ..  P*rtlc.ul*n.,e  H"  *> 
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commencer,  il  ne  quitterait  jamais  la 
foi  (le  ses  pères  ; a®.  Que  le  neveu  de 
Calvin lui  demanda  un  jour  si 

I on  pouvait  se  sauver  dans  l'Êqh- 

romaine,  et  il  repartit , oui,  3°; 
X ^ tl,t  catholique  l’exhortant  un  jour 
a se  rétracter  , il  repartit  en  sous 
pirant,  il  est  trou  lard(q\).  Voilà 
de  ces  choses  qu  un  auteur  bien  in- 
struit de  son  devoir  ne  publiera  ja- 
mais; parce  que  , si  on  les  nie  , on 
Je  réduira  nécessairement  à un  silence 
honteux. 

(S)  Il  n'est  pas  vrai  que  son  ma- 
riaye  ait  été  stérile .]  Calvin  ne  té- 
moigna point  comme  quelques  autres 
de  1 empressement  pour  le  mariage. 

II  avait  bien  trente  ans  1 


a apprise  au  public,  en  répondant  au 
reproche,  qu  on  lui  avait  fait  d’être 
sans  enfans  (8a,).  Crimen  «ropyiat  sibi 
objectum  diluera  volens  ( Balduinuç ) 
orbilatem  mihi  exprobrat.  Dederat 
mini  Deus  Jiliolum  : abstulit  : bon 
quoque  recenset  inter  prabra  liberis 
mecarere.  Atqui  mihi  fitiorum  sunt 
myriades  in  toto  orbe  èhristiano(fit ), 
Si  rapyre  Masson  avait  connu  ce 
passage  , il  n’aurait  point  dit  que 
Calvin  ne  put  avoir  aucun  enfant. 
ham  sibi  matrimonio  junrit  irnttt 
spe  protis  et  liberorum , nullos  enim. 
suscipere  potuit.  M.  de  Sponde  a ré- 
pété la  même  chose,  et  y a même 
I 'V.  .J.0Int  ce*te  remarque:  c’est  que  la 
épousa  ïdeletie  de”  Bure"f'j5)  ^veuve  dW**  ,dt‘  ,Cal',in  avait  dcs  ofans 
d un  anabaptiste  qu’uTvaYtcônverU?  “'T"1  ma' 

Ce  fut  à Strasbourg  qu’il  l’épousa,  cZ  Td  vt i n “ ^ 

par  le  conseil  de  Ttfartin  de  Bucer  hberis  Zami  Tl*  " suscel’hs 

TKiïSSi.*' "**••** 

Stérilité  , encore  que  Idelelte  fût  jeu- 
ne  el  j’olle  ( 81  ).  Mais  qui  s’éton- 
nera du  mensonge  de  ces  trois  au- 
teurs , lorsqu’il  saura  qu’un  ministre 
de  grande  lecture  a ignoré  que  Cal- 

coinnie  les  GrtxV  contre  TroîèT  aGn  «VÜ  Ce  ministre  c’est 

d’avoir  OOP  ul  n . ’ alln  M »uvet  : d a dit  entre  autres  choses 

a avoir  une  îemme.  lineunt  aduersa-  contre  riii«tnri«>»»o  A « u » • i 

ni  nos  mulierum  causdb quasi  Troja-  üî,  de  Calvin  ii  p-  , gUer,?0D  *• 
num  hélium  mo  visse,  ht  alio.in  sainte HUk~» JEÏ  1 ‘"tercession  de 

prcesçtuid  omittam:  me  saltem  ab  puisse^ donneÆ  Jrëu^dc’fta’ter" 
hoeprobro  immunem  esse  concédant  nüa  de  Calvin  cL  , P 1 

necesse  est.  Çuo  mihi  ad  refellendam  Tle  Zl  ouisZam  . T " 

eorum  putiJam  garrulitatem  major 

s uppe lit  libertas.  Ciim  semperad  du-  ' J tan?‘,e™  * 

v cCndam  uxorem  sub  papœ  lyrannide  2 ut  fihum  suum  misent  ffu- 

\liberf„enm , ex  qiJZi^èZ^Z  cZiZu^Z  rntZ.^  “7 
Dominas , per  annos  complures  spon-  cUcem iLZl  Zl  , 7 " 

/e  cœlebs  vixi.  Mortud  uxore  fsin-  Trlb  RanZl^  n Ca,IJ‘nus- 
guldris  exempli  fæmind , jam  ses-  ^Bardiolomœusdlenontiono- 
quiannus' est,  ex  quo  non  invitus  cœ-  mglonus  et  infamis  ma- 

libatum  rursiis  cololeç,).  La  sienne  T ’ 1u‘secum  m‘serum  Loyoli- 

k im  in  p&rticipationcm  infamue  per 

.».4336*r,"“‘  • HiS“i,e  dc  ,’Wrf,to  • X • (*“>  Trsrut.  U>eoIoK. , pag.  36g. 


n \JJf  muuiui  ai 

commencement  de  Tannée  1549.  Cal- 
vin en  fut  affligé  (78)  et  demeura  veuf 
tout  le  reste  de  sa  vie.  Voyez  ce  qu’il 
refond  pour  lui-même  au  reproche 
qu  on  faisait  aux  réformateurs  d’avoir 
entrepris  la  guerre  contre  home 


par.  336. 

0j5)  Pipyr.  Masso,  Elog.,  pag.  %i8. 

(-fij  Bcza , in  Viii  Calvin,,  pag.  370. 

(77)  P«pyr.  Ma«o,  Elog. , pag.  418. 

Clfô  ^ Parmi  tet  Lettres  la  CI *. 

(79)  C*Wiou*  , în  Tracuin  de  Scandalis,  pac. 
100.  Ce  troue’  est  daté  du  10  dm  juillet  i55o. 
toje * la  Critique  générale  du  Calvinisme  de 
xuajmbourg  , pag.  ,55  dm  la  irohlèm*  édition. 


et  la 


( üi)  Vojn  Cutagm  que  M.  de  Aîeanx,  Hist. 
de.  vanat, o„9 , |»>.  TX,  nam.  78  , fait  de  ce, 
parole * pour  accuser  Calvin  il' orgueil ; et  ce 

?ue.  M.  Drelincourt,  Défense  de  Calvin,  pag. 

» 3 , « répondu  à ceux  qui  avaient  déjà  fait  ce 
rêproche.  J 

(8a)  Spond.  , Annal.,  t538  , num.  13, 

(83)  Hor.  de  Rémond,  Histoire  delà  naissance 
JontwéM.’  Ur.  ru  ,chap.  XVII, pag. 
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traxit  (84)-  E“  ,ln  autre  lieu  (85)  il  nie  à la  parole  de  Calvin.  Voilà  un  beau 
tout  net  que  Calvin  ait  eu  uu  fils:  témoin!  On  la  pouvait  juger,  on  la 
Claudil  miraculorum  Hubcrli  speci-  pouvait  condamner  par  ses  paroles. 
mine  in  fiüo  Calvini,  qui  nunquàm  Elle  avouait  qu’afin  d’avoir  part  aux 
fuit  in  rerum  natuni.  aumànes  de  l'église  elle  s’était  enga- 

(T)  Des  écrivains  de  réputation  fiée  à servir  Calvin  dans  une  fraude 
débitent  avec  tout  leur  sérieux  qu'il  détestable,  et  qu’elle  avait  joué  la 
voulut  faire  accroire  qu’il  ressus-  comédie  jusqu’à  ce  que  la  perte  de 
citait  les  morts j Claude  Despense  son  mari  la  contraignit  d’éclater, 
a été  sans  contredit  un  habile  homme,  N’était-ce  point  se  reconnaître  capa- 
et  l’un  des  plus  illustres  ecclésiasti-  ble  de  calomnier  Calvin  , en  faveur  de 
ques  du  XVI*.  siècle  : cependant  , il  ceux  qui  la  paieraient  pour  cela  (89)? 
a été  assez  simple  pour  se  charger  du  Et  ne  fallait-il  pas  être  ou  aussi  sim- 
débit  de  cette  mauvaise  marchandise.  pie  qu’elle  était  méchante , ou  aussi 
Alii  etiam  ilium  nescio  quem  vivum  méchant  qu’elle  même  , pour  faire 
pro  morltio  cadavere  excitando  uni - valoir  son  conte  ? Un  grand  nombre 
verso  etiam  teste  populo  supposuis-  d'écrivains  se  sont  parés  de  cet  orne- 
se  fabulantur , quod  non  minus  pu-  ment.  Le  continuateur  de  Baronius 
lidum  mendaeium,  quam  si  Honue  est  de  ce  nombre  (90).  Le  père  Labbe 
papa  fuisse  dicerelur , ausus  est  rap-  a marqué  l’année  de  ce  beau  prodige, 
sodas  il/e  Sorbonicus  Claudio  s Spensa  on  pourrait  même  , si  l’on  voulait 
ma/edicentissimo  quodam  libro  meut-  pointiller , lui  soutenir  qu’il  en  a mar- 
care  (86).  S’il  y eût  eu  en  ce  temps-là  qué  le  jour;  car  voici  comme  il  s’ex- 
des  missionnaires  couteliers  ou  cor-  prime  sous  l’année  ■ 553.  a Calvin 
donniers  de  leur  métier,  on  ne  trou-  « fait  brûler  Michel  Servct  à Genève 
verait  pas  étrange  qu’ils  eussent  di-  » le  57  d’octobre , et  voulant  par  scs 
vcrli  la  populace  les  jours  de  fêtes  » prières  ressusciter  un  pauvre  qu'il 
dans  les  carrefours  par  le  récit  hurles-  » avait  suborné  pour  contrefaire  le 
que  de  ce  conte;  maison  ne  peut  » mort,  lui  causa  véritablement  la 
s’étonner  assez  que  des  gens  gra-  » mort  (91).»  M.  Varillas  a été  assez 
ves  l'aient  voulu  publier.  Ceux  qui  éclairé  pour  connaître  le  ridicule  de 
ont  eu  cette  faiblesse  ne  font  pas  cette  fable;  mais  non  pas  assez  hardi 
beaucoup  de  pitié  , quand  on  les  voit  pour  publier  son  sentiment  : il  a ré- 
sous la  férule  de  Théodore  de  Bèze  tranché  de  l'histoire  de  François 1". 
(8")  : si  c’était  pour  un  autre  sujet,  ce  qu’il  avait  dit  là  dessus;  mais, 
la  censure  paraîtrait  trop  violente,  comme  on  avait  des  copies  de  son 
Si  Calvin  eût  eu  l’aventure  dont  parle  manuscrit , on  a pu  connaître  ses  pen- 
Bobec  dans  son  chapitre  XIII  , s'il  sées , et  en  faire  part  aux  lecteurs 
avait  voulu  ressusciter  un  qui  faisait  dans  l’édition  de  Hollande.  Voici  ce 
le  mort,  et  qui  se  trouva  mort  effec-  qu’il  avait  dit,  et  qu’il  n’aosé  publier  : 
tivement , Baudouin  ne  l’aurait  pas  Calvin  était  bien  éloigne  il’entrepren- 
épargné  (88)  ; il  lui  aurait  fait  souf-  dre  de  ressusciter  les  morts  , lui  qui 
frir  toutes  les  mortifications  qu’une  soutenait  que  les  vrais  miracles  étaient 
fourberie  aussi  criminelle  que  celle-là  tout-h-fait  inutiles  après  le  premier 
aurait  méritées.  Il  n’en  a rien  dit,  ni  établissement  de  la  religion  chrdien- 
directement,  ni  indirectement:  con-  ne ; ou  de  prêter  h usure,  puisqu’il 
citions  de  ce  silence  que  l’historiette  se  contentait  de  cent  écus-  de  gages 
n’est  qu’un  roman  ridicule.  Boisée  pour  t' entretien  de  sa  famille  teps). 
n’en  donne  pour  tout  témoin  qu’une  Tout  cela  est  emprunté  de  Masson, 
femme  bannie  de  Genève.  C’était  , Voyez-le  à la  page 43 1 et  43a- 


dit-il , la  veuve  de  celui  qui  avait 
promis  de  faire  le  mort , et  de  revivre 

(84'  Rivet.  , Castig.  .Nourom  Silvertri  Pelrx 
Sanctx,  cap.  I , oper. , I p/m.  lit , pag.  4î*5. 
(85 J Ibidem  , cap.  XtX  , num.  5 , pag.  558. 

(86)  Beu  , in  Yili  Calvini , ait  fin. 

(87)  Voyes  la  citation  précédente. 

(88)  Vcyei  Papyre  Mellon  , in  ViU  Calvini  , 

rut-  43’. 


(Rfl)  On  ne  fait  point  acres  d’attention  a celle 
pensée  dan t 1er  paye  où  1er  témoins  te  déditent 
tant  de  fois  , et  défèrent  cauxi/ui  1er  subornent, 
(eps)  Spomianat , ad  ann.  l553  , num  |5. 

I ) Clironologue  françiil , tome  F , pag. 


e$:> 


(9a)  Vous  trvuvere*  ce  passage  enfermé  en- 
tre 'des  crocfieti  dans  Z'Hiitoire  de  Frwçoi»  I*r-, 
tom.  If  , liv.  Vil  , pag.  *55  de  rédiùon  de  U 
HajeK  1Ü90. 
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(U) -V/.  Moréri  n’est  pas  aussi  déré-  dans  Genève,  à la  charge  de  ministre 


lé  dans  cet  article  qu’on  aurait  lieu 
Ee  le  croire.  ] Je  ne  m’arrête  qu’aux 
erreurs  de  fait , et  je  ne  touche  même 
parmi  celles-là  qu’aux  mensonges  , 
qu’il  m’est  possible  de  réfuter  autre- 
ment que  par  une  simple  opposition 
entre  les  eloges  que  Calvin  a reçus 
de  ses  amis  , et  les  injures  qu'il  a re- 
çues de  ses  ennemis.  Je  dis  donc,  i°. 
que  M.  Moréri  est  sujet  à la  censure 
qu’on  a vue  ci-dessus  concernant  le 
retour  de  Calvin  en  France  , après  sa 
rupture  avec  du  Tillet  le  chanoine,  il 
semble  même  qu'il  se  soit  donné  plus 
de  carrière  que  d’autres;  car  il  sup- 
pose que  Calviu  depuis  son  retour  dog- 
matisa non-seulement  à Poitiers  et  à 
Bordeaux  , mais  aussi  à Angouléme  , 
où  , selon  Maimbourg  , il  n’osa  plus  se 
montrer  depuis  que  Louis  du  Tillet  se 
fut  converti  (93).  a°.  Moréri  dit  que 
Calvin  devint  amoureux  d’une  très- 
jolie femme  nommée  Idelette  de  Hure , 
mariée  à un  anapatiste  de  Liège  , 
et  qu 'étant  restée  veuve  quelque  temps 
après  il  i épousa.  Je  n’ai  vu  aucun  au- 
teur (9!)  qui  dise  que  cette  femme  fût 
jolie  , ni  que  Calvin  l’eût  aimée  avant 
qu’elle  se  trouvât  veuve.  Bucer  le 
poussa  à l’épouser , ce  ne  fut  donc  pas 
un  mariage  d’inclination.  3°.  Boisée ... 
rapporte  au  sujet  de  ce  mariage  de 
Calvin  des  choses  assez  particulières  , 
mais  peut-être  en  dit-il  trop . Il  dési- 
gne pourtant  assez  bien  les  lieux  et 
■es  personnes  (fui  étaient  de  sa  con- 
naissance. Voila  ce  que  dit  M.  Moréri  : 
or  il  est  certain  que  Boisée  n’a  point 
parlé  du  mariage  de  Calvin  , et  qu’il 
n’a  fait  aucune  mention  d’idelette,  ni 
en  mal , ni  en  bien.  /j°*  Calvin  neut 
point  d’enfans  de  cette  femme.  J’ai 
montré  ci-dessus  (95)  que  cela  est  faux. 
5°.  Il  publia  à Bâle  ses  livres  des  Insti- 
tutions en  i53ii,  et  y mit  le  nom  d’Al- 
cuin, qui  est  l’anagramme  du  sien. 
J’ai  déjà  dit  que  l’épître  dédicatoire 
de  ce  livre  est  datée  de  Bâle  du  Ier. 
d’août  1 536  - mais  j’ai  avoué  en  même 
temps  qu’il  n’est  pas  possible  de  faire 
cadrer  cette  date  avec  ce  que  Bèze 
raconte  touchant  les  voyages  que  fit 
Calvin,  depuis  la  publication  de  ce 
livre , jusques  à son  établissement 

(gl)  Voyei  la  remarque  f D). 

(94)  Excepté  Florimood  «le  Rcmond , ei-des- 
sus  , citation  (83). 

(9 5)  Dans  la  remarque  (S). 


f 

le 


au  mois  d’août  i536.  L expédient  qui 
me  s mhle  le  plus  propre  à ôter  la 
difficulté,  est  de  dire  qu’au  lieu  de 
i 536  , il  faut  mettre  i535  à la  date  do 
l’épître  dédicatoire  '96)  ; car  l'Insti- 
tution de  Calvin  a dû  nécessairement 
paraître  l’an  i535.  Les  rus»*s  dont  on 
se  servait  en  Allemagne  pour  colorer 
le  supplice  des  luthériens  que  Fran- 
çois 1er.  avait  fait  mourir  détermi- 
nèrent Calvin  à publier  cet  ouvrage 
(97)  : il  va  nous  le  dire  lui  - même. 
QuUm  incognitus  Basileœ  laterem , 
quia  multis  pus  hominibus  in  Gallui 
exustis  grave  passim  apud  Germanos 
odium  ignés  illi  excitaverant  Ksparsi 
sunt  ejus  reslinguendi  causd  improbi 
et  mendaces  libelli , non  alios  tain 
crudeliter  tractari  quant  anabaptistas , 
ac  turbulentos  homines  qui  perversis 
deliriis  non  religionem  modo , sed  to- 
tum  ordinem  politicum  convellerent. 
Ego  hoc  ab  aulicis  artificibus  agi  vi- 
déos , non  modo  ut  indigna  sanguinis 
innoxii.  eJJFusio  falsd  sanctorum  mar- 
tjrrum  tnfamid  sepeliretur , sed  ut 
posthac  per  cædes  quaslibei  absque 
u H i us  misericordid  gras  sari  liceret , 
silenlium  meum  non  poste  a perfidui 
excusari  censui  , nisi  me  pro  virdi 
opponet'em.  II œc  mihi  edendœ  Insti- 
tutionis  causa  fuit  (98).  Or  le  mar- 
tyre de  ces  luthériens  tombe  au  mois 
de  janvier  1 535.  Il  faut  donc  que  cet 
ouvrage  ait  été  mis  sous  la  presse  de- 
puis le  mois  do  janvier  1 535  ; et  par 
conséquent,  l’an  i534,  marqué  par 
M.  Moréri  , est  un  mensonge.  L’édi- 
tion ne  peut  pas  4tre  de  Fan  i536, 
puisqu’il  est  constant  que  peu  après 
que  cet  ouvrage  eut  paru  , Calvin  al- 
la en  Italie  vers  la  duchesse  de  Fer- 
rare;  d’où  étant  revenu  en  France, 
et  ayant  résolu  de  retourner  vers  le 
Rhin  , il  passa  par  Genève  , et  s’y  éta- 
blit au  mois  d’août  (536.  Bèze  n’est 
pas  le  seul  qui  témoigne  que  Calvin 
sortit  de  Bâle  après  la  publication  du 

(tfi)  S ponde , ad  ann.  >535,  num  6 , marque 
que  celte  année,  le  i*r.  d’août , Calvin  publia 
pour  la  première  foi s ion  Institution.  Théodore 
de  Rite,  Histoire  ecclé<ja»l.  Je»  Église*  réfor- 
mées , liv.  / , pag.  n , met  a l'an  i535  la  pre- 
mière publication  de  ce  livre , et  notez  qu'il  y a 
l5J5  au  bas  de  l’épître  dédicatoire  dans  quel- 
ques éditions , par  exemple,  dans  la  française 
de  Genève , in-folio , i566. 

(97)  B***i  m»  Vitl  Calvioi,  pag . 36j. 

(1)8)  Calvin,  , Piaf,  in  Psalmo*. 
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livre  j Calvin  nous  l’apprend  lui-mê- 
me , et  avec  cette  circonstance  , c’est 
une  personne  ne  savait  qu’il  eu  fût 
l'auteur  (99).  Lisez  la  préfacé  où  il 
dit  cela  , et  où  il  apprend  au  public 
que  sa  timidité  naturelle  le  portaiM 
fuir  l’éclat , et  à se  teuir  caché  sans 
se  soucier  de  réputation  ; lisez  , dis- 
je  , sa  préface  sur  les  psaumes.  Quant 
au  nom  d’Alcuin , voyez  la  remarque 

(BP.)  • 

Jl  y a dans  le  Supplément  de  Moréri 
un  article  de  Calvin  tirémot  à mol  de 
l’Histoire  du  Calvinisme  de  M.  Maim- 
bourg  : ce  serait  donc  userdc  redites  , 
que  a’en  faire  ici  la  censure;  on  la  trou- 
vera dans  les  remarques  précédentes. 

(X)  Beaucoup . . . 1 le  catholiques  ... 
lui  rendraient  justice,...  s'ils  osaient. 
Guy  Patin  nous  condui  t à faire  ce 
jugement.  ] a Pour  Calvin  , je  suis 
» fort  bien  informé  du  mérite  de  son 
» esprit.  Il  y a long-temps  que  M.  Ta- 
» rin  me  l’a  hautement  loué  : je  n’a- 
» vais  alors  que  vinçt  ans.  Joseph 
» Scaligeï  disait  que  Calvin  avait  été 
» le  plus  bel  esprit  qui  eût  paru  de- 
» puis  les  apôtres  (100).....  Jamais 
v homme  ne  fut  si  savant  * dans 
a l’hUtoire  ecclésiastique  que  Calvin. 
» A l’itge  de  vingt-deux  ans,  il  était 
a le  plus  savant  homme  de  l'Europe, 
a Je  fus  un  jour  à un  festin  d un  de 
» nos  doctorat* , où  un  de  nos  vieux 
31  docteurs  , nommé  Basin,  disait  que 
» Calvin  avait  falsifié  toute  l’Ecriture 
» Sainte  ; mais  j’entrepris  ce  bon 
» homme,  que  je  rendis  si  ridicule  , 
a que  M.  Guénaut  le  jeune  , qui  était 
» pré*  de  moj,  me  dit  que  je  le  pous- 
» sais  trop , et  que  j'eusse  pitié  de  son 
u âge  et  de  sa  faiblesse.  Jean  de  Mon- 
» lue,  évêque  de  Valence,  disait  or- 
s , dinairement  que  Calvin  avait  été 
jj  le  plus  grand  théologien  du  monde. 
» IS’ayez  pas  peur  qu'on  en  dise  au- 
>1  tant  à tlome  (tôt),  a 

(99)  An  proposition  estel  mihi  Jdmam  aveu - 
pan  , patuil  ex  brevi  discessu , prtesertim  quîim 
nrmo  iltic  tcivgrit  me  aulhorem  esse.  Calvintis  , 
Pr*f.  in  ‘Psalmoi. 

(mo)  je  ne  pense  pas  que  Sraligrr  se  soit 
servi  d’une  expression  si  impropre  , et  qui  sup- 
pose que  les  apôtres  ont  W de  beaux  esprits  ; 
ste  qui  est  très-jdux. 

• Leclerc  «la  que  le  lérooiRnage  de  G.  P«lin 
n'est  pat  comblent  en  lait  de  doctrine.  • G était 
d'ailleurs,  ajoi.ir-i-il , un  homme  qui  louait  tout 
on  blâmait  tout  aVrc  excès  » 

(»o*l  Patin  , lettre  XXIV  de  la  premier * édt- 
lion  , «l  &XX1X  de  la  seconde. 


(Y)  Patin  a été  cause  que  la  vie 
de  Calvin  composée  par  Papyre  Mas- 
son a été  rendue  publique.  ] Patin 
nous  apprend  cette  particularité  dans 
la  lettre  qu’on  vient  de  citer.  Pour 
Papyre  Masson , dil-il , il  en  a écrit 
la  vie  h part,  que  le  frère  de  l’au- 
teur qui  était  un  chanoine  me  donna 
en  1619;  mais  depuis , comme  on  im- 
prima ici  un  recueil  des  éloges  de 
Papyre  Masson  , j’obtins  avec  peine 
ne  cette  vie  y fut  ajoutée . J^e  li - 
rairc  en  avait  demandé  avis  aux 
jésuites  , qui  le  lui  avaient  défendu  ; 
mais  néanmoins  il  me  crut , quand  je 
lui  dis  que  celte  addition  ferait  mieux 
valoir  son  livre.  Le  texte  de  cette 
remarque  montre  clairement  que  je 
n’ai  pas  été  fort  docile  envers  M.  Va- 
rillas.  J’ai  examiné  attentivement  tout 
ce  qu’il  dit  de  la  vie  de  Calvin  im- 
primée avec  les  éloges  de  Papyre  Mas- 
son, et  je  n’ai  pas  trouvé  que  cela 
ût  balancer  le  témoignage  de  Guy 
atin.  Mon  lecteur  jugera  s’il  lui  plaît 
de  ma  conduite , après  avoir  comparé 
le  passage  de  M.  Varillas  avec  les  no- 
tes qui  le  suivront. 

« Balesdens  a fait  imprimer  les  élo- 
» ges  de  Papyrius  Masso,  et  y a in- 
» séré  une  vie  de  Calvin,  parce  que 
» Payant  trouvée  entre  les  papiers  de 
m cet  auteur  , il  s’imagina  qu’elle 
» était  de  lui.  Son  aveuglement  est 
» d’autant  moins  supportable,  que  la 
» manière  dont  elle  est  écrite  est  tel- 
n lement  différente  de  celle  des  au- 
» très  ouvrages  de  Masson , qu’une 
» médiocre  connaissance  de  la  lan- 
>»  guc  latine  suflii  pour  s’en  a perce - 
» voir  d’abord.  Mais  je  ne  puis  assez 
» in’étonner  que  le  célèbre  Sponde , 
» évêque  de  ramiers , se  Boit  laissé 
» tromper  par  Balesdens,  qui  croyait 
» que  Masson  fut  auteur  de  cette 
» vie,  et  ait  mieux  aimé  déférer  au 
» jugement  d’autrui  qu’au  sien  pro- 
» pre.  J’ai  appris  de  MM.  Dunuy 
» qu’elle  avait  été  composée  par  l’if- 
» lustre  Jacques  Gillot  , conseiller 
» clerc  en  la  gramfchambre  du  par- 
» lement  de  Paris , qui  eut  tant  de 
» part  dans  les  ouvrages  des  beaux 
» esprits  de  son  temps,  sans  y vou- 
» loir  être  nommé;  et  certes  cette 
» vie  me  paraît  tout-à-fait  digne  d un 
» si  grand  homme.  Elle  est  un  cbef- 
» d’œuvre  en  son  genre;  et  si  nous 
j>  eu  avous  de  plus  longues  -f  nous 
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» n’en  avons  pas  de  mieux  travaillée  , dotii/i  (106)  se  rapporte  jnerveillcu- 
» ni  de  plus  souvent  retouchée.  Elle  ne  sement  à cela.  3°.  Balesdenset  Sjsonde 
» m’a  pas  néanmoins  beaucoup  servi  , ne  sont  doue  pointa  blâmer , d’avoir 
v parce  qu’elle  s’attache  davantage  à cru  que  cette  vie  venait  de  la  plume 
v réfuter  ce  que  le  juriconsulte  Bal-  de  Masson.  4°  Elle  ne  mérite  point 
» duin  et  le  théologien -Vestfalius  re-  les  louanges  que  M.  Varillas  lui  pro- 
» prochent  à Calvin,  qu’à  raconter  digue  : j’en  fais  juges  tous  ceux  qui 
>»  le  détail  de  ses  actions  (ioa)  » Voilà  se  connaissent  en  ces  sortesrae  pro- 
ie passage  de  M.  Varillas  , et  voici  ductions.  5°.  Elle  ne  s’attache  point 
mes  notes.  i°.  Cette  vie  de  Calvin  ne  du  tout  à réfuter  ce  que  le  juriscon - 
fut  point  trouvée  parmi  les  papiers  suite  Balduin  et  le  théologien  l est- 
de  Masson  par  Balesdens  : nous  avons  faliirs  reprochent  h Calvin.  Ce  juris- 
ouï  Patin,  qui  assure  qud  ce  fut  lui  consulte  y est  cité  fort  souvent  sans 
qui  la  fournit  au  libraire  , et  qui  le  y être  contredit  ; car , au  contraire, 
sollicita  de  la  joindre  aux  éloges  de  la  description  qu’on  y fait  de  l'humeur 
•Papyre  Masson.  Ce  n’est  pas  le  tout  : chagrine,  emportée,  et  arrogante  de 
le  frère  de  Papyre  Masson  avait  fait  Calvin  est  appuyée  sur  le  témoignage 
présent  de  cette  vie  à Guy  Patin  , et  de  Baudouin  (107).  De  sorte  qu’on  ne 
ne  doutaitpoint  que  son  frère  nel’eût  peut  comprendre  de  quelle  manière 
composée;  il  y joignit  même  certai-  M.  Varillas  lisait  un  livre  : il  était  le 
nés  choses  qu’il  avait  apprises  par  seul  homme  du  monde,  qui,  après 
tradition  pendant  qu’il  était  chanoine  avoir  lu  cette  vie  de  Jean  Calvin , pût 
d’Angoulême.  a°.  La  manière  dont  dire  que  la  principale  chose  que  l’on 
cette  rie  est  écrite  n’est  différente  s’y  soit  proposée  est  de  réfuter  ce  ju- 
de  celle  des  autres  ouvrages  de  nsconsulte. 

Masson  , que  comme  les  vies  doi-  Si  M.  de  Vigneul  - Marville  veut 
vent  être  différentes  des  éloges.  Si  prendre  la  peine  de  considérer  ccs 
M.  Varillas  avait  compare  cette  vie  choses,  et  surtout  de  comparer  selon 
de  Calvin  avec  celles  ae  Charles  IX  , les  règles  de  la  critique  les  autres  pie— 
de  Dante,  de  Pétrarque,  de  Boccace,  ces  de  Papyre  Masson  avec  cette  vie 
que  Masson  a composées , je  suis  sûr  de  Calvin  , je  m’assure  qu’il  ne  croira 
qu’il  l’aurait  trouvée  très-conforme  plus  que  nous  ayons  de  M.  Gillot  un 
à celles-là.  Vous  voyez  dans  ces  cinq  éloge  en  latin  (le  Calvin,  qui  se  trouve 
vies  la  même  division  des  matières  et  mal  a propos  h la  fin  des  hommes 
des  chapitres,  le  même  style,  le  illustres  de  Papyre  AIasson(  108). 
même  génie  , le3  mêmes  manières.  Je  me  suis  trompé  dans  ma  conjec- 
Cela  joint  au  témoignage  formel  et  ture  : il  a vu  ceci,  et  a persisté  néang 
précis  de  Guy  Patin  suffirait  à me  moins  dans  sa  première  opinion.  Il 
taire  croire  , ou  que  MM.  Dupuy  se  dit  nue  ce  que  j'allègue,  que  cet  élo~ 
sont  trompés,  ou  que  M.  Varillas  ge  sfest  trouvé  parmi  les  papiers  de 
ne  s’est  point  exactcmemt  souvenu  de  Papyre  Masson  après  sa  mort  , 
ce  qu’il  leur  avait  ouï  dire.  Mais  j’ai  comme  son  frère  l’a  déclayé  a feu 
encore  une  raison  bien  pressante.  AI.  Patin , ne  prouve  rien.  T nus  les 
L’auteur  de  cette  vie  de  Jean  Calvin  jours  les  écrits  des  auteurs  passent 
avait  étudié  le  droit  sous  Baudouin  d’un  cabinet  a l’ auti'e  , sans  que  ceja 
(io3).  Cela  convient  parfaitement  à puisse  tirer  a conséquence.  Quant  au 
notre  Papyre  Masson  (ïo4),  et  ne  style , ce  n'est  point  du  tout  le 
convient  pas,  ce  me  semble  , à l’illus-  style  de  Papyre  Masson , qui  n é- 
tre  M.  Gillot.  On  lit  dans  cette  vie  que  cril  point  si  poliment  ni  si  finement , 
Baudouin  fit  taire  Calvin , et  que  ce  ne  tranchant  point  les  matières 
fut  un  silence  bien  douloureux  pour  comme  fait  AI.  Gillot  : outre  quil  y 
ce  dernier  (io5).  Ce  aue  Papyre  Mas-  a quelque  chose  sur  la  fin  de  l ou - 
son  remarque  dans  Véloge  de  Bau-  tu,  ,<ni , m.gno  dohr*  Cabini  ,vn. 

(10»)  Varillas,  préface  du  I*v . loaie  de  THij"  4at* 
loire  de  T Hérésie.  (106)  Ferunt  Calrinum  nulUuj  Unguam, 

(103)  Sic  enim  Balduinus  prcacepior  meus  in  sljlum  , eruditionem  , magis  horruis se  quam 

Jure  civils , j.ap-4'8  hujus  jtrebahs  , pag. 

(104)  Foret  l'Éloge  de  Baudouin , parmi  ceux  (107)  ? V**  * a P*$.e  S?"  » * , *.4  • 

de  Papyre  Maasoo  , pag.  a63.  (10$)  Mélangea- d’histoire  et  «le  littérature,  e- 

(us!)  Ipsi  silenlium  Balduinus  j uns  consul - cueillis  par  M.  de  Vtgnetü-Marvillc , pag.so:. 
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vragc  , qui  n'est  point  du  caractère 
de  Papyre  Masson  ; mais  bien  de 
celui  de  M.  Gillot , qui  ne  prenait 
pas  les  affaires  de  ce  temps-la  si  fort 
ii  tceurl  »og).  J’ai  examiné  cela  avec 
toute  l’a!  lent  ion  possible  , et  cepen- 
dant je  persévère  dans  mon  opinion  $ 
et  alin  qu’on  voie  que  ce  n’est  pas  sans 
sujet,  je  remarque , i°.  qu’il  n’y  a 
personne  qui  ayant  lu  les  paroles  de  M. 
Vigneul-Marville , mais  non  pas  mon 
Dictionnaire,  ne  jugeât  que  mou  uni- 
quo  raison , ou  pour  le  moins  ma 
principale  raison  , a été  que  cette  vie 
de  Calvin  a été  trouvée  parmi  les  pa- 
piers de  Masson.  La  vérité  est  que  je 
ne  me  suis  nullement  servi  de  cet  ar- 
gument. Je  sais  bien  que  j’ai  rejeté 
comme  un  mensonge  ce  que  M.  Va- 
rillas  débite  , que  Balcsilens  avait 
trouvé  cet  éloge  parmi  les  papiers 
de  Papyrius  Ai  as  s o ; et  j’avoue 
cju’afin  de  montrer  la  fausseté  de  cela 
j ai  soutenu  que  ce  manuscrit  fut 
communiqué  au  libraire  par  Guy 
Patin  , qui  le  tenait  du  frère  de  Pa- 
pyre  Masson  ; mais  aucune  de  mes 
preuves  ne  porte  sur  ce  que  l’ouvrage 
a été  trouvé  parmi  les  papiers  de  l'é- 
crivain que  j’en  crois  l’auteur  11  fallait 
dire,  pour  représenter  ma  preuve,  que 
le  frère  de  Papyre  Masson  avait  donné 
le  manuscrit  à Guy  Patin  comme  un 
ouvrage  de  son  frère  La  réflexion  de 
M.  Vigneul-Marville  n’attaque  point 
cette  preuve-là  ; car  on  comprend 
^îettenn  nt  que  les  personnes  de  lettres 
pavent  fort  bien  distinguer  parmi  les 
papiers  d’un  frère  (no)  les  écrits 
qu'il  a composés,  d’avec  ceux  d’une 
autre  main.  Je  laisse  à dire  qu’il  est 
probable , que  Papyre  Masson  avait 
appris  à son  frère  quels  étaient  les 
manuscrits  de  sa  façou  que  l’on  trou- 
verait parmi  ses  papiers.  Pour  ce  qui 
est  du  style,  j’en  appelle  encore  aux 
connaisseurs  qui  voudront  prendre 
la  peine  de  comparer  cette  vie  de 
Calvin  avec  quelques  autres  vies  com- 
posées par  Masson-  C’est  ma  deuxième 
remarque.  La  troisième  et  la  dernière 
est  que,  tant  s’en  faut  que  le  carac- 
tère de  M.  Gillot,  qui  ne  prenait  pas 
les  affaires  de  ce  temps-l'a  si  fort  a 
cœur , soit  une  preuve  contre  moi , 

La  mémet  (uni.  //,  pag.  36  , édition 
de  Hollande. 

(110)  Le  frire  de  Papyre  Manon  était 
chanoine. 


qu’au  contraire  rien  ne  prouve  mieux  ' 
mon  sentiment.  Car  voici  ce  que  l’on 
trouve  à la  lin  de  l'ouvrage  : iieee  de 
vild  Calvini  scribimus  neque  amici  • 
ne  que  inimici , quent  si  labem  et  per - 
niciem  Galliœ  aisero  , nihil  mentiar. 
si  t que  ulinam  aut  nunquam  natus 
esset , aut  in  puerilid  mortuus.  Tan- 
tum çnim  malorum  intulit  in  patriamf 
ut  cunabula  ejus  merilo  delestari  at- 
que  odisse  debeas  (m).  C’est  b*  lan- 
gage d’un  catholique  romain  outré» 
et  uon  pas  d’uu  catholique  tel  que 
Gillot,  qui  baissait  les  ligneux,  et 
tous  les  moines,  et  oui  avait  beau- 
coup d’amitié  pour  Scaliger  et  pour 
d’autres  protestans. 

(Z)  Il  ne  s'était  point  soucié  Ra- 
masser du  bien  ] Qu’un  homme  qui 
s’était  acquis  une  si  grande  réputa- 
tion , et  une  si  grande  autorité,  u’ait 
eu  que  cent  écus  de  gages  , et  n’en  ait 
pas  voulu  avoir  davantage  , et  qn’a- 
près  avoir  vécu  jusqu’à  l’âge  d’envi- 
ron cinquante-cinq  ans  avec  toute 
sorte  de  frugalité,  il  m*  laisa«*  à*  ses 
héritiers  , y compris  sa  bibliothèque, 
que  la  valeur  de  trois  cents  crus,  est 
une  chose  si  héroïque , qu’il  faut  être 
ladre  d’e«prit  pour  ne  la  pas  admirer. 
Accumnlamlis  scilicet  opibus  stuiluit , 
cujus  bona  omnia , carc  eliam  diven- 
ditd  ipsius  Ihbliothecd , vis  trecentos 
aureos  œqudi\int , ut  non  minus  s cite 
quant  vert  calumniam  islam  longe 
impudentissirnam  refellens  hœc  verba 
usurpant  ( in  præfat.  in  Comment,  in 
psalm.  ) : Me  non  esse  pecuniosunt , si 
quibusdam  vivus  mm  persuadeo  , 
mors  tarnen  ostendet!  Tes  tari  certè 
potest  Senatus  , qu'um  pererisua  es- 
se nt  ejus  stipendia  , tantum  al  fuisse , 
ut  in  iis  nonncquiesceret , ut  ampliora 
etiam  oblata  pertinaciter  récusant 
(na).  C’est  une  des  plus  rares  victoires 
que  la  vertu  et  la  grandeur  d’âme 
puisse  remporter  sur  la  nature,  dans 
ceux  même  qui  exercent  le  ministère 
évangélique.  Calvin  a laisse  des  imi- 
tateurs pour  ce  qui  est  de  la  vie  active, 
zélée,  affectionnée  au  bien  du  parti  : 
ils  emploient  leur  voix,  leur  plume, 
leurs  pas,  leurs  sollicitations,  à l’a- 
vancement du  régne  de  Dieu;  mais 
ils  ne  s’oublient,  point  eux-mêmes , 
et  ils  sont , ordinairement  parlant^ 

(m)  Papyr.  Mat*o  , Elng. , pag.  4$5. 

(il*;  Ben,  in  Viiâ  Calvim  , pag . 38?, 
fin. 
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un  exemple  que  l’îglise  esl  une  bunne 
mère , au  service  de  laquelle  on  ne 
perd  rien  : ils  vérifient  la  doctrine  de 
saint  Paul , que  la  piété  a les  promes- 
ses de  la  vie  présente,  et  de  celle  qui 
est  à venir;  en  un  mot,  Dieu  répand 
de  telle  sorte  sa  bénédiction  sur  la 
vigilaucc  avec  laquelle  ils  prennent 
soin  de  leurs  affaires  domestiques  , 
qu’on  les  voit  jouir  de  pensions  con- 
sidérables, et  laisser  un  bon  patri- 
moine et  de  bonsétablissemens  à leurs 
héritiers.  Ils  distribuent  des  aumônes  , 
ils  font  de  grandes  charités  : cela  n’est 
pas  difficile  ; on  les  rend  dépositaires 
et  non  comptables  des  sommes  que 
d’autres  destinent  à des  œuvres  pies. 
En  un  mot  , un  testament  comme 
celui  de  Calvin , un  désintéressement 
comme  le  sien  , est  une  chose  tout- 
à-fait  rare,  et  capable  de  faire  dire. 
Non  inveni  lantam  fulem  in  Israël,  à 
ceux  qui  jettent  la  vue  sur  les  philoso- 
phes de  l'ancienne  Grèce.  Lorsque 
Calvin  prit  congé  de  ceux  de  Stras- 
bourg pour  retourner  à Genève  , ils 
lui  voulurent  continuer  sa  bourgeoi- 
sie , et  le  revenu  d’une  prébende  qui 
lui  avait  été  assigné  : il  accepta  leurs 
offres  quant  au  premier  point,  mais 
non  pas  quant  au  revenu.  Idtaiulem 
Argentinenses  concesserunl , ed  ta- 
men  conditione , ut  jus  civilatis  hono- 
rarium  , quod  in  Calvinum  contule- 
rant,  salvum  esset,  et  prœbendœ , 
(puun  vacant,  annuos  reditus  reline - 
ret  ; quorum  illud  probavil  Calvinus, 
istud  vero  ut  acciperet  num/uam  ab 
eo  extorgueri  potuit , ut  qui  nihil  mi- 
nus quant  opes  curaret  (11 3).  Il  avait 
amené  l’un  de  ses  frères  à Genève, 
et  il  ne  songea  point  à l’avancer  aux 
honneurs , comme  feraient  d’autres 
s’ils  avaient  le  même  crédit  que  lui. 
Il  prit  soin  à la  vérité  de  l’honneur 
de  sa  famille;  car  il  travailla  à le  dé- 
gager d'une  femme  qui  commettait 
adultère  (1 14)  , el  » lui  obtenir  la  per- 
mission <l’en  prendre  une  autre  : mais 
ses  propres  ennemis  rapportent  qu'il 
lui  fit  apprendre  le  métier  de  relieur 
de  livres  qu’il  exerça  toute  sa  vie  (n5). 
Prenez -garde  à ccite  note  (116). 

(llJ)  Ibid.  , pal f.  370,  ad  ann.  l54l. 

(ii4)  fdtm  , ibid.  , pag.  3*7.  Vojrt t la 
remarque  (CC). 

(i»5l  Varillai,  Histoire  de  l'Hérésie,  &V.  X , 

(116)  le  n’ai  rien  dit  de  plttueurs  mensonges 


(AA  ) Je  dirai  quelque  chose  sur. . . le 
ingénie nt  que  l'on  assure  qu  Erasme 

fit  de  Calvin L' historien  qui  le 

rapporte commet  tant  de  fautes  , 

qu'il  n est  propi'c  aua  faire  douter 
de  ce  qu  il  avance.  \ Calvin  n s'arrêta 
» quelque  temps  a Bâle,  et  Bucer 
a 1 ayant  présenté  à Érasme,  ce  grand 
n homme  qui  se  connaissait  assez  en 
».  cens , s'étant  entretenu  avec  lui  de 
a la  religion,  dit  hautement  que  l'é- 
» glise  avait  élevé  en  la  personne  de 
n ce  jeune  homme  une  peste  qui  lui 
a serait  fatale.  » Ce  sont  tes  paroles 
de  Moréri.  Je  ne  pense  pas  qu’il  soit 
allé  jusqu'à  la  source  , c'est-à-dire  , 
jusqu'au  livre  de  Florimond  de  Ré- 
mond, et  je  m’imagine  que  tout  au 
plus  il  n'a  remonté  que  jusqu'aux 
Annales  de  N.  Sponde(ii7).  Quoi  au'il 
en  soit,  citons  l’écrivain  original  et 
primitif  (1 18)  : Le  greffier  du  par- 
lement de  Paris , marry  île  la  faute 
de  son  frère , le  suit  bien  avant  en 
pays  , et  le  ramène  en  France , lais- 
sant son  Calvin  en  Allemagne  , qui 
se  mit.  en  la  compagnie  de  Roussel , 
dont  j'ai  ci-devant  parlé , comme  son 
serviteur.  La  il  vit  la  plupart  de  ceux 
qui  remuoient  les  consciences  des 
peuples , rnesme  Bucer , qui  le  pré- 
senta a Erasme , lequel  estoit  aux  es - 
coûtes  , sans  se  laisser  emporter  h la 
foule.  Comme  Bucer  lui  eut  fait  cas 
de  cet  excellent  esprit , et  qu'  Erasme 
eut  communiqué  avec  luy  quelque 
temps  des  poincts  espineux  de  la  re- 
ligion : tout  estonné  de  ce  qu'il  avoit 
descouvert  en  cette  dnie  , il  dit  a Bu- 
cer, luy  monstrant  Calvin  , video 
magnam  pestem  oriri  in  ecclesiâ  con- 
tra ecclesiam  $ Je  vof  une  grande 
peste  naistrè  en  V église  contre  l'église. 
Remarquez  bien  cette  noté  marginale 
de  Florimond  de  Rémond  , Bèze , en 
la  préface  de  Josué , met  ce  voyage 
en  l'an  1 534  : remarquez  bien,  dis-je, 
cela  comme  une  preuve  qu’il  adopte 
ce  petit  point  de  chronologie.  Nous 
verrons  bientôt  que  c’est  à son  dam  , 
puisque  trente  pages  après  il  raconte 
que  Calvin , craignant  être  surpris  a 

grossiers  concernant  Calvin , lesquels  ilf.  Dre- 
liocourt  a réfutés. 

(tir)  SpoocUn.,  ad  ann.  i534  , num.  Xf, 
pag.  4*4- 

(118;  Florim.  de.  Rémond,  Histoire  de  l* 
Naissance  de  l'Hérésie  , tiv.  Vil  , chap.  X, 
pag.  r».*S 89,  890. 
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Poitiers,  Tnt  voir  à Nérac  Roussel  et  dispersion  des  prédicateurs  delà  rc 


le  Fèvre,  et  qu’il  remarque  tout  de 
nouveau  que  Calvin  avait  été  le  servi- 
teur de  Roussel  au  voyage  d’ Allema- 
gne'ttÿ).  Calvin,  lontinue-t  il(iao>, 
ayant  prias  conge  d’eux , retourne  à 


forme.  C’est  un  événement  de  l’an- 
née i5a3  ( ia3).  Farel , l'un  d'eux  , 
s’en  alla  en  Suisse  ; le  Fèvre  d'Étaplcs 
print  la  mute  de  la  Guyenne....  pour 
te  regaril  de  Roussel  il  gaigna  V Al- 


Paris  , d’ ou  pour  la  crainte  du  fagot  le  nia  g ne  , désireux  de  voir  Luther  , 

1/  « ai'#  / ,1  #aiw>  fm  ii  »■  /.i  . ■ . ■ « ..  i /’  . _ fl.  .V  J .a 


U sort  la  torche  en  la  main , et  lame 
ontrée  de  courroux,  résolu  de  mettre 
le  feu  en  sa  patrie , qu’il  ne  vit  jamais 
depuis  , laquelle  ingrate  qu’  elle  es  toit, 
lur  refusait , disoit-il,  sa  demeure. 
Il  se  vetii'e  à Strasbourg , se  rendant 
deux  'ans  entiers  auditeur  ot  disciple 
de  Bucer , qui  le  t'eceut  comme  un 
homme  qu'il  jugea  soiulain  propre  à 

mettre  le  trouble  en  V église il 

luy  communique  son  Institution.  Ce 
fut  lit  el  dans  Bas/e  où  il  lui  donna 
la  dernière  main , laquelle  il  dédia  au 
roy  François  Ier Pour  sa  pre- 

mière planche  qrï d fit  mettre  à la 
teste  de  son  Institution , il  print  pour 
le  corps  de  sa  devise  un  glaive  lodt 
çn  feu,  luy  donnant  eeste  dfiie , non 
▼eni  raittere  paeem  sed  eladium...... 

Pendant  son  séjour  h Stixisbourg  , 
les  francois  qui  J'uy  oient  les  feux  de 
la  France , estoient  consolez  et  assistez 
par  Calvin  , qui  commença  deslors  h 
se  me  tue  en  crédit  et  réputation  par- 
tout  Or,  ayant  *ouy  nouvelle 

que  la  duchesse  de  Ferra re  .....  coni- 
jnencoit  de  cognoisti'e  la  vérité,  il  s’en 
va  la  trouver  , et  apres  qu'il  eut  assez 
couru , il  print  la  route  de  Genève  , 
a laquelle  il  s’estoil  fait  recognoistre 
lors  dô-  son  passage  avec  du  fille  t, 
et  à l'instigation  de  Farel  il  y prit  (1  ai) 
la  charge  de  lire  la  théologie  , et 
faire  quelque  exhortation  aux  réfu- 
gias. Notons  qu’il  a mis  en  marge  que 
la  première  impression  de  l'Institution 
de  Calvin^ut  l’an  i534-  Nous  avons 
ici  la  source  des  anachronismes  pi- 
toyables de  M.  Varillas  que  j’ai  déjà 
censurés  (123). 

Ils  sont  encore  plus  grossiers  dans 
le  récit:  de  Florimond  de  Rémond  : 
j,'en  vais  convaincre  les  esprits  les 
moins  raisonnable^:  et  d'abord  j’ob- 
serve que  le  voyage  de  Roussel  en  Al- 
lemagne* fut  une  suite  de  la  première 

fiiq)  Xii  même,  chap.  XVll , pag.  911. 

(xso)  Là  même , pag.  93a. 

(lai)  Là  même  , pag.  <)i4- 

(133.  Ount  la  remarque  (G). 

* Roussel  fit,  dit  Leclerc  , ua  seul  voyage  , 
son  en  Allemagne,  meta  à Slraibourg  ; ce  fut  en 
*$35,  et  non  en  x5a3.  • 


ce  grand  hnmmt  duquel  tout  le  mon- 
de parlait  tant  l’emprunte  ce- 

ci de  Florimond  de  Piemond  , qui 
ajoute  que  Roussel,  revenu  de  ses 
voyages  (ia5),  fut  reçu  en  Béarn 
par  la  reine  de  Navarre  , et  la  suivit 
à Paris  , et  y prêcha  (136),  et  y fut 
emprisonné  , et  après  son  élargisse- 
ment se  retira  à Nérac , et  pas- a en 
France  tout  le  reste  de  sa  vie.  Ce  fut 
à Nérac  que  Calvin  le  vit , comme 
cet  auteur  nous  l’a  conté  ci-dessus 
(137).  il  résulte  de  ces  choses  que  si 
Calvin^ayait  été  le  valpt  de  ce  Hous- 
se! dan»  le  voyage  d'Allemagne,  il 
aurait  eu  cet  emploi  l’an  i5a3.  Or  il 
est  consnTnt  qu'alors  il  étudiait  à Pa- 
ris , et  qu’il  y continua  ses  études 
quelques  années  de  suite,  étant  pour- 
vu d’une  chapelle  à Noyon  (138).  Sou- 
venez - vous  bien  ici  que  l’historien 
adopte  la  chronologie  de  Théodore 
de  Bèze  , savoir  que  Calvin  et  du  Til- 
le t sortirent  de  France  en  1 534-  Puis 
donc  qu’il  assure  que  du  Tillet , per- 
suadé par  son  frère , qui  l'avait  suivi 
bien  avant  en  pays , laissa  son 
Calvin  en  Allemagne  , qui  se  mit  en 

la  compagnie  de  Roussel comme 

son  serviteur  (139),  il  faut  qu’il  pré- 
tende que  Calvin  fut  le  valet  de  Rous- 
sel en  Allemagne  l’an  i534-  Bévue  in- 
signe , puisqu’il  avait  mis  lui-même 
ce  voyage  de  Roussel  sous  l’an  i5a3. 
Prenez  garde  encore  , i°.  qu’il  ra- 
conte que  l’Institution  de  Calvin  fut 
imprimée  pour  la  première  fois  l’an 
i534  (i3o)  , et  que  Fauteur  en  avait 
tiré  le  projet  dans  Angoulêmc  (i3i)  , 
et  l’avait  communiqué  à le  Fèvré  dans 
Nérac.  3°.  Qu’après  cette  communica- 

(n31  Fin  rira,  de  Rémond  , Histoire  de  l'Hé- 
résie , /i«u  X,  chap.  1 11 , pag.  846. 

(«»4)  La  même,  pag.  847- 

(135)  L à même  ,t mg.  84q- 

(130;  Là  mfme,*pag.  8$o. 

(137!  Voye\  la  citation  (119). 

(138)  Voye%  M.  Drelincourl , Défense  de  Cal- 
vin , pag.  160  et  suiu. 

(139)  Flor.  de  Rémond  , lie.  VII , chap . X , 
pag.  M9. 

(i3o)  Là  même,  pag.  933. 

(»3i)  là  Anime,  pag.  93». 
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lion , il  le  fait  aller  à Paris , et  puis  à 
Strasbourg  , pour  y.  être  le  disciple 
de  Bucer.  Commeut  ser  i-t-il  possible 
sur  ce  pied-là  que  Calvin  en  l5?4  ait 
accompagne  Roussel  dans  un  voyage 
d’Allemagne  comme  son  valet?  Mais 
comment  encore  sera  - 1 - il  possible 
qu’étant  allé  en  Allemagne  cette  an- 
née-là , et  ayant  été  à Strasbourg 
deux  ans  entiers  auditeur  et  disciple 
de  llucer , il  ait  achevé  à Bâle  son 
Institution  chrétienne  , imprimée  l’an 
i534  ^ Comment  encore  sera-t-il  pos- 
sible qu’après  avoir  été  deux  ans  le 
disciple  de  Bucer  à Strasbourg  , il  ait 
fait  un  voyage  en  Italie , il  ait  assez 
couru  , il  ait  pris  la  route  de  Genève, 
il  se  soit  arrêté  dans  cette  ville  l’an 
i536  (i3a)  ? Ce  n’est  pas  le  tout , car 
ce  même  historien  , adoptant  encore 
la  chronologie  de  Théodore  de  Bèze  , 
ajoute  que  Calvin  , âgé  de  vingt-trois 
ans,  dogmatisa  dans  Paris  , et  ne  s’y 
arrêta  guère  , parce  'qu’il  y faisait 
chaud  pour  ceux  qui  sentoient  mal 

de  ta  foi Il  se  retira  donc  a petit 

bruit...,,  dans  la  aille  d’ A ngoulesme, 
pour  eslre  en  plus  grande  seureté , 
où  il  fut  entretenu  l’espace  de  trois 
• ans  aux  despens  de  Louis  du  TUlet 

(i33) , qui  ayant  la  teste  pleine 

des  opinions  que  Calvin  luy  avait  im- 
primées (i34),  s’en  alla  en  Allemagne 
avec  lui , et  le  quitta  en  chemin. 
L’autre  poursuivit  sa  route,  fut  trou- 
ver Bucer , conféra  avec  Érasme , et 
de  retour  en  France  priât  sa  retraite 
h Poitiers  (i35)  , y ht  des  disciples, 
y céBbra  son  premier  conciléVi 36)  et 
sa  première  cène  , et  y prit  des  me- 
sures pour  répandre  ses  opinions  par 
tout  le  royaume  j mais  craignant  es- 
tre  surprins  à Poictiers , ou  sa  mine 

tstoit  éventée , se  dérobé  et  coule 

à N crac  pour  voir  Houssel  et  le  Lè- 
vre (i3j) , et  ayant  prias  congé 

d’eux  , il  retourne  à Paris , d’où  , 
pour  la  crainte  du  fagot,  ....il  se  re- 
tire a Strasbourg  : ce’ fut  la  et 

dans  Hasle  où  il  donna  la  dernière 
main  à son  Institution  , imprimée 
l’an  1 534  (>38).  Cette  narration  est 

(i3s)  Flor.  de  Rémond,  liv.  VII , chap.  X , 
)•«*•  9’3- 

(1  34)  J. à meute  , chap.  X , pag.  883. 

(|44>  Là  même  % chap.  X , pag  88g. 

Là  même,  chap.  XI , pag,  8yo. 

(1*6)  La  même,  pag.  8ga. 

(»3n)  Tm  même,  pgg.  gao. 

(i3^)  La  même , pag.  gas  v . 


remplie  de  .tant  de  bévues  que  , s’il 
n’est  pas  étonnant  qu’une  infinité 
d’auteurs  du  parti  romain  Paient  co- 
piée , il  est  bien  étrange  que  person- 
ne que  je  sache  parmi  les  auteurs  pro- 
testans  n’en  ait  fait  voir  les  contra- 
dictions. Il  était  aisé  de  le  faire  : con- 
sidérez seulement  cette  pierre  de  tou- 
che chronologique.  Calvin  naquit  le 
10  de  juillet  i5og  (i3ç)),  et  se  sauva 
de  Paris  à Angoulème  a 1 âge  de  vingt- 
trois  ans  (140).  Florimond  de  Keniond 
tombe  d'accord  de  ces  deux  faits  : il 
faut  donc  qu’il  place  cette  retraite 
sous  Pan  i53i.  Or  il  suppose  que  la 
première  édition  de  l’Institution  de 
Calvin  est  de  l’an'  1 534  : il  trouve 
donc  entre  ces  deux  termes  trois  ans 
de  séjour  à Angoulème , un  voyage 
en  Allemagne,  un  retour  en  France, 
un  séjour  à Poitiers  , qui  a suffi  à la 
fondation  d’une  église  clandestine,  à 
la  célébration'de  la  Cène,  à la  tenue 
d’un  synode,  etc.:  un  voyage  à Né- 
rac , un  autre  à Paris  , et  un  séjour 
de, deux  années  foute  entières  dans 
la  ville  de  Strasbourg.  Peut-on  rien 
voir  de  plus  monstrueux?  M'oublions 
pas  qu’il  suppose  que  Charles  le  Sage , 
docteur  régent  à Poitiers , natif  de 
Koyon , fut  l’un  des  disciples  que  Cal- 
vin gagna  après  son  voyage  d'Allema- 
gne, postérieur  de  trois  ou  quatre  ans 
a la  fuite  de  Paris,  laquelle  tombe  en 
i53a.  Puis  donc  qu'il  prétend  que  ce 
le  Sage  était  homme  de  grande  esti- 
me , surtout  envers  madame  la  ré- 
gente , mite  du  roi,  laquelle  fut  sur 
le  point  d ç’tiv  ébran/ce  et  séduite 
( 1 4 1 ) > il  veut  bien  qu’on  croie  que 
ce  docteur , perverti  environ  lkn 
i536,  ait  ébranlé  la  régente,  qui  mou- 
rut néanmoins  en-i53i . 

Voilà  l’écrivain  qui  assure  qu’Éras- 
me  fit  de  Calvin  le  jugement  dont  il 
s’agit  dans  le  texte  de  «cite  remarque.  1 
C’est  à mes  lecteurs  à voir  si  l’autori- 
té d'un  tel  homme  est  de  quelque 
poids,  un  homme,  dis-je  , qui  se  con- 
tredit grositèrement , qui  oublie  en  . 
un  lieu  ce  qu’il  a dit  dans  bn  autre  , 
qui  confond  et  qui  bouleverse  les,cir- 
constances  , et  qui  ne  découvre  pas 
sur  sou  papier  les  bévues,  les  absur- 
dités et  les  impassibilités  les  plu9  sau- 

(lîii)  7a  mime,  chap.  VIII,  pag.  HÔq. 

(njoj  Là  mlrne , chap.  IX  fpag.  883. 

l\t,i)lamiipe.  chiq^JU  ,pag . 
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tantes  aux  yeux.  Un  semblable  histo- 
rien doit  être  traité  comme  ces  mar- 
chands insolvables  qui  ont  perdu  tout 
crédit  : on  ne  leur  prête  rien  que  sur 
de  bons  gages  , on  veut  des  cautions 
et  des  répondans.  Nous  serions  donc 
bien  simples  si  nous  ajoutions  quel- 
que foi  à FloriraonJ  de  hemond  pen- 
dant qu’il  u’allègue  ni  lémoiusni  au- 
cune autre  espèce  de  preuves.  Nous  lui 
ferions  crédit  très-imprudemment , et 
nous  mériterions  bien  d’élre  trompés 
si  nous  faisions  ce  mauvais  usage  ,de 
notre  bonne  foi.  J’ai  donc  cru  que  la 
censure  des  mensonges  de  cet  auteur 
me  devait  servir  ici  de  préliminaire, 
et  qu’après  cela  tous  mes  lecteurs  pour- 
raient juger  plus  sûrement  dû  fait  en 
question.  Et  ne  doutez  pas  que  cet 
homme  ne  soit  Tunique  témoin  en 
cette  cause  ; car  celui  qui  s'est  donné 
tant  de  mouvemens  pour  assurer  à 
Érasme  la  qualité  de  bon  catholique  , 
et  qui  aurait  pu  tirer  taut  d'avantages 
delà  vérité  de  ce  conte,  n’a  pu  citer 
que  Florimond  de  Kemond  ( i4ab 
Mais,  tout  bien  compté',  ce  jugement 
du  grand  Érasme  ne  saurait  être  que 
glorieux  à Calvin  daus  l'hypothèse 
des  protestons.  Il  prouverait  qu’on  eût 
reconnu  des  qualités  éminentes  dans 
ce  jeune  homme. 

Au  reste,  je  me  serais  moins  appli- 
qué à développer  les  faussetés  de  r lo- 
rimond  de  Kemond  , si  je  n’eusse  vu 
qu'elles  se  répandent  de  livre  en  livre, 
et  que  les  auteurs  les  jilus  célèbres 
leur  procurent  une  espèce  de  perpé- 
tuité en  les  adoptant.  Je  les  ai  trou- 
vées dans  Tllistoire  ecclésiastique  du 
père  Alexandre,  ou  dernier  volume 
de  l’édition  in-folio,  qui  est  une  édi- 
tion corrigée  et  augmentée.  Je  me  per- 
suade que  ce  fameux  écrivain  n’eût 

F oint  copié  M.  de  Sponde,  copiste  de 
lorimond  de  Kemond,  s’il  eût  su  que 
ce  dernier  avait  passé  par  une  criti- 
que semblable  à celle  que  Ton  a vue 
ci-dessus  Si  les  protestans  se  plai- 
gnent qu’il  ait  fait  revivre  ce  chaos 
de  narration  , et  qu’il  Tait  mis  en 
train  de  faire  nlusde  fortune  que  sous 
les  auspices  du  premier  père  , il  se 

fi4s)  Vorn  le  litre  imprime' a Cologne,  l'an 
ifiHK  , JOUI  le  litre  de  Sculimen»  d’Ere.me  de 
Aallcrdam  conforme»  à ceux  de  l'cglire  cetboli- 
<|ue  , pue.  3o8  , 3oç).  * j 

* Leclerc  trouve  «elle  réllexion  de  Bayle  en 
roMradictïon  «Vf c Ujremarque  (A)  de  Partiel* 


peut  plaindre  à son  tour  de  ce  qu’ils 
ont  négligé  d'en  découvrir  les  imper  r 
ti mnc.es.  Il  est  quelquefois  très-mal- 
aisé d’ôter  la  vie  éternelle  à des  er- 
reurs , en  les  réfutant  solidement. 
Que  sera-ce  donc  si  on  les  laisse  en 
repos  ? 

(UB)  Les  reproches faits  a Cal- 

vin sur  son  changement  de  nom  don- 
neront lieu  à une  remarque qui 

senâra  de  supplément a t endroit 

où  j'ai  parle....  de  t institution  chré- 
tienne. J On  a trouvé  fort  mauvais 
qu’au  heu  de  se  donner  le  nom  de 
Cauvin,  qui  était  celui  de  sa  famille  , 
il  ait  pris  celui  de  Calvin.  M.  Drelm- 
çourt  l’a  justifié  sur  cela  comme  il  fal- 
lait, non -seulement  par  des  exem- 
ples (i43),  mais  aussi  par  uoe  raison 
solide.  Au  fond,  dit-il  (i44)>  la  chan- 
gement d‘ une  lettre  arrive  au  nom  de 
Calvin  ri  est  pas  considérable  ; et  mê- 
me il  se  peut  dire  qu'il  est  nul.  Et  de 
fait , ayant  a traduire  en  latin  le 
nom  de  Cauvin  , pour  lui  donner  un 
air  et  une  terminaison  convenables  au 
génie  de  cette  langue-la , on  ne  ta  pu 
traduire  autrement  que  par  Calvinus. 
Car  comme  au  lieu  de  Cauve  en  Pi- 
card, et  de  Chauve  en  français , tous 
les  bons  auteurs  disent  en  latin  Cal- 
vus  : ainsi , au  lieu  de  Cau\in  en  pi- 
card , et  de  Chauvin  en  français  , on 
ne  peut  dire  en  latin  que  Calvinus. 
Or,  les  premiers  ouvrages  île  cet 
homme  de  Dieu  ayant  été  écrits  en 
latin  , et  étant  connu  partout  par  ce 
nom  de  Calvinus  , si  lorsqu'à  a écrit 
en  français  il  eilt  pris  un  autM  nom 
que  celui  de  Calvin  , ton  eilt  cru  que 
l'ouvrage  eut  été  ét un  autre  auteur  , 
et  cela  eut fait  grand  tort  et  au  public 
et  aux  imprimeurs.  Voici  bien  d’au- 
tres changemens  de  nom  : « Le  plus 
» insigne  affronteur  de  tous  les  héré- 
» siarques  en  matière  de  déguisemens 
» a été  Jean  Calvin,  lequel,  sur  le 
» commencement  de  sa  révolté , agité 
» d’un  esprit  remuant,  et  ayant  peur 
» de  son  ombre,  changea  plus  sou- 
» vent  de  nom  que  de  chambre  5 car 
» i°.  Tan  M.  D.  XXXIX.  ayant  à de- 
» mi  léché  le  petit  oursat  de  ses  pre- 
» mières  Institutions , il  les  présenta 
» au  roi  François  1er.  sous  le  nom  de 
» Joannls  Alcvinüs  , qui  fut  l’ana- 

(«43)  Drelinc. , Dcfco*e  de  Calrin,  pag.  aoi 
et  suiv. 

(1 44)  La  mftne,  pag.  , ao5. 
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» gramme  de  son  nom , et  elles  sont 
» imprimées  sous  ce  titre.  A Stras - 
» bourg  , per  Vindclium  Hibelium 
» mense  Augusto . Anno  M.  D. 
» XXXIX  ♦.  A L'an  M.  D.  XLIIJ  il  se 
» fit  appeler  Joannes  Caudoenius,  d'un 
» nom  mi-parti  du  grec  et  du  latin  , 
» comme  qui  dirait  Joannes  de  Ca- 
» hdo  l'ino  : et  c’est  ainsi  qu’il  s’est 
» signé  à la  tin  des  œuvres  de  Pacia- 
» nus , en  l’e'nttre  qu’il  écrit  à son  ami 
m Boygard,  Boygardo  Joannes  Cali- 
« doenics.  S.  CYst  ce  mot  qu’on  esti- 
» me  véritablement  répondre  au  nom 
» de  sa  famille , car  le  mot  de  Cali- 
» dœnius  se  tourne  en  français  de 
» Chauvin  , et  c’est  en  vérité  , à ce 
v qu’on  croit,  le  vrai  nom  de  son  pè- 
» re.  3°.  L’an  M.  D.  XLVII1  il  se  fit 
» nommer  Joannes  Cabvinds  , comme 
» qui  dirait  Chervin  , et  c’est  ainsi 
» qu’il  s’est  signe  à la  fin  des  énigmes 
» u’Orus  Apolio,  imprimées  à Paris, 
» clit.z  Chrétien  Wechel , l’an  M.  D. 
» LVJII.  ver  Joanne  m Ale  rreru  m , q u i 
b en  fut  le  premier  traducteur  ; car 
» au-dessous  de  cette  traduction  il  se 
b voit  une  épigranirae  qui  porte  pour 
b titre  Joannis  Carvini  ad  Mercerum 
» Epigramrna.  4°*  Depuis  l’an  M.  D. 
» L.  il  se  fit  appeler  par  les  siens 
» Charles  de  Happeville, qui  fut  unau* 
b gure  fatal,  dit  Mathieu  Launoy  en 
b sa  réplique,  que  Calvin  et  les  siens 
» devaient  un  jour  happer  et  prendre 
b les  villes  par  trahison  et  surprise , 
» et  se  cacher  dans  uos  murs,  comme 
» l’expérience  de  cinquante  ans  nous 
b a fait  voir  aux  dépens  de  tant  de 
» noble  sang  qui  sYst  épanché  pour 
» faire  désemparer  ces  perfides  des 
b places  qu’ils  ont  tenues  jusques  à 
b maintenant.  5°.  Pour  ne  flotter  en 
b une  continuelle  bizarrerie,  il  se  fit 
» appeler  Jean  Calvin  , et  c’est  ce 
b nom  qui  lui  a demeuré  jusqu’à 
b maintenant  (i45).  b Ces  paroles  de 
Garasse  sont  très-propres  à dépayser 
tous  les  critiques  qui  ne  sont  pas  à 

ortée  de  consulter  les  grandes  bi- 

liothéques  ; et  pour  moi , qui  n’y  suis 

0 Leclerc  perse  que  le  père  Garasse  est  ici 
dans  l'erreur;  mais  a propos  d’anagramme,  Joly 
rapporte  que  Rabelais  , pour  se  venger  de  ce  que 
Calvin  avait  latinisé  le  nom  de  Rabelais  en  ha- 
bita! tu  ( ou  Babielntn*  (enragé  , frappé  de  la  ra- 
ge , trouva  dans  le  nom  de  Calvin  l’anagramme 
Jancul 

(«45>  Garasse  Doctrine  curieuse  , pag. 

Ib?3,  1014. 


pas,  j avoue  que  je  me  sens  Irès-inca- 
pable  de  réfuter  comme  il  faudrait  ce 
passage-là.  Je  suis  persuadé  qu’il  est 
plein  de  faussetés;  mais  n’ayant  pas 
les  livres  qui  me  seraient  necessaires 
pour  fournir  des  preuves  littérales  et 
démonstratives  contre  cet  auteur,  je 
ne  pourrai  lui  opposer  que  des  proba- 
bilités. Son  premier  article  sera  dis- 
cuté ci-dessous.  Je  ne  puis  rien  dire 
sur  le  second;  mais  je  me  hasarde 
bien  à lui  soutenir  qu’il  se  trompe  dans 
le  troisième  : car  qnelle  apparence 
que  Calvin  se  soit  amusé  l’au  1 548  à 
composer  une  épigramme  latine  sur 
un  ouvrage  tel  que  celui  d’Orus  Apol- 
lo?]l  y a infiniment  plus  d’apparence 
que  le  Joannes  Carvinus  de  cette  épi- 
gramme  est  le  véritable  nom  de  celui 
qui  la  composa.  Florimoud  dcRemobd 
assure  qu’un  des  apôtres  du  calvinis- 
me s appelait  Jean  Carvin  , venu  du 
p«ys  d’ Artois  , et  qu’il  régenta  a 
f dle-Neufvetf  A génois  , et  lit  le  mi- 
nistre sous  la  rooe  d'un  magister 
( 1 46)  ; et  c’est  apparemment  le  même 
11e  le  Joannes  Carvinus  , médecin 
e Montauban  , qui  fit  imprimer  sept 
dialogues  de  Sanguine , à Lyon  , chez 
Sébastien  Gryphius,  l’an  i56a  (147)! 
Nous  pouvons  à coup  sûr  démentir 
Garasse  sur  le  quatrième  article  ; car 
quelle  extravagance  ne  serait-ce  point 
ue  de  supposer  que  depuis  l’an  i55o 
alvin  se  voulut  faire  connaître  sous 
le  nom  de  Charles  de  Happeville  ? 
Quel  besoin  avait-il  alors  de  se  dégui- 
ser? 11  vivait  en  pleine  sûreté  dans  la 
ville  de  Genève  j il  était  comiri  par- 
tout sous  son  véritable  nom  ; il  le  met- 
tait à la  tête  de  ses  livres  ; il  l’avait 
rendu  vénérable  à tout  le  parti  réfor- 
mé. Garasse  confond  les  temps  avec 
beaucoup  d’ignorance  : il  devait  choi- 
sir une  autre  époque  , comme  a fait 
Papyre  Masson , qui  a débité  que  Cal- 
vin allant  voir  en  Italie  la  duchesse 
de  Ferrare  se  fit  nommer  (iepeville 
(148).  Le  cinquième  articlede  Garasse 
est  le  plus  absurde  de  tous  : il  faut 
être  d’une  bêtise  prodigieuse  pour 
oser  faire  imprimer  que  le  dernier 

046)  Flor.  de  Rémond  , Hist.  de  l'Hérésie. 
chap.  XI , pag.  894. 

(147)  Mercklin.  , in  Liodcnio  rcoovato,  pag. 
54g. 

(«48)  Dimistotjue  Calvini  vttrbo  FTepevilhim 
se  appellabat.  Papyr.  Mauo,  Elog.  , tom.  Il, 
pag.  4'$. 
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nom  qne  ce  ministre  se  donna  fut  ce- 
lui de  Jean  Calvin , après  avoir  porté 
depuis  l’an  i55o  celui  de  Charles  de 
Happeville.  M.  de  Sponde  ne  l'accuse 
d’avoir  pris  le  nom  de  Carolus  tlep- 
pevillus  que  dans  le  voyage  d’Italie  , 
en  i535  ( i 4q  )•  Notez  qu’il  l’accuse 
aussi  de  s’être  donné  en  1 534  » à An- 
goulême,  le  nom  Deparcan  (i5o).  Le 
frère  de  Papyre  Masson  dit  la  meme 
chose  (i5i). 

Nous  avons  déjà  vu  (i5a)  que  M.  Mo- 
réri  prétend  que  Calvin  a mis  le  nom 
d’Alcuin  à la  tète  de  ses  /itères  des  In- 
stitutions , imprimés  à Elle  l’an  i534 
(i53;.  Je  ne  saurais  dire  s’il  se  trompe 
ou  s’il  a raison  : je  n’ai  pu  trouver 
nulle  part  un  exemplaire  de  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  de  Cal- 
■v  in  ; mais  ce  qui  m’empêche  de  rien 
déterminer  est  que,  selon  M.  de  Spon- 
de , ce  ne  fut  que  dans  l’édition  de 
Strasbourg,  1 53g  , que  l’anagramme 
d’Alcuinus  fut  employée  Ipse  ex  pa- 
terne» cognominc  ih  lalinam  formant 
'mutato  , ex  Calvino  aliqunndo  trans- 
positis  litteris  Alcuinuin  sc&e  nomina - 
vit , uti  in  Institutions  suœ  editione 
Argentorali  i539,  nornen  œmulalus 
ma  g ni  illius  Alcuini , qui  Caroli 
ma  g ni  prœccplor'Juil . cl  Parisicn- 
sem  Acqdcmiam  institua.  Qui  potius 
alid  transpositione  Lucianum  .se  dice- 
re  debuisset  ( i54  )•  Ce  latin  h est 
qu’une  version  un  peu  libre  de  ce  pas- 
sage de  Florimond  de  Rémond  : « 11  se 
» nommait  Jean  Chauvin......  Mais 

j»  comme  Luther  changea  son  nom  : 
3>  aussi ccluy-cy printle nom  deCalv in. 
3)  Et  comme  si  ce  nom  ne  luy  sem- 
» bloit  encoré  assez  glorieux,  ou  plus- 
» tost  infortuné  parce  que  l’anagraxn- 
» me  de  Calvin  fait  Lucian,  il  se  don- 
n na  le  nom  d’Alcuin,  docte  précep- 

leur  de  l’empereur  Charlemagne  x 
» et  fut  veue  sa  prefeiière  institution 
3)  imprimée  à Strasbourg,  l’an  i539, 
» où  il*  s’attribue  ce  nom  (i55)*/> 
Garasse,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus  , 

{jlg)  Spondan. , ad  ann.  i535 , num.  <7 , pag. 
4lo. 

(l5o)  Idem,  ad  ann.  i5*4i  "«»*•  * . Pa £-4*4 

f»5i)  In  Àd*C,  ad  cap  ut  IV  Vil*  Calvini, 
‘y‘pag  456.  Klup.  Papyr.  Mats.,  tom.  II. 

(i£a)  Pans  la  remarque  (U),  num.  V . 

• («5:i  II  fallait  dire  l'an  i535. 

(i54;  Spondan.  , ad  ann.  i544  , num.  g t 

peg-  4*3-  , . . 

f {55)  Flor.  de  Ronond  , Hiaioire  de  l'Herêsic, 
lie  Vtl , chap  VI II , pag.  8P0. 


a parlé  pins  précisément  sur  ce  fajt- 
l.i , car  il  marque  le  nom  même  de 
l’imprimeur.  Je  n’oserais  prendre  la 
négative  , n’ayant  pu  trouver  aucun 
exemplaire  de  cette  édition  de  Stras- 
bourg, i539  , non  plus  cine  de  celle  de 
Bille,  1 535  - mais  j’ose  Lien  dire  que 
si  cet  ouvrage  a jamais  paru  sous  le 
nom  d’Alcuin , il  y a plus  d’appa- 
rence que  ce  fut  dans  la  première  édi- 
tion que  dans  celle  de  Strasbourg  , 
*539,  puisqu'en  153g  Calvin  , profes- 
seur et  ministre  à Strasbourg,  n’avait 
pas  les  mêmes  raisons  de  se  déguiser 
qui  eussent  pu  le  faire  résoudre  à 
prendre  le  nom  d’Alcuin  l’an  1 535- 
Notez  qu’on  l’accuse  d’avoir  supposé 
un  livre  à Alcuin  , précepteur  de 
Charlemagne,  c’est-à-dire,  de  l’avoir 
composé  lui-même , et  de  l’avoir  pu- 
blié comme  un  ouvrage  de  cet  Alcuin. 
L’inquisition  de  Rome  et.  celle  d’Es- 
pagne ont  condamné  ce  livre-là  com- 
me étant  une  production  de  Calvin 
faussement  attribuée  à Alcuin.  Al- 
cuin * sev  potius  , Calvinus.  Ejus 
commentant inlfibros  , de  Trinitale  , 
omnino  prohibentur  (J 56).  Elles  ue 
marquent  ni  l’année  ni  le  lieu  de  l’im- 
pression. Théophile  Raynaud  ( 1 57  ) 
touche  cela  d'une  manière  si  vague, 
qu’on  peut  croire  qu’il  n’y  a aucun 
fondement  dans  cette  démarche  de 
l’inquisition. 

On  ne  s’est  pas  contenté  de  criti- 
quer l’Institution  de  Calvin  comme  un 
ouvrage  pseudonyme, on  a fort  glosé 
aussi  sur  la  ligure  qu’on  prétend  qu’il 
y lit  graver , et  l’on  a dit  «ue  l’ouvrage 
même  n’était  qu’un  recueil  de  pillcries. 
Cette  ligure,  dit-on,  élait  une  épée 
an  milieu  des  flammes  avec  ces  mots  : 
Non  veut  mittere  paeêm  , ied  gla - 
dium  ( 1 58  )-  Plusieurs  écrivains  ont 
assuré  que  ce  fut  là  sa  devise  : M.Dre- 
lindourt  soutient  que  cela  est  faux,  et 
que  la  preuve  en  est  impertinente . 
*Car  cest , continue-t-il  (169),  comme 
si  on  me  voulait  objecter  les  figures 

t (i56)  Index  lib.  prohibit.  et  expurgand.  juxia 
exemplar  Madriti , pag.  m,  36.  rojes  aussi  ta 
page  3 de  la  II9.  partie  du  meme  volume  , con- 
tenant  f Indice  publié  • Home  par  ordre  <#A- 
lexandre  VII. 

C i S^)  Tbeopliil.  R;.ynaiid. , de  Malis  àc  bonis 
libri* , num  367  ypag.  m.  «63. 

( i58)  l'or  ri  la  remarque  (tj  . citation  (36)  ; 
et  la  remarque  ( AA),  citation 

( t5g ) Drelincottfi,  Triomphe  de  l’Église,  II9. 
part ■ , pag.  4*8. 
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symboliques  qui  ont  etc  mises  a mon  croj-je,  h l'avenir,  qu’il  ramassa  en 
insu  au  Jrontispice  Je  quelques-uns  partie  dans  les  lieux  communs  Je  Mê- 
de  mes  livres,  et  me  J aire  accroire  lanchlhon  , de  Itrperuiset  JeS  armer 
que  c’est  La  ma  devise.  Mous  ne  sont-  U luthérien  C esphal  dit  are  ce  n es  't 
mes  pas  responsables  de  ce  que  Jonl  que  ta  sapience  d’iA-Uotampade  un 
les  imprimeurs , qui  se  licencient  en  peu  desguisie  et  amplifiée  (,6i)  J1 
telles  occasions,  croyant  que  tout  leur  est  certain  que  la  secoJSde  e'àitiou  de 
est  permis  aussi-bien  qu’aux  poêles  et  cet  ouvrage  de  Calvin  était  achevée 

aux  peintres lin  regardant  cette  lorsqu’Hyperius  était  encore  , dans 

devise  de  plus  près , je  trouve  qu  elle  l’obscurité , et  avant  qu’il  se  fût  fait 

nest  ni  de  Calvin  nideson  impn-  connaître  par  des  ouvrages  de  théolo- 

meur,  mais  de  Jésus-Christ  lu, -nid-  gle.  Je  ne  dis  pas  tout-à-fait  la  même 
me  , qui  dit  J ormellemenl  qu  il  il  est  chose  d’Érasme  Sarcier  • 
point  venu  mettre  la  paix  en  la  terre, 
mais  la  guerre , l’épée  et  le  feu.  Telle- 
ment que  tous  les  traits  et  toutes  les 
subtilités  du  jésuite  ( 160  ) iranspei'- 
cent  Jésus- Christ,  notre  sauveur , lui- 
jnéme  , et  fournissent  des  armes  aux 


",  je  n ignore 
point  qu  avant  Tannée  i53g  il  était 
auteur  de  quelques  livres  -,  mais  tous 
ceux  qui  sont  capables  de  discerne- 
ment auront  bientôt  décidé,  s’ils  les 
comparent  avec  l'Institution  de  Col- 
» » . , vin  , que  celui-ci  n’étaif  pas  un  hom- 

athees  canin sasainte doctrine  (16, me  „üi  eût  besoin  dv,|re*  pl  iaire  . 

Quant  au  forfait  de  plagiaire  dont  on  Cet  égard-là  , ni  qui  eût  voulu  le  de 
accuse  ce  grand  auteur  vous  n avez  venir  à un  tel  prix.  La  main  de  mai- 
qu  h lire  ces  paroles  de  M.  de  Sponde:  tre  se  fait  tellement  sentir  dans  cet 


Secedens  Angohsmam  ibi  tnenmum  ouvrage , et  avec  une  telle  supériorité 
.......  commentas,  pesUlentem  siiam  de  génie  , que  l’accusation  de  plagiat 

institut, onem  Jabricare  ccepitex  locis  ne  peut  passer  ridicile  au- 

commit  mbits  Jletancntnoms , Hyperii*  «rAr  k *? 

Sarcerii  (162) , et  id  genus 


Hypeni,  prés  des  bons  connaisseurs.  Le  temps 
que, quitus  n ote  rien  à l’estime  de  l’Institution  de 
tm  : quan - Calvin  : nlnépnrt  ’ 


communibiislMelanchlhoms , Hyperii , 

Sarcerii  (162) , et  id  genus  quisquiliis 
mugnd  parte  consavcinatam  : quan - 

auam  frestphalus  lutheranus  scri-  .«  lllc  c„  la  langue  dcJ 

bens  posta  adversus  eum  , meram  vans  sont  fâches  de  trouver  barbare 
OEcotampadu  doetnnam,  sed  un, nu-  l’ancienoe  version  française.  C’est  en 
talam  pautulum  atqueamplif, calant,  lcllr  faveur  <|utuu  ministre  réfugié  a 
m ea  contineri  ait  (i63j.  Cet  anna-  entrepris  une  nouvelle  version  fil  a 
liste  n est  ici  que  le  traducteur  de  ce  „,is  déjà  en  nouveau  français  le  1«  et 
passage  d un  autre  écrivain  : C est  a )e  )K  li,  re  ( ,65) , et  il  continue  son 
Angoulesme  ou  Calvin  ourdit  premte-  travail.  Ne  leur  en  déplaise  ils  sê 
rement  ,pour  surprendre  la  chres-  montrent  ou  trop  dégoûtés  ou  trop 

ignorans.  Le  style  français  de  Calvin 
qui  était  fort  bon  en  cesiécle-là,  n’est 
pas  encore  inintelligible.  Je  connais 
des  gens  de  bon  goût  qui  lisent  avec 
plaisir  la  version  qu’il  a donnée  lui- 
même  de  son  ouvrage,  et  de  laquelle 
la  meilleure  édition  est,  ce  me  sem- 
ble , celle  de  Genève  , i56o  , in-folio  , 
chez  Conrad  lladius , ou  plutôt  celle 
qui  fut  faite  daus  la  même  ville  deux 


tienté , la  toile  de  son  institution  . 
quon  peut  appeler  l’Alcoran  , ou 
pluslost  le  7 alrnud  de  ï hérésie  , es- 
tant un  ramas  de  toutes  les  erreurs 
quasi  du  passé  , et  qui  seront , ce 

(160)  C'esl-a-dire  , du  père  Caussin. 

(161)  Dreliocourt,  Tnomphc’de  l’Église  , II*. 
part.  , pag.  4'j8. 

* Ici  on  lil  dans  l'édition  de  1793  : ■ Je  crois 

• que  codant  la  vie  même  de  Calvin  on  fit  des 

■ vacarmes  contre  cette  prétendue  devise  ; car  , __  , •«-— 

» j*ai  observé  que  le  libraire  de  Genève,  Jean  ans  aPres  (lOO).  ConlitniOtlS  par  UQ 
. Gir.nl,  q.i  imprim.  l'tiuiiiuiion  l'a»  i55„,  passage  de  Pasquicr  l’une  des  choses 
» tn*4°.,  ne  mit  point  autour  de  l'épée  entou- 

* rée  des  flammes  ces  paroles  • Non  vent  paeem  (x64)  Floé.  de  Rémond  , Hist.  de  l'Hérésie 

• mille r e in  terrain,  sed  gladium , comme  il  pag.  883.  ' 

* *™‘  ■“  du  Trailé  d.  (,65j  Le  I".  livre  f. , imprimé  k Bcfm.  f„. 

. U.n  U 1.  sfete  f.„u.l,,u.  « .firfi,  ,r  /pi  Jrc  une  , 'Cm 

(toa)  Dans  mon  édition  de  Sponde,  il  nj  fut  impnm é dans  la  mime  ville  l'année 
a point  de  virgule  entre  Hyperii  et  Sarcerii.  vante , in- 4°. 

f,6ti  L'‘  citûltoit t marpuiclr.y  furent  „c- 
(16J;  Spoudan.,  ad  ann.  1 534  v WW»,  t*»  tifidas  par  Augustin  Marierai,  qui  fit  aussi  de»* 
pag.  4a4-  nouveaux  Indices. 
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que  je  viens  de  dire  Calvin  était 
homme  bien  écrivant  tant  en  latin  que 
français,  et  auauel  notre  langue  fran- 
çaise est  grandement  redevable , pour 

avoir  enrichie  d’ une  infinité  de  beaux 
traits  (167). 

(CC)  On  lui  a.. . reprocha  la  mau- 
vaise vie  de  la  femme  de  son  frère.  ] 
Rapportons  les  paroles  de  son  histo- 
rien : Exprobrant  ci  alii , qubd  illius 
frater  'uJntonius  Calvinus  priorent 
uxorem  suarn  ob  adulterium  , cognitd 
causd  , répudia  rit.  Quid  ergb  dice- 
l'ent  illi , si  adultérant  fovisset  ? Qulxl 
si  in  euin  redundat  hoc  impudicœ 
mulieris  dedecus  , quid  jiet  J arobi , 
Davidis,  ipsiits  denique  filii  Dei fa - 
milice  , in  qud  ipsemet  diabolutn  ex 
suis  unum  disertè  notavit  (168)?  Vous 
voyez  dans  ce  passage  une  belle-sœur 
de  Calvin  répudiée  pour  le  crime  d’a- 
dultère ; mais  Florimond  de  Rémond 
ne  parle  que  d'une  nièce  de  Calvin  , 
punie  pour  un  tel  fait  (169)*  « Il  ma- 
*»  ria  aussi  son  frère  Anthoinc  Calvin 
» avec  la  fille  d’un  qui  avoit  fait  une 
» fausse  faillite  à Anvers  , nommé 
p Nicolas  de  Fer  , et  qui  s’estoit  jette 
» à sauveté  à Genève,  où  le  Saint 
>»  Esprit  ouvroit  à tous  U porte.  Il  se 
p fit  libraire,  afin  de  pouvoir  débiter 
v les  livres  de  son  frère.  Mais  celuy- 
.1  cy  fut  infortuné  dans  son  mariage: 

» car  sa  fille  surprise  en  adultère  eut 
v le  fouet  par  la  main  du  bourreau 
p en  la  ville  de  Genève  , dont  Calvin 
» cuida  mourir  de  regret  et  desplai- 
a sir.  C'est  ce  que  Beze  monstre  du 
P doigt  en  lu  préface  sur  Josué  , 

» quand  il  dit  que  la  maison  de  Cal- 
-M  vin  étoit  exempte  de  paillardise.  Il 
p estvruy , fait-ll,  que  le  Seigneur 
» Va  exercé  ( il  veut  dire  esprouié 
» sa  patience  ) sur  ce  fait , en  des  per- 
p sonnes  qui  le  touchaient  de  bien 
p près  : mais  il  est  pis  advenu  h J a - 
P cob  et  il  David.  La  wesme  infor- 
» tune  arriva  à la  niepcc  de  Théo- 
p dore  de  Béze  , nommée  Denise  , 

» femme  de  Corneille  (170),  lecteur 

(16?)  Pasquier  , Keeheitbes,  <*r.  VllI , 
chap.  I.V  %png. 

(168)  Beia,  in  Vil i Calvini  , sub  fin.,  pag. 
887. 

(i6q)  Ftor.  d«*  Réœoml , ITiMoire  de  1 Ilerciie, 
Itv.  Vlî . chap.  Xt  ir,  pag.  936. 

(vjo)  C’est  Corneille  Ber  tram,  dont  j'ai  don- 
ni  l'article.  T ai  dit  ci-dessus  qud  fut  marie  avec 
une  nièce  de  la  première  femme  àe  Théodore  de 
flète  ; mau  je  n'ai  vu  que  dans  Florimond  de 
K LU.  o ml  qu’elle  se  soit  mgl  conduite. 


» de  Genève  en  hébreu.  Il  est  vray., 
» soit  qu’il  eust  plus  de  crédit  que 
» son  prédécesseur , ou  que  leurs  loix 
a»  soient  refroidies , elle  n’eut  pas  le 
» fouet  par  la  ville  comme  l’autre.  >» 
(DD)  On  a prôné...  le  retour  d’un 
de  ses  neveux  au  giron  de  L'église  ca- 
tholique. ] Gaspar  de  la  F a vergue 
étant  allé  de  Chambéri  à Genève, 
pour  voir  un  de  ses  ondes  qui  -s’y 
était  fait  huguenot , y embrassa  la  re- 
ligion protestante,  et  y épousa  Rachel 
de  Saint- André,  nièce  d'Antoine  Cal- 
vin. De  ce  mariage  sortit  Etienne  de 
la  Favergue , qui  après  la  mort  de  ses 
purens  fut  élevé  dans  la  famille  des 
Calvins  , et  envoyé  à Heidelberg  par 
Antoine  Calvin  son  tuteur.  . . Ses 
études  achevées  il  revint  h Genève , 
ou  a Vdge  de  trente  ans  il  fut  installé 
dans  le  conseil . . . des  aeux  cents. 
Ayant  a rendre  visite  en  Savoie  a 
un  de  ses  parens , il  alla  entendre 
prêcher  François  de  Sales , et  eut  mê- 
me avec  lui  quelques  conférences , 
touchant  quelques  points  de  la  reli- 
gion. IL  eut  aussi  quelques  disputes 
avec  deux  pères  capucins.  Il  fil  un 
voyage  à Rome  en  1600,  pour  y voir 
les  cérémonies  du  jubilé.  Il  fut  volé 
en  chemin  par  son  compagnon , et 
accablé  d' une  fièvre  continue  , sitôt 
quil  mit  le  pied  dans  Rome  : le  mé- 
decin le  vit , et  n'y  voulut  point  re- 
tourner jusques  a ce  que  ( selon  la 
coutume  de  Rome  ) il  n'eut  attesta- 
tion par  écrit  comme  il  s’était  con- 
fessé. Le  malade  envoya  demander 
s'il  y avait  au  couvent  des  capucins 
un  religieux  de  Savoie  pour  venir 
visiter  un  gentilhomme  savoyard.  Le 
père  Chcrubim  qu’il  avait  vu  en  Sa- 
voie   le  vint  visiter,  et  le  re  • 

commanda  au  père  Pierre  de  la  Mère 
de  Dieu  , commissaire  général  des 
carmes  déchaussés  de  la  congrégation 
d’Italie.  Ce  carme  le  visita  , et  lui  fit 
donner  de  bonnes  aumônes  par  le  pa- 
pe. Cet  acte  de  charité  amollit  le 
cœur  du  malade.  11  proposa  scs  dou- 
tes aux  capucins  et  au  carme,  et  ré- 
solut de  se  faire  catholique.  Le  pape 
lui  promit  une  pension  de  huit  cents 
écus , et  le  mit  enti'e  les  mains  du 
cardinal  Raronius  pour  V instruire. 
Le  père  carme  lui  donna  à lire  la  Vie 
de  sainte  Thérèse.  Enfin  , quoique  le 
pape  Peu  dissuadât,  le  prosélyte  vou- 
lut être  carme  déchaussé  , et  dès  que 
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son  noviciat  fut  tini , il  fut  reçu  à la  II  fut  fait  en  général  contre  le  parti 
profession  le  >4  juillet  1602.  11  fut  huguenot , et  dans  la  vue  d’empècher 
appelé  Clément  de  Sainte-Marie,  et  que  Henri  dfc  Bourbon,  roi  de  Na- 
exerça  beaucoup  de  charges  dans  l’or-  varre  , ne  succédât  à la  couronne  de 
dre.  Il  mourut  dans  le  couvent  d’A-  France.  On  n’y  parle  de  Calvin  qu’in- 
vignon  , l’an  164Î  (171).  cidemment , et  qu’en  pen  de  mots. 

(EE)  M.  Ancillon  a rapporté  un  2°  Qne  l’auteur  de  ce  libelle  n’était 
passage  de  Calvin  , et  n’a  point  des - Point  anglais;  personne  ne  doute  que 
approuve  que  ton  ait  cru  que  ce  fut  Louis  d’Orléans  ne  l’ait  composé  : le 
la  cause  d'un  libelle  diffamatoire  tour  qu’il  prit  fut  de  supposer  que  les 
contre  ce  ministre.  ] L’instruction  de  catholiques  d’Angleterre  avertissaient 
mes  lecteurs  demande  que  je  fasse  sur  les  catholiques  de  France  de  ne  point 
cela  quelques  petites  observations,  souffrir  quhm  roi  hérétique  succédât 
L’endroit  où  Calvin  se  plaint  de  ce  à Henri  III.  3°.  Jean  Brerley  , ni  au- 
que  les  flatteurs  de  Henri  VIII  l’a-  cuti  autre  papiste  anglais,  u’étaient 
vaient  appelé  chef  suprême  de  l’Égli-  point  capables  de  se  chagriner  contre 
se,  est  son  commentaire  sur  le  vers.  Calvin  au  sujet  de  la  remarque  qui 
1 3 du  chap.  7 du  livre  du  prophète  concerne  Henri  VIII.  Tous  les  catho- 
Amos.  Coici  comme  il  y parle  : Qui  liques  romains  devaient  approuver 
initio  tantoperè  cxtnlerunt  Henricum,  cette  pensée  de  Calvin,  et  s’en  pou- 
regera  Angliæ  , certè  fuerunt  inconsi-  vaient  prévaloir  contre  la  reine  Élisa- 
derati  homines  , dederunt  illi  sum-  beth  , et  sûrement  s’il  n’eût  rien  écrit 
raam  rerum  omnium  potestatem  ; et  que  sur  ce  ton-là  , il  eût  été  peu  expo- 
boc  me  semper  graviter  vulncravit.  se  aux  médisances  des  papistes  et 
Erant  enim  blasuhemi  cùm  vocarent  moins  encore  aux  libelles  des  prêtres 
summum  caput  Ecclesiæ  sub  Christo  , anglais,  qn’à  ceux  des  prêtres  des  au- 
hoc  certè  fuit  nimium.  Je  ne  sais  si  très  nations.  4°.  Je  remarque  enfin 
ce  ne  fut  pas  cela  qui  chagrina  un  que  la  réponse  insérée  au  l'r.  tome  des 
certain  Anglais  , et  si , comme  quel-  Mémoires  de  la  ligue  est  celle  que 
ques-uns  le  croient,  ce  ne  fut  pas  le  M.  du  Plessis  Mornai  fit  au  libelle  de 
prétexte  du  libelle  diffamatoire  con-  Louis  d’Orléans  (l~3)  , et  que  j’ai  ci- 
tre  Calvin,  dans  lequel  cet  Anglais  , tée  ci-dessus  (1 74). 
qui  est  Jean  Krerley , prêtre  misso-  j (FF)  Sa  vie ...  ; en  français  ...  de 
tier  anglais,  lui  impute  d avoir  dit  Sédition  de  i56S  ....  contient  de  nou- 
dans  ses  commentants  sur  Daniel , veaux  faits , . . . d’autres  mieux  dé- 
qu’il  faut  cracher  au  nez  des  rois  ca-  ve/oppés , avec  les  circonstances  du 
tho/iques  plutôt  que  de  leur  obéir , temps  mieux  marquées.  Je  donneras 
pour  réponse  auquel  libelle  on  fil  une  quelque  exemple  de  tout  ceci.  ] On  ne 
lettre  contenue  au  premier  recueil  des  trouve  point  dans  l’édition  française 
choses  les  plus  mémorables  advenues  de  , in-12 , ce  que  j’ai  tiré  de  ré- 
sous la  ligue,  etc.  , intitulée.  Lettre  dition  de  l565,  in-folio,  quand  j’ai 
d’un  gentilhomme  français  contenant  rapporté  qu’un  petit-fils  d’un  bâtard 
brève  réponse  aux  calomnies  d’un  du  duc  de  Bourgogne  Philippe -le- 
certain  prétendu  Anglais.  Et  dans  Bon,  renonças  l’église  réformée  (vj5) 
celte  lettre  on  fait  voir  que  dans  te  On  n’y  trouve  point  qu’au  mois  de 
commentaire  de  Calvin  il  est  question  mars  t55g  Pierre  Loiret,  pour  bon- 
de Nabuchodonozor , qui  veut  faire  nés  raisons,  avec  certains  autres 
adorer  sa  statue , etc.  (172).  Je  dis  , sortit  du  lieu  où  ils  estoient  { c’est-à- 
i“.  que  le  libelle  , réfuté  par  la  Lettre  dire  de  Lausane  ) et  se  retira  a Ge- 
d’un  gentilhomme  français  insérée  au  nèue  , où  il fut  prié , tant  par  les  mu- 
premier  volume  des  > Mémoires  de  la  gistnats  que  par  Calvin  et  les  autres 
ligue , ne  fut  point  fait  contre  Calvin,  ministres  , de  faire  'office  de  pasteur 


(171)  Tiré  d'un  livre  imprimé  à Anvers  Van 
•C'O,  et  intitulé:  Les  Fleurs  du  Carmel,  rucil- 
lies  du  parterre  des  Carmes  déchaussés  dr  Fran- 
ce... par  Je  R.  P.  Pierre  de  la  Mère  de  Dieu, 
religieux  Cnrme  déchaussé  , png.  81  et  suiv. 
(yaM0t‘ll°n , 'Mélange  critique,  tom . //, 


(173)  Elle  est  au  Ier.  volume  des  Mémoires 
de  Mornai , pag.  619  et  suiv. 

C*?4)  Citation  (i")  de  l'article  Brocard. 

(*75)  Dans  r addition  à la  rr marque  CG)  de 
l'article  de  ce  duc  de  Bourgogne  : et  noies 
au  on  rte  trouve  point  eda  dans  la  Vie  latine 
de  Jean  Calvin 
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de  l’église  (i  76),'et  que  les  magistrats 
et  gouverneur  de  la  ville  , par  le  con- 
seUde Calvin, prindrenleourage  lors  U 
dresser  quelque  commencement  d‘ es- 
cale et  profession  publique  des  prin- 
cipales langues , ayons  recouvré  d’ ex- 
cellons personnages , de  ceux  qui  s’ es- 
taient retirez  à Genève  avec  M.  P terre 
Viret  (177)-  Je  confirme  par-là  mes 
conjectures  que  Viret  se  retira  de 
Lausane  pour  de  certaines  raisons 
qu’on  n’a  point  trouve  à propos  de 
développer  (178)-  J entrevois  aussi 
par-là  pourquoi  Théodore  de  Bèzc 
sortit  de  Lausane  ; car  il  ne  faut  point 
douter  qu’il  ne  fût  de  ceux  qui  en  sor- 
tirent avec  Viret  pour  bonnes  raisons. 
La  circonstance  uu  temps  me  le  per- 
suade. Ce  fut  en  1 55g  qu’il  commença 
à enseigner  dans  l’académie  de  Ge- 
nève, et  il  nous  apprend  que  l’on 
choisit  des  professeurs  parmi  ceux  qui 
s’étaient  réfugiés  à Genève  avec  Vi- 
ret. Or  de  ce  qu’il  se  retira  avec  un 
tel  personnage , et  pour  les  mêmes 
raisons , je  conclus  que  ce  ne  fut  point 
à cause  de  quelque  action  scanda- 
leuse , comme  ses  adversaires  l’ont 
prétendu  (179)  : et  je  conjecture  qu  il 
n’y  eut  là  que  des  factions  consis- 
toriales ou  académiques.  Notez  que 
le  passage  d’où  je  tire  ces  conséquen- 
ces ne  se  trouve  point  dans  la  vie  la- 
tine de  Jean  Calvin. 

On  n’y  voit  point  non  plus  , ni  dans 
la  française  de  i5(i4  , in-ia  , ce  q oc  je 
vais  rapporter.  « Calvin,  en  i5qo, 
» composa  en  francois  un  petit  livre 
« d’advertissemeut  , que  ce  seroit  nu 
,,  grand  profit  de  faire  un  inventaire 
» de  toutes  les  reliques,  desquelles  les 
» papistes  font  cas  tant  an  France, 
» qu’ltalie  , Allemagne  , Espagne , et 
» autres  pays.  Là  il  découvre  non- 
» seulement  l’abus  et  l’idolâtrie  qui 
» s’y  commet , mais  aussi  les  menson- 
i>  ges  toutes  pateutes  des  prestres , 

(i-G)  Pèae  . Préf.  anr  Josué,  idiU  de  Genius 
en  iS65  ,-pag.  3o.  • 

(177)  Lit  mime,  pag.  3t. 

(,78)  Pqrea  Ut  remarque  (A)  de  Particlp  Vi- 
sse, lotnc  XIV. 

(t-q)  Vojee  la  remarque  (D)  de  l'article 
Bkis? Ibraé  III,  P*S-  Ï98- 

* Leclerc  observe  que  cel  Avertissement  est 
Antérieur  « l540,  pm, qu'il  se  trou»,  m.rque 
dans  le  catalogue  des  mauvais  livres  que  les  dé- 
puté, de  le  f«eullé  de  Put.,  avaient  trouves  en 
faisant  leur,  vîntes  clicc  le,  libraires,  de  Ivocl 
t$4i  an  1 mars 


» quand  en  divers  temples  , villes  , 

» et  pays  , les  uns  et  les  autres  se  di- 
v sent  avoir  une  mesme  chose.  Or  il 
» n’a  point  comprins  le  tout,  mais 
» seulement  amené  quelques  exera- 
v pies  , combien  que  ce  soit  en  assez 
» bon  nombre , et  des  choses  qu’on 
» ne  peut  nier.  Cependant  son  inten- 
» tion  estoit  d’augmeDter  ledit  livre, 

» si  desdils  pays  u eust  peu  estre  ad- 
» verti  d’autres  semblables  pièces , 
ji  comme  il  y en  a intimes , outre 
» celles  dont  il  fait  mention.  Et  de 
u faict,  souvent  en  se  riant  il  ten- 
» çoit  aucuns  de  ses  familiers  et  amis, 

» de  ce  qu’ils  u’avoyent  procuré  de 
u recouvrer  plus  amples  mémoires  de 
» telles  choses.  Toutes  fuis  quant  à la 
u France,  il  n’y  a plus  guères  à crain- 
» dre  en  cet  endroit-là , Dieu  merci. 

» Car  la  guerre  a esté  tellement  oc- 
>1  casion  d’oster , arracher  et  briser 
» tant  de  ces  fatras , qu’il  ne  reste 
» plus  sinon  de  prier  Dieu  qu’il  luy 
u plaise  par  un  moyen  pins  doux  aux 
» peuples  de  la  terre  oster  ce  qui  en 
» est  encore  demeuré  ou  en  France, 

« ou  aux  autres  pays  (180).  » 

11  y a dans  cette  édition  de  i565 
un  plus  grand  détail  sur  les  différens 
de  Calvin  avec  Boisée,  et  avec  Casta- 
lion  , et  avec  Gentilis  , etc.  que  dans 
la  vie  latine  , et  que  dans  la  Ire.  édi- 
tion de  la  française. 

11  était  échappé  quelques  fautes  à 
l’auteur  , qu’il  corrigea  dans  la  suite. 

Il  avait  dit  que  Calvin  publia  son  In- 
stitution à Bâle  , l’an  i534  ( 181  ). 
Cela  ne  se  trouve  point  dans  l’édition  v 
de  i565.  Il  avait  dit  que  Calvin  épou- 
sa la  veuve  de  Jean  Stordeur,  nom- 
mée IdeHetle  de  Bure  , avec  laquelle 
il  a depuis  paisiblement  vescu  , jus- 
ques  it  ce  que  lYostre-Scigneur la  re- 
tira a SOy  l’an  i548,  sans  avoir  eu 
aucuns  enfans  (18a)  ; mais  voici  scs 
paroles  dans  l'édition  de  i565,  et 
avec  icelle  a toujours  vescu  paisible- 
ment tjusques  à ce  que  Noslre-Sci- 
g neur  la  retira  a soy  sans  aucuns  en- 
fans  ; car  combien  quelle  eust  un  fils 
de  luy  (i83),  il  mourut  incontinent 

(l^ejlléie,  préface  des  Comm.  de  Calvin  ,ur 
Jo,qé  , pag.  i5. 

' ( i8v  : Béxe  , Hist.  de  la  Vie  et  Mort  de  Cal- 
vin ,j  /alto  m.  Citj.  verso  edtt.  de  (564  , in-n. 

(183)  Là  meme,  au  dernier  feuillet  de  la 
feuille  C.  , 

(i83)  Voye%  ci-dessus  la  remarque  (S). 
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(»84J*  Quelques  pages  après  (i85) , il 
observe  quelle  mourut  au  mois  de 
mars  1549.  < 

Il  ne  corrigea  pas  tout  ce  qu'il  eût 
fallu  corriger  ; car  dans  Pèdîtion  de 
i565  , tout  de  meme  que  dans  l’édi- 
tion precedente  , et  dans  la  vie  lati- 
ne, il  dit  que  Calvin  , âgé  de  vingt- 
quatre  ans  , dédia  son  Commentaire 
sur  le  livre  de  Sénèque  touchant  la 
clémence  à un  des  seigneurs  de  IMom- 
mor , en  la  compagnie  desquels  il 
avait  été  entretenu  a Paris  aux  éco- 
les y non  pas  toutefois  a leurs  dépens 
(186).  Or  il  est  certain  que  ce  livre 
fut  dédié  le  \ d'avril  i53a  à Claude 
Hangest,  abbé  de  Saint-Éloi  de  Noyon. 
Calvin  n’avait  pas  encore  vingt-trois 
ans.  Voyez  la  remarque  (B)  *. 

(GG)  On  a fort  crié  contre  Calvin , 
parce  qu’il  avait  accusé  les  papes  et 
les  cardinaux  de  se  moquer  de  la  re- 
ligion chrétienne.  ] On  verra  (187) 
comment  le  jésuite  Jean  Hay  rapporte 
les  termes  de  cette  accusation.  Le 
sieur  de  Sponde  les  rapporte  de  la 
même  manière  ; mais  il  remarque  que 
Calvin  adjouste  que  combien  que  tous 
n ayent  pas  ceste  opinion  ; et  qu’il  y 
en  aye  peu  qui  tiennent  ces  langa- 
ges ; toulesfois  quil  y a long-temps 
que  ceste  religion  a commencé  d’estre 
ordinaire  aux  papes , et  que  cela  est 
trvs-cogneu  a ceux  qui  cognoissent 
Rome  (188).  « Rougissoit-il  point  , je 
» vous  prie,  » continue  le  sieur  de 
Sponde  , « quand  il  escri voit  ces  blas- 
« phéraes  ? Ou  blémissoit  - il  point 
>’  plutôt , de  peur  que  Dieu  ne  lui  as- 
» séchât  la  main  de  laquelle  il  les  escri- 
« voit  ? S’il  est  vray  , et  qu’il  aye  ain- 
» si  cru  , que  ne  nous  en  a-t-il  donné 
» des  preuves  ? Les  crimes  valoient 
» bien  qu'il  fist  ce  bon  office  à la 
» chrétienneté  , puisqu’il  estoit  si 
» gland  zélateur  de  nostre  salut.  Le 
» ministre  Coladon  qui  a fait  iropri- 
» mer  son  Institution  à Lausanc  l’an 
» 1576,  reconnoissant  que  ce  pas- 
» sage  estoit  scabreux , l’a  voulu  for- 

(184)  Btxe,  Préf.  sur  Josué,  pag.  il. 

(185)  C'est  à la  page  17. 

( 186)  Là  mime , pag.  6. 

* Voyex  aussi  la  cote  Pi  pag.  33»  ajoutée 
sur  cette  remarque  (B). 

(187)  Dans  la  remarque  (H)  de  l'article  Cas- 
TtLLAJT. 

(188)  Sponde,  Déclaration  dei  principaux  mo* 
tifs  , pag.  ao3  , édit.  d'Anvers  en  »5g5. 


» tiûer  de  l’autcrrité  d'Érasme  en  une 
» épistre  à un  certain  Steuchus  (*)où 
v il  dit , il  se  peut  faire  qu'il  y en 
» aye  en  Allemagne  y qui  ne  s’ab- 
» stiennent  point  a blasphémer  contre 
» Dieu  y mais  on  les  punit  aussi  avec 
» des  supplices  horribles  : mais  j'en 
» ay  ouy  de  mes  propres  aureiU 
» les  a nome  y quelques-uns  qui  jet - 
» toient  des  blasithemes  abominables 
» contre  Jésus-Christ  et  ses  apostres  , 
» et  ce  en  présence  de  plusieurs  qui 
a l’ont  ouy  avec  nioy  , sans  qu’on  en 
y*  fist  punition.  Je  n'ay  pas  le  livre 
« d'Érasme  pour  le  présent  en  main  ; 
» mais  est-il  aisé  à juger  par  ce  que 
» Coladon  en  allègue,  qu’il  parle  d'un 
n commun  peuple  débordé,  comme 
» il  l’est  par  tout  le  monde  en  ma- 
» tière  de  blasphèmes  ; et  nos  réfor- 
» mes  savent  combien  il  y en  a par- 
» mi  eux  qui  s’en  savent  bien  aider. 
» 11  y en  peut  avoir  à Rome , et  pis 
» que  cela  j mais  que  ce  soient  points 
» de  doctrine  secrète , Calvin  ne  le 
» justifiera  jamais  ; et  ne  voudrois 
» autre  lieu  de  tous  ses  escrits  que 
» celui-ci,  pour  le  faire  r^^nnoistre 
)>  pour  homme  extrêmement  acharné 
» à l'ouvrage.  » 

11  est  certain  qu'Ërasme  ne  parle 
pas  de  ce  que  la  populace  débordée 
pouvait  dire  : il  fait  mention  de  quel* 
ques  prêtres  du  palais  du  pape.  Don- 
nons ses  paroles  dans  toute  leur  éten- 
due , et  observons  qu’il  les  oppose  à 
l'accusation  d’impiété  que  Steuchus 
avait  intentée  aux  protestans  d’Alle- 
magne. Interdùm  stylum  odiosius 
stiingis  y med  sente niid , quant  par 
est  in  Germanos , veluti  Deulerono- 
mii  capite  sexto , quitta  is  locus  non 
porrigat  ansam  incandeseendi  ; Ne- 
que  enim  , inquis , hoc  dicimus , quo- 
rumdam  Gerraanorum  imitati  proca- 
citatem  , qui  sibi  omnibus  et  Diis  et 
homiuibus  , et  humanis  et  divinis  re- 
bus maledicendi  licentiam  usurpâ- 
runt.  Ita  tu  quidem.  Fieri  potest  , ut 
in  Germaniâ  sinl , qui  non  lemperent 
à blasphemiis  in  Deum , sed  in  hos 
horrendis  suppliciis  animadvertitur. 
At  ego  Romœ  his  auribus  audivi 
quosdam  abotninandis  blasphemiis  de- 
bacchantes  in  Christum , et  in  illius 
Apostolos y idque  multis  mecum  au - 
dienlibus  , et  quidem  impunè.  Ibidem 

(*)  Ertm.,  Epiât.  ad  Steuchum. 
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multos  non , qui  commemoraba  nt , se 
dicta  horrenda  audlsse  à quibusdam 
sncerdotibus  aitlœ  pontiftciœ  minis- 
tiis  , idr/ue  in  ipsd  MissA , tam  clo- 
rè  , ut  ea  cor  ad  multorum  aurcs 
perrenerit  (189). 

(i8n)  Krasm*. , Epia.  XXXIV,  lit.  XXVI, 
p*g.  i456. 

CAMALDOLI  * (Amrroise  de), 
A mbrosius  Camaldulensis , ainsi 
nommé  parce  qu’il  était  abbé 
général  de  l’ordre  de  Camaldoli, 
a été  un'  des  savans  hommes  du 
XVe.  siècle.  II  naquit  auprès  de 
Florence  , à Portico  , petite  ville 
de  la  Romandiole(a) , et  il  apprit 
legrecsousÉmannëlChrysoloras, 
qui  l’enseignait  à Venise  (b).  Il 
entra  dans  l’ordre  de  Camaldoli 
à l’Age  de  quatorze  ans , et  il  en 
obtint  le  genéralat  en  1 43 1 (c). 
Il  y avait  déjà  eu  d’autres  em- 
plois, e^r  avait  vécu  pendant 
trenteans(d).  Le  pape  Eugène  IV, 
qui  le  considérait  beaucoup  , 
l’env’oya  au  concile  de  Bâle  , et 
eut  lieu  de  se  louer  de  son  zèle 
pour  le  maintien  de  l’autorité  du 
siège  de  Borne.  Ce  général  con- 
tinua à témoigner  ce  même  zèle 
dans  le  concile  de  Ferrare,  et 
dans  celui  de  Florence.  Il  y dis- 
puta fortement  contre  les  Grecs. 
Il  harangua  en  grec  à Ferrare 
fean  (e)  Paléologue,  empereur 
de  Constantinople  l’an  1437,  et 

* Joly  renvoi*  au  tome  25  Je*  Mémoires 
de  Niceron  qui  a parle'  d'Ambroise  de  Ca- 
maldule  plus  exactement  que  Bayle,  mais 
toutefois  n'a  pas  rapporté  le  passage  d'une 
lettre  de  Philelplie  k D.  Acciaioli  , relatif 
principalement  k la  version  de  Diogène 
Laerce,  passage  transcrit  par  Joly. 

(a)  Volater. , lib.  XXI. 

(b\  Wliarlon.  Appendice  ad  Cave  Hist. 
liter.  Scriptorum  ecclesiast. 

(ç)  Idem  . ibid . 

(</}  llodoeporicon  Ambrosii  Camaldul.  , 

pag.  i. 

(e)  Votai  us  , de  liistor.  lat  , pag.  555,  le 
nomme  mal  Êmanueb 


fit  avouer  aux  Grecs  que  personne 
n’entendait  leur  langue  aussi 
bien  que  lui  parmi  les  Latins  {f). 
Ce  fut  lui  que  le  pape  Eugène 
dépêcha  à ceux  cfe  Florence  , 
afin  de  leur  faire  agréer  que  le 
concile  de  Ferrare  fût  transféré 
dans  leur  ville.  Il  obtint  ce  que 
le  pape  souhaitait,  et  il  fut  choisi 
pour  dresser  le  formulaire  d’u- 
nion entre  l’église  latine  et  l’é- 
glise grecque  {g).  Sguropulus 
l’accuse  , non-seulement  ■ d’une 
extrême  partialité  pour  le  pape, 
mais  aussi  d’hypocrisie  et  de 
fburberie  (A)  (A).  Ambroise  fut 
le  distributeur  des  petites  sommes 
que  le  pape  donnait  aux  Grecs 
indigens.  Il  assembla  une  nom- 
breuse bibliothèque  dans  le  cou- 
vent de  Sainte- Marie  des  Anges 
où  il  demeurait  (j),  et  il  tradui- 
sit de  grec  en  latin  beaucoup  de 
livres , comme  ceux  de  Denys  l’A- 
réopagite  de  Cœlesli  hierarchid, 
ceux  de  Manuel  Calecas  contre 
les  erreurs  des  Grecs  , la  Vie  de 
saint  Chrysostomepar  Palladius, 
le  Théophraste  d’Enée  de  Gaza 
(B)  , le  Pré  de  Jean  Moschus  , 
saint  Jqan  Climaque  , plusieurs 
sermons  de  saint  Éphrem  , etc. 
Ou  dit  que  Gérard  Vossius  , pré- 
vôt de  Tongres  , a fait  un  insi- 
gne coup  de  plagiaire  à l’égard 
de  cette  dernière  traduction  (A). 
Ambroise  ne  se  contenta  pas* de 

(jC)  Sguropulus,  Hist.  concil.  Flor. , secl. 
Xy  cap.  IL 

(g)  Whart.  Appcnd.  ad  Cave  Hist.  Scrip- 
torum  ecclesiast. 

(A)  A'tkf  îTMn/xof  fjity  xeti  -rayoupyoç  > 
Tf>lir%*picL  Jè  irtpiKtijutyoc  tvAatCf/atc.  Vir 

veteratorius  el  calluius,  et  pietatis  simula- 
tor. Sguropul.  Hist-  concil.  Florent. , uct. 
VII , cap.  1. 

(i)  Jovius,  in  Elogiis. 

(A)  Whart.  Append.  ad  Cave  Hist.  Scrip- 
torum ecclesiast. 
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traduire  les  écrits  de  plusieurs  trouve  à la  fin  de  l’Histoire  de 
pères  de  l’église  , il  voulut  aussi  Catnaldoli , que  le  même  Augus- 
éprouver  ses  forces  1 “ ‘ ’* 


sur  les  au- 
teurs paîèus  : il  en  choisit  un 
qui  n’était  pas  des  plus  traitables, 
je  veux  dire  Diogène  Laërce  , et 
n’y  réussit  pas  fort  bien  (f). 
Quant  aux  ouvrages  de  son  crû  , 
ils  consistent  en  une  chronique 
du  Mont  Cassin , en  une  histoire 
de  ce  qu’il  a fait  pendant  qu’il  a 
été  général  de  Camaldoli , en 
quelques  vies  de  Saints,  en  quel- 
ques harangues  , en  un  traité  de 
Sacramento  admirabili  corporis 
Chrisli , etc.  Quelques-uns  y 
ajoutent  un  traité  de  la  Proces- 
sion du  Saint-Esprit  (C).  Comme 
il  avait  écrit  un  fort  grand  nom- 
bre de  lettres,  Côme  de  Médicis, 
qui  l’avait  estimé  très-particu- 
lièrement (m)  , les  fit  rassembler 
en  un  volume  par  un  moine  de 


tin  a composée  en  trois  livres. 
Le  père  Labbe  s’est  abusé  lors- 
qu’il a dit  que  cet  auteur  avait 
fait  trois  livres  sur  cette  vie  (o)  : 
M.  Wharton  a relevé  cette  faute. 

(o)  Ljbbe,  de  Scriptor.  eedesiast.,  tom.  I, 

pag  45- 

(A)  Sguropulus  l’accuse . . . d'hy- 
pocrisie et  de fourberie.  ] 11  xfy  a guè- 
re de  gens  qui  n’aient  parle'  de  cet 
auteur  sur  un  autre  pied  : on  trouve 
dans  ses  ouvrages  certains  caractères 
qui  réfutent  cette  médisance  de  Sgu- 
ropulus ; mais,  en  tous  cas,  il  est 
certain  que  l’un  des  plus  satiriques 
écrivains  de  son  temps  a rendu  un 
témoignage  authentique  à la  bonne 
foi  de  notre  Ambroise.  Je  parle  de 
Pogge  Florentin.  Voici  ce  qu’il  dit 
dans  un  dialogue  contre  les  hypocri- 
tes , où  il  frappe  à droite  et  à gaucho 
une  infinité  d’hommes  illustres  Quid, 
Carolus  inquit , de  noslro  Ambrosio 

^ ivrtri  n 


Camaldoli.  Ce  volume  n’a  point  judicaüs  ? rectdnean  tortuosa  philo- 
ete  encore  publie  ; il  est  dans  la 
bibliothèque  de  Florence  ; on  le 
fait  espérer,  avec  des  notes  de  Ni- 
colas Bartholini  , qui  nous  a 
déjàdonné  V Hodoeporicon  d’Am- 
broise ; ouvrage  qui  fait  égale- 
ment voir  et  que  l’auteur  était 
honnête  homme  , et  qu’il  vivait 
dans  un  siècle  très-corrompu  (D). 

Ceux  qui  disent  qu’il  mourut 
l’an  i49°  («)  se  trompent  (E);  et 
il  n’est  guère  apparent  que  ceux 


qui  disent  qu’il  finit  ses  jours  à 
Constance  aient  raison.  Son  corps 
repose  dius  l’oratoire  de  Camal- 
doli , sans  épitaphe  ni  ornement 
(F),  Sa  vie  amplement  décrite 
par  Augustin  de  Florence  se 

(l)  foj  cz  la  préface  de  Valentin  Curion 
sur  Diogène  Laèrce  de  l’édition  de  1 5^4  , 
npud  Gesn.  Bibliolti-  , folio  32. 

(m)  Hodoeporicon  Ambrosii  , sub fin. 

(n*  Bcllarm.  de  Script,  ecclea.  ; et  ibi  Pliil. 
Labbe,  llofman,  Morcri , Konig.  Baillet. 


sophabatur  vid  ? JYunquid  cobis  hy 
pocrisim  redolebat  ? JVequaqtmm  , 
Hieronymus  inquit  ; fuit  cnim  rir  op- 
timus  meo  judtcio  ac probatissimus  , 
qui  in  suo  Cœnobio  litleris  deditus 
niulla  scripsit  magna  cum  laude  et 
doclrind.  oumnui  certifuil  prœditus 
humanitate  ac  cirtute.  Laudo  citant 
illius  , Carolus  inquit , et  existimo 
extra  hf pocrisim fuisse  , etc.  Le  père 
Nicolas  Bartholini  cite  ce  passage  à la 
fin  de  V Hodoeporicon , et  nous  aver- 
tit que  ce  dialogue  du  Pogge  allait 
être  mis  sous  la  presse  par  les  soins 
de  quelques  Français  , aux  instances 
desquels  M.  Magliabecchi  ne  l’avait 

Su  refuser.  Paul  Jove,  qui  quelquefois 
it  plus  de  mal  que  de  bien  de  ceux 
dont  il  fait  l’éloge  , reconnaît  que  le 

f général  de  Camaldoli,  par  un  bon- 
leur  peu  commun , avait  joint  en- 
semble la  sainteté  et  la  gaieté,  et  qu’il 
avait  IM  me  si  repurgée  d’envie  et  de 
l’esprit  de  contradiction  , que  voulant 
réconcilier  le  Pogge  avec  Laurent 
Valle , il  leur  déclara  qu’ils  n’agis- 
saient , ni  en  véritables  hommes  de 
lettres  , ni  en  chrétiens  , puisqu’ils 
déshonoraient  la  dignité  des  sciences 
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par  leurs  écrits  satiriques.  Fuit  hic 
vir , quod  raro  everut , sine  oris  tris- 
titid  sanctus  , scruter  urique  suavis 
atque  serenus  ; ita  promu  a livore 
contentioneqne  , ut  cum  Fallœ  Pog - 
gium  reconciiiat'e  conarelur , eos  ne- 
que  plane  littqratos , neque  Uemchris - 
tianos  vide  ri  diceret , qui  inductd 
simul talc  sacrosanctum  litterarum  dé- 
nis prohrosis  lihellis  importuné  defœ - 
dârent  (1). 

(B)  Il  traduisit le  Théophraste 

d’Enée  de  Gaza.]  Je  ne  fais  une  re- 
marque sur  cette  version , qu’a  G n 
d’avoir  lieu  de  dire  que  notre  Am- 
broise lit  un  voyage  dont  peu  de  gens 
ont  parlé.  Je  dis  donc  qu’il  alla  à Con* 
stantiuople  avec  Guarin  et  Philelphe, 
pour  se  perfect ionner  dans  le  grec; 
et  qu’en  revenant  de  cette  course  il 

1>assa  par  l’île  de  Chio  , où  Andreolo 
ustiniani,  qni  aimait  les  sciences  et 
les  savans , reçut  cette  petite  troupe 
de  voyageurs  avec  toute  sorte  d’ami- 
tiés. Ambroise,  pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance , lui  dédia  la  traduc- 
tion d’Enée  de  Gaza  (a).  # 

(C)  Quelques-uns  ajoutent  à ses 
ouvrages  un  traité  de  la'  procession 
du  Saint- Esprit,"]  Vossius(3j,  après 
avoir  remarqué  que  Possevin,  et  Tri- 
thème  , et  quelques  autres  (4) , attri- 
buent au  général  de  Camaidoli  un 
livre  touchant  le  Saint-Esprit,  ajoute 
qu'il  semble  qu’ils  aient  pris  pour  un 
ouvrage  de  ce  général  ce  qui  n’est 
qu’une  traduction.  M.  Wharton , qui 
a écrit  long-temps  depuis  Vossius , ne 
laisse  pas  de  donner  ce  livre  en  ori- 
ginal a Ambroise.  11  lui  donne  aussi 
en  la  même  qualité  l’ouvrage  contra 
vituperatores  monasticæ  viliv , qui  est, 
dit-il(5),  entre  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Sainte-Justine  à Pa- 
doue,  et  duquel  Bellarmin  ni  Poc- 
ciancius  n’ont  point  fait  mention. 
Mais  je  ne  doute  pas  que  cet  ouvrage 
ne  soit  la  version  des  trois  livres  de 
saint  Chrysostome  , adversiis  vilœ 
monasticæ  vituperatores  , laquelle 
n’a  pas  été  omise  par  Volaterran, 

(i)  Jovial,  F.log. , cap.  XI. 

(a)  Voyez  Vépitre  dédicaloire  d'Augustin  Ju»> 
liniaai , petu-JiU  ci' Andreolo  , à la  télé  de  celle 
version , dont  L' édition  de  Venise , i5«3.  Voyez 
aussi  Vépîtrc  dédicatoire  du  traducteur. 

(3)  Voulus , de  Iliitor.  U liais  , paç.  5 56. 

% (4)  VoUlctnn  et  Bellarmin  son i de  ce  nombre . 

(5)  Ex  Tomaiiao. 


lorsqu’il  a parlé  de  notre  auteur* 
Voyez  aussi  le  père  Labbe  (6)  dans  le 
dénombrement  du  IVe.  tome  de  saint 
Chrysostome  selon  l’édition  de  Paris 
tôiq,  et  la  Bibliothèque  de  Gesncr 
dans  le  dénombrement  des  œuvres  du 
même  père  imprimées  à Bâle  l'an 
i53o.  Cet  ouvrage  traduit  par  notre 
Ambroise  est  coté  dans  l’une  et  dans 
l’autre  de  ces  éditions. 

(D)  Son  Hodoeporicon Jait 

également  voir  que  i auteur  était 
honnête  homme , et  qu’il  vivait  dans 
un  siècle  très-cor  rompu.]  Ce  livre  est 
la  relation  d’un  voyage  que  fit 
Ambroise  en  divers  lieux  djtalie  , 
l’année  1 4^ 1 * 3 * 5 et  14J*  fi  était  parti  de 
son  couvent  le  11  d’octobre  ij3i, 
pour  se  rendre  au  chapitre  général 
de  l'ordre  de  Camaidoli.  Ce  chapitre 
déposa  le  général , et  mit  en  sa  place 
notre  Ambroise  , qui  visita  ensuite 
plusieurs  maisons  de  son  ordre.  11  y 
trouva  uu  furieux  relâchement  : il  y 
avait  tel  monastère  de  fille9,  qui  était 
un  vrai  bordel.  L’auteur  ose  mieux 
le  dire  en  grec  qu’en  latin,  deprehendi 
traupJ'Kt  in  monasterio  commorari , 
non  Sanctimoniales  (7).  il  tonna 
contre  ce  désordre  : l’abbesse  avoua 
enfin  qu’on  ne  se  gouvernait  pas 
bien  dans  cette  maison  ; niais  que 
ni  elle , ni  quelques  autres  des  plus 
âgées,  ne  suivaient  point  le  torrent, 
il  ne  fut  pas  assez  simple  pour  se 
contenter  d’un  aveu  ainsi  tronque  : 
il  découvrit  toute  l’étendue  du  mal , 
leur  défendit  de  recevoir  aucun  moi- 
ne , ni  aucun  laïque , et  les  menaça 
de  faire  raser  et  brûler  leur  cloître  ,* 
si  les  mauvais  bruits  continuaient* 
Apparemment  il  ne  fut  nas  si  heureux 
fou  si  adroit  à l'égard  d’un  autre  cou- 
vent. Il  en  avait  mauvaise  opinion  , 
et  il  crut  trouver  par  ses  enquêtes 
que  les  choses  y allaient  mieux  qu’il 
n’avait  pensé  ; mais,  après  son  départ, 
on  l’assura  qu’il  avait  fait  une  fort 
mauvaise  chasse,  qu’il  n’avait  point 
découvert  la  vérité,  et  que  presque 
toutes  les  religieuses  y étaient  de 
franches  filles  de  joie , omnes  fermé 
vrbpvo te  tneu  (8}.  11  en  fut  fort  affligé, 
quoiqu'il  ne  crût  pas  que  ses  infor- 
mations eusseut  été  si  fort  éludées  ; 

(G)  De  Scriplorib.  ccdesiut. , tom.  /,  patj. 

534- 

(7)  Hodoeporicon  Ambrosii , pas.  L. 

(8)  Pag.  *G. 
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il  y retourna , et  découvrit  qu’un 
prieur  avait  débauché  une  religieuse 
qui  s’était  évadée  ensuite  : l’abbesse 
lui  avoua  qu’elle  avait  fait  un  enfant; 
JE  jus  conjessionc  simplici  rûm  7r  out- 
rait eam  comperimus  (9)  : puis  il  se 
contente  de  dire  en  gros  qu’il  avait 
trouvé  plusieurs  choses  qui  méritaient 
correction , pLurima  ibi  quœ  cotrec- 
tione  (ligna  essent  mvenimus.  11  ne 
trouva  pas  de  moindres  désordres 
dans  les  couvens  d’hommes  : il  y en 
avait  un  où  l’on  s’était  battu  à coups 
d'épées  et  de  bâtons , et  où  le  prieur 
était  accusé  de  tant  de  choses  impu- 
res , qu’il  ne  fut  pas  jugé  à propos  d’en 
venir  aux  procédures  juridiques (10). 
L’instruction  du  procès,  et  la  con- 
viction du  coupable,  se  firent  le  plus 
secrètement  que  l’on  put;  et  après  une 
sentence  assez  douce  , et  quelques  rè- 
glcmens  par  écrit  pour  l’avenir , on  le 
censura  de  vive  voix,  et  en  présence 
de  peu  de  témoins,  sur  son  plus  grand 
vice.  On  se  garda  bien  pour  l’hon- 
neur du  corps  délaisser  rien  par  écrit 
sur  cet  endroit-là  (11).  Quelquefois 
il  ose  franchir  le  mot , sans  recourir 
à la  langue  grecque.  Et  ex  Maire 
Domini  et  ex  plerisque  a/iis  perce- 
perarnus  Prostibulüm  illud  esse.  De - 
prehendimus  rem  opinione  etiam  de - 
leriorem{\i).  Dans  une  autre  occa- 
sion , où  il  s’agissait  de  déclarer  que 
le  prieur  d’un  monastère  avait  un 
bâtard,  il  aime  mieux  se  servir  du 
mot  grec  Ctoç  , que  du  mot  latin Jilius 
(i3).  L’abbé  de  la  Roque  loue  la  pru- 
dence avec  laquelle  notre  Ambroise 
exprima  ces  grands  désordres  en  une 
langue  moins  connue  que  la  latine , 
pour  ne  les  rendre  pas  si publics  (i4>  : 
mais  il  ne  fallait  pas  faire  cette  ré- 
flexion , si  l’on  voulait  concourir  avec 
Ambroise  ; car  ceux  qui  sauront  sa 
précaution  tomberont  plus  aisément 

(9)  Pag.  29. 

(10)  Pag.  3o  el  3«. 

(11)  P rat  cep  la  sécrétion  tradidimus  , quco 
sc  ri  plis  ligure  oh  illius  et  nostrüm  ipsiuu/ue  mo- 
naslerii  honorent  nolueramut  T»(  Tû»? 
fiaty  auvjvnctç , et  aliis  hujusmodi  quibus- 
dam. 

(12)  Uodoeporicon  Ambroui , pag.  4& 

(*3)  V isilavimus  prièrent  ipsiut  monarierii , 
et  qut » de  illo  fama  vulgarerat  vera  esse  depre- 
hendimui , namque  ViOf  ha  huit  juvenem  ingenii 
non  mali  , h quo  scriptam  orahonem  accepcra- 
ntus.  Hodocpor.  Ambro»<i , pug.  35. 

(»4)  Journal  des  Satans,  du  2 mars  |i68a. 


qu'il*  n’auraient  fait  sur  les  endroit? 
chatouilleux  : ils  n’auront  qu’à  jeter 
la  vue  sur  les  mots  grecs , ils  dé- 
couvrirout  dans  un  moment  où  est 
le  gibi<*r.  Très-peu  de  gens  sont 
incapables  de  chercher  un  mot  dans 
un  dictionnaire  grec  lorsqu’ils  sont 
capables  d’entendre  un  livre  latin. 
L’exemple  que  ce  général  rappor- 
te (1 5;  de  la  force  de  la  jalousie 
est  singulier.  Un  vieux  prêtre,  qui 
depuis  long-temps  était  amoureux 
d’une  abbesse  , s’emporta  de  telle 
sorte  se  voyant  exclus  et  supplanté 
par  son  rival , qu’il  se  rendit  délateur 
contre  cette  nonne,  et  montra  plu- 
sieurs lettres  sales  qu’il  lui  avait  écri- 
tes. Il  ne  paraissait  point  par  ces  let- 
tres que  l’abbesse  eût  fait  le  saut; 
néanmoins  , Ambroise  les  garda  , et 
les  lui  objecta  comme  une  preuve 
convaincante.  Elle  n’avoua  point 
qu’elle  eût  forfait  à son  honneur  ; 
mais  elle  ne  disconvint  point  d’avoir 
reçu  les  lettres  de  l’impudique  vieil- 
lard. Au  reste , cet  Uodoeporicon  a 
été  publié  à Florence  sur  un  manuscrit 
communiqué  par  le  fameux  Maglia- 
becchi  au  père  Nicolas  Bartholini  , 
clerc  régulier  de  la  congrégation  de 
la  Mère  de  Dieu.  L’année  de  l’impres- 
sion n’est  pas  marquée  dans  l’exem- 
plaire dont  je  me  sers  ; mais  il  faut 
qu’elle  soit  ou  1680,  ou  1681,  ou 
1682.  M.  Wharton  avait  apparem- 
ment un  exemplaire , où  le  titre  n’é- 
tait pas  comme  dans  le  mien;  car  il 
le  produit  ainsi  (16):  Uodoeporicon , 
s eu  descriptio  itineris  Eugenii  papce 
aucloritate  anno  1 43 1 a se pér  Jlaliam 
susrepti,  ut  corruptos  Monachorum 
et  virginum  claustralium  mores  emen- 
daret.  Il  n’y  a rien  de  semblable  dans 
mon  exemplaire.  Je  ne  sais  point  sur 
quoi  M.  l’abbé  de  la  Roque  se  fondait, 
pour  croire  qu’il  y avait  déjà  eu  une 
édition  de  cet  ouvrage,  et  que  le  style 
en  est  beau.  11  faut  a vouer  qu’ Ambroise 
écrivait  bien  pour  un  homme  de  sa 

Srofessiun  en  ce  temps-là;  mais  ne 
isons  point  comme  M.  Varillas  quVè 
traduisit  la  Hiérarchie  attribuée  à 
saint  Denys,  avec  tant  d éloquence • 
et  de  netteté , que  personne  na  pu 
depuis  approcher  ae  son  style  (17). 

(i5)  Hodoeporicon  Ambro-ii  , pag.  64. 

(16)  WUarion  , Appendice  «d  Cave  Hui. 
Script.  cccle«iait. 

(ij)  Varillas , Anecd.  «le  Florence  , pag.  t64- 
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(F.)  Ceux  qui  disent  qu'il  mou- 
rut l’an  1^90  se  trompent .]  l“.  S’il 
avait  vécu  jusqu’à  l’année  1 49°  > >1 
serait  mort  à l’âge  de  cent  trois  ans. 
Or , s’il  était’  parvenu  à un  tige  si  peu 
ordinaire , on  n’eût  point  manqué  de 
le  remarquer  quelque  part  dans  cette 
infinité  de  livres  qui  parlent  ou  de 
lui  ou  des  personnes  qui  ont  fort  vécu. 
Puis  donc  que  personne  ne  le  remar- 
que , nous  pouvons  conclure  qu’il  n’a 
point  atteint  cette  vieillesse  (18).  La 
preuve  qu’il  aurait  vécu  cent  trois 
ans  est  prise  de  cequ’il  entra  en  reli- 
gion à l’âge  de  quatorze  ans,  etqu’il 
y avait  déjà  demeuré  trente  ans , lors- 
qu’en  1 43 1 il  fut  député  au  chapitre 
général  de  son  ordre.  Il  le  dit  lui- 
mème  dès  l’entrée  île  son  ffoda-pori- 
con.  a".  L’épître  dédicatoire  de  ses 
lettres  parle  de  lui  comme  d’un 
homme  qui  ne  vivait  plus,  et  nous 
apprend  que  Côme  de  Médicis  avait 
jeté  l’œil  sur  un  moine  de  Camaldoli, 
pour  faire  le  recoeil  de  ces  lettres. 
Ce  moine  s’étant  acquitté  de  la  com- 
mission dédia  l’ouvrage  à Côme  de 
Médicis.  Tout  cela  suppose  qu’il  se 
passa  quelques  annéesentre  la  mort  de 
l’auteur,  et  le  temps  auquel  on  lit 
l’épître  dédicatoire  de  ses  lettres.  Or 
on  la  Gt  avant  l’année  >464 • qui  fut 
celle  de  la  mort  de  Côme.  3°.  Ce  fut 
Pogge  Florentin , à ce  que  dit  Vossius 
(19) , qui  lit  l’oraison  funèbre  du  gé- 
néral de  Camaldoli.  Or,  Pogge  mou- 
rut l’an  1459.  II  s’en  faut  donc  bien 
que  ce  général  ait  vécu  jusqu’en  1490. 
Ce  que  dit  Vossius,  que  Pogge  avait 
été  disciple  d’Ambroise  , m’est  un 
peu  suspect;  car  il  faut  que  Pogge 
ait  fait  Ggure  avant  qu’on  parlât 
d’Ambroise , et  il  était  plus  âgé  que 
lui.  Il  commença  à être  secrétaire  des 
Brefs  environ  l’an  tioq.  11  était  homme 
d’importance  pendant  la  tenue  du 
concile  de  Constance,  lorsqu’il  lit  la 
relation  du  supplice  de  Jean  Dus  en 
i4tG;  et  puisqu’il  est  mort  la  quatre- 
vingtième  année  de  son  âge  en  I .j5q, 
it  faut  qu’il  soit  né  l’an  1379.  Or 
Ambroise  était  encore  un  moine  in- 
connu au  temps  du  concile  de  Con- 
stance , et  sa  naissance  tombe  sur 
1’an.née  i386  ou  1387.  Sandius  a eu 
raison  de  penser  que  Pogge  a été  plu- 

(18)  Vayee  la  remarque  (A)  de  l'article  Cos- 
sises,  10m.  y. 

(■9)  Yoisiui,  d«  Disc  lu.  , pag.  556. 


tôt  le  condisciple  d’Ainhroise  dans 
scs  études  du  grec,  que  son  disciple 
(ao)  ; maisil  a eu  tort  de  réfuter  Vos- 
sius quant  à l’oraison  funèbre,  puis- 
qu’il su  fonde,  quoiqu’avec  un  si, 
sur  la  finiesc  supposition  qu’Ambroise 
a vêtu  jusqu’en  i4go.  Je  remarquerai 
en  passant  une  faute  de  Moréri  : il  dit 
aveé  un  arrangement  rétrograde  , 

3 u Ambroise  se  trouva  aux  conciles 
e Bâle  et  de  Constance.  Comment 
justiGerait-il  la  chose  à l’égard  du 
dernier  chef?  4°-  Le  Barlholini(ai) 
nous  apprend  que  le  pape  Eugène 
IV  , ayant  su  la  mort  de  notre  gé- 
néral ae Camaldoli,  en  fut  vivement 
touché.  Dum  ejus  primum  inaudild 
morte  suinta  t'i  doloris  abreptus  in 
lach  rjr  mas  et  a/iquandiii  quoque  in  gé- 
mis cens  , citm  ex  nomme  vendre  non 
cessaret , in  has  voces  identidem 
crumpens , A MD  ROSI , Jilt , quis  le  mihi 
eripuil,  quis  Eccusiæ lumen  adeo  in- 
tempestive extinxit  ? Ce  pape  sortit  de 
ce  monde  l’an  i447-  Si  Ambroise raou- 
rutavant  lui, que  veulentdiretant  d’au- 
tours  uni  s’accordent  à remarquer  qu’il 
vécut  beaucoup(aa)?Età  quoi  songeait 
Paul  Jovc  . en  disant  qu’Ambroise  fut 
admiré  d’EugènelV,  et  de  Nicolas  V 
(a3)  ? Quelques-uns  veulent  que  l’un 
et  l’autre  de  res  deux  papes  aient  son- 
gé à le  faire  cardinal  (aq).  Quoi  qu’il 
en  soit , ceux  - là  se  trompent  qui 
supposent  une  liaison  d’amitié  entre 
lui  et  Polilien  (a5)  ; car  celui-ci  ne 
vint  au  monde  qu’en  <454- 

L’imprimcur  en  était  là  , lorsqu’un 
de  mes  amis  (36) , que  j’avais  prié  de 
consulter  Augustinus  Florenlinus  , 
m’a  fait  savoir,  1°.  qu’on  y voit  que 
notre  Ambroise  mourut  le  ai  d’oc- 
tobre 1439,  au  retour  du  concile  de 
Florence  auquel  il  avait  souscrit  (37)  ; 
et  qu’il  était  entré  dans  l’ordre  à 
l’âge  de  quatorze  ans  et  vingt  - deux 

(ao)  Sandius  , Not.  in  Vossiara  , de  Ilisl.  lat-, 
pag.  ai  a. 

(ai)  Hodoeporicon  Amhrotii , pag.  uU. 

(aa)  Exetssit  è vild  plané  senex.  Jovius. 
Obiit  valdè  grandmvus  , non  sine  sanclitatis 
opinion e.  WkarU».  • 

(a  3)  Il  fut  successeur  d'Eugène  IF". 

(a4)  VarilW,  Anecdotes  de  Floreore.  W bar- 
ton  , Append.  ad  Cave  de  Script,  ecclesiaat. 

(a5)  Val.  Curio  , pratf.  in  Diogen.  Lacrt., 
apud  Ge»n.  Biblioth.  , folio  3a. 

(aC)  Monsieur  de  Lar  roque. 

(aO  Aup.  Fiorcntîtaus , in  Vit!  Ambro»», 
eop.  XXIX. 
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jours  , l'an  ! {oo  ( a8  ) ; i°.  que 
dora  Thomas  de  Minis,  Florentin,  qui 
a publié  à Florence  en  1606  le  Cata- 
)oe  ue  des  saints  de  l’ordr#*  de  Caraal- 
doli , dit  dans  la  page  4^  > qu’Am- 
broise  le  trente-cinquième  géue'ral 
mourut  en  1 4^0  m’étonne  que 
M.  Wharton,  qui  a eu  en  main  Fou- 
vrage  d'Augustin  de  Florence  ait  fait 
fleurir  notre  Ambroise  Fan  i4jo,  et 
qu’il  Fait  fait  vivre  encore  long  temps. 
Vossius,  qui  Fa  fait  fleurir  Fan  14^0, 
n a point  vu  clair  dans  celte  affaire  , 
et  il  n’a  pas  bien  cité  Jacques  de  Ber- 
game  , qui  fait  mention  de  notre  Am- 
broise sous  Fan  1 43 1 , et  non  pas, 
comme  dit  Vossius  sous  Fan  T 4-ÎQ- 

(F)  Son  corps  repose  dans  l'ora- 
toire de  Camaldoli , sans  épitaphe  ni 
ornement.  J Don  Mabillon  , indigné 
de  voir  cela,  marque  dans  son  voyage 
d’Italie  la  réflexion  qu’il  fit  là-dessus. 
In  oratorio , dit-il  (29),  sepultus  est 
si/ie  lapide  et  titu/o  magnus  ille  Am- 
Lt'osius  , Carna/dulensiurn  quondam 
summus  prœpositus  , tum  cœnobita- 
rum , tum  eremitarum  , qui  sub  Pc - 
tro  De/phino  discessioncm  a cœno- 
bilis  J't  cerunt.  Subit  indignalio  , ut 
cum  Plinio  juniori  loquamur  (*)  , 
tanti  viri  post  tôt  annos  reliquias  ne- 
glectumque  cinerem  sine  titulo , sine 
nomine  jacere , cujus  memoria  orbem 
terrarum  g Ion  a pervagata  es/.  Sed 
potior  Ambrosii  apud  Deum  g Ion  a 
est  ac  memoria. 

(ï8)  Idem , cap.  IV. 

(?q)  M 11s.ru ra  ital  , tom.  I , pag.  130. 

Plinius , tib.  VI,  epi»t.  A. 

CAMDEN  (Guillaume),  l’un 
des  plus  habiles  et  des  plus  illus- 
tres hommes  de  son  siècle,  naquit 
à Londres  le  a de  mai  i55i  d’u- 
ne famille  peu  considérable  (A). 
A l’Age  de  quinze  ans  il  fut  en- 
voyé à Oxford.  Il  y étudia  pen- 
dant cinq  années,  sans  s’y  faire 
graduer  (B)  , et  puis  il  revint  à 
Londres  , où  il  trouva  entre 
autres  patrons  Gabriel  et  Geo- 
froi  Goodman.  C’étaient  deux 
frères  qui  , ayant  connu  les 
beaux  dons  de  Camden  , se  fireut 
un  grand  plaisir  de  lui  donner 
les  moyens  de  les  cultiver.  L’un 


d’eux  (a),  doyen  de  Westmunster, 
lui  donna  en  1 5^5  la  sous-régence 
de  l’école  que  la  reine  Élisa- 
beth avait  fondée  dans  l’église  de 
W estmunster(i).  Camden  , assez 
rand  humaniste.pour  s’acquitter 
ignement  de  cet  emploi,  en 
remplit  exactement  toutes  les 
fonctions,  et  11e  laissa  pas  de 
s’occuper  à des  études  plus  rele- 
vées. Par  inclination  naturelle  il 
s’attacha  principalement  à re- 
chercher les  antiquités  de  son 
pays;  et,  comme  la  beauté  de  son 
génie  et  la  profondeur  de  son 
jugement  lui  firent  bientôt  dé- 
couvrir toute  l’étendue  de  ce 
dessein  , et  tous  les  secours  qui 
lui  étaient  nécessaires  pour  y 
réussir,  il  tourna  toutes  ses  pen- 
sées et  tous  ses  travaux  du  côté 
des  préparatifs  de  l’ouvrage  qu’il 
méditait.  C’était  l’histoire  des  an- 
ciens peuples  britanniques  : il 
voulait  traiter  à fond  de  leur 
origine , de  leurs  mœurs  et 
de  leurs  lois.  Il  était  nécessaire 
pour  cela  , non-seulement  qu’il 
entendit  tout  ce  que  les  Grecs  et 
les  Latins  nous  ont  laissé  concer- 
nant la  Grande-Bretagne  , mais 
aussi  l’ancienne  langue  de  cette 
île  , l’ancien  breton  et  l’ancien 
saxon.  Il  fallait  cju’il  examinât 
les  anciens  itinéraires  , qu’il 
fouillât  dans  les  archives  , qu’il 
consultât  une  infinité  de  vieux 
papiers.  Il  ne  négligea  rien  de 
tout  cela  : ses  diligences  et  ses 
soins  furent  extrêmes,  et  le  fruit 
qu’il  en  tira  le  fut  aussi;  et 
comme  sa  réputation  s’était  ré- 

(a)  Celait  Gabriel. 

(ér)  Peffim  scholœ  in  isthoc  il  ht  s tri  collegio 
à sercnisdma  reginâ  Elisabethâ  braise  me - 
morit»  fondait*  ..  hjrpodidascalum....  con- 
Stituit.  Thomas  Smithua  , in  Vitâ  Curodcm 
pag.  ». 
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panel ue  mémo  dans  les  pays  étran- 
gers , tous  ceux  qui  savaient  ju- 
ger des  choses  le  trouvaient  sin- 
gulièrement capable  d’exécuter 
ce  grand  dessein  , et  l’y  exhor- 
taient et  l’y  aidaient  chacun  se- 
lon ses  lumières. 'Il  voulait  con- 
naître par  lui-même  la  situation 
des  lieux.,  et  il  n’y  eut  aucun 
coin  en  Angleterre  qu’il  ne  visi- 
tât soigneusement.  De  tous  tes 
travaux  sortit  au  bout  de  dix  ans 
la  Britannia  , qu’il  fit  imprimer 
à Londres  en  i586  (C).  Cet  ou- 
vrage répondit  à l’espérance  que 
les  savaus  en  avaient  conçue  : il 
fut  si  bien  débité  , qu’il  fallut  le 
réimprimer  l’année  suivante  (c) , 
et  qu’outre  les  éditions  d’Alle- 
magne , on  peut  encore  compter 
celles  d’Angleterre  de  l’an  i5go, 
i5g4,  1600  et  1607  (d).  Ceux 
qui  connaissent  la  nature  de  cette 
^eorte  d’ouvrage  n’ont  pas  besoin 
qu’011  les  avertisse  que  toutes  les 
nouvelles  éditions  devenaient 
meilleures  (D).  Le  grand  succès 
de  ce  livre  , et  les  louanges  qu’il 
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Salisbury  (f)  lui  conféra  la  pré- 
bende d’Ilfarcombe  l’an  i588. 
Camden  en  a joui  tonte  sa  vie  sans 
résidence  , et  sans  avoir  été  pro- 
mu aux  ordres  sacrés.  Il  succéda 
l’an  i5g3  à Edward  Grant  , qui 
avait  été  le  modérateur  de  l’école 
de  Westmunster  ; et  il  composa 
une  nouvelle  grammaire  grecque, 
qui  parut  l’an  i5g^ , et  qui  a été 
reçue  non-seulement  dans  l’école 
qu’il  dirigeait,  mais  aussi  dans 
tous  les  collèges  d’Angleterre.  Il 
fut  tiré  de  la  vie  pédagogique  en 
la  même  année  , pour  succéder 
à Richard  Leigh  , qui  avait  été 
roi  d’armes  sous  le  titre  de  Cia— 
rence.  Cette  dignité  l’exposa  au 
courroux  d’uu  homme  qui  , 
croyant  la  mériter  , et  n’avant 
point  douté  qu’elle  11e  lui  fût 
conférée , regarda  comme  un 
affront  la  disposition  qu’on  en  fit 
en  faveur  d’un  autre.  Pour  dissi- 
per son  chagrin  , et  pour  se  ven- 
ger de  l’injure  qu’il  prétendit 
avoir  reçue,  il  attaqua  l’ouvrage 
de  Camden  , et  en  publia  (g ) une 


attira  de  toutes  parts  sur  son  au-  critique  pleine  d’aigreuret  d’ein- 
teur , n’ôtèrent  rien  à la  mo-  portement  (E).  Camden  lui  ré— 


destie  naturelle  de  Camden  , et 
ne  lui  inspirèrent  point  l’envie 
de  sortir  de  la  poussière  de  l’é- 
cole , dont  il  exerçait  la  sous-ré- 
gence depuis  long-temps.  Si  ses 
amis  n’eussent  pas  eu  plus  de 
soin  de  sa  fortune  quclui-mêine, 
sa  nation  et  son  siècle  auraient 


pondit  avec  beaucoup  de  modé- 
ration , se  justifia  très— docte- 
ment , et  le  convainquit  de  beau- 
coup de  fautes  grossières.  Après 
cela,  il  ne  crut  point  pouvoir  em- 
ployer plus  dignement  son  loisir 
qu’à  la  recherche  de?  anciens  his- 
toriens de  la  nation.  Il  en  ra- 


aujourd’hui  la  honte  d’avoir  né-  massa  plusieurs  , et  les  fit  impri- 
gligé un sigrandsujet(e).  Maison  mer  en  Allemagne  l’an  i(5o3.  Il 
pourvut  à cela  ; car  l’évêque  de  est  temps  que  je  parle  de  ses  An- 
(^roya  la  rrmarqne  ÇE)  è la  jin.  nales  de  la  reine  Élisabeth  , ou- 

(d)  Smith.,  in  Vit»  CamJcui , pag.  78.  vrage  qui  ne  lui  a guère  moins 

A™né  réputation  que  celui 


iffiffi  wn  item,  ut  steculum  apud  posteras  (£111  a £)OUl'  titre  BntdTlIHd 
ubsolvervnt  f quasi  optimè  méritas  , inter 

quos  Camdenus  jure  recensendus  , negUxis-  {/)  U s'appelait  Jean  Piers. 
te/  Sxuilh.  9 in  Vit*  Caradmi,  pag.  17,  (|f)  Van  1699. 
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ue  Carnden  eut  été  promu  à la 
ignité  de  roi  d’armes  l’an  1 5çyj, 
Guillaume  Cécile  le  pria  de  tra- 
vailler a l’histoire  de  cette  reine, 
et  lui  promit  toutes  sortes  de 
mémoires.  Carnden  s’y  engagea  ; 
mais  la  mort  de  Cécile  qui  arriva 
l’année  suivante  ralentit  beau- 
coup l’ardeur  avec  laquelle  il  s’é- 
tait déjà  appliqué  à cet  ouvrage. 
Après  la  mort  de  la  reine  il  se 
sentit  encore  moins  animé  , il  se 
relâcha  de  plus  en  plus  à l’égard 
de  ce  travail,  par  l’espérance  que 
quelque  autre  l’entrepreudrait  , 
parmi  tant  d’habiles  gens  qui 
avaient  été  comblés  des  bienfaits 
de  cette  princesse;  mais,  voyant 
que  personne  ne  se  mettait  sur 
les  rangs  pour  publier  l’histoire 
d’un  règne  si  glorieux  , il  reprit 
son  premier  dessein  avec  ardeur, 
il  fouilla  dans  toutes  sortes  de 
bonnes  sources,  et  publia  en  i6i5 
les  Annales  d’Angleterre  et  d’Ir- 
lande , depuis  le  commencement 
du  règne  d’Élisabeth  jusqu’en 
i58g.  Cet  ouvrage  qui  est,en  la- 
tin fut  reçu  avec  applaudisse- 
ment, et  il  faut  tomber  d’accord 
qu’on  n’eût  pu  traiter  cette  ma- 
tière avec  plus  de  jugement  et‘de 
gravité,  ni  avec  plusd’exactitude, 
ni  avec  une  plus  grande  nettetéde 
style.  La  suite  de  ces  Annales , 
achevée  environ  l’an  1607  , u’a 
paru  qu’après  la  mort  de  l’auteur 
(A).  Il  11e  voulut  jamais  consentir  à 
la  publier  pendant  sa  vie,  et,  pour 
prévenir  toutes  sortes  d’accidens, 
il  en  envoya  une  copie  à Pierre 
du  Puy  à Paris  (1).  Quelques— uns 
ont  voulu  dire  que  le  roi  Jacques 

[h)  L'ouvrage  entier  a été  traduit  en  fran- 
rais  par  Paul  de  Belligent,  avocat  eut  par- 
lement de  Paris.  On  l'a  aussi  traduit  en  an- 
glais. 

(0  P °J  ez  fa  remarque  (11)  , citation  ($o). 
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avajt  fait  ôter  et  ajouter  diverses 
choses  à la  première  partie  en 
faveur  de  la  reine  sa  mère  (F)  : 
et  ce  conte  vrai  ou  faux  entre- 
tient le  pyrrhonisme  historique  à 
l’égard  des  aventures  de  cette 
rincesse  (G).  L’envoi  fait  à 
ierre  du  Puy  jette  des  soupçons 
(H).  Carnden,  non  content  d’avoir 
employé  sa  plume  au  service  de  la 
république  des  lettres,  y voulut 
encore  employer  son  bien  par  la 
fondation  d une  leçon  en  histoire 
dans  l’académie  d’Ôxford.  Il  livra 
les  titres  de  cette  nouvelle  fon- 
dation en  1622  et  nomma  pour 
premier  professeur  Degoreus 
Whear.  Il  mourut  le  neuvième 
jour  de  novembre  1623  , dans 
une  maison  de  campagne  ( k ) , où 
depuis  l’année  1609  il  avait  passé 
tout  le  temps  qu’il  pouvait  être 
hors  de  Londres.  Il  avait  or- 
donné par  son  testament  qu'on 
l’enterrât  où  il  mourrait  ; ruais 
les  exécuteurs  de  ce  testament 
ne  suivirent  pas  eu  cela  son  in- 
tention : ils  l’enterrèrent  avec 
pompe  dausl’églisedeWestmuns- 
ter.  L’académie  d’Oxford  lui  ren- 
dit de  grands  honneurs  , et  lui 
en  rend  encore.  Finissons  par 
dire  qu’il  n’était  pas  moins  illus- 
tre par  ses  vertus  que  par  sa 
science.  Il  était  attaché  à sa  re- 
ligion (/) , et  si  modeste  qu’il  re- 
fusa le  titre  de  chevalier.  Il  était 
sincère,  doux,  affable,  bon  ami  : 
il  haïssait  et  la  médisance  de  lan- 
gue et  celle  de  plume  : il  ne  por- 
tait point  d’envie  à son  prochain, 
il  n’était  point  vindicatif.  Qu’on 
ne  s’étonne  pas  après  cela  qu’il 
ait  eu  un  si  grand  nombre  d’il— 

(*)  Elle  était  à Cliesil/mrst , à dix  milles 
de  Londres.  r 

(J)  C’était  celle  des  épiscopaux , 
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lustres  amis  en  Angleterre  , . et 
dans  les  pays  étrangers.  Son  at- 
tachement aux  études  l’empêcha 
de  voyager  hors  de  son  pays , 
et  de  s’engager  au  mariage  (m) 
(I).  Plusieurs  lettres  , qu’il  avait 
reçues  ou  écrites , furent  pu- 
bliées à Londres,  l’an  1691  par 
M.  Smith  , qui  y a joint  une 
pièce  de  sa  façon  très— curieuse 
et  très-bien  faite  : c’est  la  Vie 
de  Guillaume  Camden.  On  y 
trouve  bien  des  particularités  , 
dont  la  moins  considérable  11’est 
point  celle  qui  concerne  le  ressen- 
timent d’un  gentilhomme,  qui 
avait  une  parente  placée  avec 
déshonneur  dans  les  livres  de  cet 
habile  écrivain  (K).  On  y trouve 
aussi  que  cet  auteur  n’a  pas  tou- 
jours mis  son  nom  aux  livres 
qu’il  a publiés  (L) , et  que  la 
perte  d’une  partie  des  mémoires 
dont  il  se  servit  jiour  composer 
ses  Annales(M)a  été  fort  sensible 
à tous  les  curieux.  C’est  à tort , 
ce  me  semble , que  l’on  s’ima- 
ginerait , en  vertu  d’un  passage 
de  Casaubon,  que  Camden  n’a  fait 
que  mettre  en  latin  les  Annales 
de  la  reine  Élisabeth  (N). 

(m)  Tire  de  sa  Vie  composée  par  Thomas 
Smith , et  mise  à la  tête  de  ses  Lettres  , pu- 
bliées par  le  même  auteur , à Londres , en 
ïttji , in- 4°. 

(A)  Il  était  d*  une  famille  peu  con- 
sidérable.] Son  père  natif  de  Lichtield 
dans  la  province  de  Staflord  vint  s’é- 
tablir à Londres , et  y exerça  le  mé- 
tier de  peintre.  Il  ne  laissa  que  peu 
de  bien  en  mourant;  de  sorte  que 
«on  fils , qui  était  encore  un  petit 
enfant , fut  entretenu  dans  la  maison 
des  orphelins.  Camden  dans  sa  grande 
élévation  fut  si  éloigne  de  vouloir 
soustraire  à la  connaissance  publique 
l’obscurité  de  sa  famille,  qu’il  laissa 
par  son  testament  une  coupe  de  ver- 
meil (t)  à la  communauté'  des  peintres 

(1)  £lle  coûta  seize  livres  sterling.  C’est  pris 
de  iingt  pisioles-  . 


avec  cette  inscription,  Gui.  Camde~ 
nus  Clarenceus , filius  Sampsonis  , 
pic  loris  Londinensis  , douo  dédit. 
C’ctait  une  de  ces  coupes  dont  on  se 
sert  dans  les  repas  de  cette  commu- 
nauté aux  assemblées  solennelles, 
Caïudcn,  du  côté  de  sa  mère,  appar- 
tenait à une  ancienne  (a)  maison  (3). 

(B) .  Il  étudia  a Oxford,  sans  s’ y 
faire  graduer .]  Je  remarque  cela  > 
afin  d’avoir,  occasion  de  dire  qu’en 
i588,  lorsque  sa  réputation  l’avait 
rais  au-dessus  de  la  qualité  de  maître 
ès-arts,  que  l’académie  d’Oxford  a 
coutume  de  conférer  à ceux  qui  ont 
fourni  la  carrière  de  sept  années  , il 
demanda  d’v  être  promu.  On  loi  ré- 
pondit qu’iHe  serait,  pourvu  que, 
selon  la  coutume  . il  se  présentât  à la 
prochaine  assemblée  de  l’académie. 
Il  n’eut  pas  le  temps  d’y  aller  : mais 
en  16 1 3 il  comparut  à l’academie  , 
y étant  ailé  pour  assister  aux  hon- 
neurs funèbres  de  Thomas  Bodley  , et 
il  reçut  le  litre  de  maître  ès-arts.  C’é- 
tait un  grand  honneur  pour  cette  il- 
lustre* université,  qu’un  homme  de 
cet  âge,  et  de  cette  réputation,  sou- 
haitât d’avoir  ce  ÿtre  (4). 

Notez  qu’il  y » des  écrivains  cjui 
assurent  que  l’acade'mie  le  lui  offrit, 
mais  qu’il  11e  crut  pas  alors  en  avoir 
besoin  , et  qu’il  y a beaucoup  d’ap- 
parence qu’il  ne  l’accepta  pas.  C’est 
le  sentiment  de  M.  Gibson  (5  , et  il 
l’appuie  sur  l'autorité  de  M.  Wood. 

(C)  Il  fit  imprimer  sa  Britunnia  a 
Londt'cs  en  i586.]  Par  cette  date  on 
réfute  ceux  qui  disent  que  le  roi  Jac- 

3ucs  donna  ordre  à Guillaume  Cam- 
en  de  décrire  l’Angleterre.  Cette 
description  fut  imprimée  cinq  fois  de 
suite  a Londres  avant  la  mort  de  la 
reine  Élisabeth.  11  ne  paraît  point  que 
cette  princesse  soit  entrée  dans  le 
dessein  de  l’auteur  : il  fut  poussé  à 
ces  recherches  par  le  goût  ou  par  le 
tour  naturel  de  son  génie,  et  il  em- 
ploya scs  pas  et  ses  veilles  à exécuter 
son  plan,  sans  qu’il  paraisse,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  que  la  cour  lui  eût 
donné  quelque  commission  sur  ce  su- 

(a)  C'est  celle  des  Curwens  , issue  de  G a spa- 
hi c , comte  de  Norlhumberland . 

(3 ) Ex  Vil»  C-mJeni,  autor»  Tbomi  Sœi- 
tho  , pag.  a. 

(4)  Ex  eodem  Thomâ-Smilho,  ibid. , pag.  6,  7. 
(5)  Gibson,  Vie  de  Camden.  Voyez  ci-des- 
sous la  citation  (35). 
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jet , ou  qu'elle  lui  eût  promis  quel- 
ques gages  (6).  Il  y a donc  une  faute 
dans  Te  passage  que  je  vais  citer  : je  le 
rapporterai  un  peu  au  long,  parce  qu’il 
contient  un  éloge  qui  ne  peut  pas 
être  suspect  : on  se  souvient  des  justes 
plaintes  que  la  Relation  de  Sorbière  fit 
pousser  (7).  « L’Angleterre  est  le  pays 
» du  monde  le  mieux  connu  , parce 
» que  Cambdenus  , par  ordre  du  roi 
» Jacques  , en  fit  une  description , à 
» laquelle  il  employa  plusieurs  années 
» de  voyages  faits  tout  exprès.  II  sui- 
» vit  le  cours  des  rivières  , et  décri- 
» vit  à droite  et  à gauche  tout  ce 
» qu’il  rencontra.  Il  lit  plusieurs 
» courses  dans  le  plat  pays,  pénétra 
» les  forêts,  el  traversa  les  monta- 
» gnes.  De  sorte  qu’il  découvrit  ce 
» qu’il  y avait  à remarquer,  plaça 
» exactement  jusques  aux  moindres 
» châteaux,  et  rapporta  en  passant 
» l'histoire  , la  généalogie , et  les  al- 
» liances  de  toutes  les  fatnillesconsidé- 
*»  râbles.  Son  ouvragefait  une  des  plus 
» curieuses  parties  de  l'atlas  de  M. 
» Blaeu(8)  » M.  Smith  remarque  que  !a 
Britanniu  de  Camden  fait  la  quatrième 
partie  de  l’atlas  de  Janssonius  impri- 
mé à Amsterdam  l’an  i65<);  mais 
qu’elle  y-  est  fort  changée  ; on  n’y 
garde  point  l’ordre  de  l'auteur,  on 
n’y  dit  pas  tout  ce  qu'il  a dit,  on 
coud  à son  ouvrage  par-ci  par  là  ce 
que  disent  d’autres  , et  on  ne  mar- 
que pas  ce  cjui  vient  de  lui  , 
et  ce  qui  vient  d’un  autre  écri- 
vain. JYitidissimis  quidc  ni  charade - 
ribus  , sed  ordine  plané  diverso  : mul- 
tis  omissis  , multis  quoque  è Johannis 
Speedi  atiorumque  scriptis  interpositis 
adjectisque  , ut  quid  ipse  Canule  nus , 
quidve  illi  scrinserint  mérité  ambiga- 
tur( 9).  Si  quelqu’un  voulait  réimpri- 
mer cet  ouvrage, on  pourrait  lui  fournir 
plusieurs  corrections  et  additions  fai- 
tes par  l’auteur  (10).  Voyez  la  remar- 
que (£)  vers  la  fin. 

(D)  ....  On  la  réimprima  plusieurs 
fois toutes  les  nouvelles  éditions 


(6)  M.  Smith,  pag.  10  1 fait  seulement  en- 
tendre que  Philippe  Sulnr>  encouragea  l'au- 
teur, el  lai  fil  offre  de  son  amitié. 

(7)  M.  Sprat  publia  en  anglais  un  Traite 
aontre  la  Relation  de  Sorbière,  leqifml  Traité 
traduit  en  français , et  augmente  par  le  traduc- 
teur, a été'  imprimé  U Amsterdam  , 1675. 

(R)  Sorbière,  Relation  d'Angleterre  , pag.  19, 
édition  de  Hollande,  1666 

(9)  Smith.,  in  ViiS  Camdcni , pag.  ”8. 

( » oj  / dem  , ibid. 


devenaient  meilleures.  ] Il  y a des  ma- 
tières inépuisables  ; on  y peut  tou- 
jours ajouter,  parce  qu’on  oublie  tou- 
jours certaines  choses  qu’on  aurait  pu 
dire.  Voilà  le  destin  des  dictionnaires. 
Il  y a d'autres  sujets  si  difficiles,  si 
obscurs  , chargés  de  tant  d’accessoi- 
res, que  tout  ce  que  l’on  peut  faire 
c’est  de  ne  s’y  tromper  pas  souvent. 
En  uu  mot,  il  y a beaucoup  de  raisons 
pour  lesquelles  un  livre  se  perfection- 
ne à force  d’être  imprimé  et  réimpri- 
mé. Assez  souvent  il  devient  bon  , de 
fort  méchant  qu’il  commence  de  pa- 
raître. C’est  toujours  un  désavantage 
pour  l’auteur  ; car  on  lui  peut  dire 
qu’il  s’était  un  peu  trop  hâté,  et  que  son 
ouvrage  n 'était  la  première  fois  qu’un 
misérableavorton.  Notre  Camden  n’est 
point  dans  le  cas.  La  dernière  édi- 
tion de  sa  Bretagne  est  incompara- 
blement meilleure  que  la  première; 
mais  la  première  ne  laissait  pas  d’êlre 
bonne.  Je  rapporte  les  paroles  de  M. 
Smith,  et  je  m’assure  que  les  habiles 
lecteurs  ne  condamneront  point  cette 
remarque  : elle  est  très-propre  à in- 
struire de  la  manière  dont  il  faut  ju- 
ger de  certains  ouvrages.  Or,  qu’y  a- 
t- il  de  plus  néccssaiM  que  de  former 
le  jugement  de  son  lecteur  , en  lui 
mettant  devant  les  veux  certaines  pen- 
sées détachées  et  choisies  d’un  autre 
livre  ? Voilà  le  motif  qui  me  porte  à 
fourrer  de  ces  sortes  de  détachcmens 
dans  ce  dictionnaire  ; ce  qui  soit  dit 
une  fois  pour  toutes.  Voici  ma  cita- 
tion. Ciim  enim  opus  ejusmodi  ex  ar- 
gumentorum , quæ  in  illo  tractantur , 
varietatecontinui  incrrmenli  capax  sitr 
et  tant  ingenti  rerum  hactenus  incog- 
nitanim  , quarum  origo  aut  obscuni 
autincerla , copia  et  apparalu  reforcia - 
tur;  nemOy  qui  de  hisce  sludiis  t'eclé  , 
et  prout  par  est  , judicandi  facultalc 
pollet , errores  , si  qui  in  primis  edi - 
tionibus  reperirentur , n<fn  ex  levilate 
et  inconstanlid  mentis , non  ex  prœci- 
piti  insulsas  et  nttllo  fundamento  in - 
nixas  conjecturas  venditandi  audacid 
aut  inani  pruritu  , sed  ex  defectu  dé- 
bitée aucthoritatis  aut  mentis  non  sent- 
per  ultentæ  variisque  cogitationibus 
distractæ  lassiludine  aelmissos , qui 
vel  vigilantissimo  obrepere  possirü  r 
exptvbarCf  aut  ilhul  omnibus  numeris 
nondum  Juisse  absolut  um  mi  s lis  que- 
relis  mirttri  debet.  In  hoc  Jwcunai  in- 
genii  partit  pulchra  quidem  linea - 
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ment  a apparuére  , et  nullo  vitio  dis - 
torta  compares , quibus  novos  colores 
integrumque  vigorem  iiuluclitra  esset 
maturior  œtas.  Hoc  nempe  erat  plu- 
rium  annorum  et  cumulations  expe- 
rienliie  negotium  , ut  lucubrutioncs 
istœ , sccpè  et  repet  itis  curis  rccogni- 
tœ  , linuique  accuratiori  pctpolilœ  , 
non  auctariis  in  justam  decommque 
molem  démuni  cresccrtnt  (ii).  Tout 
ce  latin-là  mérite  d'étrc  pesé. 

(E)  ...  Un  homme  irrite  . . . atta- 
qua sa  Britannia  , et  en  publia  une 
critique  pleine...  d’emportement .]  Cet 
homme , nommé  Baonl  Brook  , était 
héraut  d’armes  du  titre  d’Yorrk.  Ayant 
employé  deux  années  à examiner  la 
Bretagne  de  Guillaume  Camden  , il 
publia  en  Anglais  un  livre  dont  le 
titre  revient  à ceci  : Découverte  des 
erreurs  qui  peuvent  faire  du  tort  et  du 
préjudice  aux  familles  et  aux  succes- 
sions de  l’ancienne  noblesse  de  ce 
royaume  , dans  la  fort  célèbre  H ri - 
lannia.  11  le  publia  sans  permission  , 
et  sans  nommer  ni  le  libraire , ni  ce- 
lui qui  l’imprima.  11  ne  se  contenta 
pas  d’attaquer  Caradcn  sur  les  matiè- 
res généalogiques  , il  l’accusa  de  pla- 
giat sur  toutes  lgs  autres,  c’est-à-dire 
3’avoir  pillé  les  écrits  du  docte  Le- 
land.  M.  Smith  se  plaiut  de  ce  que 
l’auteur  qui  a publié  une  histoire 
ecclésiastique  d’Angleterre  a renou- 
velé cette  accusation  de  Baoul  Brook. 
Cujus  solius  auctoritate Julius  scrip - 
tor  quidam  ex  nostratibus,  utinam  ob 
mentis  solertiam  et  judicium  pariterac 
ob  ingenium  et  intfustriam  commcn- 
dandus , eamdem  calumniarn  credulè 
reque  penitus  ine.ru/oratd  arripit  ( 1 a)  ; 
et  il  nous  apprend  que  la  réponse  de 
Camden  servit  d’appendix  à la  cin- 
quième édition  de  la  Bretagne , qui 
parut  l'an  1600,  dédiée  à la  reine 
Elisabeth  (i3).  Cet  auteur  ne  toucha 
d’abord  au*  matières  généalogiques 
que  superticiellement  j mais  depuis 
qu’il  fut  roi  d’armes , il  les  étudia  à 
plein  fond  (i4)  » sa  charge  le  deman- 
dait, et  par  ce  moyen  il  se  rendit  pro- 

(ii)  Smith.,  in  Vit*  Camdeni,  pag.  i5. 

(ia)  Idem , ibid. , Pa$-  ?4>  Il  met  en  marge 
in  Ti ifttorin  ecclesiastica  Britanoix  (hoc  emm 
maguifico  titulo  niant  Hhapsodiam  insignire  pla- 
cui»  ),  lib.  V , pag.  198. 

(i3)  La  première  édition fui  dédiée  à Guillau- 
me Cécile. 

(»4)  Smith. , pag . a5. 


pre  à éclaircir  doctement  dans  sa  ré- 
ponse mille  obscurités  sur  ce  chapitre. 
Jl  avoua  la  dette  lorsqu’il  connut  qu’il 
s’était  trompé  , et  ue  nia  point  que 
ceux  qui  avaient  traité  de  l’art  héral- 
dique ne  lui  eussent  passé  par  les 
mains;  mais,  puisqu’il  avait  parlé 
d’eux  avec  éloge,  de  quoi  pouvait-on 
se  plaindre?  Ce  que  je  viens  de  dire 
montre  que  l’édition  de  l’an  1G00  sur- 
passa les  précédentes  ; mais  elle  fut 
inferieure  de  beaucoup  à celle  de  1607. 
Camden  s’y  surpassa  lui-même,  et 
c’est  alors  qu’il  mérita  principalement 
les  éloges  qu’on  lui  a donnés  du  Var- 
rdn  , du  Strabon,  du  Pausanias  Bri- 
tannique. Celte  dernière  édition  fut 
accompagnée  de  cartes  géographique» 
et  de  ligures  (i5).  On  a un  abrégé  de 
cet  ouvrage  et  une  version  anglaise. 
Hcinier  Vitellius  de  Z iric-zée  est  l’au- 
teur de  l’abrégé  : Philemon  Holland  , 
médecin  anglais,  est  l’auteur  de  la 
version  (16).  Il  s’est  trouvé  un  auteur 
qui  se  faisait  fort  de  découvrir  uoe  in- 
imité de  fautes  dans  la  Bretagne  de 
Camden,  mais  jusqu’ici  on  n’a  point 
vu  l’accomplissement  de  ses  promes- 
ses. lllud  ditissimum  et  uberrimum 
antiqui/atum  B nt  a n nie  a ru  tn  penu  , 
non  minore  fide  et  judtcio  quant  curd 
et  methodo  digestum  ordinatumque  , 
omnes  /tarant  rerum  studiosi  bo nique 
judices  agnoverunt,  excepto  unico  D. 
Simondsto  Dewesiof  qui  nescio  quo 
invidiœ  cestiv  percitus  , se  in  Magnas 
Brifanniæ,  quant  molitus  est , Historiâ, 
vix  unam  iu  ipsius  Camdeni  toties  cé- 
lébrai;! Britanniâ  paginam  suis  carere 
erroribus  oslensurum  conlendil.  Sed 
hoc  dccaittatum  opus  historicum  nec 
inse  nec  alii  post  quinquaginta  annos 
fuie  tenus  in  Lucent  produxerunt  (17). 

Depuis  la  première  édition  de  ce 
dictionnaire,  j’ai  vu  un  ouvrage  in- 
folio,  imprimé  à Londres  l’an  1695, 
et  intulé  : Camden  s Britannia  newly 
trnnslated  into  Iïnglish  ; xvith  large 
H dtittions  and  imnrovcments  publi- 
shed  by  Edmund  Gibson , of  Queen’s 
Colledge  in  Oxjbrd;  c’est-a-dire  , La 

(15)  Elle  était  infolio , tes  trois  premières 
étaient  in-S°.  ; les  deux  suivantes  Jurent  in- 4®. 
Idem  , pag.  78. 

(16)  Idem  , ibid.  * 

(17)  Idem,  ibid. , pag.  45,  4*>  « H met  en 

marge  , in  lilteria  ad  Jar.  Uj*er.  28.  Sept,  cblis 
qua;  eutant  in  (j«*erianariim  epotolarum  Syllo- 
8e*  PaS’  49®-  don*  Dewcaiiw,  qui  dirait 

tant  montrer  de  fautes. 
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Bretagne  de  Camden  nouvellement  glaises  de  Camden  au  docteur  James  , 
traduite  en  anglais  , avec  plusieurs  qui  n’étaient  point  dans  le  recueil  de 
additions  très-amples , publiée  par  M.  Smith.  Notez  qu’il  observe  que  , 
Edmond  Gibson  , du  . Collège  de  la  dans  l’espace  de  trois  ans,  il  se  lit  à 
Reine  a Oxford.  L’un  des  motifs  qui  Londres  trois  éditions  du  Britannia 
out  porté  à donner  cette  nouvelle  ver*  de  Camden. 

sion  anglaise  (18),  est  que  le  docteur  (F)  Quelques  - uns  ont  voulu  due 
Holland,  qui  avait  fait  l'autre,  y avait  que  le  roi  Jacques  avait  fait  ôter  et 
raélé  plusieurs  choses  de  son  crû.  Ce  ajouter  diverses  choses  a la  /re.  par- 
mélange,  que  bien  des  lecteurs  ne  re-  lie  de  ses  Aunales  en  faveur  Je  la 
connaissaient  pa3  , a e'te'  cause  qu’il  y reine  sa  mère .]  Louis*  du  Moulin  , 
a eu  des  écrivait)*  qui  se  sont  servis  serviteur  fidèle  de  Cromwel  , et  in- 
de  l’autorité  et  du  témoignage  de  dépendant  outré , avança  dans  une 
Camden  pour  prouver  des  faits  qu’il  harangue  qu’il  récita  à Oxford , que 
n’avait  point  avancés,  lis  prenaient  les  flatteurs  du  roi  Jacques  avaient 
pour  l’original  ce  qu’il  ne  fallait  con-  sali  vilainement  l’histoire  de  Camden  , 


side'rer  que  comme  des  pièces  que  le 
traducteur  y avait  cousues.  M.  Gibson 
a donc  cru  que , pour  empêcher  qu’à 
l’avenir  on  ne  tombât  dans  cet  incon- 
vénient , il  fallait  donner  une  traduc- 
tion de  Camden  qui  fût  repurgée  de 
tout  ce  qui  était  venu  d’une  autre 
main.  C’est  ce  qui  fera  que  désormais 
ceux  qui  voudront  citer  Camden  ne 
courront  point  risque  de  tomber  dans 
une  fausse  citation.  Mais  parce  que  les 
additions  du  docteur  Hollandsont  quel 


en  y fourrant  plusieurs  choses  coutre 
le  sentiment  de  l’auteur.  Criminantur 
a lii,  inter  quos  (?)  Ludotàcus  Aloli- 
næus , in  rebus  Angliœ  turbandis  à 
primis  impii  belli  avilis  incendiis 
occupati  isimus  , tyrannidis  Crom- 
welfianœ  slrenuus  assertor , et  post 
auspicatissunum  R.  Caroli  II  redi - 
tum  advenus  Ecclesiœ  A ng lieu  rue 
ritus  cl  disciplinam  scriplor  maledi - 
centissimus , aliam  manum  accessisse  , 
prætcr  ha  ml  dubio  mentem  authoris  J 


quefois  bonnes , et  qu’on  a cru  daus  le  undé  opus  fœdè  commaculatum  fuit  , 
monde  qu’il  avait  consulté  Camden  hisce  corruptelis  in  aulæ  regiæ  aduia- 


lorsqu  il  avait  trouvé  des  obscurité», 
M.  Gibson  les  a conservées  ; il  les  a 
mises  au  bas  du  texte  en  plus  petits 
caractôî&s.  Voici  d’autres  choses  qui 
relèvent  extrêmement  le  mérite  de 
cette  nouvelle  version.  On  y a joint 
des  remarques  à la  Gu  de  chaque  pro- 
vince , soit  pour  confirmer  ce  que 
Camden  avait  avancé,  soi^pour  don- 
ner une  relation  plus  pajIÉjplière  des 
lieux  qu’il  avait  décrits,  wro  descrip- 
tion des  lieux  dont  il  n’avait  point 
parlé.  Chaque  partie  du  texte  qui  a 
du  rapport  à ces  additions  est  marquée 
d’une  lettre  qui  fait  trouver  aisément 
le  commentaire  qui  la  regarde.  M.  Gib- 
son a donne  la  liste  des  personnes  qui 
lui  ont  fourni  des  matériaux.  Elle  est 
fort  capable  de  prévenir  en  faveur  de 
scs  remarques,  et  de  montrer  que  l’on 


tores , ut  ille  pro  solito  candore  et  mo- 
deslid  loquilur , tmductis  derivatis- 
que(  19).  M.  Smith  rejette  cela  comme 
une  insigne  médisance  , et  soutient 
que  Camden  a pu  en  honnête  homme 
et  en  fidèle  historien  rapporter  la 
révolution  d’Ecosse  , et  les  aventures 
de  l’infortunée  reine  Marie,  autre- 
ment que  Buchanan  ne  les  rapporte  j 
et  qu’ainsi  la  bonne  foi  et  la  prudence 
ont  concouru  a lui  faire  dire  des  cho- 
ses qui  tendent  à la  justification  de 
cette  princesse.  Il  ajoute  qu’il  faut 

fn  ésuiner  que  si  Camden  a soumis  son 
ivre  à la  censure  du  roi  son  maître  , 
c’a  été  seulement  daus  la  vue  de  rec- 
tifier ce  qui  pourrait  n’être  pas  assez 
conforme  â l’exacte  vérité.  Neque 
alid  de  causd  serenissimi  regis  Ja - 
cobi  a ut  illius  nobilissimi  vin  à l'ego 


travaille  beaucoup  en  Angleterre  à forlean  deputati , ad  quemseripsit... 
l’illustration  des  antiquités  du  pays,  censunv  Annaliiim  supplementum  , 
et  aux  plus  exactes  topographies.  Il  ut  par  est  crcdere , subjecit  , quant 
a donné  aussi  une  vie  de  notre  Caïn-  ut  veritas  magis  magisqne  er  ieivtur, 
den.  Ce  n’est  presque  que  l’abrégé  de  et  si  quicquam  ipsi  minus  intento  aut 
celle  que  M.  Smith  avait  publiée.  Par  non  probe  edocto  subnepsisset , î'egiis 
occasion , il  a publié  trois  lettres  an- 


# (18)  Elle  aéirftùle  par  différentes  personnes. 
TOME  IY. 


(*)  Oratioac  in  tandem  G.  Camdeni , habUti 
xonii  «m  julii  i(|5j. 

(19)  Smith  , in'vita  Camdcni , pag.  54* 
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çuris  lunatum  emendaretur  (ao).  Il  et  qui  avaient  été  empruntés  d’un 
est  certain  que  Louis  du  Moulin  n’est  écrivain  qui  avait  employé  toute  sa 
pas  le  premier  qui  a dit  qu’on  avait  malice  et  tout  son  esprit  à noircir 
cousu  des  pièces  au  livre  de  Cara-  la  reine  Marie.  Piv  amore  veritatis 
den;  car,  dès  l’année  i6ao,  il  y eut  et  amicitia  jure  , iil  quoque  roqa- 
un  gentilhomme  écossais  , dont  le  lus  , mortel  quasdani  rerum  S co- 
père  (ut  fort  mêlé  au»  troubles  d’É-  ticarum  narraliones  aut  nullo  aut 
cosse  , qui  se  plaignit  des  Annales  de  debili  prorsiis  fundamenlo  niti , Bu- 
Guillaume  Camden  sur  ce  pied-là.  charuinunuiue  h quo  illas  acceperal , 
Quinquennio  post  emissam  in  dii  tu-  omnes  tum  ingenà  tum  malade  ner- 
minis  auront  hisloriam  D.  Metalla-  vos  confondisse , ut  Marne  reginœ 
nus  de  patrie  sui  baronis  Lidineto-  famam  spurcissimis  convitiis  lœderet 
nue,  qui  turbatissimis  Scotice  rebus , (f\).  M.  Smith  ajoute  , 1°.  que  M.  de 
BR.  Marid  et  Jacobo  regnanlibus , l'hou  témoigna  beaucoup  de  regret 
multiim  momenti  et  pomleris  autho-  d’avoir  encouru  la  censure  et  la  co- 
ritale  sudetconsdüs  addiderat,famd  1ère  du  roi  Jacques  , pour  s’ètre  trop 
sollicitus , Camdeno  molestiam  faces-  arrêté  à l'histoire  de  liuclianan  ; 
sivit,  ac  si  non  molu  proprio  et  ex  2°.  que  Camden  par  ordre  du  roi  son 
se,  sed  ex  aliorum  invidid  et  in  pa-  maître  ht  une  liste  des  faussetés  qu’on 
renient  malignitate  clausulis  insiti-  avait  trouvées  dans  M.  de  Thou , à 
tiisean s exateitâssel  fai).  l’égard  des  troubles  d’Écosse(a5)  , et 

que 


ï 


moderne , qui  accuse  Camden  d’avoir  si  M.  de  Thou  eût  reçu  d'assez  bonne 
soufflé  le  ffoid  et  le  chaud,  je  veux  h'eure  cet  avis,  il  n’aurait  pas  été  si 
dire  d’avoir  fourni  des  mémoires  à partial  contre  la  reine  Marie , et  pour 
M.  de  Thou  fort  dittèrens  de  ce  uu’il  le  comte  de  Mourrai , et  n’aurait  pas 
publia  ensuite  dans  les  Annales.  L’au-  eu  ensuite  recours  aux  vaines  excuses 
leur  moderne  prétend  que  M.  de  Thou  qu’il  avait  imaginées  j 4°.  que  tous 
s’en  plaignit,  et  qu’il  reprocha  à ceux  qui  pèseront  bien  ces  remarques 
Camden  cette  inconstance  avec  quel-  seront  convaincus  que  Camden  n’a 
que  espèce  d’indignation.  Cela  re-  point  écrit  à M.  de  Thou  des  choses 
arde  principalement  les  troubles  qui  soient  différentes  de  ce  qu’ensuite 
Écosse,  et  ce  n’est  que  sur  cet  ar-  il  a publié  dans  ses  annales  d'Elisa- 
ticle  que  les  amis  de  Buchanan,  et  heth.  Uœc  seribpensitanti  non  aliter 
les  ennemis  de  la  mère  du  roi  Jac-  Cantdenum  ad  i/tuanttm , aut  ab  iis 
ques,  soutiennent  que  les  Annales  de  diversaquiepostin  A nnalibus  posait, 
Camden  furent  altérées.  M.  Smith  olim  seripsisse;  quicquid  in  contra- 
remarque  d'abord  que  cet  envieux  rium  Jingitur , vero  venus  esse  vidc- 
adversairc  de  Guillaume  Camden  futur 

n’apporte  aucune  raison  qui  puisse  <•  faut  ^Kier  que  ces  considéra- 
donner  quelque  ombre  de  certitude  à «>ons  ont^ptelque  force;  car  i°.  la 
ce  reproche;  et  puis  il  observe  que,  lettre,  queM.de  Thou  écrivit  à Cam- 
M.  de  Lisle  ayant  lié  , en  i6e6  (a3) , den  au  raois  de  février  i6o5  , témoi- 
un  commerce  d’amitié  et  de  lettres  gne  qu’ils  ne  se  connaissaient  pas  en- 
entre  M.  de  Thou  et  Camden,  celui-  core.  f'ïx  speraveram  , utrogalus  a 
ci  répondit  sincèrement  à la  prière  m e f acérés  quod  sold  D.  I nsulani 
que  M.  de  Thou  lui  avait  faite.  M.  de  amicissimi  uiri  commendatione  fecisti. 
Thou  lui  demanda  si  son  histoire  lui  Quid  enim  sum  ut  séria  tua  studia 
plaisait  : Camden  lui  fit  réponse  qu’il  tantisper  remorer ? Camdenum  in 
y avait  trouvé  sur  les  affaires  d’Ecosse  tneis  let'endisjacturamboruirumhora- 

Slusieurs  récits  qui  n'avaient  nul  fon-  rum  ficisse  tanta  hominem  sibi 
emenl,  ou  qu’un  faible  fondement , 

(ao)  Smith.,  in  VitS  Camdeni,  pag.  55. 

(ai)  Ibidem , pag.Sj . 

(32)  Ibidem , pat,’.  5a 

LiUeris  per  D.  I nsulamtm...  anno  u.  oc. 

▼1.  mis  sis •.  Srailb. , in  Viti  Camdeai  , pag.  Si. 

S’il  n'r  a point  Ut  une  faute  d’imprtrtion , la 
première  lelXre  de  M.  de  Thou  à Camden  n'est 
pas  bien  doue.  Vvyet  1 1- dessous . citation  (77). 


ignotüm  beneficio  devinxissc  (17)  ? 
Camden  avait  lu  les  livres  de  M.  de 
Thou  à la  prière  de  M.  de  Lisle  : M.  de 

(1$)  Smith.  , in  Viti  Camdeni  , pag.  Si. 
(i5)  CeUe  liste  est  imprimée  à la  fin  des  Let- 
tres «le  Camden. 

(aG)  Smith.  , in  Vit»  Canule  ni , pag.  54*  a 
(»7J  Pag.  68  Epistoiar.  Camdcni. 
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Thou  admirant  que  Camdeneût  pris 
cette  peine  pour  un  auteurqui  lui  était 
inconnu , et  qui  ne  l’en  avait  pas  prié 
lui-même^,  Ten  remercie  d’autant  plus 
soigneusement.  On  peut  donc  être 
certain  que  c’est  la  première  fois  qu’il 
lui  écrit.  Or  alors  les  livres  de  son 
histoire  qui  traitent  des  troubles  d’É- 
cosse  étaient  déjà  sous  la  presse  (28); 
il  ne  les  avait  clone  pas  composés  sur 
les  mémoires  de  Camden.  a°.  lllccon- 
* suite  dans  la  même  lettre  : il  sait  que 
le  roi  Jacques  est  en  colère  contre  Bu- 
chanan , il  ne  sait  si  Buchanan  a Vite 
trop  aigre  (29) , il  ne  voudrait  pas  of- 
fenser la  cour  d’Angleterre,  mais  il 
ne  peut  se  résoudre  à supprimer  des 
faits  véritables  j il  prie  donc  Camden 
de  l'assister  de  ses  conseils  dans  une 
conjoncture  si  délicate.  Il  ne  lui  de- 
mande point  de  mémoires  (3oj , mais 
un  mot  d’avis  : Scribe , et  amico  con - 
silti  inopi  tuum  ne  denega.  Innuere 
verso  potes-,  nec  opusest  ut  distinctius 
scribas  (3i).3°.  On  ne  sait  nas  en  détail 
ce  que  Camden  lui  répondit;  mais  on 
sait  qu’il  lui  conseilla  de  garder  beau- 
coup de  modération  : car  lorsque  sur 
la  fin  de  juillet  i6o6M.  de  Thou  lui 
envoya  le  second  volume  de  son  his- 
toire, il  lui  marque  qu’il  appréhende 
de  n’avoir  pas  gardé  le  tempéra- 
ment que  Camden  lui  avait  conseillé 
(3a)  ; et  là-dessus , il  dresse  une  apo- 
logie fort  spécieuse  pour  le  comte  de 
Mourrai , afin  de  s'en  couvrir  lui- 
même.  4°.  L’cvénemeut  lui  montra 
que  sa  crainte  n’avait  été  que  trop 
bien  fondée.  Le  roi  Jacques  se  fâcha 
extrêmement  contre  lui  , et  com- 
manda à Guillaume  Camden  de  lui 
envoyer  un  catalogue  des  fautes  con- 
cernant les  troubles  d’Écosse.  5°.  Il 
paraît  par  une  lettre  de  M.  de  Thou 
du  i3  d’avril  1608  , que  Camden 

(*8)  Ibidem* 

(*))  Acerbdu  hesc  Foitami  a Buchanano 
ter î p la  , et  audio  ditcipulum  preeceptori  ob  id 
tuceensere;  et  tamen  quia  gesta  tunl  dira  fia- 

É ilium  dissunulari  non  postant.  Pag.  68  Kpivto- 
rum  Camdeni. 

(3o)  Notes  néanmoins  qu'il  lui  en  demande 
pour  l’IrlamÊt  , et  qu’il  promet  de  profiler  des 
remarques  qu'il  avait  reçues  de  lui  sur  le  volume 
déjà  imprimé;  d’en  profiter,  dis-je  , à la  pro- 
chaine édition. 

(3l)  Pag.  68  Epistoiar.  Camdeoi. 

(3ï)  MtUo  ad  te...  teenndum  historinrum 
nostramm  tomurn  t sed  val  dé  vereor  ut  tempe- 
ramcnlum  dlud  de  quo  monuerar  in  reriun  Sco - 
. ttcarum  narratione  ubique  servaverim.  Pag,  73 
Epittol.  Camdeoi. 


n’avait  point  encore  fourni  de  mémoi- 
res, si  vous  exceptez  ce  qu’il  avait 
envoyé  concernant  l'Irlande  ; car 
M de  Thou  témoigne  qu’il  voudrait 
bien  avoir  reçu  de  semblables  instruc- 
tions touchant  l’Angleterre  et  l'Ecos- 
se j et , en  ce  ras-là  , il  ne  doute  point 
qu  il  n’eût  gardé  des  mesures  capables 
de  contenter  la  cour  d’Angleterre. 
Que  peut  on  souhaiter  de  plus  déci- 
sif contre  ceux  qui  ont  débité  que 
Camden  communiqua  à M.  de  Thou 
des  choses  qu’il  ne  mit  point  ensuite 
lui-même  dans  ses  Annales?  Nous 
allons  voir  que  M.  de  Thou  déplore 
ue,  pour  n’avoir  pas  été  secouru  de 
amden,  il  ait  été  obligé  à ne  suivre 
que  Buchanan.  In  Htbernicis  jam 
multitm  profeci TJlinam  quœ  écr- 

ira sunt , et  ad  universam  Hritanniam 
spectant  , pari  compendia  et  simplici- 
tate  scripsisses.  Sicenim Jactum  esset, 
ut  temperamentum , quod  in  Scoticis 
à me  quidam  fortassè  sunt  desidera- 
tum , tuis  vestigiis  insislens , faciliùs 
secutus  estent,  et  in  veslralium  mag- 
natum  ujffensionem  , quam  rilatam 
cupiebam , non  incurrissem,  Sed  cilm 
neminem  haberem  prœter  Buchuna- 
num  , necesse  mihi  omninô  fuit  sé- 
rient illtus  tragicœ  narrationis  , per 
alios  eosque  religions  jsroteslantium 
minime  addictos  antea  adprobatœ  , 
petere  : cceterum  Omni  insectatione 
amissd  { 33).  6°.  Une  lettre  (34),  que 
M de  Thou  écrivit  à Camden  l'an 
i6i3  , témoigne  à la  vérité  qu’il  avait 
reçu  des  mémoires  d’Angleterre  à 
quoi  Camden  avait  bonne  part;  mais 
c’était  M.  Cotlon  qui  les  lui  avait 
fait  tenir  par  le  commandement  du 
roi  Jacques.  D’où  il  faut  conclure  que 
ces  mémoires  étaient  conformes  à 
ceux  que  Camden  a suivis  dans  ses  An- 
nales. D’oùseraientdonc  Tenus  les  re- 

Ç roches  qu’on  prétend  que  M.  de 
hou  lui  a faits?  y°.  Enfin,  parmi 
les  lettres  écrites  à Camden  , et  pu- 
bliées par  M.  Smith  , il  n’y  en  a point 
de  M.  de  Thou , de  M.  du  P uy , ou  de 
quelque  autre,  qui  fasse  mention  de  ces 
reproches.  Voyez  la  remarque  (H). 

M.  Gibson  a fortement  combattu 
le  bruit  qu’on  a fait  courir  de  ces 
prétendues  plaintes  de  l’historien 
français.  Il  examine  profondément 
les  circonstances  , et  en  tire  de  fortes 
33)  In  Epitlol.  Canut  «ni , pag.  97. 

34)  Ibidem  , pag.  IÏQ. 
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raisons.  Voici  le  précis  de  sa  dispute:  (G) et  ce  conte eiilnr- 

M.  de  Thou  écrivant  à Camden , en  tient  le  pyrrhonisme  historique  à l'c- 
lui  envoyant  le  second  volume  de  son  ganl  îles  aventures  Je  Marie  Stuart.] 
histoire,  lui  fait  d’abord  des  excuses,  Ceux  qui  favorisent  la  cause  des  Écos- 
et  lui  déclare  qu’il  a peur  de  n’avoir  sais  citent  Buchanan  ; ceux  qui  favo- 
pas  bien  suivi  ses  conseils  dans  la  riscnt  la  reine  Marie  citent  Camden. 
narration  des  événemcos  d’Ecosse,  et  Dans  ce  conflit  les  préj  11 
il  dit,  vers  la  fin  de  la  même  lettre , contre  Buchanan.  i°.  U 


ugés  seraient 
'ne  vie  cou- 


qucls  il  avait  pese  îes  caiu  “v  ijuu  ™ , ut  préviennent  point 

chanan.  N’est-ce  pas  une  preuve,  ou  en  sa  faveur,  et  empêchent  pour  le 
qu’il  n’avait  reçu  de  Guillaume  Cam-  moins  qu’on  ne  conçoive  de  sa  pro- 
den  aucun  mémoire,  ou  au’il  ne  s’é-  bité  une  aussi  bonne  opinion  que  de 
tait  puint  servi  de  ce  qu'il  pouvait  la  vertu  de  Camden , qui  a toujours 
en  avoir  reçu  ? Ajoutez  à cela  que  vécu  en  homme  sage , et  sans  repro- 
s’il  fût  tombe  dans  l’erreur , et  s’il  che.  a°.  De  plus , Camden  n’a  point 
eût  choqué  sa  majesté  Britannique  été  personnellement  intéressé  à la  jus- 
pour  avoir  suivi  les  informations  de  tification  de  Marie , comine  Buchanan 
Camden  , il  eût  eu  droit  de  se  pro-  a été  personnellement  intéressé  à la 
mettre  que  celui-ci  lui  en  ferait  des  noircir.  Buchanan  était  engagé  des 
excuses.  La  bonne  foi  et  l’honnêteté  plus  avant  dans  la  faction  qm  détrôna 
demandaient  qu’en  ce  cas-là  Guillaume  et  qui  chassa  cette  reine  : il  avait 
Camden  s'excusât  soigneusement  au-  dotic  participé  à une  conduite  dont 
près  de  M.  de  Thou,  et  lui  témoignât  la  faute  devenait  très-exécrable,  si 
qu’il  avait  été  alors  dans  l’erreur;  cette  reine  n’était  pas  très-criminelle; 
mais  que  les  conversations  du  roi,  au  lieu  que  plus  les  crimes  de  cette 
et  la  lecture  des  actes  publics . lui  princesse  auraient  été  abominables  , 
avaient  fait  connaître  la  vérité.  Voilà  moins  blâmerait-on  ceux  qui  l’ont 
sans  doute  ce  que  Camden  eût  dû  chassée.  J’ai  touché  ailleurs  (36)  cette 
faire  dans  quelque  endroit  de  scs  rc-  considération  : M.  Smith  ne  l’oublie 
marques  critiques  sur  l’histoire  de  pas  ; je  le  cite  ici  même  (37).  3°.  Bu- 
ll. de  Tliou  : mais  c’est  ce  qu’il  n’a  chanan  avait  pour  patron  le  chef  du 
point  fait;  il  se  contente  de  critiquer  : parti  qui  détrôna  Marie  Stuart;  et  au 

il  mêle  de  l’aigreur  dans  celte  cen-  contraire  Camden  avait  mille  obliga- 
surc;  il  blâme  beaucoup  M.  de  Thou  (ions  à la  reine  Elisabeth.  Ainsi  Bu- 
d’avoir  suivi  Buchanan  plus  qu’il  ne  chanan  fait  un  manifeste  pour  son 
fallait.  Peut-on  bien  croire  que  M.  de  Mécène  en  chargeant  la  reine  Marie  ; 
Thou  piqué  de  la  sorte  n’eût  pas  té-  mais  ce  que  Camden  avoue  à la  dc- 
moigné  son  ressentiment,  et  n’eût  charge  de  Marie  est  une  tache  à la 
pas  écrit  à son  censeur,  Si  je  me  mémoire  de  la  reine  Elisabeth.  4°-  En- 
suis  trompé,  c’est  vous-méme  qui  en  fin  Buchanan  est  ennemi  des  catho- 
des cause  ? 11  fallaitque  dès  ce  temps-  liques  , et  Camden  aussi.  Cette  con- 
Ià  il  lui  reprochât  ce  qu’on  veut  qu’il  forante  de  religion  met  une  glande 
ne  lui  ait  reproché  qu’après  la  lecture  inégalité  dans  leurs  témoignages;  ce- 
du  premier  tome  des  Annales  rEÉlisa-  lui  de  Buchanan  en  devient  plus  fai- 
beth  (35).  Il  y a mille  traditions  de  blc;  celui  de  Camden  en  devient  plus 
cette  nature,  qui  courent  des  siècles  fort.  Les  écrivains  catholiques,  pané- 
entiers  par  tout  un  royaume,  sans  gyristes  outrés  de  Marie  , n’ont  pas 
avoir  d’autre  fondement  que  les  fan-  (36)  Dans  la  remarque  (C)  deVarticle  Bo- 
taisiesd'un  parti  préoccupe  , soupçon-  c«ai*ak.  9 

H.11X  et  artiticieux.  Examinez-les  un  0?)  Puchananum,  a quo  Mas  acceperat, 
nCU* V* e 1 J 1 ,lo  omnes  dun  ingénu  et  malitin-  nervos  conlenduse, 

peu  a fond,  donnez-vous  la  peine  ue  ut  Mante  rrgmtr  Jamam  sputeissimis  convitiis 
chercher  des  preuves  contre  , ce  n est  Imderet  : qui  non  aliter  sperare  poletal , se 
plus  que  de  la  fumée.  véHtdian,  „ r,irU,u,n  ...hdaorum  , 

(35)  Tiré  de  la  Vie  de  Camden  , 
par  M.  Gibson,  et  mise  au-devant  de  la  nou- 
velle version  ang  l^te  du  BriUonw  de  Caoulcu. 


itwurrei  • qui  non  q"  >mic  pv.. •• 

perfidiam  et  JlagiLosa  rebellium  subdilorum  , 
qui  vindûandæ  religioms  et  legum  S coder  vio - 
composée  laiarum  specte  et  pieetextu  arma  nimptistenl , 

■ - • :.l  — vjj | Camdeai, 


lit  l II  1 tiers  '/-tue  ri  piMO  ai»  - -- 

facinora  poste  tuen.  Smilli. , m Vilâ 
pag.  5a , 53. 
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manque  de  faire  observer  à leurs  ad- 
versaires qu’ils  la  justifiaient,  non  pas 
en  citant  l’ouvrage  de  quelque  moine, 
ou  d'un  bon  papiste  ; mais  en  citant 
un  hérétique  , historiographe  de  la 
reine  ÉlisaDeth  sa  bienfaitrice. 

Si  l’on  n’avait  rien  à opposer  à cela, 
ceux  qui  se  déterminent  par  la  plus 
grande  probabilité  ne  demeureraient 
pas  un  moment  au  pyrrhonisme  his- 
torique : mais  on  peut  leur  opposer 
que  Camden  a travaillé  sous  un  prin- 
ce qui , comme  fils  de  Marie  , devait 
souhaiter  qu’on  noircît  plutôt  le  règne 
d'Élisabeth  que  celui  de  sa  propre 
mère  ; et  qu’ainsi  personne  ne  doit 
s’étonner  que  cet  annaliste  ait  sacrifié 
en  certaines  choses  la  gloire  de  la  feue 
reine  , à la  tendresse  du  prince  ré- 
gnant. Déplus,  pour  être  ennemi  des 
catholiques , Camden  n’en  a pas  été 
mais  contraire  aux  puritains  écos- 
sais. Personne  n’ignore  de  quel  air 
les  épiscopaux  traitent  encore  aujour- 
d’hui les  maximes  de  Buchanan  et 
de  sa  faction  (38).  Voilà  ce  qu’on  peut 
dire  pour  affaiblir  le  témoignage  de 
Camden  , et  voici  ce  qu’on  dit  actuel- 
lement. On  dit  que  son  ouvrage  fut 
mutilé  par  les  ordres  du  roi  Jacques, 
et  que  les  vides  que  cela  fit , servirent 
de  fond  à d’autres  morceaux  plus 
conformes  aux  volontés  de  ce  prince. 
Avec  cette  supposition  , on  renverse 
tous  les  avantages  que  les  catholiques 

rétendent  tirer  des  Annales  d'Élisa- 

etb.  Mais  cette  supposition  est-elle 
vraie  ? Je  n’en  sais  rien.  Est-elle  cer- 
taine? Si  elle  l’était,  M.  Smith,  prêtre 
de  l’église  anglicane  , ne  l’oserait  pas 
nier.  Est-elle  un  sujet  de  pyrrhonis- 
me? Sans  doute  ; puisqu’à  Londres 
même  les  uns  la  nieftt , les  autres  l’affir- 
ment.  Nous  allons  parler  d’une  chose 
qui  la  rend  probable  ; c’est  que  Carn- 
ot n envoya  à Paris  une  copie  de  son 
second  tome.  N’est-cc  pas  un  signe 
qu’il  craignait  qu’on  n’altérât  son 

(38)  Tîinc,  C'est-à-dire  , de  ce  qui  /était  fait 
en  Ecoute  contre  Marie  Stuart , iila  impia  Jog- 
mata,  omne  j ut  regnandi  populo  , rte  es  in  or— 
dinem  co  g endos,  si  contra  leget  deliqutrint , 
licere  populo  et  iuferioribus  magistratihui  vi  et 
annis  religianem  et  rempublic arn , invitis  qui 
sunttno  imperio  poüunlur , re for  mare , et  eju*- 
modi  reliqua  , quæ  ipsara  religionrm  tollunt, 
certamque  lui  ma  no  gencri  perniciem  inferunt  : 
liinc  in  rrmm  Scoticarum  IJ istoriâ  , «I  potissi- 
mum  in  isto  infami  libello  , qui  Delectio  ioscri- 
lnlur,  calumnije,  in  R.  Mariant  enatie.  Smith., 
in  Vild  Camdeni , pag.  53  edil.  Londini , t6ç)i. 


manuscrit?  Cette  crainte  n'est- elle 
pas  une  marque  qu’il  avait  déjà  passé 
par  cette  épreuve  ? Si  ce  n’est  pas 
une  bonne  marque,  n’est-ce  pas  du 
moins  un  prétexte  de  contester,  et 
un  aliment  de  dispute  ? 

(H)  L’ envoi  fait  a Pierre  du  Puy 
jette  des  soupçons .J  C’est  tout  ce 
qu’on  peut  dire  raisonnablement  , 
vu  qu’il  y a plusieurs  autres  causes 
qui  ont  pu  déterminer  cet  auteur  à 
en  user  de  la  sorte.  En  effet,  M.  Smith 
en  a rapporté  deux  ou  trois , sans  son- 

er  seulement  à celle  que  d’autres 

onnent  pour  l’unique;  je  veux  dire 
qu’il  n’a  lâché  aucun  mot  qui  témoi- 
gne que  l’expérience  du  passé  faisait 
croire  à Camden  que  le  roi  Jacques 
donnerait  à corriger  l’autre  partie 
des  Annales.  Je  m’en  vais  donner  les 
paroles  de  M.  Smith , et  ses  citations. 
Cum  verb  mol  es  liant  , invidiam  , 
obtrectalionem , çt  odium , à qui - 
busdam  malevolis  , Jato  cum  cccte- 
ris  historiarum  scriptoribus  qui  veri- 
tati  lilârunt  communi , indè  sibi  quo- 
que  ex  vitio  et  malignitate  suisœculi 
creari  offendisset , mentent  contra  al - 
tenus  torni , durit  viverel , edilionem 
nullis  machinamentis  expugnandam 
obfirmavit.  Ut  posteritati  (amen  , 
quœ  absque  affectu  solet  judicare  , 
integer  servaretur , nec  incendio  aut 
quocu  nique  tristi  casu  de  le  lu  s , aut 
malignorum  hominum  invidid  sup- 
pressus  intercideret  , apographum 
Jide/issimè  exscriptum  ( archctypo , 
quod  in  bibliothccd  Cottoniand  con - 
servalur , apudse  retento)tanquam  sa- 
crum depositum  Pétri  -, Pu  te  a ni  curœ 
et  fidei  concredidit  (fl),  et  eb  quidem 
lihentius  , magni  7 hua  ni  cxemplum 
sibi  ob  oculos  ponens , cujus  historia- 
rum reliqua  pars  ante  mortem  inedi- 
ta , cùm  eam  publicœ  litcidonare  cura - 
toribus  testamenti  non  liceret  (39)  , 
forsitan  periisset , nisi  mens  periculi 
prœsnga  , exemplari  (**)  apud  vi- 
rum  inlegerrimum  nobilissimumque 
Georgium  Michaelem  Lingclshe- 
mium  relicto  , istud  damnum  prude n- 
tissime  antevertisset  ( 4 o).  11  est  même 
vrai  que  l’annaliste  aurait  pu  crain- 

(**)  Vide  etiam,  V.-Cl.  -Pétri  Pu  te*  ni  Vitam 
à Rigallio  conscriptam , Pansiit  , »65a  , 4, 
pag»  5o , et  epU toi.  CCLVJ|f  pag.  3»o. 

(3q)  Liberel  r/pondrait  mieux  au  passage  de 
M ■ de  Peiretc  , qu'on  rapportera  bientôt . 

(•*)  Vide  epist.  CCXLVI , pag.  3io. 

(4o)  Smith. , in  Vitfi  Camdeni , pag.  58. 
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dre  l’altération  de  la  suite  de  son  ou- 
vrage , encore  qu’il  n’eût  rien  éprouvé 
de  semblable  a l’égard  du  premier 
volume  ; car  un  livre  , après  la  mort 
de  l'auteur,  est  sujet  à beaucoup  plus 
d’accidens  que  pendant  sa  vie.  Or  , 
Camden  avait  résolu  d’empécber 
toute  sa  vie  que  la  suite  de  ses  Annales 
ne  s'imprimât.  J’ajoute  qu’on  lui  fit 
peur  du  hasard  qu’avait  couru  l’ his- 
toire de  M.  de  Thou,  et  qu’on  l’ex- 
horta par  cet  exemple  à imiter  la 
précaution  de  ce  président.  Voici  ce 
que  M.  de  Peiresc  lui  écrivit  l’an  i6ao. 
« Si  celle  de  M . deThou  ne  se  fût  trou- 
» vée  que  chez  lui,  elle  courait  for- 
» tune  d’élre  supprimée  ; car  ses 
» exécuteurs  testamentaires  , tuteurs 
» des  enfans  , la  voulaient  faire  raet- 
» tre  dans  le  feu  pour  des  intérêts 
» particuliers.  M.  Linghelsein  , à qui 
» feu  M.  de  Thoit  en  avait  confié 
« une  copie,  a tout  sauvé.  Si  M.Gro- 
m tius  nous  eût  cru  plus  de  six  mois 
» avant  son  malheur,  il  y aurait  une 
u copie  de  son  histoire  en  ce  royau- 
w me,  qui  ne  serait  plus  à la  discré- 
» tion  de  ses  ennemis  ou  envieux. 
j>  Pour  l'honneur  de  Dieu  songez  à 
» la  vôtre  . et  si  durant  votre  vie  vous 
u faites  difficulté  de  la  mettre  sur  la 
» presse,  qu’il  y en  ait  plus  d’une 
» copie,  et  quelles  ne  soient  pas  tou- 
» tes  delà  la  mer(4i).  » Il  est  très- 
possible  uuc  Camden  ait  appréhendé  , 
non  pas  le  retranchement  et  l’addi- 
tion de  quelques  lignes,  mais  une 
suppression  totale,  semblable  à celle 
que  le  manuscrit  de  M.  de  Thou  au- 
rait soufferte,  sil’on  n’y  avait  pourvu 
de  bonne  heure.  Quoi  qu'il  en  soit, 
rapportons  un  différent  qui  fit  du 
bruit  l’an  1687. 

Ces  paroles  en  furent  le  fondement  : 
« Camden  a écrit  c,  tte  histoire  avec 
a tant  de  jugement , et  si  peu  de  par- 
» tialité,  qu’elle  lui  attira  l’amitié 
» et  l’estime  de  M.  de  Thou , qui 
» après  la  mort  de  Camden  fit  impri- 
n mer  le  second  volume  de  son  ou- 
» y rage  sur  uns  copie  manuscrite 
» que  l’auteur  lui  en  avait  envoyée 
» (4a)  ».  On  répond  en  cette  manie- 
rc  : U rie  fl pas  vrai  que  ce  fut  M.  de 
Thou  qui  fit  imprimer  apres  la  mort 
de  Camden  la  dernière  partie  de  son 

(4»)  Lettre*  de  Camden  , pag.  3io. 

(4a)  Critique  du  IX*.  Urre  de  M.  Varillaj, 
pàg.  33,  édition  d' Amsterdam , i686« 


histoire  ; et  le  même  Camden . de  la 
manière  quon  le  dépeint , était  trop 
discret , pour  charger  un  president 
au  mortier  cT  un  travail  si  peu  digne 
de  lui  qu’aurait  été  l’ édition  de  son 
livre.  J'ai  souvent  oui  dire  au  der- 
nier de  MM.  du  Puy  que  c’avait 
été  lui  à qui  Camden  s’était  adressé 
pour  cela  r et  qu’il  s’en  était  acquitté 
par  lui-même.  Il  n’est  pas  véritable 
que  ce  soit  une  preuve  que  l’histoire 
de  Canulen  n’est  point  partiale  , 
parce  que  AI.  de  Thou  l’a  fait 
réimprimer  : au  contraire , c’est  la 
plus  grande  marque  de  sa  partialité 
que  l’on  puisse  alléguer  , puisque 
tout  le  monde  sait  que  ce  président 
a transcrit  tout  ce  qu’il  raconte  des 
affaires  d’ Angleterre  et  d' Ecosse  f 
jusqu’en  \^o,de  Buchanan  qui  passe 
pour  le  plus  partial  des  auteurs  mo- 
dernes. Beu  Al.  le  Clerc  de  SMnt- 
Alarlin  a dit  plusieurs  fois  en  ma 
présence , qu  étant  allé  les  vacances  de 
i6ao  avec  le  fils  aîné  de  Al.  de  Jliou 
saluer  le  roi  Jacques  dans  son  palais 
de  IV ithall , sa  majesté  lit  un  repro- 
che si  aigre  au  même  Kl.  de  Thou  , 
de  ce  que  son  père  avait  écrit  au  pré- 
judice de  la  vérité  contre  la  reine 
Alarie  Stuart , sa  mère  , au’i l en  fut 
trois  mois  malade  (43).  On  répliqua 
ce  que  je  m'en  vais  copier  : « Je  suis 
» obligé  de  rapporter  ici  plus  en  dc- 
» tail  l'histoire  du  manuscrit  de  Cam- 
» den  , que  je  ne  l'avais  d’abord  iuge 
» nécessaire.  M.  de  Thou , étant  dans 
» le  dessein  de  travailler  à son  his- 
» toire  générale  , lia  des  correspon- 
» dances  par  toute  l'Europe  , avec 
» des  gens  qui  apparemment  pour- 
a raient  l'informer  exactement  de  ce 
» qu'il  souhaitent  de  savoir.  H en 
» avait  une  fort  étroite  avec  Camden  ; 
» et,  lorsque  le  premier  volume  de  cet 
» auteur  parut , il  lui  écrivit  des  re- 
» proches  de  ce  qu’il  trouvait  cjue 
» son  histoire  ne  s'accordait  point 
» avec  ce  qu'il  avait  écrit  à M.  de 
» Thou  dans  ses  lettres,  particulière- 
» ment  en  ce  qui  concerne  l'affaire 
» de  la  reine  d'Ecosse.  Sur  cela  , Caïn** 
» den  lui  dit  la  vérité , c’est  que  le 
» roi  Jacques  avait  voulu  néccssai- 
» rement  revoir  lui-même  cette  his- 
» toire  , et  qu'ensuite  il  l'avait  mise 

(43)  Réponte  de  M.  Varilla*  k la  Critique 
de  M.  Buruet,  pag.  77 , édition  de  Hollande  , 
1687. 
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» entre  les  mains  <lu  comte  Je  tVorl- 
» hampton , frère  du  duc  de  Norfolk , 

» qui  avait  été  décapité  pour  cette 
» même  affaire  , de  sorte  qu’on  avait 
» retranché  diverses  choses  dans  son 
» livre,  et  qu’on  en  avait  changé 
a plusieurs  autres.  Cela  avait  extrè- 
» mement  fâché  Camden  : il  prit  soin 
h que  la  seconde  partie  ne  courût  pas 
» la  même  fortune  , et  l’envoya  en 
h France  à M.  de  Thou  , afin  qu’elle 
n pût  être  fidèlement  imprimée  après 
u sa  mort.  C’est  un  fait  très-connu 
» en  Angleterre,  et  le  soin  qu’il  prit 
u d’envoyer  cette  seconde  partie  delà 
« la  mer  à un  étranger  persuadera 
u aisément  que  l’on  en  vient  de  niar- 
» quer  la  véritable  cause.  Je  ne  crois 
» pas  à la  vérité  qu’un  président  au 
» mortier  soit  aile  chez  les  libraires 
» de  ce  temps-là  pour  vendre  le  ma- 
» nuscrit,  ou  pour  veiller  à la  eor- 
u rection.  Si  un  homme  de  la  qualité 
» et  du  savoir  de  M.  du  Puy  eut  soin 
» qu’il  fût  fidèlement  imprimé  , 
u M.  de  Thou  ne  fit  rien  qui  fût  au- 
u dessous  de  sa  dignité , lorsqu’il 
•>  voulut  bien  êtrcledépositaire  d’une 
u si  excellente  pièce  ; et  il  s’acquitta 
u parfaitement  de  tout  ce  qu’il  était 
» obligé  de  faire  à l’égard  de  ce  dé- 
» pot,  lorsqu’il  le  confia  à son  cou- 
ii  sin.  11  est  vrai  que  le  roi  Jacques 
» reprocha  à M.  de  Thou  le  fils  que 
» son  père  avait  copié  les  invectives 
» de  Buchanan  contre  Marie  ; mais 
n il  faut  que  M.  de  Thou  fût  bien 
il  sensible,  pour  en  être  malade  trois 
u mois  (44)-»  Le  premier  de  ces  trois 
passages  n’a  pas  été  bien  critiqué,  et 
l'on  peut  fort  bien  mettre  sur  le 
compte  du  critique,  en  vertu  de  son 
silence , ces  deux  erreurs  : la  première 
que  l’édition  des  Annales  aitjirocu- 
ré  à Guillaume  Camdcû  l'amitié  de 
M.  du  Thou  ; la  seconde,  que  M.  de 
Thou  ait  survécu  à Camden.  Je  mon- 
tre dans  la  remaraue  (F) , que  l’amitié 
et  le  commerce  de  lettres  commença 
entre  ces  deux  grands  historiens  l’an 
ifio5,  dix  ans, avant  que  les  Annales 
de  la  reine  Elisabeth  eussent  vu  le 
jour.  11  est  constant  que  M.  de  Thou 
mourut  le  17  mai  1617,  plus  de  six 
ans  avant  Camden.  Je  ne  sais  point 
ce  que  le  même  critique  eût  dit  sur  le 
troisième  passage,  en  cas  qu’il  eût  du- 

(44)  Défense  de  la  Criliaue  de  M.  YariUat , 
pag.  üo  , édition  d' AmsUra. , 1688. 


pliqué  ; mais  je  suis  sûr  qu'il  n’eût 
point  fourni  les  vraies  preuves  qui 
montrent  cjue  M.  de  Thou  ne  a’e  t 
point  mêle  de  l'édition  du  second 
tome  de  M.  Camden  , et  n’a  point  été 
le  dépositaire  du  manuscrit.  Les  meil- 
leures preuves  de  cela  se  trouvent,  non 
dans  la  vie  de  Pierre  du  Puy  (45), 
mais  dans  les  épîtres  de  Camden.  La 
CXLV1I  lui  fut  écrite  par  Pierre  du 
Puy,  peu  de  jours  après  la  mort  de 
M.  de  Thou  (46).  Alors  Pierre  du  Puy 
ne  savait  que  par  ouï  dire  que  les 
Annales  de  la  reine  Elisabeth  fussent 
achevées  : il  dit  à l’auteur  aue  l’on 
attendait  toujours  la  suite,  il  lui  écri- 
vit la  même  chose  quelques  mois 
après  (47).  Nous  avons  vu  ci-dessus 
ce  que  M.  de  Peiresc  lui  écrivait  l’an 
i6ao.  Pierre  du  Puy  lui  écrivit  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année. 

11  n’avait  pas  encore  le  dépôt  de  ce 
manuscrit , mais  il  l’attendait.  Cùm 
de  historid  Uui  agis  et  de  me  depoSi- 
tario  cogitas , non  male  certè  cogitas, 
Jidelem  enim  et  veri  amicum  hdc  in 
re  experieris  : tantiim  office , ut  tulô 
ad  me  perferatur(iS),  Je  pense  qu’il 
l’envoya  en  Hollande  après  la  mort 
de  l’auteur  : on  l'imprima  à Lcyde 
l’an  i6j5. 

(1)  S on  attachement  aux  études  i em- 
pêcha de  voyager  hors  de  son  pars  , 
et  île  s'engager  au  mariage.']  A l’é- 
gard de  ce  dernier  point , voici  les 
paroles  de  M.  Smith,  l/t  à litteris 
neutiquàm  avocarelur , Ortelii , Jo- 
sephs Scaligeri,  Nicolai  Fabri  alio- 
r unique , quorum  fama  meliùs  scrip- 
tis  ex  fecundissimo  cerebro  progna- 
tis  quant  longd  nepolum  sérié  in  om- 
ne  revum  propagabitur , exempta 
aimulatus  , opulentis  rnalrirnonits  , 
quœ  multa  studiorum  impedimenta 
allatura  prœvuhssct , vilain  pixetuho. 
cœlibem , sancti  propositi  usque  et 
usque  retinentissimus  f 4q)*  Quant 
aux  voyages,  l'auteur  de  sa  Vie  re- 
marque que  Claude  Joubert  se  trom- 

(45)  Servait!  rtiam  ( Prlrus  Pulr.au,  ) Cam- 
deni  pantin  altérant  Elitabetbee  Brttannorum 
régime,  quarn  uuclor  te  vivo  edere  non  a mu, 
penèi  Puteanum  deponi  mamlaveral.  Rigsltius, 
in  Vils  Pctri  Putesni  , pag.  663  , in  Colieclione 
Baraiii.  Si  crue  preuve  n' est  pat  la  meilleure, 
elle  est  neamnoini  bonne, 

(46)  IE  KaL  junii  1617. 

(45)  III  Kat . teplembrit  1615. 

(48)  Epîsl.  Câmb. , pag.  3ia. 

(4g)  Smith.  , in  Vils  CsmiicQt  , pag.  7t. 
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pa  , lorsqu’il  écrivit  de  Dijon  à donnât  autrement  , on  ne  permît 
Camden  , l’an  161a  (5o)  , qu’il  se  poiut  pendant  sa  vie  que  ses  Annales 
souvenait  avec  joie  du  temps  qu’ils  fussent  traduites  en  anglais.  11  «rai- 
avaient  passé  ensemble  à Padoue.  gnait  de  trouver  moins  de  lecteurs 
lÀctl  per  negotiosam  vitarn  patrio  équitables  parmi  le  peuple  que  parmi 
solo  adjixus , ne  pedem  quidem  un - les  doctes.  Crebrd  expenenlid  didi- 
qu'am  extra  si ngliam  movisset  : quod  eerat,  studium  veritatis  èruendœ  in 
adnotari  maxime  oportuit , ne  qui  s-  Annalibus  ipsi  odium  et  obtreclatio- 
pUùn  D.  Jobertii , ex  lapsu  memoriœ  nem  peperisse  ; idco  de  parte  a/terd 
, ilium  pro  alio  substitue  mis  , Htteris  in  lucem  publicam  edendâ , quod  s u- 
deceplus,  illumolim  Palaviistuduisse  pra  monui , non  sollicitus  , vel potiits 
crvderet  (5i).  Bien  des  gens  se  van-  ne  ederelur , nisi post  cineres  condi- 
tent  d’avoir  connu  familièrement  aux  tos  , maxime  sollicitus , totunf  id  re- 
académies tel  ou  tel  qui  devient  cé-  giœ  majestatis  arbitno  commis it , ob- 
lèbre  par  ses  écrits  : ils  s’en  vantent,  nixè  deprecans , ne,  si  ita  statuisset 
dis-  je,  sans  que  la  chose  soit  vraie  (5a);  rex  optimus , in  vernacidum  sermo- 
mais  il  y en  a peu  qui  l’écrivent  à ce  num  opus  istud  bisloricum  ipso  vi- 
tel  ou  tel , comme  on  l’écrivit  à Caïn-  vente  verteretur,  satis  gnarus  , indoc- 
den.  tos  è vu/go  lectores  iniquissimis  cen- 

(K)  On  trompe dans  la  vie  suris  in  historiarum  scriptores  ut  ut 

de  Cfamden  le  ressentiment  d’un  gen-  veritati  ex  integro  litaverint , du m 
ti/homme  qui  avait  une  parente  pla-  vita  adhuc  superxst , pro  fatuitate  et 
cée  avec  déshonneur  dans  les  livres  malitiâsud  fcrri  solere  (5f). 
de  cet  historien.']  Camden  avait  tait  (L)  Il  na  pas  toujours  mis  son 
mention  d’une  demoiselle , sans  la  nom  aux  livres  qu'il  a publiés»]  11 
nommer,  qui  avait  eu  des  comptai-  ne  mit  que  ces  deux  lettres  M.  N.,  à 
san ces  pour  un  gentilhomme  jusqu’à  la  tète  d’un  livre  anglais  qu’il  publia 
la  dernière  faveur  inclusivement,  et  l’an  1604,  sous  le  titre  de  Reliquia - 
cela  sans  avoir  pu  éviter  ces  fdchcu-  rum  de  Bnlannid(55).  Il  avait  fait 
ses  suites  dont  on  s’entretient  à la  imprimer  eu  1600  un  recueil  des  in- 
cour et  à la  ville,  avec  plus  de  joie  scnptions  et  des  épitaphes  qui  se  li- 
que  de  scandale.  Le  gentilhomme  sent  dans  l’église  de  Westminster,  etc., 
devint  illustre  par  sa  valeur  et  par  et  il  n’y  mit  point  son  nom  j mais  il 
son  érudition,  et  répara  la  faute  de  le  mit  à sa  traduction  latine  du  pro- 
1a  demoiselle  par  les  voies  ordinaires  ; cès  du  père  Garnet,  publiée  à Lou- 
eur il  l’épousa,  lin  de»  parens  de  la  dres  l'an  1607. 

fille  prétendit  que  Camden  avait  dés-  (M)  (jn  a pefdu  une  partie  des 
honoré  leur  maison,  et  fut  8i  trans-  mémoires  dont  il  se  servit  pour  com- 
porté de  colère  contre  ret  historien,  poser  ses  Annales.]  Godefroi  Good- 
qti’il  cassa  le  nez  à sa  statue  posée  sur  man  , fils  et  neveu  de  deux  person- 
son  tombeau  à l’église  de  Westminster  ncs  £ qui  Camden  avait  de  grandes 
(53).  Voilà  à quoi  s'exposent  les  bis-  obligations,  et  qui  fut  ensuite  pourvu 
toriens  qui  ne  flattent  pas,  et  qui  de  l'évêché  de  Glocéster  , souhaita 
disent  la  vérité  ; et  voilà  pourquoi  il  qu’il  lui  légqât  cette  sorte  de  papiers  , 
• y a si  peu  d’histoires  où  on  ose  parler  et  lui  écrivit  sur  ce  sujet.  Camden 
rondement  de  ceux  qui  vivent,  ou  fassura  qu’il  les  lui  laisserait  de  tout 
qui  ont  laissé  des  enfans  considéra-  son  cœur  y s’jl  ne  les  avait  déjà  pro- 
ble».  Camden  , pour  avoir  été  sincère  mis  depuis  long-temps  à Richard 
et  fidèle,  s’était  fait  tant  d ennemis  , Bancroft  archevêque  de  Cantorberi. 
que  cela  fut  cause  qu’il  ne  voulut  pas  Après  la  mort  de  cet  archevêque,  son 
que  la  suite  de  scs  Annales  fût  impri-  droit  fut  transmis  à George  A boot,  son 
mée  de  son  vivant.  Pour  le  moins,  il  successeur,  qui,  à ce  que  l’on  pre- 


souhaita  qu’en  cas  que  le  roi  en  or- 

• 

(5o'.  Celle  le tire  est  ta  XCVfl*.  parmi  celtes 
Je  Camden , pag.  137. 

(5i)  Smith.  , in  Vit»  Camrinti,  pag.  75. 

(5a)  Vojeilet  Lettres  île  Dc»cnrtcs,  tom.  //, 
pag.  454. 

(53)  Smith  . m Vit»  Camdcai , pag.  75  , 70. 


tend,  mit  tous  ces  papiers  dan»  une 
chambre  du  château  de  Lambeth. 
On  11e  sait  plus  où  ils  sont  : et , au 
reste,  ce  n’etaient  pas  les  mémoires 

(54)  I bidem , pag.  7 5 . 

(55)  Ibidem , pag.  4®* 
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qui  concernaient  les  choses  civiles  ; 
car  ceux-ci  se  trouvent  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  Cotton  : c’étaient 
ceux  qui  concernaient  les  affaires 
ecclesiastiques.  M.  Smith  suppose 
qu’ils  se  perdirent  lorsque  l’on  em- 
prisonna l’archevêque  Laud.  Comme 
on  l’accusait  de  divers  crimes  ima- 
ginaires , dit-il,  Guillaume  Prinn, 
homme  qui  fut  marque  d’un  fer  chaud 
pour  ses  libelles  séditieux  , enleva 
tous  les  papiers  de  ce  prélat , afin  de 
voir  s’il  s’y  trouverait  quelque  chose 
qui  appuyiU  les  accusatious  qu’on 
lui  intentait,  ou  quelque  chose  qui 
l'en  pût  justifier.  Ensuite,  Thomas 
Scott  , l’un  des  démagogues  de  la  ré- 
bellion, et  Hugues  Pierre,  qui  furent 
tous  deux  punis  pourla  mort  de  Char- 
les Ier.  , pillèrent  la  bibliothèque  de 
Laud.  Poste'a  Thomas  S col  tus  è de- 
ma  g a gis  paiiamentariis  lingud  et 
manu  promplus  audarque  ; et  Hugo 
Pétri  infamis  et  impurus  homuncio , 
quorum  ulerque  oh  l'cgicidium  meri- 
itisimas  suspendii pœnas  v indice  jus  tu 
tid post  duodecennium  luebat , biblio- 
thecam  dinpucrunt  (56).  Après  le  ré- 
tablissemeut  de  la  famille  royale, 
Guillaume  Sandcroft , archevêque  de 
Caotorberi  , ramassa  tous  les  débris  , 
et  les  fit  chercher  partout.  Il  trouva 
beaucoup  de  papiers  dans  la  cham- 
bre où  devaient  être  ceux  de  Camdcn  : 
mais  ceux-ci  étaient  disparus  , on 
n’en  trouva  aucune  trace  (5^). 

(N)  C’est  a tort  qu'on  s imagine- 
rait , en  vertu  d’un  passage  de  Casau- 
bon  , que  Camden  n a fait  que  met- 
tre en  latin  les  Annales  de  la  reine 
Jïlisabeth.’]  Le  passage  de  Casaubon 
(58)  est  dans  une  lettre  à M.  de  Thon. 
Cette  lettre  est  la  CCXC1V.  Voici  les 
paroles  de  Casaubon  : Scripsi  ahquo- 
ties  ad  te  , Cottonium  ab  urbe  abesse , 
in  conter endd  historut  occupatum. 
Nuper  ciim  mihi  Ser.  Rex  indiedsset 
ipsuqi  esse  in  urbe , memor  manda - 
torum  tuorum  adii  : respondit  se  to- 
lum  m eo  esse  ut  cœptam  historiam 
absolvat  quam  ille  anslico  sermone 
composuit.  Camdcnuslatinam  fecit. 

(SG)  Ibidem,  pag.  SG. 

(Sr)  Idem  , ibid. , pag.  55  et  /ujV. 

(56)  Il  m’a  été  indiqué  et  fourni  par 
-V.  Hill,  tarant  ministre  de  l'église  anglaise 
de  Rotterdam. 

CAMERON  (Jean)  a été  l’un 
des  plus  célèbres  théologiens  du 


XVIIe.  siècle  parmi  les  protes- 
tans  de  France.  11  était  né  à 
Glascowen  Écosse,  et  ily  enseigna 
la  langue  grecque  , dès  qu’il  eut 
achevé  ses  humanités  et  son 
cours  de  philosophie.  Ayant  pas- 
sé un  an  à enseigner  cette  lan- 
gue, il  eut  envie  de  voyager 
dans  les  pays  étrangers  , et  s’en 
alla  à Bordeaux  l’an  1600  , âgé 
d’un  peu  plus  de  viugt  années. 
Les  ministres  du  lieu  (a)  furent 
si  charmés  de  son  esprit , de  son, 
Avoir  et  de  ses  manières  , qu’ils 
lui  firent  donner  â Bergerac  la 
régence  de  la  langue  grecque  et 
de  la  langue  latine  , dans  le  col- 
lège que  l’on  y fondait.  On  ad- 
mira justement  que  dans  un  âge 
si  peu  avancé  il  parlât  en  grec 
sur-le-champ  avec  la  même  fa- 
cilité, et  avec  la  même  pureté  , 
que  d’autres  font  en  latin.  Le  duc 
de  Bouillon  le  tira  de  Bergerac  , 
pour  lui  donner  â Sedan  la  pro- 
fession en  philosophie.  Cameron, 
l’ayant  exercée  deux  ans , prit 
congé  du  duc  , et  s’en  alla  à 
Paris  , et  de  Paris  à Bordeaux  , 
où  il  arriva  sur  la  fin  de  l’année 
i6o4-  L’église  du  lieu  résolut  de 
l’entretenir  pendant  quatre  ans  , 
partout  où  il  voudrait  aller  étu- 
dier en  théologie,  et  il  s’engagea 
au  ministère  pour  le  service  de 
cette  église  quand  le  temps  en 
serait  venu.  Il  fut  pendant  ces 
quatre  ans  précepteur  des  fils  du 
chancelier  de  Navarre  (i)  : la 

Première  année  chez  leur  père  â 
aris , les  deux  suivantes  à Ge- 
nève, et  la  quatrième  à Heidel- 
berg. L’église  de  Bordeaux  le 

(a)  Ils  étaient  deux  : tun  nom>né  Renatxi 
était  Français  ; l’autre  nommé  Priraerosr 
était  Écossais. 

(6)  Il  s'appelait  Caliguot . 
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rappela  l’an  1608,  pour  lemettre 
à la  place  du  ministre  qu’elle 
avait  perdu  (c).  Il  remplit  cette 
charge  pendant  dix  ans  avec  une 
telle  réputation  , que  l’académie 
de  Saurnur  le  jugea  digne  de  la 
chaire  de  théologie , que  la  re- 
traite de  Gomarus  laissait  va- 
cante. 11  l’accepta  , et  en  fit 
toutes  les  fonctions  avec  un 
merveilleux  succès  , jusques  à 
ce  que  l'académie  fut  presque 
toute  dissipée  l’an  1620  par  les 
troubles  de  religion  (A).  Il  »e 
transporta  en  Angleterre  avec 
toute  sa  famille , et  obtint  la  li- 
berté d’enseigner  chez  lui  la  théo- 
logie à Londres  : mais  cela  ne 
dura  guère  ; car  le  roi  Jacques 
lui  donna  la  conduite  d’un  col- 
lège, et  une  chaire  de  théologie 
à Glascow  (B).  Ce  présent  n’ac- 
commoda point  Cameron,  ilne  le 
arda  pas  un  an  entier  : l'envie 
e revoir  la  France  lui  prit,  il 
s’en  retourna  donc  à Saurnur  avec 
toute  sa  famille,  et  y fit  des  le- 
çons particulières  ; car. la  cour 
lui  avait  défendu  d’enseigner  pu- 
bliquement. Ayant  passé  ainsi  un 
au  à Saurnur , il  s’en  alla  à Mon- 
tauban  vers  la  fin  de  l’an  1624. 
11  y était  appelé  pour  la  pro- 
fession en  théologie.  11  n’y  sub- 
sista pas  long-temps  : il  ne  vou- 
lut point  être  du  parti  qui  pré- 
domina , et  il  n’eut  que  des  cha- 
grins à essuyer.  Ils  finirent  avec 
sa  vie  l’an  i6  >5  (C).  Il  était  âgé 
d’environ  quarante-six  ans.  Il 
fut  marié  deux  fois.  Les  églises 
eurent  soin  de  sa  famille  (D). 
C’était  un  homme  de  beaucoup 
d’esprit  et  de  jugement,  d’une 
méihoire  excellente,  fort  savant, 
bon  philosophe  , de  bonne  hu- 

(r)  C'était  le  sieur  Renaud. 


meut- , et  communicatif  non- 
seulement  de  sa  science,  mais 
aussi  de  son  argent  (d)  (E)  , 
grand  parleur,  long  prédicateur, 
(F),  très-peu  versé  dans  la  lecture 
des  pères  (e)  , entier  ou,  pour 
mieux  dire  , inflexible  dans  ses 
sentimens(G),  et  un  peu  inquiet. 
Il  avouait  à ses  amis  fort  fran- 
chement qu’il  trouvait  dans 
l’église  réformée  beaucoup  de 
choses  à réformer  tout  de  nou- 
veau (H).  Il  se  plaisait  à débiter 
des  sentimens  particuliers  , et  à 
ne  point  suivre  le  chemin  battu. 
Il  en  donna  des  preuves  avant 
qu’il  eût  de  la  barbe  ; ce  fut 
dans  les  thèses  de  tribus  fœderi- 
bus  , qu’il  publia  et  qu’il  soutint 
à lleidelberg  n’étant  encore  que 
proposant.  Il  n’a  point  traité  cle 
question  théologique , sans  y 
mêler  des  nouveautés  : lorsqu’en 
interprétant  quelque  passage  de 
l’Écriture  , il  rencontrait  des 
nœuds  bien  embarrassans  , il 
prenait  avec  ardeur  les  occasions 
de  contredire  les  autres  théolo- 
giens, et  principalement'  Bèze 
( f ) ; car  il  prétendait  qu’ils  n’a- 
vaient pas  pénétré  jusques  aux 
moelles  et  aux  profondeurs  de 
cette  science  (g).  C’est  de  lui  que 
M.  Amyraut  avait  appris  la  doc- 
trine de  la  grâce  universelle  (I), 
qui  a tant  fait  de  bruit  en 
France.  Il  aimait  à méditer  , 
mais  non  pas  à écrire  ce  .qu’il 

(d)  Tiré  de  /'Icon  Joli.  Cameroun,  qui 
est  au-devant  de  ses  œuvres. 

(é)  In  leclione  pair  uni  hospes  et  insolens. 
Pet  rus  Molmieus,  m Judicto  de  Atuy raidi 
libro. 

(f)  Besœ  mastyx  potcsl  appellari , quant 
quidam  in  sms  prœlectiombus  t*ocat  doctissi- 
iman  interpretein , semper  lumen  sa  opponens 
c/ns  santenliœ.  Moliuaus,  in  Judicio  de  Amy- 
raldi  libro. 

(£1  Tiré  de  Du  Moulin  , là  même. 
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méditait  ; de  sorte  que  si  on  ne 
l’y  eût  presque  contraint , il 
n’aurait  jamais  rien  rais  sous  la 
presse , ni  en  état  d’être  publié 
(h).  C’eût  été  dommage  , car  on 
a de  lui  de  fort  bonnes  choses 
(K).  Étant  ministre  à Bordeaux, 
il  fit  imprimer  une  lettre  qui  fut 
condamnée  au  feu  par  arrêt  du 
parlement  (L). 

(A)  In  Icône  Jon.  Cameroois. 

(A)  fl  accepta  la  chaire  de  théo- 
logie à Saumur  , et  en  Jit  les  Jonc- 
tions   jusqu'il  ce  que  t academie 

fut. ....  dissipée  par  les  troubles  de 
religion .]  Il  commença  ses  leçons  le 
1 3 juin  1618  (i)  : mais  on  ne  l’installa 
qu’au  bout  de  deux  mois  (a).  Le  sy- 
node de  Poitou  forma  quelque  oppo- 
sition, sous  prétexte  que  Camcron 
était  du  sentiment  de  Piscator  à l’é- 
gard  de  l’imputation  de  la  justice 
de  Jésus-Christ.  Cette  opposition  fut 
jugée  nulle  par  le  synode  national 
d’Alez  l’an  i6ao.  Prenez  garde  à ce 
qui  suit.  Lorsque  le  gouvernement  de 
Saumur  eut  été  ôté  à Du  Plessis  en 
16a  1 (3),  Cameron  se  retira  à Paris  , 
et  fut  mené  à l’ileproclie  d’Orléans  , 
où  il  conféra  avec  Tilenus  , qui  s’était 
déclaré  pour  le  parti  des  arminiens. 
Les  actes  de  cette  dispute  ./unent  aui- 
sitSt  imprimés  dans  I je  y de  , et  re- 
cueillis avec  un  incroyable  applau- 
dissement. Cameron  lit  représenter 
au  synode  national  de  Charenton  l’an 
i6a3,  qu’il  demeurait  sans  emploi, 
et  sans  moyen  de  pourvoir  h sa  J'a - 
mille , vu  que  le  roi  n’avait  pas  agréa- 
b/equequantàprésenl  ilreprit  charge 
de  pasteur  ni  de  professeur.  Là-des- 
sus, la  compaguie  lui  accorda  la  som- 
me de  mille  livres  (4).  Quelque  temps 
après,  il  eut  permission  du  roi  de 
servir  comme  auparavant.  C’est  Blon- 
del qui  raconte  ainsi  la  chose  ; mais 
sa  vaste  mémoire  n’a  pas  été  ici  fort 
exacte.  Cameron , en  quittant  Saumur 
j’an  1621 , s’en  alla  bien  à Paris,  mais 
il  ne  s’y  arrêta  pas  , il  se  retira  bien- 

(1)  Blondel,  Actes  authentiques , pag.  \S. 

(»)  Le  i(j  d'août  1618.  % 

(3)  Blondel,  Actes  authentiques , pag.  17. 

(4)  ü même. 
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tôt  à Londres  ; et  ce  ne  fut  point  de 
Paris  qu’il  fut  amené  à l’Ile  pour  cou- 
férer  avec  Tilenus;  ce  ne  fut  point 
non  plus  depuis  la  dissipation  de 
l'académie  qu’il  eut  cette  conférence. 
Voici  le  fait.  Cameron  , ayant  été 
averti  que  Daniel  Tilenus  souhaitait 
de  conférer  avec  lui  touchant  la  grâce 
et  le  franc  arbitre,  convint  du  lieu  et 
du  jouç  où  ils  en  conféreraient , et 
selon  cette  convention  il  se  rendit  de 
Saumur  à Orléans  le  18  d’avril  i6ao. 
Tilenus  y arriva  cinu  jours  plus  tard. 
La  dispute  se  tint  à Vile,  maison  de 
campagne  de  M.  Groelot  proche  d'Or- 
léans, et  dura  depuis  le  jusqu’au 
28  d’avril  (5).  La  relation  qui  s'en 
trouve  parmi  les  œuvres  de  Cameron 
a pour  titre.  Arnica  collatio  de  gra- 
tiner voluntatis  humanæ  concursu  in 
vocatione  et  quibusdam  annexis , in- 
stitUta  inter  Cl.  K D an iclem  Tile - 
num  et  Johannem  Cameronem.  Elle 
fut  imprime'e  à Leyde  l’an  i6ai,  sans 
approbation  de  la  faculté  de  théolo- 
gie , qui  au  contraire  y désapprouva 
certaines  choses  (6). 

(B)  Le  roi  Jacques  lui  donna  la 
conduite  d.' un  college  ...  a Glascoxv .] 
On  prétend  que  Cameron  fut  fort 
bien  reçu  de  l’évêque  d’Éli  , et  des 
autres  evêques  de  cour  , parce  qu’en 
exposant  ie9  fameux  passages  tu  es 
Pierre , et  dis-le  a l'église,  il  avait 
approuve'  la  hiérarchie.  C’est  pour 
cela  qu’ils  le  recommandèrent  au  roi 
Jacques  , et  que  ce  prince  par  le  con- 
seil de  l’évéque  d’Éli  l’envoya  en 
Ecosse , et  lui  conféra  la  charge  qu'a- 
vait Trochoregius  , homme  qui  ne 
plaisait  point  aux  prélats.  Ils  furent 
donc  bien  aises  de  le  tirer  de  Glas- 
cowoù  il  enseignait  la  théologie , et 
de  faire  donner  cet  emploi  avec  la 
principalité  du  collège  à Cameron^). 

f5)  Voyez  la  préface  de  V Arnica  ColUtio, 
parmi  les  œuvres  de  Cameron. 

(61  Voyez  Rive»',  Oper.  , tom.  lit,  pag. 
8£5,  et  les  couvres  de  Cameron,  pag.  709, 
édit.  1692. 

, (l)  Pe  E lierais  consilio  ah  eo  rege  in  ScO- 
tiam  mis  tut  est,  utpulso  Roberio  Bodio  à Tro- 
choregid  olim  theologiœ  in  Salmuriensi  schold 
prof  essore  dignissiinn  , viro  certè  doclitsimo  , 
qui  episcopis  nunium  orthodoxus  vel  parus  vi- 
derelur,  in  Glascu-nsis  Gy  mnasii  prœjeclurd 
succrderet.  Guill.  itîveius  , Epist.  Apolo-et.  ad 
Th.  Rossellum  , in  Operibus  Andrée  Kiveti  , 
tom.  III , pag.  900.  Voyez  aussi  du  Moulin  in 
libro  cui  titulus , de  Mosis  Àmyraldi  libro  judi- 
cium,  pag.  228. 
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Celui-ci  devint  par-là  un  peu  odieux 
aux  puritains;  de  sorte  que,  se  voyant 
etranger  dans  sa  patrie,  il  songea 
bientôt  à s’en  retourner  en  France. 
L’auteur  qui  m’apprend  cela  cite  un 
Écossais  qui,  dans  un . livre  publijé 
l’an  1637  contre  les  ceremonies  des 
épiscopaux , censure  et  réfuté  plus 
d’une  fois  Jean  Caraeron.  Le  môme 
auteur  observe  que  le  roi  .Lacques , 
quelque  libéral  qu'il  tôt,  ne  donna 
rien  à Cameron  , mais  seulement  de 
belles  paroles  , qui  furent  cause  que 
ce  ministre  se  vantait  de  Familié  de 
son  roi  ; Je  le  peux  dire  ainsi , disait- 
il  à scs  amis  , notre  roi  est  mon  ami 
(8). 

(C)  Ses  chagrins  finirent  avec  sa 
vie  l’an  i6a5.]  L’auteur  de  VIcon 
Johannis  Cameronis  a supprimé  #les 
circonstances  tragiques  de  la  mort 
de  Cameron  : c’est  apparemment  par 
un  principe  de  charité  pour  la  ville 
de  Montaubau , et  môme  pour  tout 
le  parti  ; car  entin  c’est  une  tache, 
u*un  si  grand  homme  ait  etc  traité 
e la  manière  qu'il  le  fut , sans  que 
l’on  ait  ouï  dire  que  le  scélérat  qui  le 
voulut  massacrer  reçut  la  juste  puni- 
tion de  son  crime.  Je  laisserais  volon- 
tiers cet  accident  dans  les  ténèbres  où 
l’auteur  de  VIcon  trouva  bon  de  l’en- 
sevelir; mais  à quoi  servirait  cela, 
puisque  Pierre  du  Moulin  l'a  promené 
par  toute  la  terre,  et  mi’ilse  trouve 
inséré  dans  les  œuvres  d’André  Rivet? 
Disons  donc  que  Cameron  , s’étant 
déclaré  trop  ouvertement  contre  le 
ptfrti  qui  prêchait  la  guerre  civile,  se 
lit  beaucoup  d’ennemis,  parmi  les- 
quels il  sc  trouva  un  brutal  qui  lui 
donna  tant  de  coups  , qu’il  le  laissa 
presque  mort.  Cameron  sc  retira  à 
Moissac;  mais  11e  trouvant  pas  que 
pour  avoir  changé  d’air  il  eût  rétabli 
ses  forces  , ni  dissipé  sa  mélancolie  , 
il  revint  à Montaubun  , et  y mourut 
peu  après  de  langueur  et  de  chagrin. 
Voici  les  paroles  de  mon  auteur. 
Cil m ibi  incursaret  obvios  , et  popu- 
lo ri  s ces  lus  torrenti  obniteretur , in - 
trépans  eos  in  quos  incidebat , tantum 
odium  populi  in  se  contraxil , ut  à 
cive  quoi  la  m , /tontine  cerebroso , pug- 

(8)  Sed  ah  ainico  regr  , principe  alioqui  pro - 
fuso , redia  vacuus.  Idem.  Guilt . Rivet.  , ibid. 
Koyexy  sur  tous  ces  reproches  faits  à Cameron  , 
la  réponse  de  Blondel , dans  les  Acte»  auth  B 1 
pag.  h 5,  /,C. 


nis  et  fustibus  ftoircndum  in  modum 
cœsus  pot-nè  animant  ejjlavcril.  Dice • 
bat  autern  verberanti , Feri  , miser  , 
pectus  nudum  diloricato  thorace  ob- 
jiciens.  Sic  malè  acceptus  cessit  Alon- 
talbano  , et  se  recepit  Alossacum  » 
quod  est  oppidum  in  proximo , ut  cor- 
pus  malè  affectum  rejocil/aret.  Inde 
paulo  post  rediil  Montalbanum  , ubi 
paucis  post  diebus  ex  animi  œgritu - 
dîne  diem  c/ausit , et  tranquille  ob- 
dormivit  in  Domino  (9).  Selon  Guil- 
laume Rivet  (10),  ce  ne  fut  point 
pendant  que  Cameron  recevait  les 
coups  qu’il  montra  sa  poitrine  nue, 
et  qu’il  dit  frappe , frappe , mal  heu  - 
reux  : il  fit  et  ait  cela  lorsqu’il  se  vit 
menacé  de  mort.  L’auteur  de  la  me- 
nace ne  se  le  fit  point  dire  deux  fois, 
il  le  jeta  d’abord  par  terre , et  l’au- 
rait tué,  si  une  femme  ne  se  fût  jetée 
entre  deux.  Eorum  uni,  qui  morleni 
interminatus  esset,  laxatis  continuo 
thoracis  JibuliS  , pectus  l'enudalum 
objicicns  , dixerit , feri , miser.  Quo 
diclo  a miseix»  illo  violenter  in  terrant 
dejectus  , interfectus  fuisset , ni  mu- 
lier  accurrens  Came ro ni  jacenU  *n~ 
ni. t a , corpus  ejus  corpore  suo  conte- 
gens  ab  ictibus  prohibuisset.  Voilà  ce 
que  Cameron  gagna  à prêcher  l’esprit 
de  modération  dans  une  ville  que  les 
émissaires  du  duc  de  Rohan  animaient 
ù la  prise  d’armes.  Qui  aurait  cru 
qu’un  Écossais  se  ferait  battre  pour 
l obéissance  passive  ? On  connaissait 
mal  celui-ci,  quand  on  voulut  le  faire 
passer  pour  un  homme  imbu  des 
maximes  qu’il  avait  apprises  dans  sa 
patrie , suivant  lesquelles  il  ne  met- 
tait point  de  différence  entre  l’auto- 
rité absolue  et  la  tyrannie  ( 1 1 )•  Du 
Moulin  ne  marque  point  en  quel  temps 
Cameron  fut  tant  battu,  mais  on  le 
devine  à peu  près,  lorsqu'on  se  sou- 
vient que  Cameron  décéda,  ou  l’an 
i6a5  selon  l’auteur  de  son  Icon , ou 
au  commencement  de  l’année  1636 
selon  Blondel  (ta).  Au  reste,  la  pro- 
fession qu’il  dit  avoir  toujours  faite 
d’honorer  et  de  vénérer  l’autorité 

(rj)  Du  Moulin,  de  M.  Amyraldi  libro  Judi- 
ciuin  , pag.  aag. 

(10)  GuiU.  Rivet. , in  Oper.  A Riveti,  lom. 
II1 1 pag.*  98. 

(11)  Voyet  fHistoire  de  l’Edit  de  Nantes, 
ion*.  //,  pag.  191. 

(ia)  Voyc*  Blondel  , Acte»  authentique», 
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des  monarques  (i 3)  , n’empêcha  pas 
que  Tilenus  ne  l’accusât  publique- 
ment d’être  un  homme  séditieux , et 
ennemi  de  la  royauté , et  d’avoir 
prêché  à Charenton  les  maximes  ré- 

Publicaines  : ce  qui , ajoutait  Tilenus, 
obligea  à prendre  la  fuite.  Cameron 
écrivit  là-dessus  une  belle  lettre  au 
roi  Jacques,  où  il  traita  d’imposture 
cette  accusation  : il  ne  nia  point  que 
la  populace  de  Paris  ne  l’eût  cherché 
pour  le  tuer  , et  qu’il  ne  se  fût  sauvé 
secrètement  à la  sollicitation  impor- 
tune de  ses  amis;  mais  il  soutint  que 
les  magistrats  ne  lui  firent  aucune 
affaire , et  qu'il  obtint  un  bon  passe- 
port qu’il  montra  , à Dieppe , à qui  il 
fallait.  11  allègue  des  témoins  de  tout 
cela. 

(D)  Les  églises  eurent  soin  de  sa 
famille .]  Sa  première  femme  était 
de  Tonneras  : il  l’épousa  en  i6i  i,  et 
en  eut  quatre  filles,  et  un  fils,  qui 
ne  vécut  que  deux  ans  ; elle  mourut 
à Saumtir  au  mois  de  mars  i6a4-  R 
épousa  à Monfauhan  sa  seconde  fem- 
me , et  n’en  eut  point  d’enfans.  Il 
laissa  de  la  première  trois  filles , en 
faveur  desquelles  et  de  ses  écrits  on 
fit  un  acte  dans  le  synode  national  de 
Castres  l’an  1626  , qui  porte  qnen  té- 
moignage d’honneur  a la  mémoire 
du  feu  sieur  Cameron  a été  accordée 
a ses  enfans  la  somme  de  700  livres , 
avec  une  portion  qui  leur  sera  fournie 
annuellement  par  le  sieur  du  Candal 
jusqu’au  synode  national  prochain  , 
et  que  la  compagie  exhorte  la  pro- 
vince d’ Anjou  de  procurer  l’impres- 
sion du  dernier  tome  des  œuvres 
théologiques  du  sieur  Cameron , avec 
promesse  qu  elle  aura  égard  aux  frais 
qui  seront  avancés  pour  ladite  im - 
pression(i^).  J’ai  déjà  dit  qu’en  i6a3 

(i3)  Pro  cerio  habeo  tum  s a cris  edoctus  litte - 
ris , tum  recta  ratione  adductus , et  ipsd  admo- 
rrntus  r.rpcnentid  et  reruni  usa  , regum  aulhori- 
ifiic  fila  summd , quas  nullius  honnnum,  solius 
dn  judicio  obnoxia  est,  semel  • contompid  t ne- 
qur  Deum  riti  coli , neque  eccUsiœ  pacem  rei- 
publicaeve  otium  cons  tare  ulld  ratione  passe.  Sed 
nec  aliter  sensi  unquitm.  Nam' ex  puero  .... 
postquàm  verb  ad  pasturU  munu*  primum  , tum 
deinac  prof  essoré*  sacrarnm  litieiarum  sum 
vocatus  , publtcè  prieatimque  , pro  concione  , 
in  scholit , in  congressibus  , ubi  res  et  occasio 
posccbat , eam  professas  sum  , et  pro  virili  patte 
defendi. Camero,  Ôper  %pag.  71  inédit.  Genee. t 
1693. 

0 J)  Voyez  Blondel  , Actes  authentiques , 
W lV 


le  synode  national  accorda  à Carae- 
ron  la  somme  de  mille  livres  ( 1 5). 

(E)  Il  était  communicatif , non-seu- 
lement de  sa  science , mais  aussi  de 
son  «rge/if.]  Tous  les  savans  n’aiment 
pas  à débiter  en  conversation  ce  qu’ils 
ont  appris  de  meilleur;  et  il  s’est 
trouvé  des  professeurs  qui  gardaient 
les  solutions  des  plus  grandes  diffi- 
cultés pour  les  disciples  qui  pouvaient 
leur  en  payer  un  certain  prix.  Carae- 
ron  n’était  pas  de  ce  caractère.  Il  disait 
tout  ce  qu’il  savait  au  premier  qui 
lui  demandait  instruction.  Doclrinœ 
suce  non  miniis  quam  t®»  %p> ip.ùL'rui 
Kat  fttoo'Tw.oèv  jtoivo» vutoc  , et  Uberulis 
largitor , volentes  a se  discere  nil  ce- 
lahal , quin  facile  quidquid  singulare 
aut  reconditum  habuit , iis  commuai - 
cabat{  16).  11  est  plus  ordinaire  de 
voir  cela,  que  de  voir  un  savant 
homme  qui  ouvre  libéralement  sa 
bourse  à ceux  qui  en  ont  besoin.  Ca- 
meron était  là-dessus  si  peu  difficile  , 
qu’il  donnait  dans  la  prodigalité  : 
A qnXflt pyopta.  et  jutKpoxtrytit  alienissi - 
mus  , imo  vero  pccuniœ  mirus  et  pro 
fortunœ  suce  coi^itione  nimius  con- 
temptor , et  in  Wogando  supra  mo- 
dumfacilis  , ne  profusum  dicam{  17). 
Quelques  théologiensqui  ne  l’aimaient 
nas  1 ont  blâmé  de  son  peu  d’écono- 
mie : ils  ont  dit  qu’il  répandait  son 
argent  comme  de  l’eau , et  qu’il  aurait 
cru  au-dessous  de  lui  de  marchander 
dans  les  boutiques  et  dans  les  hôtelle- 
ries : il  donnait  tout  cequ’ou  lui  deman- 
dait , et  n’ouvrait  pas  la  bouche  pour 
faire  rabattre  quelque  chose.  Ils  en 
prennent  occasion  de  le  faire  souve- 
nir du  temps  où  il  subsistait  en 
Ecosse  aux  frais  du  public , et  moyen- 
nant certaines  fonctions  fort  basses 
à quoi  les  écoliers  comme  lui  étaient 
sujets.  Exigua  hase  ei  summa fuit  (18). 
Nam  suœ  originis  oblitus  , et  cjus 
temporis  immemor , quo  in  eorum 
numerum  cooptatus , qui  a5  marea- 
rum  annud  pensione  paupermn  ali- 
quot  civium  filiis  destinatd  (forpoor 
citizens  sons  , uthabet  formula  con- 
cessionis)fruerentur,  ed  condilione 

(»5)  Blondel  , la  meme,  et  Cuill.  Rivelu», 
in  Oper.  And.  Rived , iom.  III , pag.  900, 
rassurent. 

(1 6)  /n  Icône  Job.  Ceiucronis. 

(17)  Ibidrm. 

(18)  C'est-à-dire,  les  mille  francs  qu'il  obtint 
du  %/ no  Us  national  en  i6)3. 
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nt , inter  se  distributis  temporibus  , 
lintinnabidinn  pulsarent , pnecepto- 
ribusque  famularentur  in  libris  dejé- 
rendu  quùm  ad  templum  irent  ; vel 
iis  dæbus  q ut  b us  tudebalur  , arma 
ut  vvcabanl  campes  tria  , hoc  est 
arcus  , pharetras  , sclophas  , etc.  , 
portarent  : ejus  temporis , inquam , 
immemor  , regius  amicus(ig),  de 
itnperto  et  regnu  theologico , cujus  al- 
tas  in  amicis  discipulvrum  jixerat 
indices , tantum  cogitans , p cru  nia  ni 
ut  a quant  profit ndebat • lit  detabei'- 
nd  si  quid  emeret , aut  si  hospitii  ex- 
pensa  numéro ret , de  postulato  pretio 
quicquam  tlemere  , aut  vel  vertu- 

10  inlercedere , se  indignum  censebat 
(ao). 

(F) grand  parleur , long  pré- 

dicateur.]  Celui  qui  dous  apprend 
cela  ( ai  ) ajoute  que  Cameron  ne 
voulait  point  qu’on  l’interrompît. 
Nunquam  erat  Jèssus  loque  nd»  , in- 
defatigabUis  sermocinator , qui  vel 
Jiollanum  cnecaret  tœdio.  Nam  si 
nactus  essel  hominem , qui  ei  prmbe- 
ret  aurcs  attentas , a summo  ma  ne 
usquc  ad  vespcram  sermonem  sine 
intermissione proseMlus J'uisset.  Cum 
cssem  Lutetiœ  , me  sæpè  invisebal , 
habens  semper  Milleterium  indivi- 
duum  comitcm , qffixum  ejus  laleri 
et  admiratorem.  Alibi  assidens  ordie- 
batur  sermonem  injiniiœ  longitudi - 
nis . Ego  vert  summo  cum  sUentio 
aures  ei  accommodabam.  Nam  in- 
terloquèntem  mm  paticbatur.  Ciim- 
que  mUii  semel  contigissel  pauca 
vcrba  intetjan  , ille  corrugans  fron- 
tcm  ex  inaignatione  dixit , ne  me  ob- 
turba  : Laissez-raoi  parler.  Demilto 
auriculas  , etc.  ljoqucbatur  aulem  de 
suis  diclis  aut  Jadis.  Narrabat , quos 
sermoncs  habuisset , cum  illo  mcrca- 
tore , aut  causidico , aut  lheologo  , et 
qud  occasione  : Et  quomodo  ab  eo 
digressus  ad  eum  misisset  car  mina 

11  se  raptim  co  ns  tripla  , quœ  me  mon- 
ter recitabat  non  sine  audientium  tar 
dio(iri).  Du  Moulin  ajoute  que  les 
théologiens  d’Angleterre  qui  virent 
Cameron  furent  horriblement  fatigués 
de  son  babil  inépuisable.  Eus  dissen - 

(içi)  Voyet  ci-dessus  ta  remarque  (B)  , cita- 
tion (8). 

(ao)  Guill.  Ri  vêtus,  in  A.  Riveti  Operibus, 
pan.  900. 

(ai)  13 11  Moulin,  in  Jutlicio  de  Amyraldi  libro. 

(aa)  Idem  y ilnd. , pag.  ai*. 


tientes  et  adversos  expertus  est.  Nam 
prœter  novitatem  dogmatum , non  Je - 
rebant  illud  Cameronis  optr  ports  et 
a.SutLyKm'T'Tc.v , et  incrcdibilem  loque  n- 
di  libidinem  (a3). 

Sa  manière  de  prêcher  déplaisait 
par  bien  des  endroits  \ car , outre  que 
ses  prédications  duraient  deux  heures, 
il  sc  jetait  à travers  champs  sur  des 
matières  où  l’on  n’entendait  rien,  et 
qu  il  semblait  débiter  en  enthousias- 
te : il  se  déboutonnait  en  prêchant, 
il  étalait  son  mouchoir  sur  lui  comme 
une  serviette  , et  se  découvrait  la  tête 
de  temps  en  temps.  Causes  cur  ejus 
conciones  non  essent  ctcceptœ  in  vul- 
gus  , hæ  erant  : quod  suas  concio- 
nes ad  duas  horas  extenderet  ; quod 
in  longas  et  intricutas  digressiones 
excurrens  quasi  enlhusiasmo  abrep- 
tus  diceret  non  inlelligibilia  ; quod 
aliquando  média  in  concione  solveret 
Jibulas  thoracis  , et  pree  se  sudariurn 
quasi  mappam  extenderet , quando- 
que  etiam  inter  concionandum  caput 
nudaret  et  pileum  poneret  super  sug- 
gestu  (»4)-  ne  «avait  point  qu’il  fa- 
tiguât ses  auditeurs  : il  s’imaginait  au 
contraire  qu’ils  étaient  charmés  de 
son  éloquence  j niais  ayant  pressé  un 
artisan  de  lui  dire  avec  la  dernière 
ingénuité  quel  cas  on  faisait  de  ses  ser- 
mons , il  apprit  une  nouvelle  qui  le 
chagrina  prodigieusement  : Voulez- 
vous  bien  , monsieur,  lui  répondit  le 
bon  homme,  que  je  vous  déclare  quels 
sont  les  discours  et  le  jugement  de  vo- 
tre troupeau  ? En  vérité  , monsieur  , 
vos  sermons  ne  sont  point  au  goût  du 
peuple  , il  ne  vous  entend  qu’avec  le 
dernier  ennui  (a5).  Cameron  , qui  s’at- 
tendait à une  réponse  toute  contrai- 
re, se  retira  fort  chagrin.  Ce  discours 
l'avait  piqué  jusqu'au  vif  : il  s’eu  af- 
fligea plusieurs  jours  de  suite , il  de- 
vint pâle  et  morne  , et  11e  dissimula 
point  à son  collègue  le  sujet  de  sa  tris- 
tesse. Ce  collègue  (26)  , qui  était  son 
intime  ami,  lui  distribua  ses  consola- 
tions , et  s’y  prit  bien.  Qu’est  devenu 
votre  courage  , lui  dit-il  ? dépendez- 

(a3)  Idem  y ihd.  , pag.  *27. 

(l4)  Du  Moulin,  in  Judieio'de  A mr  raidi  libro, 
pag.  ai5,  226.  Voyet  ce  que  Blondel  observe 
sur  ce  sujet.  Actes  authentique* , pag.  45,  46. 

(2S)  PrvJ’eclb , domine , tua  conciones  non 
runt  ad  poputi  guslum  , et  te  populus  audit 
maximo  cum  ladio.  Du  Moulin , in  Juditio  do 
Amvraldi  libro,  pag.  225. 

(aG)  Cctail  Pnmerojc. 
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vous  ilu  jugement  d’un  idiot?  vous 
ébranlez-vous  pour  si  peu  de  chose  ? 
sachez  que  tous  les  honnêtes  gens  de 
votre  église  qui  ont  de  l’érudition 
vous  écoutent  avec  un  très-grand  plai- 
sir , et  avec  beaucoup  de  profit.  Cet 
emplâtre  apaisa  notablement  la  dou- 
leur, mais  ne  guérit  point  tout-**fait 
la  plaie.  L’inquiétude  de  CameÂon  se 
réveilla , il  recourut  à un  nouvel  éclair- 
cissement : il  demanda  à un  avocat  la 
même  chose  qu’il  avait  demandée  à 
l’artisan  , et  il  reçut  la  même  répon- 
se. Après  quoi , perdant  courage  , il 
se  résolut  à quitter  Bordeaux , et  à met- 
tre tout  en  œuvre  afin  de  trouver  ail- 
leurs une  condition  plus  agréable  (27). 

(G)...  inflexible  dans  ses  senti  me  ns.] 
Cela  parut  au  synode  national  de 
Tonneins  l’an  iGi^  il  refusa  d’y  sous- 
crire l’article  de  la  justification.  Plu- 
sieurs opinèrent  à exécuter  sur  lui  les 
lois  de  U discipline  \ mais , pour  n’al- 
ler pas  trop  vite  , il  fut  résolu  de  lui 
députer  André  Rivet , secrétaire  de  la 
compagnie , et  un  autre  ministre  nom- 
mé Bouchereau.  Ils  l’exhortèrent  à se 
conformer  aux  décisions  du  synode  j 
il  leur  répondit  qu'il  aimerait  mieux 
mourir  que  de  changer  de  sentiment  : 
tout  ce  que  l’on  put  obtenir  de  lui  fut 
une  promesse  qu’il  ne  l’enseignerait , 
ni  de  vive  voix  , ni  par  écrit.  Les  re- 
montrances de  Rivet  furent  cause 
que  le  synode  se  contentant  de  cette 
promesse  se  relâcha  de  son  droit , en 
considération  des  services  qu’un  hom- 
me qui  avait  autant  de  talens  que  Ca- 
meron  pouvait  rendre  (28).  On  pré- 
tend qu’il  contracta  cet  esprit  d’opi- 
niâtreté , par  l’attachement  qu’il  eut 
à la  secte  des  ramistes  dans  sa  jeu- 
nesse (29). 

(il)  Il  trouvait  dans  l'église  réfor- 
mée beaucoup  de  choses  a réformer 
tout  de  nouveau .]  Rapportons  les  pro- 
pres paroles  du  grand  Du  Moulin.  Fuit 
ingenio  inquieto  , semperque  aliauid 
novi  anima  volulabat  et  nominabat  , 
nec  dissimulabat  inter  amicos  ( quo- 
rum ego  u nus  eram  ) mu/ta  esse  in 

(37)  Tiré  de  Du  Moulin  , in  Judic.  de  Amv- 
raldi  libro. 

(38 i Voyet  Louis  Du  Moulin,  dans  la  pré- 
face de  sa  Harxoesis  ad  aedificatores  iiuperii  in 
imperio.  Voyez  aussi  Guillaume  Hivet , Epiât. 
Apol.  ad  Ho«sell.t  in  Aodr.  Kivcti  Oper. . ivm. 
III,  pag.  8g8. 

(3?)  Guill.  Hiretus,  ibid, T pag.  897. 


rcligione  nostra  quœ  cuïcrtl  immu- 
tata  (3o). 

Notez  qu’il  jugeait  que  le  temps 
propre  à cette  nom  elle  reformation 
n’était  point  encore  venu.  « Id  ipse 
» profitelur  epistold  ad  Ludovicum 
» Cupellum  ubi  ait , multa  sibi  oc- 
» currere,  quae  promere  et  chartae 
« committere  nec  animus  cjus,  nec 
» temporis  ratio  patiebatur  (3t).  » Il 
croyait  que  sahnt  Pierre  étaitle  fonde- 
ment de  l’église , et  il  ne  pouvait  souf- 
frir ceux  qui  soutenaient  que  l’on  ne 
peut  se  sauver  dans  la  communion  de 
nome.  Il  était  fâché  de  n’oser  parler 
plus  librement , et  de  voirque  les  mi- 
nistres les  plus  puissans  et  les  plus  ac- 
crédités se  faisaient  craindre  aux  in- 
novateurs , conquerens  , quod paucos 
haberet  rupqpMbürraïc  et  approbatores 
suœ  sentenliœ.  Non  est  ( inquil  ) qui 
tantani  vim  sustineat.  Et  paulo post  : 
Nos  in  ea  tempora  incidimus,  quibus 
ne  in  doctrinæ  quidem  methodo  «Vè 
xSy  SsKtùrruy  iTvxi  çutoi  fas  est  disce- 
dere  , non  obscuri  sugiltans  et  naso 
suspendons  optimos  quosque  pastores 
ecclesiarum  noslrarum  (3a).  On  a pu- 
blié que  le  caractère  de  ministre  dont 
il  se  voyait  revêtu  , et  qu’il  honorait 
de  tout  son  cœur , lui  paraissait  un 
obstacle  aux  services  qu’il  eût  pu 
rendre  à la  vérité.  11  s’imaginait 
que , s’il  n’eût  pas  eu  cette  char- 
ge , il  lui  eût  été  plus  libre  d’ouvrir 
son  cœur,  et  qu’il  J’eût  pu  faire  plus 
utilement  ; mais  la  crainte  de  l’ex- 
communication et  de  la  déposition  ar- 
rêta sa  langue  et  sa  plume.  Celui  qui 
a publié  ces  choses  fît  beaucoup  de 
tort  à sa  mémoire  ; car  comme  il  avait 
eu  des  liaisons  très -intimes  avec  ce 
théologien  , et  qu’il  s’approcha  beau- 
coup des  hypothèses  de  Rome  , jus- 
ques  à ce  qu’enGn  excommunié  par 
les  protestaus  il  fit  profession  ouverle 
de  la  catholicité  , on  crut  qu’il  com- 
mença à se  pervertir  dans. la  confi- 
dence avec  laquelle  Cameron  lui  com- 
muniquait ses  pensées.  Postquam  vir 
prissions  rebus  liumanis  exemptus 
est , res  aceidil  , quœ  Camcronis  fa- 
illie magnum  labem  inussit.  Au  ni  pau- 
16  post  Cùmeronis  obilum  , Millele - 

(30)  Du  Moutin,  in  Judicio  de  Am.râldili- 
bro , pag.  un. 

(31)  Idem.  ibid. 

(3.)  Idem  , i bid.  , pag.  334. 
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tes  et  individuus  co- 
pendens  narrantis  ab 
no  us  Ira  , quœ  sub  Ca - 
mer Q ni  s disciplina  conceperat.  Edidit 
enim  librnm  in  Molinœum  , niliil  taie 
expectantem  : quo  défendit  mérita  et 
justi/icationem  per  opéra , et  de  sacra- 
mento  Eucharistiœ  sic  loquilur , ut  qui 
in  transsubs lantùuionem  esset  pro- 
nior  , et  de  ecclesid  romand  honori- 
ficè  loquitur , dicens  eam  omnia  Jidei 
christianœ  capitapura  et  illibala  con- 
servasse ; et  si  in  quibusdam  a recto 
tramite  aberret.  Projitebatur  autem 
se  hiec  omnia  habere  a Camerone  viro 

incomparabili E erba  ejus  surit 

p.  26  et  27.  Quod  appeilut  Camero- 
nismuin  est  elucidatio  solida  plu  ri- 
marum  diflicultatum,  quam  nobis  re- 
liquit  summum  illud  ingenium  non 
minus  raræ  pietatis  quàm  doctrinal. 


avait  appris  la  doctrine  de  la  grâce 
u/uVersel/e.]  Jamais  disciple  nefut  rem- 
pli de  plus  de  vénération  pour  son 
maître,  que  M.  Amyraut  pour  Came- 
ron.  On  a dit  qu'il  l’imitait  jusques 
au  ton  de  la  voix  , et  à un 'certain 
mouvement  de  tête  , et  que  lorsqu’il 
harangua  Louis  XIII  il  parut  à ce 
prince  avoir  l’accent  étranger.  J s to - 
tum  imbibit  Cameronem  ; et  supra 
omnes  alios  eum  exacte  imitari  seaulo 
annisus  est  , imo  vel  etiam  in  gestu 
démit  le  ndi  capitis  (35)  , et  in  pronun- 
tiatione  adeb  , seu  vocis  tono  et  modu- 
lations quddarn  , sic  perfeetc  imitari 
didicit  , ut  homo  gaùus  a eloriosi&si- 
mœ  memoriœ  rege  Ludovico  XI II , 
judicii  ma  g ni  et  admirandœ  imagi - 
nation is» principe  , extrancus  habitus 
sit.  Cum  enim  an  no  1 63 1 a synodo 
nationali  , cum  aliis  , iid  regem  dele - 


Fateor  cum  l.tude  quam  ei  debeo  , gatus  esset , et  apud  rnajestatom  ejus 
eum  mihi  viam  delineâsse  , et  me  verba  fecisset , rex  , qui  vullu  indien- 
ejus  vestigiis  institisse.  Et  paitlb  vit  virifacundi  brevem  orationem sibi 


institisse.  Et 
post : Scio  eum  ad  euradem  scopum  , 
quem  mihi  propono  , collincÙsse  , 
eumque  suscepturum  fuisse  id  quod 
animo  conceperat , si  minister  non 
fuisset.  Sed  experientia  similis  zeli  , 
quo  post  obitum  suum  condemnatur, 
efHcicbat  ut  prœvidcrct , si  taie  quid 


gratam  fuisse  , ad  magnatem  ponc 
slantem  conversus  , submissiore  voce 
dixit  : extraneusest.  Illo  vero  respon- 
dente  Gallum  esse  , in  tractu  Salmu- 
riensi  nalurn  ; atqui  {repi  ica  vil  regia 
maj estas J peregrini  aliquul  in  ejus 
pronuntialione  obscrvavi.  Quod  ex 


suscepissct , moi  sccuturam  exautho-  collegalis  unum  nui  audiverat , quum 
ratiouem  cum  anathemate  super  ca-  Carentonum  rediisset , narrare  me- 
put  ipsius.  0 quoties  cùm  eâ  de  re  âge-  mini  (36). 


remus,  mihi  in  aurem dixit  tanquam 
amicorum  intimo  , seutilius  talento, 

?|Uod  à Deo  acceffcrat , nisi  minister 
ujsset , ustirum  fuisse.  Non  quod  pro- 
fessionem  illam  animilùs  non  prose- 
queretur  honore  , sed  ob  consequen- 
tiam  eorum , quæ  credebat  à se  uti- 
liùs  fieri  posse  si  liberior  fuisset. 
JYempè  hœc  eadem  sunt  , quœ  ipse 
Cameron  scripsit  Capello  , ante  h no - 
bis  cilata  , ubi  ait , se  multa  habere  , 
quœ  promere  et  chartœ  committere  , 
temporis  ratio  non  patiebatur  (33). 
Voici  ce  qu’un  théologien  de  Londres 
e'erivit  à un  ministre  de  Nérac  : Nous 
avous  vu  M.  Cameron  passant  par  ici  ; 
c’est  un  homme  profondément  mé- 
lancolique , et  capable  de  soutenir 
une  hérésie  (3j). 

(I)  C'est  de  lui  que  M . Amyraut 

(33)  Du  Moulin  , in  Judicio  de  Àmyraldi  li- 
bro  , vas.  a3o. 

(44)  Etr  est , meo  judicio  , profunda  melon- 
chuta* , et  qui  par  etttl  hmrosi  lue  mi  0.  Molinxu*, 
ibidem. 


(K)  On  a de  lui  de  fort  bonnes  cho- 
ses.]  Ses  leçons  de  théologie  sur  des 
matières  très-importantes  furent  im- 
primées à Saumur  en  trois  volumes 
in  4°.  • le  premier  l’an  1626 , et  les 
deux  autres  l’an  1628  Louis  Cappel , 
son  disciple  , eut  soin  de  cette  édi- 
tion. C’est  lui  qui  composa  Ylcon 
Joannis  Cameronis  (3q)  , que  j’ai  cité 
ci-dessus.  Quelques  années  après  on  ré- 
imprima à Genève  ces  trois  tomes  , et 
l’on  y joignit  tout  ce  que  l’on  put  trou- 
ver de  pièce  miscellanees  de  cet  au- 
teur , dont  quelques-unes  qui  avaient 
paru  en  français  , (comme  sept  ser- 
mons sur  le  VIe.  chapitre  de  saint 

(35)  r ompirn  à cela  ce  qui  a été  dit  d’Alexan- 
dre : Citaùomn  gresswn  teonula  ( c’était  le 
gouverneur  d’Alexandre)  tritium  f tus  te  Jerunl  ; 
ex  iptius  consuetudine  id  ha  tisse  Alexandra  , 
quod.  posleà , cum  enixè  vellei  comgerr , non 
potuenl.  Freinxltemius,  m Supplément»»  Q.  Cur- 
tii , lib.  /,  cap.  1 1. 

(36)  Gu»H  Rivelus  , in  Oper.  Andr.  Riveli  , 
tom.  III , pag.  8e»6. 

(3^)  Colomiéi , Bibliothèque  choisie,  pag.  ^3. 
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Jean)  , furent  traduitesen  latin.  Tout  à la  mort  des  capitaines  Blanquet  ct 
cela  ht  un  volume  in-folio.  Frédéric  Gaillard.  Ce  Restant  renu  UUcot- 
bpunhuim  , qui  était  alors  a Geneve  naissance  du  parlement  de  Bour- 
professeur  en  théologie  , eut  aoio.de  deaux  , on  fit  une  exacte  recherche 
cette  l'ditiou  , et  1 accomjiagna  d une  du  libelle  ou  lettre  , et  y eut  erres 
préfacé.  On  n oublia  point  la  réponse  par  lequel  ce  libelle  fut  bruslé  par  les 
(J8;  que  lit  Cameron  a une  letle  d t-  mains  de  l’exécuteur  de  haute  justice 
plscopius.  Le  même  G appel  donna  au  L’arrêt  lit  inhibitions  et  défenses  à Ca- 


public,  l’an  i63ï  , le  Myrothecium 
erangelicum  de  Cameron. 

(L;  Il  fit  imprimer  une  lettre  qui 


merun  d escrire , ni  taire  imprimer 
telles  et  semblables  lettres  , comme 
ne  tendant  qu  à sédition  , et  a calorn- 


> 7 •«•y/»  tu»*»  nm,  (cu/c  qui  ne 

fut  condamnée  au  feu  par  arrêt  du  nierlês  arristsde'ïa'^o'ui-  'csmoÜïàir 
parlement.  ] Lan  1617  Je  parlement  les  subjects  du  roi  contre  sa  justice 
de  bordeaux  condamna  au  dermersup-  souveraine,  et  a mespriser  ses  oŒ 
phee  deux  capitaines  accuses  de  pira-  tiers  : a peine  de  punition  exemptai- 
tene.  Ils  étaient  de  la  religion  , ct  ils  re  , et  eï estre procédé  contre  luy  com- 
me perturbateur  du  repos  public  (h  1). 
Voyez  dans  l’histoire  de  l’Édit  de 
Nantes  (4a),  les  procedures  qui  furent 
fades  par  le  même  parlement  contre 


wv.uo  v-oj/iuniu  o aGvuaca  ut  jtiirf- 

terie.  Ils  étaient  de  la  religion  , et  ils 
demandèrent  leur  renvoi  à la  cham- 
bre mi-partie  ; mais  le  parlement  se 
moqua  de  leur  demande  , sous  pré- 
texte que  le  privilège  de  l’édit  n était 

nnx  ti/tur  lie  nllA 


, ■ r*  ^P'.vuigc  uc  euu  n e au  mues  par  le  même  parlement  contre 
pas  pour  les  corsaires  (J9).  Ils  allé-  Cameron  et  Primerose , son  colléeue 

rent  au  supplice  avec  tant  de  con-  lan  i6‘i5.  ™ 9 

stance  , et  tant  de  marques  d'une  re- 

signation  chrétienne  , que  Cameron  ÇW  M'rcur<l  t'”0'*'1,  tom.  y,  pag.  3g 
crut  devoir  honorer  leur  mémoire  par  .. 

une  petite  relation  de  ce  qui  s' était  pas-  ' '9  • 

se  a leur  mort.  C était  taxer  oblique-  TA  Attt  T T?  /VT  t- 

ment  le  parlement  , que'  de  faire  un  ■ . “ (^ARC  FüRJUS)  fut 

livre  h ta  louange  de  ceux  qu’il  avait  ® premier  qui  donna  beaucoup 
condamnes  a une  mort  honteuse.  Il  y d’éclat  à la  famille  Furia  11 
avait  même  des  traits  qui  le  regar-  triompha  quatre  fois  : il  fut  cinrr 
datent  d une  manu-re  directe,  parce  ...  - ’ , . '1 

que  les  réformés  croyaient  qu'il  avait  eur  ; il  fut  Ilouore  de 

violé  leurs  privilèges.  C est  pourquoi  il  eloge  de  second  fondateur  de 

s’en  vengea  sur  l'ouvrage  , en  atten-  Rome  ; en  un  mot , il  acquit 
data  [occasion  de  se  venger  de  l’ au-  toute  la  gloire  qui  se  pouvait 
leur  , et  il  condamna  le  livre  a être  jP  . 1 . . 1 ou'ait 

brûlé  en  place  publique  parle  bout-  dt<ïuerlr  dans  sa  patrie.  Pendant 
reau  Le  Mercure  français  rapporte  sa  censure  , il  fit  en  sorte  que 
plusieurs  circonstances  de  ce  fait.  Ces  ceux  qui  étaient  à marier  se  ma 
doux  capitaines  furent  roués  vifs  le  riassent  avec  le»  veuves  de  ceux 
•xojuin,  ayant  chacun  d eux  en  leur  >.  • , 3 ue  ceux 

teste  une  couronne  de  papier  oii  estoit  <JUI  ®ta,ent  morts  a la  guerre.  Il 

employa  pour  cela  de  douces 
exhortations,  et  , lorsqu’elles  ne 

Cil  1 1 ■ COI  A n S-  m 1 *11 


teste  une  couronne  de  papier  où  estoit 
escrit , Capitaines  des  pirates  traistres 
et  Yebelles  ail  roy  , et  leurs  testes  mi- 
sextur  des  tours  le  long  du  port  de 
BSùrileuux /ai  cour  ayant  permis 

au  ministre  Cameron  de  les  consoler  .,  . , 

ilans  ta  prison  avant  qu’en  sortir,  et  ‘ an  1°  OU  siège  de  Veïes  (a)  , et 
estant  au  supplice  et  non  pas  en  y al-  eut  la  gloire  de  le  finir  par  la 


_ 1 7 ■ — Vlita  tic 

sulhsaient  pas,  la  menace  d’uue 
amende.  Il  fut  créé  dictateur 


tant  ; ce  ministre  fit  depuis  imprimer 
un  libelle  en  forme  de  lettre  (4»)  qu'il 
intitula,  Constance  , foi  et  résolution 

(38)  De  qudvide  Epiât.  DCXXX1II  prxsunt. 
et  eruditorum  virorum  , ediL  i684- 

(3g)  Histoire  de  l'Édit  de  Nantes,  tom.  //, 
pag • if)5. 

(4°)  tscnte  a M.  Palinier , minirire  de  Mon» 
nac  , en  date  du  ai  juin  1617. 

TOME  IV. 


prise  de  cette  ville  , l’ancienue 
rivale  de  Rome.  Ce  qu’il  dit  en 
voyant  la  ruine  de  Veïes  est  fort 
remarquabie(A).  11  rentra  triom- 
phant dans  sa  patrie;  mais  son 

(a)  C était  l'an  35g  Je  Hume,  selon  Clivé. 

Situ. 
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char  de  triomphe  attelé  de  quatre  fit  la  plus  belle  action  qu’il  ait 
chevaux  blancs  parut  une  inno-  jamais  faite  : car , au  lieu  d’a- 
vation  trop  superbe  (B);  et  comme  voir  de  la  joie  que  les  Gaulois 
neu  après  il  éluda  les  instances  ravageassent  Rome  , et  de  se 
que  faisait  le  peuple,  qu’une  par-  joindre  à eux  pour  tirer  raison 
tic  des  habitans  fût  transportée  de  l’injure  que  sa  patrie  lui 
dansVeïes,  il  devint  assez  odieux.  avait  faite  , il  employa  toute  sa 
Cette  haine  trouva  bientôt  une  prudence  et  tout  son  courage  à 
occasion  d’éclater.  Il  avait  pro-  chasser  les  ennemis,  et  cela, 
mis  à Apollon  la  dixième  partie  avec  une  si  exacte  observation 
du  butin  de  Yeïes,  et  il  ne  s’é-  des  lois  sacrées  de  Rome,  qu’il 
tait  point  souvenu  de  la  mettre  ne  voulut  point  accepter  le  corn- 
à part.  Le  sénat , averti  par  les  mandement  que  plusieurs  parti- 
aruspices  , que  le  ciel  était  en  culiers  lui  offraient  (r).  Il  atten- 
colère  , ordonna  que  chaque  sol-  dit  les  ordres  du  peuple , repré- 
dat  représenterait  la  dixième  par-  senté  par  les  habitans  qui  tenaient 
tie  de  sa  portion  du  butin.  Cela  encore  bon  dans  le  Capitole.  Mais, 
fi  t fort  murmurer  contre  Camille,  avant  cela,  il  avait  levé  des 
Les  dames  romaines  firent  en  troupes  dans  le  lieu  de  son  exil 
cetteoccasion  une  chose  très-con-  (J)  et  avait  remporté  des  avan- 
sidérable  (C).  La  guerre  des  Palis-  tages  sur  les  ennemis.  Les  Ro- 
ques s’éleva  quelque  temps  après  mains  assiégés  dans  le  Capitole 
(ô)  ; et  ce  fut  alors  que  Camille  le  créèrent  dictateur  l’an  366  : 
fit  cette  action  généreuse  dont  ses  exploits  furent  si  grands  , 
M Moréri  parle  (c).  Les  ennemis  qu’il  chassa  des  terres  de  la  ré- 
furent  si  charmée  de  cette  action,  publique  toute  l’armée  gauloise, 
qu’ils  se  soumirent  volontaire—  Le  grand  service , ^et  plusieurs 
meut  aux  Romains.  Le  soldat  fut  autres  victoires  qu’il  remporta 
privé  par-là  du  butin  qu’il  espé-  depuis  celle-là,  ne  le  mirent 
rait  et  ce  fut  une  nouvelle  ma-  point  à couvert  des  afTronts  des 
tifere  de  murmurer  contre  Ca-  tribuns  du  peuple  ; car  lors  mê- 
mille.  Enfin  , la  haine  du  peuple  me  qu’il  était  dictateur  en  38q  , 
perdit  patience , lorsque  Camille  ils  l’envoyèrent  citer  par  un 
eut  fait  rejeter  pleinement  la  huissier  qui  voulut  mettre  la 
proposition  d’envoyer  des  liabi-  main  sur  lui.  Il  comparut  suivi 
tans  à Yeïes.  Lucius  Apuleius  de  tout  le  sénat,  et  comme  , 
l’un  des  tribuns  le  mit  en  justice,  après  beaucoup  de  contestations, 
pour  lui  faire  rendre  compte  du  l’affaire  dont  il  s’agissait  fut  ter- 
butin  de  cette  ville  : Camille  pré-  minée  à l’avantage  du  peuple  (g-), 
vin  t sa  condamnation  ,ets’exilavo-  Camille  fut  ramené  dans  son 
loutairement(<f).  Ou  le  condamna  logis  avec  toute  sorte  d’applau- 
à une  très-grande  amende.  Ce  dissemens.  Il  mourut  de  peste 


fut  pendant  son  exil  que  Camille 

(£)  Van  de  Rome  36i. 

(c)  fl  renvoya  aux  assiégés  leurs  enfans  , 
' . /_  I...-  uaiiii  livret'. 


ItJ  II  nwvr  — ny  - 

que  leur  maître  décote  lui  était  venu  livret. 
(c/j  L’an  de  Rome  365. 


I,  nutn.  2. 

(/)  //  s'était  retiré  à Ardée. 

(g)  Le  peuple  voulait  que  l’un  des  consuls 
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l'année  suivante  (A).  On  a dit  de  discurril:  qucecùmanteoculosejus  ali- 


lui  une  chose  bien  avantageuse  , 
c’est  que  pour  trouver  oii  était 
Rome  il  la  fallait  chercher  où  il 


quanta  spe  alque  opinione  major  ma- 
jorisque pretii  rerumjerretur , dicitur 
'nantis  ail  cœlum  tollens  precatus  esse 
diclalor  , ul  si  eut  hominum  Deorum- 


....  T . . i niim  ueorum- 

residait.  Les  paroles  latines  que  que  , mima  sua  fortuna  populinue 
je  cite  (i)  représentent  cela  avec  rf"mni  rideretur  , ut  eam  invidtàm 
beaucoup  plus  d’emphase.  Il 

1 • 1 ci  * mimmo  publico  populinue  romani  li- 

Jaissa  des  hls  qui  eurent  part  aux  ceret  (i  j.  Plutarque  observe  que  Ca- 
dignités  de  la  république  (D)  ; mille,  à la  vue  de  cette  déflation 
niais  ensuite  ses  descendans  ont  <*.,,ne  '‘A®  8>  florissante  —=•  ^ 
vécu  dans  l’obscurité  jusques  au 
temps  de  Tibère  ( E ).  On  a trouvé 
que  Tacite  n’a  pas  été  assez  exact 
en  faisant  cette  observation  (A). 


, se  mit  à 

pleurer  avant  que  de  faire  sa  prière. 
Ayourtiç  H nsç  xoxisc;  sxnx  Kfxntç  , xet  j 
tût  P ’upxiui  xy'unai  uxi  <?i tirrui 
«T«ifor  T o a.  xxtûrti , icfifât  ô Kxpixxoc 
. cciie  ouservauon  l«l.  . “f9,™,5  xxfa.t  ta  xp$.nnipnx,  -xtSnsi 
La  gloire  de  cetto  famille  tomba  JS ™ 

vrttpoirrotv , «vnr*»  rdç  Xupcit  tok 

ht  r,tr  y ■*  t-r  rrn-x  O vil .■ T 7—1  _ 


en  quenouille , et  dura  à cet 
égard  jusqu’au  temps  de  saint 
Jérôme  (F). 

(A)  Tire  de  Plutarque , dans  la  Vie  de  Ca- 
mille. 

(0 Tarpcia  sede  pcrusld 

Gallorum  facibus  Veiosque  habitante 
CamiUo , 

Illic  Borna  fuit. 

Lucan. , P bars.,  lib.  Vy  os,  27. 

(A)  V oyez  la  remarque  (E). 

(A)  Ce  qu’il  dit  en  rayant  la  ruine 
de  C eïes  est  fort  remarquable.']  Il  pa- 
rait par  une  iniinitc  de  passages  des 
anciens  auteurs  , que  les  païens  s’i- 
maginaient qu’il  y avait  des  divinités 
jalouses  de  la  prospérité  humaine,  qui 
ne  manquaient  pas  d’envoyer  quelque 
grand  malheur  tôt  ou  tard  ô ceux  qui 
obtenaient  de  grands  avantages.  Ca- 
mille , plein  de  cette  pensée  , ne  put 
voir  le  bonheur  de  Home  dans  le  pil- 
lage de  Voies  , sans  craindre  les  com- 
pensalions  que  ces  sortes  de  divinités 
se  plaisaient  à ménager  entre  les  biens 
et  les  maux.  C’est  pourquoi  il  deman- 
da que  , si  la  prospérité  présente  des 
Romains  devait  être  balancée  par 
quelque  disgrâce  , ce  fût  sur  lui  en 
particulier,  et  non  pas  sur  sa  patrie, 
que  cette  compensation  s’exécutât. 
Que  peut-oD  voir  de  plus  héroïque  ? 
quelle  grandeur  d’âme  n’est  -ce  pas  ? 
Dictator  Camillus  capta  y étoru m 
urbe  prœcanes  edicere  jubet  , ut  ab 
nenni  lurbd  abstinealur  : is  finis  san- 
tuinis  fuit , dedi  indè  inermes  ccepti , 
ad  prœdam  miles  permissu  diclaloris 


r,  ~ ’ , o,- 

aiwxxi  xftnu%tptnc  un.  Lrbeexpug- 
n "ta  , militibusque  ingentem  egeren- 
tibus  prœdam  contemplons  ex  arce 
cuncta  Camillus  , primitm  illacrr- 
mavit  : deinde  quitni  celebraretur  à 
circumstantibus  J'elicitas  ejus  , manu . 
ad  crrlum  toUens  precatus  est  (a). 

(B)  don  char  de  triomphe  attelé  de 
quatre  chevaux  blancs  parut  une  in- 
novation trop  superbe.  ] Selon  Plu- 
tarque , aucun  général  n’avait  ainsi 
triomphe  , et  ne  triompha  jamais  de 
la  sorte  ; tant  on  était  persuadé  qu’un 
tel  chardevait  être  laisse  en  propreau 
souverain  maître  des  dieux  et  des  hom- 
Aies.  Txntxxxx  xtGxfSt  iBfixpÇtuxi)  xeu 
niBfixvu  ùxiÇiu^xptiit  XiimmSt.ni  ixt- 
f»,  x<ti  lujjikxxt  tÜî  P'âpnt,  iùi ni( 
■eiÜri  nuirai  ntt  iryi/uiyit  rrpiTifo»  tùi’ 
Uftf.iv  a fil  yàf  èyiùirat,  ni  nenûnit 

■¥*«  > Tf  ftutnxù  «11  xxapi  n£i  Btâi 
ixtxiQtp.icrp.t1ti.  Triumphum  duxit 
cùm  alias  superbum  , tùm  quod  cur- 
ru  quatuor  juncto  equit  a'iis  sit  in- 
rectus  , nullo  exempta  vel  priorum  , 
vel  insequentium  imperalorum.  Sa- 
crum enim  currum  liaient  deorum 
régi  et  palri  dicatum  (3) 

(C)  Ces  dames  romaines  firent  en 
cette  occasion  une  chose  très-considé- 
rable-] Nonobstant  tous  les  murmu- 
res , il  fallut  que  charun  déboursât  sa 

2 note  part  pour  accomplir  le  voeu  de 
amille  ; mais  rnmme  il  fut  résolu 
d’envoyer  à Delphes  un  vase  d’or  , 


XXI.  V aussi 
■■  «3»,  F.  et  V.lii» 


(l)  Livius,  Lb.  V , . 

JMulatque  — i/j  Camillo  . 

Maxime,  ul.  /,  cap.  ) 

(a)  Pliitarc.,  in  CamiUo,  pag  i3if  Y. 
(3)  l tlenx  , ibid. , pag  i3a,  fi. 


■ y , num.  a. 
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et  qu’il  n’y  avait  point  d’or  dans  la  (E) ensuite  ses  descendons  ont 

ville  , les  magistrats  étaient  en  peine  vécu  dans  l’obscurité.']  Nous  appre- 
comment  ils  feraient  ce  vase.  Les  da-  nous  de  Tacite  que  Fumes  Camillus  , 
mes  les  tirèrent  de  cet  embarras  : elles  proconsul  d’Afrique  sous  Tibère , ob- 
s'assemblèrent , et  résolurent  de  con-  tint  les  ornemens  du  triomphe,  pour 
sacrer  à cela  leurs  bijoux  et  leurs  avoir  vaincu  les  Numides.  Là-dessus 
joyaux.  Le  sénat  leur  accorda  , en  re-  cet  historien  remarque  que  , depuis 
connaissance  de  ce  sacrifice  , l’hon-  le  fameux  Camille , libérateur  de  la 
neur  des  oraisons  funèbres  qui  jus-  patrie,  jusques  à ce  proconsul  d’A- 
que  - là  n’était  destiné  qu’aux  bom-  îrique , aucun  de  cette  maison  n’avait 
mes  (4).  commandé  des  armées,  si  ce  n’est  le 

(D)  Il  laissa  des  fils  qui  eurent  fils  du  libérateur.  11  ajoute  que  le 
part  aux  dignités  de  la  république.]  proconsul  d’Afrique  ne  passait  point 
Spurics  Furiüs  Camillus  Fuu  d’eux  fut  pour  un  homme  de  guerre  , et  que  ce 
créé  préteur  , la  même  année  que  fut  la  raison  pourquoi  Tibère  le  loua 
cette  charge  fut  instituée  dans  Rome,  beaucoup  devant  le  sénat.  FusiNu- 
savoir  l’an  38g,  lorsque  le  consulat  midte , multosque  posl  armas  ï'urio 
commença  dètre  partagé  entre  les  nomini  partum  jlecus  nul  dite.  Nam 
patriciens  et  les  plébéiens  (5).  Son  post  ilium  recuperalorem  urbis  , fi- 
fière  Lucius  Furiüs  Camillus  ’ parait  l wmque  ejus  Camdlum , pênes  alias 
plus  que  lui  dans  l’histoire.  11  fut  créé  familias  imperaloria  lausfuerat.  At- 
dictateur  l’an  4»î  de  Rome  ; et  parce  que  hic,  quem  memoravtmus , bello- 
qu’il  remit  les  patriciens  dans  la  pos-  rum  expert  habebatur.  F.o  pronior 
session  du  consulat , il  s’acquit  telle-  Tiberius  res  gestas  apud  senntum 
ment  leurs  bonnes  grâces  , qu’ils  le  celebravit  : et  decrevére  patres  triurn- 
firent  élire  consul  l’année  suivante,  phalia  insignia.  Quod  Camillo  ob 
Il  vainquit  les  Gaulois;  et  ce  fut  sous  modestiam  vilœ  impuni;  Juit  (îo). 
son  consulat  que  Marcus  Valérius,  se  Lipse  prétend  que  Tacite  a ignore 
battant  en  duel  contre  un  Gaulois,  eut  deux  triomphes  de  la  maison  l uria. 
l’avantage  par  le  secours  (6)  d’un  P.  Furius,  dit-il  (u),  triompha  des 
corbeau  (7).  Glandorp  prétend  que  Gaulois  l’an  53o,  et  L.  Furius  Pur- 
ce  L Furius  Camillus  fut  consul  onze  pureo  triompha  aussi  des  Gaulois  l’an 
ans  après,  l’an  4n  de  Rome (8)  ; 553.  Le  père  Strada  objecte  ces  mê- 
mais  Sigonins  convainc  cela  de  faus-  mes  triomphes 


Tacite  ; et  pour 


seté  par  les  tables  du  Capitole  , où  fc  n’élre  pas  le  simple  copiste  de  Linse, 
consul  Lucius  Furius  Camillus  , qui  il  cite  Polybe  et  Orose  à l’égard  de  la 
triompha  l’an  4 15  de  Rome,  est  dit  victoire  de  P.  Furius,  et  Plutarque 
lils  de  Spurius , et  petit-Gls  de  Mar-  quant  au  triomphe  de  ce  même  Fu- 
cus. Ce  Camillus,  qui  fut  consul  l’an  rius,  et  Tite-Live  et  les  tables  cajii- 
de  Rome  4 s 5 , eut  pour  collègue  tolincs  quant  au  triomphe  de  l’an 
Caius  Mœnius  : ils  triomphèrent  tous  553  (13).  11  est  certain  que  selon  Po- 


deux,  et  obtinrent  par  un  privilège 
qui  était  alors  très-rare,  que  leurs 


statues  fussent  mises  daus  le  Forum 
(9).  Je  laisse  les  autres  actions  de  ce 

Lucius  Furius  Camillus  , petit-fils  du  , 

grand  Camille  : ceux  qui  en  voudront  dans  le  pays  f i3j  ; mais  quand  il  de- 
ètre  instruits  n’auront  qn’à  consulter  crit  la  bataille,  il  ne  parle  que  du 


lybe  les  Romains  gagnèrent  une  im- 
portante victoire  sur  les  Gaulois  sous 
le  consulat  de  P.  Furius  et  C.  Flami- 
nius.  11  est  certain  qu’il  remarque  que 
les  consuls  entrèrent  avec  une  armée 


être  instruits 
Tite-Live. 


(4)  Plourch.,  in  Camille),  pag.  l33, 

(51  Li.it».  , tié.  rtl  . init. 

(6)  Cela  fui  came  que  ce  V aUrius  eut  te  tur- 
nom  de  CorTinuj. 

(?)  Sigonius  in  Futi»  , *x  LWio. 

(8)  Onoinastir.,  pag-  36.$.  f.'ann/c  qu’il  mar- 
que 4*7 1 selon  Si^oniiw  $i5 

(9)  I .ir tus  addilwn  triumpho  honorent  scribit, 
ul  statut*  cons ultbus,  tara  itld  alatMkrs . inforo 
ponereitlur.  Sigoniu»  f in  Fasli»,  ex 

pile  aussi  Eulropiu»,  cî  Hinc,  Itv.  XXXI V 1 
ïtiap.  V»  , 9 


, B. 


consul  Flaminius , et  il  ne  dit  point 
qu’aucun  des  deux  ait  triomphé. 
Ainsi  c’est  s’éloigner  de  l’exactitude, 
que  de  prétendre  que  Polybe  est  un 
bon  témoin  de  la  victoire  de  P.  Fu- 

(10)  T»cil. , Annal.,  lib.  II,  cap.  LU  t ad 
annum  Bonne  ■j'jo. 

(u)  Lips.,  in  Tacit.  , ihid. 

(iü)iFam.  Sir» J» , ProlüMonnm  Academie»* 
rum  lib.  /,  prolus.  II , paît.  m.  5o. 

(1 2)  Peljb.,  lib.  II,  cap.  XXXII , XXXIII» 
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rins.  Lcsautres  historiens  que  Strada 
cite  sont  encore  de  moins  bons  té- 
moins'; car  Orose  attribue  toute  la 
victoire  à Flaminius  (i  4) , et  ne  dit 
pas  un  seul  mot  de  Furius.  Pour  ce 
qui  est  de  Plutarque , il  dit  que  les 
consuls  Flaminius  et  Furius  menèrent 
l’armée  dans  le  pays  des  Gaulois  In- 
subriens , et  que  le  sc'nat,  ayant  su 
qu’ils  avaient  été  élus  avec  quelque 
irrégularité,  leur  écrivit  de  revenir 
incessamment  afin  de  se  dépouiller 
de  leur  charge  ; mais  que  Flaminius 
n’ouvrit  la  lettre  qu’après  avoir  mis  en 
fuite  les  ennemis , et  qu’à  cause  qu’il 
n’avait  pas  respecté  la  lettre,  il  s’en 
fallut  peu  qu’on  ne  l’cmpéch.ît  d’en- 
trer en  triomphe  (i5).  Plutarque 
ajoute  qu’aussitôt  que  Flaminius  eut 
triomphé,  lui  et  son  collègue  furent 
dépouillés  du  consulat.  Tout  cela  in- 
sinue que  Furius  commandait  quel- 
que corps  à part  qui  ne  vainquit  point 
1 ennemi  ; et  en  tout  cas  l’on  ne  voit 
rien  dans  Plutarque  qui  prouve  que 
Furius  ait  triomphé.  Le  père  Strada 
a mieux  réussi  dans  les  citations  du 
triomphe  de  L.  Furius  Purpureo. 

Mais  il  me  semble  que  , pour  bien 
critiquer  Tacite ,'  il  faudrait  savoir 
deux  choses  : l’une  ce  qu’il  entend 
par  Furium  nonien  ; l’autre,  ce  qu’il 
entend  par  imperaloria  laus.  Si  son 
sens  est  que  depuis  le  fils  du  grand 
Camille  jusqu’à  Tibère  aucun  homme 
de  la  maison  Furia  n’a  commandé  des 
armées,  il  n’a  pas  été  assez  critiqué 
par  Lipse  et  par  Famianus  Strada  ; 
ils  pouvaient  lui  objecter  C.  F cric  s 
Pacilcs  , consul  l’an  de  Rome  5oa , 
qui  commanda  quelque  temps  dans 
la  Sicile  (16)  : mais  s’.il  n’a  voulu  par- 
ler que  des  descendans  de  Camille, 
la  censure  de  ces  deux  auteurs  ne  vaut 
rien  ; car  le  consul  de  l’année  53o , et 
celui  qui  triompha  l’an  553  , n’étaient 
point  de  la  branche  de  Camille  : l’un 
était  du  surnom  de  Philo,  et  l’autre 
de  Purpureo.  Pour  bien  faire  , il  fal- 
lait lui  objecter  le  petit-fils  du  grand 
Camille. 

(F)  Au  gloire  de  sa  famille  tomba 
en  quenouille , et  dura  h cet  égard 
jusqu’au  temps  de  saint  Jérâme.']  Je 
ne  prétends  pas  que  les  dames 

(<4)  Oro,.,  a.  IV.  cap.  XIII. 

(i5)Plut.,  in  Marcello , cuva  inilium , pag. 
399 

(i6j  Poljliiiu  , nputl  SigODiuffi , in  Facile. 


issues  du  grand  Camille  se  soient  si- 
gnalées dans  les  armes  ; je  ne  parle 
que  de  la  gloire  qui  convient  au  sexe. 
La  chasteté  et  la  continence  se  con- 
servèrent de  telle  sorte  parmi  les  da- 
mes de  cette  famille , qu’on  n’en  vit 
presque  aucunese  remarier.  C’est  saint 
Jérôme  qui  le  débite  en  écrivant  à 
une  dame  qui  descendait  de  Camille, 
et  qui  lui  demandait  des  conseils  sur 
le  dessein  qu’elle  avait  pris  de  de- 
meurer veuve  toute  sa  vie.  Observas 
litteris  et  suppliciter  deprecaris  ut  tibi 
rescribam  ,•  imô  scribam  quomodo  vi- 
vere  debeas  , et  viduitatis  coronam 
iUcesce  pudicitiœ  nomine  conservare 
(17).  Elle  était  fille  d'une  dame  qui 
avait  vécu  dans  la  continence,  quoi- 
que mariee.  Gaudet  animus , exul- 
tant viscera , gestit  affectas  , hoc  te 
cupere  esse  posl  i Arum , quoa  sanctœ 
memoriœ  mater  tua  Titiana  multo 
tempore  fuit  sub  marito.  Exauditœ 
sunt  preces  et  orationes  ejus  : impé- 
trant in  unicâ  filid  quod  vive  ns  ipsa 
possederat.  Habes  prœterca  generis 
tu i grande  privilegium , quod  exindc 
h Camillo  vel  nuit  a , vel  rara  vestrœ 
famdice  scribitur  secundos  nôsse  con - 
cubitus  : ut  non  tant  Laudanda  sis  , si 
vidua  nerseveres , quam  cxecranda  , 
si  id  cnristiana  non  serves  , quod  per 
tanta  sœcula  gentilcs  feminæ  custo- 
dierunt.  Taceo  de  P aida  et  Eusto - 
chio  , stirpis  vestrœ  Jloribus  : ne  ver 
occasionem  exhortalionis  tuœ  illas 
laudare  videar  (18). 

(i|)  Ilieronymos  ad  Fnriam  de  Vidniute  ser- 
vaudn. 

(»8)  Tdemt  ihid 

CAMPANUS  ( Jean- Antoine  ), 
l’un  des  plus  doctes  prélats  qui 
fussent  en  Italie  au  XVe.  siècle , 
était  fils  d’une  peysaftne  , qui , se 
trouvant  surprise  du  mal  d’en- 
fant tandis  qu’elle  travaillait  à la 
campagne  , accoucha  de  lui  sous 
un  laurier  (a) , proche  de  Capoue 
(A).  Il  fut  destiné  à la  garde  des 
brebis  (A);  mais  comme  il  fit  pa- 

(a)  A nt onium  Campanum  rustica  millier 
in  aero  fessa  opère  sub  lauro  peperit.  Pau* 
lus  Jovius  , Elog. , cap.  XXII , pag.  52,  53. 

(A)  Nieclo  Toppi,  BibliotU.  napolet. , pag. 
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raltre  Beaucoup  Je  génie , on  le 
, mit  valet  chez  un  curé  de  village, 
qui  lui  enseigna  un  peu  de  latin 
(c).  D’autres  disent  qu’il  ne  fut 
valet  que  du  margnillier  (</).  Il 
fut  ensuite  précepteur  dans  une 
bonne  maison  de  Naples  (e) , et 
il  fit  de  grands  progrès  par  sa 
forte  application  à l’étude.  11  eut 
entre  autres  maîtres  le  renommé 
Laurent  Valla  ( f ).  Après  qu’il 
eut  demeuré  cinq  ans  à Naples 
- (g) , il  s’en  alla  à Pérouse  pour  y 

étudier  en  droit  (A) , et  il  ensei- 
gna publiquement  les  belles-let- 
tres avec tantde louange,  qu’on  le 
fit  bourgeois  de  cette  ville  par 
un  décret  dusénat.  Quelques-uns 
disent  qu’il  ne  sut  jamais  le  grec 
• (*)  ; mais  d’autres  assurent  qu’il 

étudia  très-bien  cette  langue 
sous  Pémétrius  Chalcondyle  à 
Padoue  (A).  Étant  retourné  à 
Pérouse  , il  fit  l’histoire  du  brave 
André  Braccio.  Cet  ouvrage  fut 
fort  estimé  «à  l’égard  du  style  ; 
mais  on  le  trouva  trop  flatteur 
(B).  La  réputation  de  Campanus 
devint  si  grande , qu'il  fut  appelé 
à Rome  par  Calixte  III,  pour 
être  son  secrétaire  : il  était  à 
peine  arrivé  à Rome,  que  la 
mort  de  ee  pontife  fit  évanouir 
ses  espérances.  Il  s’insinua  dans 
les  bonnes  grâces  de  Pie  II , et 
il  exerça  chez  le  cardinal  de 
Saxoferrate  la  charge  de  maître 

(c)  Augustinus  Oldoinus,  in  Athen.  Au- 
. gusto . png.  *4. 

( d\Ædituo  sacrrdotis  m famulaUtm  et 
disciplinant  tradid'd  [nui  ter).  Jovius , Elog., 
cap.  XXII. 

(e)  Idem , ibid. 

(/)  Oldoinus,  Athen.  August.,  pag.  2$. 

(#)  Jovius,  Elogior.  cap.  XXII. 

(A)  Oldoinus  . Àlhen.  Àugust.  , pag.  2^. 

(i)  Gracorwn  omninb  txpers.  Volaterr.  , 
Ub.  XXI , pag.  776. 

(A)  Gracam  emditionmt  ubertim  potavit. 
Oldoin.,  Athen.  Auguit. , pag.  2^. 


d’hôtel.  Quelque  temps  après  , il 
fut  pourvu  de  l’évêché  de  Cro- 
tone  par  Pie  1 1 , et  puis  de  l’é— 
vêche  de  Terame  (C).  Il  reçut  de 
Paul  II,  l’archiprêtré  de  Saint— 
Eustache  , très-bon  bénéfice.  Il 
accompagna  en  Allemagne  Fran- 
çois Piccolomini,  cardinal  légat, 
et  il  fit  diverses  harangues  dans 
les  diètes  de  l’empire.  A son  re- 
tour en  Italie  , il  obtint  du  mê- 
me pape  le  gouvernement  de  Tu- 
derti.  Il  eut  sous  Sixte  IV  celui 
de  Fulgino  et  de  Cita  di  Castello; 
mais  il  perdit  cet  emploi  et  l'af- 
fection de  ce  pape , à cause  qu’on 
le  crut  complice  de  la  rébellion 
qui  s’éleva  dans  son  gouverne- 
ment. Sixte  se  fâcha  de  telle 
sorte  contre  lui,  qu’il  le  bannit 
de  toutes  les  terres  de  l’église,  et 
qu’il  rejeta  toutes  les  interces- 
sions de  ceux  qui  tâchèrent  de 
l’excuser.  Campanus  , excessive- 
ment sensible  h cette  disgrâce  , 
passa  tout  le  reste  de  sa  vie  dans 
lé  chagrin,  tantôt  à la  cour  de 
Naples,  et  tantôt  à Sienne.  Ce 
fut  en  vain  qu’il  implora  le  se- 
cours des  muses  et  des  belles- 
lettres  , je  veux  dire  qu’il  tâcha 
de  dissiper  son  ennui  en  tra- 
vaillant à quelque  ouvrage  ; car  , 
dès  qu’il  s’était  préparé  à com- 
mencer, il  sentait  renaître  son 
chagrin  : cela  lui  fit  perdre  cou- 
rage, et  comme  d’ailleurs  il  était 
sujet  au  haut  mal  , il  succomba 
tout-à-faità  sa  mauvaise  fortune. 
Il  mourut  à Sienne,  le  >5  de 
juillet  l4y7>  à l’âge  de  cinquante 
ans  (I),  et  fut  enterré  dans  l’é- 
glise cathédrale  (m).  Il  avait  fort 

(M?*  non  pas  propè^uadragenariua , com- 
me  Vossius,  de  Hisl,  lat.  .pag.  583  , / assure , 
trompé  par  VM  atterra  n , lit».  XXI. 

(m)  Tiré  J’Augustin  Oldoinui , Atheo. 
Aurait. , pag.  24  et  sttir. 
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souhaité  de  s’établir  dans  son 
pays  (D)  ; cela  paraît  par  ses 
lettres.  11  laissa  plusieurs  ouvra- 
ges (Ej,  qui  ont  été  publiés  par 
Michel  Fernus  (,n) , avec  son  his- 
toire (o)  amplement  décrite  , et 
pleine  de  grands  éloges.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu’il  fut  correc- 
teur d’imprimerie  (F) , et  fort 
laid  ( p ).  Ou  a tort  de  le  distin- 
guer d’Antoine  Campanus  (G). 
Notez  qu’il  y a d’autres  auteurs 
qui  ont  nom  Campanus  : les 
bibliographes  qui  eu  parlent  ou- 
blient assez  souvent  François 
Campanus  , bon  humaniste  italien 
(y),  dont  j’ai  vu  Quœstio  virgi- 
liana,  imprimée parHenri Étien- 
ne, l’an  i5t»7  (r),  avec  le  livre  de 
Parrhasius  de  Rebus  per  episto- 
lam  qutesilis.  L’auteur  la  dé- 
dia à Hercule  de  Gonzague  , 
évêque  de  Mantoue,  l’an  i536  : 
il  était  alors  à Bologne. 

Il  faut  ajouter  quelque  chose 
à l’endroit  ou  j’ai  observé  quil 
fit  des  vers  amoureux  * (H). 

Jn)  Et  non  pas  Fermes  comme  dans  Moriri. 

(o)  Composée  par  le  même  Fernus. 

( p ) Qiiis  in  prœpinpnis  simien  ricin  lanlam 
exculti  nique  habiles  ingenii  indolent ? Jovtui 
Elogior. , cap . XXII. 

(q)  Il  se  Surnomme  Coll  rosir,  (’  est- à-dire , ce 
me  semble , naïf  de  Collis  , proche  de  Loques. 

(r)  Elle  avait  été  imprimée  à Milan  , l54o. 

* Dans  IVpilaplie  composée  par  Polîticn 

pour  Campanus  , ce  dernier  dit  : 

Plaçait  mihi  uterque  cnpitlo. 

La  Monuoie,  dans  ses  Remarques  sur  T Anli- 
Bailtet,  pense  que  ces  deux  amours  sont 
l'amour  divin  et  l'amour  humain.  Joly  re- 
jette cette  explication,  et  ne  doute  point  que 
l'olitien  n'ait  eu  dans  j'esprit  la  lignification 
qui  s'otfio  naturellement  à l'esprit. 

(A)  Il  fut  destiné  a la  garde  def 
brebis .]  Les  tins  disent  que  ce  fut  son 
père  qui  lui  donna  ce  vil  emploi, 
ngro  pascenilisque  ovibus  ab  initia  à 
pâtre  relegatus  fuit  (i).  Les  autres 

(s)  Noble rr. , lit.  XXI , pag.  —S 


prétendent  qu’il  perdit  son  pire  et  sa 
mère  pendant  son  enfance,  et  que  ce 
furent  ses  parens  qui  songèrent  à le 
faire  berger.  Parentibus  jam  indè  h 
puera  orbutus  est,  orbatumque  a ffines 
in  quorum  fide  potestateque  erat , te- 
maoris  fortunæ  sordidis  minisieriis 
ilium  eserciierunt , ita  ut  ctiam  pas- 
cendo  pecori  destinaretur  a). 

(B)  Il  fit  l histoire  d’ André  ttrac- 
cio.  Cet  ouvrage  fut  Jart  estimé  a 
l'égard  du  style;  mais  on  le  trouva 
trop  flatteur .]  Voici  les  paroles  de 
Paul  Jove  : Inter  multa  orationum , 
et  multiplicis  styli  opéra  quee  citant, 
avidissimi  Braccii  inclyti  ducis  Cita 
perlegitur  , digna  posterilate  , nisi 
rertim  gestarum  ndern  adulationc 
poetiai  corrupisset(3).  André  Bruc- 
rio  fut  un  très-grand  capitaine  : il 
était  nalif  de  Montone  dans  le  Pérou- 
sin(4)  : les  habitans  de  Pérouse  le 
choisirent  pour  leur  prince,  à cause 
de  sa  valeur  et  des  services  qu’il  leur 
avait  rendus  (5J.  11  mourut  l’an  >424 

(6) .  Sa  vie  écrite  en  latin  par  notre 
Campanus  fut  traduite  en  italien  par 
Pompée  Pcllini.  Cette  traduction  fut 
imprimée  à Venise  , l’an  i5-i.  in-4°. 

(7) - 

(C)  Il  fut  pourvu de  F évêché 

de  Térame.)  Ceux  qui  disent  qu’il 
fut  évêque  d’Arezzo,  Arelinus  épis- 
capus , se  trompent.  Gesner  a fait 
cette  faute  (8).  Pierre  Opmeer  (9) , et 
Vossius(lo) , l’ont  faite  aussi,  Comme 
Léonard  Nicodéme  le  remarque  , ajou- 
tant qu’il  est  croyable  que  le  terme 
à'  A pr  un  nus  les  a fait  errer  (11).  Cam- 
panus porte  le  nom  d 'episcopus  Apru- 
linus  à la  tête  de  la  Vie  d’André  Brac- 
cio  , imprimée  b Bêle  l’an  1 545  , et  il 
se  nommait  Aprutinus , parce  que 
son  évêché  est  dans  l’Abruzze.  Vos- 
sius  observe  qu’il  était,  selon  Paul 

(а)  Augustin.  Oldoinu»  , in  Athemeo  Augnslo, 
pa/t.  a4. 

(3)  Jorius  , Elog.  , cap.  XX  fl , pag.  53. 
V ojèa  aussi  Oidoinus  , Atben.  Atigmt.  ,pag.  ?4* 

(4)  Leand.  Albert.  Descript.  hul.,/n£.  t36. 

(5)  1dem%  ibitl.  , pag.  100. 

(б)  ïdem  , ibtd. , pag . i36- 

(•j)  Voyt s le  Tuppi  , Biblioth.  napol.,  pag. 

) Gesner. , in  Biblioth. , folio  383  verso. 

(9)  Pa8-  4*6.  Cbronol.  , apud  Leonard.  Ni” 
codemum,  Addiv.  alla  Biblioth.  napol. f pag.  i8‘ 

(10)  Vossina,  de  Hiat.  lat. , pag.  5ëi. 

(11)  Leonard.  Nicodemo  , Addiz.  alla  Biblioth. 
napulet. , pag.  18. 
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Jove  , IntcramnaUujit  episcopus  , et 
selon  Giraldtts  , Prœtutinorum,  sive 
P rœlutianorum  épis  copus  (12).  Il  ac- 
corde bien  ces  différences  en  disant  : 
nempè  sedes  episcnpalisfuil  Interam- 
nü  Prœtutianorumappidi , q uod  ru/go 
à circumfluo'  Narr.  /lu  vio  Ter  ami  vel 
Te.rani  vocatur . Cela  lui  devait  être 
une  aide  pour  ne  le  pas  appeler  epis- 
copus  Aretinus . Konig  est  de  ceux 
qui  lui  donnent  cette  qualité(i3). 

(D)  Il  avait  fort  souhaite  de  s'é- 
tablir dans  son  pays.]  Je  le  prouve 
par  un  passage  de  ses  lettres,  qui 
nous  apprendra  quelques  circonstan- 
ces de  sa  vie.  Dicere  de  luis  , il  parle 
au  duc  de  Calabre  Alfonse  d’Aragon  , 
fils  de  Ferdinand,  ro^  de  Naples,  tlivi- 
nis  et  prœstanlissimis  laudibus  non 
eslepistolœ  , in  qud  nihil  œquè  quant 
brevitas  et  cas  tig  alto  lu  ud.it  ur.  Hoc 
tantum  de  me  aadiderim  , nqfum  esse 
hdc  œlate , in  qud  tu  es,  et  nalum 
ttbi , patri  ac  regnu  tuo  , et  ad  ilium 

. et  ad  te  pertinere , haberi  ratio  ne  m 
de  vestris.  Ego  sexlum  decimum  an - 
num  Romand  in  cur.  dego.  Sub  Pio 
pontijice  vixi  non  sine  aliqud  gratid 
et  opinione.  Qud  der'e  habuit  me  odio 
Paulus,  ut  habuit  cœteros  , qui  Pii 
memorid  ajficei^entur.  Sixlum  verà , 
quo  s tint  u s us  in  philosophai  prœcep- 
tore,  aliquanto  nabui  propensioretn . 
Sedfortuna  me  a omnis  h régna  est  : 
quant  mihi  tu  et  pater  tuus  dabitis 
spem  ad  ha  ne  erigar , haie  insistam. 
Quare  te  oro  et  obteslor,  dignissime 
et  sanguinis  altissirne  princeps  , er- 
rante ni  me  tôt  a nnos  redde  jam  pa - 
triœ  , redde  meis  , et  tandem  Campa- 
num  Campantes  redde  ( 1 4 J- 

(E)  Il  laissa  plusieurs  ouvrages .] 
Leonard  Nicodètne  (i5)  vous  donnera 
un  de'tail  exact  de  toutes  les  pièces  qui 
sont  contenues  dans  ce  recueil  des  œu- 
vres de  notreCainpanus.  Vous  y trou- 
verez divers  traités  de  morale,  comme, 
de  ingratiludine  fugientld;  de  digni - 
tate  matrimùnii , etc.  ; plusieurs  ha- 
rangues , comme  celles  qu’il  fit  à Pé- 
rouse l’an  i455 , quand  il  commença 
d’y  professer  les  belles  - lettres  ; l’o- 

(ia)  Voisins,  de  Hi>t.  l*t.  , pag.  583.  Il  eut 
pu  ajouter , et  selon  Volaterran , Prxsnl  apud 
Prseeutino*. 

(ï3)  Konig. , BibKoth. , pag.  i58. 

(i4>  Campa  mis,  Kpi«t.  , lib.  y III,  apud  Xi- 
codera.,  Aildiz.  alla  nibliolb.  napoiet.  ,pag.  17. 

(1 5)  Leon.  Xicodrm.,  Addiz.  alla  mbiioth. 
napolet. , pag.  16,  17. 


raison  funèbre  d’un  duc  d’Urhin , 
celle  du  cardinal  de  Saxoferrale , 
celle  de  Pie  II,  etc.  ; neuf  livres  de 
lettres,  dont  quelques-unes  ont  été 
réimprimées  en  Allemagne  par  les 
soins  de  Daumius  avec  celles  ae  Tex- 
tar  (16)  ; la  vie  de  Pie  II 9 huit  livres 
d’élégies  et  épigrammes;  et  quelques 
serinons.  Celui  qu’il  fit  un  jour  des 
cendresa  paru  très-beau  à Panigarole; 
car  voici  ce  qu’il  en  dit  : Il  Campano 
nelï  orazione  Cinerizia  amplifie  a in 
tanti  modi  questa  proposilione  , che 
bisogna  morirc , chc  è cosa  di  mara - 
viglia  il  considcrarlo  : e Monsignor 
Corne/ut  non  cede  punto  nelV  imita  • 
zione  (17).  Ce  Monsignor  Cornclioest 
l’évéque  de  Bi tonte , grand  prédica- 
teur qui  parut  beaucoup  dans  le  con- 
cile de  Trente.  Son  nom  de  famille 
était  Mtisso.  Il  a copié  presque  mot 
à mot  notre  Campanus  à l’égard  du 
faut  mourir ( 18).  Remarquez  ces  pa- 
roles de  M.  Ménage  : Campanus 

a fait  un  gratul  nombre  devers  amou- 
reux. Il  le  dit  lui-méme.  Scripsi  ver- 
sus quorum  pars  est  amaloria  : pars 
araore  non  vacatad  tria  miHia.  C’est 
dans  l'épîlre  46  du  3e.  livre  de  ses 
épitres.  C’ était  un  homme  de  beau- 
coup de  mérite  dans  les  lettres 

et  il  était  avec  cela  très-vertueux  (19). 
Voyez  la  remarque  (H). 

(F  ) Il  fut  correcteur  d’ imprimerie  ï] 
Lisez  le  passage  de  Gabriel  Naudc  (20). 
a Rome  fut  une  des  premières  où  la 
» presse  roula  par  le  moyen  d’un  TJl- 
» daricus  Gal/us,  qui  donna  sujet  à 
» l’évéquc  Joannes  Aotonius  Cainpa- 
» nus  (lequel  se  rendit  correcteur 
» de  son  imprimerie  ) de  composer 
» cette  épigramme  â sa  louange,  rap- 
» portée  par  Faè'rnus,  et  insérée  sur  la 
» fin  des  Philinpiques  de  Cicéron 
» imprimées  paiHedit  Uldaricus  sans 
» date  de  l’année,  mais  néanmoins 
» comme  il  est  à croire  auparavant 
a l’an  1470. 

• dater  Tarpei  ctatos  Jovis  , undè  quod  alis 
• Obslreperes  , G allas  cecidtl  : ultor  aJest 


(16)  Voyez  les  Lettres  de  Rrinesius  h Dau- 
miu«  , pag.  114,  n5. 


bliolb.  napolrt. , pag.  16. 

(18)  Xicodemu*,  ibtd. 

(19)  Ménage,  Anti-Bailfet , loin.  II , pag. 

337- 

(ao)  Xaudé,  Additions  à iHist.  de  Louis  XI  , 
pag.  197  , 598. 
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• Uldancut  G allas  ; ne  quem  potcanlur  in 

usum 

» Edocuit  prnnis  nil  opur  esse  luis. 

• Impriinil  ille  die  quantum  vix  scribitur 

anno  ; 

* Ingénu)  haud  noceas , omnia  vincil  ho - 
mu.  » 

M.  Chevillier  allègue  une  partie  de 
ces  paroles,  et  celles  où  M.  Mentel 
observe  que  deux  eue  que  s étaient  en 
même  temps  con'ectcui's  d'imprimerie 
il  Home , Jean  André , evé que  d' Ale- 
ri  a , et  Antoine  Camp  anus , évêque  de 
Téramo  (ai).  Corrigez  deux  fautes 
dans  ce  qu'il  cite  de  M.  Mentel  (aa). 
A mon  avis,  continue-t-il,  on  les 
doit  plutôt  appeler  auteurs  que  cor- 
recteurs , comme  on  jugera  aisément 
par  ce  narré.  Là-dessus , il  raconte 
que  , sous  le.  pontificat  de  Paul  II , 
environ  Vannée  1466,  deux  Alle- 
mands, Conrad  Sweynhcim  et  Ar- 
nold Pannarts  , viqpent  a Home  éta- 
blir la  premièr  e imprimerie.  11  nous 
donne  l'ordre  des  impressions  qu'ils 
firent  jusqu'au  mois  de  mars  147a  , 
avec  le  nombre  des  exemplaires  qu’ils 
tirèrent  de  chaque  auteur . Il  dit  que 
ce  fut  l evéque  d' Aleria , bibliothé- 
caire du  pape  , qui  prépara  les  ma- 
nuscrits de  la  plupart  de  ces  auteurs , 
qui  les  ép tires  dcdicatoires , ou 
préfacés , <t  quelques  éditions , et  qui 
avait  le  soin  de  la  correction.  11  ajoute 
qu'un  autre  imprimeur  nommé  Üdal- 
rieus  (a3)  vint  presque  en  même  temps 
a Home  établir  une  secorulc  imprime- 
rie (a4)*  T' évêque  de  Téramo  Jit  dans 
celle-ci  tout  ce  que  faisait  l’évêque 
d’ Aleria  dans  la  première.  Udalricus 
imprimait  avec  tant  de  diligence  , que 
Campanus  , qui  s’était  engagé  d en- 
tretenir les  presses  , en  fournissant 
les  copies , et  corrigeant  les  épreuves , 
ne  pouvait  prendre  aucun  repos  : 
Cùm  intcrquiescere  ilium  assiduis 
emendationibus  non  permitterct,  dit 
Michel  Fernus  dans  la  vie  de  Cam- 
panus. Remarquez  bien  celte  conclu- 
sion : « On  comprend  assez  par  lç$ 

(ai)  Chevillier , Origine  de  l'Imprimerie  de 
Parit,  pag.  198,  199. 

(aa)  M.  Mentel  , pag.  11  de  verà  Typogra- 
phe Origine  , dit  ixeLVopSofrîlÇ  et  Uldarici , et 
non  pas  comme  dans  V.  Chevillier,  i7r0V(i^fÔt- 
et  Udalrici. 

a3)  f l fallait  dire  Uldaricos. 

1 ’O  Chtrillier , de  l'Origine  de  l'Imprimerie 
ae  Parts,  pag.  aoo. 


m récits  que  nous  venons  de  faire, 
» que  ces  deux  évêques  furent  les 
» auteurs  des  premières  éditions  qui 
» furent  faites  à Rome  par  ces  Alle- 
» mands , et  qu'ils  corrigeaient  seule- 
« ment  leurs  propres  ouvrages(a5).» 
Pour  moi  je  ne  comprends  point 
qu'aucun  lecteur  soit  capable  d’infc- 
rer  cela  de  ces  récits  $ car  ils  prou- 
vent clairement  que  ces  deux  évêques 
faisaient  toutes  les  fonctions  d’un 
correcteur  d'imprimerie  *. 

(G)  On  a tort  de  le  distinguer 
d' Antoine  Campanus.  ] Le  Toppi  a 
fait  cette  faute  aeux  ou  trois  fois  dans 
la  Bibliothèque  de  Naples , comme 
Léonard  Nieodéme  le  lui  reproche. 
Les  abréviateurs  de  Gesner  ont  par- 
lé d'Antoine  Campanus  , et  de  Jean 
Antoine  Campanus  , comme  de  deux 
écrivains.  Kouig  a commis  la  même 
erreur  (a6). 

(H)  Il  faut  ajouter  quelque  chose  a. 
l'endroit  ou  j’ai  observé  qu'il  fit  des 
vers  amoureux  (27).]  On  le  censure  for- 
tement au  sujet  d'uue  épigramme  très- 
obscène,  de  sorte  qu'on  l'associe  à Jean 
de  la  Casa.  Quœ  tamen  non  deterrue - 
runt  in  Italiâ  ( o tempora , d mores  ! ) 
episcopum  attendant  JVucerinum  Jo- 
banncin  de  la  Casa  , qilin  Sodomite 
laudes  nefario  librofuerit  complexus 
uti  Conradus  Hittershu.sius  co tiquer t-  ' 
tur  in  Novell,  lection.  part,  ta,  cap. 
9,  n.  7.  Parera  tinoque  castimoniam  , 
et  episcopali  scilicet  dignitati  convc- 
nientem gravitatem  sapil  episcopi  Irn- 
braninensis  ad  Oravalonum  mostru 
patorem  (28)  epigramma  , quod  longé 
fœdius  et  putiaius  puto  , quant  ut 
commentants  hisce  sit  inserendum. 
Ideoque  in  ul  mérita  insurgil  Geor- 
gius  Frhardus  in  Syrabolis  ad  Petro- 
nium  , pag.  96  (ag).  On  aurait  de  la 

(a5)  Idem  , ibid.,  pag.  201 , 202. 

* Leclerc  et  Joly  aient  que  Campann*  ait  été 
simple  correcteur  d'imprimerie  , c'est-à-dire  cor- 
recteur «al.  rie.  Il  est  donnant  que  Haylc  qui  a 
rapporté  le  texte  de  Chevillier,  oit  il  est  dit  que 
Canipnnu*  prépara  1rs  manuscrits  , «te.,  en  ait 
conclu  qu'il  lésait  les  fonctions  de  correcteur.  A 
ce  titre  il  n’est  pas  nn  auteur  qui  ne  le  soit. 

Konig.  , Jhbliotheca  vêlas  et  nova,  pag . 

«37)  A la  fin  de  la  remarque  (E).  % 

(28)  Il  fallait  dire  mastnpratorem. 

(29)  Henricus  Satmulh  , Comment,  in  Panci. 
rollum,  part.  /, lit.  XL^II  pag.  m,  122.  Koye m 
d .ns  /’Anli-Cailiet , loin.  II  , pag.  12 S,  In 
erreurs  de  ce  passage  a l'égard  des  qualités  de 
Jean  de  la  Casa. 
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peine  à deviner  ce  que  c'est  que  cet 
évêque  Imbraninensis  , si  l’on  ne  sa- 
vait d'aiileurs  qu>*  Jean-Antoine  Cam- 
pantis  , évêque  de  Tcrarao  ( en  latin 
selon  quelques-uns  sans  doute  Inte - 
ramninensis  , ) est  l’auteur  de  l’épi- 
gramme  dont  il  s’agit.  George  Érliard, 
cite  par  Salmuth,  comme  vous  venez 
de  voir,  s'exprime  ainsi  : JoannesAn- 
ton u ls  Campanns  cpigrammale  ad 
Gravalonum  mastupratorem , 

Non  damnosa  rnihi  gratis  manu»  ipsa  place- 
bit, 

loque  mri»  digitis  hermaphroditus  erit. 

O pudicum  i Arum  [Al  lusit  , iu- 
quis  , in.  nequani  ilium  futatorern.  At 
non  dtccbat , inquio  , ilium  , cujus  est 
offteii  scuerilatr.m  in  castigarulo  ad- 
hibere  , non  risum  jocunu/ue  facere 
(3o).  M.  Saldénus  se  sert  de  ce  passa- 

Î;e  de  Salmuth  , sans  y corriger  les 
autesj  il  y en  ajoute  même  quel- 
ques autres.  Parem  quoque  castimo- 
niam  , episcovali  gravit  ali  convenien- 
tem  episcopoimbamcmiadscribit  Sal- 
mut  bu  s , ob  epigramma  ( inquil  ) ad 
GrmWo/iuminostupatorem  missum , 
longe  fœdius  et  putidius  , miàm  ut 
commentariis  suis  inscreret  (3i). 

(3o)  Georgins  Erhardus,  Symbol.,  in  Petro- 
nium  , pag.  791  , eda.  Petronii  , Lugdun , 161 5, 
in-ia. 

(3i)  Saldénus  , in  Olii*  tlieologicu  , pag. 
.6t. 

CANICEUS  (Jacques),  auteur 
de  quelques  lettres  d’amour.  * Je 

(*)  M.  Bayle  fait  ici  deux  fautes  louchant 
cct  auteur  . lequel , pour  le  dire  en  passant , 
était  de  la  ville  de  Parme.  Premièrement , il 
le  nomme  mal  Caniceus , et  cela  sur  la  loi  de 
son  édition  d' Agrippa,  de  Vanitate  scientia- 
rum,  clup  64  ; au  lieu  que,  dans  les  bonnes 
éditions  de  ce  Traité,  notamment  dans  celles 
de  tS3t  et  i53<y  on  lit  Caniceus.  Eu  second 
lieu,  M.  Bayle  *uppo>e  que  le  livre,  attribué 
U à Caviceus  par  Agrippa  , soit  un  volume 
do  Lettres  d’amour.  Or , c’est  un  roman  ita- 
lien eu  trois  livres . intitulé,  il  Peregrino , 
où  Tailleur  fait  Thistoire  de  ses  propres 
amours  avec  certaine  Genevre  , sa  maîtresse. 
Jacobus  Caviceus , dit  Benedktus  Curtius  , 
sur  le  quatrième  des  arrêts  d’amour  . ob 

Gencvtam  arumnas  , diversariun  regionum 
lustrationes , et  (rgrus  labores  doloresque 
infernoruni  aditus  , , ut  reetc  Peregrinus 
vocitatus  sit,  uno  opéré  perscripsit  ; et  c’est 
ce  même  roman  que , dans  I**  même  chapitre 
64»  Agrippa  met  entre  les  modernes  histoires 


ne  débite  ce  fait  que  sur  la  foi 
d’Agrippa  ( a ),  et  pour  exciter  les 
curieux  à déterrer  cet  écrivain 
dont  je  n’ai  vu  le  nom  dans  au- 
cun Bibliothécaire,  non  plus  que 
celui  de  Jacques  Calandrus  , * 

galantes,  sous  le  titre  d’histoire  amoureuse 
du  Pèlerin.  Ce  qui  a trompé  M Bayle,  ce 
sont  ces  paroles  précédentes  d'Agrippa  dans 
le  meme  chapitre  : Nam  Jiuic  ( lenocmio)  in 
primis  grammaiica  scribendi  et  loquendi 
disciplina  amalorias  largitiir  epütolas , il  las- 
que  effcctis  amaloriis  snlnlalmncnlis , pre  - 
catiunrulis  , lamentntumculis , a liée  ta  tu/ n- 
cnlis  die  tare  doc  et  ; quarum  exempta  ple- 
l'aqt/e  ex  recentionhus  Æneas  Srlvtus  et 
Jacobus  Caviceus,  et  plerique  alii  relique- 
runt.  Le  roman  en  qucsiion  contient  en  effet 
plusieurs  Lettres  d’amour,  et  de  même,  le 
roman  d’ Æneas  Sjlvuis  ; mais  cc  n’est  point 
là  le  litre  de  ccs  livres , particulièrement  d« 
celui  de  Caviceus,  dtaquel  je  dirai , par  pa- 
renthèse , que  l’édition  que  fai  in-8*.,  Ve- 
nise, 1626,  du  5 février,  ches  Niculo  Zoppi- 
no , n’est  ni  la  première  ni  la  dernière,  le 
titre  portant  : Coretto  e novamenle  sinmpato 
cd  historiato , et  le  catalogue  de  la  Bibliothè- 
que d’Oxford  parlant  d’une  autre  de  Tannée 
i547  , aus>i  in-8°.  et  pareillement  de  Venise. 
George  Anselme  , qui  a composé  eu  italien, 
et  joint  au  roman  de  Caviceus  la  vie  de  cet 
auteur,  le  fait  naître  le  Ier.  de  mai  , et 
dit  qu'il  mourut  âgé  de  soixante-huit  ans, 
un  mois  et  deux  jours,  peu  après  la  publica- 
tion de  son  livre  qui , par  conséquent  , aura 
paru  pour  la  première  fois  vers  Tan  i5lo.  Il 
avait,  pendant  le  cours  de  sa  vie,  mis  au 
jour  quelques  autres  ouvrages  ; d’autres , par- 
tie achevés,  partie  seulement  commencés, 
tombèrent  entre  1rs  mains  de  ses  héritiers  : 
on  ne  dit  point  ce  qu’ils  en  ont  fait.  J’ou- 
bliais de  dire  que  notre  homme  était  prêtre, 
et  qu’entre  autres  peccadilles  de  sa  jeunesse  , 
il  fi L un  enfant  à une  nonnain  , et  commit 
même  un  assassinat , ce  qui , après  l'effraction 
des  prisons  épiscopales  où  Caviceus  avait  été 
enfermé,  le  réduisit  à faire  pendant  trois  ans 
le  métier  de  pirate,  tantôt  dans  le  bras  de 
Saint-George,  tantôt  dans  l'Archipel;  mais 
qu’étant  de  retour,  et  ses  jeunesses  oubliées 
ou  pardonnées,  il  se  fil  sage  et  donna  de  si 
belles  preuves  d’un  excellent  génie,  qu’en 
celle  double  considération  son  historien  lui 
pardonne  volontiers  sa  première  vie. 

Hem.  cuir. 

(n)  Agripp.  , de  Vanitatc  Scient.,  cap. 
LXJy , pag.  m , 128,  129. 

• Ce  Calandrus  était  de  Mantoue,  dit  Le- 
duchat.  11  composa  , non  des  Lettres , mais  un 
livre  d'amour  intitulé  . dura  , qu’il  dédia  à 
Isabelle  d’Este,  marquise  de  Mautoue.  Equi- 
cola,  qui  fait  un  bel  éloge  de  cet  ouvrage  de 
Calaudro,  en  a donné  l’extrait  dans  son  Di 


Di 
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auteur  de  même  catégorie  , selon 
le  même  Agrippa  (b). 

N attira  d'aman,  folio 53  et  suiv.  de  l'édition 
de  Venise,  1607  , in  8°.  Leducliat  pense  que 
ce  livre  de  Calumiro,  qui,  dit-il,  doit  s’être 
appelé'  Calandra,  pourrait  bien  être  de  la  tin 
du  XV®.  siècle. 

{b)  Agripp,  de  Venitate  Scient.  , cap. 
LXIV , pag.  12g. 

CANINIUS  (Angélus)  a été  un 
des  plus  savans  grammairiens  du 
XVI'.  siècle.  Il  était  d’une  pe- 
tite ville  de  Toscane , qu’on 
nomme  en  latin  Anglara  (A) , 
et  en  italien  Angliiari-,  et  de  là 
vient  l’épithète  d ’ Anglarensis  , 
dont  il  accompagnait  son  nom  à 
la  tête  de  ses  ouvrages.  M.  de 
Thou  met  sa  mort  à l’an  1 55}  ( a ) 
(B),  et  assure  qu’il  entendait  bien 
la  langue  grecque  et  les  langues 
orientales  ; qu’il  les  enseigna  à 
Venise  , à Padoue  , à Bologne  , 
à Rome  et  en  Espagne  ; qu’en— 
suite,  il  fut  précepteur  d’André 
Dudithius  (C) , et  qu’il  enseigna 
dans  Paris  ; et  qu’enfin  étant  en- 
tré domestique  chez  Guillaume 
Duprat  , évêque  de  Clermont  (b) 
(D) , il  mourut  en  Auvergne  (E). 
Il  y en  a qui  disent  qu’il  fut 
professeur  de  C université  de  Pa- 
ris , demeurant  au  collège  de 
Cambrai  à Paris  , et  quon 
peut  bien  appeler  son  ouvrage 
de  V Hellénisme  un  des  plus 
doctes  qui  aient  jamais  paru  sur 
les  principes  de  la  langue 
grecque  (c).  Les  louanges  que 
Scaligerlui  donnesemblent  signi- 
fier beaucoup  dès  l’abord  , mais 
au  fond  elles  se  réduisent  à très- 

(a)  Thuanus,  Historia,  tibfXlX , pag, 
346. 

(b)  Catitniu*  parle  de  la  libéralité  de  cet 
évequey  præfal.  lutroduct.  in  Linguam syria- 
cam  et  punicam , au  rapport  de  Magius , 
Epist . dedicat.  Tract,  de  Equuleo. 

(c)  Lancelot , préf.  de  la  Nouvelle  Méthode 
grecque. 


peu  de  chose.  II  convient  que 
c’est  un  tres-docte  jeune  homme 
(F),  qui  a fait  un  bon  traité  de 
l’Hellénisme  , mais  qui  a pris 
tout  le  meilleur  de  Vergarael  de 
tous,  et  qu’il  a mis  aussi  quelque 
chose  du  sien  (d)-  M.  le  Fèvrc  de 
Saumttr  , qui  préfère  Caninius  à 
tous  les  grammairiens  grecs  qui 
sontet  qui  furent  jamais , rejette 
hautement  cette  accusation.  Il 
remarque  que  cet  ouvrage  peut 
être  appelé  le  trésor  de  l’Ilellé- 
nisme,  et  qu’on  l’imprima  à Paris 
l’an  1 555  m-4°.  (e).  D’autres 
savans  ont  donné  les  mêmes  élo- 
ges à la  grammaire  grecque  de 
Caninius  (G).  Ses  autres  ouvrages 
ne  sont  pas  en  fort  grand  nom- 
bre (H).  H y a bien  de  l’appa- 
rence que  Jérome  Caninius  d’An- 
ghiari,  auteur  d’une  traduction 
italienne  de  Tacite , accompagnée 
des  aphorismes  d Alamos  If),  et 
imprimée  à Venise  , I an  1 620 , 
était  de  la  même  famille  que 
celui  dont  nous  parlons  *. 

(d)  Scaligérana,  pan.  m.  \ï.  _ 

(c)  Notis  in  prima  Scaligeranâ. 

(/*)  Nieol.  Antonius,  Bibliolh.  Impan.  t 
tom.  f,  pag.  »4o. 

• Il  était.  son  neveu  , à ce  que  dit  Colomiés 
dans  son  llalia  orienlalis , pag.  128,  12g. 

(A>  U était  d’une  petite  pille  de 
Toscane  . quon  nomme  en  latin  An- 
glara.~\  M.  de  Thou  ne  savait  pas  que 
celte  ville  est  dans  la  Toscane  : il  Ta 
confondue  avec  une  ville  du  Milabais 
noiumcc  en  latin  Angleria  , ou  An - 
glaria  ; car  ayant  dit  que  Magius  était 
né  à Anglara  , ville  du  duché  de  Mi- 
lan , il  ajoute  que  cætte  ville  nous 
avait  déjà  donné  Angélus  Caninius 
(1).  D’autres  (2) , par  une  semblable 

(1)  Anglara  in  Intubribus  dilionis  Mediola - 
nentit  opptdo,  quod  et  nobts  Angelum  Canirtiam 
ohm  dédit,  natus.  Thuan.  , hb.  XLIX , ad  ann. 
1571  , pag.  *018.  # 

(a)  Quenitedl,  de  Patrn*  illu»tïibu«,  pag. 
?çfi. 
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erreur,  ont  dit  que  Caninius  , Ma- 

ius  , et  Pierre  Martyr,  conseiller  de 

erdioand  et  d'Isabelle  , sont  nés  a 
Anglaiia  , ville  des  Insubres , c'est-à- 
dire  , dans  le  pays  de  Milan.  Cela  n'est 
vrai  que  du  seul  Pierre  Martyr.  Nous 
avons  prouvé  en  son  lieu  que  Magius 
était  d An  g)  ara  dans  la  Toscane  j or  il 
dit  que  Caniniils  est  son  compatriote 
(3j  j Caninius  n'était  donc  pas  Mila- 
nais , comme  dom  Lancelot  l'assure 
dans  la  préface  de  la  Méthode  grec- 
que. Nicolas  Antonio,  lui  ayant  donné 
le  surnom  à? A nglcricnsis  , l'explique 
de  cette  sorte  , oppidum  mcdiolanen • 
sis  ducntüs  Anglnera  est , ad  orarn  Li- 
eds rerbani  sire  Majoris  (4). 

(B)  M . de  Tliou  met  sa  mort  a l’an 
i557-]  H l'avait,  mise  à l’an  i554  dans 
les  premières  éditions.  Voyez  la  der- 
nière page  du  1er.  tome  de  l'édition 
in-8°.,  à Paris,  1604.  Par-là  vous  com- 
prendrez d’où  vient  que  M.  Paillet  , 
qui  se  sert  de  cette  édition  in-8°.  ,a  dit, 
en  parlant  de  Caninius  , qu'il  est  mort 
en  i55t  , ou  plutôt  en  i554  (5).  On 
verra  dans  la  remarque  (F)  une  cita- 
tion , qui  montre  que  M.  de  Thou  ne 
savait  que  peu  de  chose  touchant  ce 
docte  grammairien. 

(C)  Il  assure  au  il  fut  précep- 

teur d’ André  Dudilnius.]  Ou  Ryer  a 
mal  traduit  ces  paroles  de  M.  de  Thou: 
Démuni  A ndrcœ  Dudilhii Pannonii ... 
adolescentiœ  ad  mot  us  Lutetiœ  Pari - 
siorum  docuit , par  celles-ci  : ensuite 
après  aroir  été  appelé  auprès  d' An- 
dré Diidilh  en  Hongrie il  ensei- 

gna a Paris  (G).  Cette  traduction  fait 
faire  à Caninius  un  faux  voyage  en 
Hongrie,  et  met  M.  de  Thou  en  contra- 
diction avec  lui-même  j car  il  dit  ail- 
leurs que  Dudithius  étudia  dans  Paris 
sous  Caninius , après  le  voyage  d'An- 
gleterre , et  avant  le  retour  en  Hon- 
grie. Dernitm  ex  Anglid  Luteliam  re- 
nd , * et  illic  sub  optimo  doctot'e  An - 
goto  Cuninio  Anglarensi  non  soliim 
græcœ  linguœ  et  nebraïcœ  , sed  etiam 
urientalium  peritissimo  , denub  inler- 
missis  per  itl a*  peregrinationcs  slu - 

(3)  Magius  , Epiât.  dédie. , TracUt.  de  F.qun- 
leo. 

(4)  N.  Anton.  , Bibliolb.  bispao.  , tom.  //, 
pag.  357. 

(5)  Jugem.  de»  Savant,  tom.  IV , num.  d&t, 
pag.  18a.  fl  le  fait  <f  Anj>lcria. 

<6,  Apuit  Teitticr,  Élogca  lire*  de  M.  de 
Thou,  tom.  I,pag.  i3i. 


diis  operam  dédit  (7).  Voici  la  traduc- 
tion uc  ce  latin  : Tï  Angleterre , il  vint 
a Paris  , ou  il  reprit  scs  études  , que 
ses  voyages  lui  avaient  fait  disconti- 
nuer , sous  Angelo  Canimo  , cet  ex- 
cellent homme  , si  sarant  en  grec  , en 
hébreu  et  aux  langues  orientales  (8). 
Cette  faute  d'impression  , Canimo 
pour  Caninio  , est  capable  de  faire 
croître  un  jour  le  catalogue  des  sa- 
vans  , et  de  nous  donner  un  Angélus 
Caninius  différent  d y Angélus  Cani- 
nius , mais  semblable  à lui  dans  la 
connaissance  des  langues.  Je  ne  doute 
point  ciu'au  temps  que  Dudithius  étu- 
dia à Paris  , Caninius  n’y  fût  profes- 
seur ÿ il  ne  semble  donc  pas  que  ces 
paroles  de  M.  de  Thou  , A ndrcœ  Du - 
dithii  Pannonii  adolescentiœ  admotus 
Lutetiœ  Parisiorum  docuit , qui  sont 
fort  exactes  quant  au  sens  grammati- 
cal , le  soient  assez  selon  le  sens  his- 
torique j car  il  n’y  a nulle  apparence 
que  Caninius  ait  été  tout  à la  fois  pro- 
fesseur dans  l'université  de  Paris  , et 
précepteur  d'un  jeune  voyageur  Uon- 
grois.  C’est  pourtant  à cette  dernière 
condition  qu'il  faut  le  réduire  par  la 
force  de  ces  termes , Andreœ  Dudi- 
lhii adolescentiœ  admotus.  Mais  je 
ne  crois  point  qu’il  ait  eu  part  à l'in- 
struction de  Dudithius  , que  par  des 
leçons  publiques  et  particulières  de 
professeur  , ce  qui  est  fort  différent 
de  ce  que  nous  appelons  en  français 
être  précepteur  d'un  jeune  homme, 
et  en  latin,  alicujus  adolescentiœ  ad- 
morcri.  La  version  du  passage  de  M. 
de  Thou  est  un  peu  meilleure  dans 
Moréri  que  dans  AI.  Teissier  , puis- 
que le  premier  n’envoie  pas  Caninius 
en  Hongrie  , mais  se  contente  de  l'en- 
voyer auprès  de  Dudithius  de  Hon- 
grie. Il  y a pourtant  là  encore  un 
très-grand  défaut  : car  enfin  , qui  dit 
avec  M.  de  Thou  dans  le  Dictionnaire 
de  .Moréri  , que  Caninius  , après  avoir 
été  appelé  auprès  d’André  Dudith 
de  Hongrie  , enseigna  a Paris  , pose 
en  fait  que  Caninius  fut  précepteur 
du  jeune  Hongrois  , avant  que  d’en- 
seigner à Paris  : au  lieu  qu'il  faut  dire 
que  le  jeune  Hongrois  venant  à Paris , 
et  y trouvant  un  excellent  professeur 
nommé  Caninius , étudia  sous  lui. 

(D) et  domestique  de  Guillau- 

me Duprat  y évêque  de  Clermont . J 

Thuan. , UuL  tlib.  XCVI,ad  ann.  i58q. 
Apud  Tci»fier,  tom.  II , pag.  io3. 
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CANINIUS. 


Les  paroles  de  M.  de  Thou  ne  con- 
tiennent pas  assez  de  détail  , c’est 
ourquoi  il  sera  bon  que  j’observe  que 
aninius,  dédiant  un  livre  à ce  Guil- 
laume Dunrat  l’an  1 553  (q),  nous  ap- 
prend qu’il  était  alors  à Paris  dans  le 
college  des  Italiens.  Il  dit  qu’étant  re- 
passé d’Espagne  en  France  avec  un 
minime  qui  s’appelait  Simon  Gui- 
chard * , ils  s’étaieut  arrêtes  tous 
deux,  dans  le  diocèse  de  Clermont , et 
u’il  avait  reçu  beaucoup  de  bienfaits 
e l’évêque  à qui  il  dédie  cet  ouvrage  ; 
qu’allant  à Paris il  était  tombé  malade 
en  chemin , et  qu’il  avait  dépensé 
presque  tout  ce  qu’il  avait  d’argent  ; 
qu’il  était  enfin  arrivé  à Paris  sans  y 
connaître  personne  ; mais  que  les  let- 
tres de  recommandation  de  ce  prélat 
lui  avaient  procuré  un  logis  et  les 
autres  choses  nécessaires.  Nous  con- 
naissons par-là  qu’il  fut  sous  la  pro- 
tection libérale. de  cet  évêque  avant 
que  d’enseigner  à Paris,  et  nous  pou- 
vons juger  à peu  près  en  quel  temps  il 
commença  n y enseigner.  Notons  que 
l’épître  dédicatoire  de  sou  Hellénisme 
est  datée  de  Paris  au  college  de  Cam- 
brai , le  29  d’août  i555.  Je  n’ai  garde 
de  dire  que  M.  de  Thou  se  soit  trom- 
é : il  n’est  pas  hors  d’apparence  que 
aninius  abandonna  ses  leçons  publi- 
ues  pour  se  retirer  chez  l’évêque  de 
lermont , et  que  ce  fut  la  dernière 
scène  de  sa  vie. 

(E)  IL  mourut  en  Auvergne .]  D’au- 
tres disent  qu’il  mourut  à Séville  en 
Espagne.  C’est  sur  ce  pied-là  que 
dom  Nicolas  Antonio  a parle'  de  lui 
(10)5  car  il  a fait  une  liste  des  au- 
teurs étrangers  qui  ont  demeuré  long- 
temps en  Espagne , ou  qui  y sont 
morts.  Il  cite  François  Forerius  , jaco- 
bin , qui  reconnaît  dans  la  préface  do 
ses  Commentaires  sur  Ésaïe  , qu’il  a 
été  disciple  deCaninius.  Dom  Nicolas 
Antonio  ne  savait  que  peu  de  particu- 
larités de  Cauinius  : il  ne  lui  donne 
pour  tout  ouvrage , que  Disquisitio- 
nes  in  locos  aliàuot  I\ovi  Je  s ta  menti 
obscuriores  ex  hebi'aïcS  et  ethiopicœ 
lingimru m originibus  , qui  ont  été  im- 
primées à Anvers,  dit-il, avec  la  Quin- 
quagena  d’Antonius  Nebi  issensis. 

(g)  T- et  Imtituliooc*  Lingue 

* Leclerc  dit  que  le  retour  de  Caninius  en 
France  est  de  »55o.  Son  compagnon  Simon  Gui- 
chard était  général  des  minime*. 

(10)  UiLlijib.  Ui-pan.,  ton:.  Il,  pag. 
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(F)  Scaliger convient  que  c’est 

un  très-docte  jeune  homme.]  On  est 
d’abord  surpris  de  cette  expression  , 
quand  on  songe  que  Scaliger  l’emploie 
long-temps  a|>rès  la  mort  de  Caninius, 
et  que  M.  de  Thou  ne  nous  donne  pas 
de  ce  Caninius  l’ide'e  d’un  homme  qui 
soit  mort  jeune  ; car  il  le  fait  errer 
long-temps  par  l’Italie  et  par  l’Espa- 
gne , pour  y enseigner  les  langues 
orientales  (n)  , avant  que  de  l’é- 
tablir à Paris.  Mais  on  voit  par  un 
autre  passage  du  Scaligéranà  , que 
Scaliger  croyait  que  Caninius  ne 
vc'cut  que  trente-six  ans  (la).  Je  ne 
m’y  fie  pas  trop  , vu  que  Scali- 
ger venait  de  dire  que  Clenard  (*) 
mourut  à l’Jge  de  trente-deux  ans  , 
ce  qui  n’est  pas  vrai  (i3).  Je  n’ai  pn 
trouver  encore  combien  d’années  a vé- 
cu Caninius  : il  n’est  pas  aisé  de  dé- 
terrer son  histoire  ; M.  de  Thou  , qui 
trouvait  cela  fort  difficile , eut  cecouix 
à Scaliger.  J’. n écrivant  mon  His- 
toire , dit-il  (14)  , je  fais  volontiers 
mention  îles  hommes  illustres  ès  let- 
tres par  l’année  de  leur  décès  : entre 
ceux-là  j’ai  fort  désiré  n’omettre  An- 
gélus Caninius  , pour  me  sembler  di- 
gne que  l’ oh  célèbre  son  nom  ; mais 
je  ne  trouve  personne  qui  m’en  puisse 
rien  apprendre.  Premièrement , son 
pays  m est  incertain.  Il  se  disait  Au- 
glarensis  : je  ne  sais  si  c’est  d’une  bour- 
gade sur  le  lac  de  Corne  (i5),  ou 
d’ailleurs.  Il  était  encore  vivant  en 
1 553 1 et  habitait  en  France  : il  a cou- 
ru toute  sa  vie  tantôt  en  Espagne  , 
tantôt  ici.  Si  vous  en  savez  quelque 
chose  , et  de  F année  qu’il  est  décédé  , 
je  vous  supplie  de  me  l’écrire. 

(G)  Les  savons  ont  donné  des  élo- 
ges a la  grammaire  grecque  de  Cani- 
nius.]  Voici  les  paroles  d'un  écrivain 

(11)  /i*  perdoetndu  SA  in  ltalid.  J'eietiii  . 
P.tttlSl  , Boiwnur  , Rvmœ  , atijue  i/i  HvpaniS 
vaguf.  Thu.n.  tlib.  XIX , pag.  346. 

(uj  Prima  Sraligerana,  pag.  47* 

(*)  A U page  67  de»  Lettres  de  Clénard  , édi- 
tion de  PUetin,  i5 tifi,  in-8%  il  y en  a une  du 
in  avril  iü^i.  Or,  dans  une  autre  lettre  oui  est 
la  dernière  du  livre  Ier. , et  qui  est  datée  ne  l’an 
»53f»,  l'auteur  *e  donnait  quarante  ans.  Donc, 
en  lü^i,  lorsqu'il  c»t  mort  il  en  avait  quarante- 
six.  Htm.  cair. 

(13 ) Xrlvt  1 Valero  André  , Btbliolli.  belg. , 
pag.  G83  , il  vécut  quarante-six  ans;  mais,  selon 
Huilait,  Acad,  des  Sciences,  il  en  vécut  qua- 
rante-neuf. 

(14)  Éjdtre  franc,  à Scaliger  , pag.  3ag. 

(15)  C'eut  été  plutôt  tl’Angleria,  sur  le  lac 
Majeur. 


3g8  ' CAPET. 

allemand  : In  grammaücd  grœcii  le  pire  de  Hugues  Capet  était  un  bou 


quicauid  velustiisimi  scriptonis  Je 
grcecce  lingual  ratio  ne  prieeipiunt , 
alnue  ade  'u  oinnia  quœ  ad  dtaleclos 
inleltigendas  et  poetas  penitiis  cug- 
nnscetulos  pertinent , Jacilt  meinodo 
exponuntur  (i6). 

(H)  Ses  autres  ouvrages  ne  sont 
pas  en  grand  nombre,  j On  a de  lui 
une  traduction  latine  du  Commen- 
taire de  Simpliçius  sur  le  Manuel  d’E- 
pietète  , imprimée  à Venise  l'an  1646, 
folio , et  instituliones  lingual  syriaeœ , 
assyriaeœ  , alque  thalmudicœ  , unit 
d ,m  œlhiopicte  alque  arabica  colla- 
tione , quittas  addita  est  ad  calcem 
Plovi  Testamenti  multorun  locorum 
Hislorica  etiarralio.  Parisiis  , apud 
Cnrolum  Stephanum  , 1 554'»  <«-4°- 
J)e  tocis  scripturœ  hebraïcis  commen- 
tarius. 

M.  Crenius  a procuré  depuis  peu 
une  nouvelle  édition  de  deux  ou- 
vrages de  Caninius.  Vous  n'avejf  qu’à 


cher  (*).]  Ce  serait  abuser  de  son  loi- 
sir , et  de  la  patience  des  lecteurs  , 
que  de  réfuter  cet  homme.  11  suffit  de 
rapporter  la  conjecture  la  plus  ordi- 
naire des  auteurs  qui  ont  parlé  de 
cela  ; c’est  que  Dante  ue  fut  poussé  à 
débiter  cette  imposture  , que  pour  se 
venger  du  traitement  qu’il  ai  ait  reçu 
du  prince  Charles  de  Valois  issu  de 
Hugues  Capct.  Le  pape  Boniface  VIII, 
sollicite  par  l'un  des  partis  qui  divi- 
saient la  république  de  Florence  , fit 
en  sorte  que  Charles  de  Valois,  frère 
de  Philippe-le-Bel , roi  de  France  , al- 
lât mettre  ordre  aux  confusions  de 
cette  ville.  La  faction  que  Daute  avait 
embrassée  eut  alors  du  dessous  : il  fut 
chassé  de  Florence  avec  plusieurs  au- 
tres , et  tous  ses  biens  furent  confis- 
qués, 11  se  vengea  comme  il  put  avec 
sa  plume , en  décriant  les  rois  de  Fran- 
ce qui  avaient  favorisé  la  faction  con- 
traire , et  entre  autres  choses  il  les  at- 


lire  ce  qui  suit.  Angeli  Caninu  An-  taqua  du  côté  de  l’extraction.  11  feint 
glarensis  EAAJOdïMOS , copiosissim  1 que  Hugues  Capet  avoue  que  son  père 
gnecarum  latinarumque  vocum  indi- 
cis  accessione  per  Carolcm  Hauboesujm 

locupletatus Accedunt  plurimo- 

rum  verborum  originum  explicatio  , 
régula  qnadam  brèves  de  ratione  trn- 
laxeos  , et  loci  aliquot  Novi  J esth- 
menti  ram  hebrœorum  originibus  con- 
lati  atque  explicatif  1 homas  I.rbmcs 
recensait , emcmlavit.et  nolis  ae  pra- 
falione , in  qud  dedans  agitur  Aio.e- 
1.1s,  auxit.  Lugduni  Batavorum,  apud 
p'redericum  ilaaring  , cio  îocc  , in- 8°. 

(iG)  QucmleJl,  de  P»lrii.  illiutr  , pas-  igG. 

Vo-fti  M.  Baille!,  Jugement  de»Sa*«oj,  Um. 

CAPET  ( Hugues ) , roi  de 
France,  lepremierdc la  troisième 
race.  11  y aurait  bien  des  choses 
à dire  sur  ce  sujet  ; mais  je  me 
contente  d’observer  que  le  poète 
Dante  débita  un  mensonge  bien 
ridicule  , lorsqu’il  dit  que  le  père 
de  Hugues  Capet  était  un  boucher 
(A).  On  prétend  que  François  1er. 
se  mit  extrêmement  en  colère  , 
quand  il  sut  que  Dante  avait 
parlé  de  la  sorte  (P.) 

(A)  l.e  poêle  Dante' débita  un  men- 
songe bien  ridicule  , lorsqu  il  dit  que 


était  boucher  , Jigliunl  fui  d'un  bec- 
caio  di  Parigi  (i),  et  se  reconuaît  la 
racine  d’une  plante  qui  a fait  beau- 
coup de  mal  à la  chrétienté. 

I fui  radice  de  la  roala  planta, 

Cbe  la  terra  christiana  lutta  aduggia, 

Si  cbe  buou  frutto  rado  se  ne  schianU. 

La  racine  je  fus  de  la  mauvaite  plante , 

Qui  fait  ombre  nuisible  au  terroir  des  chré- 
tiens , 

Si  que  fort  rarement  bon  fruit  elle  pré- 
sente (a). 

Un  chanoine  de  Paris  , nommé 
Balthasar  Grangicr,  dédiant  au  roi 
Henri  JV  la  traduction  qu'il  avait  faite 
en  vers  français  de  l’Enfer,  du  Para- 
dis et  du  Purgatoire  de  Dante  > dit  à 

(*)  Jean  Névinan  , li*.  IV  , »°.  i33  de  la 
Forêt  nuptiale , voulant  prouver  à *a  manière 
que  ce  n’est  pa»  toujours  fa  noblesse  d'extraction 
qui  fait  le»  rois  : faett  Punies  in  purffktono.... 
dum  loquilur  de  Ugone  Capelo , qui  fuit  Jt lins 
maceUarii , et  lamen  fuit  rex  Franctœ  ,aquo 
tôt  Philippi  et  L.udoi'ici  derirdrunt.  Sed  Gua- 
1 viid  ilUus  hoc  non  dicit , Ucet  paul'o 
ld  Cloduvœi  d te  ai  quendam  maceUae- 
vb  discordiain  in  regern  elrctum , qui  pos- 
teà  à suis  doto  occtsus  est.  Soit  oubli,  soit  ma- 
lice, ce  trait  de  notre  ancienne  histoire  que 
Dante  p«  vait  avoir  lu  dans  la  même  source  oii 
Gaçnin  l’avait  trouvé , pourrait  bien  , être  la 
source  du  conte  que  ce  poele  a débité.  Kxm- 
CMT. 

(1)  Dans  son  Purgatoire,  chant.  XX,  Pal f* 
m.  58a. 

(1)  Là  même. 
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ce  prince  qu’il  ne  faut  pas  prendre  à 
la  lettre  le  mot  de  boucher  ; Car  , 
Dantequi , durant  son  exil , fut  Long- 
temps en  celte  ville  de  Paris  , n a 
pas  ignoré  notre  façon  de  parlef. 
Quand  un  prince  est  un  peu  rigou- 
reux à faire  faire  justice  de  plusieurs 
malfaiteurs  , nous  disons  qu  il  en  fait 
une  grande  boucherie  ; et  ainsi  notre- 
dit  porte  appelle  Hugues-lc-Grand  , 
comte  de  Paris  , père  du  susdit  Hu- 
gues Capel , gratul  justicier  de  son 
temps  ues  gentilshommes  et  aulrcs- 
maljaiteurs  et  rebelles  , boucher  de 
Paris  , comme  je  montre  plus  a plein 
aux  annotations  ; et  quelqu’un  de  nos 
chroniqueurs  citant  ce  passage  sai- 
nement le  remarque.  Cette  explica- 
tion n’est  guère  moins  ridicule  que  le 
mensonge  même  de  Dante.  11  a pris 
sans  doute  le  mot  de  boucher  littéra- 
lement. Je  ne  sais  si  quelque  faiseur 
de  libelle  l’avait  précédé,  ou  s'il  fut 
le  premier  auteur  de  cette  sottise  j 
mais  il  est  certain  que  plusieurs  l’ont 
débitée.  Tant  il  est  vrai  qu’il  n’y  a 
point  de  mensonge  , pour  si  absurde 
qu’il  soit  , qui  ne  passe  de  livre  en  li- 
vre, et  de  siècle  en  siècle. Meniez  har- 
diment , imprimez  toutes  sortes  d’ex- 
travagances, peut-on  dire  au  plus  mi- 
sérable lardoniste  de  l’Europe  , vous 
trouverez  assez  de  gens  qui  copieront 
vos  contes  ;et  si  l’on  vous  rebute  dans 
un  certain  temps  , il  naîtra  des  con- 
jonctures où.  l'on  aura  intérêt  de  vous 
faire  ressusciter  (3).  On  trouve  dans 
"les  Annales  de  Papyre  Masson  un  pas- 
sage qui  nous  apprend  que  plusieurs 
auteurs  ont  dit  la  même  chose  que 
Dante.  Itali  quidam  llugonem  humili 
genete  nalurn  scripsére , seu  ignoran- 
tid,  seu  odio.  Danles  poêla  ilium  pa- 
risiensis  beccai  fdium  fuisse  canit , 
quœ  vox  lanium  sonat.  Is  Florentid 
a Carolo  Falesio  pulsus  Philippum- 
Pulchrum  et  Francos  oderat,  ut  rec- 
té  in  mentem  venerit  F olalerrano  , 
Dantis  opinionem  refellere  , etsi  Hi- 
cordanus  et  F il  la  ne  us  in  Etruscis 
xlnnalibus  id  quoique  à pluribus  litle- 
ris  mandatum  affirmant  (4b  Voyez  la 
remarque  suivante. 

(B)...  On  prétend  que  François  Ier. 
se  mit  extrêmement  en  colère  , quand 
il  sut  que  Dante  avait  parlé  de  la 

(3)  Voret  ta  citation  (68)  del' article  Caitu», 

(4j  P»l>)r  Mauo,  Annal.,  ttb.  lit 


sorte.]  * Le  passage  de  Dante  lu  etex- 
» pliqué  par  Louis  Allcman  , Italien  0 
u devant  le  roi  François,  premier  de 
u ce  nom , il  fut  indigné  de  cette  im- 
» posture,  et  commanda  qu’on  le  lui 
» ostflt , voire  fut  en  esmoi  d’en  in- 
» terdire  la  lecture  dedans  son  royau ■ 

» me.  » Pasquier,  après  avoir-  dit 
cela  , avance  une  conjecture  qui  ne 
vaut  pas  mieux  que  celle  que  j’ai 
rapportée.  Pour  excuser  cet  auteur , 
dit-il  (5) , je  voudrais  dire  que  sous  ce 
nom  de  boucher  il  entendait  que  Ca- 
pel  était  fils  d'un  grand  et  vaillant 

guerrier De  cette  même  façon  ai- 

je  lu  qu  Olivier  de  Clisson  était  ordi- 
nairement nommé  boucher  par  les  nô- 
tres , parce  que  de  tous  les  Anglais 
qui  lui  tombaient  entre  les  mains  il 
n'en  prenait  aucun  a merci , ains  les 
faisait  tous  passer  au  fil  de  l’épée.  11 
ajoute  que  ceux  de  la  religion  appe- 
laient boucher  François  de  Lorraine  , 
duc  de  Guise.  Si  Pasquier  avait  exa- 
miné ce  qui  suit  et  ce  qui  précède  le 
vers  de  Dante  , il  n’aurait  pas  cru  que 
ce  poète  a pu  vouloir  dire  que  Capel 
était  Jils  d’un  grand  et  vaillant  guer- 
rier; car , quand  on  a cette  intention  , 
on  ne  prétend  point  dire  du  mal 
d’une  personne . et  il  est  visible  que 
Dante  veut  médire  de  Hugues  Capet. 
11  y a des  occasions  où  l’on  ne  devrait 
faire  que  narrer.  Si  Pasquier  se  fût 
contenté  de  dire  que  François  l*r.  se 
mit  en  colère  contre  Dante,  et  que  la 
sottise  de  ce  poète , quoiqu’il  l’eût 
écrite  à la  traverse , et  comme  faisant 
autre  chose  , a servi  de  fondement 
à plusieurs  auteurs  , il  ne  mériterait 
que  des  louanges.  11  cite  François  de 
Fillon  , plus  soucieux  des  tavernes 
et  cabarets  que  des  bons  livres  (6)  , 
qui  a dit  en  quelque  endroit  de  ses 
oeuvres  : 

Si  f eusse  du  hoirs  de  Capet 

Qui  fui  extrait  de  boucherie . 

Il  ajoute  qu ' Agrippa sur  cette 

première  ignorance  dé  cl  a ni  ç impu- 
demment contre  la  généalogie  de  no- 
tre Capet  (7).  Mais  quelque  déraison  - 
nable  qu’ait  pu  être  la  conjecture  de 
Pasquier  , elle  nç  laisse  pp.s  d'étre  ap- 
prouvée par  M.  Bullart.  Etienne  Pas - 

(5)  Plénier,  Recherche»,  liv.  VI  y chap.  /. 

(6)  Idem  y ibid.  , liv.  IV , chap.  I. 

(7)  En  ton  livre  de  la  Vanné  de*  Science»,  au 
chapitre  de  U Noble**  e. 


4<>o 

quier  , dit-il  (8) , donnant  à la  pen- 
%r  r Je  ce  grand poète  tin  sens  plus 
juste  et  une  explication  plus  raison- 
nable , est  d'opinion  qu’il  use  de  ce 
mot  par  métaphore  , et  que  par  ce 
nom  de  bouclier  il  entend  que  Capet 
était  fils  d'un  raillant  guerrier.  M. 
iiullarl  venait  de  dire  que  ce passage 
de  Daxte  déplut  tellement  a Fran- 
çois 7".  , quil  commanda  qu’on  lui 
Otât  te  livre  , et  fut  en  deliberation 
de  l’interdire  en  son  royaume.  Je 
connais  un  homme  qui  soutient  que 
c’est  n’avoir  pas  entendu  le  français 
d'Étienne  Pasquier  ; car  , dit-il , les' 
paroles  de  cet  auteur  signifient  que 
François  1er.  commanda  que  l’on  re- 
tranchât du  livre  de  Dante  le  passage 
qui  concerne  Hugues  Capet.  Ce  serait 
une  chose  bien  étrange  si  Françoisl«r. 
avait  donné  ordre  qu’on  lui  ôtât  un 
livre  qui  lui  déplaisait.  Que  ne  le  je- 
tait-il par  terre  ? 11  n’aurait  pas  été 
moins  efféminé  qu’un  Sybarite  (9)  , 
s’il  avait  voulu  donner  la  peine  à un 
autre  de  le  délivrer  de  ce  fardeau  : il 
aurait  été  capable  de  donner  ordre 
qu’oi\Iui  chassât  du  visage  une  mou- 
che qui  i’auftit  piqué  , et  qu  on  lui 
mît  dans  la  bouche  les  morceaux , afin 
qu’il  n’eût  pas  la  peine  d’y  porter  ses 
mains.  N’en  déplaise  à ce  galant  hom- 
me , la  brusquerie  la  vigueur  mâle  et 
guerrière  de  François  1er.  ont  pu  per- 
mettre qu’il  donnât  ordre  qu’on  lui 
ôtât  de  devant  les  yeux  un  livre  qui 
lui  déplaisait.  Ce  n était  pas  lui  qui 
tenait  le  livre;  c’était  apparemment 
un  maître  de  langue  italienne  qui  li- 
sait. Parlons  plus  exactement  : il  se 
faisait  lire  ce  poète  par  un  bel  esprit 
réfugié  d’Italie  (10).  Cela  dissipe  toute 
la  difficulté. 

(8)  Académie  dei  Sciences  . lom.  //,  p.  3o7- 

(9)  Voy.  1 dans  Atlicocr,  £ie.  XII,  r a g ■ 53o, 
un  étrange  exempts  de  paresse  d'un  S/barite. 

(10)  Aloi.îo  Aiamanni.  Je  parle  délai  dans 
t'article  BCkc.uvIl  , remarque  (C). 

CAPYCIUS  (Scipion),  en  italien 
Cnpece  , issu  d’une  ancienne  fa- 
mille de  Naples  ( a ) , se  rendit  il- 
lustre au  XVIe.  siècle  par  les  ou- 
vrages qu’il  composa  (A).  Il  fut 
fort  considéré  d’Isabelle  \ illama- 


(a)  Lorcnxo  Crasso  , Elog.,  tonu  U , 
176. 


CAPYCIUS. 

rini,  princesse  de  Salerne , et  il  la 
loua  beaucoup  (B).  Le  principal 
de  ses  poèmes  est  celui  où  il  a 
philosophé  sur  les  principes  de 
la  nature  ; il  fut  imprimé  à Ve- 
nise l’an  i546,  par  Paul  Manuce, 
avec  un  autre  poème  du  même 
auteur  sur  saint  Jean  Baptiste 
{b).  On  a trouvé  fort  mauvais 
que  le  Gyraldi  ait  parlé  de  Ca- 
pycius  comme  d’un  poëte  mé- 
diocre (C). 

(£>)  Voyez  la  remarque  (B). 

(A)  Il  se  rendit  illustre  parles  ou- 
vrages qu’il  composa.  ] I.a  plupart 
sont. des  poésie#.  Il  lit  en  prose  Ma- 
gis tr 0 luum  regni  Neapolitani  cum 
Ilomanorum  magisti'utibus  compara - 
tiOm  Des  quatre  élégies  qu’il  publia  , 
la  lre.  fut  adressée  à Antoine  Perre - 
not,  cardinal,  et  vice-roi  de  Naples  ; 
la  IIe.  à Jérôme  Seripand , aussi  car- 
dinal; la  111e.  à Jean-Baptiste  Gastaldi, 
marquis  de  Cassano;  la  IVe.  traite  des 
misères  de  l’auteur,  et  de  celles  de 
son  Siècle  (i).  Quelques-unes  de  ses 
épigrammes  sont  de  son  invention , 
les  autres  sont  imitées  de  l'antholo- 
gie. Son  poème  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  n’a  jamais  paru  : il  s'en  faut 
prendre  à la  négligence  d’un  ami  qui 
en  avait  le  manuscrit  apres  la  mort 
de  l’auteur , et  qui  ne  tint  aucun 
compte  de  le  publier  (a).  Voyez  dans 
la  remarque  suivante  ce  qui  concerne 
les  deux  meilleurs  poèmes  de  Ca- 
pycius. 

(B)  Il  fut  fort  considéré  d’ Isabelle 
Villamarini ...  et  il  la  loua  beau- 
coup. J JVn  prends  à témoin  Paul 
Manuce  , qui  débile  que  cette  dame , 
ayant  préféré  l’étude  des  belles  cho- 
ses à toute  autre  occupation  , se  trou- 
vait la  plus  savante  de  toutes  les  fem-P* 
mes,  aussi-bien  que  la  plus  noble  et  la 
plus  belle;  et  que  de  là  venait  que  plu 
sieurs  noètes , et  Capucins  nommé- 
ment, 1 avaient  choisie  pour  le  princi- 
pal objet  de  leurs  éloges.  C’est  aussi  ce 
nui  fait  croire  à Mantxcc  qu’en  lui  dé- 
diant les  poèmes  de  Capycius,  il  lui  fe- 

(0  Tfella  qupria  final  me  ni*  déplora  le  mise- 
nt sue , e del  suv  tecolo.  Lor.  Crasso,  Elog.  , 
pag.  loin.  II.  pnç.  1^8. 

(a)  Tiré  de  Lorroto  Crasso,  la  même.  r 
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CAPYCIUS.  4oi 

ra  un  prisent  très-agréable  , et  qui  la  ram  Principiis.  11  critique  le  père  01- 
disposera  a 1 honorer  de  son  affection,  doïni . qui  a dit  que  le  cardinal  Poin- 
11  est  assez  éloquent  pour  mériter  que  pée  Colonne  (8)  a fort  loué  libelle 
1 on  voie  ici  son  beau  latin.  EffeéisÜ  1 iloraarini , femme  du  prince  de  Sa- 
“f10  'luu,eln  - W ^genio  ma  gis , lerne.  Le  fondement  de  sa  critique  est 
curn  esses  omnsum  nobdissima , que  la  femme  de  re  prince  s’appelait 
ommumque  pulchernma  ( quorum  Isabelle  ViUamarini.  C’est  le  nom  une 
allerum  majoruM  tuorum , maxime - Manuce  lui  a donné.  Niphus  le  lui 
que  vin  lui , prmepis  omni  laude  donne  aussi , et  il  le  fait  dans  une  oc- 
cumulati,  magnts  rebus  testata  air-  casion  qui  mérite  d’ètre  sue  II  dil* 
tus  alierum  benigmssima  tibi  nalura  que  cette  dame  aimait  son  mari  si 
•iedit  )eadem  et  s, s et  habeans  om-  tendrement,  qu’elle  voulut  l’accom- 
mum  doctissima.  H, ne  Ula  ad  te  co - pagner  à l’armée  : mais  elle  ne  p™t 
lendam  singularu  omnium  propensw,  obtenir  celte  permission.  Se  trouvant 
hinc  multorum  noetanim,  quibus gra-  donc  séparée  de  sou  cher  époux  elle 
vtssima  regum  belltt  inagni  operis  ar-  passait  le  jour  tristement  , mais  les 
gumenlum  suppedttare  poterant , ad  nuits  étaient  plus  douces  : car  ses  son! 

Canxe'i  ïï  T ‘"JL™?  ‘ S""  ëCS  Ic  '^«présentaient  c^îme  pré- 
Caprctus  ille  tuus , tuarum  laudum  sent,  et  c’est  pourquoi  elle  aurait 
laiulalissimus  prœeo  , qui  te  admira-  voulu  que  le  soleil  nc'se  levé t poinï  Î 
tu,  u, mm,  qui  observât  , qu,  cum  de  vaut  mieux  lire  cela  en  latin,  Id  quod 
; et  vera  prœdicavit  , lia  in  IsabeUd  Fillamannd  Salerai  Irïn- 
conc/udu  imam  habe,v,squœ  opta-  c,pe  , quœflos  redolenlissimus  hostrt 
s,nt  n"‘  \ ■ ■ ■ Boc  opus  , et  cevi  est  puellarum , corporisque  et  uni- 
quia  scnptum  est  a tut  studios, ssimo  , mi  forma-  singulare  exemllÛm  est 
et  au, a vers, bus  te  dignis  id  est , lu-  videre.  II œ,:  cSm  Ferrand, L Sansse- 
culentissimis  , non  htrcledubuo , quin  verinum  conjugcm  / lagrantissimè  de 
a me  missum  avale  acapias  , sic  in-  periret , una^ein  miîitiampnjcisci 

« %U”le  mu,rrc,  ames  ai  eo  obpericllaet  la- 

un  (S).  Voila  ce  cju  on  trouve  bar*. .«•  fuit  ,ia„. r ,, 


avec  un  autre  poème  q...  a pour  titra  mro  ,n  soumis  non  conjunctissimi  vi- 
de  Fate  maximo  hbri  1res  (4)  et  qui  vat  , fabuler,,,-  ac  délié, etur  ut  om- 
avait  déjà  été  imprime  ; car  Oesner  nibus  votis  exoptaret  perpétuas  esse 
en  fait  mention  dans  nu  ouvrage  qu’il  noctes  (ciim  ilium  totos  dies  suspi- 
pubba  an  ,545.  Aeipwms  Câpre, i ret  ) , et  in  Epimenidem  transfornia- 
v,n  doetissim i de  Fate  mnximo  hbn  ri;  quœ  de  Alceste  et  I-aodamid  fo- 
ires erudito  carminé  conscnpu  , quod  bulata  est  vetustas  ta).  Le  livre  dV. 
cum  veterum  etiam  majestate  conferri  ces  paroles  sont  tirées  fut  achevé  le  3 
«ruent,  ut  habit  mscripüo.  Joann.  de  novembre  i Saq.  Voilà  sans  dont» 
Oponnus  excudit  miner  (5),  Basi-  la  dame  qui  fut  tant  louer  p.tr  le  car! 
leie,  cum  altis  quibusdam  Cliristianis  dinal  Pompée  Colonne;  et  ainsi  le 
poematus  ( 6).  Nicodemo  se  trompe  père  Oldoïni  ne  s’est  trompé  qu’en  ce 
donc  lorsqu  il  assure  a l’egard  de  ces  qu’il  a cru  que  Filomarini  et  Villa! 
deux  poeines , que  cette  édition  de  marini  sont  au  fond  la  même  chose 
Manuce  est  la  première  (,)  ; il  ne  fal-  Jérôme  Ruscelli , qui  a fort  loué  celte 
lait  dire  ècla  que  de  1 ouvrage  de  Re-  princesse  de  Salerne,  la  nomme  Isa- 

o I M , r . . , „ bel  la  Blghamarina.  Voyez  un  mor- 

(3)  p.nlo,  Manot,...,  Epia.  Hrd.cuor.  Pc*.  ceau  de  lYlogc  : E||e  nossède  dit  il 

mati»  Capjrn  de  Rernm  Prmcipiu  ad  I»abellam  . , * »S<-UC  , dll  il  , 

ViilamarinMin  Salemitani  principi»  roajugeiu.  * ^ "Cautes  plus  CJU  fllimaincs  et 

Celle  lettre  de  Manuce  a éli  imprimée  à part  en  son  COrps  et  en  SOD  âme , que  la 

aUleùrs  ****'  à Paru  • ,5'9.  '<  nature  épuisant  toutes  ses  forces  ( 10 ) 

(4;  y Nicoderao,  Addix.  alla  Bibliolli.  na-  , ^ ^oye%  C article  de  ce  cardinal , vert  la  fin 

pnletana  , pag.  llC.  ““  texte* 

(5)  C-r.l  a-d,,',  Van  *Vm\ .,KÏI bM  • d'.  *m0«.  caP-  Ctl , 

fl  • '".®‘,b.li0llV|  ’ {“i.°  ■ Ço  iPie’fal  unmre'no'dell*  R,„. 

(j)  N . ixl  c ru  o , Vïhiii.  alla  üililiolh.  uapstcl. , celti,  Lcllura  sopra  ua  aocelto  iltl  liant!... 
P“S-  «6.  delta  Ter, a , folia  ^o.  »i*rcne,« 

tome  ry.  2g 
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4o2  capilupus. 

pourrait  bien  peut-être  former  une  |e  piège  les  huguenots.  Cet  où- 
femme  qui  égalât  celle-là  ou  en  tout  vra„e  , publié  à Rome  , l’au  1572 

ou  en  partie,  mais  non  pas  une  femme  , fut  traduit  en  notre  langue 
oui  la  surpassât  le  moins  du  monde,  “T  ti <.  J? 

Le  Sansosino  l’appelle  aussi  Isabella  bientôt  apres.  II  contient  p 
Vigliamarina  (\\).  i sieurs  mensonges  (c).  La  cour  de 

Au  reste  , Canycius  établit  Pair  prance  n’en  devait  pas  être  sa- 

pour  le  principe  de  toutes  choses,  et  il  . r-j  puisqu’elle  tâchait  de 
réfuté  les  atomistes  , et  ceux  qui  ad-  > r 1 „ 

•uettent  quatre  élémens , et  ceux  qui  persuader  que  ce  massacre  ne  lu 
disent  avec  Thaïes  que  tous  les  corps  point  prémédité  («/).  Lamille 
viennent  de  l’eau , ou  avec  Heraclite  Capilupus  est  compté  entre  les 

qu’ils  viennent  du  feu  (1a).  poètes  latins.  Il  avait  deux  frères, 

f Cl  On  a trouvé  fort  mauvais  <tue  Fclu  "u"  . 

le  Gy  raidi  ait  parlé  de  Caprcius  dont  1 un  nomme  HllPPOLVTE 
comme  d'un  poète  médiocre .]  Il  me-  fut  évêque  de  Fano  (e)  : 1 autre, 
rite  , a-t-il  oit , quelque  place  entre  nommé  LelidS  , se  signala  par 
les  poètes  (■  3).  Kicodérao  trouve  trop  tong  de  Virgile.  M.  de 

froide  cette  louange  f 1 4)  » d il  oppose  . _ ,o.  ,, 

à un  éloge  si  maigre  ce  que  Pierre  Thou  cite  par  Moreri  vous  1 ap- 
prendra. J’en  dirai  aussi  quelque 


u ii u éloge  si  maigre  ce  que 
Bembus  et  Manuce  ont  écrit  à Pavan- 
tagede  Capycius,  quoiqu’il  juge  qu’ils 
le  louent  trop  (i5).  licite  leGaddi, 

Jui  a trouvé  trop  sévère  le  jugement 
e Gyraldus  (16).  Voyez  M.  Baillet,  au 
111'.  tome  des  Jugemens  sur  les  poètes 


ï 


chose  dans  la  remarque  (A).  No- 
teç  que  M.  Moréri  cite  très-mal 
le  vingt  - deuxième  livre  de 

Itl  , . M.  de  Thou,  et  Miræus  , par 

numéro  1177,  et  les  deux  lettres  (17)  rapport  à Camille  Capilupus. 
qui  sont  au-devant  de  I explication  11 
4 if  ••  s-:* — oi  nuMîAo  (A)  Idem , ibidem. 

(c)  Idem,  ibidem, 

(d) Sanè  ingeniosisunt  Italie!  Hispani , qui 
bac  tradunt , dum  nobis  profundam  suam 
calliditatem  et  prteposleram  prudenliam  m 
hoc  faclo  ajftngere  conantur  ; quod  tamen 
nostri  aulici  tanquam  ex  occasione  ruitum  , 


qui  wiut  du-uc*.ius  s-w  • --1 : ..  . 

de  Virgile  , faite  par  Donat,  et  publiée 

l'an  i5i5. 


(11)  Au  feuillet  70o  verso  de  son  livre  des 
J ami  lies  d'Italie. 

(u)  Lorcnzo  Crww  , Elogii , tout.  Il , 

»«•  . , . 

(«3)  In  cliqua  poetarum  numéro  cenrendus 
est.  Gy  raidit»,  Üiil.  II,  de  Poclii  nui  trntpori» , 
apud  Leon.  Micodem. , Addiz.  alla  Biblioih-  na- 
polet. , pag.  a*5- 

(i4)  Nicodemu»,  ibid. 

(»5)  Ibid. , pag.  aa6. 

(16)  Gaddi , de  Scriplor.  non  ecclc».  , tom.  /, 
pag  14. 

(17)  trouverez  dans  Nicodemo,  Ad- 
di*.  alla  Biblioth.  napolel.,  pag.  127  , *a8. 

CAPILUPUS  (Camille)  , natif 
de  Mantoue  , a vécu  au  X\  T. 
siècle.  Il  fit  un  livre  intitulé  Le 
Stratagème  (a)  , oh  il  raconta 
non-seulement  ce  qui  fut  fait  à 
Paris  pendant  le  massacre  de  la 
Saint-Rarlhélemi,  mais  aussi  les 


ncque  ante  pramedUatum  iam  nrtificiose  ex~ 
rus  liront,  iliuan.,  lib.  LU , pag . 1089* 

Il  mourut  avant  ses  frères,  d»i  La  Mon- 
noie  dans  ses  remarques  sur  VAnti-Baillcl . 

•a  11  mourut,  dit  La  Monnoyr , eu  l58o  , 
à soixante- huit  ans.  11  était  evéque  depuis 

i56o. 

(c)  Tcisaicr,  Addit.  aux  Eloges,  tom.  I % 
Pag-  *79- 

(A)  Je  titrai  quelque  chose  tic  Le- 
lics  Capilupcs  dans  la  remarque.  3 l a 
manière  dont  il  se  servait  des  expres- 
sions de  Virgile,  pour  représenter  des 
choses  à quoi  ce  poète  n avait  point 
pensé  , ne  peut  être  assez  admirée. 
M.  de  Thou  (i),  Posscvin  (a) , le  Chi- 
li ni  (3),  et  plusieurs  autres  , ont  mar- 
qué heureusement  son  industrie.  Il 


oaini-naruicieiiii , ma»  at»si  IM  qUt;.  heureusement  son  muiianr.  j» 

préparatifs  artificieux  t[ui  précé-  mourut  à Mantoue  (4) , le  3 de  janvier 
dèrent  cette  horrible  exécution  , ^ ximan.,  lib.  xvi , sub.  fn. , pag.  »n. 

et  qui,  par  une  longue  suite  ,Jtt,iU.xn/, 

d’intrigues,  firent  tomber  dans  cap.  xxir;  pag.  437. 


Th  ua  n , h b-  LIT , pag.  I089. 


(3)  Gbilini , Tealr.  , loin. 

(4)  Celait  sa  pairie. 


/,  pag.  x45. 
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(i  I).  Ces  paroles  sont  de  Bon  ichius  : 
nous  lui  pouvons  reprocher  une  omis- 
sion considérable  ; il  n’a  point  su  (|uc 
Julius  Capilupus  se  fût  signale  dans 
d ' L*|"t0nS  De  f'arle  1UB  de  ceux 


i56o  , a l Age  de  soixante-deux  ans  et 
quinze  jours  (5).  Le  centon  qu’il  fit 
contre  les  moines  est  inimitable  : on 
le  trouve  à la  fin  du  Hegnum  papisti- 
cum  de  Naogeorgus  il  ne  fnt  pas 
insère  dans  1 édition  que  l’on  fit  à Ho- 
me de  ses  centons,  l’an  i5go.  ils  a- 
vaientété  interdits,  mais  on  permit 
alors  de  les  imprimer,  parce  qu’on  en 
ai  ai  t retranché  tout  ce  qu’on  avait 
voulu  (6).  Julius  Cahlupus  , son  neveu, 
v joignit  plusieurs  ceutons  qu’il  avait 
laits:  il  avait  pour  cela  un  talent  tout 
particulier  , et  qui  surpassait  même 
celui  de  son  oncle , si  l'on  en  croit  Pos- 

senn  (7),  qui  ajoute  que  Julius  Ros-  ' - v-/-  ,**  » acquit 

eus  Hortinus  avant  expliqué  par  des  une  merveilleuse  réputation  par 
exemples  les  régies  d’Ausone,  joignit  son  zi?Ie  , par  son  éloquence  ct 

»*•  SSSti 

Roscius  la  procura,  mais  Posscvin  nous  Kohc,ne  > pour  travailler  à Ja 
P?rte  à ne  le  pointeroire.  Je  ne  saurais  Çonverston  des  Hussites  (A),  et 
d'rc  si  l’on  y trouve  le  centon  de  Le-  d prêcha  la  croisade  Contre  les 
luis  Capilupus  contre  les  femme.  . T„eec  ....  III leS 


{1 1)  Borricliius  , Oiaiert.  de  Po.lii,  pag.  96. 

CAPISTRAN  (Jean)  , religieux 
de  l’ordre  de  saint  François  (a), 
vivait  au  XVe.  siècle.  Il  était  né 
dans  le  village  de  Capistran  , en 
Italie,  l’an  i385  (b).  Il  s’acquit 


ie  recueil  qui  a pour  titre  UatsJiiAmo-  lc,,e  M,ru'  par  sa  langue  le 
?cVaC,v,|l“  fut  l™Prilne'  à Leyde  l’an  ^ras  du  grand  llunniade,  qu’il 

Lelius  5 JuirCaSXÏi ;^oP„°&  Z1  c)°"r  part  3UX  ViCt0ireS 
ete  quatre  frères  **,  comme  quelques-  i.  chrétiens  remportèrent  sur 
uns  I assurent  (9).  Leurs  poésies  lati-  ■‘'‘•'illomet , et  principalement  à 
nés  se  trouvent  daus  les  Délices  des  la  fameuse  journée  de  Belgrade 

SSÆ  S sôtÆl 

succès  , qu’on  a cru  qu’il  se  glissa 
entre  eux  une  espèce  de  jalousie; 
car  les  relations  de  Capistran 
touchant  la  victoire  de  Belgrade 
ne  faisaient  aucune  mention  de 


M , --  - ...... en  lu  fjotftie 

satirique  (ici)  ; mais  d’autres  disent 
quê  tant  lui  que  Julius  et  Camille  ex- 
cellèrent dans  l’élégie,  alto  atque  alio 
carmmum  generejamant  suam  propa- 
garant  , florithores  tamea  elegutco 

(5)  Cbilioi , Tealro  tom.  I . pa  \ t/, S 

«i».  f' ..  r y * • 


1.  r . ' : ’ • r ne  idisaienc  aucune  mention  de 

«no»  vuigà  fratrt* «»»Lii .Imp^mf'aïbMd  j°an  HtuiniaiJfr , et  les  relations 

ie.ceiurcj  nre  disaient  P®*  un 

doctorum  piorunquc  vtrerum  Je  co m.pte  eccle-  SCUl  m°t  de  Capistran.  La  COU- 
11*  rtatu  poemata.  Bâle.  iSSB.  ln.Ro  ierl  n ri.  d ’ C l - 

jectured  fcnee  Silvtus,  ou  ses  ré- 
flexions là-dessus,  sont  tout-à- 
fait  judicieuses  (C).  Capistran 
mourut  peu  après  le  gain  de  cette 


"*  nota  poemata,  Bile , >556,  in-8<,  cl  en- 
core dans  Ici  Me, noire,  Je  UuénUure  de  S.llen- 
gre.  Ion».  Il  , 1I«.  partie. 

select-  , lib.  XV 11. 
cap.  XXIV , pag.  ÇSr.  * 

C?)  Idrm.  tlud. 

(ft)  Aubert.  Mir«cu«,  de  Scriplor.  »rc.  XVI. 
Pn6 • 99- 

* Comment  »e  fait-il,  qu'après  celte  remarque 
pe..,*y*e  » Monuoie,  dam  ses  notes  mit 
aille! , n°.  i3oo,  ait  toujours  parlé  de  quatre 
Jrtr9s  * *,B*  «nnoncer  que  BayJr  se  trompait  ? 

Baillet,  Jugent,  sur  les  Poètes,  tom.  II , 
num.  »3oo  , pag.  * 

(le)  Teiuier  , Additions  lui  Êlnges  , Ion  1. 
pag.  179.  0 1 * 


(a)  Et  non  pas  Je  celui  Je  saint  Domi- 
nique, comme  l’assure  Leunclaliui  , Pon- 
dent. . cap.  CXXX111,  ale'  par  Guillct,  Hist, 
dy  Mahomet  11 , tom.  11 , pag.  . 

ib)  Lalhe , de  Scripl.  eccles. , tom.  1,  pag. 

J 1 0- 

(c)  Goillet , Histoire  de  Mahomet  11 , tom. 
T,  pag.  a88 
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bataille  (d) , et  fut  enterré  à croisade  avec  peu  de  succès , car  il  ne 


Willak  dans  la  Hongrie.  On  rap- 
porte qu’il  se  fit  beaucoup  de 
miracles  à son  tombeau , et  que 
ses  prières  firent  cesser  les  mira- 
cles d’un  frère  lai  (e).  Il  fut  ca- 
nonisé par  le  pape  Alexan- 


put  mettre  i/ue  cinq  cents  hommes 
sous  l'étendard  du  crucifix  (a).  11  me 
semble  que  , par  la  même  raison  , il 
était  peu  propre  à prêcher  en  Alle- 
magne et  en  Pologne  , et  à convertir 
les  Uussites.  Voyez  la  dernière  rcmar- 
que. 

(C)  La  conjecture  d' K née  Sdvins 


nonise  par  IC  Jiicacu  je;  x.u 

dreVHI,  le  mois  d’octobre  tfiqo est  tout-a-f ail  judicieuse.)  11  ne 

' . - i > .r.: r'éé  cloute  point  qu  un  secret  désir  de  gloi- 

II  avait  déjà  etc  beatlfie  pa  - rene  leUrait  imposé  ce  silence;  et  sur 
goire  XV.  Il  est  auteur  de  quel—  ceja  0[5sei-ve  qu’il  est  beaucoup  plus 
ques  livres  (D).  On  compte  des  aisé  à notre  nature  de  renoncer  aux 
effets  fort  surprenans  de 


éloquence  (E).  Son  corps , au 
bout  d’environ  cent  ans , avait 
été  transporte  dans  un  autre 
monastère,  lorsque  les  Turcs 
prirent  Sirmisch  ; mais  il  fut 
mis  en  pièces  , et  jeté  au  fond 
d’un  puits  , quand  les  protestans 
pillèrent  ce  monastère  (/). 

fit)  Le  3 d'octobre  1^56  : il  était  âgé  de 
soixantc-onze  ans.  Labbe,  de  Script,  eccle*., 
tom.  /,  pag.  5l9. 

W t'oyez  ta  remarque  (E) . à lajin. 

If)  Inbuanffii  nui.  ïliingar . , lib.X,apud 
Spondan  .,  ad  ann.  1^56,  num.  6. 

(A)  Il  fut  envoyé  en  Bohème, pour 
travailler  à la  conversion  des  Httssi- 


richesses  et  aux  voluptés  , qu’à  la 
louange  et  à l’honneur  humain.  Cha- 
cun d’eux  donna  gloire  à Dieu  , et  le 
reconnut  pour  l’auteur  de  la  victoire  ; 
mais  chacun  s’appropria  la  gloire  d’a- 
voir été  l’instrument  de  Dieu.  L’ambi- 
tion et  la  vanité  n’empêchent  point 

311’on  n’avoue  que  Dieu  a été  la  cause 
e tout  : on  n’appréhende  point  un  tel 
rival  ; c’est  avec  les  autres  hommes 
qu’on  évite  d’entrer  en  partage  , et 
qu’on  ne  veut  pas  de  concurrence. 
Voici  les  paroles  d’Ênée  Silvius,  q'ui  a 
été  pape  sous  le  nom  de  Pie  11.  stuc- 
tores  victoriœ  très  Joannes  habiti , le- 
galas  cardinalis  , cujus  auspicio  res 
gesla  est , Huniades , et  Capistranus, 
qui  prœlio  inlcrfttérc.  Veritm  neque 
Capistranus  Huniadis  , neque  idem 
Capistrani  Huniades  mentionem  fe- 


travailler  a la  conversion  des  Jlussi-  Cl>re  ln  etS  jùteris  , quas  ambo , obten- 
les.  ] On  dit  qu’il  y travailla  utile-  (à  Victoria,  sive  ad  Homanum  ponti- 
ment , et  qu’il  exigea  qu  afin  aejusti-  jlcent  ) 3{,,e  aj  amicos  scripsêrt  ; per 
fier  la  sincérité  de  leur  abjuration  , suumquisquam  mintsterium  Deurnde- 
' et  faire  pénitence  de  leurs  erreurs,  gjsse  Chrisùanis  victoriam  ajjirma- 
ils  viendraient  porter  les  armes  con.rc  uit.  ytvarissimahonoris  humana  mens, 
Mahomet.  Cesl  en  cette  occasion  que  jacl/nls  rcgruim , et  opes , quant  glo- 
Chalcondyie  {*)  a parlé  de  Capistran  rinm  partitur.  Potuil  Capistranus  pa- 
et  des  Bohèmes  sur  île  mauvais  me-  irimoniuni  eontemnere  , voluptates 

calcare,  libitlinem  subigere  , gloriam 
vero  spemerc  non  potuil,  etc.  (3).  11 
dit  à peu  prés  la  même  chose  dans  un 
autre  livre.  Huniades  et  Capistranus 
huic  bello  interfuére  1 uterque  rem 
gestam  scripsit , neque  alterius  men- 
lioncm  fecil  ; alteruter  solidam  sibt 
rei  gestœ  laudem  usurpa  vit.  Ingens 
dulcedo  gloricc  , facUiiis  contemnen- 
da  dicitur,  quant  contemnilur.  Spre- 
verat  Capistranus  seculi  pompas , fu- 
gerat  delicias , calcaverat  avaritiam  , 
libidinem  subegerat , eontemnere  gto- 


moires,  ayant  dit  que  ces  peuples  ado- 
raient le  dieu  Apollon  , et  que  Ca- 
pistran les  avait  tirés  de  cette  idolâ- 
trie (1) 

(B)  Il  prêcha  la  croisade  contre  les 
Turcs en  Hongrie.']  L’auteur  fran- 

çais que  je  cite  dans  la  remarque  pré- 
cédente , observe  que  comme  Capis- 
tran était  né  Picenlin  , sa  langue  ita- 
lienne l’avait  fait  admirer  dans  son 
pays  ; mais  quelle  ne  lui  servit  de 
rien  en  Hongrie  , ois  le  peuple  ne  l'en- 
tendait pas  ; de  sorte,  qu'il  y prêcha  la 

(*)  Obalcond. , liv.  VIII . 

(1)  Guillct,  Histoire  de  Mahomet  II»  A 
pag.  3*4. 


[a)  Là  même. 

Ænea»  SiWiu*,  HUtor.  Europx , cap. 
pag.^oiy  ediL  Ba*i(. , 1571. 


<*)  là 
3)  JF. 
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riant  non  pot  ait.  Qui  summo  pontifici 
hélium  , atone  exitum  bclli  descri- 
bens  y nu/la  Huniadis , nullâ  cardi- 
nalis  facta  mentione,  totum  suum  esse 
dixil  , cjuod  gcstum  erat , quamvis 
Deum  in  primis  Victoria:  confessas 
Jucrit  auctorem.  JVcmo  est  tain  s a ric- 
tus , qui  dulccdine  gloriœ  non  capia- 
tur . raciliüs  régna  , viri  excellentes , 
th uam  gloriam  contemnunt , etc.  (4)* 
On  doit  être  édifié  du  soin  que  M.  Guil- 
let  a pris  d'excuser  ccs  deux  grands 
hommes  ; mais  cela  n’engage  point  à 
croire  qu’il  les  justifie  Lien.  Quel- 
ques-uns , dit-il  (5) , ont  attribue  ce 
silence  à une  secrète  jalousie  qui  ré- 
gnait entre  eux  : ce  qui  leur  a fait  di- 
re  de  Capistran  , que  de  toutes  les  va- 
nités du  monde  y il  ri  y avait  que  le 
désir  des  louanges  quil  n avait  pas 
foulé  aux  pieds.  Mais  pour  excuser 
de  si  grands  hommes  , on  peut  dire 
qu’ils  ont  voulu  tous  deux  rapporter 
ce  triomphe  à Dieu  seul , srTtis  que 
l’un  ait  voulu  donner  a l’autre  un  su- 
jet de  vanité  contraire  a la  modestie 
et  a L’humilité  du  christianisme.  C’est 
leur  attribuer  une  charité  mal  ordon- 
née : chacun  d’eux  se  reconnaissait 
l’instrument  de  Dieu  (6)  ; il  ne  crai- 
gnait donc  pas  de  se  donner  à soi-mé- 
me  un  sujet  de  vanité , ou  bien  il  aimait 
mieux  s’exposer  à faire  un  crime,  que 
d'y  exposer  son  compagnon,  ou  enfin 
il  se  défiait  de  la  modestie  de  son 
ami , et  il  ne  se  dcûait  pas  de  la  sien- 
ne propre  : et  cela  même  serait  un 
acte  de  vanité.  Ceux  qui  tâchent  de 
faire  l’apologie  du  silence  réciproque 
de  ces  deux  grands  hommes  , en  di- 
sant que  l’un  n’était  pas  l’historio- 
graphe de  l’autre,  et  que  chacun  se 
contenta  de  parler  des  choses  cju’il 
a*,  ait  exécutées  (7)  , se  servent  d une 
très-faible  raison.  Si  les  maréchaux 
de  Brezé  et  de  Châtillon  avaient  en- 
voyé à Louis  XIII  une  relation  de  la 
bataille  d’Avein , dans  laquelle  l’un 

f$)  Idem  y flist.  Bohemic,  pag.  i38. 

(5)  GuilM,  Histoire  de  Mations. , loin.  I, 
pag.  33o,  33i. 

(6)  Per  suum  quitquam  nùnisleriutn  Deum 
drdeste  chris Liants  vicloriam  affirma* II.  Æneas 
Silvius,  Histor.  Enropa* , pag.  foi. 

(7)  Ulerqu * videtur  ed  injami  nold  liherttndus , 

Z ma  nrulrr  agebal  aliénas  historié  uni , sed  qui- 
bel  de  iis  quoi  per  seiptum  lractaver.it  alque 
perfecerai , commonebat  ponlijicein.  Th.  Ray- 
naudus,  Hoploili.,  tecl.  Il,  série  1 1 1 , cap. 
XI y pag.  m.  368- 


n'aurait  fait  aucune  mention  de  l’au- 
tre , ne  dirait-on  pas  sans  crainte  de 
se  tromper  que  la  jalousie  serait  la 
cause  de  ce  silence? 

(D)  Il  est  auteur  de  quelques  li- 
vres. ] D'un  Spéculum  Clertcorum  , 
d’un  traite  de  Potestatc  Papœ  et 
Conc'diiy  d’un  livre  de  Pa  nis  Lnferni 
et  Purgatorii , d'un  autre  contre  les 
ihissites  , et  nommément  contre  leur 
évêque  Jean  de  Roquf’sane  (8)  , etc. 

(t)  On  conte  des  effets  fort  surpre- 
nons de  son  éloquence.  ] 11  alla  à Nu- 
remberg l’an  i4Î>*»  et  y fut  reçu  pom- 
peusement par  tout  le  clergé.  Il  fit 
dresser  une  chaire  au  beau  milieu 
d’une  grande  place  , et  prêcha  pen- 
dant quelques  jours  contre  le  vice 
avec  tant  de  force , qu’il  obligea  les 
habitans  à faire  un  tas  de  leurs  déset 
de  leurs  cartes  r et  à y mettre  le  feu 
(9)  j Pu‘s  il  les  exhorta  à la  guerre 
contre  les  Turcs.  L’année  suivante  , il 
alla  à Brcslaw  dans  la  Silésie,  et  y fit 
faire  main  basse  sur  tous  les  instru- 
mens  du  jeu  de  hasard  ; il  ordonnait 
qu’on  les  lui  portât  à tas  et  à piles , 
et  que  l’on  y mît  le  feu.  Le  pouvoir 
de  son  éloquence  ne  se  borna  point  à 
de  belles  exécutions  sur  des  choses 
inanimées,  il  se  fit  sentir  d'une  terri- 
ble manière  aux  Juifs  } car  il  fut  cause 
qu’on  en  brûla  un  grand  nombre  par 
toute  la  Silcsie , sous  prétexte  qu’ils 
avaient  usé  d’irrévérence  envers  le 
pain  consacré.  Il  prêchait  deux  heu- 
res en  latin,  après  quoi  un  autre  expli- 
quait ce  latin  pendant  deux  heures 
en  longue  vulgaire  (io). 

Vous  verrez  quelque  détail  dans  un 
passage  latin  que  je  vais  citer  : Jo- 
hannes Capistranus  in  Germanium 
descendit  y prœdicans  magno  zelo  ver- 
hum  Dei  y in  Auttiriâ , fia  varié,  Sue - 
via. , TTiuringid  et  Saxoniâ.  Nam  in 
civitatc  Magdeburgensi,  in  novoforo , 
maximd  ad  ilium  confluente  multitu - 
dine,  cùm  esset  germamcœ  linguœ 
non  ignarus  , latino  sertnone  preedi- 
cabat  latinis  in  tertiam  horam , popu- 
lo solis  gestibus  ejus  , quos  antè  non 
viderai  , salis  vehentenler  permoto. 
Aderat  ex  Germants  suis  ordinisfra- 
tribus  vir  œque  doctus , qui  post  il- 
ium non  minore  lempore  dicens  inter- 

(8)B*Uârm.,  de  Script,  rcclraiast. 

ti))  Compares  cela  avec  Actes  des  Apôtres  , 
i hap.  XIX  , vi.  u ). 

(10)  Ex  Tbeatro  Pauli  Freheri , pag.  89. 
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pi'etabatur  populo  , quœ  ille  dixissct.. 
Aïoli  surit  omîtes  , et  incite  ade'o  pei'- 
moti , Ut  feminœ  abusum  in  ornalu , 
i ire  ludos  , quitus  temporel  perdant , 
scacorum  alcarumque  in  unumeontu- 
lehnt , et  in  codent  loco  igné,  subdito 
cancremdrint.  Fertur  idem  aliquot  sa- 
mtatis  signa  Jecisse , ut  vu! go  est  cre- 
dilum.  Sed  est  in  ed  re  sapé  loqua- 
cior  fama.  Hoc  constat,  virum  jûiftç 
meredibilis  in  ritcî  et  moribus  austeri- 
tatis  et  sanctitatis . Sed  est  spiritus 
die  torrens  , quo  tum  commotus  popu- 
los , ilia  quœ  dixirnus  ,fecit , ut  non 
diùperseveret.  Facile  redit  res  in  abu- 
sum, ut  est  hodiè  cernere  per  omnes 
terras  et  orbes  (n).  Vous  noierez, 
1°.  que , selon  l'aulcur  de  ce  récit,  ce 
ne  fui  pas  à Nuremberg , mais  à Mag- 
debourg,  que  l’éloquence  de  Capis- 
tran  obligea  le  monde  à se  réformer. 
3°.  Que  celte  réforme  ne  dura  guère. 
3°.  Qu’à  l’égard  des  miracles  de  Ca- 
pistran  , il  ne  se  faul  pas  trop  fier  aux 
bruits  communs.  4“-  Qu’à  l’égard  de 
l’austérité  de  sa  vie , d n’y  a point 
lien  d'être  en  doute  : c’est  un  fait 
constant.  11  ne  fallait  pas  qu’il  crai- 
gnît les  plaisanteries  que  Ton  emploie 
contre  les  prédicateurs  gros  et  gras 
qui  exhortent  à jeûner  et  à se  morti- 
fier; car  c’était  un  petit  homme  si 
sec  et  si  maigre  , qu’il  n’avait  que  les 
os  et  la  peau,  llertmaonus  Scheydel, 
qui  l’avait  vu,  én  parle  ainsi  (13)  ; 
Capistranum  pusûlum  corpore  Nu- 
rembergre  ouït  , <ctate  senectd  annos 
quinque  et  sexaginta  nutum,  siccum  , 
uridnm , exliaustum,  soLi  cule , ner- 
risque  et  ossibus  compaclum  , hrtum 
tamen  cl  in  laborem  J'ortem  ; sine  in- 
termissione  singulis  diebus  prœdican- 
lem  , altas  ac  profundas  materias  ab- 
soloentcm. 

Je  ue  dois  point  oublier  que  ses  priè- 
res n’étaient  pas  moins  efficaces  que 
ses  sermons.  Ce  furent  elles  qui  inter- 
rompirent les  miracles  qui  se  faisaient 
an  tombeau  d’un  certain  Thomas  de 
Florence  ( 1 3) , qui  avait  été  frère  lai 


était  à craindre  que  pendant  que  l’on 
travaillait  à la  canonisation  ue  saint 
Bernardin,  les  miracles  de  cc  frère 
lai  ne  retardassent  l'affaire.  C’est 
pourquoi  Capistran  lui  adressa  une 
prière  très  ardente,  pour  en  obtenir 
l’interruption.  Il  fut  exaucé  : Thomas 
de  Florence  , pour  ne  point  faire  de 
diversion , et  pour  ne  point  donner 
lieu  à des  inciuens , ou  à des  retardc- 
mens , suspendit  sa  vertu  miraculeuse, 
et  ne  lui  redonna  carrière  qu’a  près 
que  saint  Bernardin  eut  été  canonisé. 
M.  de  Sponde  rapporte  la  chose  : Aley 
morid  dignum  est,  dit-il  (1 4)  , quod 
Chronicon  refert  minorum  (*)  ; citm 
eo  tempore  quo  de  canonizatione  fier- 
nardini  ageretur,  Reate  dejunctus  qui- 
dnm  ’Fhomas  F'iorcntmus , ejusdem 
ordinis  taicus  , rniraculis  etiam  ful- 
geret , ne  inde  aliqud  ratiotie  fiernar- 
dini  negolium  relardaretur , Joannem 
de  Capisli'ano  tnsignemahum ejusdem 
ordinis  patrem  , ante  Thomœ  sepul- 
chntm  proslratum  , ordsse  ut  tamdiii 
d rniraculis  edendis  abstineret,  quoad 
fin  nardini  canonizalio  perjecla  esset  ; 
Jhomamque  cessdsse , atqâe  ed  factd 
rursùm  continudsse.  Ce  n’est  pas  la 
seule  preuve  qu’on  puisse  alléguer  des 
égards  des  saints  les  uns  pour  les  au- 
tres. Ou  peut  dire  que  saint  Germain 
eut  pour  saint  Martin  une  complai- 
sance qui  a tout  l’air  des  civilités  hu- 
maines. « Les  reliques  de  saint  Mar- 
» tin , ayant  été  portées  par  toute  la 
» France  , arrivèrent  à Auxerre  , et 
» furent  déposées  dans  l’églisede  Saint- 
a Germain  , où  elles  tirent  plusieurs 
a miracles.  Les  religieux  d’Auxerre, 
a persuadés  que  saint  Germain  était 
a un  aussi  grand  saint  que  saint  Mar- 
a tin  , demandèrent  la  moitié  dexclia- 
a rités  que  Ton  faisait  , qui  étaient 
a fort  grandes  ; mais  les  prêtres  de 
a saint  Martin  prétendirent  que  lui 
a seul  opérant  toutes  les  merveilles 
a qu’on  voyait,  c’était  à lui  seul  aussi 
a que  toutes  les  aumônes  devaient  ap- 
a partenir.  Pourjustilierqu’ils  n’avan- 


dans  un  monastère  de  franciscains.  11  a çaient  rien  dont  ils  ne  fussent  très- 

n assurés  , ils  requirent  qu’on  exposât 
» un  malade  entre  la  châsse  de  saint 
» Germain  et.  celle  de  saint  Martin , et 
a que  Ton  verrait  qui  des  deux  ferait  le 


(il)Atb.  Knslsiui  Saxon.,  ht,.  XI,  cap. 
.WXXK,  gag.  m R4.. 

(, s)  In  texld  maïuti  male  , apwl  Srdnltum 
Comment.  , in  ViumMucti  Frnneiici,  gag.  260. 

(*3)  A propos  de  cet* % tww  remarquerez 
qu'il  r a eu  des  tainls  qui  ont  cessé  leurs  mira- 
cles parce  qu'on  leur  défendait . d'en  J'atre, 
y ores  M.  Basaâge , Histoire  de  l'Eglise  , tom, 
II.  pag.  ia83. 


(t  i)  Spoodan. , ad  ann.  1 444  * num-  2a  , pag. 
m.  911. 

X\nil°n'  MIn'  * ^ 1 Ul*  cap. 
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» miracle'.  Od  y exposa  un  lépreux , depuis  dans  le  Pays-Bas  sous  le 

:&^A~£5«ÊSii:  p,rr  w •ps 

» de  saint  Germain  ; ensuite  de  quoi  au  s®cours  de  ceux  de  Cologne  en 
» la  partie  malade  ayant  été  tournée  l58.'j , durant  la  guerre  que  l’on 
» du  côté  delà  châsse  de  saint  Martin,  fit  à Gebliard  Truchses  , électeur 
: *"•«*•>  « ™*™-  Capisucchi 

» Germain  ne  fii t aussi  grand  saint  parler  de  lui  en  Ce  pays-là  (C). 
» rme  saint  Martin , et  qu’il  ne  fu  II  lut  ensuite  lieutenaut  général 
» beaucoup  de  miracles  ; mais  parce  des  troupes  du  duc  de  Florence 
» que  saint  Martin  lui  avait  Jait  la  et  comjnanda  celles  du  pape  à 
» grâce  de  le  visiter , il  suspendit  son  . . . . , J;  i . 

» pouvoir  auprès  de  Dieu , pour  mieux  Avignon  et  dans  le  comte  V enaiS- 

» faire  les  1 fJï  n J 1w-  - — ’** 

a son  (i5). 


honneurs  de  sa  mai - 


(i5)  Boursault,  Lettres  nouvelles,  pag. 
?g8 , édit,  de  Hollande  , 1G98. 


CAPISÜCCHT.  Famille  de 
Rome  , qui  a produit  en  ces  der-  mille  (D) 
niers  siècles  plusieurs  personnes 
de  mérite;  comme  on  verra  dans 
les  articles  snivans  , et  comme  il 
paraît  encore  avec  plus  d’étendue 
par  l’histoire  que  Vincent  Arnian- 
uus  a publiée  de  cette  famille  , 
et  par  la  généalogie  qu’Ughelli 
en  a composée.  A' oyez  aussi  le 
père  Tarquin  Gallncci  au  Ier. 
livre  de  Bello  Belgico. 


sin  ( d ).  On  garde  dans  les  archi- 
ves du  Vatican  un  volume  de 
397.  ses  lettres  au  cardinal  Aldo- 
brandin,  neveu  de  Clément  VIII. 
Il  avait  un  frère  nommé  Ca- 


(c)  Strada,  de  Bello  l»clg.,  dtc.  II,  hh.  V, 
ad  ann.  I 58  j . 

( d ) Prosp.  Maadostui,  Bibliolh.  romana. 
pag.  226. 


(A)  Il  fit  une  action  très-remarqua- 
ble pendant  le  siège  de  Poitiers  , en 
i5Gq.]  Ceux  de  la  religion  assiégeaient 
Poitiers  , et  avaient  déjà  jeté  un  pont 
sur  la  rivière,  afin  de  donner  l’assaut. 
Capisucchi,  accompagné  de  deux -feu- 
tres bons  nageurs  , se  jeta  dans  la  ri- 
vière; et,  passant  par-dessous  le  pont, 


CAPISUCCHI  (Blaise)  , rnar-  coupa  en  divers  endroits  ce  qui  en  te 

. > • 1 1 naît  les  pièces  plantes  ensemble  (i). 

quis  de  Monterio,  general  des  De  u vinl  l|U(i  jout  le  pont  S'C11  alla 

troupes  du  pape  à Avignon  vers  bientôt  à vau-l’eau , ce  qui  fit  beau- 
la  fin  du  XVIe.  siècle  , se  fit  es-  coup  de  bien  aux  assiégés. 

timer  nar  son  courage  et  par  son  ^ ' ' "c  ,Iueyu,,s  en  parlent  avec 

1 . .,  o ...  »,  un  peu  trop  de  rhétorique.]  Il  y a 

intelligence  de  1 art  militaire.  Il  beaucoup  plus  de  gloire  dans  cette  ac- 
fit  une  action  très-remarquable  tion  suivant  Faraianus  Strada,  que 
pendant  le  siège  de  Poitiers  en  suivant  Davila.  Celui-ci  veut  que  pen- 
'.Six,  (A).  Le  pape  Pie  V.  parlé  g^^mf*** 
nommément  de  cette  action  dans  pièces  en  divers  endroits,  on  donna 
une  bulle  (a).  D’autres  en  par-  plusieurs  alarmes  à l’ennemi,  on  fit 
lent  avec  un  peu  trop  de  rhéto-  une  sortie  commandée  nar  Fervaqucs 

riouc  fBî  Ce  centilhomme  ro-  et  ,m  S,  anJ  feu  d artillerie  ; et  que  , 

rique  l?;.  u geni  mu.  nui  .par  ce  moyen,  on  occupa  de  telle 

main  servait  alors  dans  la  com—  sorte  les  assiégeaus , qu’ils  ne  s’aperçu- 
pagnie  des  arquebusiers  , sons  rent  point  de  la  rupture  de  leur  pont. 
Paul  Sforza  , frère  du  marquis  Ceux  qui  fournirent  des  mémoires  au 
, c . c n ri  1 -,  père  Strada  ne  trouvèrent  point  du 
de  Santa-Fiore  (b).  Il  servit  *;erveineüx  dans  une  sembVablc  ““ 

(a)  Strada,  de  Bello  belg. , dec.  //,  /jA.  V.  ,roUïèreBt  «,lm  4 Pr°P*'»,«- 

(A)  Davila  , lit.  P.  (s)  D,v,h  , lil.  r. 
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poser  Biaise  Capisuccbi  à une  furieuse 
grêle  de  mousquetades  , et  de  le  met- 
tre au-dessus  de  cet  Horace , qui  fut 
l’un  des  trois  preux  de  l’ancienne  Ro- 
me dans  la  guerre  de  Porsenna.  Écou- 
tons cet  éloquent  historien.  Ob  ilera- 
las  Coloniensium  ac  Septemviri  litte- 
ras,  addiderat  Blasium  Capisuccum, 
quem  paulô  antè  sclopelariorum  cqui- 
tuni  , mox  et  lancenriorum  tumue 
prœfecerat  , commendatum  a famé 
prœclari facinoris , quo  in  Pictaviensi 
obsidione,  quiim  Hugonoli  ad  inva- 
dendam  urbem  Jlurmni  pontem  inje- 
cissent , ipse  aquis  immersus  crebra 
inter  hostium  missilia  grandi  cidtro 
pontem  intercidit , atque  aditum  sub- 
euntibus  inlerrupit.  V cteris  illius 
Romani  patrid  non  indighits , nisi 
qund  Me  post  sectum  aliorum  opéra 
pontem  turn  fluminis  periculum  subiit 
urbis  sute  ab  hostibus  jam  sérums ; 
hic  à discrimine  in  aquis  exorsus  suis 
pontem  manibus perjrcgU  , hostibus  a 
patrid  submotis  alienu  , méritas  ut 
facli  memoriam  Romanus  pontifex 
sanctioribus  titlehs  inserueril  (a).  11 
cite  en  margeune  bulle  de  Pie  V du  10 
mai  1 56^.  11  ne  marque  pas  bien  l'an- 
née, vu  que  le  siège  ne  se  fit  que  deux 
ans  après  ; mais  re  n’est  point  là  que 
se  trouve  la  grande  faute.  Il  veut  que 
le  pont  ait  été  rompu  malgré  les  mous- 
quetades  des  assiégeans  , et  lorsqu’ils 
étaient  déjà  dessus  pour  se  jeter  dans 
la  ville.  Cela  sent  plus  l’orateur  que 
l’historien  , puisque  Davila  dit  le  con- 
traire. 

(C)  Le  duc  de  Parme  t envoya  au 
secours  de  ceux  de  Cologne.  . . . d fil 
palier  de  lui  dans  ce  pays-lii.  ] Blasio 
Capisuccbo  mandavit  ut  cum  su.1  lan- 
ceariorum  turmâ  , . . . per  Agrippi- 
nensem  provideiam  ac  praecipuè  per 
Bonnensem  agrum  infestis  signis  ex- 

curreret, quod  ille  prævi.1  su! 

famé  , quæ  multa  per  cos  Rlieni 
tractus  , strenuè  ac  féliciter  pere- 
git,  etc.  (3). 

(D)  Il  avait  un  frère  nomme  Ca- 
mille.] Ce  Camille  Capisucchi  , mar- 
quis de  Puy-Catin  , a été  un  grand 
homme  de  guerre  dans  le  XVIe.  siècle. 
Il  donna  beaucoup  de  preuves  de  va- 
leur à la  bataille  de  Lépaute,  cc  qui 

(ti)  Slrada  , d«  Bclio  bclg.,  dtc.  Il  t kb.  V , 
pog.  in.  3o5. 

(3)  Hem  , ibidem,  pag.  m.  Soi. 

s ' 


fit  que  deux  ans  après  Jean  d Autriche 
lui  donna  le  commandement  de  4oo 
gentilshommes  sur  son  bord  à l’expé- 
dition de  Tunis  (4).  H se  signala  sou- 
vent dans  les  guerres  du  Pays-Bas  , où 
le  duc  de  Parme  lui  donna  un  régi- 
ment d’infanterie  en  1 584  (5)-  Après 
plusieurs,  campagnes  dans  une  si 
bonne  école,  il  mérita  de  commander 
les  troupes  du  pape;  ce  qu’il  lit  avec 
beaucoup  de  réputation  en  Hongrie. 
Il  y mourut  au  commencement  de  no- 
vembre |5<)7  , d’une  maladie  qu’il 
avait  gagnée  en  travaillant  avec  trop 
d’ardeur  ù-prévenir  les  funestes  suites 
u’on  avait  à rraiudrc  de  la  rupture 
’un  pont  qu’on  .irait  dressé  sur  le 
Danube.  Il  était  alors  dans  sa  soixan- 
tième année.  Il  entendait  parfaite- 
ment les  mathématiques  et  les  fortifi- 
cations, et  il  écrivit  un  ouvrage  de 
OJfîcio  Prtefecli  Castronnn  , qui  est 
demeuré  dans  le  cabinet  de  ses  héri- 
tiers. On  garde  dans  les  archives  du 
Vatican  plusieurs  lettres  qu’il  avait 
écrites  au  cardinal  Aldobrandin  , ne- 
veu du  pape  Clément  VIII.  Son  tom- 
beau et  son  épitaphe  se  voient  à 
Vienne  dan9  l’église  de  Sainte-Croix 
(6).  Les  exploits  qu’il  fit  en  France  à 
la  suite  du  duc  de  Parme  sont  décrits 
fort  eu  détail  parle  jésuite  Guillaume 
Dondini , dans  l’histoire  des  expédi- 
tions que  ce  duc  eut  ordre  de  faire 
pour  le  secours  de  la  ligue. 

(4)  Idem,  ad  ann.  1 584- 

(5)  Idem  StraJa  , pas  s un. 

(6)  Voyex  la  Biblioth.  roman*  de  Prwper 
Mandosio. 

CAPISÜCCHI  (Jean-Antoine), 
cardinal  du  titre  de  saint  Pancra- 
ce, et  puis  deSainte-Croixde  Jéru- 
salem, et  enfin  de  saint  Clément, 
s’éleva  par  degrés  jusque*  à la 
pourpre.  Il  fut  chanoine  du  Va- 
tican, et  ensuite  auditeur  de 
Rote,  sous  le  pape  Paul  III. 
Il  fut  promu  au  cardinalat  et  à 
l’évêché  deLando,  par  Paul  IV, 
ui  le  mit  aussi  dans  le  tribunal 
e l’inquisition.  Il  fut  préfet  de  la 
signature  de  grâce  , sous  Pie  V , 
et  gouverneur  de  Gualdo  avec  le 
caractère  de  légat  apostolique. 


Digitiz 


capisucchi. 


Ï1  mourut  le  29  de  janvier  i5(ig, 
courant  sa  cinquante-quatrième 
année.  Il  publiades constitutions 
pour  son  diocèse,  et  unsynode(a). 

* 

(a)  Ex  Bibl.  rom-  Prosperi  Mandosii. 

CAPISUCCHI  (Pact.)  se  ren- 
dit recommandable  dans  le  XV Ie. 
siècle  par  divers  emplois  et  par 
plusieurs  négociations.  Il  fut 
chanoine  du  Vatican , référen- 
daire de  l’une  et  de  l’autre  signa- 
ture , auditeur  de  Rote  , évêque 
de  Neocaslre , vicaire  général  de 
Clément  VII  et  de  Paul  III  , 
préfet  de  la  signature  de  grâce 
et  vice-légat  de  l’Ombrie.  Il  cal- 
ma les  désordres  qui  s’étaient 
élevés  à Pérouse,  et  ramena  cette 
ville  à l’obéissance  du  pape.  II 
n’eut  pas  moins  de  bonheur  à 
Avignon  sous  le  pontificat  de 
Paul  III,  puisque  par  sa  pru- 
dence et  par  son  autorité  il  dis- 
sipa toutes  les  factions  qui  divi- 
saient cet  état , et  remit  le  calme 
et  la  fidélité  dans  tous  les  esprits. 
Ce  fut  lui  que  le  pape  Clément 
VII  choisit  pour  être  l’exami- 
nateur et  le  rapporteur  de  l’im- 
portante et  délicate  matière  du 
divorce  de  Henri  VIII.  Il  était 
alors  doyen  de  la  Rote  (a)  , et  il 
paraît  par  le  volume  de  ses  déci- 
sions, qu’il  ne  fut  point  favorable 
au  dessein  du  roi  d’Angleterre  : 
puisqu’il  fait  voir  dans  deux  de 
ces  décisions , que  ce  prince  avait 
encouru  les  censures  , pour  avoir 
répudié  Catherine  d’Aragon,  et 
pour  s’être  mariéàuneautre  fem- 
me malgré  les  défenses  du  saint 
siège  ; et  que  la  reine  Catherine 
devait  être  rétablie  dans  sa  pre- 
mière dignité.  Il  publia  plusieurs 

(«)  Pallavic.,  Istor.  del  Conci). , lib.  Il , 
cap.  XVlt, 


constitutions  trcs-utiles  concer- 
nant les  troubles  de  Pérouse  et 
d’Avignon , le  gouvernement 
dont  il'  était  vice-légat  et  les 
clercs  de  son  diocèse.  Il  mourut 
à Rome  en  i53g  , à l’âge  de 
soixante  ans  et  fut  enterré 
dans  le  tombeau  de  sa  famille 
par  Jean-Antoine  Capisucchi , 
son  neveu  , cardinal  du  titre  de 
saint  Pancrace , mentionné  ci- 
dessus  (£).' 

( b ) Ex  Biblioth.  romani  Prosperi  Man- 
dosii. 

CAPISUCCHI  (Raimond)  *, 
élevé  au  cardinalat  par  le  pape 
Innocent  XI  , le  premier  jour 
de  septembre  1681  , était  fils  de 
Paul  Capisucchi  , marquis  de 
Puy-Catin.  Il  entra  dans  l’ordre 
des  dominicains  à l’âge  de  qua- 
torze ans.  II  a enseigné  publique- 
ment la  philosophie  dans  Rome. 
Innocent  X le  fit  secrétaire  de  la 
congrégation  de  l’Indice,  et  peu 
après  il  le  fit  entrer  dans  celle  de 
l’examen  des  évêques.  11  le  fit 
maître  du  sacré  palais  en  i654 
(a).  Nous  avons  divers  ouvrages 
de  Raimond  Capisucchi  (A). 

La  charge  de  maître  du  sacré 
palais  lui  fut  ôtée  par  Alexan- 
dre VII  , comme  je  l’ai  dit 
ailleurs  (ô)  ; et  l’on  crut  que  sa 
disgrâce  aurait  encore  des  suites 
plus  fâcheuses;  mais  cette  tem- 
pête s’apaisa  : le  pape  le  reconnut 
innocent  (c) , et  lui  offrit  une 

* R.  Capisucchi,  qui  a un  long  article  dans 
le  Scriptores  ordtrtis  pvœdicatorum  des  PP. 
Quctit  et  Echard,  tom.  Il,  729  , et  Supplé- 
ment , 7 , naquit  à Rome  en  1616,  dit  Le* 
clerc  , et  mourut  le  22  avril  1691. 

(a)  Tiré  de  Prosper  Mandosi,  Bibl.  rom., 
cent,  V,  pag.  299»  3°°- 

(b)  Ci-dessus,  dans  la  remarque  (O  de  l'art  1 • 
cle  de  (Vincent)  Baron,  tom.  III.  pag. 

(c)  Voyez  le  père  Baron,  Apologçt.,  tom. 
II , lib.  V , pag.  343  et  seq. 
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prélatine  , et  Payant  trouvé  ré- 
solu à préférer  la  vie  privée  de 
religieux  à la  condition  d’évêque, 
il  lui  donna  le  second  degré 
d’honneur  et  d’autorité  parmi  les 
domiuicains. 

(A)  JVous  avons  divers  ouvrages  de 
Raimond  Capisuceki .]  En  voici  les  ti- 
tres : Conlroversiæ  theologicœ  , scho- 
lasticœ  , morales , dogmaticœ , scrip- 
turales , ad  ment  cm  Divi  Lhomœ 
A quitta  fis  résolu tœ  : il  y en  a une  se- 
conde édition  revue  et  augmentée  par 
l'auteur.  Appe/ulices  ad  Con traver- 
sins s u p radie  tas.  V ila  beati  Joannis 
Chisii.  Censura  scu  J*otum  ad Librum 
de  Cultu  et  V cncratione  Sanctorum 
Felcris  Testamcnti.  Discursus  de  gra- 
du  virlulutn  in  sanctis  canonizandis 
ivquisito.  La  Bibliothèque  romaine  de 
Prosper  Mandosi , d’où  ceci  est  tire' , 
donne  la  liste  de  plusieurs  ouvrages  de 
cet  auteur  qui  étaient  prêts  à être  im- 
primés. 11  y eu  a un  de  Contritione  et 
Attritione , et  un  de  Opinione  proba - 
bilL  On  a remarqué  dans  quelques 
écrits  de  controverse  que  le  père  Ca- 
pisucchi  avait  approuvé  l’Exposition 
de  M.  l’évéque  uc  Condom,  quoi- 
qu'elle contînt  des  sentimens  opposés 
à ceux  de  l’approbateur.  Voyez  Y Exa- 
men des  méthodes  proposées  par  mes- 
sieurs de  l’ assemblée  du  clergé  de 
France  en  Vannée  1681  (1). 

(1)  M.  Ra*n»ge,  qui  était  alors  ministre  de 
Rouen,  et  qui  l'est  a Rotterdam  depuis  l'an  iG85, 
est  l'auteur  de  cet  excellent  ouvrage.  Il  fut  im- 
prime à Rotterdam , en  1684,  chet  liens i de 
Graef , quoique  le  litre  porte  à Cologne,  chc* 
Pierre  Marteau.  Les  extraits  de  Capisucchi  se 
voient , pag.  3»3, 3i5. 

CAPPADOCE , pays  d’Asie.  Si- 
tué entre  laCilicie,  l’Arménie,  la 
Colchide  , le  Pont  Euxin  , la 
Paphlagonie,  la  Galalie,  etc.  (a), 
qui  fut  divisé  successivement  en 
plusieurs  manières.  Ariarathes, 
qui  en  fut  le  premier  roi  (A)  , 
réunit  ensemble  les  Cataons  et 
les  Cappadoces.  Les  Perses  di- 
visèrent ce  royaume  en  deux  sa- 
trapies. Les  Macédoniens  conser- 

(4)  Strabo , liù.  XII,  init. 


vèrent  cette  division  (B),  et, 
moitié  par  force  , moitié  de  bon 
gré  , ils  souffrirent  qu’elles  fus- 
sent conVertie^en  deux  royau- 
mes; dont  l’un  fut  nommé  la 
Cappadoce  simplement , ou  la 
grande  Cappadoce,  l’autre  fut 
nommé  le  Pont , ou  la  Cappadoce 
Poutique  (b).  La  grande  Cappa- 
doce fut  divisée  eu  dix  provinces, 
et  elle  l’était  encore  du  temps  de 
Strabon,  et  sous  le  roi  Archelaüs, 
après  lequel  elle  fut  réduite  en 
province  du  peuple  romain  (c). 
Ce  pays  abondait  en  chevaux  , 
en  ânes  et  en  mulets  ( d ) , et  l’on 
a dit  même  que  les  mules  11’y 
étaient  point  stériles  (e).  C’est 
de  là  que  l’on  tirait  les  chevaux 
destines  si  particulièrement  à la 
personne  des  empereurs  , qu’il 
était  défendu  aux  consuls  mêmes 
de  s’en  servir  (/).  ,11  fournissait 
aussi  quantité  d’esclaves  (C) , et 
de  faux  témoins , et  de  pierres 
transparentes  (D)  ; mais  l’argent 
n’y  roulait  guère  (E)  on  y 
faisait  d’excellent  pain  {g ),  et  les 
meilleurs  boulangers  du  inonde 
étaient  ceux  de  ce  pays-là -(A).  Les 
Romains,  accordant  leur  amitié  à 
ceux  qui  régnaient  dans  la  Cap- 
padoce , y comprirent  les  habi- 
tans  (F)  , je  veux  dire  qu’ils  re- 
çurent dans  leur  alliance  le  roi 
et  le  peuple  conjointement.  Ils 
n’en  usaient  pas  de  même  envers 
les  rois  des  autres  nations  ; car 

. ( b ) Idem , ibid.  . pag . 368. 

(c)  Idem , ibid. , pag.  367  et  3C8- 

(U)  Lloyil  cite  pour  cela  plusieurs  auteurs. 
Voyez  aussi  le  Pbaleg  de  M.  Bochart,  liv. 
III , chap.  XI. 

(#)  Theophrastus  vulgo  parère  (muta*)  in 
Cappadociâ  tradit , std  esse  id  animal  ibi 
soi  g en  cris.  Plio.,  lib.  VIII , cap.  XII V. 

(/)Bocb.,Phaleg,  lib  III,  cap.  XI. 

{g)  Allten. , lib.  III y pag.  l«3. 

{h}  Idem,  pag.  lia. 
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ils  les  déclaraient  leurs  amis  , 
sans  faire  mention  du  peuple  (f). 
Cela  pourrait  faire  croire  que  les 
habitansde  la  Cappadoce  vivaient 
sous  un  gouvernement  mêlé  d’a- 
ristocratie et  de  monarchie  ; 
mais  j’ai  de  la  peine  à me  le  per- 
suader. Ce  qu’il  y a de  bien  sûr 
est  qu’ils  ne  pouvaient  se  passer 
de  roi  (G).  Il  y avait  dans  leur 
pays  beaucoup  de  mages  et  beau- 
coup de  lieux  de  dévotion  (II).  11 
n’en  faut  pas  conclure  que  ce 
soit  le  propre  des  nations  gros- 
sières , ignorantes  et  brutales  ; 
car  en  fait  de  superstition  , ils 
n’égalaient  ni  les  Grecs , ni  les 
Romains  , et  il  se  trouve  des  peu- 
ples, qui , à force  d’être  barbares 
et  stupides , n’ont  aucune  reli- 
gion. On  verra  dans  les  remarques 
une  partie  del’histoiredesprinces 
qui  ont  dominé  en  Cappadoce 
(I).  Ils  faisaient  ordinairement 
leur  résidence  à Mazaca  (A)  , 
ville  située  sous  la  montagne 
d’Argée , et  qui  suivait  les  lois 
de  Charondas  , expliquées  par 
un  chantre  que  l’on  choisissait 
pour  cette  fonction  ( l ).  Cette 
ville  était  bâtie  sur  la  rivière  de 
Mêlas , qui  se  décharge  dans 
l’Euphrate.  Un  roi  de  Cappadoce, 
ayant  fermé  les  embouchures  de 
cette  rivière  , inonda  toutes  les 
campagnes  voisines , après  quoi 
il  y fit  faire  plusieurs  îles  à la 
manière  des  Cyclades.  Il  y passa 
puérilement  une  partie  de  sa  vie 
(tm)  ; mais  ces  amusemcns  lui 

(i)  Strabo  , lib.  XII.  pag.  372. 

-(Al  Idem  , ibidem  , pag.  1 . 

(0  Aipci^utv&i  xai  ei/xaSh  , é'ç  io-nv 
aitnit  T«v  iihjuai,  xxîxrtp  ci 

TTOLfèi  ‘Papaet/otc  loftixti.  Legum  dccantato- 
rem  deligunt . qui  ipsis  est  /egum  intcrprvs  , 
al  Homanonun  sunt  jurisconsulll.  Straho  . 
Ub.  XII . pag.  371. 

(«)  û lareiCi:  iv  atùiH;  stouÎto  fstifx- 


causèrent  de  la  honte  et.  du 
dommage.  La  rivière  rompit  les 
digues  de  son  embouchure  : les 
eaux  retournèrent  dans  leur  lit , 
l’Euphrate  les  ayant  reçues  se 
déborda  , et  fit  des  ravages  in- 
croyables dans  la  Cappadoce.  Les 
Galates , qui  habitaient  dans  la 
Phrygie , souffrirent  beaucoup 
de  pertes  par  ce  débordement , 
et  en  voulurent  être  indemnisés. 
Us  demandèrent  troiscents  talens 
à ce  roi  de  Cappadoce,  et  prirent 
pour  juges  les  Romains.  Il  fallut 
aussi  qu’il  dédommageât  les  Cili— 
ciens  , qui  firent  des  pertes  lors- 
que la  rivière  de  Carmale  qu’il 
avait  aussi  bouchée  rompit  ses 
digues  ( n ).  On  ne  saurait  excuser 
la  négligence  de  Strabon  : il  s’est 
contenté  de  dire  que  ce  prince 
se  nommait  Ariarathes.  Souffri- 
rait-on aujourd’hui  qu’un  bon 
auteur  narrât  gravement  que 
Charles  , roi  de  France  , ou  que 
le  pape  Jean  , réparèrent  un 
chemin  ? Un  lecteur  démêlerait- 
il  ce  Charles  , ce  Jean  , parmi  les 
rois  , parmi  les  papes  de  même 
nom  ? O11  s’est  hasardé  dans  le 
Moréri  de  déterminer  qui  était 
cet  Ariarathes.  On  a eu  tort 
peut-être , et  plus  qu’en  bien 
d’autres  choses  que  l’on  a dites 
sans  exactitude  (K)  , et  dont  on 
verra  le  détail  dans  mes  remar- 
ques , aussi-bien  que  la  critique 
de  quelques  erreurs  de  Justin  et 
d’Appien.  La  Cappadoce  , géné- 
ralement parlant  , n’était  rien 
moins  qu’un  pays  d’esprit  et  d’é- 
rudition : il  en  est  sorti  néan- 
moins quelques  auteurs  bien  cé- 
lèbres. Strabon  et  Pausanias  sont 

Pu*rilem  ihi  in  moreni  vit»  parlajjk 
exegit.  Slrabo , lib.  XIIt  pag.  371 
(n)  Idem , ibid. 


4i3  cappadoce. 

de  ce  nombre.  On  croyait  sur-  lexandre,  ou  si  elle  était  une  province 
•»>  q«»  les  Cappadociens  étaient  ** 

mal  propres  a devenir  orateuis  me  en  deux  satrapies.  Les  Alacédo- 
(L)  ; mais  saint  l'asile  et  saint  niens  conservèrent  cette  division.  ] 
Grécoire  de  Nazianze , ont  été  C'est  Strabon  qui  dit  cela  (5).  Mais 

une  exception  a cette  réglé.  On  ^ le  de  la  Cappadoce 

a observe  que  les  chevaux  de  *• 

Cappadoce  devenaient  meilleurs 
en  vieillissant  (M). 


■PP  T, 

comme  d’un  pays  gouverne  par  un 
seul  roi  indépendant  de  la  Perse.  J'a- 


voue qu  il  dit  qu’Anaph.is  eut  faut 
découragé,  qu’il  aima  mieux  aban- 
, f , , donner  le  gouvernement  de  la  Cappa- 

(A)  Aruirathes  ...  en  fut  le  pre-  Jj,  „„  ,ribut  auI  Per. 

rmer  roi.  } Strabon  , qui  dit  cela  (i) , ’ X ^ /u  fond  ,es  rois  dc 

ne  nous  apprend  pomt  quand  a vécu  c > ^ étaieut  tabulaires  de  ceux 

cet  Armratbes  et  nous  trouvons  daus  mals  cnün  ,,  ue  parle 

Diodore  de  S.cde  de  quoi  douter  que  de  ’et,e  ,co  de  depeudance; 

le  premier  roi  de  Cappadoce  ait  eu  ce  , > ln<lnue  la  Cap 


nom.  Nous  y trouvons  qu’Atossa  , 
sœur  de  Cambyse,  père  de  Cyrus,  fut 
femme  de  Pharnaces  , roi  de  C’appado- 
cc,  et  qu’elle  lui  donna  un  fils  qui 
eut  nom  Gallus  (a).  Celui-ci  fut  pere 
de  Smerdis  , et  grand-père  d’Artames, 
et  bisaïeul  d’Anapbas , qui  laissa  un 
fils  de  même  nom , qui  fut  père  d’un 
très-brave  prince  nomme  Datâmes-  Ce- 


“ “v  — “ * * 1*" i . *. 

Îiadoce  contînt  quelques  satrapies  de 
a monarchie  ptrsicnne,  et  il  dit 
tout  ce  qu’il  faut  pour  en  donner  une 
autre  opinion.  Allons  au  reste.  11  re- 
marque qu’Ariarathes,  roi  de  Cappa- 
doce , s’était  maintenu  dans  la  posses- 
sion de  ses  états  pendant  qu  Alexan- 
dre subjugua  la  Perse  , et  s occupa  à 
d'autres  expéditions  qui  l’empêcliè- 

. 1 î I 2 I /Z  \ I !..  . M 1.1  I ■ , ■*/.  A 


lui-ci,  ayant  été  tué  par  les  Perses  u a<  ™ e P r T ï. , ; , «V  Vi . . ; X tir . . rcc 

dans  une  bataille,  laissa  le  royaume  à ? SOfl$*  J r )*l&iaaAnn\ 

- - • - • • J ■ * dit  neanmoins  cjue  ce  conquérant  se 

rendit  maître  Je  la  Cappadoce,  et 
qu’il  y laissa  un  gouverneur,  lorsqu'il 
en  partit  pour  aller  chercher  Darius 
(7).  Mais  il  faut  croire  que  ce  gouver- 
neur ne  s'y  maintint  pas  long-temps; 
car  nous  lisons  dans  le  même  Quinte- 
Curce , qu'après  la  mort  d'Alexandre, 


son  fils  Ariamnes  , qui  le  posséda  cin 
quante  années . et  qui  eut  deux  fils, 
Ariarathcs  et  Holopnernes  Ils  régnè- 
rent l'un  et  l'autre  dans  la  Cappadoce, 
et  s’entr'aimèrent  tendrement.  Akiara- 
thes  s'étant  joint  aux  Perses  dans  l’ex- 
pédition d'Egypte,  y acquit  beaucoup 
de  gloire,  et  s’en  retourna  comblé 


rl  ~ . • T?™  — on  chargea  Eumènes  de  défendre  la 

d honneurs  par  le  roi  Oehus.  11  laissa  „ , **  , . ^ 4J,  v 

deux  lits,  Akuhathu  et  Arysas.  L’aînê  Cappadoce  jusqu  a Trapexunte,  et  de 


oqt  rogne  dans  la  Lapp: 

Aria  rallies  1er.  du  nom.  M.  .Moréri,  qui 


vc  vraiscuihlanle  qu’Àlexandre  laissa 
les  Cappadoccs  sous  le  gouvernement 


, ' . D,  , les  Lappa.loces  sous  le  gouveruoinem. 

nen  me  que  six  entre  Pbarnaces  e ,e  « ]*  iuce  moyennant  un  cer- 
celin-ci  (3) , ne  compta  pas  bien  ; et  ( ). ,,  ajou&  quc  PhiXto.ien 

puisqu  .1  dit  qu  on  ne  sait  pas  comme 

que  ce  conquérant  n’en- 


on  les  appelait , il  montre  qu’il  n’a 
vait  pas  lu  Diodore  de  Sicile.  J’ienore 
si  Apicn  ne  l’avait  pas  lu , ou  s'il  ne 
l’avait  pas  cru  digne  de  foi  ; mais  je 
sais  bien  qu’il  déclare  qu’il  ne  saurait 
dire  au  vrai  si  la  Cappadoce  avait  des 
rois  'particuliers  avant  le  temps  d’A- 

(1)  Strabo,  lib.  XII , pag.  368. 

,(*)  DiodorusSiculu»,  in  Eclogis,  lib.  XXXI , 
pag.  m.  1164. 

(3)  Moréri  . nu  moi  Cappadocr . 


jue  ce  conquérant  i 
tra  pas  même  dans  ce  pays-là  . Mithri- 
date  , dans  ses  harangues , disait  har- 
diment que  la  Cappadoce  était  l’une 

(4) Appiana«,  in  Milbridalici#  , pag.  m.  117. 

(5)  Strabo,  lib.  XII,  pag.  368. 

Diodoru*  Stculus  , lib.  XVIII,  pag.  t)1®* 

(7)  Quint.  Curliut,  Itb.  III,  cap.  IV, 

(B J Idem,  lib.  X,  cap.  X.  Voyet  Freioshe- 
miu.i  sur  cepanage  : il  montre  qu’il  faut  lire 
Ariarathe  , V:  non  pas  Aibatbe. 

(9)  Appianai , in  Milbridat. , pag.  117. 
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des  parties  de  l’Asie,  que  ni  Alexan- 
dre, ni  les  successeurs  d’Alexandre, 
n’avaient  point  touchées  (10).  Quoi 
qu’il  en  soit , reprenons  le  fil  de  la 
narration  de  Diodore  de  Sicile. 

Après  la  mort  d’Alexandre,  ses  suc- 
cesseurs ne  voulurent  point  souffrir 
que  la  Cappadoce  fût  hors  du  joug 
macédonien.  Pcrdiccas  y entra  avec 
une  grosse  armée  , et  trouva  Ariara- 
thés  disposé  à se  défendre , et  ayant 
trente  mille  hommes  de  pied  et  quinze 
mille  chevaux.  11  se  donna  une  ba- 
taille : Pcrdiccas  la  gagna;  Ariarathes, 
fait  prisonnnier , fut  crucifié  avec 
plusieurs  autres  : on  donna  a Eumè- 
nes  le  gouvernement  de  la  Cappadoce. 
Notons  ici  une  faute  de  Justin.  11  dit 
que  la  victoire  de  Perdiccas  sur  Aria- 
rathes n’apporta  aucun  profit  au  vain- 
queur , à cause  que  les  vaincus  se  re- 
tirèrent dans  la  ville,  mirent  à mort 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  ? brûlè- 
rent leurs  maisons , et  se  jetèrent 
eux-mêmes  au  milieu  des  flammes 
(11).  11  confond  les  choses.  Ce  qu’il 
raconte  se  passa  dans  la  Pisidie,  au 
siège  d’Isaure,  après  que  la  Cappa- 
doce eut  été  réduite  à l’obéissance  par 
la  défaite  et  par  le  supplice  d’Ariara- 
thes  (1a).  Nous  verrons  ci-dessous 
(i3)  que  les  Macédoniens  ne  gardè- 
rent que  fort  peu  de  temps  ce  pays-là. 

(C)  Ce  pays fournissait 

quantité  a esclaves.]  Cela  paraît  par 
ces  parolqp  de  Cicéron  : Cappadocem 
modo  abreptum  de  gvcge  veiuilium 
diceres  (i4)  > et  par  ce  passage  de 
Perse  : 

Vrnde  animatn  luero  , mercare , alque  ex - 
cule  tôliers 

Omne  laïus  rnundi , ne  sit  prœstantior  aller 

Cappadocat  rigidd  pinguet  plauiisse  calas - 

ut(\5). 

On  peut  rapporter  à cela  ce  que  dit 
Horace,  que  le  roi  de  Cappadoce  des- 
titué d’argent  était  fort  riche  en  es- 
claves : 

Mancipiis  locuplet  egel  taris  Cappadocum 
rex  (16). 

(10)  Justinu* , lib.  XXXVIII , cap.  Vit. 

(11)  Ibidem , lib.  XI I , cap.  VI. 

(ts'  Vorci  Diodore^^  Sicile,  lie.  XVIII , 
chap.  XXl I,  et  le  Justin  Variortnn  de  M.  Gne- 
yius  , pag.  3og. 

(13)  Dans  la  remarque  (/)• 

(14)  Cicero,  in  Orat.  post  rcjitura  in  Seoatn, 
cap.  VI. 

(15)  Pcrsiua,  sat.  V[,  vs.  75. 

(16J  Borat.,  epist.  VI , lib.  I , es.  3g. 


M.  Dacicr  observe  que  , lorsque  -Lu- 
cullus  était  en  Cappadoce  , un  bœuf 

ne  s'y  vendait  que six  sous  , et 

un  homme  que  vingt-quatre  sous  ( I y). 
Notez  que  les  esclaves  de  ce  pays-là , 
ceux  Je  Cilicie , et  ceux  de  Crète , 
passaient  pour  des  garnemens , et 
qu’ils  donnèrent  lieu  au  proverbe 
tria  cappa pessima.  Voyez  les  Prolu. 
lions  de  Famien  Strada  (18). 

(D) et  dé  faux  témoins , et  de 

pierres  transparentes.]  On  dit  que 
les  Cappadoces  s’accoutumaient  dés 
l’enfance  à résister  aux  tourmens , et 
qu’ilsse  donnaient  la  question  les  uns 
aux  autres , pour  s’endurcir  contre  les 

freines  à quoi  leurs  faux  témoignages 
es  pourraient  un  jour  exposer,  et  afin 
aussi  de  mettre  à un  plus  haut  prix 
leurs  parjures  selon  qu’ils  auraient 
acquis  plus  de  fermeté.  Voilà  le  sens 
que  je  donne  à ces  paroles  du  scoliasle 
cîe  Perse  : P el  quia  Cappadoces  di- 
cerenlur  haberc  studium  nalumle  aJ 
falsa  teslimonia  proferenda , qui  nu- 
triti  in  tormentis  a pueritid  equuleum 
sibi  Jacc.ce  dicunlur,  ut  in  eo  se  invi- 
cem  lorqueanl , et  cum  in  pœnd  per- 
durarent , ad  falsa  teslimonia  se  benè 
venundareiuîig).  Ces  gens-là  enché- 
rissaient sur  la  nation  grecque,  quoi- 
qu'elle eût  porté  ce  vice  à de  grands 
excès , si  l’on  s’en  rapporte  à Cicéron 
qui  lui  attribue  d’avoir  donné  lieu  à 
cette  façon  de  parler,  prélez-moi  votre 
témoignage , je  vous  le  rendrai.  11  ex- 
prime si  eloquemment  les  mauvaises 
qualités  des  témoins  grecs,  quejeue 
saurais  m’absteDir  de  faire  lire  en  ret 
endroit  cette  belle  description.  Hoc 
dico  de  loto  g en  clc  Gvœcorum  : tribuo 
illis  litteras  , do  multanim  artium  dis- 
ciplinant. non  adimo  sermonis  lepo- 
rem  , ingeniorum  acumen , dicendi 
copiam  : denique  etiam , si  qua  sibi 
alia  sumunt  , non  repugno.  Testimo- 
niorum  religionem  etjidem  nunquhm 
ista  natio  coluit  : totiusque  hujusce 
rei  r/un*  sit  vis , qute  aucluritas  , quod 
pondus  , ignorant.  Undé  illud  est  ? 
Da  mini  testimonial»  nuituiim  : num 
Gallorum  ? num  Hispanorum  pula- 
tur?  totum  istud  Grœcorum  est  : ut 

(i-)  Dacicr,  sur  ce  parcage  (Tltoracc,  ton. 
VIII , pag.  m.  ‘itrj. 

(18)  Lib.  III , Plaatina  II , pag.  m.  485. 
(îg)Scliol.  Periii  in  hmc  verba%  ml.  VI,  vt.  77. 
’ Cappadocat  rigidd  pmguet  plausitj « 
catand. 
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etiam  qui  Græcè  nesciunl , lioc , qui-  Le  vers  d'Horace  , qu’on  vient  de  ci- 
bus  verbis  à Gnvcis  dici  soleal  , ter(a6) , en  est  une  preuve.  M.  Dacicr 
sciant.  Inique  voie  te  quo  vullu , qud  la  fortifie  par  le  bon  marché  des 
confideniid  ilicant  t tum  inlelligclis  boeufs  et  des  hommes,  et  en  disant 
aiiii  religione  dicanl.  Ifunquàm  no-  que  les  Cappadociens  payaient  les 
bis  ad  rogatum  re  s pondent , semper  tributs  au  grand  roi  en  chevaux  et  en 
accusalort  plus  quam  ad  rogatum  : mulets  (17).  11  n’oublie  pas  Cicéron  , 
nunquitm  /abonnit , quemadmodiim  qui  dit,  en  parlant  de  la  Cappadoce 
probenl  quod  dicunt , sed  quentadmo-  et  de  son  roi  Ariobarzanes  , et  me 

dUm  se  explicenl  dicendo G ne-  hercule  ego  ita  judico  , nihil  illo  reg- 

cus  testis  eum  ed  voluntate  processif  no  spqhatius  , nihil  reee  egentius. 
ut  lœdat  . non  jurisjurandi , sed  la  - En  effet , je  suis  persuade  qu'il  n’y  a 
dendi  verba  meddatur.  Vinci , refelli,  rien  de  plus  dénué  d'argent  que  ce 
coargui  putal  esse  lurpissimum  : ad  royaume  , rien  de  plus  pauvre  que 
id  séparai  ; nihil  aliud  curât,  lluque  son  toi  (28).  Cicéron  était  alors  gou- 
nonoptimus  quisque,  neo  gravissi-  jverneur  de  Cilicie.  11  observe  qu’A- 
mus  , sed  impudenlissimus  loquacis-  riobarzanes  était  trop  chargé  de  det- 
simusque deligitur(?o).  Cela  me  fait  tes  pour  pouvoir  payer  tout  à la  fois 
souvenir  de  certains  contes  que  j’ai  Brutus  et  Pompée.  Il  payait  tous  les 
ouï  faire  cent  fois , qu’il  y a en  France  inoisaux  procureurs  de  celui-ci  trente- 
une  province(at)  où  les  gentilshom-  trois  talcns  attiques  , et  cela  ne  suf- 
mes  s’entr’écrivent  : Je  vous  prie  de  lisait  pas  au  paiement  des  intérêts.  Il 
me  prêter  vos  témoins  pour  quelques  fut  oblige'  d’imposer  des  taxes , rar  il 
jours  , et  où  l’on  trouve  des  gens  qui  n’avait  point  de  revenus  ordinaires  j 
répondent  quand  on  leur  demande,  et  il  épuisait  de  telle  sorte  ce  qui 
de  quel  métier  êtes-vous  ? Monsieur,  provenait  de  ces  taxes , qu’il  ne  pou- 
je  suis  témoin  à votre  service.  vait  rieu  payer  à scs  autres  créanciers 

Quant  aux  pierres  transparentes  (ag).  Ain  neque  solvit  quicquam  nec 
qui  se  trouvaient  dans  la  Cappadoce , polesl  solvere  • nullum  emm  ararium, 
ie  ne  citerai  que  Pline.  Hispaniahunc  nullum  veçtigal  habet.  Appii] 3o) 
/ specularcm  lapidem  ) ohm  citerior  instilulo  tributa  imperat , ea  vix  in 
tantum  dabat , nec  tout,  sed  mira  Janus  Pompeii  quod  salis  sil  effi- 
lent um  milita  passuitm  circh  Sega-  ciunt{ 3l).  Quoiqu  il  fût  tres-pauvre 
bricam  urbem  : juin  et  Cypros  et  Cap-  (3a) , il  paya  enfin  près  de  cent  lalens 
padocia  , et  Sicitia  , et  mlper  inven-  à Brutus  dans  une  année , et  il  promit 
tum  -Africa  t postferendos  omnes  Ja-  d’en  nayer  deux  cents  a jjpmpéc  au 
men  Hispaniœ  et  Cappailociœ,  Æl-  bout  de  six  mois  (33). 
hssimis,  et  amplissimœ  magnitudinis,  (F)  Les  Romains  accordant  leur 


sed  obscuris  taa).  Il  ajoute  que  sous  amitié  a ceux  quiy  régnaient , 
l’empire  de  Néron  on  découvrit  dans  prirent  les luibitans.]Le promit 


J 


com- 
premierroide 
dé  h, 
romain  , avait 


la  Cappadoce  une  espèce  de  pierre  Cappadoce,  nui  eut  1 avantag. 
dure  comme  le  marbre  , blanche  et  déclaré  ami  du  peuple  romair 
transparente  (a3)  , que  l’on  appela  suivi  lepartid’Anliochus,  roi  de  syric. 
Phen"itcs.  Néron  l’employa  beaucoup  11  en  demanda  pardon  à la  république 
dans  ses  bâtimens  (ij)  ; Demi  tien  après  la  défaite  de  ce  monarque , et 
craignant  les  conjurations , et  voulant  otlrit  d’expier  sa  faute  par  une  somme 
voir  ce  qui  sc  ferait  derrière  lui , fit  d'argent.  Il  fut  condamné  à payer 
entourer  de  cette  pierre  les  galeries  deux  cents  talcns;  mais,  à la  prière 
où  il  avait  la  coutume  de  se  prome-  d'Eumenès  roi  de  Pcrgaine  , son  gcu- 


ner  (n5). 

(E)  L’argent  ny  roulait  guère.] 

(20)  Cicero,  Oral,  pro  L.  Flacco,  circa  init. 
fai)  Voyet  le  Traite  de  M.  de  Brieu*  *ur  PO- 
rieinede  quelque*  proverbe*. 

(„)  Plin. , lib.  XXXVI,  cap.  XXI T. 

(a3)  Tranjlucens  eliamnud  parte  fuirai  irici- 
dcrivit  venir.  Plin. , Lb.  XXX  ri , cap • XXII . 
(»4)  Idcoiy  ibidem. 

^5)  $t»rton.,  in  Domit. , cap-  XI I • 


(a6)  Citation  (16). 

(ar)  Dacicr,  .Remarques  »nr  Horace  , tom  * 
Vltl , pag.  Sa?. 

(a8)  Cicer.  , épiai.  I libri  VI  au  Atlicum. 

(ag)  Itlem,  ibid. 

(3o)  CVtait  celui  qui  avait  gouverne  la  Cilicie 
avant  Cicéron. 

(3»)  Cicer.,  epist.  I libri  VI  ad  Àltienm. 

(3a)  Eral  enim  re*  perpanper.  Idem , ibid.  , 

«pi*l.  III. 

(33)  Idem , ibid 
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lire,  il  obtint  un  bon  rabais  : il  en  bananes.  Cappadaces  muntts  libérien 
fut  quitte  pour  la  moitié  de  cette  lis  abnuenles  negant  vivere  gentem 
somme,  et  il  fut  admis  à l’amitié  des  sine  rege  possc  , nique  ita  rex  illis  h 

Koraa  ins.  Legali ab  Ariaralke  senatu  A nobarzanes  constituitur(üq). 

rege  Cappadocum  veneru.nl  ad  ve-  Milhridate  soutenait  que  les  Romains 
niam  petcmlam,  luendamque  pecunid  n’accordèrent  la  liberté  aux  Cappado- 
rtoxam  , quàd auxiliis  Antiochum  ju-  ces , qu'afin  de  lui  faire  une  injure  • il 
visset.  F.i  CC.  talenta  argentt  surit  ajoutait  que  par  la  seule  raison  que  (i'or- 

imperala  (34) Artarathes  rex  dius  était  son  ami , ils  s’opposèrent 

parte  dimidid pecutuœ  imperatar  Eu-  aux  désirs  du  peuple  qui  le  deman- 
menis  bénéficia , cui  desponderat  per  dait  pour  roi.  Libertatem  ctiam  in 
ens  diesjiliam  , ivmissd,  in  aniicitiarn  contumeliam  sut  à sénat u ultrà  dela- 
est  acceptus  (35).  Depuis  ce  temps-là  , tam  Cappadociœ  , quant  reliquis  gen- 
il  suivit  fidèlement  leur  parti  avec  tibus  abstulerunt  : deindè  populos 
son  beau-père.  Vovez  la  marge,  vous  Cappadocum  pro  libertate  ablatd 
y trouverez  scs  dispositions  dans  la  Gordium  regem  orantes  ideà  tantum 
guerre  qu’il»  tirent  au  dernier  roi  de  quoniam  anücus  sieusesset,  non  ob- 
Macédoine  (36).  tinuisse  (4o).  Il  est  en  ceci  moins  in- 

(0) Ils  ne  pouvaient  se  passer  digne  de  croyance  que  St  rabon  ; ;car 

de  roi.]  La  famille  royale  se  trouvant  quelle  apparence  que  les  Romains 
éteinte , ils  refusèrent  la  permission  aient  laissé  à la  discrétion  des  Cap- 
d’étre  libres  , que  le  peuple  romain  padoces  l’élection  d’un  roi  dans  des 
leur  voulut  donner,  et  ils  envoyèrent  conjonctures  comme  celles-là? 
des  ambassadeurs  à Rome,  pour  (II)  Il  y avait  beaucoup  de  mages , 
déclarer  que  la  liberté  leur  était  et  beaucoup  de  lieux  de  dévotion. j 
insupportable  . et  pour  demander  un  Une  parenthèse  de  Strabon  en  fournit 
roi.  npürCsvv-flt/zivoi  x'm  psi  isavôi-  la  preu ve . Es  éf pyi  Kx TTaébxi*  ( X'.kù 
fiai  vepriouno , où  yàp  Jvyarfiati  qifUi  yapici  ronds  payai  oèxcy,  ai  xati  lié* 
utérin  igxTxv’  ftanxia  F AÇicui  ttùroi;  pxiQci  xzzovv tsi.  x’.K}.à  Ji  koli  rai  Tltfxi- 
àxoIti^Sirat.  tUissis  legatis  liberia-  ttdi  dtdt  iitx  ) ouïs  px/xt:  a.  Sùoun  xà- 
tem  repudiaverunt , ut  quam  sibi  di-  x*  Tir)  àt  ecv  irspu  ruorroirto. 

cerent  esse  intolerabilem  , regem  sibi  In  Cappadociâ  (etenim  maxima  est 
dari  postulaverunt  (3c).  On  fut  sur-  ibi  magorum  mullüudo  qui  Pyretbi 
pris  d’un  tel  goût , et  on  leur  permit  vocantur , et  milita  Persicorum  Ueo- 
de  conférer  le  royaume  à qui  bon  rum  templa)  non  tttllni  sed  stipitc 
leur  semblerait.  Ils  élurent  Ariobar-  quodam  maclanttanquam  malleo  ver- 
zanes , dont  la  postérité  manqua  à Itérantes  (40-  J’ai  parlé  ailleurs  (4?) 
la  troisième  génération  : ensuite  de  de  la  dévotion  des  Cappadoces  pour 
quoi  Archélaüs  , qui  n’appartenait  la  Bcllonc  de  Comana,  et  pour  la 
aucunement  à cette  famille , fut  créé  Diane  de  Castabala  (43).  Disons  ici 
leur  roi  par  Marc  Antoine(38).  C’est  qu’ils  avaient  un  ponlilicat  de  Jupi- 
d’eux  que  l’on  pouvait  dire  , O homi-  ter  dans  un  lieu  qui  s’appelait  Dacia  , 
nés  ad  servitutem  natos  ! Au  fond  , et  qui  était  fort  célèbre  (44).  Le  tem- 
il  est  apparent  que  la  monarchie  leur  pie  d’Apollon  de  Cataone  était  vénéré 
convenait  mieux  que  l’état  rc'publi-'  dans  toute  la  Cappadoce  : le  simu- 
cain  : il  faut  être  d’un  certain  tour  lacrc  qu’on  voyait  en  ce  lieu-] A était 
d’esprit  pour  n’abuser  pas  de  la  liber-  un  original  dont  on  tirait  beaucoup 
lé,  et  tous  les  peuples  n’ont  point  cc  de  copies  pour  les  autres  villes  (45). 
tour-là.  Notez  que  Justin  assure  que  Le  Jupiter  des  Vénasiens  ne  cédait 
ce  fut  le  séuat  romain,  qui  élut  Ario-  guère  à la  Rellone  de  Comana  : son 

temple  était  situé  dans  un  lieu  fertile, 

(3g)  Justinus  , lib.  XXXVIII , cap.  II. 
(4oJ  Idem  v ibid.,  cap.  V. 

(40  Strabo,  lib.  XV  y pag.  5o4- 
(4a)  Dans  l'article  Cumins  , tome  V. 

(43)  Vove%  la  remarque  (A)  de  l'article  Co- 
ma**, à la  fin. 

(44)  Slrsb.  , Itb.  XI I y pag.  36g. 

(45)  Idem,  ibid. , pag.  Z70. 


± 

xxxvirr.  cap. 

<VII. 

f35)  Idem , ibtd..  cap.  XXXIX. 

(36j  Ariaralhe t Cappadocum  rex  , prtrlcr- 
quàm  quod  Eo ruant  1 suo  nomme  aurilia  poil  1- 
citut  erut , ex  quo  est  juuclus  Eumcnt  a film - 
taie  y in  omnia  belli  panique  se  con.wctax  eral 
'eon.il, a.  T.  Liviu,,  lib.  XLII , cap.  XXIX. 

(32)  Strabo,  Ub.  XII , pag.  37a. 

(3Ô)‘  Tiré  de  StraboD , là  ifiémr. 


f Titus  Liviui  , Ub. 
XXXV  ' 
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qui  rapportait  au  pontife  nn  revenu 
annuel  de  quinze  talent.  Cette  charge 
e'tait  à vie.  11  y avait  bien  trois  raille 

Sersonnes  destinées  au  service  de  ce 
ieu  , et  entretenues  dans  son  temple 
(46).  Plutarque  observe  que  les  Ro- 
mains avaient  appris  des  Cappadoces 
le  culte  d'une  déesse  qui  était  la  lune, 
ou  Minerve  ou  Bellone(47).  Ajoutez 
à tout  cela  ce  que  dit  Maxime  de  Tyr, 
qu'une  montagne  était  le  dieu  , le 
serment , et  la  statue  des  Cappado- 
ces : vOpoc  K*mraJ£xait  Xfiti  £*oç  xati 
cïpxcç  kc u iyxhfxet  : Jkf o ns  Cappado- 
ctbus  et  Deus  et  jusjurandum  e*t  et 
statua  S'il  a voulu  dire  qu'ils 
n’avaient  point  d’autre  dieu  qu'une 
montagne,  il  s’est  fort  trompé. 

Vous  trouverez  dans  un  ouvrage  de 
M.  Buonarotti,  que  le  mont  Àrgée 
était  le  symbole  de  la  ville  de  Césarée 
en  Cappadoce  dans  toutes  ses  médail- 
lés (49)  i el  (lue  hauteur  de  cette 
montagne  la  rendait  presque  inacces- 
sible ; ce  qui  faisait  aue  les  peuples  du 
voisinage  et  particulièrement  celui  de 
Césarée  l’adorait  comme  une  espèce 
de  divinité.  Voyez  aussi  la  disserta- 
tion de  M.  Spanheim  de prœstantid  et 
usu  tfumismalum  , à la  page  89a. 

(I)  Voici  une  partie  de  /'histoire 
des  princes  qui  ont  dominé  en  Cappa- 
doce.] Finissons  ici  ce  qui  a été  com- 
mencé dans  les  remarques  précéden- 
tes. 

i°.  Nous  avons  conduit  le  lecteur 
jusqu'au  temps  de  Perdiccas,  qui,  après 
la  mort  d’Alexandre,  remit  la  Cap- 
padoce sous  le  joug  macédonien.  L'on 
a vu  qu’il  ût  expirer  Ariarathes  sur 
unccroix.  Ce  malheureux  prince  laissa 
un  fils  nommé  comme  lui  Ariarathes  , 
qui  se  sauva  en  Arménie,  et  qui  re- 
couvra le  royaume  quelque  temps 
après;  car  dès  qu’il  eut  su  la  mort  de 
Pcrdiccas  et  celle  d’Eumènes,  et  l’oc- 
cupation nue  d’autres  guerres  don- 
naient à Antigonus  et  à Séleucus,  il 
entra  dans  la  Cappadoce  avec  les 
troupes  qu’Ardoate,  roi  d’Arménie,  lui 
fournit  : il  délit  Amyntas,  général  des 
Macédoniens , il  le  tua  et  les  chassa  du 

(46)  Slrabo,  lib . XI F,  pag.  3ço. 

(47)  Plut. , in  Sjllâ,  pag.  457 , B* 

(4«\  Maxim.  Tyriu»,  Orat.  XXXVIII , pag. 
m.l  85. 

(4o)  Histoire  des  Ouvrage»  dca  Savane',  aept. 
1700,  pag.  393,  dans  l’extrait  de»  Osxrrvaaioni 
istcricùc  sopra  alcuni  mcdaglioni  antivbi. 


pays.  Il  laissa  le  royaume  à ÀrIamnes 
son  fils  aîné,  qui  s'allia  avec  le  roi 
de  Syrie,  Antiochus  Théos  ; caril  ma- 
ria Ariarathes  , son  fils  aîné,  avec.  Stra- 
tonice  , fille  de  cet  Antiochus.  Il  eut 
tant  d'amitié  pour  son  fils,  qu'il  se 
le  donna  pour  collègue  dans  la  royau- 
té. Ariarathes  , ayant  régné  seul  après 
la  mort  de  son  père , laissa  ses  états 
en  mourant  à son  fils  Ariarathes,  qui 
était  encore  fort  jeune-  Celui-ci  épou- 
sai Antiochide , fille  d’Antiochus  le 
Grand  (5o)  , femme  rusce  qui  , se 
voyant  stérile,  recourut  à une  suppo- 
sition de  part.  Elle  fit  accroire  à son 
mari  qu’elle  avait  eu  deux  garçons, 
qui  furent  nommés  l’un  Ariaraihes , 
et  l’autre  Holophémes.  Sa  stérilité  fut 
levée  quelque  temps  après  : elle  eut 
deux  filles,  et  puis  un  fils,  qui  fut 
nommé  Mithriuate.  Elle  confessa  la 
fraude  à son  mari,  et  fit  en  sorte  que 
l’aîné  de  ces  enfans  supposés  fut  en- 
tretenu à Rome  avec  peu  de  suite  , et 
que  l’autre  fut  envoyé  en  Ionie.  Le 
fils  légitime  prit  le  nom  d’ Ariarathes  , 
et  fut  élevé  à la  manière  des  Grecs. 
Son  père  , qui  en  était  aimé  singuliè- 
rement, lui  voulut  donner  des  preu- 
ves sensibles  de  son  amitié  récipro- 
que. Il  voulut  lui  céder  tout  son 
royaume  : mais  le  fils  s’y  opposa , et 
lui  fit  voir  qu’il  était  de  l'ordre  qu’il 
ne  régnât  point  pendant  la  vie  de 
ceux  qui  l'avaient  fait  naître.  11  régna 
après  la  mort  de  son  père , et  fut  un 
très-honnéte  homme  : il  s'attacha 
beaucoup  a l’étude  de  la  philosophie, 
ce  qui  fit  que  la  Cappadoce,  d’incon- 
nue qu’elle  avait  été  aux  Grecs  , de- 
vint le  séjour  commode  de  plusieurs 
sa  vans  (5 1 ).  Voilà  ce  qu’on  trouve 
dans  des  fragmens  de  Diodorc  de  Si- 
cile. 

a°.  11  y a d’autres  fragmens  de  ce 
même  historien,  qui  nous  appren- 
nent, qu’Orofernes  chassa  son  frère 
ARiARATHEsdu  royaume  de  Cappadoce, 
et  qu’après  cette  violence  il  régna 
tyranniquement.  Il  fit  mourir  plu- 
sieurs personnes,  il  commit  cent  ex- 
torsions, il  confisqua  les  biens  des  plus 

(5o)  Appieo,  in  Syriacis,  pag.  m.  ÜQ,  observe 
qu  Antiochus  donna  .ta  filte  Antiochide  en  ma- 
riage à Ariarathes  , roi  de  Cappadoce  , quand  il 
je  prépara  à ta  guerre  contre  les  Romains.  Ce 
J'ut  donr  %-ers  Can  de  Rome  5 60. 

(5»)  Tire'  de  Diodorc  de  Sicile,  in  Edogis  U- 
bri  XXXI,  pag.  m.  1 164  , i »65. 
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grands  seigneurs , et  il  pilla  même 
un  temple  de  Jupiter,  qui  de  temps 
immémorial  avait  été  hors  de  l'attein- 
te de  semblables  attentats,  et  qui 
était  situé  au  pied  du  mont  d’Ariad- 
11e  (5a).  Nous  apprenons  de  Polybe, 
qu’Attalus  , roi  de  Pergame , rétablit 
Ariarathes  sur  le  troue  de  Cappadoce 
(53) , et  qu’il  l’anima  à redemander 
aux  habitans  de  Priene  les  quatre 
cents  tiîlens  qu’Orofernes  leur  avait 
donnés  en  dépôt,  et  à ravager  leurs 
terres,  à cause  qu'ils  ne  voulaient 
point  se  dessaisir  de  cette  somme  (5q)- 
Ils  la  gardèrent  en  effet  et  la  rendi- 
rent à Orofernes  ; mais  cette  fidélité 
les  exposa  à un  dommage  inestimable 
(55).  Notez  qu’Attalus , qui  rétablit 
Ariarathes  , était  frère  d’Eumènes , et 
que  ce  fut  la  première  action  de  son 
règne (56).  Cela  nous  donne  quelques 
lumières  chronologiques  ; car  on  sait 
que  cet  Eumènes  mourut  l'an  5g6  de 
Home , et  qu'Attalus  régna  après  lui. 
Il  ne  serait  donc  pas  raisonnable  de 
supposer  que  les  deux  frères  Ariara- 
thes et  Orofernes  étaient  fils  d’Aria- 
rathes  le  philosophe,  dont  la  mère 
était  fille  d’Antiochus-le-Grand  qui 
mourut  l’an  567  de  la  fondation  de 
home  (57);  car  puisque  cette  fille 
d’Antiochus  n’épousa  le  roi  de  Cap- 
padoce qu’environ  l’an  56o  (58)  , il 
n’est  pas  possible  qu’environ  l’an 
697,  les  fils  de  son  fils  aient  été  hom- 
mes faits , comme  on  nous  les  repré- 
sente. Elle  n’avait  eu  ces  deux  filles 
qu’après  une  stérilité  qui  l’avait  por- 
tée à supposer  deux  garçons  (5g). 
Comment  est-ce  que  son  fils  aurait  pu 
être  le  père  d’un  Ariarathes,  et  d’un 
Orofernes  , qui  avant  la  fin  du  VIe. 
siècle  de  Rome  font  ce  qu’on  lit  d’eux 
dans  l’histoire? 

3°.  Nous  apprenons  de  Justin  que 
Démétrius,  roi  de  Syrie , entreprit 
de  rétablir  Orofernes.  Il  avait  une 

(5*)  Diodor.  Siculus,  in  Excerpiis  à Valesio 
publicaiis  , pag.  335  , 336. 

(53)  Polybius , in  Excerptis  a Valesio  edilis , 
pag.  168. 

(54)  Idem , pag.  17a. 

(55)  Idem,  ibidem. 

(56)  Idem , pag.  *68. 

(57)  Calvisius,  ad  ann.  mundi  3764  , pag.  m. 
3oa. 

(58)  Voye*  Appien,  in  Syriacia,  circa  init. . 
pag.  m.  5g. 

(5g)  Diodor.  Siculus,  in  Eclof.,  lib.  XXXI 
pag.  1 iG5. 


sœur  qu’Ariarathes  avait  réfuté  d’é- 

Eouser,  et  à cause  de  cela  il  voulait 
eaucoup  de  mal  à ce  roi  de  Cappa- 
doce. Denietrius Ariarathi  régi 

Cappadociœ  propter  faslidttas  soro- 
ris  nuptias  infestus  , fralrem  ejus 
(Jroj'ernem  per  injuriam  regno  pul- 
sum  supplicem  recepit  (60).  Il  écouta 
donc  avec  joie  les  prières  qu’Orofer- 
nes  lui  faisait  de  le  rétablir  sur  le 
trône  dont  son  frère  l’avait  chassé 
injustement  : mais  quand  il  eut  dé- 
couvert que  cet  Orofernes  cherchait 
à le  détrôner  , il  le  fit  mettre  en  pri- 
son ; et  s’il  n’eût  pas  craint  qu’en  le 
tuant  il  délivrerait  Ariarathes  de  la 
crainte  d’une  guerre  fraternelle,  il 
ne  se  fût  pas  coutenté  de  l’emprison- 
ner , il  l’eût  tué  sans  rémission.  Notez 
que  le  commencement  de  son  règne 
répond  à l’an  5ga  de  Rome;  il  faut 
donc  croire  qu’il  y avait  quatre  ou 
cinq  ans  qu’il  régnait , lorsqu’il  don- 
na une  retraite  à Orofernes , et  qu’il 
s’engagea  à le  rétablir.  Il  le  rétablit 
en  eflèt,'  si  nous  en  croyons  Appien 
(61),  et  il  chassa  Ariarathes;  ce  qui 
ne  plut  pas  au  peuple  romain  , qui 
eût  mieux  aimé  que  les  deux  frères 
régnassent  ensemble.  Justin  ne  s’ac- 
corde guère  avec  Appien  ; car  il  met 
Ariarathes  entre  les  princes  qui  apos- 
tèrent  un  prétendu  fils  d’Antiochus 
et  qui  le  soutinrent  ai  vertement  que 
Démétrius  perdit  le  sceptre  et  la  vie 
par  cette  intrigue  (6a).  Mais  l’un  et 
l’autre  de  ces  deux  historiens  ont  rai- 
son en  un  certain  sens  , puisque  Poly- 
bc  nous  assure  que  Démétrius  chassa 
Ariarathes  par  le  rétablissement  d’O- 
rofernes , et  ensuite  Orofernes  par  le 
rétablissement d’Ariara thés  (63).  Quoi 
qu’il  en  soit,  je  m’imagine  que''  cet 
Ariarathes  est  le  même  que  celui  qui 
perdit  la  vie  dans  la  guerre  d’Aristo- 
meus  , en  soutenant  le  parti  de  Rome 
Cette  guerre  fut  terminée  l’an  6a3 
(64).  Je  crois  aussi  qu’il  ne  le  faut 
point  distinguer  d’Ariarathes  le  phi- 
losophe, ou  que,  s’il  le  faut,  nous 
devons  dire,  qu’après  la  mort  de  ce 
monaraue , fauteur  des  savans,  les 
deux  fifs  qu’Antiochide  avait  suppo- 
sés prétendirent  à la  couronne,  et 

(6o)  Justin. , Ut.  XXXV,  init. 

(6i)  Appianus,  in  Syriac. , pag . m.  «q. 

(6a)  Justin.  , lib.  XXXV , cap . / * 

(63)  Poiyb.  , ltb.  III , cap.  /. 

(64)  Foyet  Sigonins,  ,V»  Fastii. 
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s'entre-tliassèrent  du  trône,  et  qu'en  fait  assassiner  par  un  certain  Gordius. 
un  mot  ils  sont  cet  Ariarathes  et  cet  11  pria  le  jeune  roi  qu'il  venait  de  ré- 
0 rofer  nés  dont  Polybe  , Justin,  Ap-  tablir , et  qui  se  nommait  Akiakathes, 
j»ien  , etc. , font  ineation.  Pour  moi,  de  rappeler  Gordius.  En  cas  qu'on  lui 
l'aimerais  mieux  croire  qu'Orofernes  accordât  cela , il  espérait  de  se  dé- 

■ • i _ J i:i_  i*  !..  • J.. 4 


Le  tils  légitime  , ce  prince  qui  aima  un  prétexte  de  remuer.  Ariarathes, 
les  philosophes  , et  qui  attira  chez  ne  pouvant  souffrir  que  sou  oncle 
lui  tant  de  savaus,  n'aurait  pas  eu  le  s'intéressât  à la  cassation  de  l’afrél  de 
loisir  de  mériter  ce  que  Diodore  de  bannissement  rendu  contre  Gordius  , 
Sicile  dit  de  lui , s'il  lût  mort  avant  et  voyant  bien  le  but  de  cette  ma- 
Eumènes  , et  s’il  eût  laissé  avant  ce  chination,  se  prépara  à la  guerre.  11 
temps-là  le  trûne  vacant  à ses  deux  leva  une  armee  très-puissante  avec 
prétendus  frères.  Ce  fut  donc  lui  qui  le  secours  de  ses  voisius.  Mithridate 
eut  Oroferues  pour  rival.  Remarquez,  se  présenta  avec  des  forces  égales  (69). 
je  vous  prie , dans  Appicn  , qu’on  n'é-  Les  armées  étant  à la  vue  l'une  de 
tait  pas  assuré  que  cet  Orofernes  fût  l’autre,  il  demanda  à s'aboucher  avec 
frère  du  prince  à qui  il  disputait  la  son  neveu  ; car  dans  l’incertitude  de 
couronne.  Demetrius  acceptis  mille  l’évènement  d’une  bataille,  il  se  dé- 
talentis  pulso  Ariarathe  Holopher-  termina  à un  coup  de  trahison.  Il 
nem  ejus , ot  iereratur , fratrem  in  cacha  un  poignard  sous  ses  habits, 
regnum  induxit  (65 j . Il  y a beaucoup  et  quand  selon  la  coutume  usitée  en- 
d’apparence  qu’ Ariarathes  le  traitait  tre  les  rois  en  pareils  cas  on  le  tâta  au 
de  tils  suppose.  bas  du  ventre , il  dit  à l’homme  qu’A- 

Les  Gis  de  l’Ariaratbes  qui  fut  tué  riarathes  avait  chargé  de  cette  re- 
pendanl  la  guerre  d’Aristonicus  ob-  cherche,  et  qui  s'eu  acquittait  avec 
tinrent  du  peuple  romain  la  Lycao-  beaucoup  de  curiosité , prenez  garde 
nie  et  la  Cihcic  , en  reconnaissance  de  ne  point  toucher  à un  dard  tout 
des  services  de  leur  père  (66).  Ils  autre  que  celui  que  vous  cherchez  : 
étaient  six  frères , et  quelques-uns  par  ce  trait  de  raillerie  il  cacha  les 
d'eux  à l’âge  de  puberté  ; c’est  ce  qui  préparatifs  de  sa  trahison,  étayant 
Gt  que  leur  mèrepossédéc  d’une  ambi-  tiré  Ariarathes  à l'écart  comme  pour 
tion  abominable,  dans  l’appréhension  l’entretenir  en  secret,  il  le  tua  à la 
de  ne  jouir  pas  long-temps  de  la  ré-  vue  des  deux  armées.  Citm  J'errum 
gence , en  ül  périr  cinq  par  le  poi-  occultatum  inter fasciasgcreret,  scru- 
son.  Elle  eût  traité  de  la  même  sorte  tatori  ab  Ariarathe  regiu  more  mis- 
le  plus  petit,  si  la  vigilance  des  pa-  1 so,  curiosiùs  imam  ventrem  pertrac- 
rens  ne  l'eût  dérobé  à sa  fureur.  Le  tanti,  ait,  caveret  ne  aliud  telum  in- 
peuple  le  mit  sur  lu  trûne,  après  venirct , quàm  quicreret.  Ali/ue  ita 
avoir  tué  Laudire  (67).  C’était  le  nom  risu  protectis  insidiis  serneatum  ab 
de  cette  mère  dénaturée.  Le  nouveau  arnicis  celui  ad  secretum  sermonem  , 
roi  prit  le  nom  d' Akiasai  jies  , et  se  inspectante  utrorjuc  erercitu  , inUT- 
maria  avec  Laudire,  sœur  de  .Mithri-  ficit  (70).  Il  fit  présent  de  la  Cappa- 
dale,  et  en  eut  des  enfaus.  Il  fut  tué  doce  à son  Gis,  qui  n’était  âgé  que 
par  les  ordres  de  ce  beau-frère  am-  de  huit  ans  : il  le  Gt  nommer  Arura- 
bitieuxf68);ettout  aussitôt  Nicomèdr,  thés  , et  lui  donna  Gordius  pour  gou- 
roi  de  Bithynie,  s’empara  de  la  Cap-  verneur. 

padore,  et  se  marin  avec  Laudice.  IV.  Les  Cappadocicns  , ne  pouvant 
Dès  que  Mithridate  l’eut  su,  il  en-  souffrir  les  vexations  des  lieutenans 
voya  une  armée  en  Cappadore,  et  en  de  Mithridate , se  soulevèrent,  et  G- 
chassa  les  garnisons  de  Nicomède,  rent  venir  Ariarathes  frère  du  der- 
et  restitua  te  royaume  à son  neveu,  nier  roi  , et  le  mirent  sur  le  trône. 
Gis  du  même  Ariarathes  qu'il  avait  Mithridate  l'attaqua  , et  le  vainquit , 


(65)  Anpian.,  in  Srriacii,  pas.  79. 

(66)  J u' tin.,  lib.  XXXrfl,  cap.  I. 

(67)  J lient,  ibtd. 

(6*5  Idem,  Ub.  XXXVIII , cap . /. 


(69)  Il  avait  quatre- vingt  mille  homme t de 
pied  , dix  nulle  chevaux  et  six  cents  chariots 
fjlratov.  JuMsn. , lib.  XXXKIII , cap.  /. 

('#)  Idem , liai. 
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et  le  chassa  du  royaume.  Le  chagrin 
fit  tomber  ce  jeune  roi  dans  une  lan- 
gueur dont  il  mourut  peu  après. 
Alors  , Nicomèdc  suborna  uu  beau 
arçon  , et  l’obligea  à se  dire  frère 
es  deux  derniers  Ariarathes , et  à 
demander  sur  ce  pied-là  le  royaume 
au  sénat  romain.  11  envoya  Laudice  sa 
femme  à Rome,  pour  y déclarer  que 
de  son  premier  mari  elle  avait  eu 
^trois  garçons.  Mithridatc  ayant  péné- 
tré cette  fourberie  la  combattit  par 
une  autre  : il  dépécha  Gordius  à 
Rome,  pour  assurer  le  sénat*  que  le 
jeune  enfaut  qu’il  avait  créé  roi  de 
Cappadoce  avait  pour  père  cet  Aria- 
rathes qui  était  mort  dans  la  guerre 
d’Aristonicus.  Le  sénat  vit  bien  que 
l’un  et  l’autre  de  ces  princes  voulait 
usurper  une  couronne  à la  faveur  des 
suppositions  d’enfant  ; c’est  pourquoi 
il  ordonna  que  Mithridate  renonçât  à 
la  Cappadoce  , et  que  Nicoraède  aban- 
donnât la  Paphlagonie,  et  que  ces 
deux  peuples  se  gouvernassent  comme 
ils  l’entendraient.  Ce  fut  alors  qne  les 
Cappadoces  répondirent  qu’ils  ne  pou- 
vaient vivre  sans  roi,  comme  on  l'a 
vu  ci-dessus.  Le  sénat  leur  donna 
Ariobarzanes  (71). 

V.  Ce  nouveau  prince  ne  jouit  pas 
tranquillement  de  sa  dignité.  Appien 
raconte  que  Mithraas  et  Bagoas  le 
chassèrent  de  la  Cappadoce , et  y éta- 
blirent Ariarathes  (7a).  Les  Romains 
firent  rétablir  Ariobarzanes  (73).  11 
fut  chassé  peu  après  par  une  armée 
que  Mithridate  envoya  en  Cappadoce 
pour  y faire  régner  Ariarathes  son  fils 
(74).  Sy lia  ayant  remporté  de  grands 
avantages  sur  Mithridate  le  contrai- 
gnit de  restituer  la  Cappadoce  (75). 
Quelque  temps  après  , a l’instigation 
de  ce  prince  (76) , ce  royaume  fut  en- 
vahi par  Tigranes , qui  en  tira  trois 
cent  mille  hommes  auxquels  il  don- 
na des  terres  dans  l’Arménie.  Ario- 
barzanes, qui  s’était  sauvé  à Rome 
avant  l’invasion  (77),  ne  fut  réta- 
bli que  lorsque  Pompée  finit  la  guer- 
re de  Mithridate  en  690  (78).  Voyez 

(*!l)  Tiré  de  J U*  tin.  , liv.  XXXVI H , chap. 
I et  II. 

I73)  Appian. , in  Slithridat.  , pag.  n8. 

(73)  Idem , ibid. 

74)  Idem , ibid.  , pag.  îao. 

75)  Idem  , ibid.  , pag.  >44*  *4®. 

7O)  Idem , ibid. 

('1  Ju.iio.,  lib.  XXX V III , cap.  III. 

(78)  Appian.,  in  Milbridat.,  pag.  i63. 


comment  Cicéron  se  plaint  de  ce  qu’un 
prince  allié  ne  jouissait  point  de  ses 
états  (79).  Notez  que  selon  Plutarque 
la  Cappadoce  lui  fut  restituée  deux 
fois  par  Sylla  j premièrement , lorsque 
Sy  lia  après  sa  préture  fut  envoyé  en 
ce  pays-là  pour  y remettre  sur  le  trône 
Ariobarzanes  ( 80  ) ; secondement  , 
après  les  victoires  qu’il  remporta  sur 
Mithridate ‘pendant  et  depuis  son  con* 
sulat  (81).  On  discutera  ceci  vers  la  fin 
de  la  remarque  suivante  , et  l’on  rec- 
tifiera les  hrouilleries  d’Appien  et  de 
Justin.  N’oublions  pas,  i°.  que  Pom- 
pée a^raudit  notablement  les  états 
d’Ariooarzanes  , quand  il  le  remit  sur 
le  trône  de  Cappadoce  (8a)  ; a0.  que 
le  fils  d’Ariobarzanes  recueillit  toute 
cette  belle  succession  (83). 

VI.  11  ne  la  garda  pas  long-temps  ; 
car  on  l’avait  aéjà  tué,  lorsqu’en  noi 
Cicéron  alla  commander  dans  la  Cki- 
cie.  Celui  qui  régnait  alors  dans  la 
Cappadoce  était  petit-fils  d’Ariobar- 
zarnes  Ier.  du  nom  # et  se  voyait  me- 
nacé d’être  tué  comme  son  père.  On 
conspirait  contre  lui  en  faveur  d’A- 
riarathes  , son  frère  $ mais  Ariarathes 
déclara  à Cicéron  qu’il  ne  donnait 
point  son  consentement  à ce  complot. 
Dix  il  ( Ariobarzanes  ) ad  se  indicia 
manifcslarum  insidiarum  esse  dclata y 
quœ  essent  ante  adventum  meum  oc- 
cultata , quod  ii,  qui  ea  palej'acere 
po&sent  y propter  melum  reiicuissent  : 
eo  autem  tempore  spe  mei  prœsidii 
complures  ta  quœ  scirent , audacter 
ad  sedetidisse:  in  fus  amanlissimum 
sut , sumrrui  pietate  prœditum,  fra- 
trem , dicere  ea , quœ  is  me  quoque 
audit  ntt  dicebat , se  sollicitatum  esse 
ut  regnare  vellct  : id  vivo  fratre  suo 
acculere  non  potuisse  : se  tamen  ante 
illud  tenipus  eam  rem  nunquitm  in 
medium  , propter  periculi  metum  , 
prolufisse.  Quœ  ciim  es  sel  locutus  : 
monui  regem , ut  omnem  diligentiam 
ad  se  conserva/ulum  adhiberel  ; ami- 
cos  que  patris  ejus  avique  judicio  pro- 
batos  hortatus  sum , regis  sut  vitam  , 
docti  casu  acerbissimo  patris  ejus  , 
ornni  curd  custodidque  dejenderent 
(84)*  Cicéron  , en  partant  ac  Rome , 

(79)  Cicero,  in  Ora|.  pro  Lcge  Manilin,  cap. 

18o)  Plutarcb.,  in  Syllâ  , pag.  453. 

8t)  Idem  t ibid. , pag.  466. 

8a)  Appian.,  ta  Mitbridat. , pag.  i63. 

83)  Idem  y ibid. 

84)  Cicero  , epiat.  Il  libri  XV y «J  Faimil. 
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avait  reçu  ordre  de  favoriser  et  de  consulat.  D’ailleurs  il  n’y  a nulle  ap- 
protéeer  Ariobarzanes  avec  tout  le  parence  qu’Anobarzanesl".  fût  mort 
soin  possible.  Jamais  le  sénat  n’avait  au  temps  de  ce  consulat  II  n était  donc 
donne  une  telle  commission  pour  au-  pas  encore  question  de  reconnaître 
cun  roi  : ce  fut  donc  un  témoignage  pour  roi  un  autre  Ariobarzanes.  Ouant 
d’affection  bien  glorieux  à celui-là.  à la  première  erreur , elle  procède  de 
Lisez  ces  paroles  de  Cicéron  ( 85  ) : ce  que  Manuce  u avait  pas  vu,  comme 
Cum  vestra  auctoritas  intercessisset , ont  fait  d autres  critiques  , qu  il  laut 
ut  eso  reacm  Ariobarzanem  Euseben  lire  amicosque  palris  ejus  avtqueju- 
et  Philorhomœum  (86)  tuerer , ejus-  dicio  probatos&sns  le  passage  cité  ci- „ 
que  recis  salutem  , incolumitatcm  dessus  (ga).  Nous  n avons  nul  sujet*- 
reenumque  defenderem , régi  régna-  de  croire  qu'aucun  fils  ou  aucun  ne- 
nue  præsidia  essem  : adjunxisselis-  veu  de  cet  Anobarzanes  que  Cicéron 
que  , salutem  ejus  regis  populo  sena-  protégea  ait  régné  dans  la  Lappadoce  ; 
Inique  rmtenœ  curie  esse , quod  nutlo  et  cependant,  celte  famille  n a etc 
unquhm  de  rege  decretum  esset  à éteinte  qu’à  la  troisième  génération 
nostro  ordine  : existimavimejudicium  (g3)  : il  est  donc  juste  de  prendre 
uestrum  ad  regem  deferre  debere  , pour  le  petit-fils  du  premier  Anobar- 
eique  praesidium  meum  et  fidem  et  zanes  celui  qui  régnait  lorsque  Ci- 
diligentiam pollieeri  : ut , quum  sa/us  céron  alla  gouverner  la  Cilicie. 
ipsitts,  incolumitas  regm  mihi  com-  VIII.  Il  amena  quelques  troupes  a 
mandata  esset  a vobis , dieeret , si  Pompée  (g4)  qui  combattirent  contre 
quid  vcllet.  On  exécuta  fidèlement  César  à la  journée  de  Pharsale.  Cela 
l’ordre  du  sénat.  Cicéron  employa  fut  sans  doute  cause  que  César  le  mit 
l’autorité  de  sa  charge  , ses  forces  , et  à contribution.  11  est  certain  qu’il  en 
ses  conseils , au  profit  d’Ariobarzanes,  exigea  des  sommes  d’argent  ; car  ce 
et  lui  sauva  la  couronne , et  même  la  prince  fil  représenter  qu’il  devien- 
vic.  Ariobarzanes  opéra  med  ut vil,  draitinsolvablc,siP!iarnacesconti- 
re"nal.  Et  nafoSa,  consilio  et  aucto-  nuait  à piller  la  Cuppadocc.  Rex 
rdate  , et  quod  insidiatoribus  ejus  sl-  Dejotarus  ad  Domitium  Calrinum  , 
îrpjvrJr  me  non  modo  «i<f»foiox»To*  cui  Cœsar  Asiam  fimlimasque  pro- 
vrcebui  , regem  regnumque  servant  pinçais  admintslrandas  tradiderat , 
(87).  Il  empêcha  les  prêtres  de  le  trou-  venit  oratum  ne  Armeniam  minorent, 
hier  (88).  Ce  fut  un  grand  coup.  regnum  suum  , nere  Cappadoaam , 

VIL  Avant  que  de  passer  outre,  ob-  regnum  Arinbarzanis  , possideri  , 
servons  deux  fautes  d’un  savant  com-  nastarique  paleretur  a Pharnacc  : 
ment  iteur.  Il  croit  qu’il  s’agit  ici  du  quo  malo  nisi  liberarcnlur , imperala 
fils  d’Ariobarzanes  1".  du  nom  (89),  se  facere , pecumamque  promissam 
et  que  ce  fils  fut  honoré  du  titre  de  Ctesari  non  posse . persolvere  (9S). 
roi  par  le  sénat , lorsque  Cicéron  était  César  était  alors  en  Egypte  : il  en  par- 
consul  (00).  Il  cite  pour  ce  dernier  fait  fit  pour  mettre  Pharnaccs  a la  raison, 
ces  paroles  de  Cicéron,  Ariobarza-  Il  passa  par  la  C.ippadoce,  et  il  y ht 
nem...  senatus  per  me  regem  appelle-  des  règlemeos  qui  nous  persuadent 
yil  mihique  commendavit  foi ) - Mais  qu  Ariobarzanes  et  son  frère  Ariara  - 
celà  concerne  le  temps  auquel  Cicéron  thés  n’étaient  .pas  trou  bien  unis.  11 
futeuvoyé  en  Cilicie,  et  non  pas  son  imposa  à celui-ci  la  loi  de  1 otieis- 


.mposa  ..  — — 

sauce  : il  vit  bien  qu’Ariobarzanes 
redoutait  son  héritier  , et  <jue  l’héri- 
tier n’était  pas  trop  à l’epreuve  de 
l’envie  de  recueillir  la  succession  : 
Fratrem  Ariobarzanis  Ariaratbem  , 
cum  benè  merilus  ulerque  eorum  de 
^rà.«»»(«pi»«.ltrtlvW"*''«»*"‘i-  nr\  csset>  ne„auA  ’*g"‘  Créditas 
W)  Idem] V»st.  iv  librt  xr.d  F«mil.  T ai  Aruiratem  soliicitaret,  autluvi'cs  reg- 

r apporte  ses  'parole t dant  la  remarque  (O)  de  nl  icnVret , Aliobarzani  attribuit  ; 
l'article  Cou  ans  , à la  fin. 

Cirer.,  cpi»t.  II  (qî)  Ciialion  a 

|3)  Slr*bo,  hb.  XII , paff.  17Î. 

,^4)  Cæ«ar,  de  Rello  civili,  lib.  Il  - 
[tfi)  Hirlius,  de  BcHo  Alcxaod. , «• 


(85)  Cicrro , «put.  H l.bri  XV  ad  Famil. 

(86)  /■«'  médailles  dsnnenl  est  deux  titres  a 
es  roi  : ih  sigetfenlpi eux-*  am,  de,  Romain,. 
Vaje.  I«  Variorum  de  M.  Gntriu. , in  Aune  la- 
eum  Ciceron'u. 

(87)  Cicero , «pi*t.  XX  libri  V ad  Atlicnm. 

Forn  aussi  epist.  II  et  I V libri  F «mil. 

J . _ . ■ «r  v v.j  r 


(89)  Panlu*  Manutiu,  in 
libri  XV  .d  Famil. 


(on)  Idem,  Mi.  "n'n  îs  "l'xixir' 

(9.)  Cictro , cpUt.  XVII  Ub  II.  .a  Fsssil.  & > «uuu. . de  Belle  Alesand. . «.  XXX IV. 
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qui  sub  ejus  impcrio  ac  ditionc  esset  un  Ariarathes  petit-fils  de  cet  Ariobar- 
(96).  On  peut  inférer  de  là  mi’Ario-  zanes  (10a).  4°.  Puisque  dans  Partiel® 
burzanes  u avait  poiut  d enfaus  , et  de  Cappadoce  on  donne  dix  rois  qui 
qu  aiusi  la  leçon  J'raler  serait  raeil-  se  nommaient  Ariarathes,  on  a tort 
leure  que  celle  de .filius  dans  ce  pas-  de  dire  ailleurs (io3),  qu’Ariarathes  11 
sage  de  Cicéron , Ariarathes  Artobar-  a eu  sept  successeurs  de  son  nom. 
zanis  filius  liomam  venit.  I' it/î,  opi-  5°.  Dans  le  combat  contre  Perdiccas  , 
nor  , rqgnum  aliquod  emei'e  a Cœsa - la  cavalerie  (PAriarathes  II  était  de 
re , nam  quomodo  nunc  est , pedem  quinze  mille  hommes  ( 1 o4)  , et  non 
ubiponat  in  suo  non  luibet  (97).  Ceci  pas  de  vingt.  6°.  Ariarathes  V qui 


«ue  César  eut  vaincu  Pharnaces  , il  fl.  On  n’a  nulle  preuve  que  ce  fut  lui 
donna  une  partie  de  l’Arménie  à uo-  qui  fit  boucher  L endroit  par  ou  te 
Ire  Ariobarzanes  (98).  Cela  fit  croire  fleuve  Mêla  entre  dans  l’Euphrate. 
quelques  années  après  aux  meurtriers  8°.  Il  ne  fallait  pas  omettre  que  les 
de  Jules  César,  que  le  roi  de  Cappa-  travaux  qui  furent  faits  en  cet  endroit 
doce  ne  les  favorisait  pas.  Il  ne  se  dé-  se  ruinèrent:  car  cette  omission  rend 
clara  pas  ouvertement  contre  leur  tout-à-fait  inintelligible  le  reste  du  ré- 
parti,  mais  il  refusa  de  s’allier  avec  cit.  On  ne  peut  comprendre  que  ces 
eux.  Celte  conduite  leur  donnait  une  travaux  aient  été  cause  du  déborde- 
juste  défiance,  de  sorte  que  Cassius  ment  de  l’Euphrate.  Ils  étaient  infini- 
_se  résolut  à ne  le  point  ménager:  il  ment  plus  capables  de  l’empêcher. 


l'attaqua  , et,  l’ayant  fait  prisonnier, 
il  le  fit  mourir  (99).  Ce  fut  l’an  de 
Home  713.  O11  a vu  ailleurs  (loo)qu'A- 
r.uHATHEs  fut  troublé  dans  la  succès 


que  de  le  causer.  Et  si  l’Euphrate  se 
déborda  , quoique  les  eaux  du  Mêlas 
n’y  tombassent  plus,  on  ne  comprend 
point  que  le  roi  de  Cappadoce  ait  dû 
sion  de  la  Cappadoce  , et  que  ce  pro-  réparer  le  dommage  de  l’inondation, 
cès  fut  jugé  à son  préjudice  l’an  713  ; g°.  Le  sénat  de  Rome  ne  lui  ordonna 
et  qu’ayant  trouvé  moyen  de  se  rele-  point  de  payer  trois  cents  talens:  il 
ver  de  ce  jugement,  il  fut  tout-à-fait  jugea  de  la  demande  que  les  Galates 
chasse  l'an  718,  aprèsquoi  Archtélaiis  faisaient  de  cette  somme,  et  on  ne 
régua  dans  la  Cappadoce  : il  fût  le  sait  point  quel  fut  son  arrêt.  Il  y a 
dernier  qui  y régna.  plus  d’apparence  qu’il  modéra  les  pré- 

Au  reste,  les  brouilleries  que  l’on  tentions  des  demandeurs  , qu’il  n’est 
trouve  en  comparant  ensemble  les  probable  qu’il  les  appuya  en  leur  en- 
anciens  historiens  sont  infinies.  J’en  fier.  io°.  Pourquoi  se  contente-t-on 
toucherai  quelques-unes  dans  la  rc-  de  citer  Polybe  et  Titc-Live  (to5), 
marque  suivante.  qui  ne  disent  rien  de  cela  ? Il  eût  été 

(Kj  Dans  le  Moréri...  on  a dit  moins  déraisonnable  de  citer  Strabon. 
bien  des  . . choses  . . . sans  exacti-  1 1».  Personne  ne  dit  que  la  ville  d'A- 
tude.  ] 1°.  Loin  eu  tort  de  préten-  riarathe  (106)  ai  tété  fondée  après  les 
dre  , comme  je  l’ai  déjà  observé  (101)  , inondations  de  l’Euphrate  , et  le  paie- 
qu’entre  Pharnaces  , premier  roi  de  ment  des  trdls  cents  talens  : pourquoi 
Cappadoce,  et  Ariarathes  Ie'.  du  l’assure-t-on  dans  le  Moréri  Y 130.  Ce- 
nom  , il  n’y  a eu  que  six  rois  5 a",  et  lui  qui  bâtit  la  ville  d’Ariarathie  était 
que  nous  ne  savons  nas  comment  ils  gendre  d’Antiochus  (107)  ; il  ne  fal- 
s appellent.  3°.  Archélaiis  n obtint  lait  donc  pas  que  le  continuateur  de 
point  cette  couronne  , après  un  Aria-  Moréri  attribuât  cette  fondation  à 


rathes  frère  de  cet  Ariobarzanes  qui 
fut  rétabli  par  Pompée,  mais  après 

(<j6)  Idem,  ibid. , cap.  LXVI. 

(97)  Ciccro  , epist.  Il,  lib.  XIII  ad  Àtticum. 
(yS)  Dio,  lib.  XLI I , pag.  a34- 
(f©)  ^*«*1  Ub.  XLVIIy  pag.  3g5. 

(100)  Dans  U texte  de  l'article  Anci kLkv» , 
roi  de  Cappadoce  , tom.  II,  pag.  267. 

(101)  Dans  la  remarque  (A)  , citation  (3). 


(102)  y oyes  la  remarque  précédente,  num. 
VI,  a la  Jin. 

(103)  du  mot  Ariaratber. 

(i<>4)  Diod.  Siculus,  lib.  XVIII,  cap.  VI. 

(105)  On  cite  Titr-Lire.  liv.  V.  Il  le  fallait 

citer , lie.  XXXVIII  et  XL/I.  J 

(106)  Il  fallait  dire  d’Ariaralbie. 

(x°:)  Siepbanu»  ByMaûaiu,  race  A’fictfc- 

âflflt.  » 


• ^ 
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l’Ariarathes  à qui  il  la  dorme  ; car  il 
le  regarde  comme  le  beau-frère  d’An- 
tioebus.  Quoiqu'au  fond  ce  prétendu 
beau-frère  d’Antiochus  fflt  son  gen- 
dre; il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  ait  fait 
bâtir  Ariarathie;  car  son  père  Aria- 
rathes était  gendre  d’AntiochiisTheos 
(108).  C’est  donc  peut-être  de  lui  que 
l’on  a voulu  parler  dans  Étienne  de 
Byzance. 

Faisons  ici  une  digression,  pour 
remarquer  que  Pinedo  a fait  la  un 
commentaire  très-inutile  : il  a cite'  un 
endroit  de  Strabon,  qui  nous  apprend 
qu’Ariarathcs , le  premier  roi  de  Cap- 
padoce , joignit  les  Cataons  avec  les 
Cappadociens  (109).  De  quoi  sert  cela 
pour  l’intelligence  des  paroles  d’É- 
tienne de  Byzance? et  puisqu’il  citait 
cet  endroit-là  , que  ne  citait-il  celui 
où  Strabon  a fait  mention  d’un  Aria- 
rathes  plus  moderne?  Berkelius,  au- 
tre commentateur  d’Étienne  le  Byzan- 
tin, a tâche  de  mieux  commenter  son 
texte  ; mais  il  n’y  a guère  réussi.  Il 
crut  d’abord  que  l’Anaratbes  gendre 
d’Antiochus  avait  épousé  la  fille  d’An- 
tiochus Soter;  mais  ensuite,  il  obser- 
va que  Démétrius  , frère  d'Anliochus , 
fit  la  guerre  à Ariarathes propterfas- 
tidilas  sororis  nnptias  (1 10).  Son  sen- 
timent est  donc  que  le  fondateur  d’A- 
riaratbie  avait  épousé  la  sœur  de  Dé- 
métrius, et  qu’eusuite  il  la  renvoya 
par  dégoût.  Je  lui  réponds  que  les  pa- 
roles latines  ont  un  sens  plus  géné- 
ral , et  qu’il  est  plus  naturel  de  les 
prendre  pour  un  refus  de  mariage, 
que  pour  un  divorce.  J’ajoute  qu’un 
prince  qui  eût  épousé  la  soeur  de  Dé- 
métrius n’eût  pas  été  gendre  d’An- 
tiochus ; car  Démétrius  avait  pour 
père  Sélcucus  Philopator,  fils  d An- 
tiochus-le-Grand-  .Ma  troisième  Re- 
marque contre  Berkelius  est , qu’il 
n’a  point  su  que  Diodorc  de  Sicile 
fait  mention  de  deux  rois  de  Cappa- 
doce nommés  Ariarathes,  et  gendre 
l’un  d’Antiochus  Theos , et  l’autre 
d’Antiochus-le-Grand.  Betournons  au 
Moréri. 

La  i3e.  faute  est  de  dire  que  Mi-_ 
Ihridate  chassa  JYicodème , qui  s'était 
emparé  de  la  Cappadoce.  Il  fallait 

(,oS)  Dim!.  Sîcitlus,  m Edoj. , Ui.  XXXI , 
f>ag.  m.  1164,  u65. 

fiog)  Piortlo  in  Stcph.  By/ant.,  pag.  107. 

ffie)  Berkelius  io  Stcph.  BjRaot. , p*g.  164. 


dire  Nicomède  , roi  de  Bithynie. 
i4°.  Mithridate  ne  fit  point  tuer  son 
neveu  par  un  jeune  homme  (lilji  il 
le  tua  lui-même  , comme  je  l’ai  dit 
ci-dessus  (lia).  i5°.  11  fallait  citer  le 
XXXVIIIe.  livre  de  Justin  , et  non  pas 
le  XXXe.  i6°.  Le  successeur  de  celui 
qui  fut  tué  par  Mithridate  citait  son 
frère,  et  non  pas  son  Gis.  1 70.  Il  11e 
fallait  point  omettre  le  règne  du  Gis 
de  Mithridate  j son  règne  , dis-je  , an- 
térieur à l’élection  cTAriobarzancs. 
180.  Ce  Gis  de  Mithridate  devait  être 
mis  sous  le  mot  Ariarathes , et  non 
pas  sous  Ariathes  ; car  quand  son 
père  le  fît  régner  dans  la  Cappadoce  , 
à la  place  de  son  neveu  qu’il  avait 
tué  , il  lui  Gt  porter  le  nom  ordinaire 
des  rois  de  ce  pays-là  , savoir  celui 
d’Ariaralhes  ( 1 1 3).  190.  Là  conquête 
de  la  Cappadoce  par  Ariarathes  ne 
donna  point  à Mithridate  une  jalou- 
sie qui  le  portât  à l’empoisonner.  La 
Cappadoce  était  conquise  depuis  long- 
temps , lorsque  cet  Ariarathes  com  • 
mandait  un  corps  d’armée  pour  son 
père  dans  l’Europe  et  s’il  fut 

empoisonné  par  Mithridate  , comme 
on  le  prétend  , ce  fut  pour  quelque 
autre  jalousie  (1 1 5).  ao°.  1!  n’y  a point 
d’apparence  qu’Ariobarzanes  ait  été 
misstir  le  trône  vers  Van  644  de  ^ 
forê&tttion  de  Rome  fl  16).  Je  le  prou- 
verai ci-dessous.  ai°.  Ce  fut  lui  que 
Mithridate  chassa  de  la  Cappadoce  , 
et  que  Sylla  y rétablit.  Pourquoi  donc 
nous  vient-on  dire  cela  de  son  Gis  ? 
aa°.  11  ne  fut  point  d’abonl  atta- 
qué par  Tigrane  (117).  11  avait  déjà 
été  rétabli  plus  d’une  fois  , avant  que 
Tigrane  l’attaquât.  a3°.  Il  est  faux 
que  Sylla  ait  défait  Varntre  de  Ti- 
grane. ^4°  Justin  , mal  cité  toujours 
au  livre  XXX , ne  dit  nulle  nart , ni 
qu’ Ariarathes , Gis  de  Mithridate  , fut 
vaincu  par  Ariobarzancs  j a5°.  ni  que 
celui-ci , avec  le  secours  de  Pompée , 
conquit  la  Sonhène  , la  Gordène  , 
et  une  partie  de  la  Cilicie  ; 26°.  ni 

(lu)  L’auteur  a été  trompé  par  ces  paroles  de 
Justin , lie.  XXXVIII , chap.  II.  Sollicittto- 
que  juvcnc  ad  rolloquium,  etc. 

(m)  Dans  la  remarque  précédente , num. 
III , citation  (70). 

(u3)  Justin.  f lib.  XXXVIII , cap.  I. 

(*»4)  Plubrrb.,  in  Sjüitpag.  458,  C. 

(11 5)  Idem  , in  Pompeio,  pag.  63g,  A. 

(116)  Moréri  , au  mot  Ariobartanc*. 

(*17)  Le  continuateur  de  Moréri.  au  même 
mot. 
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qu  après  ces  victoires  et  ces  conquêtes 
il  ccda  la  couronne  a son  fils  Ariobar- 
zanes  , pour  passer  le  reste  de  sa  vie 
en  repos . Non -seulement  Justin  ne 
dit  rien  de  toutes  ces  choses,  mais  je 
ne  crois  pas  qu'aucun  bon  auteur  en 

Earle.  Appien  dit  seulement  qu’Ario- 
arzanes  fut  gratifie'  de  ces  pays-là 

Ï»ar  Pompée  (i  18).  Est-ce  en  avoir  été 
e conquérant?  2^°.  11  fallait  savoir 
qu'au  temps  où  Ion  conte  qu’Ario- 
barzarnes  vainquit  A ria  rat  lies , fils  de 
Mithridate  , c’est-à-dire,  après  que 
Tigrane  eut  été  vaincu , cet  Ariara- 
, thés  était  mort  (119). 

Voyons  s’il  est  vrai  que  son  élection 
ait  été  faite  l'an  644-  Je  m’assure  que 
si  vous  considérez  bien  toutes  les  cho- 
ses qui  se  passèrent  depuis  la  guerre 
d'Aristonir.us,  jusques  à cette  élec- 
tion , vous  trouverez  que  vingt-quatre 
ans  n’y  sauraient  sullirc.  Ariarathes 
étant  mort  pendant  cette  guerre,  qui 
dura  deux  ou  trois  ans  plus  ou  moins , 
et  qui  finit  en  6*3  , tous  ses  fils  , à la 
réserve  du  plus  jeune,  furent  empoi- 
sonnés par  leur  mère.  Celui  qui  ré- 
chappa fut  mis  sur  le  trône  , et  assas- 
siné par  les  intrigues  de  Mithridate  : 
il  laissa  deux  fils  qui  régnèreut  Pua 
après  l’autre.  L’aîné  s’opposa  vigou- 
reusement à Mithridate,  il  assembla* 
une  armée  très-nombreuse  j il  la  com- 
mandait lui-mème,  lorsqu'il  fut  tué 
par  Mithridate,  qui  avait  demandé 
de  conférer  avec  lui  en  particulier. 
Tont  cela  montre  que  ce  n’était  pas 
un  enfant.  La  Cappadoce  fut  ensuite 
sous  la  direction  de  Gordius,  gouver- 
neur du  nouveau  roi , fils  de  Mithri- 
date. Ce  gouvernement  fut  si  rude, 
que  les  sujets  se  soulevèrent  : le  frère 
m nu  feu  roi  fut  rappelé,  il  régna  ; mais 
il  fut  vaincu  par  Mithridate  , et  con- 
traint d'abandonner  le  pays.  Il  ne  vé- 
cut guère  depuis  ce  temps-là.  Nico- 
raède  , le  sachant  mort , suborna  un 
* jeune  garçon  qui  se  porta  pour  suc- 
2 cesscur  légitime.  Sa  femme  fit  un 
voyage  à nome  pour  soutenir  cette 
fraude.  Mithridate  dépécha  Gordius 
aux  Romains  , pour  opposer  une  au- 
tre imposture  à celle-là.  Le  sénat  mit 

(118)  Appianu»  , in  Mithruïaf.,  p<*g-  m-  >63. 
( i ii»)  Appien,  in  Milhridat. , pag.  m.  iag, 
parle  d'Arcatkiai,  fils  de  Mithridate  , comme 
d'un  homme  qui , ayant  subjugue  la  Maeedoine% 
marchait  contre  Sjrlla  ; mais  il  mourut  de  ma- 
ladie. C*e.rt  saur  doute  celui  que  Plutarque 
nomme  Ariarathes. 


fin  à tons  ces  procès,  en  donnant  une 
pleine  liberté  à la  Cappadoce.  Son 
présent  fut  refusé  : ce  peuple  voulut 
un  prince  , et  il  eut  Ariobarzanes 

(130) .  il  est  impossible  selon  cela  que 
son  élection  ait  été  faite  l’an  île  Rome 
6j.j.  Je  n’eusse  pas  répété  tout  ce  dé- 
tail , si , outre  qu’il  était  nécessaire 
comme  une  preuve  de  la  faute  ao  du 
Moréri , je  n'eusse  vu  qu’il  peut  nous 
donner  une  matière  de  critique  contre 
Justin. 

11  dit  que  Laudice  , veuve  de  cet 
Ariarathes  qui  fut  tué  dans  la  guerre 
d’Aristonicus  vers  l’an  6ai  de  nome  , 
empoisonna  cinq  de  ses  fils  , et  que  le 
plus  jeune  aurait  eu  le  même  sort,  si 
les  parens  ne  l'eussent  mis  à couvert 
de  la  violence  de  cette  mère  dénatu- 
rée. il  observe  que  la  crainte  de  ne 
jouir  pas  long-temps  de  la  régence  , 
vu  que  quelques-uns  de  scs  (ils  étaient 
adultes  , la  porta  à cette  inhumanité 

(131) .  Il  est  ditlicile  de  découvrir  qu'il 
raisonne  bien  ; car  si  à cause  de  cette 
crainte  elle  tâcha  de  faire  mourir  le 
plus  jeune  de  ses  fils , il  fallait  qu’il 
ne  fût  pas  loin  de  l’âge  de  majorité  ; 
et , en  ce  cas-là  , le  fils  aîné  eût  élé 
majeur  , ce  qui  eût  exclus  Laudice  de 
la  régence.  Si  vous  dites  que  le  fils 
aîné  n'était  pas  encore  majeur  , mais 
qu'il  ne  s'en  fallait  guère  qu’il  le  fût  , 
vous  serez  contraint  de  m’accorder  que 
l'âge  du  plus  petit  ne  menaçait  point 
de  près  l'ambition  de  la  régente.  On 
pouvait  espérer  une  assez  longue  ad- 
ministration , pour  ne  le  pas  faire 
mourir  sitôt.  Justin  n’a  donc  pas  rai- 
sonné juste  sur  les  motifs  de  cette 
cruelle  femme.  On  trouverait  une  in- 
finité de  pareilles  fautes  dans  cet  au- 
teur , et  dans  les  meilleurs  écrivains  , 
si  l’on  voulait  prendre  la  peine  de  les 
recueillir.  Je  crois  pour  moi  que  tous 
les  fils  de  Laudice  étaient  adultes,  et 
que  ce  fut  la  raison  pourquoi  elle  tâ- 
cha de  se  défaire  de  tous  en  même 
temps.  Ce  qui  me  fait  ainsi  juger  de 
leur  âge  est  que  le  plus  jeune  laissa 
deux  fils  qui  régnèrent  dans  la  Cap- 
padoce, et  qui  de  la  manière  que  l’on 
parle  d’eux  vécurent  au  moins  vingt 
ans. Or,  il  est  certain  qu’Ariobarzanes 

(iso)  Tout  ce  narré  ni  prit  de  Justin  , lie. 
XXXf'IlI. 

(iai)  Timens  ne  non  diutinam  restai  adminis - 
trationrm  aduliù quibuidam potirriur.  Jnalinua, 
lib.  XXXVII,  cap.  J. 
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avait  déjà  été  dépossédé  l’an  G5f)  de  Aquiüus  , et  que  Sylla  le  vainquit , 
Borne  ; car  ceint  en  cette  année  que  et  le  contraignit  d’accepter  un  traité 


ment  du  sénat.  Disons  aussi  qu’il  se  Tigrane  arriva  quelques  années  apres 
passa  quelque  temps  entre  l’élection  (i3o).  Sylla  n’était  plus  en  vie.  Lurul- 
d’Ariobarzanes  et  sa  destitution  , et  lus  reprit  la  Cappadoce (i3i) , Mitliri- 
entre  sa  destitution  et  son  rétablisse-  date  la  regagna  (i3a)  , et  entin  Poin 
ment.  Puis  donc  qu’il  fut  rétabli  l’an  pée  y rétablit  Ariobarzanes  ( 1 33). 
659  . H y a beaucoup  d’apparence  que  J’observe , t°.  qu’Appien  n’est  pas 
le  dernier  Ariarathes  âgé  d’environ  excusable  de  nous  parler  de  l’invasion 
vingt  ans  ne  mourut  pas  avant  l’an  de  Milhraasetde  Bagoas,  sans  nous  dire 
654  : jugez  s’il  est  probable  que  son  qui  ils  étaient,  et  quel  était  cet  Ariara- 

£èrc  ne  fût  qu’un  petit  enfant  lorsque  thés  qu’ils  tirent  régner  dans  la  Cappa- 
audicc  le  voulut  faire  mourir  vers  docc.  a°.  11  mérite  d’être  blâmé,  pour 
l’an  6i3.  n’avoir  rienditde  la  commission  don- 

C’est  ici  qu’on  discutera  si  Appien  a née  à Sylla  de  rétablir  Ariobarzanes. 
raconté  comme  il  fallait  les  aveutures  Ce  fut  l’an  de  Home  65g.  Sylla  com- 
d’Ariobarzanes.  Voici  son  narré.  Les  mandait  alors  dans  la  Cilicie.  Il  le  dit 
Romains  ordonnèrent  à Mitbridate  lui-même  dans  Appien  , en  parlant  à 
de  céder  la  Cappadoce  à Ariobarza-  Mitbridate.  In  Cappadociam  ego  rê- 
nes : il  obéit  , mais  Mitliraas  et  Bagoas  duxi  Ariübarzn  nem  ex  S.  C.  eu  ni 
chassèrent  Ariobarzanes  , et  donne-  prœessem  CUiciœ  : idque  J'eci  te  ce- 
le  royaume  à Ariarathes.  Les  Romains  dente  auctoritati  poputi  ( 1 34).  Cela 
envoy  èrent  une  ambassade  en  ce  pays-  rend  moins  excusable  cet  historien  ; 
là  pour  rétablir  Ariobarzanes.  Manius  car  puisqu'il  n’ignorait  pas  ce  dis- 
Aquilius  fut  le  chef  de  cette  ambas-  cours  de  Sylla  , il  était  obligé  de  s’in- 
sade  : Lucius  Cassius  , qui  comman-  * former  du  rétablissement  d’Ariobar- 
dait  dans  l’Asie,  et  Mitbridate,  re-  zanes,  et  de  le  placer  au  rang  que  la 
curent  ordre  de  Rome  de  prêter  main  bonne  chronologie  demandait.  Son 
forte  aux  ambassadeurs.  Mithridate  , omission  serait  moins  vicieuse  , s’il 
mal  satisfait  des  Romains  , ne  le  lit  n’avait  point  su  ce  que  Sylla  dit  à 
pas.  Néanmoins  , Cassius  et  Aquilius  Mitbridate.  Notez  que  Plutarque  ob- 
rétablireot  Ariobarzanes  , et  lui  con-  serve  que  Sylla , après  sa  préturc  , fut 
seillèrent , aussi-bien  qu’à  Nicomède , envoyé  en  Cappadoce,  sous  le  spécieux 
roi  de  Bithynie  , de  faire  des  courses  prétexte  d’y  rétablir  Ariobarzanes  , 
sur  les  états  de  Mitbridate.  Nicomède,  mais  au  fond  pour  réprimer  Mithrir- 
ne  pouvant  plus  résister  aux  iostan-  date  qui  formait  de  grands  desseins 
ces  des  ambassadeurs,  commit  des  (i35).  Consultez  Sigonios  , il  vous 
hostilités  (ia3).  Mitbridate  s’en  plai-  éclaircira  tout  ceci  (i3G);  mais  ne 
gnit , et  ne  trouva  point  de  justice  : vous  fiez  point  à lui  quand  il  assure 
c’est  pourquoi  il  recourut  à la  force , que  Mitbridate  fit  tuer  par  Gordius  le 
il  conquit  la  Cappadoce  , et  la  donna 
à son  fils  Ariarathes  (ta4)-  L’ambas- 
sadeur qu’il  envoya  aux  généraux  des 
Romains  parla  assez  fièrement , et  re- 
çut une  réponse  encore  plus  fière 
(ia5).  La  suite  fut  que  Mitbridate 
battit  les  Romains , et  lit  prisonnier  le 
chef  même  de  leur  ambassade  Manius 


(taa)  Voyet  Si.:oniu*,  in  Fa*lis , ad  annum 
C5q,  J'olio  m.  jo G verso. 

(!3l)  Appiaouft  , tn  Mtlliricbt.  , 

(ia4;  Idem  , ibidem,  pag.  *ao. 

(ia5)  Idem  , ibidem,  pat},  tat. 


. W 


1 18. 


roi  de  Cappadoce  Ariarathes  , et  lé  fils 
encore  enfant  de  ce  même  Ariara- 

(iaC)  Idem , ibidem , pag.  îaa. 

(117)  Idem,  ibulem,  pag.  i\i.  . 

(ia8,j  Idem , ibidem,  pag.  ifi. 

(139)  Idem  , ibidem  , pag.  l44* 

(lift)  Idem , ibidem. 

(l3l)  Idem , ibidem , pag.  x5o,  l5i. 

(i3a)  Idem  , ibidem  ,pag.  i5G. 

(i33)  Idem , ibidem , pag.  i63 , 168- 
(j34)  Idem  9 ibidem , pag.  i3*). 

(»35)  Plot.,  in  Sj\li%pag.  453. 

(»36)  Sigonius  , in  Fâsua  , ad  ann.  659. 
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thés.  Souvenez -vous  que  Mithriüute 
tua  lui-même  ce  fils  qui  était  déjà  par- 
venu à l’âge  d'homme.  Ma  3'.  remar- 
que contre  Appien  est  que,  selon  toutes 
les  apparences  , il  se  trompe  à l’égard 
de  l'invasion  de  Mithraas  et  de  Ba- 
goas  : il  suppose  que  Mithridate  n’y 
eut  point  de  part , et  même  que  les 
liomains  lui  ordonnèrent  de  chasser 
l’usurpateur , et  de  rétablir  Ariobar- 
zanes  ; et  que  Mithridate  , mécontent 
du  peuple  romain,  désobéit  à cet  or- 
dre. Je  ne  doute  point  que  cette  inva- 
sion n’ait  été-  faite  par  les  généraux 
de  Mithridate, et  en  faveur  de  son  fils 
Ariarathes  que  les  Cappadoces  avaient 
chasse.  Justin  dit  qu’ils  rappelèrent  le 
frère  de  leur  dernier  roi  , et  que  ce 
frère  fut  vaincu  par  Mithridate  (i3j); 
c’est-à-dire , si  je  ne  me  trompe , par 
Mithraas  et  par  Bagoas,  qui  ramenè- 
rent daos  la  Cappadoce  Ariarathes  le 
fils  de  leur  maître.  Disons  en  4°  lieu 
que  l'ambassade  de  Manius  Aquilius 
doit  être  mise  sous  l'anG63  de  la  ville 
de  Home  , ou  environ  ; et  qu’ainsi  elle 
ne  concerne  pas  , comme  Appien  le 
suppose  , le  premier  rétablissement 
d’Àriobarzanes  (i38). 

Disons  un  mot  contre  Justin  , qui 
suppose  que  Tigrane  incité  par  Mi- 
thridate fut  le  premier  qui  chassa 
Arioharzanes  , et  que  ce  fut  le  sujet 
de  l'ambassade  d’Aquilius.  Cela  est 
faux.  Cette  ambassade  fut  antérieure 
aux  grandes  guerres  de  Sy  lia  et  de  Mi- 
thridate , qui  ne  commencèrent  qu’en 
l’an  de  Rome  665.  On  ne  voit  jamais 

taraîtreTigranc  avant  l'expédition  de 
uculle.  Il  faut  donc  direqu’il  nes’ein- 
para  de  la  Cappadoce  qu'aprés  que 
Sylla  y eut  rétabli  Arioharzanes  pour 
la  deuxième  fois. 

On  me  reprochera  de  m’attacher 
trop  à des  miuiilics  : je  souhaite  que 
l’on  sache  que  je  le  fais , non  pour 
croire  que  ces  choses  sont  importan- 
tes en  elles-mêmes  , mais  afin  d’insi- 
nuer par  des  exemples  sensibles  qu’il 
faut  s’armer  de  défiance  contre  ce 

3u’on  lit , et  employer  son  génie  au 
iscerncmcnt  des  faits.  Cette  appli- 
cation étend  et  multiplie  les  forces  de 
rtlmc.  Je  ne  crois  donc  pas  que  ma 
peine  soit  inutile  au  lecteur. 

Çi3-j)  J.i.tm.,  lit.  XXXVIII,  ctp.  II. 
(i38)  //Hpitome  de  Tile-Live,  liv.  LXX , 
fait  mention  du  rétablissement  de  ce  jn  mer  par 
$jlla  4 et  l.  LXXIV , tVun  autre  rétablissement. 


H y a si  peu  de  chronologie  dan*  U 
plupart  des  historiens  grecs  et  latins  , 
que  l’histoire  ancienne  aurait  besoin 
d’être  refondue.  J’oserai  bien  dire  , 
que  si  l’on  avait  aujourd’hui  tous  les 
secours  qu’ils  avaient  en  abondance  , 
on  ferait  des  corps  d’histoire  beau- 
coup meilleurs  que  ceux  qu’ils  nous 
ont  laissés.  * 

(L)  On  croyait  que  les  Cappado- 
ciens  étaient  mal  propres  h devenir 
oru/ertrs.]  C'est  par-là  que  M.  Kuhnius 
a confirmé  la  pensée  de  ceux  qui  di- 
sent que  Pausanias , auteur  de  la  des- 
cription de  la  Grèce  , ne  doit  point 
être  distingué  du  sophiste  Pausanias  , 
dont  Philostrate  a écrit  la  vie,  et  qui 
était  l’un  des  élèves  qu’Hérode  Atticus 
admettait  à sa  plus  grande  familia- 
rité. A cela  n’est  point  contraire  l’ob- 
servation de  Philostrate  , que  ce  so- 
phiste ne  prononçait  pas  bien  le  grec  ; 
car  c’était  le  défaut  aes  Cappadoces  , 
et  un  défaut  si  incorrigible  , qu’on  di- 
sait qu’un  rhéteur  de  ce  pays-là  était 
plus  rare  qu’un  corbeau  blanc  , et 
qu’une  tortue  volante.  Cui  non  ré- 
pugnai , ce  sont  les  paroles  de  M.  Kuh- 
nius dans  la  préface  de  la  nouvelle 
édition  de  Pausauias  (i3<)) , quod  Phi - 
lostmtus  tradit  , quod  grœcam  lin- 
g tut  tri  duriùs  pranuntidnl  quam  dcli- 
cata  ejus  rotunditns  putiebatur.  Hoc 
eni/n  toti  Càppudocum  nationi  com- 
mune vilium  y ores  que  fuit  i>’i'Trre»fxau 
nuilii  excrcitationc  emendandum , uti 
clare  indicat  notum  epig  ranima  : 

GâtTTOif  «mv  Mt/xct/ç  KÔpiLKxÇyir'TnraLÇ  rt 
XtXUVaLÇ 

Et/ffîv , * «fcxjjuor  jî»Tof  et  KatTaraéa- 
xwv. 

Parais  alatd  testudine , tarait  aU/o 
Inventas  corvo  rhetora  Cappadocem. 

(M)  Les  chevaux  de  Cappadoce 
devenaient  meilleurs  en  vieillissant.] 
« Oppicn  a remarqué  qu’ils  sont  tiès- 
» faibles  lorsqu’ils  sont  jeunes  , et 
a que  plus  ils  sont  vieux  plus  ils  vont 
a vite. 

a ^pacruoTipec  /«  vtKtvnt  irai  p.xxx 
yj.pôc.TK'iVTi  (l4o.) 

J’ajouterai  à ces  mots  du  Ménagiana 
un  passage  de  Brantôme.  Le  cardinal 
de  Guise  a élé  l'unique  sur  qui  le  pro- 
verbe du  feu  roi  François  a eu  prati - 

(»3<))  Celle  de  Leipsic  , 1696. 

(i4o)  Suite  du  Mcnagun?  , 53,  édition 

de  Hollande. 
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que,  qui  disait  que  les  princes  lorrains 
ressemblaient  les  coursiers  du  règne 
de  Naples  , qui  estaient  longs  et  tar- 
difs a venir,  mais  venant  sur  l'âge  ils 
estoient  très-bons  (i  ji). 

(141)  Brantôme,  dans  /'F.logede  M.  de  Guise, 
loin.  III  des  Mémoires,  pa g.  m.  13g. 

CAPRIATA  (Pierrf.-Jean),  ju- 
risconsulte et  historien  , était  de 
Gênes,  et  a vécu  au  XVIIe.  siècle. 
Il  n’y  a point  de  qualité  d’un 
excellent  avocat  qui  ne  lui  con- 
vînt, si  l’on  s’en  rapporte  au  té- 
moignage d’Amantius  (A)  ; mais 
il  faut  se  souvenir  que  ce  témoi- 
gnage est  dans  un  poème  au-de- 
vant d’un  livre  de  Capriata.  On 
lui  donne  dansce  poème  toutes  les 
louanges  qu’un  historien  accom- 
pli peut  mériter.  11 11e  faut  point 
prendre  au  pied  delà  lettre  les  ex- 
pressions dont  on  se  sert  dans  un 
éloge  de  cette  nature  ; mais  il 
est  sûr  que  les  travaux  histori- 
ques de  cet  écrivain  sont  fort 
estimables  (B).  Il  expose  les  faits 
avec, une  grande  netteté  , il  en 
développe  les  motifs , et  les  in— 
Strumens,  et  les  suites  ; et  il  ue 
tombe  ni  dans  les  ménagemens 
d’un  flatteur  , ni  dans  la  mali- 
gnité d’un  censeur  chagrin.  Il  se 
vante  d’avoir  gardé  l’équilibre, 
sans  aucune  partialité  , ni  pour 
la  France,  ni  pour  l’Espagne; 
et  il  prétend  que  ceux  qui  n’ont 
pas  bien  reconnu  ce  désintéresse- 
ment s’en  doivent  prendre  à 
eux-mêmes  (C).  Les  Vénitiens 
se  plaignaient  d’avoir  été  mal- 
traités dans  son  histoire  : il  se 
justifia  par  une  raison  qui  mé- 
rite d’être  sue  (D).  Il  dédia  son 
ouvrage  , nort  pas  à des  princes  , 
mais  à des  particuliers  ; car  il 
eut  peur  qu’une  épître  dédica- 
toire  à quelque  puissance  ne  fit 
préjuger  qu’il  n’avait  pas  bien 


suivi  les  règles  de  l’art  histo- 
rique (E). 

(A)  11  ri  y a point  Je  qualité  <f  un 
excellent  avocat  qui  ne  lui  cornant  , 
si  l’on  s’en  rapporte  au  témoignage 
d’Amantius.  ] Voici  le  commence- 
ment du  poème  qui  a été  mis  au-de- 
vant du  livre  de  Capriata  : 

Qui  consulta  patrum  , et  uodosi  dogmaia  j ti- 
ns, 

jélque  vagos  le  g uni  anf reclus , dubiosque  re- 
tenus 

Ingenio  solitus  celeri  scrutarier , et  quem 

Juritcomullum  i nsi  g ne  m Manocatus  ulim 

TeiUUur , scriplis  commendanr  laudi - 
bus  , . . • (1). 

Un  peu  après  on  trouve  ceci. 

Tu,  seu  jura  doccs , juris  pene'ralia  qu  sévis  , 

Seu  patrunus  agis  causas , dubiumque  ctien- 
tesn 

Sublevai  , arguto  quem  promis  pectore , ren- 
dus , 

X’ndè  audet  liubiie  melius  confidere  canne; 

Seu  juru  rr sport  ta  refers  consulta  pel^nti, 

Seu  lites  dirimis  certanlex  arbttrr  inter; 

Tam  rtlè  fl  reclé  per  agi  ti  lu  cuncta  vider  tnr  , 

Tan  1 Jaciiè , aù/ue  brevi  inla  jeclo  tempo re  , 
quantum 

Per  lardas  perfecla  moras  vix  quisque  dédis- 
set. 

Voilà  un  homme  qui  réussissait  éga- 
lement , soit  à expliquer  les  questions 
les  plus  épineuses  de  la  jurisprudence, 
soit  à plaider  des  causes  , soit  à ré- 
pondre aux  considtuns , soit  à ûnir 
les  procès  par  la  voie  de  l’arbitrage. 
Que  peut-on  dire  de  plus  glorieux  d’un 
jurisconsulte  ? 

(B)  fes  travaux  historiques  de  cet 
écrivain  sont  Jori  estimables Ils  con- 
cernent ce  qui  s’était  passé  de  son 
temps  , et  surtout  en  Italie.  11  publia 
comme  un  essai  les  deux  premiers  li- 
vres l’an  162  >.  / due  prtmi  libri  dell’ 
J/istoria  sopra  i morimenti  d’arme 
successi  in  llalia  dalV  anno  16 1 3 , 
fmo  al  1618  (2).  Il  les  fit  réim- 
primer à Gènes  , in-4° , Tan  i63S  , 
avec  les  dix  suivans.  Ces  douze  livres 
s’étendent  depuis  l’an  i6i3  jusqu’en 
i634*  furent  réimprimés  à Genève, 
l’an  1644  , in-8°.  L’auteur  publia  une 
seconde  partie  à Gènes,  l’an  1648  , qui 
fut  réimprimée  à Genève  , l’an  i65o  , 
in-8°.  Elle  a pour  titre  dell’  Hiatoria 
di  Pietro  Giovanni  Capriata  , parte 
seconda  in  sei  libri  dislinta.  JYel  pri- 

( 1 ' Paulin  Amantius  , in  Carminé  ad  auctorem 
Listons  et  ad  librum. 

(a)  On  marque  dans  le  Catalogue  de  M.  «te 
Tho«i , pag.  3o5  de  la  première  partie , V/ditio su 
de  Milan  , »0»7,  in-8*. 


Digitized  by  Google 


CAPRIATA. 

q uah  si  eontinsono  alcuni 
: cl' armifuor  d’Italia  suc  ce - 


427 


miero  de' 
movimenti 

duti . E ne  cinquê  sussequenti  la  con - 
tinuatione  di  quei  d'Italia  daW  anno 
M DC.XXXIIII  Jîno  al  M,  DC . 
XLIIII.  On  imprima  à Londres  , en 
i663,  une  traduction  anglaise  de  tout 
cela. 


simili  doglienze  , primieramente  > che 
tanto  ries  che  difficile  tener  la  via  di 
mezzo  allô  scrittore , quanta  al  let- 
tore , e che  pero  tanto  pub  l’uno  , 
quanta  Valtro  trapassare  la  medio- 
crita  t quello  ne.llo  scrivere  , e questo 
net  giudicare.  Impercincche  il  Ut- 
tore  tocco  per  avventura  da  maggior 
(C)  Il  prétend  que  ceux  qui  n'ont  passions  , che  l'autorc  . e péri > piu 
.....  -iv 1. n>t. ■ • 


pas  bien  reconnu  son  désintéresse- 
ment pour  la  France  et  l' Espagne  , 
s en  doivent  prendre  a eux-mêmes.  ] 

Cette  observation  est  judicieuse  , et 
peut  servir  à beaucoup  de  gens  , qui 
n'accusent  de  partialité  un  historien  , 
que  parce  qu'ils  sont  remplis  d’une 
iu juste  prévention.  Ils  se  persuadent 
que  s'il  dit  du  bien  de  ceux  qu’ils 
haïssent  par  préjugé  de  nation  , et  par 
intérêt  de  parti , il  tombe  dans  la  flat- 
terie , et  que  s’il  dit  du  mal  de  ceux 
qu’ils  aiment  par  un  semblable  mo- 
tif, il  s’abandonne  à une  pâssion  ma- 
ligne. Il»  ne  s'examinent  pas  eux-mé- 
ines  et  ne  voient  pas  que  leur  propre 
partialité  est  cause  qu’ils  trouvent 
partial  cet  historien.  Voilà  ce  que  le 
Capriata  représente  à certains  lec* 
teurs  , qui  se  plaignaient  qu’il  n’avait 
pas  tenu  sa  balance  égale  entre  les  deux 
couronnes  , et  qu’il  avait  trop  relevé 
les  actions  de  quelques  princes  et  trop 
abaissé  les  actions  de  quelques  autres. 

Quand  les  lecteurs  , dit-il , sont  plus 
passionnés  que  l’écrivain , ils  trouvent 
trop  minces  les  louanges  qu’il  donne 
au  parti  au’ils  aiment , et  trop  fortes  # 

celles  qu’il  donne  au  parti  qui  leur  idée  ; il  faudrait,  dis-je,  parvenir  à 
est  odieux.  Ils  l’accusent  de  ne  pas  \cette  indolence , si  l’on  voulait  s'assu- 
assez  blâmer  ce  dernier  parti  , et  dé  rer  que  l’on  tiendra  toujours  ce  juste 
blâmer  tçop  l’autre,  et  ils  en  jugent  milieu  eu  écrivant  une  histoire.  11  ne 
ainsi  lors  meme  que  l’historieu  s’est  suffit  pas  d’être  d’un  pays  qui  a éfé 


all'unn  che  all'altra  parte  inclinante 
riputerh  sempre  corle  le  lodi  , e ab - 
bondantigl’ abbassamentidella  parley 
nella  quale  inclina  , e per  lo  contra- 
rio maggiori  le  lodi , e minori  gl'ah- 
bassamenti  delle  contrarie  , per  quan - 
to  lo  scrittore  si  sia  ugualmente  con 
tutti  diportato  : onde  la  doglienza 
procédera  per  avventura  più  dalla 
passions  di  chi  legge  , che  da  quella 
di  che  scrive  , conjorme  al  prov§rbio 
latino  y 

Arqaatis  oraaia  luritU  videri  (3)* 

J’ai  dit  ailleurs  (4)  qu'il  est  quel- 
quefois plus  facile  d’être  . honnête 
homme  que  de  le  paraître  ; et  je  dis 
ici , qu’il  est  quelquefois  plus  malaisé 
de  paraître  un  historien  fidèle , que 
de  l’être  effectivement.  Je  ne  prétends 
pas  qu’il  soit  facile  de  composer  une 
histoire  qui  représente  avec  une  égale 
sincérité  les  fautes  et  la  prudence  , le 
tort  et  le  droit , les  pertes  et  les  avan- 
tages des  deux  partis.  Il  faudrait  être 
l’homme  sans  passions  ou  le  sage  des 
stoïques , cet  homme  qu’on  ne  trou- 
vera jamais  , et  qui  ne  subsiste  qu’en 


tenu  dans  un  parfait  équilibre.  Leurs 
plaintes  et  leurs  doléances  sont  l’effet 
de  lenrs  passions , et  non  pas  , comme 
ils  le  prétendent , l’effet  de  celle  de 
l’historien.  Rapportons  les  termes  du 
Capriata  , ils  représentent  beaucoup 


neutre  entre  la  France  et  l’Espagne, 
pendant  les  guerres  dé  ces  deux  cou- 
ronnes. Cette  neutralité  n’empêchait 
pas  que  l’on  ne  favorisât  indirecte- 
ment , ou  pour  le  moins  pal  des  sou-  - 
haits  , l’un  des  partis  beaucoup  plus 


mieux  cette  pensée.  Ma  perche  fra  que  l’autre  (5).  Les  véritables  intérêts 
molti  affettionati  lodatori  si  senlono  ...  ^ . . .r  , , rre 

qualckï  più  presto  doglienze  , che  - <3)  C*0"“  ' dant  la  rf™  ie  U " p"" 
dettrattioni  , parendo  ad  alcuni , che 
io  sia  più  deli  una  , che  delV  altra 

corona  partiale,  e che  de'  prinépi  lnoU 

nella paf*tc  pvtmtera  intéressait,  / ait  Tl  fureur  avec  laquelle  fer  habitant  Je  Home  font 
rengnino  innalzati  , altri  depressi  paraître  leur  partialité,  eu  pour  l’empereur, 
niu  di  quel , che  la  via  mezzana  , che  ««  ’’°“r  laf'V"ce-  y°J'L  «"jj  .Noovel‘" 

/ ’i  > ™ . * des  eouri  de  I turopc,  mou  d'octobre  ï 7077 , 

han  gl  istoriograjt  a tenere • Uiro  per  pag.  38o  et  suivantes  , et  les  Lfîtm  historique:»  ' 
tanto  in  risposta  , più  che  il»  dijesa  di  du  m(> ne  mou,  pag.  351. 


lie  de  ton  Histoire. 

(4)  Dans  la  remarque  (H)  de  l'article  Au- 
raitniva  , tom.  I,  pag.  54a* 

(5)  Voye%  dans  les  Lettre*  historiques  du 

mois  d’octobre  170a»  P à g-  374  et  X 
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CAPRIATA. 


de  la  pairie  , ou  les  caprices  de  la  na- 
tion , inspiraient  cette  préférence.  Or 
Ton  ne  saurait  dire  combien  cela  in- 
dispose un  historien  contre  le  parti  le 
plus  odieux,  combien  de  passions  se- 
crètes il  contracte  qui  lui  corrompent 
le  jugement , et  combien  il  s’accoutu- 
me a raconter  avec  plus  de  joie  les 
avantages  du  parti  le  moins  odieux. 
J'ajoute  que  par  son  propre  tempéra- 
ment un  particulierconccvra  plus  d’a- 
mitic  pour  une  nation  étrangère  que 
pour  une  autre,  et  que  par  la  situation 
de  sa  fortune  il  pourra  plus  craindre  ou 
plus  espérer  de  la  part  de  ce  prince- 
ci  y que  delà  part  de  ce  prince-là.  Ce 
sont  des  obstacles  à la  parfaite  candeur 
d'un  bistorieu  , et  au  milieu  qu'il  doit 
tenir.  On  en  pourrait  marquer  plu- 
sieurs autres  , et  si  Ton  voulait  arti- 
culer tout  ce  qui  traverse  un  auteur 
,qui  veut  écrire  l’histoire  de  son  pays, 
le  catalogue  serait  bien  plus  grand. 


uui  font  ses  pertes  plus  petites  qu« 
d'autres  ne  les  avaient  publiées  , et 
qui  n’atraiblissent  point  ses  avanta- 
ges. Une  inlinité  de  gens  sont  si  ini- 
ques , qu’ils  prennent  pour  des  fau- 
teurs de  l'ennemi  ceux  qui  osent  con- 
tredire les  nouvelles  avantageuses. 
Ainsi , à proportion  , un  historien  se 
rend  suspect  lors  meme  que  dans  le 
fond  il  est  très-sincère.  Salluslc  aurait 
pu  compter  cela  parmi  les  dillicultés 
du  métier  , j'entends  les  diflicultcs 
qui  procèdent  selon  lui  des  disposi- 
tions du  lecteur,  udc  rni/ti  qutdcni,  ta - 
mêlai  haudquaquarn  par  gloria  se- 
qualur  scriptorem  , et  auctorem  re- 
rum  ; ta/nen  imprimis  arduuni  vide- 
tur  res  gestas  scribere  :primùm,  qubd 
facta  dictis  er  œ quand u s uni  :dein  quia 
p 1er i que  , quœ  delicta  reprehenderis  , 
malii'olenttd  et  invidid  dicta  pulant  : 
ubi  de  magnd  virtute , atauc  gloria 


0 uirtute , 0 

bonorum  Tne  more  s ; quœ  sibi  qui  a que 
Avouons  donc  U uc  c’est  une  chose  très-  facilia  facluputet , œquo  animo  acci - 
diilicile,  queue  composer  une  his-  pit  ; supra  , velulificia  projalsis  du- 
toire  sans  aucune  partialité.  cit  (6). 

Mais  si  un  auteur  pouvait  parvenir  Je  reviens  à Capriata  , et  j’observe 
surmonter  tous  les  obstacles  , les  qu’il  donne  (7)  pour  un  exemple  de 

O An  ii.innrlinlil.i  AA  ,...'«1  n «ii-pil 


pièges  et  les  surprises  de  ses  passions , 
les  préjuges  de  l’enfance , les  opinions 
préconçues  , le  pli  qu’il  a pris  avant 
que  de  s’engager  à faire  une  histoire  ; 
si  enfin  il  écris  ait  sincèrement  le  bien 
et  le  mal  de  chaque  parti,  sans  pen- 
cher d'aucun  cûté  , trouverait-il  des 
lecteurs  assez  équitables  pour  lui  ren- 
dre la  justice  qui  lui  est  due  ? Au- 
raient-ils tâché  avec  autant  de  peine 
que  lui  de  se  dépouiller  de  toute  pré- 
occupation? Ne  verraient-ils  pas  avec 
chagrin  ce  qu’il  raconte  au  désavau- 


son  impartialité  ce  qu’il  a écrit  sur 
les  deux  guerres  du  Monferral.  Le  duc 
de  Mantoue  , attaqué  dans  la  première 
par  le  duc  de  Savoie  , fut  soutenu  par 
le  roi  d’Espagne  ; mais  dans  la  se- 
conde , il  fut  attaqué  par  le  même  roi 
et  soutenu  par  le  roi  de  France.  No- 
tre auteur , qui  avait  loué  le  roi  d’Es- 
pagne à l'égard  de  la  première  , le 
condamne  à l’égard  de  la  seconde  , et 
répand  sur  la  conduite  de  Louis  Xlll 
tant  d’éloges,  qu’un  Français  s’en  est 
rendu  le  copiste.  Che  un  cavalier 


tage  du  parti  qu’ils  aiment , et  à l’a-  francese  dell’  online  dello  Spirilo  , 
vantage  du  parti  qu'ils  n’aiment  pas  ? nel  suo  Politico  chrislianissimo,  data 
Voudraient-ils  croire  que  les  choses  aile  stampe  , s’è  coinpiacciulo  per 
se  sont  passées  ainsi  ? Ne  rejetteraient-  pompa  di  quella  reggia  altionc  di  re- 
fis pas  comme  faux  ce  qui  combattrait  gislrarlo  parola  per  parola  , sema 


leurs  prqjugés  ? Et  par  conséquent  , 
cet  auteur  aurait  beaucoup  plus  de 
peine  à paraître  désiutéressé  qu’à  l’ê- 
tre en  effet. 

L’inconvénient  dont  je  parle  est 
surtout  à craindre  lorsque  l’on  com- 
pose l'histoire  de  son  temps  ; car  à me- 
sure que  les  choses  sont  d'une  date 
plus  éloignée  , les  lecteurs  se  rendent 
moins  intraitables  ; mais  ils  n’enten- 
dent point  de  raison  à l'égard  des 
nouveautés.  Ils  traitent  hautement  de 
pensionnaires  de  l’ennemi  lesgazeliers 


pero  nonunar  l’aulore  (8).  Je  prouve 
aussi  sa  neutralité  , son  indépendan- 
ce , par  une  épigramme  latine  , qu’il 
rapporte , et  qu’un  auteur  {9)  qui  lui 
était  inconnu  de  vue  , avait  publiée. 
En  voici  une  partie  : 

(G)  Sallantiu»,  in  prtefal.  Bell!  Catilinari*. 
fa)  Dans  la  préface  le  lu  II *.  partie.  . 

(fi)  Cajpri.il*  , là  même.  L'auteur  du  PoliliqM 
très-chrctien  «Vit  pourtant  pas  plagiaire  ; car 
il  déclare , pag.ioide  l' édition  de  it>45  , in-U, 
qu’il  rapporte  ce  qu'nn  auteur  italien  a écrit. 

(o)  Pagaoinus  Gaudcnlius,  dans  le  livre  inti- 
tule Obitclri*  librai mu. 


CAfRIATA. 


Lïetrgti  ananai  rtgum  ttntuiqut  tlaittique,  cernent  delà  nature  des  choses.  Ils 
palpum,  «ont  semblables  à des  cusinie»,  qui 

De  nuUo  erectus  dicere  vera  Urnes;  font  Une  Sauce  de  81  bon  goût  aux 

-viandes  les  plus  insipides  et  les  plus 

Gallut  et  Ihspanus  nullo  discrimine  haben - (Jures  à digérer,  qu’on  les  mange  avec 

Nec  ùbTtractatur  moUiier  Emanuel.  plaisir.  Un  historien  malhonnête  hom- 

Mais  il  aurait  beau  s’être  rendu  digne  ,me  suPPnn?,e  lcs  mauvais  succès  , ou 
de  cet  éloge , un  lecteur  préoccupé  ne  e8  couvre  dun  81  Srand  delad  de 
s’en  apercevrait  pas  ; et  si  l’on  peut  Utes  circonstances  avantageuses,  qurU 
dire  que  pour  composer  une  histoire  ^viennent  imperceptibles  aux  lec- 
il  faut  être  vide  de  toute  passion  , on  teur3,i  1,9  » : saura,c?t  volr  Ia  P a,e 
peut  dire  aussi  qu’il  faut  l’être  pour  soas,la  mu'tltude  de  beaul  emplâtre, 
juger  pertinemment  du  travail  de  J7aPP.Mjuc-  . 

l’historien.  11  n’y  a point  de  livres  à Le  Capnata  représenta  aussi  qu  .1 
• le  n était  ni  sujet  de  la  république  de 

„ . . , , >.  ...  . Venise,  ni  à ses  gages,  et  que  néan- 

, r J . moins  il  lavait  mieux  ménagée  que 

convienne  autant  qu  a une  histoire.  n'avaient  fait  quelques  auteurs  véni- 
(D)  Les  Vénitiens  se  plaignirent...  tiens  qu’elle  avait  punis  et  en  leurs 
de  son  histoire  ; il  se  justifia  par  une  personnes , et  en  leurs  ouvrages  , pen- 
nzworc  qui  mérite  d être  sue.  J André  dant  qu’elle  permettait  le  débit  de 
Lalbo  , noble  Vénitien  , était  a Gênes  son  histoire.  É se  V.  S.  ander'a para - 
auand  la  première  partie  de  1 histoire  g0nando  i nostri  scritti  c on  quoi  dé  al- 
de  Capriata  vit  le  jour.  Il  fuses  dolean-  cuni  weneti  scrittori , troverh  , che , 
ces  fort  honnêtement  à 1 auteur  , qui  come  con  maggior  verita , cosicon  ris - 
lui  répondit  entre  autres  choses  : on  petto  maggiore  ho  i succès  si  poco  fe- 
ue peut  pas  se  plaindre  que  j’aie  raan-  \ici  delVarmi  vinvtiani  representato  , 
que  de  respect  pour  la  république  de  havendo  nelle  cose  dubhie  sempie  nel - 
Venise  en  ce  qui  concerne  la  sagesse  fa  pih  benigna  interpretatione  incli- 
de  son  gouvernement  (10)  ; que  si  j ai  nato.  In  maniera , che  le  nostre  opte 
décrit  les  stfccès  des  guerres  d une  ma-  sono  publicamente , nella  stessa  citlfi 
niérequi  n a pas  été  agréable,  ce  n est  Ai  Vinetiay  uendute , lettey  et  con  ap - 
point  ma  faute , car  j ai  dû  les  repré-  plausi  non  minori , che  altrovc  , rite - 
6enter  tels  qu  ils  ont  ete  , et  il  ne  faut  vuie  , dove  quelle  de3  lorb  scrittori  ri- 
point  s attendre  que  la  description  des  matiendo  ajf'alo  stertninate , non  com- 
choses  qui  nous  ont  cause  du  chagrin  paiono  in  luce , e gi  autori  ne  stati 
quand  elles  sont  arrivées  se  puisse  sono  puniti,  epuniti  ancorai  capitani, 
lire  avec  plaisir-  Quanlo  poi  a3  suc - c/ie  mal  diportarono  ne  sinistri  in- 
cessi  delle  guerre  tanto  di  mare  , contri  dell' amie , e delle  publiche Jal- 
quanlo  di  /erra  , non  havendole  re-  tioni  (i  i).  Tout  cela  était  plus  propre 
cato  gusto  quando  succedettona , è im*  £ justifier  l’auteur,  qu’à  dissiper  le 
possibile  che  glie  7 iccchino  quando  si  chagrin  qu’il  causait  aux  Vénitiens 
descrivono , onde  non  v ha  colpa  lo  par  la  sincérité  de  sa  plume.  On  n’ai- 
scrittore , se  conforme  al  vero  i rap-  me  pas  à s’entendre  dire  publique- 
presenta.  Ce  serait  sans  doute  un  des-  ment  ses  vérités  (13). 
ordre,  si  les  événemens  mêmes  nous  (E)  i/  eut  peur  qu’une  épître  dédi- 


rhistoricn.  Il  n’y  a point  de  livres  â 
qui  le 

Pro  caplu  lecloris  habent  sua  fala  lihelli  * 

convienne  autant  qu’à  une  histoire. 

(D)  Les  Vénitiens  se  plaignirent... 
de  son  histoire  ; il  se  justifia  par  une 
raison  qui  mérite  d'étre  sue.  J André 
Balbo  , noble  Vénitien  , était  à Gênes 


la  joie.  Il  n y a que  des  écrivains  men-  de  l'art  historique.  ] Il  dédia  la 

teurs  qui  puissent  produire  ce  deran-  première  partie  de  son  histoire  à Ot- 
* Quoique  I.  G.  de  « ver.  soit  cite? p.rtont,  taviano  Kaggi , auditeur  de  la  cbam-; 
pe*  de  personne#  »avent  d’où  elle  est  tirée;  peot-  lire  d urbain  VIII,  et  la  seconde  U 
eue  B.yle  l', goor.ii-, l.  C?  ver.  .pp.rt.eoi  k an  Carlo  Emanuele  Durazzo  , référen- 

,œvde"î.BÈi.7.’.f*  dairf de. ?» * vau‘re •»»*««» 

siècle  de  l’ère  chrélitnne.  Voyez  le  Corpus  poê-  et  il  déclara  les  raïfOnS  qui  1 cmptf- 
tarum , imprimé  à Londres,  1721,  tom.  u , p*«.  chaient  de  les  dédier  à quelque  prin- 
1)55,  vers  1006;  su  Colh-clio  pisaurensis  vm- 
nium  poemalum , 1766,  tom.  IV,  p»;;.  x.  (11)  Là  meme- 

(10)  (..-‘priju , préface  de  la  //•.  partie  de  (i»)  Qbiequium  amicos , veriitu  odium  pa>U. 
son  Histoire.  Tercut. , And.  y , ^c.  I. 
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43o  CARACCIOL. 


ce.  Il  n"y  a point  de  prince , dit-il , 
t|ui  ne  soit  intéressé  aux  choses  que 
je  rapporte  ; on  pourrait  donc  s’i- 
maginer que  ce  que  j’ai  dit  à l’avan- 
tage de  celui  à qui  je  dédierais  mon 
livre  serait  une  flatterie,  ou  que  je 
lui  ferais  un  affront  par  les  récits  qui 
ne  lui  sont  pas  avantageux.  On  pour- 
rait aussi  soupçonner  que  le  désir  de 
me  procurer  les  bonnes  grâces  d’un 
prince  m’a  servi  de  frein  pour  me 
faire  taire,  ou  d’éperon  pour  me  faire 
aller  au  delà  de  la  vérité.  Essendovi 
tutti  (Principi)  o tanto  o quanta  inte- 
ressuti , non  paresce  adulatione  quel, 
che  il  corso  ordinario  detle  cose  suc- 
cedute  portasse  di  poco  loro  gusto , e 
sodisfatlione  : e per  che  ancora  nes- 
suno  havesse  occasione  di  far  con- 
cello  , che  il  desiderio  d’acquistamii 
la  gratia  di  quel  principe , havesse 
servito  di  freno  per  J'arrni  tacere,  o di 
stimolo  per  iscrivere  più  abbondante- 
mente  , contro  quel . che  l’obbligo  di 
fedele  , e sincero  scrittore  mi  polesse 
perscrivere  (i3).  Rien  de  plus  judi- 
cieux que  cela;  car  autant  que  serait 
louable  la  sincérité  d’un  historien  qui 
aurait  blâmé  justement  la  conduite 
d’un  monarque,  et  rapporté  fidèle- 
ment les  succès  honteux  qui  l’auraient 
accompagnée  , autant  pourrait  - on 
blâmer  son  imprudence  s’il  lui  dé- 
diait son  livte.  C’est  d’ailleurs  la  cou- 
tume de  piper  aux  souverains  à qui 
l’on  adresse  un  ouvrage.  On  aspire  à 

Îiuelquc  pension  , ou  à quelque  grati- 
icalion;  on  sait  donc  ce  qu’il  faut 
dire  et  ce  qu’il  faut  taire.  On  s’est  ré- 
lé là-dessus  dans  tout  le  cours  de 
ouvrage  où  l’on  a parlé  de  leurs  ac- 
tions. Leur  dédier  un  tel  ouvrage , 
qu’est-ce  autre  chose  que  notilierd’en- 
trée  de  jeu  qu’on  a renoncé  à la  li- 
berté , et  qu’on  cherche  maître  ? 
N’est-cc  pas  pour  le  moins  faire  préju- 
ger cela  ? 

(xB)  Capriat»  , épître  dedicaioire  de  la  Jr*.' 
partit  de  jon  Histoire. 

CARACCIOL,  ou  CARAC- 
CIOLI.  M.  Moréri  a parlé  de 
plusieurs  personnes  célèbres  de 
cette  famille  ; mais  il  a oublié  le 
grand  sénéchal  de  Naples  , qui  a 
été  peut-jptre  le  premier  grand 

\ • ' 


seigneur  de  sa  branche  Il  s’ap- 
pelait Jean  Càracciol  +*  : il  se 
mêla  de  la  plume  au  commence- 
ment de  sa  jeunesse  (a)  : la  * 
pauvreté  lui  fit  prendre  ce  parti, 
quoiqu’il  fût  bien  gentilhomme.  / 

11  eut  le  bonheur  de  plaire  à 
Jeanne,  reine  de  Naples,  seconde 
du  nom  : ce  fut  pour  lui  le  che- 
min de  la  fortune.  On  n’en  de- 
meurait pas  avec  cette  reine  aux 
beaux  sentimens  de  l’amitié  , on 
passait  à la  jouissance , et  l’on 
obtenait  ensuite  les  grands  em- 
plois, selon  qu’on  savait  la  ser- 
vir et  se  bien  faire  valoir.  La 
manière  dont  on  dit  que  cette 
princesse  lui  fit  les  premières 
avances  est  singulière  (A).  11  eut 
enfin  la  destinee  qui  est  si  com- 
mune à de  semblables  favoris  : il 
s’intrigua  trop,  et  il  se  rendit  • , 
odieux  à une  dame  qui  avait 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  la 
reine.  Quelques-uns  disent  qu’il 
fut  assez  insolent  pour  dire  de 
grosses  injures  à cette  princesse, 
et  même  pour  lui  donner  un  souf- 
flet, lorsqu’il  ne  put  obtenir  d’elle 
la  principauté  de  Salerne  (b).  Ou 
avait  lieu  de  le  soupçonnerde  plu- 
sieurs mauvaises  pratiques  contre 
les  intérêts  de  l’État  ; car  ce  fut 
lui  qui  inspira  à Alfonse  , roi 
d’Aragon  , le  dessein  de  venir  à 
Naples  (c),  d’ou  il  ne  s’était  re- 

**  P.  Marchand  , I,  l5a , cile  Pasquier  qui  * 
appelle  Otin  Carraciol  le  chef  des  nobles  qui 
aida  la  reine  Jeanne  à recouvrer  sa  liberté  et 
son  autorité.  Au  reste,  JBajle  n’a  dit  que 
pcul-iire  , en  parlant  de  Jean  , et  renvoie  Iui- 
xnêtne  à Pasquier. 

■a  Son  épitaphe  le  nomme  Trajan%  pré- 
nom commun  dans  celle  famille,  dit  P.  Mar- 
chand. 

(a)  Brantôme,  Vie  des  Dames  illustres, 

paj.  m.  398. 

(ô)  Spondaous,  al  ann.  i'jB2,  num.  1 8, 
pug.  m.  816. 

(c)  Marital,  lib.  XV/,  cap.  V. 
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tire  qu  à cause  qu’il  n’avait  pu 
enlever  la  reine  Jeanne  , sa  mère 
d’adoption.  On  peut  juger  com- 
bien cette  reine  haïssait  depuis 
* ce  temps-là  le  parti  de  ce  fils 
ingrat.  Ce  fut  pourtant  à ce  parti 
que  Caracciol  entreprit  de  pro- 
curer la  supériorité  dans  le 
royaume  de  Naples.  On  connut 
ses  machinations  , et  pour  les 
rendre  inutiles  , on  fit  semblant 
deseconfierenlui  :on  l’attira  sous 
Atte  feinte  auprès  de  la  reine  , 
qui  le  fit  tuer  au  mois  d’août 
14  3a,  parle  conseil  de  sa  favorite 
(rf)  (B).  Au  commencement  de  la 
ruptureentreAlfonse d’Aragon  et 
la  reine  Jeanne,  Caracciol , qu’on 
envoya  visiter  ce  prince  qui 
feignait  de  se  porter  mal  , fut 
arrêté  prisonnier  (e)  : il  fut  mis 
• en  liberté  quelque  temps  après 
(_/).  Consultez  Pasquier  , au  cha- 
pitre XVI  du  VIe.  livre  des  Re- 
cherches de  la  France.  . 

{d  Idem , ibidem. 

(fl)  Simula t re x valetudinem.  Jaannes  Ca~ 
raccio/tts  Senescatlus  majori  apud  reginam 
gratta  et  uuetoritate  quàm  honeslum  esset , 
ad  invisendttm  accèdent  capilur.  M-iiunj 
lib.  XX,  cap.  XIII. 

(/*)  Idem,  ibid. 

(A)  fat  manière  dont  Jeanne  II, 
reine  de  Naples , lui  fit  les  premières 
avances  , est  singulière.]  C’est  Bran- 
tôme qui  le  rapporte.  « La  première 
» occasion  qu’eut  jamais  la  reine  de 
» lui  faire  entendre  qu'elle  l'aimait , 
» fut  qu’il  craignait  fort  les  souris.  Un 
» jour  qu’il  jouait,  aux  échecs  en  la 
u garde-robe  de  la  reine , elle-même 
it  lui  fit  mettre  une  souris  devant  lui, 
» et  lui  de  peur  courant  deçà  delà,  et 
» heurtant  et  puis  l'un  et  puis  l’autre, 
11  s’enfuit  à la  porte  de  la  chambre  de 
» la  reine,  et  vint  choir  sur  elle,  et 
» ainsi  par  ce  moyen  la  reine  lui  dé- 
. u couvrit  son  amour,  et  eurent  tôt 
» fait  leurs  affaires  ensemble , et  après 
» ne  demeura  guère  qu’elle  ne  l’eût 
» fait  son  grand  sénéchal  (1).  » 

C*J  Brantôme,  Dames  illustres,  pag.  m.  309. 


Croira  qui  voudra  ce  conte  ; mais  il 
n’est  pas  hors  d’apparence,  que  de 
toutes  les  déclarations  d’amour  , celle 
qui  coûte  le  plus  à une  personne  de 
ce  sexe  et  de  ce  rang,  c’est  la  verbale. 

11  ne  s’en  faut  pas  étonner  : on  est 
plus  le  maître  de  sa  langue  que  de  di- 
vers autres  signes  qui  font  éclater  le 
feu  que  Pon  nourrit  dans  son  coeur 
(a).  C’est  pourquoi  la  honte  empêche 
plus  aisément  une  femme  de  recourir 
aux  paroles  articulées  , qui  sont  un  si- 
gne d'institution,  que  de  marquer  sur 
son  visage  par  des  signes  naturels  les 
désirs  qui  la  possèdent.  Et,  parce  que 
les  hommes  sont  ordinairement  très- 
habiles  à découvrir  ces  signes-là,  et 
à s’en  prévaloir  fort  promptement,  il 
n’arrive  guère  qu’il  faille  leur  témoi- 
gner de  vive  voix  ce  que  l’on  veut 
d’eux  j ainsi , la  nécessité  de  se  décla- 
rer de  cette  façon  est  une  chose  si 
rare  , qu  on  n’acquiert  point  par  di- 
verses tentatives  la  fucilité  de  tourner 
sa  langue  de  ce  côté-là.  Si  l’on  s’aper- 
çoit que  les  autres  signes  ne  sont  pas 
bien  entendus  , on  prendra  plutôt  le 
parti  d’écrire  que  le  parti  de  parler. 
Nous  en  avons  vu  un  exemple  ci-des- 
sus (3)  dans  la  description  qu’Ovide 
nous  a donnée  de  l'amour  de  Eyblis. 
h est  à noter  que,  dans  cette  espèce 
d’affaires,  une  reine  n’a  point,  l’avan- 
tage qu’ont  les  autres  femmes  ; car 
elle  n est  entourée  que  de  gens  qui , à 
cause  de  leur  infériorité,  n’oseraient 
lui  faire  des  déclarations  d'amour  , il 
faut  donc  qu’elle  fasse  des  avances  , 
et  qu’elle  soit  la  première  à découvrir 
ce  qu’elle  souffre.  Les  autres  femmes, 
ordinairement  parlant,  se  font  atta- 
quer, et  lors  même  qu’elles  souhai- 
tent d'être  vaincues  , elles  se  tiennent 
sur  la  défensive,  et  s’en  font  honneur 
(4);  au  lieu  qu'une  reine  est  con- 
trainte d’attaquer,  et  d’avoir  la  honte 
d’agir  «ontre  toutes  les  bienséances. 
Je  ne  parle  pas  du  péril  de  n’élre  pas 
entendue , elle  a des  moyens  de  s 'en 
délivrer,  elle  sait  se  faire  entendre 
tôt  ou  lard  ; notre  Jeanne  de  Naples  se 
tourna  de  tant  de  côtés,  que  sans  en 

(a)  y ulnur  alit  venir , et  ct»co  cnrpUtir  igni. 
Yirg.  , Æoeid.,  lib.  IV,  ve.  n. 

(3)  Dam  la  remarque  (B)  de  V article  Biilis, 

(41  Pagnabil  primo  fortasrir , et , improbe, 
dicet  : 

Pugnando  vinci  red  tamen  ilia  volet. 

OtiJ. , de  Arle  amandt , lib.  I , vt.  . 
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venir  au  je  vous  aime , ou  au  discours 
plus  clair  et  plus  grossier  qui  fut  tenu 
au  patriarche  Joseph  (5)  , elle  fait 
connaître  ce  qu’elle  veut.  Encore 
moins  faut-il  parler  du  péril  d’être 
refusée  après  avoir  été  entendue  ; car 
ce  danger-là  est  petit.  Les  avantages 
qui  reviennent  de  la  condescendance, 
et  les  maux  à quoi  Ton  s’exposerait , 
si  Ton  ne  répondait  pas  aux  avances 
d'une  reine  (6) , obligent  presque  tou- 
jours à y répondre. 

(B). . . Cette  reine.  . . le  Jil  tuer.  . . 
par  le  conseil  Je  sa  favorite.  ] C’est 
Mari  an  a qui  le  dit  en  cette  manière  : 
Princéps  consiliiaudor  CobellaRufa 
Antonii  Suessœ  ducis  conjux  , quœ 
præcipuum  gratiœ  et  auctoritatis  lo- 
cum  apud  t'eginam  nacta  erat , coque 
implacabili  odio  in  Caracciolum  fere- 
batur  (7). 

Notez  que  , selon  quelques  auteurs , 
la  part  que  la  reine  eut  à cet  acte  con- 
sista moins  à le  commander,  qu’à  ne 
s'y  opposer  pas  (8)  Elle  pardonna  aux 
meurtriers  , et  confisqua  les  biens  du 
défunt , et  condamna  sa  mémoire.  H 
ne  croyait  pas  que  cette  princesse  fût 
son  ennemie  \ car  dès  qu’il  eut  su  la 
fausse  nouvelle  c|ue  les  conjurés  lui  fi- 
rent donner  , qu  il  fallait  qu’il  s’eu  al- 
lât auprès  de  la  reine  tombée  en  apo- 
plexie, il  se  leva  promptement  et  ou- 
vrit la  porte  de  sa  chambre  à demi 
nu.  Ils  entrèrent  subitement , et  le 
tuèrent  le  07  août , jour  auquel  il 
avait  célébré  avec  une  grande  pompe 
le  mariage  de  son  fils  (9). 

(S)  Cenes.  , XXXIX,  vs.  7. 

(G)  Voyez  la  remarque  (C)  de  l'article  Faü»- 
T*  , loin.  VI . 

(7)  Marisn.,  lib.  XXV , cap.  V . 

(8)  iVon  tant  juhenle  qudm  non  negante  regi- 

nd.  SponHanus  , ad  ann.  »44a  » >8* 

(9)  Tire  de  Spondanus , là  même. 

CARACCIOL  (J e an— Antoine)  , 
fils  de  Jean  Caracciol , prRice  de 
Melphe,  maréchal  de  F rance,  etc. , 
fut  evêque  deTroyes  au  XVIe.  siè- 
cle, et  se  fit  ouvertement  calvi- 
niste l’an  1 56i  (*).  Voyez  le  Die- 

(•)  On  trouve  dans  les  Antiquités  de  Paris  de 
frère  Jacques  du  Breul  (pag.  420»  421  » 4**) 
diverses  choses  curieuses  touchant  cet  évêque 

protestant.  Antoine  de  Cnracciolo...  fui  re- 
cru religieux  de  Saint-Victor  lez  Paru  , à 
l instance  de  Marguerite , reyne  de  Navarre , 


tionnaire  de  Moréri  ; mais  sou- 
venez-vous que  l’on  y rapporte 
mal  les  paroles  de  M.  de  Thou. 

On  lui  fait  dire  ce  qu’il  n’a  point 

et  avancé  à la  profession . qu?  il  Jil  la  veille 
de  Noël  i538  Le...  père  Bordter  étant  mort 
(le  16  novemb.  i5^3  ) , il  fut  nom/né  abbt 
par  le  roy  François  Ier.  « et  brnist  par  .... 
Charles  Boucher , évrsque  de  Bftgara  ...  et 
abbé  Je  Saint-Mnglouw  Cest  le  premier  qui 
a fait  diviser  les  baslimens  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor , et  le  revenu  d'icelle,  en  la 
mense  abbatiale , et  en  la  mense  conventuel- 
le ..  . Cette  partition  attentée  dès  l'an  i54*^ 
ne  fut  arrcsléc  qu'en  Van  1 5^5.  DeprHs  W 
changea  son  abbaye  à Vévesché  de  Troyes 
en  Champagne  , et  le  i3  décembre  1 55 1 il 
Jil  son  entrée  pompeuse  en  la  ville , porté  par 
les  quatre  barons  du  pays  depuis  Veglisç 
Noslre-Dame  aux  Nunnains,  jusques  à la 
grande  église  de  Saint-Pierre , où.  quelque 
temps  après , il  se  rendit  admirable  par  ses 
prédications  miellées . Mais,  fréquentant  les 
calvinistes , U commença  à dogmatiser  et  se- 
mer des  hérésies  , et  ne  laissa  pourtant  son 
ambitieux  courage  d’estre  encore  plus  grand 
en  Veglise  ; car  en  Pan  i55q  il  s'en  alla  ù 
Borne , en  espérance  d’estre  cardinal  ou  obtc - , 

nir  quelque  bon  bénéfice  du  pape  Paul  qua- 
triesme , son  parent  ou  allié.  Mais  se  votant 
frustré  de  son  intention  , il  sortit  de  Borne , 
et  s'en  alla  à Genève  , où  il  fut  très- bien  rr- 
ceu  des  hérésiarques  Jean  Calvin  et  Théo- 
dore de  Bèse  ; et  là  fut  la  consommation  de 
sa  pet'version.  Bevenu  en  France , il  quitta 
ses  ornemens  pontificaux , et  se  rendit  chef 
des  ministres  de  Calvin,  preschant publique- 
ment ses  hérésies  en  Van  l56l  ; et  huict  ans 
après , c'est  à savoir  en  la  fin  de  Vannée 
1 569 , il  mourut  aussi  puuvrc  que  Codrus  à 1 
Ctuisteau-neuf , petite  ville  du  diocèse  d'Or- 
léans. V ayez  le  catalogue  des  évesques  de 
Troyes  ( desquels  ce  misérable  a été  le  qua- 
tre-vingt- deuxième)  que  rapporte  maistre 
Nicole  Camuzat  chanoine  de  la  dicte  église 
en  son  livre  intitulé  ; Promptuarium  sacrum 
aotiquitalum  Tricassmas  dioccsis,  parte  se- 
cunda,  folio  verso  2^9. 

Il  a laissé  quelques  ouvrages.  La  Croix-du-  v 
Maine  et  du  Verdier  no  parlent  que  de  son 
Mirouér  de  la  vraye  religion , par  le  père 
Antoine  Cnracciolo . abbé  de  Saint-Victor  les 
Paris , imprimé  à Paris  chez  Simon  de  Co li- 
res en  i544.  ( c'est  ainsi  qu'on  en 

trouve  le  litre  dans  la  Bibliotheca  Telleriana, 
pag.Qfi)  ; mais  cet  ouvrage.  Oraison  à noslre 
Seigneur,  pour  impétrer  secours  en  la  cala- 
mité présente . par  Ant.  P.  D.  M. , évesque  de 
Troyes , imprimé  en  1562,  (voye*  Üraudii 
Bibliotheca  exotica  , pag.  1 12  ) , est  saus 
doute  aussi  de  lui  : et  ces  trois  lettres  P.  D.  «, 
M.  signifient  certainement  prince  de  Melphe. 

Du  Verdier  parle  encore  d'une  pièce  intitu» 
lée  : Hymne  gêné  (h  Laque  sur  la  naissance 
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dit  (a),  et  l’on  omet  une  circon-  e!  reconnaître  pour  e’vêque.  Il  de- 
stance  capitale  qu’il  a marquée  ; qu  i!  ne  voulait  point  de  faveur, 

c’est  que  les  protestons  reconnu-  f d’emploi il"  i’TdÿoufŒ 

rent  (.aracciol  pour  eveque  , agréablement.  L'atlaire  ayant  été  mise 

depuis  qu’il  eut  embrassé  publi-  en  délibération,  il  fut  élu  du  couscn- 

quement  leur  religion  (A).  Cela  de  tous  et  réordonné  , et  prit 

mérite  d’être  examiné  * 8,an.ce  Cüm,uu  eve1>*f  . et  prêcha  sou- 

erue  U eire  examine.  vent, jusqu  a ce  que  les  prélats,  crai- 

, . . c ftoant,  cet  exemple  .obtinrent  du  roi  sa 

de*,  le  comte  de  Soyons  ,_fits  de  M.  le  aestitution  de  l'épiscopat.  Et  scrupu- 

prtnee  de  Coude  Lors  de  Bourbon  cl  Fran-  / ■ ; , 1 . . lfu 

r o, se  d’Orléans...  impnmce  à Paris  par  "*/ee«Us  «1  de  rocalwnesua,  quoi 
Mammart  Pâtisson  en  i5()8  : il  la  donne  à un  "°'1  ecciesiie  neque  popult  stiffragiis 
Antoine  Caraeciulo,  prince  de  Melpliu , autre  electus  esset  ; ilaque protestanlium  ec- 
i son  jugement , dit -il , que  l'alilie'  de  Saint-  c/esite  seniores  evocat , ut piè  ac pru- 

denter  despicerenl , an  se  efigere  ret- 
ient, ac  pro  episcopo  habere;  neque 
quidqttam  gratiœ  darent  ; nam  si  mi- 
nus idoncum  existimarent , se  liben- 
trr  tncQ  cessurum.  lia  rc  inter  eos  de- 
liberatd , omnium  consensu  electus  et 
denuô  onlinatus  loco  episcopi  seilit , in 
concionibu * publiée  ad populum , qui- 
bus  eorum  doclrinam  sequebatur  ba- 
rda,o).  Mai,  U Croix  du  Maine  remarque  ^ Fésules  exem- 
<|UC  ce  fut  en  1 544  (Bibliothèque  française,  P,  j puJ  rcdem  peruicerunl 

- ' • •’  ut  dignilate  moverelur  U).  Etait-ce 

une  chose  que  AI.  Moréri  dût  omettre? 
Nous  verrons  bientôt  qu’elle  ne  s’ac- 
corde point  av*c  le  narré  de  Théo- 
dore de  Bèze  , et  que  cependant  M.  do 
Thou  n’a  fait  que  suivre  Pierre  Mar- 
tyr, qui  avait  été  sur  les  lieux. 

Un  des  ministres  presbytériens  , qui 
furent  bannis  d'Angleterre  l’an  16G2, 

publia  une  apologie  où  il  réfuta  un 

autres  éditions,  oit  l’on  marque  en  caractères  ouvrage  que  M.  Durel  (2)  avait  rais 
italiques  ce  que  l’on  prétend  que  V.  de  Thou  au  jour  pour  le  soutien  de  l’épiscopat. 
“ J’ai  vu  dans  cette  apologie  ce  qu'on 

• P.  Marchand,  I,  i5a  ,60,  donne  de.  répondit?».  Durel,  qui  avait  prouvé 
supplemen.  curieux  et  ahoud.n.  non-».u  c-  par  cet  exemple  de  Caracciol  évê- 
meut  a I article  de  Bayle  , mais  encore  à celui  „„„  \ rr*  i 1 *r  ’ , v 

de  Moréri  sur  l’éducation  de  Caracciol,  sa  Jl  e (jue  les  reformes  de 

nomination  à l'abbaye  «le  Sâim-Viclor , sa  » rance  ne  condamnaient  pas  l’épisco- 

nommahon  à l’évéclié  de  Troyes  , son  protes-  P**t.  On  lui  soutint  que  s’il»  avaient 
tanlisme  cliancelanl  et  mitige,  sa  moi  t arri-  reconnu  pour  un  véritable  évoque  ce 
véeeo  1669 à Cbâteauueuf, diocèse d'Orlcans,  prosélyte  , ce  notait  qu  en  prenant  Je 
«t  entin  ses  acnls.  mot  il  evêque  dans  la  signification  de 

ministre  de  la  parole  de  Dieu , et  non 

W ftsprtdesjans  reconnurent  Ca-  pas  dans  la  signification  de  président 


Victor,  yssu  neantmoins  de  la  mes  me famille, 
(▼oyez  du  Verdier,  Bibliothèque  françoLe, 
pag.  52)  ; mais  puisque  cet  abbé  ne  mourut 
qu’en  1569,  et  qu’il  est  sûr  qu’il  portait  le 
titre  de  prince  de  Melpbe,  je  ne  sais  si  du 
Verdier  11c  se  tromperoit  point  : vu  surtout 
que  la  pièce  regarde  lo  chef  des  réformés  de 
France  dont  il  est  certain  que  notre  Carac- 
ciolo  avoit  embrassé  le  parti.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  du  Verdier  dit  que  sou  Miroir  de  la 
vraye  religion  fut  imprimé  sans  date  (/oco 


pag.  12,  1 3 ) ; et,  comme  oo  vient  de  le 
voir,  la  Bibliotheca  Ttlleriana  le  confirme. 
La  Croix  du  Maine  le  fait  natif  de  Melphe  , 
( Bibliothèque  française  , pag.  12,  l3),  au 
lieu  que  tous  les  autres  disent  prince  de  Mel- 
plie  , ;ans  parler  du  lieu  de  sa  uaissunce.  Cet 
auteur  , du  Verdier  , et  le  père  du  Breul  ne 
le  nomment  qu ' Intomc  , et  il  paroit  par  les 
titres  de  ses  ouvrages,  qu’on  vient  de  rappor- 
ter , que  c’éloit  son  seul  nom.  Rf.m.  crit. 

(a)  Cela  est  surtout  visible  dans  les  der - 


.cinpulcUras  l’esprit  de  cet  évêque,  prêtres  (3i.  On' ajouta  que  Caracciol 
sur  ce  qu  il  n avait  poiut  été  élu  par  , . 

les  suffrages  de  l’église  , ni  par  ceux  eof.0. ,^S,  ’ w m: 

• lu  peuple;  que  de  la  vint  qu  il  assem-  (.)  Il  émit  alun  minutes  de  l’église  de  la 
bla  les  anciens  du  consistoire  protes-  S assoie  à Londres , laquelle  eu  du  rite  épùeo- 
tant , afin  qu’ils  examinassent  oieuse-  ^a.^\  . . ... 

ment  et  sagement  s ils  voulaient  1 dire  aoncoofornitoiû , pa^,  i63 , edu.  iCtiô. 
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ayant  douté  s’il  pourrait  faire.lcgili-  a Sur  quoi  les  advis  se  trouvans  con- 

• 1 J*  . s . .-1  n ■ . ii  > t .■  ■■  ii  I an  s.  Ine  mio  ne  1 1 tm  n n c / 1 1 1 <1  /*  .1  ( il 


de  l’église  réformée  , et  les  pria  , etc 
Imessit  nnimum  boni  riri  scrupulus , 
an  posai  munus  postons  obire 


» pour  suspecte , et  non  sans  cause,  la 
u légèreté  et  vie  impudique  dudit 
b évesque,  jusqu'alors  par  trop  cog- 


quotl  non  habcrcl  ecclesiœ  et  populi  » nue,  la  résolution  fut  d’en  deroan 
contirmationem  seu  electioncm.  huic  » der  advis  aux  ministres  qui  estoient 
(uiar  ipsissimis  rerbis  Pétri  Martyria  » encore  assemblez  à Poissy  , lesquels 
in  epistold  ad  Bezam  ) « Seniores  ec-  » s’y  trouvans  aucunement  pcrplex  à 
» clesite  reformata  accersirit , roga-  » cause  de  plusieurs  circonstances  qui 
» nique,  ni  pib  ac  prudenter  despice-  » se  publioient,  on  envoya  demander 
» rent , an  eum  relient  eligere  , et  a conseil  à l’église  de  Genève  , l’opi- 
a confirmarc,  ac pro  episcopo  liabere,  a nion  de  laquelle  se  troinc  par  escrit 
a qiioil  si  judicarent  facicndum  , se  a ès  responses  latines  de  Jean  Calvin 
» daluritiit  opérant , ut  sicut  coepit  ita  a (6).  Cependant  passa  par  Troys  ce 
a pergeret,  ecclesiam  sibi  commissent  >,  gramf  personnage  Pierre  Martyr  re- 
a docendo  et  hortando , pro  riribus  » tournant  de  Poissy  à son  église  de 

a adificare  et  augere  ; sin  relit  exis-  » Zurich  , par  l’opinion  duquel  l'éves- 

a tiniarenl  ilium  minus  idoneum  ail  » (|Ue  ayant  fait  abjuration,  et  signé 
a tantum  munus  , libéré  algue  aperlè  „ |a  confession  de  foy  , et  promis  de 

a dicerent  ; se  autem  paralum  esse  » quitter  son  évesché  , fut  receu  au 

a loco  cedere , modo  ei  liceal  in  eccte-  a ministère , non  toutes  fois  sans  con- 
a sid  refonnatd  rirere,  juxta  sanctam  „ tredit  * , s’y  estant  opposé  l’un  des 
a F.vangelii  disciplinant. Rogarit  ut  ed  >,  ministres,  nommé  Pierre  le  Roy  ■ Ce 


a de  iv  mature  in  ecclesid  deiiherarent  ; 
a quod  cism J'actum  esset , ab  omnibus 
a unanimité r ut  rerus  episcopus  agni- 
a lus  est  et  rcccjituMQ\i'or.  i5.  i56i 
j,  m.  a Voilà  une  parfaite  conformité 
entre  M.  de  Tliou  et  Pierre  Martyr  : 
on  ne  doit  donc  nas  trouver  étrange 
que  M.  Durel  ait  dit  que  Caracciol  fut 


» neanmoins  son  évesché  quitté 
jj  moyennant  quelques  pensions  que 
jj  la  reyne  luy  feit  accorder , il  se  mit 
» à prescher,  ayant  beaucoup  plus  de 
» paroles  que  de  science  ; mais  il  sc 
» porta  tres-mal  depuis , comme  il 
jj  sera  dit  en  son  lieu  (7).  >1 

Si  Ton  pouvait  accorder  cette  nar- 


que  Pierre  Martyr,  qui,  àTissue  du  et  la  plus  trompeuse, 
colloque  de  Poissy  , passa  gar  1 royes  , si  M.  Durel  savait  ce 
pour  y voir  révoque  qui  se  déclarait  de  l’histoire  des  cgli: 
ouvertement  de  la  religion  (5)  ? Néan-  devait  , ou  le  réfuter  , ou  le  léconci- 
moins  , l’apologiste  accuse  M.  Durel , lier  le  mieux  qu’il  aurait  été  possible 
ou  de  fraude  , ou  de  négligence  ; et  avcc  Pierre  Martyr  ; mais  il  y a qnel- 
pour  l’en  convaincre,  il  compare  ses  qUe  apparence  qu’il  n’en  savait  rien  , 
uaroles  avec  ce  passage  de  Thistonen  et  qu’il  ne  soupçonnait  pas  qu’il  y eût 

(G)  Je  croit  que  c'est  dans  la  lettra 
C.CCLXX1II  de  Calvin,  pag.  726,  édition  Jt 
Hanovre  , i5f)7.  , 

• Leduc liât  prétend  que  l'aRaire  de  Caracciol 
devait  être  vidée  au  «vnode  général  a«»âgné  h 
Lyon  pour  l'annce  lüo'i.  Un  n’y  parla  pas  de 


paroles  avec  ce  passag» 
des  églises  véformées  de  France. 

« Surla  fin  du  mois  de  septembre  , 
w messire'Autoine  de  Caracciol , éves- 
>,  que  de  Troys , revenant  du  colloque 
» de  Poissy  où  il  avoit  aucunement 

b profite'  , estant  aussi  sollicité  par  

J)  quelques  princesses  Ct  autres  daines  De  doil  point  être  regardé  comme  tyaut  été  re- 
» de  la  cour,  se  présenta  au  consis-  ™»«  Bé.ir.t.mcDi  p,».  , <uioi.ire.  P Mar- 

" . , i rr  chand  , II,  2 .7,  dit  que  1a  cauae  étt  dan«  1« 

» toire  de  1 eglise  de  1 roys,  recogll  - découverte  faite  par  Ica  protealau»,  qu'aptea  la 

»>  sant  ses  fautes  solemnellement , et - 

a requérant  estre  admis  au  ministère. 


Lyon  i, 
celle  «flaire.  A»n«i 


, ajoute  Leducbat , Caracciol 


bataille  de  Dreux,  Caracciol  «'était  tendu 
Catherine  de  Médicis  et  au  connétable  de  Mont*, 
morenci. 


(4  \polo«i*  pro  minium  in  Anglii  (vulB4)  (l)  Rèir.  Hutoirr  rcrUaintiqne  ri  ai  F«li-rf. 
BMCMformUlU,  fag  .63l  rdrt.  l*>5.  re  for  mie.,  W 


{S)  1 huant.* 


s 

, lib.  WVIII , ad  ann. 
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des  narrations  si  opposées  à celle  de  ce 
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ministre  , adopté  Vt' cônfi'rmeV a""S  ’ * c,onseilla  à plusieurs 
M.  de  Tliou.  lf  se  prévalut  de  la  rc-  Per3°nncs  d acheter  la  rhétorique 
marque  par  laquelle  cet  illustre  histo-  4ue  Carbon  avait  publiée.  Ce  fut 
nen  a confirmé  son  récit;  savoir,  que  l’une  des  raisons  qui  portèrent 
les  évéqurs  de  France  craignirent  les  a„fp„r  i I,,,  r 

suites  de  l’action  de  Caracciol,  et  qu’à  . , d , <Jedier  ion  /«" 

Valise  de  cela  ils  engagèrent  le  roi  à le  ** OultcttO  Ul  JMgtcam  (A),  im— 
chasser  de  la  prélature.  L’apologiste  primée  à Venise,  l’an  1571), 
presbytérien  élude  cette  reraurque,  en  Effectivement,  c’est  prèn- 

disant  q,|  les  évêques  craignirent  les  dre  un  auteur  par  un  endroit 
conséquences  de  la  conduite  de  celui  » , , J ciiurun 

de  Trojes,  parce  que  si  la  vocation  des  ”ien  sensible. 


évêques  ne  pouvait  être  légitime  sans 
les  .suffrages  du  peuple  , toute  la  hié- 
rarchie serait  filiale;  et  parce  que  les 
fréquentes  prédications  de  Caracciol 
condamnaient  ou  l'oisiveté  des  prélats, 
ou  le  travailqu’ils  employaient  à d’au- 
tres choses  (8).  Mais  c est  s’éloigner 
du  but  : on  voit  manifestement  que 
M de  Thou  a voulu  dire  que  la  crainte 
des  évêques  clait  fondée  sur  ce  que 
Caracciol  retenait  son  évêché  depuis 
son  entrée  dans  la  communion  des 
protestans.  C’est  par-là  que  son  exem- 
ple pouvait  devenir  contagieux.  Il 
pouvait  y avoir  bien  des  prélats  qui 
eussent  rompu  avec  l’église  romaine  , 
s ils  eussent  été  assurés  de  conserver 
leur  épiscopat  en  se  faisant  confirmer 
par  le  peuple  calviniste.  On  n’avait 
pas  sujet  de  craindre  que  , pour  deve- 
nir simple  nrédicant  , ils  voulussent 
renoncer  à leur  dignité.  Disons  donc 
que  l’antagoniste  de  M.  Durel  a pris 
le  change  , et  qu’il  s’est  jeté  dans  des 
heur  communs  de  controverse  , pour 
avoir  lieu  principalement  de  repro- 
cher aux  évêques  d’Angleterre  qu’ils 
négligent  la  prédication  (9). 

(8)  Apologia  pro  minictri»  in  Anglià,  p.  1 66. 

(9)  I bidem  , et  pag,  seq. 

CARBON  (a)  (Louis),  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  rhéto- 
rique , de  philosophie  et  de 
théologie,  vivait  vers  la  fin  du 
XVI0.  siècle.  Il  n’etait  pas  juris- 
consulte, comme  l’assure  51.  Ko- 
niç  , niais  théologien  ; et  il  fut 
meme  professeur  en  théologie  à 
Pérouse.  Servilius  Treus  , natif 
d’Udine  , fut  l’un  de  ses  bous 

(*)  H prend  pour  surnom  l Costacciaro. 


(A)  Servilius  Treus  ....  con- 
seilla ...  .sa  rhétorique  : Ce  fut  l'une 
des  misons  qui  portèrent  cet  auteur  a 
lui  dédier  son  Intrndurtio  in  Logi- 
cam.  | Le  lieu  commun  ordinaire, 
que  celui  à qui  il  dédie  son  livre  en 
sera  le  protecteur  (i) , ne  manqua  pas 
d dre  ^débité  en  premier  lieu  ; après 
t(uo*.  1 on  v*nl  au  lieu  commun  de  la 
gratitude  ,^et  1 on  ctala  entre  autres 
bienfaits  les  louanges  données  au  trai- 
té de  rhétorique  et  les  exhortations  à 
1 acheter.  Deindè  si  iis  poeissùnè  opé- 
ra die  a rida  surit  , quibus  se  pluri - 
n i uni  hommes  ! debere  sentiunt  ; ex 
hoc  sane  cap  t te  ad  hos  meus  lahorcs 
omni  animi  studio  tibi  consecra^dos  , 
cousis  non  levihus  impulsas  ' sum. 
Nam  , ut  paulô  ante  diecbam  , cütn 
te  apud  multos  meorum  scriptorum 
eum  prœdicatorem  hahwsrim  , qualem 
a hum  Jortassè  neminem  ; prof e cto 
non  poteris  non  defendere  fd  , quod 
tuœ  p ri  ca  Uv  fidei  commissum  fuis- 
se vide  bis,  ( Jptime  namque  novi  9 
te  non  modo  mets  scriplis , quai  de 
arte  dicendi  in  lucem  dedi , mi  ri  fi  cè 
delectari , sed  et  in  tu  ad  ca  sibi  com- 
p a rond  a alios  sœpè  fuisse  hortalum 
(*)• 

Notez  que  Servilius  Treus  , patron 
de.ee  livre- Jà , était  un  jurisconsulte 
qui  avait  eu  de  beaux  emplois  dans  la 
république  de  Venise.  On  en  voit  le 
dénombrement  dans  cette  epttrè  dé- 
dicafoire.  Il  fut  l’un  des  sept  com- 
missaires préposés  à la  construction 
de  la  vi|le  de  P aima  nuova  , et  il  leur 
fit  une  harangue  , qui  fut  imprimée  , 
et  dont  notre  Carbon  a fait  l’éloge  : 

(i)  V oyez  sur  cela  la  remarque  (C)  de  l'ar- 
ticle AnTestoitAN.  loin.  II, pag.  i*\. 

(a)  Ludovica*  Carb. , eput.  dédient.  Intrmt. 
in  Logicâiu,  V eniiCj  i5o7,  iu-S?. , fiilio  a a 
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gans  oublier  cjue  son  smi  avsit  un  ta-  de  cheveux  noir§  €t  frises  fc).  Il 
lent  très-rare i c’était  d’être  propre  aVait  quatre  ans,  lorsqu’on  le 

porta  a Milan  (a) , ou  son  pere 
était  avocat  (e) , et  il  en  avait 


aux  affaires , et  fort  savant.  Il  est  sûr 
que  ces  deux  choses  nu  vont  guère  de 
compagnie  (3)  ; car  la  grande  appli- 
cation à l'étude  empêche  ordinaire- 
ment d’être  bien  capable  d’un  emploi 
public  , c’est-à-dire , des  emplois  qui 
ne  sont  pas  littéraires.  Et  id  omnes  in 
te  admirali  suit  quod  in  paucis  repe- 
ritur  , doctrina  cum  rvrnni  agemla- 
rum  ratione  conjuncta.  Quotus  enim 


huit , lorsque  dans  une ‘maladie 
dangereuse  on  le  voua  à saint  _ 
Jérôme.  Ce  fut  son  père  qui  fit 
ce  vœu  il  aima  mieux  recourir 
à l’assistance  de  ce  saii^  , qu’à 
celle  de  son  démon  familier  ; il 

quisqne  est  , qui  cognitione  et  aeltone  ^ hautcment  d-en  avoir 

excellât,  ut  tu,  Aervdi,Jacts'  Elo-  . 

quentice  oerb  , tune  priïalum  speci-  un.  Son  fils  ne  s avisa  jamais  de 
. •.  . ..  _j — — -■ — — •.«-  jui  demander  la  raison  d’une 

telle  préférence  (/).  A vingt  ans 
il  s’en  alla  étudier  dans  l’univer- 
sité de  Pavie  : deux  ans  après,  il 
y expliqua  Euclide.  11  alla  à Pa- 
doue  l’an  i524  : il  reçut  en  la 
même  année  le  degré  de  maître- 
ès-arts  ; et , sur  la  fin  de  l’an- 
née i525  , celui  de  docteur  eu 
médecine  (g).  Il  se  maria  sur  la 
fin  de  l’année  i53i  (h).  Il  avait 
été  incapable , pendant  les  dix 
années  précédentes , d’avoir  à 
faire  avec  une  femme  (C)  ; ce  qui 
l’affligeait  beaucoup.  Il  avait  tren- 
te-trois  ans  accomplis  , lorsqu’il 
commença  d’être  professeur  en 


men  exhibuisti , cum  oralionem  non 
jejunarn  , non  nudam  , sed  rerurn 
genere  eruditam , varietate  copiosam, 
sententiis  illusiralam,  verborum  selcc- 
tione  cultam  , schenuitibus  pictam  , 
nique  dicendi  fonnd  ornalam , apud 
illustriss.  Palmœ  novœ  urbis  ivdifi- 
candœ  pixefeclos  , ut  unus  e septern 
designalis  , habuisti  : quapi  oir  erudi- 
lus  et  cloquent  Augustinut  Michae- 
les,  ne  tanto  bono  bonarum  lilerarum 
studiosi  caivrent , tuâ  cum  laude  in 
lucem  dédit  (4). 

Cette  épttrc  doilicatoirc  est  datée 
de  Venise,  le  5 de  juin  1597. 

(3) Voje»  ta  préfact  sur  les  œuvra  de  Sur- 
rasin. 

(4)  Lud.  Carbo . episl.  dedieat. , Iairod.  in 
laOgicam  , folio  a 4 verso. 

CARDAN  (Jérôme),  méde- 


cin * et  l’un  des  plus  grands  esprits  mathématiques  à Milan.  Deux 
de  son  siècle  , naquit  à Pavie  , le  ans  après  , un  lui  offrit  une  pro- 


2.4  de  septembre  i5oi  [a)  (A). 
Comme  sa  mère  n’était  point 
mariée  (B),  elle  fit  tout  ce  qu’elle 
put  pendant  sa  grossesse  pour 


fession  • en  médecine  à Pavie 
qu’il  refusa  , ne  voyant  point 
a’oii  l’ou  tirerait  le  paiement  de 
ses  çaçes  (t).  L’an  1 53q  , il  fut 


perdre  son  fruit;  mais  les  breu-  agrégé  au  collège  des  médecins 
vages  qu’elle  avala  n’eurent  point  de  Milan;  et  l’an  1 543,  il  en— 
la  vertu  qu’elle  souhaitait  (ô).  seigna  publiquement  la  médecine 
Elle  fut  trois  jours  en  travail 
d’enfant,  et  il  lui  fallut  arracher 
du  corps  le  fils  dont  elle  était 
grosse.  Il  avait  déjà  la  tête  garnie 


• Chaufopié  a consacré  à Cardan  quatorie 
lignes  qu’il  a extraites  des  Mémoires  de  Ni- 
ccrdÉf  tom.  XIV. 

(a)  Cardan.,  de  Vit»  propr.,  pag.  12, 
<<Ùt.  Paris. , 1643 , 1/1-80. 

.(A)  Cardan  us , de  V»U  propriâ,  pag.  7. 


dans  la  même  ville.  Il  fit  la  mê- 
me chose  à Pavie  Tannée  sui- 

• 

(c)  Ibid. , pag.  8. 
id)  Ibidem , pag.  i3. 

(e)  Voyez  dans  la  remarque  (S)  quelque* 
particularités  touchant  cet  homme. 

( f ")  Carda  nus , de  Vilâ  proprià . pag.  1 
{g)  Ibulem,  pag.  16,  17. 

\h)  Ibidem  , pag-  19. 

(s)  Ibidem. 


CARDAN.  ■ 437 

▼ante;  maïs  il  discontinua  au  âme'-fut  frappée  à un  coin  tout 
bout  de  l’an,  parce  qu’on  ne  lui  particulier  (H).  Il  nous  apprend 
payait  point  sa  pension  , et  s’en  » , que  si  la  nature  ne  lui  faisait 
retourna  à Milan  (A).  Il  refusa  point  sentir  quelque  douleur  , 
l’an  1 54 7 une  condition  avanta-  il  se  procurait  lui-même  ce  sen- 
geuse  que  le  roi  de  Danemarck  timent  désagréable  en  se  mor- 
lui  ollrit  : l’air  et  la  religion  du  dant  les  lèvres,  et  en  se  tirail— 
pays  le  portèrent  à ne  pas  accep-  lant  les  doigts  jusqu’à  ce  qu’il 
ter  l’emploi  (D).  Il  fit  un  voyage  en  pleurât  (1)  ; qu’il  a voulu 
en  Écosse  l’an  i552  (E),  et  fut  quelquefois  se  tuer  lui-même 
de  retour  à Milan  au  bout  d’en—  (K)  ; qu’il  se  plaisait  à rôder 
viron  dis  mois  (/).  Il  s’arrêta  toute  la  nuit  dans  les  rues  (p); 
dans  cette  ville  jusques  à ce  qu’il  n’allait  pas  jusqu’à  l’excès 
qu’au  commencement  d’octobre  dans  les  plaisirs  de  l’amour  (L)  , 
«55g  , il  s’en  alla  à Pavie  , d’où  mais  que  , s’il  en  prenait  au  delà 
il  fut  appelé  à Bologne  l’an  i562.  du  nécessaire,  cela  ne  l’incom- 
II  professa  dans  cette  dernière  modaitpas  beaucoup  ; que  rien 
ville  jusques  en  l’année  i5 70  : ne  lui  était  plus  agréable  que  de 
alors  on  l’emprisonna  , et  au  tenir  des  discours  -qui  chagri— 
bout  de  quelques  mois  on  le  ra-  nassent  la  compagnie  (q)  ; qu’il 
mena  chez  lui.  Ce  ne  fut  point  débitait  à propos  et  hors  de  pro- 
un  plein  retour  de  sa  liberté  ; car  pos  tout  ce  qu’il  savait  (r)  ; qu’il 
il  eut  son  logis  pour  prison  , mais  avait  aimé  les  jeux  de  hasard' 
cela  ne  dura  guère.  11  sortit  de  jusques  à y passer  les  journées 
Bologne  au  mois  de  septem-  tout  entières  , au  grand  dom- 
bre  1 5y  1 , et  s’en  alla  à Rome,  mage  de  sa  famille  et  de  sa  ré* 
Il  y vécut  sans  aucun  emploi  putation (s),  car  il  jouait  même 
public.  On  l’agrégea  au  cbllége  ses  meubles  et  les  bijoux  de  sa 
des  médecins,  et  il  eut  pension  femme  (/)  (M).  Il  raconte  ces 
du  pape  (m).  Il  mourut  à Rome  choses  et  plusieurs  autres  avec 
le  21  de  septembre  i575  (n)  , si  la  dernière  naïveté.  Je  ne  doute 
nous  en  croyons  M.  de  Thou,  pas  néanmoins  que  si  nousavions 
qui  n’a  pas  été  peut-être  assez  sa  vie  exactement  faite  par  un 
exact  (F).  Ce  récit  suffirait  à autre  , nous  n’y  trouvassions 
faire  comprendre  au  lecteur  que  beaucoup  plus  de  choses  igno- 
Cardan  était  d’une  humeur  très-  minieuses  qu’on  n’en  trouve  dans 
inconstante  ; mais  on  connaîtra  çelle-ci , où  d’ailleurs  il  y.  a bien 
bien  mieux  les  bizarreries  de  cet  des  endroits  par  lesquels  on  peut 
esprit,  si  l’on  examine  ce  qu’il  conn^re  encore  plus  clairement- 
nous  apprend  lui-même  de  ses  que  par  tout  ce  que  l’on  vient 
bonnes  et  de  ses  mauvaises  qua-  de  lire,  que  e’était  un  homme 
lités  (G).  Cette  seule  ingénuité  d’une  trempe  singulière.  Il  parle 

est  une  preuve  manifeste  que  son  , , _ . , „ . 

x (o)  Cardanus , de  Vit»  proprià,  pag.  3o. 

(*)  Ibidem  , pag.  20.  W W-3»- 

r ° (ÿ)  Ibidem , pag.  Oo. 

(r)  Ibidem,  pag.  6t. 


(/)  Ibidem  , pag.  22. 

{m)  Ibidem , pag.  ai , 22. 

(p)  Tiiuan. , Ub.  LX.II , pag.  i5J». 


.»  } Ibidem  , pag.  81 . 
\r  Ibidem  , pag.  q\.’ 
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d’une  infinité  de  prodiges'  par 
lesquels  il  connaissait  , ou  en 
veillant  , ou  en  dormant , ce  qui 
lui  devait  avenir.  Cela  lui  fit 
croire  que  , comme  Socrate  et 
quelques  autres  grands  hommes, 
il  était  sous  la  direction  d’un 
génie  particulier  (N).  Que  di- 
rons-nous des  quatre  choses  sin- 
gulières que  la  nature  lui  don- 
na (O)?  C’est,  i°.  qu’il  tombait 
en  extase  quand  il  voulait  ; 2°. 
qu’il  voyait  ce  qu’il  voulait  ; 
3°.  qu’il  voyait  en  songe  tout 
ce  qui  devait  lui  arriver  ; 4°. 
qu’l!  le  connaissait  aussi  par  cer- 
taines marques  qui  se  formaient 
sur  ses  ongles.  On  a douté  s’il 
croyait  l’iuunortalité  de  l’âme 
(tt).  Il  fut  malheureux  eu  sa  fa- 
mille (P).  On  l’a  blâmé  juste- 
ment de  l’audace  qu’il  avait  eue 
de  faire  l’horoscope  de  Jésus- 
Christ  (Q).  On  prétend  que  scs 
pronostics  astrologiques  ont  été 
assez  souvent  confirmés  par  l’é- 
vénement (R)  : mais  il  avoue 
lui-même  que  les  règles  de  l’as- 
trologie se  trouvèrent  fausses  sur 
son  sujet  (x).  Quelques-uns  ont 
dit  qu’ayant  marqué  qu’il  mour- 
rait eu  un  certain  temps  , il 
s’abstint  de  nourriture,  afin  que 
sa  mort  confirmât  la  prédiction 
(S),  et  que  sa  vie  ne  décriât  point 
le  métier.  Il  craignait  donc  de 
survivre  à la  fausseté  de  scs  pro-, 
phélies  : il  était  donc  si  délicat 
sur  le  point  d’honneur.  qu’^iiVôt 
pu  souffrir  le  reproche  (ravoir 
été  faux  prophète  , et  d’avoir 
fait  tort  à sa  profession.  Peu  de 
gens  en  pareil  cas  se  piquent  de 
tant  de  courage  , et  de  tant  de 

(a)  Voyez  la  remarque  (D),  au  premier 
et  au  second  alinéa. 

(x)  Voyez  la  rcmanjue  fR). 


•i 


charité  pour  leur  art.  On  se 
console  , on  n’a  jîoiut  de  honte  , 
on  se  porte  bien  (jr).  Il  a écrit 
un  très-grand  nombre  de  livres; 
car  l’édition . qu’on  fit  de  ses 
oeuvres  à Lyon  , l’an  i663  , 
contient  dix  volumes  in-folio. 
Sa  pauvreté  contribua  à celte 
multitude  d’écrits  ou  les  di- 
gressions et  l’obscurité  achop- 
pent souvent  les  lecteurs  (T).  Il 
n’a  pas  fait  tant  de  livres  , sans 
s’approprier  le  bien  d’autrui  (z). 
Il  se  justifie  par  l’exemple  de 
l’empereur  Marc  Aurèle  , de  ce 
qu’il  a écrit  lui-même  sa  Vie 
(aa).  Naudé  lui  prête  cette  même 
justification  ( bb ) ; mais  il  est  sôr 
que  cet  exemple  est  mal  allégué, 
puisque  l’ouvrage  que  l’on  at- 
tribue à Marc  Aurèle  n’est  point 
la  Vie  de  cet  empereur  : c’est  un 
amas  d’instructions  morales  qu’il 
se  donne.  Quelques-uns  ont  dit 
que  Naudé  a publié  une  Vie 
de  Cardan  : ils  se  trompent  ; 
il  n’a  publié  qu’un  discours  où 
il  explique  sa  pensée  sur  le  ca- 
ractère de  cet  homme.  11  n’a  pu 
s’emp'êcher  de  dire  que  c’était 
uu  fou  (U);  il  lui  fait  justice 
quant  au  reste , sur  l’esprit , 
sur  l’érudition  , etc.  Scaliger  le 
père  écrivit  contre  Cardan  , et 
s’imagina  sans  raison  que  sa  cri- 
tique l’avait  fait  mourir  (X). 
•"L’addition  que  je  ferai  con- 
cerne l’ouvrage  de  Subtilitate 
que  Jules-César  Scaliger  réfuta 
(ce)  (Y).  , 

(y\  V oyez  les  remarques  (I)  it  (K)  da 
l'article  Comenius,  tom.  V. 

(s)  Voyez  la  remarque.  (D) , citations  (24) 
et  (26) , et  la  remarque  (Q; , citation  68;. 

(aa)  Cardan  us  , in  prtef.  libri  de  Vilâ 
propriâ. 

(bh)  Naudtcus  , in  Judicio  de  Cardano. 

(cc)  Voyez  la  remarquç  ^X). 
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(A)  IL  naquit  le  24  ^ septembre 
i5oi .]  Je  n’ai  pas  voulu  me  fier  à ce  que 
fai  lu  au  JIr.  chapitre  de  sa  Vie,  orlus 
sum  an.  M.  D.  y II I.  Cal  end.  Odo- 
bris.  Je  ne  critique  point  le  mativais 
arrangement  de  ces  paroles , quoiqu'il 
mette  les  lecteurs  dans  l'incertitude 
>i  Cardan  est  né  le  ier.d’octolJfc  i5o8, 
ou  le  24  de  septembre  i5oo.  Je  m’ar- 
rête à d'autres  choses.  Cardan  ra- 
conte qu'il  eut  une  maladie  dont  il 
pensa  mourir  en  commençant  sa 
huitième  année  ( 1 ) , et  qu'il  était  cou- 
valcscent  lorsque  les  Fiançais  tirent 
des  réjouissances  pour  la  victoire 
qu’ils  remportèrent  sur  les  Vénitiens 
auprès  de  l’Adda  (a)^  Il  est  sûr  que 
cette  victoire  fut  remportée  le  i4de 
mai  i5o9,  et  il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  Cardan  était  tombé  ma- 
lade vers  la  fin  du  mois  de  septembre 
1 5o8  : or  il  commençait  alors  sa  hui- 
tième année,  il  était  donc  né  vers  la 
lin  du  mois  de  septembre  i5oi.  Si 
quelqu'un  ne  se  contente  pas  de  cette 
preuve , sous  prétexte  que  la  maladie 
de  Cardan  pourrait  avoir  commencé 
au  moÎ9  de  septembre  1507,  qu’il 
voie  de  quelle  manière  Cardan  fait 
tomber  Ailleurs  (3)  sa  trente-cinquiè- 
me année  sur  l’an  i536.  M.  Baillet  a 
eu  raison  d’observer  que  les  auteurs 
sont  tout  pleins  de  variations  et  de 
brouilleries , sur  le  temps  précis  de  la 
mort  et.de  la  naissance  de  tardan  (4)* 
Voyez  la  remarque  (F). 

(B)  Sa  mère  ri était  point  mariée  J 
Elle  s’appelait  Claire  Micheria  (5).  Je 
n’a!  point  trouvé  que  sort  fils  avoue 
formellement  qu’elle  n’était  point  ma- 
riée; il  dit  bien  qu’elltf  tücha  de  per- 
dre son  fruit,  et  que  son  père  ne  de- 
meurait pas  avec  elle  ; mais  ce  sont 
deux  choses  qui  n’excluent  point  le 
mariage,  il  y a des  femmes  mariées, 
qui  prennent  des  drogues  pour  avor- 
ter : les  livres  des  casuistes  ne  le  té- 
moignent que  trop , et  les  confesseurs 
en  sauraient  que  dire.  D'ailleurs  , il 
arrive  assez  souvent  que  des  person- 
nes mariées  seeéparent  de  corps  et  de 

(i)  Cardan  ,^e  Vita  pppprift,  cap.  IV , pag. 
i4>  édition.  Paris , 1643 

(a)  Convatui  dum  Galli , drviciir  in  Abdun 
confinus  Pendis,  celebrabant  hiumphum.  Car- 
daotu,  ibidem. 

(3)  Ibidem , pag.  19,  so. 

(4)  Baillet,  tom.  I,  des  Ànli.  , pag.  .\6  et 
suiv. 

(5)  Car  Janus , de  Vità  proprià , pag.  6. 
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biens.  Quelle  est  donc  la  raison  qui 
me  ^prte  à affirmer  que  Cardan  était 
bAtard  ? La  voici.  «Les  deux  faits  que 
j’ai  rapportés,  et  dont  j’ai  dit  qtrils 
n’excluent  pas  le  mariage , sont  néan- 
moins pour  l'ordinaire  un  signe  de 
naissance  illégitime.  S'ils  ne  l'eussent 
pas  été  envers  Cardan , il  l'eût  dé- 
claré en  termes  exprès  ; car  il  n’eût 
pas  ignoré  la  conséquence  qu’on  de- 
vait tirer  naturellement  de  son  aveu. 
Puis  donc  qu’il  np  parle  pas  du  ma- 
riage de  sa  mère,  après  avoir  rap- 
porté les  deux  choses  sur  quoi  j’in- 
siste, iln’y  a point  lieu  dedouter  qu’il 
ne  soit  né  d’un  commerce  défendu. 
Après  l'âge  de  sept  ans,  il  fut  élevé 
chez  son  père , et  alors  sa  mère  et 
une  sœur  de  sa  mère  logeaient  chez 
son  père.  Ce  n’est  pas  une  preu- 
ve de  mariage;  car  cela  peut  conve- 
nir à une  simple  concubine.  J’ai  lu 
dans  un  écrivain  moderne  (6)  que 
Cardan  a reconnu  (•*),  que  le  college 
t les  médecins  de  Milan  ne  le  voulait 
pas  admettre , sur  le  soupçon  ou  il  vi- 
vait de  nétrepas  légitime* Le  mot  de 
soupçon  est  remarquable  : il  prouve 
manifestement  que  le  public  ignorait 
s'il  y avait  eu  un  mariage  effectif 
entre  le  père  et  la  mère  de  notre 
Cardan.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'écrivain 
moderne  que  j’ai  cité  sc  sert  d’un 
terme  très-impropre  , quand  il  dit 
que  Cardan  se  déclare  nettement  fils 
de  putain  , commençant  le  livre  de  sa 
propre  vie  par  l' action  de  sa  mère  , 
qui  fit  ce  qu'elle  put  pour  avorter  de 
Lui  (j).  Le  mot  de  putainest  ici  tout-à- 
fait  impropre,  non-seulement  parce 
que  Cardan  n’avoue  pas  que  sa  mère 
fût  concubine , mais  aussi  parce  qu’en- 
core  qu’il  l’eût  avoué  en  termes  clairs 
et  précis,  il  n’en  faudrait  pas  con- 
clure qu’il  eût  traité  sa  mère  si  vilai- 
nement. Une  concubine  et  une  pu- 
tain sont  pour  l’ordinaire  deux  per- 
sonnes bien  distinctes.  Est  enim  me - 
retrix  quœ  ( ut  loquitur  lmp.  in  l.  22, 
C.  ad  L.  Jui.  de  adult.)  pttdorêm 
suum  vulgi  libidinibus  prosternit  , 
quœ  passim  vcnalcm  formant  habet , 
et  quœslnm  imitant  (8). 

(G)  La  Mothe-Ie-Vayer , tom.  X , lettre 
XLII1,  pag.  345. 

(*,'  De  (’.on?olalione , lib.  III , cap.  II. 

(7’  La  Mothe-le-Vayer,  tom.  XI,  lettre 

LXIIl,  pag.  38.» 

(8)  Mnrquardu*  Freheroi,  de  Famû,  lib.  II, 
cap.  XI,  pag.  ni.  2x1. 


(C)  //  se  maria en  i53i.  Il 

avait  été  incapable , pétulant  les  du 
années  precedente*  , d'avoir  à jairc 
avec  une  J'emmc.']  Il  attribue  cela 
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lui  voulut  procurer  cette  condition. 
Cardan  aurait' en  800  écus  tous  les 
ans  , et  bouche  en  cour  : il  refusa  ces 

j-—  ~ j ..  «...  avantages  entre  autres  raisons  , parce 

aux  malignes  mil  .eDccs  de  laconstel-  que  pour  être  à la  mode  en  ce  pavs- 
latiou  sous  laquelle  il  était  venu  au  U il  aurait  fallu  qu’il  eût  quitté  le 
monde.  Les  deux  planètes  malfaisan-  catholicisme.  Oblata  est  conditio  N 
t*s,  et  le  soleil,  venus,  et  mercure  CCCMronatoram  insingulos  anno's 
«talent  dans  les  signes  humains,  c'est  a rege  Daniœ  , quam  reripere  notai 
pourquoi,  dit-il,  je  n ai  pas  dû  dé-  citm  etiam  victüs  impensam  suppedi- 
cliner  de  la  formo  humaine  : et  par-  tare! , non  so/um  ob  région, s intern- 
ée que  jnpiter  tenait  l'ascendant , et  periem , sed  quùd  alto  sacrorum  modo 
que  venus  était  la  dominatrice  sur  cpnsuevisscnt,  uivel  ibi  male  acceptas 
toute  lu  ligure,  le  n’ai  été  odensé  l'aturus 


qui  m obligeait  à déplorer  ma  desti-  ou  .1  aurau  eie  si  consciencieux 
nee,  et  a porter  envie  à celle  de  tout  Mais  il  faut  se  délier  des  opinions  pré- 
autre homme.  Cum  Sol  et  malejicœ  cipitées  que  l’on  forme  des  gens  sur 
ambte  et  r enus  et  Mercurius  essent  des  préjugés  et  à vue  de  pays  , et 
in  signis  humants  , idée,  non  déclina-  aller  aux  sources.  Pour  moi , en  lisant 
VI  a Jomtd  humand  : sed  cum  Jupi-  le  livre  que  Cardan  a composé  de  Vitâ 
teressetm  ascendente  , et  Venus  to-  propriâ,  j’y  ai  plus  trouvé  le  caractère 
tous  figurât  domina,  nonjui  ob/œsus  d’un  homme  superstitieux,  que  eelui 
msi  in  genitalibus  , ut  h xxi  anno  ad  d’un  esprit  fort.  Je  confesse  qu’il 
XXXI  non  potuenm  concumbere  cum  avoue  qu’il  n’était  guère  dévot,  pùriim 
muhenbus , et  s.epiùs  dejlercm  sor-  pius  (i3),  mais  il  assure  dans  la  page 
tem  meam  , ci tique  aller,  propriam  précédente  , qu’eneore  que  ifSturelle- 
mvulens  (g),  truand  il  fait  la  revue  des  ment  il  fût  très-vindicatif  (i4)  il  né- 
plus  grands  malheurs  qu’il  ait  soi.f-  gligeait  de  sc  venger  quand  l’occasion 
fertsen  sa  vie,  il  eu  trouve  quatre  s’en  présentait;  il  le  négligeait , dis- 
dont  le  Ier.,  a son  compte,  est  celui  je,  par  respect  pour  le  ton  Dieu  : 
de  m avoir  pu  se  di  vertir  avec  le  sexe;  l)e,  ob  venerat, nncm , et  qubd  omnia 
le  a*.,  fut  la  mort  tragique  de  son  hœc  vana  quanti, m sint  dignosco  , 
lils  aine  ; le  3 .,  sa  prison  ; le  4 -,  la  occasiones  ob/alas  uhionumetiam  con- 
vie déréglée  de  son  puîné.  Totidem  su/tà  negligo ( 1 5).  11  n’y  a point  de 
vtaxima  detnmenta  et  impedimenta  : prière  , point  d’assiduité  aux  églises 
pnmum  concubuüs,  secundum  mor-  qui  vaille  le  culte  que  l’on  rend  à 
Us  sapvœfilu , terUum  carceris,  quar-  Dieu  de  cette  manière;  je  veux  dire 
tum,mprob,tat,sJiln  natu  minorisÇ  10).  en  obéissant  à sa  loi  par  le  respects 
Dans  un  autre  endroit , il  donne  un  qu’on  lui  porte  et  contre  le  plus  fort 
plus  long  dénombrement  de  ses  mal-  penchant  de  la  nature.  On  se  sert 
heure  et  n oublie  pas  son  impuissan-  donc  d’un  ferme  trop  fort,  quand 
ce.  I nfelic, laies  sunl  mors  füiorum  on  dit  que  Cardan  de  son  propre  aveu 
mai  une  sœva , a, a stulutia  vel  steri-  a été  un  impie  (16).  Il  se  vante  d’a- 
• lilas  : impotent, a ad  congressum  mu-  voir  refusé  une  bonne  somme  du  roi 
l.erum  : puupertas  perpétua, pugna , d’Angleterre,  parce  qu'il  ne  voulut 
accusationes  : incommoda,  nwrb,  , point  lui  donner  les  titres  que  le  pape 
pericula,  carcer,in)unamprœJérentlo  1 1 1 

immeritos  tôt  et  toties  (1  IJ.  (*0  lhetem,  cap.  IV,pag.  ai.  Vos  a mm, 

(D)  L'air  et  /„  région  du  Dane-  T,? w * 

rnarck  le  portèrent  pas  accepter  J vu  ’ V"  ’ r?S'  ** 

. / -,  i i_/  | • * . (*4J  Uftionu  destderium  ultra  vires  neduin 

(te  L emploi,  J Amirc  \ esahus  son  ami  prôna  volunlas , Ut  i Uud  placeat  quod  muliir 
/_>  j v.s  .«  damnant  verbo  s al  tem.  At  vindicta  bonum  tilî, 

^ gC  ^ ’ dC  VUâ  pr0pr**’  cttV'  11  » i“*undiu«  //iW.f  paK.  5:. 

v__  (i5j  Ibidem , pag.  58. 

O0}  * cap.  XXX , paa.  116.  (,et\  t ■ ■ ii  , 

fit)  Ibida.m  ~Z.  yr  trt  * l (16)  Teiwier,  fclogea  , tom.  /.  paa.  4<rô. 

' ' 1 ç XLPJ  t pag , a5g.  V ojei  ci-dessous  la  remarque  (U). 
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lai  avait  ôtes.  Ile  nui  quingentos , cer-  (21).  Ce  livre  n’a  jamais  été  imprimé  : 
le  atiqui  dicunt  mille  ( uentatern  scire  au  contraire , le  public  a vu  un  ouvra- 
non  potui)  quod  titulo  ipsius  régi* , eede  Cardan  touchant  l’immortalité  de 
in  ponliftcis  prœjudicium  subscribe - l’âme  où  quelques- uns  trouvent  mau- 
re noluerim  ( 17  )•  Il  entend  *le  roi  vais  qu’il  ait  dit  que  le  destin  et  que 
Édouard  , auquel  il  eut  l’honneur  de  les  conseils  lui  défendaient  de  décla- 
fairela  révérence  à Londres,  l’an  i55a.  rer  tout  ce  qu’il  pensait  sur  cette  ma- 
lt raconte  qu’ayant  trouvé  dans  1rs  tière.  C'est  un  signe , disent-ils,  qu’il 
recueils  de  son  père  que  lts  prières  *nc  publia  ce  livre  que  par  poli- 
faites  à la  sainte  Vierge  le  premier  tique  , et  qu’il  retint  dans  son 
jour  du  mois  d'avril  à huit  heures  du  cceur  tout  son  venin.  Ciim  eo  ipso 
matin  étaient  d'ufte  merveilleuse  ef-  opcr*c  (de  animarum  immortalitate) 
fïcare,  en  y joignant  un  Pater  et  un  cap . i3,  pag.2&o,  aperlè prodat , J'alo 
udi'e  Maria  . il  s’était  servi  de  cette  se  ac  monitis  prohiberi  reliqua  dicere 
pratique  de  dévotion  dans  des  besoins  auœ  de  anima  sentirai , suspicio  est 
très-pressans,  et  s’en  était  parfaite-  nunc  polypum  ad  eam  scriptionem 
ment  bien  trouvé(i8).  Il  se  met  en  metu  infamiæ  adactum , verè  ante - 
colère  contre  Polybe,  qui  niait  l’ap-  rius  taie  quid  scripsis se  contra  aninus 
parition  des  esprits,  et  tels,  autres  immortalitatem  quale  nonnulli  refe- 
dogmes  de  la  religion  paienne(iç)).  runt , idque  doctVinœ  venenum  ejus 
Enfin  , on  ne  peut  rien  voir  de  plus  in  pectore  etiam  post  editum  eum 
solide  ni  de  plus  sage  que  les  réflexions  quem  retuli  librum  ,.  delituisse  (12). 
qu’il  fait  dans  son  chapitre  XXII,  où  Je  crois  qu’on  se  trompe  : le  docteur 
il  expose  sa  piété  et  sa  religion.  La  Parker  , qui  a représenté  forkheureu- 
raison  qu’il  donne  pourquoi  il  aimait  sement  les  folies  et  les  disparates  de 


la  solitude  sent-elle  l’impie?  Quand  je  Cardan,  le  trouve  beaucoup  plus  fa- 
suis  seul,  disait-il,  je  suis  plus  qu’en  n a tique  qu’athée.  Je  crois  qu’il  a rai- 


î 


tout  autre  temps  avec  ceux  que  j’aiuie,  son.  éVoyez  son  traité  de  Deo  , à la 
avec  Dieu  et  avec  mon  bon  ange.  Di-  page  77-  Ce  n’est  pas  qu'on  puisse 
ligo  solitudinem  , nunquitm  enim  ma - nier  que  les  livres  de  Cardan  ne  soient 
ris  sum  cum  lus  quos  vehemenler  dt - parsemés  de  très-mauvaisesdoctrines. 
'igo  qui  un  cum  solus  sum  : diligo  au-  Le  père  Théophile  Raynaud  en  re- 
lembeum  et  Spirilum  bonuln  : hos  marque  quelques  - unes  à l’endroit 
durji  solus  sum  contemplor , immen - qu’on  vient  de  citer,  et  conclut  à la 
sum  bonum  , sapientiam  œternam  , proscription  des  livres  de  ce  médecin, 
lucis  purœ  principium  et  auctorem  , le  chef,  dit-il  , des  athées  du  second 
gaudium  verum  in  nobis  , ubi  péri.-  ordre  : Jlomo  nul  luis  religiorus  ac 
culum  non.  est  ne  nos  deserat , veri-  fidei , et  inter  clancularios  atheos  se- 
tatis  fundamentum  , amorem  uolun-  cundi  ordirus  æuo  suo  Jacilè  prin - 
tarium , auctorem  omnium  , qui  bea - ceps. 

tus  est  in  seipso  , et  bcatorum  omnium  Scaligcr  le  père  rapporte  quelques 
tutela  et  desideriurn  : Justitia  prof  un-  parolesde  l’ouvrage  de  Cardan  sur  Fim- 
dissima  seu  altissima  , mortuos  eu-  mortalité  de  l'âme,  qui  sont  la  pure 
rans  , et  uwentium  non  oblitus.  Spi - impiété  d’Averroës.  Cardan  soutient 


rit  us  autem  mandat  o illius  me  dejen 
dens , misericors  , consultor  bonus  , 
et  in  adversis  auxiliator , et  consola- 
lor(  20). 

Je  ne  voudrais  pas  pourtant  ou 
nier  ou  affirmer  ce  que  j’ai  lu  dans 
Martin  del  Rio.  Cet  auteur  assqre<que 
Cardan  avait  composé  un  livre  de 
la  mortalité  de  l’âme  , lequel  il  mon- 
' 1 à ses  1 


qu'il  n’y  a qu’un  entendement  dans 
les  religions  sublunaires  , et  que  cet 
entendement , qui  n’est  humain  qu’en 
tant  que  la  matière  de  l’homme  le 
peut  recevoir,  entre  dans  les  hommes, 
ce  qui  fait  qu’ils  produisent  des  actes 
d’intelligence  $ qu’il  s’approche  aussi 
des  bêtes  et  qu’il  les  entoure  , mais 
qu’il  ne  peut  y entrer  à cause  des 


trait  quelquefois  à ses  ’ bons  amis  disproportions  de  leur  matière  j c’est 

(17)  Cardanus,  de  Vitâ  proprin,  c.  XXTX%  f ï Del  Rj0j 

-vviff  ....  W.  //,  Qtutfiiion. 

(18)  Ibidem  ,e.  XXXV I . pag.  i6fî.  355. 

('9>  lUcUm , cap.  xr.m , pag.  j3,.  (,,)  n,,  R.yn.udas , Erotera.  IV  de  boni?  X 

(20)  Ibidem , cap.  LIIIt  pag.  '3*5.  uialis  Libris  , mm.  t\\i 


Disqimit. 

. XXVI , 


stcl.  Il , pag.  m. 
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pourquoi  il  illumine  les  hommes  au  goe  le  long  du  Rhin  (29).  Ce  fut  en 
dedans  , et  ne  fait  que  raisonner  par  cet  te  occasion  qu’il  alla  à Londres  , et 
dehors  autour  des  bêtes  (a3).  Voilà  cju’il  ht  un  horoscope  du  roi  Édouard, 
toute  la  différence  que  Cardan  admet  dont  je  parlerai  peut-être  dans  quel- 
entre  l'entendement  des  hommes  et  que  autre  article, 
celui  des  animaux.  Il  resuite  de  là  Ajoutons  que  cet  archevêque,  Agé 
manifestement  que  l’âme  de  l'homme  alors  de  quarante-deux  ans  , était 
n’est  point  plus  parfaite  que  celle  des  incommodé  depuis  dix  années  (3oj. 
bêtes  , et  que  ce  n’est  qu’à  l’égard  de'  Son  mal  était  une  grande  difficulté  de 
la  matière  qu'elles  sont  inférieures  à respirer,  et  revenait  tous  les  huit 
l'homme,  d'où  it  s’ensuit  que  notre  jours  depuis  deux  ans(3i)  : les  inter- 
âme  est  aussi  mortelle  que  l’âme  d’un  valles  avaient  été  ptus  longs  avant  àe 
chien *.  Si  vous  trouvez  d’autres  prin-  temps-là.  Le  malade  se  porta  mieux 
cipes  dans  cet  ouvrage  de  Cardan,  dès  que  Cardan  l’eut  traité  (3a). 
ne  vous  en  étonnez  pas  ; car  ce  n’est  Ce  médecin  prit  congé  de  lui  au 
qu'un  assemblage  de  diverses  pièces  bout  de  soixante-quinze  jours’, 
qu’il  avait  pillées  deçà  et  delà  en  li-  et  lui  laissa  des  ordonnances  qui  le 
sant  les  livres  de  Pomponace,  et  d’Au-  guérirent  dans  deux  ans  (33).  Voilà 
gustin  jNiplius,  etc.  A'e  vero  tibi  p/a - tout  ce  qu’il  raconte  de  ce  voyage  : 
ceas  in  illis  tuis  commentanis  (de  ira-  il  ne  se  vante  point  de  la  prédiction 
mortalitate  anima:)  quos  confusos  que  je  m’en  vais  rapporter.  « Cet  ar- 
dirimus  : nihil  enim  aliud  sunt  <mam  » chevêque  languissait  d’une  hydro- 
farrago  pi'œceptornm  meorum , Poni-  » pisie  que  les  médecins  jugeaient 
portât  li  , Suessani  , Oominici  de  » incurable;  mais  il  en  fut  guéri  par 

Flandrid  : quœ  tua  fecisti  ridiculis  » Cardan S’il  faut  croire  es 

fabcllis  dec'amatoriis  (*4)*  Pour  cou-  » que  l’histoire  nous  ditde  ce  fameux 
vrir  son  vpl,  il  mêla  des  déclama-  » astrologue,  il  donna  une  terrible 
lions  aux  doctrines  qu’il  prenait*dans  » preuve  de  sa  science  à l’archevêque 
les  écrits  de  ces  philosophes.  Tho-  » qu’il  avait  guéri , lorsque  prenant 
masius  aurait  pu  joindre  ces  paroles  » congé  de  lui,  il  lui  tint  ce  discours  : 

de  Scaliger  avec  celles  qu’il  a rap-  " qu’il  avait  bien  pu  le  guérir  de  sa 

portées  de  Naudé  (a5)  , pour  faire  » maladie  ; mais  qu’il  n était  pas  en 
voir  que  Cardan  avait  été  plagiaire  » son  pouvoir  de  changer  sa  destinée 
(26).  » ni  d’ empêcher  qu’il  ne J Ut  pendu. 

^ (E)  Il  fit  un  voyage  en  Jécosse  » Sa  prédiction  fut  vériüée  par  l’é- 
Van  i55a.]  11  dit  que  l’archevêque  de  » vénement  ; et,  dix-huit  ans  après  , 
Saint-André  (27) , primat  du  royau-  » ce  prélat  fut  condamne  par  les 
me,  le  manda,  après  avoir  cure-  » commissaires  que  lui, donma  la  reine 
cours  inutilement  aux  médrains  du  » Marie  , régente  d'Écosse,  à être 
roi  de  France,  et  puis  à ceux  ae  l’em-  » pendu  (*)  : ce  qui  fut  exécuté.  Il 
nereur^aS).  Ce  prélat  paya  fort  bien  » ne  faut  pas  s’étonner  après  eela  si 
les  frais  du  voyage.  Cardan  vit  par  » quelques  historiens  ,*  les  Écossais 
ce  moyen  beaucoup  de  pays  : il  tra-  » principalement  , traitent  Cardan 
versa  la  France  en  allant,  et  s\*n  re-  » de  magicien  (3ij).»  Deux  raisons  me 
vint  par  le  Pays-Bas  et  par  l’AUema-  font  douter  qu’une  telle  prédiction 

ait  été  signifiée  à cet  archevêque. 
i°.  La  première  est  que  Cardan  était 
un  homme  trop  intéressé,  et  trop  bien 
instruit  dans  les  charlutaneries  astro- 
logiques , pour  faire  de  semblables 
meilliccs  à un  prélat  aussi  important 
que  celui-là.  Vous  ne  voyez  guère 

(19)  /Mm,  eap.  XXIX. 

(3o)  hl  fin,  ibiilrm  , cap.  XL  , pag.  iga. 

Oi  ) filcm  , cap.  XX IX  , pag.  la 
(3a)  Tbidem\  cap.  XL , pag-  »g3. 

(33)  Idem  , ibidem. 

(*)  En  tS’jo. 

(3'j)  Larrey , Il  Moire  d'Angleterre,  loin,  il, 

pag.  -n,  à l’ttnn.  i55». 


(a3)  Vojtv  Scaliger  , excreitat.  CCCVII  , 
num.  3o  , pag.  m.  987. 

" I. 'auteur  des  observation/  insérées  dan»  la 
Bibliothèque  française , XXIX,  ig^  t remarque 
que  Bayle  s'exprime  mal  ; car  ce  qu'il  dit  né  île- 
rive  pas  de  la  doctrine  de  Cardan. 

i*4)  Idem  fScaliger. , ibid.  num.  3i , pag. 
9*9- 

(a5)  V OUJ  les  trouverez  dans  la  remarque  (Q), 
citai.  (68). 

(a G)  Thomas.  , de  Plagio  litlerario,  n.  376, 
pag.  m.  i65. 

(27)  Il  t • nomme  Amulthon.  Il  fallait  dire 
Ilamilton. 

(28)  Carilanua  , de  Vilâ  prmrit,  tap-  XL , 
V «g.  t$a.  y ojûz  au/si  cap.  XXIX. 
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que  les  astrologues  disent  à un  grand 
•seigneur  qu'il  est  condamné  par  son 
étoile  à une  fin  ignominieuse  : ils  lui 
promettent  ce  qu’ils  s’imaginent  qu’il 
souhaite  le  plus  ardemment;  et  c’est 
par-là  qu’ils  attrapent  mieux  quel- 
ques pistoles.  De  là  vient  qu’un  grand 
seigoeur  , qui  ne  veut  pas  être  trom- 
pé , consulte  ordinairement  ces  gens- 
ià  sans  se  donner  à connaître.  2°.  Ma 
seconde  raison  est  que  si  Cardan  avait 
dénoncé  cette  prophétie,  il  s’en  se- 
rait vanté  dans  l'ouvrage  où  il  raconte 
qu’il  guérit  cet  archevêque;  car  au 
temps  qu’il  fit  ce  livre,  il  y avait 
quelques  années  que  ce  prélat  avait 
essuyé  le  sort  dont  on  prétend'qu’il  le 
menaça.  Jugez  si  Cardan  se  fût  tu  dans 
une  rencontre  si  favorable  à son  astro- 
logie. 

Vous  trouverez  dans  les  mémoires 
de  Melvil,  que  Jean  llamilton,  arche- 
vêque de  Saint-André  et  frère  du  ré- 
gent du  royaume,  tomba  si  dangereu- 
sement malade , qu’ayant  été  quelque 
temps  sans  pouvoir  parler , personne 
n avait  cru  quel  en  échappât , et  qu’il 
recouvra  la  parole  et  la  santé  par  l'as- 
sistance d'un  magicien  italien  nommé 
Cardan  (35). 

(F)  Il  mourut le  ai  septem- 

hre  1 575  , si  nous  en  croyons  3/.  de 
T/iou , qui  n a pas  été  peut-être  assez 
exact,  j Si  Cardan  était  mort  le  21  de 
septembre  il  aurait  vécu  sep- 

tante-quatre ans,  à trois  jours  près; 
et  ainsi  U.  de  Thou  lui  donnerait  un 
an  de  vie  de  moins  qu’il  ne  faut  (36). 
Déplus,  il  paraît  par  divers  passages 
de  l’histoire  de  Cardan  , qu’il  y tra- 
vailla pendant  l’année  157S.  Naudé  ne 
l’a  trouvée  conduite  que  jnsques  au 
28  avril  1576  : il  n’a  donc  pas  pris 
garde  à la  page  1 58 , où  l’on  trouve 
le  irr. octobre  1576.  Testame.ntaplura 
conduit  ad  hanc  usque  diem  quœ  est 
Calendarum  inensis  octobrts  anni 
M.  D.  LX)CV 1.  Si  ce  chiffre  est  bien 
marqué , M.  de  Thou  se  trompe,  et 
quant  au  jour,  et  quant  à l’année  *. 

(35)  Mémoires  de  Melvil , pag.  45,  étlit.  de 
la  tiare  , i(ïr)4-  , 

(36  J Ciun  tnbus  diebtts  minus  scpluagesimum 
quinlum  nnnum  impie  vis  tel.  Thuan.  , t.  LXII , 
pag.  i55. 

* Leduchat  remarque  que  ce  n’est  pas  de 
Thou  qui  se  trompe,  mais  Bayle  lui-même  qui 
n’a  pas  fait  attention  que  le  chiffre  au  haut  de 
*1®  Thou  parle  de  la  mort  de  Car- 
dan, porte  i5n6. 


(G)  On  connaîtra  . . . les  bizarre - 
ries  de  cet  esprit , si  l’on  examine  ce 
qu'il  nous  apprend  lui-même  de  ses 
bonnes  et  mauvaises  qualités . ] Outre 
ce  que  j'ai  rapporté  dans  le  corps  de  cet 
article,  je  dirai  ici  qu’il  était  si  inégal 
dans  son  marcher,  qu’on  le  prenait  sans 
doute  pour  fou.  Quelquefois  il  mar- 
chait fort  lentement , et  en  homme 
qui  était  dans  une  profonde  médita- 
tion ; et  puis  tout  d'un  coup  il  dou- 
blait le  pas  avec  des  postures  mal 
réglées.  Incessiis  inœqualis  causa  fuit 

cogitatio Abire  in  proverbium  pvs- 

set  incessus  meus , nam  est  inconsi - 
deratus  , dum  aliéna  ah  his  quœ  prat 

oculis  sunt  meditor Ambulalio 

modo  celeris  , modo  tarda  , modo  ca - 
pile  et  humeris  erectis  , modo  inclina- 
tis  (37).  Il  se  plaisait  dans  Bologne  à se 
produire  sur  un  carrosse  de  trois  roues 
(38).  Jamais  homme  ne  fut  plus  singu- 
lier que  lui  dans  ses  habits.  M.  de 
Thou  , qui  le  vit  à Home , remarque 
qu’il  le  trouva  habillé  tout  autrement 
qug  ne  l’étaient  les  autres  gens  (3t)). 
La  pauvreté  était  cause  de  cette  bi- 
zarre vêture;  car  , par  exemple  , lors- 
que Cardan  fut  en  Ecosse , il  acheta 
des  habits  tels  que  les  Écossais  les  por- 
taient. Revenu  en  Italie,  et  n’ayant  pas 
de  quoi  en  acheterd’autres,  et  ne  vou- 
lant pas  vendre  ceux-là  avec  trop  de 
perte,  il  les  gardait  pour  les  user. 
On  ne  saurait  mieux  représenter  la 
bizarrerie  de  ses  manières , que  par  les 
vers  d'Horace  que  je  citerai  bientôt. 
Il  avoue  qu’ils  lui  conviennent  merveil- 
leusement , et  que  si  Horace  l’avait 
voulu  peindre , il  aurait  dû  se  servir 
des  memes  vers.  Non  aliter  de  me 
ego  sentio  quant  Horatius  de  suo  Ti- 
gellio  ; quinimb  Horatium  dixerim 
tum  de  me  sub  illius  persond  locu- 
lum. 

Nil  .v<fuale  lu»  mi  ni  fuit  illi  : a«pè  velut  qui 

Currebat,  fugiens  hostem  : persarpi  velut  qui 

Juooim  sacra  ferret;  habebut  sarpè  iluceotos, 

Saepè  dccetn  servo»  : modo  rege*  atquc  telrar- 
chas , 

Orania  magna  Joquen#  : modo  ait  ntihi  mens* 
tripes,  et 

Concha  salis  puri,  et  toga,  qn*  defendere  fri - 

. Su'. 

Quamvis  crassa , qneat  (*) 

(3*;)  Cardan»»*  , de  VitS  praprià,  cap.  XXI , 

pas • 84»  85- 

(38)  Naudwas,  in  Judicio  de  Cardano. 

(3g)  Thuan. , lib.  LXII , pag.  rn.  i54*  /*  cit* 
scs  paroles  ci-dessous  , e italien  (4*'* 

£*)  lib.  I , tut.  III , n- 
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Q uœras  causant , imo  causas , in 
promptu  sunt  : validas  primo  cogila- 
tionum  et  morurn  : deindè  ut  saluti 
prorsiis  consulerem  corporis  : et  quod 
citrn  mut  aie  lira  sœpiiis  patriam  , seu 
habitalioms  locuui , coaclus  sum  eliam 
mtUart  vestes , quas  neque  objactu- 
ram  vendere , nec  frustra  servare  con- 
veniebat , ob  id  nécessitas  intulit  le - 
çr.m  (4o).  L’esprit  de  Cardan  était  su- 
jet aux  mêmes  inégalités.  Voyez  les 
paroles  de  M.  de  Thou  dans  la  re- 
marque suivante. 

4H). . . . . Cette  seule  ingénuité  est 
une  preuve  que  son  âme  fut  frappée  a 
un  coin  tout  particulier.  ] M.  de  Thou 
l’a  observée  comme  une  chose  très- 
rare.  Varia  ejus  vita , dit-il  (40,  et 
mores  ; pluraque  ipsa  de  se  inacdita 
in  vira  lilteras professo  simplicitateseu 
iibertate  scripsit , quant  eu  nos  us  quis- 
quam  a me  exigat.  Il  ajoute  qu’il  fut 
étonné  de  le  trouver  si  au-dessous  de 
sa  grande  réputation.  Cela  fit  qu’il 
admira  le  jugement  que  Jules-César 
Scaliger  avait  fait  de  lui  $ c’est  qqpen 
certaines  choses  Cardan  paraissait  au- 
dessus  de  l’intelligence  humaine  , et 
en  beaucoup  d’autres  au-dessous  de 
celle  des  petits  enfans.  Ilomœ  eum 
diverso  ab  aliis  cultu  incedenlem  pau- 
cis  ante  obitum  annis  conspicati  et  ad- 
locuti , ac  sœpiiis  admirati  sumus , cùm 
celebcrrimi  tôt  scriptis  hominis  recor- 
da tio  subiret  ; neque  iamen  quidquant 
in  eo  quod  tanlœ  famœ  responderet 
a tiimaave lièrent  us  : eoque  mugis  Juin 
Cœsaris  Scaligeri  aeenimum  judi- 
ciwu  suspexintus , qui  divinum  inge- 
nium  suum  in  opet'e  de  subtililate 
ex  agita  ndo  , prœcipuè  exercuil  inœ- 
qualitale  illius  ubique  diligenter  no- 
tatd , qui  in  quibusaam  inlerdum  plus 
Iwmine  sapere , in  plurib/is  minits 
pueris  intelligei'e  videatur  (40-  Nous 
verrons  dans  la  remarque  (T)  cju’on 
a cru  qu’il  était  sujet  à des  accès  de 
folie. 

(I)  Si  la  nature  ne  lui  faisait  point 
sentir  quelque  douleur , il  s’ en  procu- 
l'ait  lui-méme  . . . en  se  mordant  les 

lèvres  , . jusqu’à  ce  qu’il  en  pleu- 
rât. ] On  admire  moins  cela  lorsqu’on 
en  sait  la  raison  : il  n’en  usait  ainsi 
que  pour  éviter  un  plus  grand  mai  j 

(4®)  Canianos,  de  Vitâ  propriâ  . cap.  XX, 
T*g‘  8a , 83. 

(40  TIium*  , lib.  LXII , pag.  164. 

(4*  ) Idem,  ibidem. 


\ 


c’est  que  , s’il  lui  arrivait  d’étre  sans 
douleur , il  ressentait  des  saillies  ou 
des  impétuosités  d’esprit  si  violentes 
et  si  fâcheuses  , qu’elles  lui  étaient 
plus  insupportables  que  la  douleur 
meme.  C’est  cela  qu’il  faut  admirer  , 
et  qui  parait  incroyable.  Fuit  mihi 
mos  ( de  quo  plures  admirabantur) 
ut  causas  do/oris  si  non  luiberem , quœ- 
rerem , ut  dixi  de  podagrd  : undè  pie- 
nitrique  causis  morbijicis  obviant  ibam 
(ut  sol  uni  devitarcm  quantum  possem 
vigilias  ) qui  ni  arbilrarer  voluptatem 
consister  in  dolore prœcedenlisedato  : 
si  ergb  voluntanus  sit  dolor,  facilè 
sedati  poterit  : et  quoniam  experior 
me  nunqu'am  posse  prorsiis  carere 
dolore  , et  si  modo  contingat , subit  in 
animum  impelus  quidam  adeo  moles - 
tus , ut  ni  lui  pos&U  esse  gravius  , ut 
midtb  minus  malus  sit  dolor  , a ut  do- 
lotis  causa , inqud  tiulla  prorsiis  inest 
turpitudo , pericnlumve.  1 laque  ob  hoc 
morsum  labii , et  digilorurn  distorsio - 
nem  , et  compressionem  cutis  > ac  te- 
nuis  tnusculi  brachii  sinistri  usque  ad 
lacrymas  ercogitavi  (43).  11  dit  ail- 
leurs que  dans  ses  plus  grands  cha- 
grins il  se  donnait  de  bons  coups  de 
touet , et  qu’il  se  mordait  le  bras  gau- 
che : In  maximis  unirai  doloribus 
crura  verberabam  virgâ , sinistrurn 
brachium  mordebam  acriter  > jejuna - 
bam  , levabmr  Jlelu  multuni , ubi  con- 
ti gis  set  /le t'a  , sed  persœpè  non  pote - 

(44;. 

(K)  lia  voulu  quelquefois  se  tuer 
lui-ménie . ] 11  appelle  cela  l’amour  hé- 
roïque , et  il  croit  que  plusieurs  au- 
tres en  ont  été  attaqués  , encore  qu’ils 
ne  l’aient  pas  avoue.  Laboravi  inter- 
dum  eliam  amore  heroïco , ut  me  ip- 
sum' trucidare  cogitarem  : verutn  talia 
eliam  aliis  accidere  suspicor , licet  hi 
in  libros  non  référant  (45). 

(L)  Il  n allait  pas  jusqu’il  l’excès 
dans  les  plaisirs  de  l’amour.  ] Voici 
ses  paroles  : V^neri  neque  immode- 
ratè  incubuiy  nec  ex  super/luo  usu 
multiim  lœsus  sum,  ruine  Iamen  ma- 
nifesté ventriculum  labefactat.  Ke- 
marquez  qu’au  titre  du  chapitre  IV, 
il  dit  qu’il  compose  son  histoire  jus- 
qu’à lu  fin  d’octobre  1575  : puis  donc 
qu’il  dit  présentement  l'usage  des 

(43)  Cardanos,  de  Vitf  propriâ,  cap*  VI  % 
patf.  3o. 

(44)  I-bidem,  cap.  XIV , pag.  65,  GG. 

(45)  Ibidem,  cap.  VI , pag.  3u 
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femmes  m’ affaiblit,  beaucoup  L’esto- 
mac y il  fallait  qu’à  l'Age  de  soixante» 
quatorze  ans  il  se  divertît  quelquefois 
à ce  jeu-là.  11  eut  donc  de  quoi  se  dé- 
dommager un  peu  des  dix  années  qu'il 
regrettait  tant;  car  peut-être  les  eût-il 
si  mal  employées,  qu'il  n’eût  pas  pu 
•vivre  à cet  égard  jusqu'à  l’âge  de 
soixante  ans. 

(M)  IL  jouait ses  meubles  et 

les  bijoux  de  sa  femme  (46).  ] 11  re- 
marque que  la  mtsère  où  il  se  trouva* 
réduit,  ne.  l'obligea. point  à faire  des 
choses  indignes  ne  sa  naissance  ni  de 
sa  vertu  , et  qu’un  des  moyens  dont 
il  se  servit  pour  subsister  fut  de  faire 
des  almanachs  , ephemerides  scribe - 
bam  (47).  Il  confc,  qu’ayant  perdu  à 
Venise  tout  son  argent  chez  un  hom- 
me qui  l’avait  filouté,  il  lui  donna  au 
visage  un  coup  de  poignard,  reprit  son 
argent , y joignit  celui  de  l'hôte 
blessé,  et  se  lit  ouvrir  la  porte.  11 
avait  perdu  aussi  ses  bagues  et  ses  ha- 
bits , mais  il  les  avait  regagnés  (4#). 
N'oublions  point  qu'en  considérant  la 
blessure  de  son  filou  , il  lui  jeta  par 
terre  une  partie  de  l’argent  qu’il  lui 
avait  pris.  Voilà  des  cTioses  qui  ne 
font  pas  grand  honneur  à sa  mémoire, 
non  plus  que  ce  qu'il  raconte  que  le 
professeur  Curtius  lui  fit  un  procès 
de  vol  , à cause  que  lui  Cardan  ne 
voulait  point  rendre  ce  qu’on  lui  avait 
donné  en  gage  : il  alléguait  pour  rai- 
son qu’il  voulait  avoir  les  mains  sai- 
sies , vu  que  Curtius  était  demeuré 
caution  sans  qu’il  y eût  de  témoins. 
Ab  eodSn  Curtio  de  J'ilrto  accusati  , 
qmod  pii' nus  vetinerem  pro  sponsione 
pecuniarum  quant  sine  teste  feccrat 
(49).  Quelle  vie  ! ne  voilà-t-il  pas  des 
savansqt*sc  traitent  de  Turc  à More? 

(N)  lttroyail  qu’  . il  était  sous 
la  direction  d’un  génie  particulier.  ] 
Je  ne  douterais  point  qu'il  n'eût  rai- 
son , si  je  croyais  que  tout  ce  qu'il 
conte  est  véritable;  car  il  ne  me  sem- 
ble pas  que  l’on  puisse  expliquer  cela 
par  les  seules  lois  générales  de  l’union 
de  l'âme  et  du  corps.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  y a des  gens  qui  veulent  qu’il 
ait  été  fort  irrésolu  sur  cette  matière. 

(46)  Aled  advertd  oppigneralii  ornamrnlis 
tixorit  et  suppeUecùle.  t'ardanus,  de  Vite  pro- 
pria  f cap.  XXV , pag. 

(47)  Ibidem  , pag.  t)5.  • 

(48)  Ibidem  y cap.  XXXj  pag.  111  , ija. 

(49)  Ibidem , cap.  XI K,  pag.  67. 


« Il  parle  si  diversement  de  son  génie, 

» qu’après  avoir  dit  absolument  dans 
» un  dialogue  intitule'  Tetim , qu’il 
u en  avait  un  qui  était  vénérien  mêlé 
» de  Saturne  et  de  merqfré  , et  dans 
» son  livre  de  Libris  propriis  qu’il  se 
» communiquait  à lui  par  les  sou- 
» ges , il  doute  au  même  endroit  s’il 
» en  avait  véritablement  un,  ou  si  c’é- 
» tait  l’excellence  de  sa  nature.  Sen- 
» tiebam , dit-il , seu  ex  genio  mju 
» prœfecto,  seu  quôd  natura  mea  in  ex- 
u iremitate  humante  substanlitecondi- 
» tionisque  et  in  conjinio  immorlalium 
» posita  esset , etc.  ; et  conclut  enfin 
» dans  son  livre  de  Rerum  varielale , 

» qu’il  n’en  avait  point,  disant  ingé- 
« uument,  ego  cette nullumdæmonem 
11  aul  genium  mihi  adesse  cognosco 
» (5o).  « Voyez  ce  qu’a  dit  le  meme 
Naudé  sur  cette  matière  dans  son  Jtt- 
tlicium  de  Cardano  , imprimé  avec  la 
vie  de  ce  médecin. 

(0)  Que  dirons-nous  des  quatre 
choses  singulières  que  la  nature  lui 
donna?]  La  manière  dont  il  en  parle  est 
si  positive  , qu’il  importe  de  savoir 
les  phrases  dout  il  s’est  servi  : Qua- 
tuor mihi  indita  sunt  a naturd  , qute 
nunquàm  aperire  rolui,  et  omnia  ( meo 
judicio ) admiratione  digna.  Quorum 
primum  hoc  est , quod  quoties  volo , 
extra  sensum  quasi  in  eestasim  trans- 

eo Senlio  dum  eam  ineo , ac  ( ut 

recuis  dicam)  Jacio  , juxta  cor  quan- 
dam  separutionem , quasi  anima  ab- 
scederet , tolique  corpori  res  hœc  com- 
municalur , quasi  osliolum  quoddam 
aperiretur.  El  initium  hujus  est  a ca- 
pile  , maxime  cerebello  , dtffundilur - 
que  per  totam  dorsi  spinam,  ri  nmgnd 
continetur  : hocque  solum  sentie,  quôd 
sum  extra  meipsum  : magiutque  qu&- 
damri  paululum  me  conlinco.  Secun- 
dum  est,  quod  a uni  rolo  , rideo  qutr 
rolo , oculis , non  ri  mentis  : relut 
imagines  illas  , de  quitus  dixi , clins 
infans  essem  , me  ridisse.  Sed  nunc 
credo  ob  oceupationcs  , nec  diii , ne c 
perfectas,  nec  omninô  semper  cum 
rolo  , nec  tamen  nisi  retint.  jf/orentur 
autem  perpetuo  quai  ridentur  imagi- 
nes. ltaque  rideo  lucos  , animait, i , 
orbes  , ac  qutecunque  cupio.  Credo 
causant  esse  , rirn  rirtutis  imagina- 
tricis  , risûsque  sublilitatem.  Tertium 
est , quôd  omnium  qute  mihi  erentura 

(5o)N»udé,  Apologie  de»  «tant»  Homme», 
chnp  Xtr,  pag.  m,.;<48. 
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sunt , imaginem  video  per  somnum. 
Nef  lue  unquàin  ausim  Jemlè  Jicere  , 
t'ere  aillent  Jicere possum , meminisse , 
i/utxl  quicquam  hum  uut  rnali  vel  me- 
tliocris  niiliiQienerit , de  quo  priiis  et 


pensa  mourir  de  douleur  , et  il  y eût 
des  juges  qui  ne  condamnèrent  le  Gis , 
que  dans  l'espérance  que  cela  ferait 
perdre  ou  la  vie  ou  la  raison  au  père. 
Confessi  sunt  quidam  i scnatu  ( sed 


raro  ante  mu/tum  , non  J'uerirn  per  pulo  non  de  seipsis  intelligi  roluisse) 
summum  pratmonilns.  Quartum  est , ed  spe  dammisse  ilium  ut  dotore  in- 
quod  eorum  i/uœ  milii  evcntura  sunt , tentent  aut  insanirem  ; nb  unoque 
quanquam  sinl  perexigua  , vestigia-  quant  paritm  abfuerim  , superi  na- 
in unguibus  apparent.  Nigra  etlivula  runt  : . . . sed  non  successit  (58).  Ce 
malorum  in  metlio  digilo , félicitait  qu’il  y a de  rare  ç’est  que  Cardan  , 
al  ha  : et  ad  honores  in  pollice,  ad  divi-  *|ui  ne  niait  pas  que  Non  Gis  n’eût  cm- 
tias  in  indice , ad  studia  et  res  majoris  poisonnè  sa  femmo  , et  qn'il  ne  l’eût 
momenti  in  annulari , ad  exiguas  in-  cnGn  confessé  aux  juges  (5g) , croyait 
ventiones  in  minimo  : coacta  , res  fir-  que  la  justice  divine  les  poursuivit 
mas  : si  sint  veluti  stellœ , très  minus  pour  leur  injuste  sentence,  et  que 
constantes , et  mugis  pubhcas  verbis-  plusieurs  d’entre  eux  périrent  mal- 
que plants  (5  s ).  Notez  que  pendant  ces  heureusement  (60).  11  prétendait  que 
extases  volontaires  il  11e  sentait  point  son  fils,  trompé  à son  mariage,  vti 
lesdouleurs  très-violentes  de  la  goutte,  que  son  épouse  n’ayant  ni  bien  ni 
et  que,  si  l’on  parlait  proche  de  lui , honneur  favait  fait  un  pauvre  cocn 
il  entendait  un  peu  le  son  des  paroles,  n’était  pas  coupable  pour  l’avoir  tuée, 
mais  non  pas  leur  signiGcation.  Au 
reste,  il  n’avait  jamais  voulu  se  vanter 
de  ces  quatre  singularités  : enGn  ce 
grand  secret  pesa  trop,  il  le  révéla  au 
public  dans  un  ouvrage. 

(P)  Il  fut  malheureux  en  sa  fa- 
mille. ] Son  fils  atné  étant  devenu 
amoureux  d’une  fille  qui  n’aiait  rien, 
l’épousa  et  se  repentit  trop  tard  de  sa 
faute.  Au  lieu  de  la  boire  tout  douce- 
ment , puisqu’il  l’avait  faite , il  y 
chercha  un  remède  très-criminel;  car 
il  empoisonna  sa  femme.  11  en  fut 


N ale  haud  unrnUi  qui  principe.  jus  sa  tena- 
it 

Exempt o infando  veterum  tam  dira  tulisti , 
Crimina  faluicis  properas  dutn  tolltre  nurchtr: 
Conjugibus  nostris  jam  lulo  in  tulle  t aduller  , 
PlecUlur  ecrecii  jute  ni»  si  dexlera  vin - 
dex  (61 ). 

On  l a justement  blâmé  de 


l’audace  au  U avait  eue  de  faire  V ho- 
roscope de  Jésus  - Christ.  ] Gabriel 
Naudé  remarque  deux  choses  sur  ce 
fait.  1°.  Il  ccustire  Joseph  Scaliger  d’a- 
voir cru  que  personne  avant  Cardan 
— . . . . . . n’avait  entrepris  une  telle  chose.  a°.  11 

puni  comme  il  fallait  : la  justice  le  observe  que  Cardan  eut  la  vanité  d’ai- 
condamua  à perdre  la  tête  , et  cela  fut  raer  raieux  passer  pour  l’inventeur  , 
exécuté  à minuit  (02)  dans  la  prison  se  ju8tiGer  par  l’exemple  de 

(53).  L autre  fils  de  Cardan  fut  un  fri-  ceux  («ui  le  précédèrent  dans  celle 
pon  et  un  scélérat  : son  propre  pere  profane  entreprise, 
fut  obligé  de  le  faire  mettre  en  prison  Sur  le  premier  point,  il  commence 
plus  d une  fois  (54) /et  de  lui  couper  ar  cijer  |es  pr0prcs  paroflkde  Sca- 
l'oreille  (55)  , et  enfin  de  le  chasser  et  [i«er  . jes  v<5icj.  Audi  stwilitaUm 
de  le  déshériter  (jo).  La  lille  de  Car-  nüstri  sœculi , extilit  ante  x liv  an  nus 
dan  ne  lui  causa  mie  deux  chagrins  • cy'mbalum  eenelhliacorum  , qui  do - 
le  premier  , quand  il  fallut  lui  payer  mini  riostri  Jesu-Chrisli  ûiema  coula  9 
sa  dot  (57)  ; le  second  fut  qu  elle  ne  lit  omnja  QUœ  jm  acciderunt  , ex  po~ 
point  d’enfaus.  11  fut  si  afllige  de  la  Sltu  steUarum^  necessano  illi  conti- 
fin  tragique  de  son  aîné,  qu  il  en  gisse  ratiocinatur : impiam  dicam  mu- 
gis , an  jocularcm  audaciam  , quœ  et 


(5i)  Carifantta , de  Rerum  Variel.  , l.  FIII , 
cap.  XLUl. 

(5a)  Idem  y de  Vit*  propria,  cap.  XXXFIIy 
pa£.  i6<> 

(53)  Idem  y cap.  XXVll  , pag.  99,  »oo. 

(54)  Ibidem. 

(55)  Naudatus,  in  Judicio  de  Cardano. 

(56)  Cardano*  , in  Viiâ  propria , pag.  100. 
(5^)  A soUt  /Hjd  pra-ter  doits  sumplurn  nihil 

molesti  perpettut  tuai.  Ibid- 


Domtnum  a tell  arum  slellis  subjcceht , 
et  natum  eo  tempore  putdrit , qttod 
adhuc  in  lite  positum  est , ut  vanitas 

(58)  Ibidem  , cap.  Xt  pag , 

(5<))  Ibidem  y pag.  170. 

(( in)' Ibidem  , cap.  Xt/,  pag.  a 1 5 , 116. 
(61)  Idem  , pag.  agg.  Foyet  aussi  paf,. 
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cum  impietale.certaret  (62).  Ensuite 
Nantie  nomme  quatre  auteurs  , «|tii 
long-temps  avant  Cardan  avaient  tra- 
vaillé sur  l’horoscope  de  Jésus-Christ. 
Le  plus  moderne  est  Tibère  Russilia- 
nus  Sextus,  de  Calabre,  oui  vivait 
sous  le  pontiücat  de  Léon  11  entre- 
prit de  soutenir  publiquement  quatre 
cents  propositions  à Bologne,  à Flo- 
rence et  à Padoue  : les  moines  lui  en 
censurèrent  douze  conirae^approcban- 
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eu  tort  de  croire  que  Cardan  mérite 
ici  l'infamie  de  l’invention  : C/ndè 
mirari  salis  non  passant  il /os  non  tn- 
sos  y nec  auilitos  unquam  fuisse  duo- 
bus  iliis  erudilorum  corjrphœis  Thuano 
et  Scaligem  , qui  s aile m ex  Bac- 
chone,  pteo  Mirandulano , aut  com- 
mentants Jioberti  Uolkot  in  Sapien- 
•tiam  Salontonis  , diseere  potuissent , 
erratum  a no  nul  lis  ante  CanJanum 
hune  errorem  fuisse  , ut  Chris tum 


tes  de  l’hérésie:  celle-ci  fut  une  des  pi  in-  JaUis  , et  commentitiis  astrurum  ima- 
cipales qu'ils  condamnèrent.  Christum  ginibus  sub/nitterent  : nec  prop  terris 


quoad  corpyis  compaginem  elemen- 
lariam  astris  supposilum , ejusque  ge- 
nituram  , et  prophetam  magnum  , et 
ea  quœ  circa  corpus  evenerunt , prœ- 
serl'tm  vio  le  ni  um  cjus  mortis  genus  , 
nuntidsse  non  inconvenil.  L’auteur  des 
thèses  pi(|ué  contre  ces  censeurs  pu- 
blia un  livre  intitulé , Apologeticus 
adversiis  cucullalos  , où  il  exposa  le 
thème  de  nativité  de  Notre-Seigneur 
sons  trois  différentes  figures.  Tria 
Chris ti  geneseos  themata  securuliim 
/t'es  rationahilcs  dijferenlium  docto- 
rum  opiniones  luculenter  enarrcLvit 
(63).  Avant  luf  Pierre  d’Ailli,  cardinal 
et  évoque  de  Cambrai , qui  mourut 
sous  le  pontificat  de  Martin  V , ne  se 
contenta  pas  de  soutenir  qu'on  pou- 
vait juger  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  par  les  observations  de  l’astro» 
logie,  il  proposa  aussi  une  figure  de 
cette  nativité.  Prœterquam  cànlendit 
Christi  nativitatem  prœnosci  potuisse 
ex  genethliacis  observalionibus  , ej  us- 
dent  insuper  nalivitatis  schéma  cœ- 
leste  proposuit  in  elucidario  astrono- 
micœ  concoidue  (6$).  Albert-le-Grand, 
avant  Pierre  d’Ailli , avait  soutenu 
que  les  règles  de  l’astrologie  avaient 
lieu  quaut  à l’horoscope  de  Notre-Sei- 
gneur.  Albumasar,  plus  ancien  qu’Al- 
bcrt-le-Grand , a observé  bien  des 
choses  touchant  Jésus-Christ , selon 
les  principes  astrologiques.  Voilà  qua- 
tre auteurs  que  Kaudc  allègue  : quel- 
ques-uns d’eux  ont  été  cités  par  Ro- 
ger Bîlcon , par  Pic  de  la  Miiandole, 
par  Robert  Uolkot  ; d’où  il  conclut 
que  M.  de  Thon  (65)  et  Scaliger  ont 

(€1)  Scaliger , in  Prolegomeni»  ad  Manilium. 

(6i)  Naudseus,  in  Judicu»  de  Cardano. 

(64 ) •/«/*»«,  ibidem. 

(65)  V dici  ce  que  dit  M.  de  Tlioa  : Exttemat 
timenuœ  fuit,  tmu  ivtpite  audaciat  tutrurum 
coimiienttUij  legibut  astrurum  Domintvn  velle 
tubjictre , quud  i II*  lumen  exaratù  SeivtUurie 


œquum  esse  ut  Cardanus  , quasi  sce- 
leris  istius  prunus  opifex  fuerit , tant 
acerbe  a b dits  vapulet  (66).  Sans  re- 
monter si  haut,  ou  pouvait  leur  dire 
qu’ils  auraient  pu  voir  dans  Sixte  de 
Sienne , ce  que  le  cardinal  d’Ailli  a 
pensé  sur  ce  sujet  (67). 

Sur  le  second  point , Naudé  assure 
que  Cardan  s’étant  bien  trouvé  de  Ja 
suppression  des  noms  des  auteurs  dont 
il  emprunta  l’horoscope  de  Jésus- 
Christ,  (car  par  ce  moyen  il  passa  pour 
Te  premierinventeur),  ne  voulutjamais 
découvrir  ces  mêmes  noms  lorsqu’il 
se  vit  ensuite  persécuté  pour  cet  ho- 
roscope. Patet  indè  quota  vafer  Car- 
danus fuerit  y nam  cum  certo  ccrtius 
exploralum  haberet , themata  Christi 
natahtia  ab- Alliacé  rtsi  et  Tiberio  Hus- 
siliano  exarata  fuisse  , nec  ilium  la- 
tere  possent  quœ  Picus  , Albumasar 
et  Bacchonus  de  iliis  dixerant , noluit 
tamen  eorum  unquam  meminisse , ut 
nul  go  htteratorum , inventum  Utud 
suum  fuisse  , persuadent  ; quod  et 
postquam  ex  volo  cessit , non  secùs  ac 
in  igné  contigeral , quem  milium  esse 
sub  concavo  lumv  , post  Laurentiuni 

allant , sed  il  h us  tamen  suppresso 
nomine , priants  asscruit , noluit  de  in- 
ceps quantumvis  ab  œmu/is  urgerelur, 
et  in  discrimen  capitis  venirvt , 1 nsi 
minimum  de  iliis  auctoribus  mentio - 
nern  injicet'e  , maluitque  de  sud  impie- 
taie  tôt  rumorcs  disseminari , quant 
ex  opimone  tam  audaris  Jacli , par- 
tum gloruim  amiiiere  (68).  % ' 

(R)  On  prétend  que  ses  pronostics 
astt'ologiques  ont  été  assez  souvent 
confirmés  par  t événement.  ] M.  de 

nostri  geniiard  prit.  Tbuanus  , lib.  LXII f 
pag.  »55. 

(66)  Naudæu»,  in  Jndiciode  Cardano. 

(67)  Vort%  ct-drssus  la  citation  (»4)  de  V ar- 
ticle A11.Lt , lom.  /,  pag  2*5. 

(68)  Naudxua,  in  Judicio  de  Cardano. 
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Thou  rapporte  que  Cardan  mit  en  ne  artcm  contumelicc  esponerct , nu- 
crédit  l'astrologie  par  le  bonheur  qu’il  did  constiluit  mnri.  f)uod  nescio  se- 
eut  de  réussir  dans  ses  horoscopes.  Ju-  riiss,  an  citiùs  ante  l constitulum  abeo 
diciariœ  quant  vacant  Jidem  tipiul  tempus  contigeril.  lies  nota  est  : ne- 
multos  aaslruxit , dum  certinra  per  que  noslrum  est  mentiri.  Omninbje- 
eam  quant  ex  arte  possint  plerumque  cil  , quod  *ille  in  Lpigrammale  , aie- 
promerel  (69  ).  Mais  fiauité  ne  veut  *s»â«<c  IXvtitnps  àrnylgantt.  Lege  to- 
point  convenir  du  fait,  il  nous  ren-  tum  Lpigramma.  Ndtd  melius  hujus 
voie  à Scaliger  et  à Alexandre  de  An-  Genelfdiaci  exilum  expresserit.  Nam 
gelis,  qui  ont  rapporté  que  les  prin-  idem  minus  reifuit  (70). 
cipaux  horoscopes  de  Cardan  ont  été  (T)  Sa  pauvreté  contribua  à cette 
directement  contraires  aux  évéoe-  multitude  d’écrits  où  les  digressions 
mens  (70).  Cardan  avoue  lui-même  et  t obscurité  achoppent  souvent  tes  lec* 
que  par  la  connaissance  qu’il  avait  de  leurs.]  Les  lecteurs  trouvent  dhns  ses 
l’astrologie,  il  s’était  persuade  qu’il  livres  ce  qu’ils  n’eussent  jamais  atten- 
ne  vivrait  pas  plusde  quarante  ans,  ou  du  : ils  trouvent  dans  son  arithméti- 
du  moins  qu’il  n’arriverait  pas  à qua-  que  plusieurs  discours  sur  le  mouve- 
rante-cinq  , et  que  c’était  aussi  l’opi-  ment  des  planètes,  sur  la  création, 
nion  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  sur  la  tour  de  Babel.  Ils  trouvent  dans 
Il  ajoute  que  cette  croyance  lui  fut  sa  dialectique  un  jugement  sur  les  his- 
fort  préjudiciable.  Aslrologiœ  cogni-  toriens,  et  sur  ceux  qui  ont  composé 
tio  quant  tum  habebani , et  ut  milti  tics  lettres.  11  avoue  qu’il  faisait  des 
videlatur,  et  onines  aiebant  me  non  digressions  atin  de  remplir  plus  tôt  la 
excessurum  XL  vilæ  annum  , certè  feuille  ; car  son  marché  avec  le  li- 
non ad  XLV pcrvenlurum , mullum  braire  était  à tant  par  feuille , et  il 
obfuit  (71).  ne  travaillait  pas  moins  pour  avoir  du 

(S)  IL  s'abstint  de  nourriture,  afin  pain  , que  pour  acquérir  de  la  gloire. 
que  sa  mort  confirmât  sa  prédiction.]  lit  missos  faciam  ( excursus  ) quos 
AJ.  de  Thou  rapporte  qu  on  croyait  de  rebus  suis  J'requentissimos  luibet  : 
cela.  Cùm  tribus  diebus  minus  sep-  eo  tantum  Jine,  quemadmodum  ali- 
tungesimum  quintum  annum  impie-  cubi  J'atetur , ut  plura  folia  tjrpogra- 
visset , eodem  quo pnedixerat  anno  et  phis  milteret , quibuscum  antea  de  il - 
die  vulelicet  xi  Kalend.  octobris  de-  forum  prelio  pepigeral  ; atque  hoc 
fecit , ob  id,  ne  fallerel , morlem  sud  modo  fami , non  seciis  aefamee  sert- 
irtedid  accélérasse  crédit  us  (71).  Sca-  beret  (76)  Quanta  son  obscurité, 
liger  le  donne  pour  un  fait  constant  : l’auteur  que  je  cite  en  donne  quelques 
je  rapporterai  ses  paroles,  après  avoir  raisons  (77)  , et  celle-ci  entre  autres  : 
observé  que  le  père  de  Cardan  mourut  c’est  que  Cardan  s’imaginait  que  plu- 
de  cette  manière  l’an  1 5ai-  Il  renonça  sieurs  choses  qui  lui  étaient  familières 
à tout  aliment,  et  vécut  ainsi  neuf  n’avaient  pas  besoin  d être  dites;  et 
jours  (73).  C’était  un  homme  qui  avait  d’ailleurs  son  esprit  vif  et  vaste  le  fai- 
les  yeux  blancs,  qui  voyait  de  nuit  , sait  passer  promptement  d’un  lieu  à 
et  qui  n’eut  jamais  besoin  de  lunettes  un  autre,  et  il  ne  s’amusait  pas  à ex- 
(74)'  Voyons  maintenant  les  paroles  nliquer  ce  qui  devait  être  le  milieu  et 
de  Scaliger.  Idem  Genethliacus  quùm  le  lien  de  ces  deux  extrémités.  11  n’est 
multis  ante  annis  diem  et  horam  mor-  pas  le  seul  écrivain  qui  tombe  dans  ce 
lis  suce  determindssel  , et  appetente  défaut. 

tempore  nihilominus  benè  valeret , (U)  Naud  c ri  a pu  s' empêcher  de  di- 

quanquam  jam  octogenario  major  , rr  que  Cardan  était  un  Jou.}  La  pensée 

que  Sénèque  attribue  à Aristote,  qu’it 
entre  toujours  un  grain  de  folie  dans 
le  caractère  des  grands  esprits , nul- 
lum  magnum  ingemuni  sine  mixture 
dementiœ  (78) , n’est  point  juste  à l’é- 

(-5)  Sealig.  , Prolegoineu.  ad  Miudiam. 

(-ti)  Naudaïus , in  Judtcio  de  Cardano. 

\ 77)  Idem  , ibid. 

(«8)  Scncca,  de  Tr-nquillilate  enimi  , tnbjin. 


(6g)  Ttioan. , ttl.  LXU,  psg.  iS5. 

(-0)  Nandnus,  in  Judicio  de  Cardaao. 

(71)  Cardami.  , de  Vilâ  proprit,  cap.  X, 
pag.  43 , 44.  Vt rjet  auisi  pag.  184  , on  il  du  : 
Quod  ad  e.trologiam  qu*  prndicere  docet  operam 
dedi,  et  nimn  qnàm  debui  lidi  quouue  in  perni- 
de  Prudectià  Ci’ 


eiem  tnenin.  Vores-U  aussi 
en p.  CXXX. 

(7a)  Ttioan  , Ub.  LXII  , pag.  l55. 

(73)  Cardanua,  de  Vfeâ  proprià  , pag.  17 

(74)  Ibidem,  pag.  io 


vdi. 
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gard  de  Cardan  ; ce  n’est  point  pour  Mercurii  domina  , et  Mercurio  mul- 
fui  qu’il  faut  dire  que  la  folie  est  me-  tùm , Saturno  mediocriter  commisld 
lee  avec  le  grand  esprit  : il  faut  pren-  animum  sibi  ejfictum  ait , in  diem  at- 
tire I»  chose  d’un  autre  sens , et  dire  ventem  , nugacem  , religinnis  con- 


% 


cessoire  de  la  folie.  Ceux  qui  trouve-  qu’il  a prétendu  seulement  montrer 
ront  que  j’ou I re  la  chose  s’en  tien-  ce  que  tes  malignes  influences  de  son 
dront , s’il  leur  plaît,  au seutimeotde  étoile  l’eussent  rendu,  s’il  ne  les  eût 
Naudé,  j’y  consens  : il  approuve  ceux  corrigées;  car  il  demeurât  d’accord 
ni  ont  dit  qu’il  ne  s’en  faut  guère  que  que  les  sciences  divinatrices  se  trou- 
ardan  n’ait  vécu  comme  insensé,  voient  frustrées  de  leur  certitude  dans 
Ut  mittam  aliorum  etiam  gravissi-  sa  personne.  Par  les  règles  de  la  chi- 
morum  virorum  judicia  qui  Carda-  romance,  on  avait  jugéqu’ilétait  d’un 
num  miras  de  seipso  fabulas  conci-  esprit  stupide,  ut  chiromanlici  riulem 
tdsse  , et  insanienti  proximum  vixisse  esse  pronuncidrint  ac  stupidum , indc 
non  perperam  asserunt  (79).  C’est  ubi  nârunt  piuluefit  (8a)  ; et  par  celtes 
une  marque  très-certaine , ajoute-t-il,  de  l’astrologie,  il  devait  mourir  avant 
que  Cardan  n’était  point  toujours  en  l’âge  de  quarante-cinq  ans  (83).  Cha- 
son  bon  sens,  que  de  voiries  contra-  cun  sait  comment  Socrate  justifia  le 
dictions  prodigieuses  qui  sont  dans  ses  physionomiste  qui  lui  avait  attribué 
livres.  On  ne  peut  les  attribuer  "ni  à tant  de  défauts.  N’oublions  pas  , i°. 
un  défaut  de  mémoire , ni  à une  ruse  : que  Naudé  soutient  que  Cardan , qui 
le  peu  de  rapport  qu'il  y a entre  ses  se  vantait  de  n’avoir  jamais  menti  , 
variations  est  une  suite  des  dillërcns  est  un  grand  menteur  : il  l’en  convainc 
accès  d’extravagance  qui  lui  pre-  manifestement  sur  certains  articles, 
naient.  Enimverô  non  semper  eum  a0.  Que  le  docteur  Parker  est  du  sen- 
su? compotem  fuisse , sed  eeslu  quo-  liment  de  Naudé  à l’égard  de  la  folio 
dam  raptum  , indicio  est  omnium  cer-  de  notre  Cardan,  et  qu’il  en  ramasse 
tissimo  , varietas  ilia  pugnantium  in-  les  principaux  signes  (84). 
ter  se  sententiarum,  quas  non  est  quôil  (X)  Scaliger  le  père  écriait  confie 
aliquis  oblivionem  eorum  quœ  jam  Cardan  , et  s’imagina , sans  raison 
dixerat , aul  astu,  vafricieque  prola-  que  sa  critique  l'avait  fait  mourir,  j 
las  ab  eo  fuisse,  sibi  persuadent,  cùm  Sans  s’éloigner  le  moins  du  monde  de 
se  in  rebus  aliis  memorem  ad  mira-  la  vraisemblance,  on  peut  dire  que 
culum  usque  prœstiterit  ; et  artis  ac  l’envie  de  s’acquérir  un  grand  nom 
vafriciei  suspicionem  omnem  e/eaet , par  la  gloire  de  son  adversaire,  poussa 
quod  grandia  quidem  , sed  contraria  Jules-César  Scaliger  à écrire  contre 
semper,  nunquàm  autem  connexa  , Cardan.  S’il  avait  eu  un  peu  moins  de 
et  sibi  mut uô  cohœrenlia  Ivqueretur  démangeaison  de  contredire , il  aurait 
(80).  Une  autre  grande  preuve  de  sa  acquis  plus  de  gloire  qu’il  n’a  fait  dans 
folie  est  le  mal  qu’il  a publié  de  lui-  ce  combat;  mais  ce  que  les  Grecs  ont 
même.  11  aurait  pu  mettre  en  justice  appelé  àpinpix  -rît  àdhxxîc,  une  pas- 
un  poêle  qui  l’aurait  si  maltraité:  il  sion  excessive  de  prendre  le  contre- 
avoue  que  son  étoile  lui  avait  donné  pied  des  autres,  a fait  grand  tort  à Sca- 
une  âme  impie,  vindicative , traîtres-  liger.  C’est  par  ce  principe  qu’il  a 
se,  magicienne,  calomniatrice,  adon-  soutenu  que  le  perroquet  est  une  très- 
née  à toutes  sortes  d’impuretés  , et  laide  bête.  Si  Cardan  l’eût  dit , Scali- 
remplie  d’un  grand  nombre  de  défauts  ger  lui  eût  opposé  ce  qu'on  trouve  dans 
honteux  qu’il  spécifie.  Jngenium  si  jes  auciens  poètes  touchant,  la  beauté 
quis  inimicus  taie  illi  qffinxisset  de  cet  oiseau.  Vossius  a fait  une  criti- 
quale  suum  esse  in  themate  natalitio  que  très-judicieuse  de  cette  humeur 
testatus  est,  potuisse  in  ilium  agent  contrariante  de  Scaliger,  et  a marqué 
meriio  ed  lege  Pœnaque  lata  , malo 


quæ  nollet  carminé  quemquam  des- 
cribi.  Atim  ex  l enere  loci  Lunœ  ac 

f 79)  N*ad*ns  , m Judicio  de  Carda  do. 

(80J  Idtm  , ibid. 

TOME  IV. 


(81)  ïdem , ibid. 

(8a)  Cardanua  , de  Vitâ  propria  , cap . V % 
pag.  a4. 

(83)  Voje%  la  remart/ue  (R). 

(84)  Parker.  , Disputai,  de  Dco  t«cl.  XX  y. 
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en  même  temps  en  quoi  ces  deux  an- 
tagonistes étaient  supérieurs  et  infé- 
rieurs l’un  à l’autre.  Scaliger  in  Exer- 
citat.  a46-  Quia  Canlanus  psilta- 
cum  commenddrat  à colorum  rarieta- 
te  ac  prælereh  fulgore , quoi  et  Ap- 
pulejus  facit  in  secundo  Eloridorum , 
contra  conlendit  esse  deformem , non 
modb  obf  éditaient  roslri,  ac  crurum, 
et  tinguce , sed  etiam  quia  sit  coloris 
fusci  ac  cinericii , qui  tristis.  Quid fa- 
ciamus  summo  viro  ? Si  Cardanus  ea 
dixisset , proaocrlsset  ad  judicia  poe- 
tarum  : atque  aileb  omnium  homi- 
num.  IV une  quia  pulchri  dixit  coloris, 
ilte  deformis  contendil.  Hoc  contra- 
dictionis  sludium  , quod  ubique  in  his- 
ce  Exercilationibui  se  prodit , so- 
phistd  dignius  est,  quàm  philosopha. 
dIajorcm  etiam  modestiam  , dum  sal- 
se  aileb  tractat  Cardanum  , merità 
passim  requiras  : pmsertim  si  cogi- 
tes , scribere  adrersiis  oirurn  sum- 
mum studiis  quidem  humanitatis  , et 
mataphjsiccs,  non  paulb  inferiorcm  : 
al  non' scientid  nalurtt  , matheseos 
autem  omnibus  disciplinis  , in  quibus 
parum  omninb  Scaliger  videbal,  atbis 
quod dicitur  cquis pnevertentem  (85). 
Naudé  se  met  encore  plus  en  colère 
que  Vossius  contre  Scaliger  : il  le  blâ- 
me de  n’avoir  point  voulu  lire  la  se- 
conde édition  de  l’ouvrage  do  Car- 
dan (').  Ce  blâme  est  fort  bien  fon- 
dé ; car  est-il  juste  que  parce  qu’un 
critique  ne  veut  point  perdre  la  peine 
qu’il  a prise  à noter  des  fautes , on 
fasse  le  procès  publiquement  à un 
écrivain  pour  des  erreurs  qu’il  a déjà 
corrigées  ? Scaliger  publia  son  livre 
trois  ans  après  la  seconde  édition  de 

(85)  Vomios,  de  Origio.  et  Progr.  Idolol. , 
lib.  III , cap.  LXXX , pag.  m.  ii63. 

(■)  I!  hc  fit  du  vivant  de  Scaliger  deux  édi- 
tions du  livre  Ai  la  SubUlite.  La  première  à 
Nuremberg,  i55o,  in-folio , et  b seconde  à Bile 
en  i554 , aussi  in-folio  • celle-ci  corrigée  et  aug- 
mentée par  l'auteur  in  plus  de  deux  mille  deux 
cents  endroits , dit  le  titre;  et,  à cet  egard , si 
Scaliger,  dans  aes  Excrctlations , a critiqué  des 
endroits  que  Cardan  eût  corrigés  dans  l'édition 
de  a 554  1 c'est  à bon  droit  que  celui-ci  s'en  est 
plaint  , et  que  Naudé  et  M.  Bayle  ont  approuvé 
sa  plainte.  Mais  celte  plainte  ne  regarde  point  le 
passage  dont  parle  M.  de  la  Monnoie,  ton». 
IV,  pag.  3o5  du  nouveau  Mcnagiana.  Ce  scan- 
daleux passage  qui , dans  la  première  édition  est 
de  la  page  af>4  . se  trouve  sans  aucun  change- 
ment pag.  354  de  la  seconde  édition  . «t  ce  n'est 
que  dans  une  troisième  de  Bâle,  i56o  , in-8°.f 
corrigée  de  nouveau  et  augmentée  en  plus  de 
mille  endroits , que  le  passage  en  question  a été 
rectifié.  Kr.x  c«it. 


celui  de  son  adversaire.  11  craignit  de 
rencontrer  dans  cette  seconde  édition 
plusieurs  endroits  corrigés  : il  aurait 
par-là  troublé  sa  joie  d’avoir  critiqué 
des  fautes;  il  n’aurait  osé  publier  la 
censure  d’une  erreur  qui  n’était  plus 
dans  le  livre  de  Cardan  ; il  prit  donc 
le  parti  de  ne  point  lire  cette  seconde 
édition.  C’est  la  ire.  remarque  de  Nau- 
dé. IVam  primiim  quis  ferai  Scalige- 
rum  Exercitationes  suas  triennio  post 
secundam  librorum  de  Subtilitate  edi- 
tionem  invalgdsse  , nec  tamen  illant 
ridere  roluisse , nec  mendis  illis  pe- 
peTcisse  quee  postremd  hdc  diligentai 
sublata  a Cardano  fuerant , ne  vide- 
licel  laboris  sui  quamtumvis  frustra 
impensi  fructum  amitterct  ? Sa  ae.  re- 
marque est  que  Cardan  se  justifia  si 
bien,  que  s’il  resta  quelques  objections 
auxquelles  il  ne  put  répondre , on  les 
doit  compter  pour  peu  de  chose.  Prce- 
tervh.  quis  nescit  Cardanum  , actione 
primd  in  calumniatorcm  librorum  de 
Subtilitate  , sic  omnes  illius  acuteos 
retulisse,  objeetiones  dduisse  , accu- 
sationes  inf régisse  , ut  eorunt  ratio 
haberi  non  debeat , quœ  superesse  for- 
san  ex  tanto  numéro  passent  : nam 
homo  fuit  Cardanus  , et  humani  h se 
nihil  a/ienum  putavit  : nec  adeô  mi- 
rum  est  ilium  erntsse  , quin  multb 
mugis  admiratione  dignum  sit  , tam 
ram , et  in  tam  paucis  , ac  minimis 
cespitdsse.  On  remarque  en  3e.  lieu 
que  Scaliger  fit  plus  de  fautes  qu’il 
n’en  critiqua  à Cardan  pendant  les 
neuf  années  qu'il  donna  à cette  criti- 
que. lmb  rem  ausim  ego  pignore  de- 
posito  contendere  multb  plures  nceros 
esse  quos  Scaliger  Exercitationibus 
suis immistosrehquit, quàm  eos  quibus 
adversùs  Cardanum  tam  procaeilet 
exagitandis  lotos  novem  annos  insu- 
davit.  On  remarque  en  4e-  lieu  que  le 
motif  de  Scaliger  n'était  pas  tant  l’a- 
mour de  la  vérité , que  la  passion  de 
se  battre  contre  tout  ce  qu’il  y avait 
alors  de  plus  éminent  dans  la  républi- 
que des  lettres.  Non  tam  eruenda  re- 
fit ati  s studio,  quàm  ut  effrœni deside- 
rio  suo  satisfaceret , cum  illis  omni- 
bus congrediendi , quos  suo  tempore, 
litteranim , eruditionumque  principes 
haberi  cognorcrat.  A ces  quatre  re- 
marques ou  en  peut  ajouter  une  5e. 
C’est  que  Scaliger  s’imagina  que  sa 
critique  avait  tué  le  pauvre  Cardan. 
11  écrivit  là-dessus  une  préface  rem- 
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plie  de  réflexions  étudiées  (86)  : il 
combla  Cardan  de  louanges,  il  témoi- 
gna un  regret  extrême  d’avoir  rem- 
porté une  victoire  qui  coûtait  la  perte 
d’un  si  grand  homme  à la  répuhliffue 
des  lettres,  etc.  La  vérité  est  que  Car- 
dan a survécu  à Scaliger  quinze  ou 
vingt  ans;  et  par  la  seconde  remarque 
de  Naudé  on  peut  connaître  si  le  livre 
de  Scaliger  était  capable  de  causer 
beaucoup  de  chagrin  à Cardan. 

(Y ) Je  ferai  une  addition  concer- 
nant t ouvrage  de  Subtilitate,  que  Ju- 
les César  Scaliger  réjuta.  ) Cardan 
n’employa  que  huit  mois  à le  faire,  et 
le  donna  à imprimer  à Jean  Petreius, 
libraire  de  Nuremberg,  il  le  dédia  à 
Ferdinand  de  Gonzague  , gouverneur 
du  Mtlanez-  La  première  édition  est 
in-folio,  et  marquée  de  l'an  i55o 
(87)  : néanmoins  , l’auteur  de'clare 
dans  une  épître  dédicatoire  datée  de 
Paris1,  le  21  d’avril  i55a  , que  depuis 
la  première  édition  il  avait  employé 
trois  ans  à corriger  et  à augmenter 
l’ouvrage.  Quos  oclo  mensium  spatio 
absolveram  , perpetuo  triennio  emen- 
datiatque  aucti  in  publicum  sub  nomme 
tuo prodirent . Cette  épître  dédicatoire 
est  celle  de  la  seconde  édition  , et 
s’adresse  au  même  Ferdinand  de  Gon- 
zague. J'entends  par  seconde  édition 
celle  qui  fut  faite  sur  la  première  ré- 
visiou  «lu  livre  ; j'entends,  dis-je, 
Celle  qui  parut  au  commencement  de 
l’an  »554  (88).  On  avait  déjà  contre- 
fait à Lyon  celle  de  Nuremberg.  Le  li- 
vre de  Scaliger  contre  celui-là  parut 
l’an  i557;  et  néanmoins,  Cuidau  ob- 
jecte à cet  adversaire  d'avoir  employé 
près  de  neuf  ans  à le  critiquer  (89).  11 
lit  une  seconde  révision  de  sou  ou- 
vrage , et  le  donna  à imprimer , avec 
scs  nouvelles  corrections  et  additions, 
à un  libraire  de  Bille  (90) , et  il  y joi- 
gnit sa  réponse  à Scaliger.  File  est  in- 
titulée : Ilieronymi  Cardani  in  Ca- 
lumniatorem  Librorum  de  Subtilitate 
Actio  prima , et  n’entre  dans  aucun 

(96)  V ou*,  la  trouverex  à la  fin  de  ses  Haran- 
gue* ooulrr  Erasme,  édition  de  Toulouse , ifiao, 
pa n.  63.  Elle  ne  devait  point  servir  de  préfacé 
aux  XVI  livre « Exercitalionuin  Kxntrriearuin, 
comme  on  le  dit  dans  /'Histoire  de  Cardan  , 
pag.  m.  H 4;  mais  au  livre  XVI. 

(87)  Epitonae  Biblioth.  Gesneri , pag . 'Mfi. 

(88)  Cardani  Act.  in  Calumnial.  , pag.  m. 

(89)  Idem , ibidem , pag.  1028. 

(90 J Nomme'  Henric  Pétri 
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détail;  ce  n’est  qu’une  réponse  géné- 
rale.  Comme  Ferdiaaud  de  Gonzague 
u’était  plus  en  vie,  l’auteur  chercha 
un  nouveau  patron.  Il  dédia  cette 
troisième  édition  à Don  Gonzales  Fer- 
raud  de  Cordotic,  duc  de  Suesse.  Il 
ne  data  point  son  épître  dédicatoire  ; 
mais  je  crois  qu’il  l écrivit  l’an  i56o*. 
J’ai  pourtant  vu  l'épttre  dédicatoire 
de  la  seconde  édition  dans  un  exem- 
plaire imprimé  à Bille,  in -folio.  , ex 
Officia  i Pétri nd , l'an  1 56ô.‘ Actio 
prima  in  Calumniatorem  se  trouve  à 
la  ün  de  cet  exemplaire.  Je  ne  pense 
pas  que  Cardan  ait  retouché  son  ou- 
vrage depuis  ce  temps-là  ; je  ne  trouve 
nul  vestige  d’une  troisième  révision 
dans  l’édition  d'Henric  Pétri  , i58a  , 
in-8°  (91).  J’ai  une  édition  de  Lyon, 
apud  Jlartholomœum  Honoratum  , 
1080  , in-8°.,  qui  est  selon  la  ptemière 
révision.  VAclio  in  Calumwalorem 
n’y  est  pas;  et  voilà  une  extrême  né- 

ligence  dans  la  conduite  de  ce  li- 

raire  de  Lyon;  il  ne  savait  pas  que 
depuis  vingt  ans  il  paraissait  une  édi- 
tion beaucoup  meilleure  que  celle 
qu'ÿ  contrefaisait.  Il  y a une  traduc- 
tion française  de  ce  livre  de  Cardan, 
faite  par  Kichurd  le  Blauc  , et  impri- 
mée à Paris  , l’an  i55G  , in-4».  (ga). 

• Joseph  Scaliger.  dans  le  Scaligerana  sêcun - 
da  , ayant  «lit  : • Mon  père  a répondu  à la 
» sixième  édition  de  Cardan  de  Suhtditate , • 
Joly  observe  ( dan*  une  note  que  j’avone  ne  pas 
comprrndie  ) q«\l  y a erreur  dan*  le  récit  de  J. 
Scaiiger,  pui  que  Joles-Cé-ar  Scaliurr  ét*  t mort 
un  an  avant  la  publication  de  la  troi'ièmr  édition. 
Voici  le  fait  mieux  « xpliqué  par  Vicernn.  La 
Critique  de  J -C.  Scaliger,  quoique  imprimée 
trois  an*  après  la  seconde  él-lion  do  Traité  de 
Cardan  , avait  été  la. te  aur  la  première-,  et  J.-C. 
Scaliger  ne  voulut  jamais  lire  la  seconde , qui 
e*t  corrigée  en  plusieurs  endroits , appréhendant 
d’y  trouver  moins  de  fautes.  Voyex  au  reste  la 
rcinan/u  • citiqne  «ur  la  remarque  X. 

(91)  //l;pi tome  de  Ceaner  ne  marque  point 
cette  édition  in- 8».  ; mais  Vin-folio  seulement. 

(9*)  Du  Verdier,  Bibliolbéquc  Jran^aise  , pag. 
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CARION  (Jean),  professeur 
en  mathématique  dans  l’acadé- 
mie de  Fraucïbrt- sur -l’Oder  , 
était  né  à Buetickheim  en  Alle- 
magne (a).  II  publia  des  éphé- 
mérides  qui  s’étendent  depuis 
l’ail  1 536  jusqu’en  i55o.  Il  pu- 
blia un  autre  livre  intitulé  Prac- 

{a'  Gfsner.,  in  Biblioth.  .folio  399 
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licœ  astrologicœ  ( b ).  Ces  deux  yage  , c’est-à-dire  , d«  ce  qui  venait 

ouvrages  ne  lui  ont  pas  proc  jhon  , et  il  promit  de  travailler  à la 
beaucoup  de  réputation  ; mais  il  su;te  ,1e  l'histoire  jusqu'à  son  temps 
est  devenu  célèbre  par  une  ebro-  (4)  . Mais  il  ne  tint  point  sa  promesse, 
nique  qu’il  ne  fit  point  (A),  dont  L’édition  que  j’ai  de  la  chronique  de 
, 4 cLf  „.„1  Canon  est  de  (reneve , i6u5,  in-8°. 


les  protestans  firent  un  grand  (5^  et  contient  dans  un  ylppendix  un 
cas  (B).  Il  mourut  à Berlin  , abrégé  de  l'histoire  depuis  le  couron- 
l’an  i538  (c).  M.  Moréri  a fait  . j- ru.-i— w ' * 


nement  de  Charles  V , jusqu’à  la  mort 


a,s«  puérile  (C).  J’au-  * 

rai  quelque  cuose  a observer  (jUe  Simon  Goulart  en  publia  i 
contre  d’autres  écrivains  (D).  traduction  française , l’an  1579.  Il 
lt)  Mctch.  Adam. , in  Vins  Pliilosoplior., 
pag.  loj. 

(c)  Idem  . ibïd. , pag.  103- 
(A)  Il  est  devenu  célèbre  par  une 
chronique  qu'il  ne  Jit  point.  ] Elle  a 
etc  imprimée  une  infinité  de  fois,  et 
traduite  en  plusieurs  langues.  En 
voici  l’histoire.  Carion  ayant  fait  une 
chronique  la  voulut  faire  imprimer  à 
Wittemberg  ; mais  il  souhaita  que 
Mél.inchthon  la  corrigeât.  Mclanch- 

thon  , au  lieu  de  la  corriger , , en  t Ultl0nein  je  pnvdictionibus  Carionis. 
une  autre,  et  la  publia  a g Quanquam  aillent  iste  vehementer  af- 

sous  leoom  de  Canon-  a ‘ * firmat , se  nihil  prœtcr  siderum  posi- 

lemand.  Elle  fut  tra  m . luminconsiltumadhibere,  tamen  mul- 

,538  par  Herman  Bonn..»  ministre  <(j  mm  ^ ]lersiiaJet  /loc.  /.  , an 

à Lubec  , et  principal  du  n g C )■  me0  judicio  nonpotest  Uim  di- 

Mélanchtlion , ayan  vu  e gram  c e SL.r^  (je  singularibus  evenlibus  pro- 
bit  de  ce  livre,  en  ht  une  nouvelle  nuntiaK  ^ , quantum  ego 

version  latine,  qui  pu  > an  .).>  \ cognovi  , candidus  et  Suevicæ 

apres  avoir  retouche  l ouvrage  , e y stm,,HciinUs  ptunntum  referais . AJ isit 
avoir  inséré  uuelques  additions  » h„‘  Xf,„xci  excudenda.  sed  cd  lege, 
” ut  ego  emendarem , Surit  multa  scrip- 

ta  negligentiiis.  Ilatjue  ego  totum 
opus  retexo  , et  quidem  Germa nicè , et 
constitui  comp/ecti  præcipuas  muta- 
tiones  rruiximorum  imperiorum.  Ces 


allemand  cette  chroni- 
nne 
en 

fît  une  seconde  édition  l’an  i 5q5  , et 
chaque  fois  il  joignit  un  supplément 
de  sa  façon  jusqu’à  son  lemps.  Je  par- 
lerai ci-dessous  de  la  traduction  fran- 
çaise que  Jean  le  Blond  donna  au  pu- 
blic. 

Notez  que  le  manuscrit  de  Carion 
fut  envoyé  à Melanchthon  l’an  i53i. 
Cela  paraît  par  une  lettre  de  ce  der- 
nier (7).  J’en  rapporterai  un  long  pas- 
sage , parce  qu’il  sert  à faire  connaî- 
tre notre  Carion.  Accepi  tuam  dispu - 


a noireoeigne.il  parolcs  nous  e„t  . S\c\^ch- 

isieme  livre  fait  seul  toute  {'hon  rcfoniHt  l'ouvrage  qu’on  l’avait 
•f*1® .’  ' . SL  1,1  f l’*1!*  prié  de  corriger  Nous  allons  voir  qu’il 


avoir  inséré  quclq 
le  publia  deux  ans  après 
d’une  seconde  partie.  L’ouvrage  con- 
tint alors  trois  livres  : les  deux  pre- 
miers appartiennent  à la  première  par- 
tie, et  s'étendent  depuis  l’origine  du 
monde  jusqu’à  Notre-Seigneur  Jésus 
Christ.  Letroisièmeliv-*'  * *— *' 

la  seconde  partie  , cl  . 

Auguste  jusqu’à  Charlemagne  exclusi- 
vement. ' Peucer  , après  la  mort  de 
Mélauclitbon  , son  beau-père , conti- 
nua ce  travail,  cl  publia  en  i56a  le 
quatrième  livre  , qui  s’étend  depuis 
Charlemagne  jusqu’à  Fridéric  H.  H 
publia  au  bout  de  trois  ans  le  cin- 
quième livre,  qui  finit  à la  mort  de  de  ran  161- 
l'empereur  Maximilien  en  i5i9.  Il  fit, 
en  157a  (3)  , une  édition  de  tout  1 ou 


effaça  d’un  bout  à l’autre  tout  le  ma- 
nuscrit de  Carion , et  qu’il  voulut 
néanmoins  que  la  chronique  qu’il  fît 
à la  place  Je  celle-là  parût  sous  le 


(i)  Mrlancliilion , in  episl.  dedicaL  Chrome. 
Carionî«,  edil.,  » 5*58. 

(l)  Idem , ibidem. 

(3)  A H'iUembcrg , in-folio , apud  Jolutnnem 
Cratonem. 


(4)  Vorez  Tipîire  AiiYicztoirc  de tedit.  de  x5*j*. 

(5)  Apud  Samuelem  Cnspinum.  Il  J en  a une 
de  ran  lût?,  apud  eumdem , et  une  de  Franc - 
“ri,  i5y4  . rn  d-ux  volumet  i«*8°.  Voyez  la 

bl»otheca  Germant  ci  de  Michel  Herlziu» , nu  ou 
5oa . 5o8. 

(£)  Melch.  Adam.,  in  Vitic  T'hil. , pop.  io5. 
fÆ  vert  ion  allemande  fui  imprimée  à Franc - 
Joity  en  i56’i,  in-folio. 

(;^  Ceti  la  CX  VII*.  du  U P.  IV.  Elle  esl 
datée  die  »ol>|i  liait  i53j. 
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nom  Je  Canon.  Il  le  voulut , non-seu- 
lement dans  la  première  édition  , qui 
est  l'allemande ae  VVittemberg , 1 53 1 ; 
mais  aussi  dans  les  suivantes,  qui 
sont  eu  latiu  , et  qu’il  corrigea  et  aug- 
menta. On  en  usa  de  meme  après  sa 
mort  dans  les  Continuations  de  Peu- 
cer.  Lisez  ce  qui  suit.  Nomcn  Chro- 
ruci  Carionis  nui  nui  , quoi 1 mutare 
iUud  auclor  primas  sanctœ  heatœque 
memoriœ  Pliilippus  Melànchthon  so- 
cer  meus  notait.  Occasio  no  mi  ni  s hu- 
jus  irait:  extitit  , quint  cum  Johannes 
Canon  mathemulicus  ante  annos 
quadraginta  eœpisset  contexei'e  Chro - 
ni  eu  m , et  recognoscendum  illud  at- 
que  cmendandum  , prias  quant  prelo 
subjiceretur , misisset  ad  Phi/ippurn 
Melanchthoneni , hic , quoi!  pariirn 
pnrburetur  , totum  abolevit  und  litu - 
rdt  alio  conscriptOy  cui  tmnen  Cario- 
nis nonien  pnvfixit  : sed  et  hoc  cum 
retexisset , amici  nomcn  et  memoriam , 
it  eu  jus  primonliis  àQHfpiÀ  prima  Chtv • 
nici  contexendi  nata  alquc  profecta 
esset , titulo  posteritati  commendare 
volait  (83.  Mais  notez  aussi  qu’on  a 
quelque  lieu  de  croire  que  Carion  pu- 
blia l’ouvrage  qu’il  avait  fait.  M.  Sa- 
gittarius  n’en  doute  point  : il  s’e'tonne 
seulement  de  cette  conduite  de  Ca- 
% rion  (9).  Il  avait  parmi  ses  livres  deux 
éditions  allemandes  de  la  chronique 
de  cet  auteur,  l’une  in-4°  > dont  il  ne 
sait  point  l’année;  l’autre  in-8°.  , qui 
s’étend  jusqu’au  16  d’avril  i5ai  > et 
dont  l’épître  dédiratoirc  est  datée  de 
l’an  1 53 1 (10).  Cela  ne  convient  point 
à l’ouvrage  ae  Melànchthon  ; car  lors 
meme  qu’il  a été  le  plus  augmenté  par 
son  auteur,  il  n’a  touché  qu’au  com- 
mencement du  règne  de  Charlemagne. 
Voici  un  autre  sujet  de  difiiculté.  Les 
Suisses  trouvèrent  que  la  plupart  des 
choses  qui  ont  été  dites  de  leur  nation 
dans  cette  chronique  sont  dc*6  men- 
songes. Qui  inter  Ilelvctios  nostros 
histonarum  patries  non  imperiti  sunt , 
pleraquefalsu  eum  de  rebus  nostris 
scripsisse  affirmant  (n).  Bullingcr 
réfuta  publiquement  les  faussetés  qu’il 
y rencontra  sur  une  bataille  perdue 
par  les  Suisses  auprès  de  Zurich  l’an 

(8)  Peucer , epist  dédie.  O.bronici  Carionis, 

edit  137a,  subjinem. 

(9)  Miror  ipmm  Carionein  illud  ediditje. 
Caspar  Sagillariu»  , Introduit,  ad  Histuriam 
eccle»ia»ticam , pag.  98. 

( vo)  Idem,  ibidem- 

(11)  Geauer.  , in  Bihlioih. , folio  399  * •trio. 
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1 53 1 (12).  Cela  non  plus,  par  la  rai- 
son que  j’ai  alléguée,  ne  peut  conve- 
nir en  façon  du  monde  à l’ouvrage  de 
Melànchthon.  D’aulre  côté,  Gesner, 
qui  rapporte  ces  observations  des  Suis- 
ses , venait  de  marquer  l’ouvrage  de 
Carion  par  des  caractères  qui  con- 
viennent admirablement  à celui  de 
Mélanchtlion.  11  venait  de  dire  que  la 
chronique  de  Carion  , imprimée  en 
allemand  à Witlemberg , l’an  i538, 
avait  été  imprimée  à Hall , en  Souabe  , 
l’an  i53g  ; et  à Lyon  , l'an  i543  , tra- 
duite en  latin  par  llerroannus  Bonnus, 
et  intitulée  Chronicorum  libellus  , 
maximas  quasque  res  gestas  ab  initio 
mu  mit  apto  online  complectens , il  a 
ut  annorum  ratio  ac  prœcipui  vicis- 
situdines  quœ  in  régna  , in  religio- 
nem , et  in  alias  res  magnas  inci - 
dunt , quant  reclissimè  cognosci  que- 
ant.  Ce  titre  représente  très-bien  le 
plan  et  le  caractère  de  la  chronique 
de  Melànchthon , et  l’on  sait  que  cet 
écrivaiu  reconnut  publiquement  pour 
son  ouvrage  celui  qui  avait  été  traduit 
en  latin  par  Herman  Bonnus  (i3).  Le 
même  Gesner  remarque  que  Carion 
dédia  son  livre  l’an  1 53 1 à Joachim, 
marquis  de  Brandebourg.  Cela  con- 
vient admirablement  au  livre  de  Mé- 
lanchthon  : je  le  prouve  par  ces  pa- 
roles d'une  épître  dcdicaloire  (i4), 
Cum  autern  prima  editio  illustnssimo 
principi  electori  patri  tuo  dedicata 
sit , ne  transferre  munus  in  aliam fa- 
milium  viderer , filio  dedicare  liane 
editionem  vo/ui , quia patrem  ipsum  , 
cui  jani  historia  ecclesiœ  et  Jmperio- 
rum  notissima  est , scio  velle  talia 
jani  il  filiis  legi , et  se  vivo  vos  in 
possessionem  doctrines  venirt » Qu’on 
ne  se  fasse  pas  une  affaire  de  ce  qu’au 
temps  que  ces  paroles  furent  écrites  , 
l’électeur  de  Brandebourg  à qui  la 
première  édition  fut  dédiée  était  en 
vie  ; ce  qui  ne  peut,  convenir  à l’élec- 
teur de  l’an  1 53 1 (i5).  Cela,  dis-je, 

(13)  Bullingcros , in  Responsionc  ad  Joan. 
Cochlci  libellum  de  Scriplum  rt  Kcclesiie  Aueto- 
ntate,  area  Ji  ne  m capitit  XXIX,  tipud  Ges- 
ncr. , ibidem. 

(i3)  Voye%  l'épflre  dcdicaloire  de  Mclanch- 
ttion  , a la  trie  de  V édition  de  i558. 

(»4)  Celle  de  P édition  de  Van  i558.  Celle  édi- 
tion fut  dédiée  par  MêlaocUtlion  à Sigirmond 
Je  Brandebourg , archevêque  de  Mtlgdebourg, 
pU  de  l'électeur  Joachim  II. 

(i5)  Joachim  Ier.,  qui  mourut  Van  i535t 
ayant  succédé  h son  père  Can  »499-  Heiis,  Hist. 
de  l’Empire,  tom.  Il,  pag.  m . 33i. 
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n’est  pas  une  affaire,  car  celui  à qui  jusqucs  à Charlemagne.  Ceux  qui  pen- 


cette  première  édition  fut  dédiee  n e- 
tait  pas  encore  électeur  lorsque  la 
chronique  dont  il  s’agit  parut  la  pre- 
mière fois.  Faisons  encore  une  remar- 
que : Du  Verdier  vous  apprendra  que 
la  chronique  de  Jean  Carion  philo- 
sophe , contenant  les  choses  les  plus 
mémorables  depuis  la  création  da 
monde  jusqucs  au  règne  du  roi  Hen- 
ri 11  , tiaduile  de  latin  par  Jean  le 
Blond  y fut  imprimée  plusieurs  fois  à 
Paris  et  à Lyon  (*6).  Trouverez-vous 
là  l’ouvrage  de  Më’anchlhon  , cette 
chronique  qu'il  n’a  poussée  quejus- 
ques  à Charlemagne?  Vous  y trouve- 
rez plutôt  la  chronique  que  Carion 
avait  poussée  jusqu’en  i53o,  si  nous 
en  croyons  Keckerruati  ( 17J  : il  faudra 
seulement  supposer  que  le  traducteur 
français  la  continuait  jusques  à son 
temps. 

Il  résulte  de  tout  ceci  qu’il  est  in- 
certain s’il  n’a  point  paru  deux  ou- 
vrages sous  le  nom  de  Carion,  l’un 
composé  par  Carion  même  . l'autre 
composé  par  Méianchthon.  Il  est  vrai- 
semblable que  Carion  n’acquiesça  pas 
au  jugement  de  cet  habile  homme, 
uana  il  vit  qu’au  lieu  de  raccommo- 
er  quelques  endroits  dans  sa  chroni* 
que  , on  l’avait  abandonnée  pour  en 
composer  une  autre  Peut-être  donc 
u’il  publia  son  travail,  pendant  que 
autre  coté  l’on  publiait  sous  son  nom 
l’ouvrage  d’un  autre.  Si  cela  est,  voi- 
là deux  chroniques  , dont  l’une  a été 
continuée  jusques  au  temps  de  l'im- 
pression. Peut-être  aussi  que  Mélanch- 
thon  consentit  que  l'on  ajoutât  à sa 
chronique  ce  qu'on  jugerait  a propos , 
et  qu'ayant  laissé  cela  au  pouvoir  de 
Carion , celui-ci  fit  imprimer  son  ou- 
vrage tel  que  Mélanchthon  le  lui  avait 
renvoyé,  et  y ajouta  une  suite  jus- 
ques à son  temps.  Si  cela  est,  voilà 
seulement  une  édition  allemande  sous 
le  nom  de  Carion.  On  peut  supposer 
sans  peine  que  Mé'ancbthon , ayant 
revu  son  ouvrage  longtemps  après, 
et  Payant  mis  en  latin,  retrancha 
tout  ce  qu'il  n’avait  point  fait.  Ainsi 
sa  chronique  latine  ne  parait  conti- 
nuée dans  la  première  édition  que 
jusqu’à  César  , et  dans  la  seconde  que 

(16)  Du  Verdier  V*u-Priyas , Bibliothèque 
française,  png  (3<>5. 

(17;  Keckerm.,  de  N'aturâ  et  Propriet.  HUlor., 
cap.  V yapud  Magirum,  Eponjmol.  ypag>  >8*. 


vent  se  servir  d un  livre  allemand , 
et  qui  auront  l’occasion  de  fureter  les 
bibliothèques  d’Allemagne,  sont  priés 
d’éclaircir  ceci , et  d’avérer  ce  qu’il 
en  faut  croire. 

Depuis  l’impression  de  ce  que  l'on 
vient  de  lire,  j’ai  été  tiré  de  doute  : 
j’ai  vu  une  chronique  latine  de  Carion 
dédiée  parlui-mêrae  à Joachim,  mar- 
quis de  Brandebourg  , et  divisée  en 
trois  livres  , qui  s’étendent  depuis 
Adam  jusques  à l’expédition  de  Soli- 
man en  Hongrie  , Pan  i53a*.  L’auteur 
finit  par  quatre  ou  cinq  prophéties 
qu’il  applique  à Charles-Qumt , et  qui 
ont  été  toutes  fausses.  L’épître  dédi- 
ra toiie  est  datée  de  Berlin,  Pan  i53r. 
L’édition  dont  je  me  sers  est  de  Paris, 
i563  , in-16,  chez  Jacques  Duptiis  ; 
et  contient  un  supplément  jusques 
au  aj)  de  septembre  i56o. 

J’ai  vu  aussi  la  version  française  de 
Jean  le  Blond  , imprimée  à Paris  , 
chez  Étienne  Grouleau  , en  î556> 
in-16.  On  n’y  a point  mis  d’appen- 
dix  par  rapport  à Phistoirc  générale  , 
mais  seulement  par  rapport  à celle  de 
François  1er.  et  de  Henri  II.  On  com- 
mence celle  de  François  Ier.  au  pre- 
mier an  de  son  règne. 

(B)  . . . dont  les  protestons  firent 
un  grand  cas.  ] Voici  ce  qu’en  dit 
André  Franckenberg  : CJuvnicon  Ca- 
ria riis  magnd  sui  parte  retexlum  , 
tanto  j utlic io  tanta  que  de  j termite  per- 
Jecit  ( Mélanchîhon  ) ut  nihil  in  eo 
généré  et  compendiaria  ratio  ne  prœ- 
stantiùs  extare  sciamus  (18).  11  en' 
faisait  un  si  grand  cas  , qu’il  se  régla 
sur  ce  modèle  dans  l’ouvrage  que  je 
cite  (19),  et  qu’il  fit  une  harangue 
de  magniludine  rejrum  div inarum  et 
polilicarum  quœ  in  Chronico  Philippi 
continenlur  (ao).  On  peut  croire  que 
Victoria  Strigelius  ne  s'éloignait  pas 
de  ce  jugement,  puisqu’il  fit  plu- 
sieurs leçons  historiques  sur  cette 
chronique  (ai).  Étienne  Pretorius 

(t8)  Andr.  Frânckenbergiu*.  lib.  III  lostitu- 
fionum  aotiquilati»  rl  bisloriar.  , pag.  3B7  » 
apud  Casparura  Sagittorium,  Introducl.  ad  His- 
tor.  eecleaiaat.,  pag.  97  , <j8. 

(19)  Sua t Institution»*  antiquitali»  «t  histo- 
rié rum  ad  Chrorucon  Cariants  Melnnchlhonia- 
num  polissimum  (ucommodavit.  SagiUariu*  , • 
ibid.  y pag.  101. 

(ao)  Elle  fut  imprimée  h WiUetnbcrg , tai% 
»58t).  Idem , ibid.  * ‘ » 

(ai)  Schotas  historicas  in  idem  Chronseon 
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traite  de  sauvage  quiconque  ne  Ta 
point  goûtée  : ErudUissima  et  ele- 
gantissima  epitome  omnium  ferc  his - 
toriarum  totius  mumli  est  Chronicon 
PhiL  Melanchthonis  , quod  qui  non 
degustavil , is  verè  baraus  est  (12). 
Joignons  à cela  le  témoignage  de  Boe- 
clerus  : Jn  hoc  ( Chromco  ) ea  sunt 
ad  summam  rerum  et  historiés  uni - 
versalis  contextum  spectantia  , judi- 
cia  , monila , prœcepta  , ut  de  alio 
hujus  generis  et  instituti  volumine 
sim  ilia  polliceri  nemo  Jacilè  queat 
(23).  Celui  qui  rapporte  ces  jugcmens 
fait  connaître  qu’il  les  approuve  : Me- 
rctur,  dit-il  (24 ) %hoc  ipsum , quod 
vulgb Carionis,  reclius  tamen  Phihppo- 
Peucerianuin  appellaretur  Chronicon , 
inter  sclectissima  probatissima  que  u- 
triusque  Hisloriœ  ( Ecclesiasticœ  ac 
Cioilis  ) monumenta  computari  , al- 
que  a studiosd  jure  Mute  diligenter 
legi , lectumque  aliquotics  repeli.  Il  y 
trouve  à redire  au’on  n’y  ait  point 
cite  les  auteurs  a’où  l’on  a tiré  les 
choses  ; et  il  a raison  : c’est  un  defaut 
capital  dans  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture, et  dans  presque  tous  les  livres. 
La  Popelinière , qui  a fort  loué  cette 
chronique , y a remarqué  une  autre 
tache  y c’est  l’esprit  de  prévention.  Il 
ne  sera  pas  iuutile  que  je  rapporte 
tout  ce  passage.  « Jean  Carion,  mathé* 
» maticien  , est  réputé  autheur  des 
» chroniques,  premièrement  impri- 
» mées  en  Germanie , puis  ès  autres 
» provinces  souz  son  nom.  Bien  qu’en 
» ayant  présenté  les  premiers  traits 
» d’icelles,  à cequej’ay  entendu(?5), 
» à son  maistre Philippe  Mélanchtlion, 
1»  pour  les  revoir,  y adjoutcr  et  cor- 
« riger  à son  plaisir  , il  raya  tout 
» d’un  seul  trnict , et  les  refit  toutes 
» nouvelles.  Mais  , par  une  débonnai- 
» rcté  naturelle , lui  permit  les  im- 
» primer  sous  son  nom.  11  y a de  la 
» doctrine  et  diligence.  Mais  on  y 
» doit  encore  plus  remarquer  son  af- 

scripsit.  Keckerm*,  de  Nature  et  Propriel.  IIi«- 
tor.  , in  Auctar.,  cap.  VI. 

(ai)  Sieph.  Prrtoriui  , in  Ordine  Slodiorum  , 
opud  SagilUr. , Iotrod.nd  lliüt.  eccles.  ,pag.  98. 

<a3;  Boeder  us . Dissert,  de  Utilit.  ex  Historié 
univers.  Compositionc  capiendn  , pag.  itî,  apud 
SagilUr.  , Unit. 

(a4ji  Sagittar.  , ibidem  , pag.  97. 

(a5)  Il  pouvait  citer  un  livre  imprimé  depuis 
vinçt-tepl  ans , savoir , Vépiirr  deihcaloire  de 
Pcucrr  tin-devant  de  Vidilion  de  157a.  Vojes 
cr dessus  la  citation  (8 ). 


» fection  à y profiter  ou  lecteur.  In- 
» sistant  presque  sur  tous  les  plus 
» notables  exemples  pour  l’habituer 
» à la  vertu  , et  parfois  l’eslever  au 
» ciel , afin  d’y  admirer  la  providence 
» divine  , au  tant  variable  gouverne- 
» ment  des  humains-  Il  y excède 
» pourtant  le  devoir  de  chronologue 
» en  sa  prolixité,  et  d’historien  en 
» diverses  passions  (a6).  a Les  louan- 
ges que  Simon  Ooulart  a données  à 
cet  ouvrage  de  Carion  (37) , ne  sont 

&as  accompagnées  de  celte  censure. 

otez  que  les  écrivains  de  l’autre  parti 
condamnent  beaucoup  cette  chroni- 
que. Posscvinus  suo  mon' , ce  sont  les 
paroles  de  Keckerman  (a8) , insecta- 
lur  Chronicon  Melanchthonis  sine 
ulld  ralione  etfronte.  Surius  déchar- 
ge des  charretées  d’injures  sur  Pcucer, 
à cause  de  la  continuation  de  cette 
chronique  (19).  Il  s’était  vu  maltraité 
dans  l’ëpttre  dédicatoire  du  Ve.  livre. 

(C)  M.  Moréri  a fait  une  faute 
assez  puérile.  ] Je  la  nomme  ainsi , 

fiarce  qu’elle  est  fort  semblable  à cel- 
és des  écoliers,  qui  traduisent  mal 
lin  thème.  Voici  ses  paroles  : Carion 
savait  les  langues,  les  belles-lettres  , 
et  tes  mathématiques.  Il  les  enseigna 
avec  applaudissement  a SPiucmberg 
et  ailleurs.  Cela  veut  dire  qu’il  ensei- 
gna ces  trois  choses  dans  plusieurs 
académies.  Mais  la  vérité  est  qu’il  en- 
seigna seulement  les  mathématiques 
à Francfort -sur -l’Oder.  Kapportons 
les  termes  latins  que  Moréri  a voulu 
traduire  : ils  sont  aisés  à entendre , 
et  néanmoins  il  ne  les  a pas  compris. 
A leneris  oplimarum  litlerarum  et 
artium  studiosus  fuit , inque pluribus 
Germaniœ  Acadcmiis  , prtesertim  in 
IViUebergensi . . . cunt  lande  versatus 
(3o).  Cela  signifie  clairement  que  Ca- 
rion se  fit  louer  pendant  qu’il  e'tudiait 
à VVittemberg  , et  dans  plusieurs  au- 
tres académies  d’Allemagne.  Mais  ce 
n’est  pas  y enseigner  avec  applaudis- 
sement. 

(D)  . . . J’aurai  quelque  chose  a ob  - 

(a6)  La  Popelinière,  Histoire  des  Histoires, 
liv.  IX,  pag.  481.  Ce  lier*  fui  imprimé  L'an 

*”(*7)  Y ojts  ii pitre  dédicatoire  de  sa  traduc- 
lion. 

(a8)  Keclserm.  , de  Natnrà  et  Prop.  Hist. , 
in  Aurt. , cap.  VI. 

(ag)  Surins , Comment.  Rerum  in  Orbe  res- 
ter. , ad  asm.  1 565. 

(3o)  Melrb.  Adam.  , in  Vit.  Philos. , pag.  st>4. 
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server  contre  d'autres  écrivains.  ] Les 
abrc'viateim  (le  Gesner  marquent 
une  édition  de  l’an  i5a8  : c’est  une 
faute.  La  première  édition  n’a  pu  pré- 
ce'dcr  l’an  1 53 1 . Keckerman  débite 
qne  Mélanchthon  publia  en  i54»  une 
chronique  depuis  Je  commencement 
du  monde  jusqu’à  Charlemagne  (3i). 
Il  fallait  dire  en  i56o.  Zeiller  est  com- 
plice de  cette  faute  (3a),  puisqu’il  a 
copié  mot  à mot  ce  qu’avait  dit  Kec- 
kcrman.  Il  en  fait  une  autre,  quand 
il  assure  que  Peucer  a continué  cette 
chronique  jusques  à son  temps  (33)  : 
il  fallait  dire  jusqu’en  i5it).  11  observe 
que  Peucer  mourut  l’an  160a.  M.  Sa- 
gitlaritis  se  sert  d’une  étrange  preuve , 
pour  montrer  que  Mélanchthon  et 
Carion  étaient  bons  amis  (34).  U cite 
un  passage  tiré  de  l’épître  dédieatoire 
de  fa  chronique  de  Carion,  au-devant 
do  l’édition  de  1 558.  Ce  passage  porte 

ne  Mélanchthon  avait  oui  dire  à 

apnion  , que  l’électeur  palatin  lit 
faire  un  abrégé  des  anciennes  mo- 
narchies , par  Dalbourg  , évêque  de 
Worms  , par  Rodolphe  Agricola  , et 
par  Capnion.  Il  a cru  sans  doute  qu’au 
lieu  de  Capnion  , il  fallait  lire  Carion 
dans  ses  paroles  , scepi  audivi  narra- 
re  Capnionem  , etc.  ; mais  dés  lors  il 
est  tombé  dans  une  autre  faute  : il  a 
cru  qu’un  homme  né  l’an  1499  (35)  , 
avait  travaillé  à un  ouvrage  avec  Ro- 
dolphe Agricola,  qui  mourut  l’an  <485. 

(3t)  Keclrrm. , de  Nature  et  Prop.  Di»t. , in 
Auct.  , cap.  VI. 

(3a)  Martin»*  Zeillerus,  in  Iliftoricis  , part. 
II  , pag.  34-  Il  cila,  Kccleriuao.  , de  fii»lor. , 
pag.  ao-. 

(33  Idem  , ibidem  y pag.  1 1 4- 

(34)  / nlercctsissc  tamen  Mrlanchthoni  cum 
Capnione  stngularem  amicitiatn  sequenlia  pro- 
dunt.  Sagitur.  lotroJ.  ad  HUtor.  eccleaiaat.  , 
pag.  99.  Il  met  en  marge  Amicitia  Pbilippi  cum 
Cariooe. 

(35)  Il  observe  cela  de  Carion  , pag.  69. 

CARMILIANUS  (Pierre)  , 
poète  latin  , Anglais  de  nation  , 
vivait  au  commencement  du 
XVIe  siècle.  Érasme  et  André 
Ammonius  parlent  de  lui  avec 
assez  de  mépris.  11  publia  entre 
autres  poèmes  l’Épitaplie  du  roi 
d’Écosse,  qui  avait  été  tué  dans 
une  bataille  que  les  Anglais  ga- 
gnèrent sur  lui  Tan  i5i3.  Le 
jugement  qu’on  en  lit  se  verra 


dans  la  remarque  (A) , et  empê- 
chera mon  lecteur  de  s’étonner 
que  personne  ne  parle  de  ce 
poète.  Cette  profonde  obscu- 
rité ou  il  est  enseveli  est  une 
des  principales  raisons  qui  me 
poussent  à lui  consacrer  ce  petit 
article.  J’eu  userai  de  même  en- 
vers quelques  autres. 

(A)  Le  jugement  qu'on  en  fît  se 
verra  dans  la  remarque . ] Ammo- 
nius écrivit  là-dessus  ces  propres  ter- 
mes à Erasme.  Hoc  prœtereundum 
non  est  P.  Carmilianum  regis  Sco- 
torum  Epitaphium  nuper  edidisse 
muliebribus  nudedictis  rejertum , quod 
Pinsonicis  characlcribus  txcusum 
propediem  leges.  Eo  Carmilianus 
mugis  sibi  placet , seque  mugis  mira - 
turquitm  Catullianus  il/e  jSuffenus , • 
et  tamen  nisi  ego  admonuissem  pul- 
lulai e prima  correptç.  posuisset.  Ut - 
cunque  mu/la  restant  quœ  rideas  , et 
imprimis  aliquos  invvmri  qui  cjusmo- 
di  meptias  serio  iaudenl  (i).  Cette 
lettre  d’Amraonius  datée  du  mois  de 
novembre  i5i5  , est  la  XLe.  du  VIIIe. 
livre  de  celles  d'Érasme.  Voyons  ce 
que  celui-ci  lui  répondit.  Carmiliani 
Epitaphium  vidi , quumque  legerem  \ 
pullulare  , hic,  inquam  > scabies  est  : 
deindè  quiim  sciscitanü  respondissent  -, 
esse  Carmiliani , respondi , sanè  ipso 
dignum  est.  ld  quidam  sic  a crêpe- 
ra ni  quasi  dirissem  Scotorum  rege 
dignum  : quibus  plusculum  erat  nasi  , 
subrisére.  Sed  tuv  tu  homo  minium  es 
candidus  qui  belluœ  isliusfamœ  con - , 
sulas  : ita  me  Deus  amtl , magno 
emerim  si  siluisses.  Cette  réponse  d'E- .. 
rastne , datée  du  mois  de  novembre 
i5n,  est  la  XXe.  lettre  du  VIIIe.  li- 
vre ;juj»ez  par-là  de  l'exactitude  de 
ceux  qui  ont  mis  en  ordre  les  lettres 
d’Érasme,  et  qui  ont  daté  celles  qui 
étaient  sans  date  (a). 

(*)  Epiât.  Eri'ini  XL,  Ub.  VIII , pag.  435. 

(a;  Vures  ci-dessus  la  fin  de  la  remarque  (B) 
de  l'article  d*  (André  Axmoki ui,  Ipm.  /. 

CARNÉADE  , fameux  philo- 
sophe grec,  était  de  Cy rêne  (a). 

Il  fonda  la  troisième  académie 

• 

(a)  Diogen.  Laertius  , Ub.  1V%  ntnn.  6a. 
Plutarcli.,  Syiuptis.  , llb.  VIH,  cap.  /, 
pag.  717. 


CARNÉADE.  45? 

(A),  qui  , à proprement  parler  , que  l’un  des  dogmes  de  sa  mo- 
ne  différait  point  de  la  seconde  raie  (K).  Sa  dispute  contre  les 
(6);  car,  à quelques  adoucissemens  oracles  d’Apollon  avait  quelque 


près  , qui  u’etaieut  propres  qui 
jeter  de  la  poudre  aux  yeux  , 
il  était  le  défenseur  de  l’incer- 
titude aussi  ardemment  qu’Ar— 
césilas  (B).  11  la  trouva  dans  les 
notions  les  plus  évidentes  (C). 
On  ne  convient  point  qu’il  ait 
fait  des  livres  : quelques  auteurs 
assurent  qu’il  n’eu,  fit  point  ; 
quelques  autres  semblent  dire  le 
contraire  (c).  Ce  qu’on  rapporte 
de  son  application  à l’étude  est 
fort  singulier  (D).  II  fut  l’anta- 
goniste des  stoïciens  , et  il  s’at- 
tacha avec  une  ardeur  extrême 
à réfuter  les  ouvrages  de  Chry- 
sippe  (E)  , qui  avait  été  depuis 
peu  la  principale  colonne  de  leur 
portique.  Il  avait  une  éloquence 
surprenante  , et  qui  se  fit  crain- 
dre au  sénat  romain  (F),  lorsqu’il 
fut  à Rome  avec  deux  autres  am- 
bassadeurs. On  dit  qu’il  y ha- 
rangua un  jour  admirablement 
pour  la  justice,  et  le  lendemain 
contre  la  justice  (G).  Lessubtilités 
avec  lesquelles  il  combattait  celte 
vertu  parurent  terribles  à Cicé- 
ron (II),  et  capables  d’empêcher 
qu’on  ne  jetât  de  solides  fonde- 
mens  dans  des  ouvrages  destinés 
à traiter  du  droit  et  des  lois. 
11  réduisit  à l’absurde  les  stoï- 
ciens sur  le  chapitre^ de  la  reli- 
gion (I)  , et  je  m’étonne  qu’on 
lui  permit  de  les  attaquer  si  for- 
tement là-dessus;  car  les  raisons 
qu’il  leur  allégua  étaient  fort 
propres  à ruiner  de  fond  en 
comble  toutes  les  divinités  païen- 
nes. II  n’y  a rien  de  plus  chrétien 

( b ) Fonde#  par  ArcÉsILAS.  V oyez  son  ar- 
ticle , ton i.  II.  pag.  239. 

' C)  Voyez  lu  remarque  (I)  , à la  Jin. 


force  (L).  On  croit  qu  il  aurait 
laissé  la  succession  de  sa  chaire 
philosophique  à son  disciple  Men- 
tor , s’il  n’avait  rompu  avec  lui 
pour  l’avoir  trouvé  couché  avec 
sa  maîtresse  (M).  Quelques-uns 
disent  qu’il  vécut  quatre-vingt- 
cinq  ans  (d)  : d’autres  étendent 
sa  vie  jusqu’à  quatre-vingt-dix 
(e).  On  met  sa  mort  à l’an  4 
de  la  162'.  olympi'ade (f).  Je  ne 
crois  pas  qu’on  soit  bien  fondé  à 
substituer  une  autre  chronologie, 
comme  a fait  le  père  Petan  (g)  , 
ni  qu’on  puisse  soutenir  qu’il  a 
vécu  en  même  temps  qu’Épicure. 
Il  s’est  élevé  une  dispute  sur  ce 
dernier  point  entre  deux  moder- 
nes (N) , qui  ont  produit  dans  le 
Journal  des  Savans  les  pièces’  de 
leur  procès.  J’en  ferai  un  peu 
l’examen.  Plutarque  nous  a con- 
servé ce  bon  mot  de  Carnéade 
(h)  : Le  manège  est  la  seule  chose 
que  les  jeunes  princes  appren- 
nent exactement  : leurs  autres 
maîtres  les  flattent  ; ceux  qui  lut- 
tent avec  eux  se  laissent  tomber; 
mais  un  cheval  renverse  par  terre, 
sans  distinction  de  pauvre  ou  de 
riche , de  sujet  ou  de  souverain  , 
tous  les  maladroits  qui  le  mon- 
tent. Je  noterai  une  faute  de 
M.  Saldénus  (O)  , et  celles  de 
M.  Moréri  (P).  J’ai  parlé  ailleurs 
(1)  d’un  Carnéade  , qui  était  l’un 

(d)  Dio".  L.icrt. , lib.IV , mim.  65.  Lu- 
clan.,  m Macro!».  , pag.  64°»  ^ 

(é)  Cicero , Acailem  Quirst.»  lib.  IV,  cap. 
VI.  Vaier.  Maxim.  , lib.  VIII  ,£<*p  VII. 
[ft  Diog.  L«t4 rl  .,  lib.  IV , nnm.  65. 

(if)  Voyez  la  ixfruin/ue  (P)  , num.  6. 

\jt)  Carneadcs , apud  HlutarcU.  de  Discrim  . 
Adulât,  et  Amici.  pag.  58.  F.  • 

(fl  Ci- dessus . citation  ofy  de  V article  Ar- 
ÇÉMLAS  , tom.  fl,'png  2J2. 
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des  amis  d’Épicure  , et  qui , ce 
me  semble  , ne  diffère  pas  de  cet 
épicurien  voluptueux  qui  est 
nommé  Corniaue  dans  les  édi- 
tions de  Plutarque  (À).  C’est  sans 
aucun  fondement  que  l’on  vou- 
drait supposer  que  lorsque  Cicé- 
ron parle  de  cet  ami  d’Épicure,  il 
entend  le  Carnéade  qui  a formé 
la  troisième  académie.  Voyez  la 
remarque  (N),  note  (i22).**J 'exa- 
minerai en  un  autre  endroit  (/) 
le  passage  de  Diogène  Laërce  , 

ui  porte  que  l’un  des  disciples 

’Épicure  changea  de  parti  et  se 
joignit  à Carneade  ; et  je  dirai 
ce  que  M.  de  la  Monnoie  pense 
là-dessus. 

. y °yez  la  remarque  (!)</«  l’article 

Eficum,  à ta  fin , tome  VI. 

(0  Dans  la  rrrnan/ut  (JO)  de  l’article  J’É- 
FICLKE  , à la  Jtn. 

(A)  Il  fonda  la  troisième  acadé- 
mie- j le  remarque  ailleurs  fl),  que 
üiogenc  Luc'rcr  ne  doit  pas  être  écou- 
té , lorsqu'il  attribue  à Lacydc  cette 
Jbudation-  Lacyde  suivit  ponctuelle- 
ment l’hypothèse  d’Arcésilas  son  pré- 
décesseur : on  ne  trouve  point  qu'E- 
vandre , qui  lui  succéda  , ni  qu’Hege- 
sinus  ( i ) qui  succéda  à Évandre  , 
l’aient  innovée.  Ce  fut  Carnéade,  qui 
se  rendit  chef  d'un  nouveau  parti  j 
Carnéade  , dis-je , le  successeur  d’He  • 
gesinus.  Citons  Cicéron  : Cujas  ( Ar- 
ccsilæ  ) primo  non  atlmodum  probata 
ratio.  . . proximi  a Lacyde  solo  re- 
tenta est  : post  aiitem  conficla  il  Car- 
neaile,  qui  est  quartus  ab  Arcesild  i 
audivit  enini  Ileaesinum  , qui  JCuan- 
drum  autlierat  Lacydis  dtscipu/um  , 
quant  Arcesilœ  Lacydes  fus  set  (3). 
Il  avait  dit  dans  un  autre  endroit , 
que  l'académie  d’Arcésilas  se  main- 
tint san9  varier  jusqu'au  temps  de 
Carnéade-  (W  ( Aeademia  ) usque 
ad  Carruuidcm  perducta  , qui  quar- 
tus ab  Amcsitd fuit , in  eddem  Arec- 

(l)  Dant  l' article  Licrot , remarque  (A). 

(a)  Clément  Alexandrin,  Strom. , tib.  /,  pag. 
3#i  , le  nomme  IIege»ilâfc«. 

(3)  Ciciro , AcâJera.  Qoci(m  U.  IV , cap. 


siU v ration 4 pennansit  (4).  Clément 
d'Alexandrie  observe  que  l'académie 
moyenne  fleurit  jusques  à l’Hegesi- 
laüs,  prédécesseur  de  Carnéade  (5). 
Je  citerai  ci-dessous  saint  Augustin  , 
qui  attribue  à Carneade  d'avoir  in- 
nové l'académie  d’Arcésilas. 

(D)  Il fut  le  défenseur  de  V incerti- 
tude aussi  ardemment  qu  Arcésilas.  ^ 
Voici  des  paroles  de  Cicéron  qui  té- 
moignent que  Carnéade  confirma  les 
hypothèses  d'Arcésilas  : Ilœc  if i phi- 
losophid  ratio  contra  omnia  disscrcn - 
di  , nnllamquc  rem  aperlè  judicandi , 
profecta  a Socrate  , repetUa  ali  Arce - 
si/d,  coNüBMATA  à C arneade , usque 
ad  nos  tram  viguit  œlalem  (6),  En 
voici  d'autres  qui  nous  apprennent 
qu’à  l’égard  de  l’incorapréhensibilité  , 
il  poussait  les  choses  aussi  loin  que 
l’autre  : Ex  hoc  illud  I est  nul um  quod 
postulabat  Hortensias , ut  id  ipsum 
sallem  perceptum  a sapienle  dice relis , 
nihil  pusse  percipi.  Sed  Antipatro 
hoc  idem  postulant i , quiim  diceret , 
et  qui  ajfirmaret  nihil  posse  pervipi 
consentancutn  este  , unurn  tamen  il - 
lud  diccre  percipi  posse,  ut  alia  non 
possent , Carneaaes  acutiiis  résisté - 
bat.  JVam  tamen  abesse  dicebat  ut  ei 
conscntancnm  esset , ut  maxime  etiam 
repugnaret.  Qui  enim  nrgarct  quid- 
quam  esse  quod  perciperelur , eum 
nihil  exciperc  : ita  ne  cesse  esse  ne  id 
ipsum  qu  'ulem  quod  exceplum  non 
esset  , comprehendi  et  percipi  ullo 
modo  posse  (7).  Vous  voyez  qu’il  en- 
seignait que  ceux  qui  disent  que  l'on 
ne  peut  rien  comprendre  , et  qu’il  n’y 
a rien  de  certain  , doivent  dire  , par 
une  conséquence  nécessaire,  que  cette 
proposition  même  , il  njr  a rien  de 
certain  , nous  ne  pouvons  rien  com- 

rendre , est  incertaine  , incompré- 

ensiblc.  Or  il  était  de  ceux  qui 
disaient  que  l’on  ne  peut  rien  com- 
prendre , il  allait  donc  aussi  avant 
qu’Arcésilas.  Duo  p/acet  esse  Car- 
ne ad  i généra  uisorum . In  uno  ha  ne 
divisioncm  : alia  visa  esse  quœ  percipi 
pos&int , alia  quœ  non  possinl.  In  al - 
tero  autan  , alia  visa  esse  pi'obabilia , 

(41  Idem , ihid.  , hb.  I , cap.  XII , in  Jtne. 

(5)  Clcm.  Alctandrious,  Strom.,  lib.  II, pag. 

3oi. 

(6)  C.icero , de  Matarâ  Deorum  , tib.  / , cap. 
V et  XXV. 

(7)  Idem  y Academ.  Quint.  , lib  IV,  cap. 
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alia  non  probabilia . Itaque  qiue  con- 
tra  sensu*  , coniraque  perspicuitatem 
dira  mur , ea  pertinere  ad  superiorem 
divine  ne m , contra  posteriorem  nihd 
dici  o porte re.  Quare  ita  p lacéré , laie 
visum  nu! Lun  esse  ut  perceptio  conse- 
queretur  : ut  autem  piribatio  , multa , 
etenim  contra  naturam  esset  , si  pro- 
babile  mhilesset , rf  sequàuromnis  vitre 
ea  quam  tu  , Luculle , comniemorabas 
even>io.  Itaque  et  sensibus  probanda 
multa  surit , teneatur  modo  illud , no/i 


/«Tu/  vcrum  esse  vide  a tut',  sed  ii , qui 
omnibus  1 reris  falsa  qucedam  adjuncta 
esse  dicamus  , tanta  similitudine  , ut 
in  iis  nulla  insit  certa  judicaruli  et 
asscntieruli  nota.  Ex  quo  cxislit  et 
illud , multa  esse  probabilia , quee 
quamquam  non  perciperentui'y  larnen 
quia  visum  haberent  quendam  i alig- 
ne m et  illustrera  y his  sapienlif  vila 
regeretur  (11).  On  prétend  aussi 
q«A  Arcësilas  avait  nié  qu’il  y eût  des 
choses  probables  (12)  : Carnéade  ne 


incsAC  in  his  quicquam  taie,  quate  non  le  nia  point  » et  il  voulut  même  que 
etiam  Jalsurn  ndul  ab  eo  différé  ns  esse  la  vraisemblance  nous  déterminât  a 
posait.  Sir  quidq  tid  accident  specie  agir , pourvu  qu’on  ne  prononçât  sur 
probable  y si  ndul  se  offertl  quod  sit  rien  absolument  (i3).  Il  avait  encore 
probabildati  Uli  contmrium , utetur  pl  us  d’indulgence:  il  permettait  au  sagp 
eo  sapiens , ac  sic  omnis  ratio  vitœ  gu-  d’opiner  en  quelques  rencontres.  Si 
berna/ntur  (8;.  Vous  voyez  qu’il  n’ad-  nutti  rei  sapiens  assentietur  unquàm , 
mettait  que  des  probabilités  pour  i’u-  ~ 1 *'*■* 
sage  de  la  vie , et  qu'au  reste  il  ne 
croyait  point  qu’il  y eût  quelque  cer- 
titude ou  quelque  évidence.  Il  avait 
travaillé  de  toutes  ses  forces  à renver- 
ser la  coutume  de  consentir  à ce  qui 
n’est  pas  évident  (cj)  : enlreprenait- 
on  davantage  dans  f académie  moyen- 
ne? Au  reste,  on  avait  raison  de  dire 
que  la  peine  qu’il  s’était  donnée  là- 
dc'Siis  était  uu  travail  d'Hercule  , et 
on  eût  pu  ajouter  que  ce  héros  fût 
venu  à bout  plus  aisément  de  deux 
raille  monstres  , chacun  aussi  redou- 
table que  l’hydre  de  Lerne  , ou  que  le 
lion  de  Némée , qu’Arcésilas  ni  Car- 
néade n'auraient  assujetti  l'homme  à 
n’opiner  pas  , c’est-à-dire  , à ne  con- 
sentir à rien  qui  n'eût  été  amené  à 
l'évidence  par  la  voie  de  discussion. 

Remarquons  que  l’innovation  de 
Carnéade  ne  consistait  qu’en  ceci  : il 
ne  niait  point,  comme  Arcésilas , 
qu’il  n’y  eût  des  vérités;  mais  il  sou- 
tenait que  nous  ne  les  pouvions  pas 
discerner  certainement.  Sint  ista  ve- 
ra y dit  un  académicien  dans  Cicéron, 
vides  enim  jarn  me  fateri  aliquid  esse 
veriy  comprehendi  ea  tarnen  et  percipi 
nego  (10)  Joignez  à cela  cet  autre 
passage  : JVon  enim  sumus  ii , quibus 


(8)  Idem  y ibidem,  cap.  XXXI. 

(9)  Ego  enim  elxi  ma*  imam  aclionem  pnlo 
repupnare  vint , oh*islerc  upimonihut  t atsen- 
tus  lubucot  mtltntre . çr-duque  Clitomacho  Ut f 
-* cribtnli  : Herculit  quendmn  laborem  rxanlla- 
tum  a Carnéade  , quod  ul  f'eram  el  immanent 
betluam  tic  ex  anuni*  nostns  assensionem  , id 
est,  upinalioneni  . t trmenlalem  exlraxmet , la - 
men  , rte.  Cirero,  A cariera.  Quas! . , lib.  I V , 
cap.  XXXI V. 

(»o)  Idem  % ibidem  t cap.  XXXIrI II. 


aliquando  etiam  opinabilui  : nunquam 
autem  opinabitur , nulli  igitur  rci  as- 
sentietur. litige  conclusionem  Arce - 
s il  a s probat.  lïonfirmabat  enim  pri- 
mant et  secundurn.  Carruiades  non - 
nunquam  secundurn  illud  dabat  as - 
sentiriy  aliquando  ul  assequebatur 
etiam  opina  ri  (i4j*  Cette  condescen- 
dance de  Carnéade  fait  quelque  brè- 
che à son  système  , et  l’on  a dit  qu’Ar- 
césilas se  soutenait  mieux  que  lui.  Ex 
his  ilia  necessarib  nata  est  *>  est 
assentionis  retentio  , in  qud  meliiis  sibi 
consistit  Arcésilas  , si  vera  surit  quœ 
de  Carneade  non  nulli  existimant.  Si 
enim  percipi  nihil  notest  , quod  utri- 
que  visum  est , tollendus  assensus  est. 
Quid  enim  est  tam  futile , quam  quic - 
quam  approbare  non  cognitum  ? Car- 
neadern  autem  etiam  hcri  audiebamus 
solitum  esse  delabi  inlerdum  , ut  di - 
ceret  opinaturum  , ul  est  7 peccaturum 
esse  sapientem  (i5).  Mais  il  est  sûr 
que  Carnéade  revenait  toujours  à l’é- 
poque , et  que  c’était  pour  ainsi  diré 
l’analyse  de  sa  foi.  Cela  parait  par 
l’exposition  que  l’on  trouve  de  son 
sentiment  à la  fin  des  Questions  aca- 
démiques de  Cicéron.  Je  la  rapporte  : 
Quid  Catulus  sentit  ? Quid  ilorten - 
sius  ? Tum  Catulus.  Egone , inquit  ? 
ad  patris  rcvolvor  sententiarn  , quam 

(it)  Idem  y de  N»larS  D«tnm,  lib,  /,  cap. 
V.fin. 

(ia;  Voyet,  Voulus  , de  Ptiiloioph.  Srcüs, 
pag.  76. 

(l3;  Vvjet  Cicéroo  , Acaden*.  , lib.  IV,  pat- 
sim. 

(1 4)  Idnn , ibid.  , cap.  XV III.  VoYéi  aussi 
cap.  XXI V 

(15)  Idem  , ibidem  , cap.  XVIII. 
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quidem  U le  Cameadeam  esse  dicebat , dans  tout  le  dccri  de  l'autre.  Car*- 
ut  peicipi  nihil  putem  posse  , assen-  neades  primo  illam  velut  calumnian - 
sur  uni  autem  non  perxcplo , Ul  est  , (7i  impudent  iant  qud  videbat  streesi- 
opinaturum  sapientem  e.ristinicm.  sed  lam  non  médiocriter  infàmatum , de - 
i/rt  j//  inteWeal  se  opinariy  sciât  que  posuit , /te  contra  omnia  velle  dicere 
nihil  esse  quoacomprehendi'et percipi  quasi  ostent adonis  causa  widerelur 
jjossit,  per illam  omniumrerum  (18).  Ces  paroles  de  saint  Augustin 
comprobans  y illi  alteri  sententiœ , ni-  Sont  moins  désavantageuses  à Car- 
hil  essequod  percipi possit , vehemen-  néade  qu’à  Arcésilas  : mais  Numenius 
ter  assentior . Uabeo  inquam  senien-  jugeait  autrement  de  ces  deux  acadé- 
tiain  tuam  , ne  que  eam  admndiitn  as-  luicicns-  il  s’emporte  moins  cootre 
per  no.  Sed  q nid  tibi  tandem  videtur , Arcésilas  que  contre  l’autre.  11  pré- 
Horlcnsi  ? Tum  il/e  ride  ns  y tollen - tend  qti’Arcésilas  était  dans  la  bonne 
dum.  Teneo  te  inquam.  JVam  ista  foi,  trompant  les  autres,  et  se  trom- 
academiæ  est  propria  sententia  (i6).  Il  pant  aussi  soi-même  ; au  lieu  que  Car- 
y a plus  • car  des  gens  qui  le  pouvaient  néade,  ne  croyant  rien  de  ce  qn’il 
bien  savoir  ont  soutenu  qu’il  n’appron-  disait,  et  tenant  avec  ses  amis  un 
vait  point  (pie  les  philosophes  opinas-  langage  de  confidence  tout  différent 
sent.  Liccbat percipere  nihil . et  tamen  de  scs  leçons  , ne  cherchait  qu’à  étour- 


opinari  : quod  a Carncade  dicitur pro-  dir  ses  disciples  , et  à se  jouer  du  pour 
batum.  kquidem  CJùomacho  plus-  et  du  contre  (19).  11  bâtissait , il  dé- 
quam  Phi/oni  aut  Membdoro  credensy  molissait  ; il  n’avait  pas  plus  tôt  c'tabli 


hoc  magis  abeo  disputatum,  quant  pro-  une  probabilité  qu'il  la  renversait 
balumputo(i 7).  11  me  semble  donc  que  lui-même.  H’<y«  é*’  o?r  x«ti  ci/'roc,  **î 
l’ou  peut  croire  qu’il  retenait  tout  àirigtptr  , at/Ti bryi&ç  Tt  xoti 
le  fond  du  dogme  d’Arcésilas,  mais  kt?rro>.t,ywç  rt/rtq>tei  îtoixiaa»*, 

que  , par  politique  , et  pour  ôter  à ses  iffitpvHTixoç  rt  xati  Kttret^m'UKU  at  wv, 
adversaires  les  prétextes  les  plus  spé-  xcî^&Ttaaôiv  itntoyntot.  Idem  affe- 
cieux  de  déclamer  et  de  le  tourner  en  rebat , idem  auferebat  , pugnamque 
ridicule,  il  leur  accorda  des  degrés  suamcontrariis  sententiis  , et  versutis 
de  vraisemblance  qui  doivent  déter-  quibusdant  ac  subti/ibus  argutiis  cum 
miner  l’homme  sage  à choisir  un  tel  multip/ici  varietate  misrebat , ajfir- 
ou  un  tel  parti  dans  la  pratique  de  la  mando  simul  ac  negando , et  opposi- 
vie  civile.  11  vit  bien  que  sanscela  il  ne  fis  utrinquerationibusdisputando(io }. 
répondrait  jamais  aux  objections  les  F.n  avouant  qu’il  y avait  des  vérités 
plus  odieuses,  il  ne  prouverait  jamais  et  des  faussetés  dans  la  nature  , mais 
que  son  principe  ne  réduisît  l’homme  si  cachées  qu'on  ne  les  pouvait  dis— 
à l’inaction  et  au  quiétisme  le  plus  cerner  certainement  les  unes  des  au- 
honteux.  Tout  bien  compté,  c’est  la  très  (21),  il  él ait  un  plus  dangereux 
même  chose  que  de  dire,  il  ri  y a filou  qn* Arcésilas,  H'y  ywi  xaj 

point  de  vérités  , et  que  de  dire,  il  Y (18)  Angottin.  , Ub.  /// , c<mlraAcademic<*, 
en  a y mais  nous  ri  avons  point  de  rc - apud  Aldobrand.  Noi. 
gfe  pour  les  discerner  de  la  fausseté.  1 ' ,*8,  ~ . , 

Si  Arcésilas  a soutenu  la  première  de  „ wyetpouf  airctyai 

ces  de.*  propositions,  il  fallait  le  «««*  ntn,  • fuyw*, 

comparer  aux  chevaux  foURueux  qui  T?  *f*”»*V-  W "****•"* 

suivent  leur  impétuosité  jusqu'au  fond  T11  c x a - 1 * ruyiufu  a V 7 » > V T « ; , 

des  précipice.  Mai.  j’ai  de  la  peine  '.VJ?"  -T™  V*™?* 

v - ' v , -,  • • u . rrQiurBcLiy  ’rtTrtis^xi  à tir*»,  ol 

a croire  qu  il  ait  nie  absolument  1 exis-  1 , 

. j 1 . ,,  * . •»  >.rv«»  «fisc  thç  fitT4fctrct»T»v  auxietrtecç 

tence  des  ventes.  Il  se  contentait,  ce  r ' , 

me  semble  de  soutenir  quelles  étaient  T ù‘nfJûfZ"/TP  " 

t ni  t v«.  n.l  r i liloe  ■■  I .unnl  i lu  l^iruvi  mo  * S . J I.  . i J L 


in  Diog.  Lacrt. , Ub. 


y» T TOUf  fltAAût/C, 


impénétrables  à l’esprit  de  l’homme 
La  chaleur  de  la  dispute  l’empêcha 
peut-être  de  s’exprimer  aussi  pru- 
demment que  l’on  fit  depuis  dans 
l’académie  de  Carnéade.  Celui-ci  se 
înéuagca  mieux  , pour  ne  pas  tomber 

(»6)  O.icrro,  Aradem.,  tîh.  IV , cap.ull. 

(l~t)  /uVm  , il-id  , cap.  XXl I",  fin. 


nun~ 

quant  ; id  quod  locum  in  Arcetild  non  hnbebai. 
I s enim  dum  aeterus  suit  secum  malejiciu  ac 
prœrligiit , Corybar.lnm  mort  intaruente / , or* 
cumfcrrcty  non  j entichai  quain  trie pr'tm tint  ip%« 
deciptrel , dum  tibi  quoqur  vera  qu cm  di - 
cercl,  omnia  umul  ac  aemel  abolendo  , persua- 
dehal.  Numenius,  apud  Ettifbiilm  , Pra-parat. 
Evangel.  , lib.  XIV , cap.  VIH , p«|.  ^7.  C. 
/loi  Idem,  ibid. , B. 

(11)  Idem,  ibidem , paj.  ^38  , A- 
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>ô»c  ov^â-rifoc.  Fur  ergo  prœstigialor-  uni  tertio  sunt  idem  inter  se.  11  est 
que  fuit  solertior(ii).  Cicéron  dit  certain  que  Carne'ade  l’a  fortement 
une  chose  qu’on  peut  opposer  à Nu-  combattue,  puisqu'il  a déployé  tou- 
menius.  Celui-ci  prétend  que  la  doc-  tes  les  subtilités  contre  celle-ci , les 
. trine  publique  de  Carnéade,  et  sa  doc-  choses  égales  h une  troisième  sont 
trinc  domestique,  ne  s’accordaient  égales  entre  elles.  Galien  nous  l’ap- 
point ; qu’en  public  il  brouillait  tout,  prend  dans  un  discours  qui  a été  im- 
afin  de  combattre  les  stoïciens;  mais  primé  avec  l’un  des  livres  de  Sert  us 
qu'avec  ses  bons  amis  il  n’avait  pas  Empiricus , et  il  dit  même  que  les  dis- 

iinmnarmo  nnnnla  Plnloû  il.»  ka  . : « » • » 


311  avec  ses  bons  amis  il  n avait  pas  Empincus,etilditmêmequclesdis- 
’autresopinionsque  celles  du  peuple.  ciplcs  de  ce  philosophe  avaient  laissé 
"O/JLU!  <ft,  sue roi  si vrai  ter»  2t onût  <fi-  par  écrit  tous  les  sophismes  que  leur 
MMix/ac  “«T®  qsttfis  st/smt , srpot  y*  maître  avait  opposes  à celte  notion 
Toic  ixi/Toî  iruipsot  Ji  isriffiten  ipso-  commune  la  plus  claire  qui  se  puisse 
Xoj-ii  T(  scùjoJQlut , sa i «ta-nfauMTo,  ci  voir,  et  que  ni  eus,  ni  aucun  des 
sis  etxxoç  iriTu^orTar.  Et  tamen  académiciens  qui  avaient  vécu  après 
ille  ipse,  qui  Stoïcos  vellicandi  studio  lui , n’avaient  pris  la  peine  de  résou- 
palam  cuncta  rniscebal , clam  sodalcs  dre  ses  sophismes  : il  ajoute  qu’il 
inter  suos  eadem  omnia  falebatur  , n’y  a pas  moins  de  malignité  à cnn- 
vereque  ac  certo  pronunciabal , quœ  server  dans  un  livre  ces  objections 
alius  quivis  è populo  (a3).  Cela  ne  sans  en  marquer  le  défaut , qu’à  les 
s’accorde  point  avec  le  passage  où  inventer.  Je  rapporte  ses  paroles,  se- 
Cicéron  nous  assure  que  Clitomachus  Ion  la  version  d'Lrasrac.  Carneadès  ne 
ne  put  jamais  découvrir  ce  qui  pa-  illud  quidem  quoi! est  omnium  evidcn- 
raissait  le  plus  vraisemblable  à Car-  tissimum  conccdit  esse  credendum 
néade,  dont  il  avait  été  plusieurs  nuàd  magnitiulines  uni  cuipiam  œquà- 
années  le  disciple  favori  (»4).  Cujas  les  , sint  etiam  inter  sese  squales. 
( Calliphontis  ) quidem  sententiam  Haliones  igitur  quibus  conalur  des- 
Carneades  it'a  studiosè  defensitabal , truere  et  hœe  et  alia  permulta,  quœ 
ut  eam  probare  etiam  videretur , tibi  evidenter  apparent  credunturque 
quanquam  Clitomachus  ajjirmabat  , esse  vera  , adhuc  in  hune  usque  dlem 
nunqunm  se  inletligere  potuisse  quid  servatas  habemus , prodilas  scriptis  , 
Carneadi  probaretur  (a5).  ah  illius  discipulis  collectas.  Solutio- 

Plusieurs  blâmeront  l'entassement  nés  autem  nec  ab  illis,  nec  ab  alio 
de  passages  que  l’on  vient  de  voir  ; quopiam  academicorum  , qui  pnsl 
j’ai  prévu  leurs  dédains,  leurs  dégoûts  Carneadem  fuerunt  , datte  sunt!  F.a 
et  leur  censures  magistrales  , et  n’ai  res  sota  déclarai , istius  rationes  om- 
pas  voulu  y avoir  égard.  J’ai  mieux  nés  esse  sophismata  : nobisque  quœ- 
aimé  faire  le  copiste  , pour  l’utilité  rendœsunl , ù discipuli , istarum  so- 
dé ceux  qui,  sans  sortir  de  leur  place , lulioncs.  Jmprobum  est  enim  hoc  ; 
sont  bien  aises  de  s’éclaircir  histori-  nttamen  nihilominiu  improbumfece- 
quement  des  opinions  des  anciens  , et  ''tint  illi , qui scripserunt  quidem  has 
de  voir  les  originaux  des  preuves  , je  cœteriim  vnbis  non  indicdrunl  , qua- 
ve us  dire  les  propres  termes  des  té-  tes  estent (16). 

moins.  Voilà  mon  principe  en  cent  (Dj  Ce  qu'on  rapporte  de  son  ap- 
autres  occasions.  pücation  h l'élude  est  fort  singulier.'] 

(C)  Il  trouva  l’incertitude  dans  *1  c,a‘t  laborieux  autant  qu’aucun 
les  notions  les  plus  évidentes.]  Tous  a,l*re,  et  à force  d’étudier  il  négli- 
les  logiciens  savent  que  le  fondement  fixait  de  couper  scs  ongles  , et  il  lais- 
du  syllogisme,  et  par  conséquent  de  sait  croître  ses  cheveux  (a?).  J|  aimait 
la  faculté  de  raisonner,  est  situé  sur  s*  à donner  son  temps  à d’autres 
cette  maxime , les  choses  qui  sont  les  r,r,i  . ■,  „ , „ . , 

mêmes  avec  une  troisième  sont  les  w*.  h ta  r,n  8 

mêmes  entre  elles , quœ  sunt  idem 


1 vil  lihro  Oplimo  docrsitl  1 

nerr,  a ta  fin  fies  Pyrrboniine  Hypoiypoyei 
impnmee,  par  Henri  Etienne , l'an  l56j 

000  soi  ’ '• 


Idem  , ibidem. 

(a3)  Idem , ihid.  , D.  V o jet  aussi  p.  73<j,  A. 
(*4)  A Cliiomacha  surnam  qui  usque  ad  se- 
nec  tut  cm  cu«n  Carneade  fuit.  Cicero , Acadern. 
Q**«*t.,  Itb.  IV  , cap.  XXXI , ihiu 
(2  5)  Idem,  1 bld.  y cap.  XLV  tJin. 


aoô , aai.  ’ ’ pag 

(27)  4>»Ao?roToc  eLvQpOûTroç  yiyoyti  ti  ko. 
'Ui  «XXoc...  MnKAiUôjUA  KAi  irpt^ty  CVO 
T»  Trtpi  T0«/C  XQyOOÇ.  p„U  „u 
lem  • ehemenler  studio  rus...  quocirca  et  ctesa 
netn  et  unpuet  nutriebat , tant,/  erat  in  Uli*r„ 

tnicnuone.  üjog.  Laéu.  , hir.  IV}  num  Ga 
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choses  qu’à  ses  études,  que  non- seu- 
lement il  évitait  les  festins  (x8) , mais 
ou’,1  oubliait  même  à manger  a sa 
propre  table  fat), , et  qu  il  fallait  que 
sa  sériante,  qui  était  aussi  sa  concu- 
bine, lui  mit  li  s morceaux  en  main  , 
ou  peut-être  même  à la  bouche.  Je 
m’exprime  ainsi,  parce  que  l’auteur 
latin,  que  je  vais  citer,  son  est  tenu 
à des  phrases  générales.  Notons  que 
la  concubine  se  ménageait  entre  la 
crainte  d'interrompre  Carnéade,  et 
celle  de  le  laisser  périr  de  faim. 

11  n’est  pas  inutile  d’observer  cela  ; 
nous  pouvons  en  inférer  que  ce  phi- 
losophe n’était  pas  bien  aise  qu  on 
interrompit,  ses  méditations,  non  pas 
même  quand  il  s’agissait  de  donner 
au  corps  la  nourriture  nécessaire. 
Carncades  labortosus  et  diuturnui 
sapienliœ  miles  : siquidem  nonaginta 
exjiletis  annis  , idem  illi  vivend t oc 
philosophandi  finis  fuit.  lia  se  miri- 
ficum  doctrinœ  operibus  àddixerat , 
ut  cù  m cibi  capiendi  causa  recubuis- 
set,  cogitationibus  inharrens  , manum 
ad  mensam porrigere  oblwiscetetur. 
Sed  enim  Métissa , quant  urons  loco 
habcbal , temperato  inter  studia  non 
internet landi , sed  inédite  succurren- 
di  Officia,  dateront  suam  necessariis 
usibus  aptabat.  Erg'o  animo  lantum- 
mod'o  vild fruebntur,  corpore  reri,  qua- 
si aliéna  et  supervacuo  circumdatus 
erat{ 3o).  Joignez  à ceci  ce  que  je  dirai 
bientôt  touchant  le  remède  dont  il 
se  servait  pour  l’augmentation  des 
forces  de  son  esprit. 

Muret,  par  un  défaut  de  mémoire, 
a pris  Chrysippe  pour  Carnéade.  Pro- 
deat  in  medium  Chiysippus  , dit-il 
(3l)  , qui  sapé  studio  intcnlus  tanta 
roluplate  peifruebatur , ut  ettm  tan- 
quum  extra  se  positum  cibi  polionis- 
que  caperet  obtivio.  Sur  la  parole  de 
Muret , un  autre  savant  a donné  deux 
fois  à Chrysippe  ce  qui  ne  convient 
qu’à  Carnéade  (3a)  ; mais  il  est  vrai 
qu’il  observe  que  Valère  Maxime  a 
parlé  de  celui-ci , et  non  pas  de  ce- 
lui-là (33).  Rapportons  scs  paroles; 

Diot.  Laeii , U b.  IV,  ««"*•  63. 

S/yIS.  VIII,  cap.  VII, 

nùm.  5.  in  extern. 

(30)  \*1er.  Maximal,  W»  VIII , cap.  I II, 
num.  5,  in  extern. 

(31)  Muret. , Oral.  II  , vol  I . m.  \n, 

(3a)  Jacnbus  Thomaxius,  Oral.,  pag.  *4®» 

iMî.  edit.  Lips.  *G83. 

(33)  Idem  , ibid.  , in  margine,  jag.  iSO. 


on  verra  qu’il  dit  que  l’on  mettait 
les  morceaux  à la  bouche  de  Chry- 
sippe : Aut  Chrysippum  deniaue  ré- 
pétant, quem  inter  eliam  cpulas  tan t 
intemperantem  studii  fuisse  aiunt  , 
ut  évolante  ntl  atia  ingenio , tnaniis 
cessaret , et  hianti  ori  ancetia  Mé- 
tissa cibum  ingerere  deberet  ( 3f  ). 

11  n’est  point  plagiaire,  quoiqu’il  so 
serve  des  paroles  de  Fromnndns  (35)  ; 
car  il  nous  renvoie  à lui  Voilà  donc 
trois  auteurs  qui  ont  fait  la  faute  : je 
ne  doute  point  qu'ils  n’aient  plusieurs 
compagnons. 

(E)  Il  fut  l’antagoniste  des  stoï- 
ciens , et  il  s'attacha à rifuter 

les  ouvrages  de  Chrysippe.'}  Voilà  un 
passage  de  Cicéron.  iSeil  is  (Cannades) 
ut  contra  stoicos  , quos  studiosissimi 
semper  refeltebal,  et  contra  quorum 
disciplinant  ingenium  ejus  ésnrserat 
(36) . Il  lut  avec  attention  les  écrits 
des  stoïciens , et  surtout  ceux  de  Chry- 
sippe , et  les  réfuta  (37).  Il  y réussit 
de  telle  sorte  , qu'il  disait  que,  sans 
Chrysippe,  il  n’eût  pas  été  ce  quhl 
était,  bi  fitil  yàf  »*  XpârorTufy  «à*  é» 
i-tû.  JVisi  Chrysippus  fuisse t , non 
essem  egoÇiü'.  Bien  d autres  ont  |iu 
dire  de  pareilles  choses  : ils  ont  été 
redevables  de  leur  gloire  aux  anta- 
gonistes qu’ils  ont  eus  : ils  se  seraient 
plongés  dans  l’oisiveté,  ou  bien  ils 
auraient  fait  de  l’étude  un  amusement 
domestique , si  l’envie  de  les  surpas- 
ser ne  leur  eût  fait  prendre  la  résolu- 
tion d’acquérir  de  grandes  lumières  , 
et  d’en  faire  part  au  public.  La  né- 
cessité de  se  défendre  contre  un  agres- 
seur ambitieux  et  turbulent  a -fait 
cclore  des  livres  qui  ont  procuré  beau- 
coup de  gloire  à des  gens  qui  ne  son- 
geaient à rien  moins  qu’à  s’ériger  en 
auteurs.  Notre  Carnéade  n’est  point 
dans  ce  dernier  cas.  Ce  fut  lui  qui 
chercha  la  noise  : il  choisit  pour  an- 
tagoniste l’un  des  plus  célèbres  philo- 
sophes de  la  secte  des  stoïciens,  et  il 
souhaita  si  ardemment  de  le  vaincre, 
qu'en  sc  préparant  à le  combattre  il 
s armait  d’une  prise  d’ellébore , pour 
avoir  l’esprit  plus  libre,  et  pour  exci- 

(34)  Idem,  ibidem , juif.  l56. 

(35)  1-iberlu,  Fromondus  , Pbilosopb.  Ctm*- 

tisn  , de  Aniuiî.  p.f-  «!•  „ ..  , 

(36)  Cicero  , Tu»cul.  Quarst. , ub.  rt<l 

au  II*.  livre  de  Natua  Deoinn»,  que  Carnéa- 
de» libcnler  in  » loi  co»  invebebalur. 

(3?)  Dio*.  Ub.  , num.  Oa. 

(38)  Idem,  ibidem. 
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ter  avec  plus  de  force  contre  lui  le  feu 
de  son  imagination.  Idem  (Carneades) 
cum  Chrysippo  disputaturus  , belle- 
boro  se  antè  purgabat , ad  exprimen- 
dum  ingenium  suum  attentiùs , et 
illius  refellendum  acriiis  (39).  Je  vou- 
drais que  celui  qui  a dit  cela  n’eût 

f>oint  employé  le  mot  cum  : c’est  vou- 
oir  qu’on  croie  qu’il  s’agissait  là  d’une 
dispute  verbale  ; pensée  fausse , vu 
que  Clirysippc  ne  vivait  plus  lorsque 
Carnéade  entreprit  de  le  réfuter.  Pline 
(4o)  et  Aulu-Gelle  (40,  prétendent 
qu’il  se  servit  de  ce  remède  pour  ré- 
pondre aux  livres  de  Zenon.  Quelques 
modernes  s’imaginent  que  ce  Zénon 
n’cst  pas  le  chef  des  stoïques,  mais 
Zénon  de  Tarse,  disciple  et  successeur 
de  Chrysippe  (40*  Cela  pourrait  être  ; 
mais , comme  M.  Ménage  l’a  remarqué 
judicieusement  (43)  , on  peut  aussi 
entendre  cela  du  fondateur  des  stoï- 
ciens. Je  ne  saurais  applaudir  à tout 
ce  qu’il  a critiqué  à Jonsius.  11  le  cen- 
sure avec  raison  d’avoir  dit  que  Va- 
1ère  Maxime  assure  que  Carnéade 
voulant  écrire  contre  Ze'non  prenait 
de  l’ellébore (44) • H fallait  dire,  vou- 
lant disputer  avec  Chrysivpe.  11  lui  at- 
tribue très-faussement  d'avoir  accusé 
d’erreur  Pétrone  , Tertullien  , saint 
Jérôme  et  saint  Augustin,  pour  avoir 
dit  que  Carnéade  se  purgeait  le  cer- 
i*eau  avec  de  V ellébore  blanc , lors- 
qu’il écrivait  contre  Chrysippe  (45). 
Cette  faute  de  M.  Ménage  est  (Fautant 
plus  étonnante,  qu’il  venait  de  rap- 
porter les  paroles  de  Jonsius  ; les 
voici  : Quod  tamen  Chrysippo  tribuit 
perperam  Petronius  in  satyrico  , Ter- 
tullianus  libro  de  anima  cap.  6,  l lie- 
ra ny  mus  commentario  in  epistolam 
ad  Galatas(Hfi).  Elles  signifient  claire- 
ment que  ces  trois  auteurs  ont  tort 

(3q)  Valer.  Maiimus,  lib.  VIH  , cap.  VI /, 
num.  5 , extern. 

(4o)  Candidum  ( elleborum)...  quondam  ter- 
ribtle , posteà  Uxrn  promùcuum , ut  plerique 
sludiorwn  gratta  ad  pervidenda  acrius  au t» 
commenlabanlur , tœpius  sumptitaverint.  Car- 
neadetn  retponturum  Zenonit  libris.  Plin. , lib. 
JC XV , cap.  V. 

(4i)  Aalus  Gellius  , lib.  XVII , cap.  XV . 
(40  J on -rnis  , de  Script.  Hist.  Pbilosoph. , 
pag.  117.  Outclias,  in  Autum  GeUiu.n,  cité 
par  M.  Baille!,  Jugement , loin.  I , pag.  fao. 
(43)  Ménage  , Anli-Baillet , tom.  I , pag.  *54- 
(44)  tà  meme,  pag.  i53. 

(45)  meme. 

(46)  Jonsius  , de  Script.  Histor.  Pbllosopb; , 


d’attribuer  à Chrysippe  ce  que  Pline , 
Valère  Maxime  et  Aulu-Gelle,  ont 
rapporté  de  l’ellébore  do  Carnéade. 
Jonsius  ne  parle  point  de  saint  Au- 
gustin. Cette  faute  de k M.  Ménage 
n’cst  point  seule  ; car  11  dit  expressé- 
ment que  Pétrone  , Tertullien  et  saint 
Jérôme , affirment  que  Carnéade  se 
purgeait  le  cerveau  avec  de  l’ ellébore 
blanc , lorsqu! il  écrivait  contre  Chry- 
sippe (47).  Or , il  est  certain  que  ces 
trois  auteurs  ne  parlent  que  de  l’ellé- 
bore de  ce  dernier.  M.  Ménage  le  dit 
lui-même  dans  un  autre  livre  (48).  Je 
ferai  encore  contre  lui  une  observa- 
tion. Il  a tort  de  dire  que  Fulgcnce  a 
nommé  Zénon  en  parlant  de  l’ellébore 
de  Carnéade  (49)  : cela  n’cst  pas  vrai  : 
il  ne  nomme  que  Carncade  (5o).  Si 
l’on  eût  consulté  les  originaux  , on 
eût  trouvé  une  nouvelle  matière  de 
critiquer  Jonsius,  qui  a mis  Fulgcnce 
armi  les  auteurs  qui  ont  dit  que 
arnéade  se  préparait  par  une  prise 
d’ellébore  à écrire  contre  Zénon.  Je 
ne  relève  ces  minuties  que  dans  la 
vue  d’accoutumer  les  auteurs  à l’exac- 
titude la  plus  sévère  ; car , pour  peu 
rra’ilsse  relâchent,  ils  font  commettre 
des  bévues  à plusieurs  autres  de  main 
en  main. 

Notez  que  Fulgence  fait  aussi  men- 
tion de  l'ellébore  de  Chrysippe.  Ego 
vero  Chrysippi  ellebori  rancidulo 
acore  postposito  cum  Jkfusis  aliquid 
blandius  Jabulabor  (5 1).  Ainsi,  voilà 
presque  autant  d’auteurs  pour  Chry- 
sippe que  pour  Carnéade.  Vous  avez 
pour  celui-ci  Valère  Maxime,  Pline, 
Aulu-Gelle  , saint  Augustin  (5a)  , et 
Fulgence  ; et  pour  celui-là  Pétrone  , 
Tertullien  , saint  Jérôme  , et  le  même 
Fulgence.  M.  Ménage  y ajoute  Lucien 
(53)  ; mais  c’est  le  tirer  par  les  che- 
veux , car  le  passage  qu’il  cite  ne  con- 
tient autre  chose  sinon  que  Chry- 
• 

(47)  Ménage,  Anti-BaiUet , tom.  /,  pag.  i53. 

(48)  Idem , Not.  in  Diog.  Laèrt. , lib . IVt 
num.  61,  pag.  m.  184* 

(49)  Ménage,  Anti-Raillet,  tom.  I , pag.  jSI(. 

(50)  Sed  in  quitus  et  Carneadis  retudal  eUe- 
bonnn.  Fulgent.  , Mytbolog. , lib.  /,  sub  /in. 
Prtefat.  , pag.  m.  27. 

(51)  Idem  , de  Virgilianâ  Continc^liS  , pag. 
m.  140. 

(5a)  Augustin.  , lib.  /,  contra  Cresconium  , 
cap.  XIX , cité  par  M.  Baillet,  Jugcmens  des 
Poète» , tom.  I , pag.  199. 

(53)  Mcntfg. , Wot.  in  Diog.  Laërtium,  lib.  IV t 
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nippe  n’avait  pu  entrer  dans  1 île  des 
bienheureux,  qu’aprês  quatre  purga- 
tions d'ellébore  (#4).  Il  y a dans  Lu- 
cien un  autre  passage  plus  traitable  : 
c’est  celui  n(i  il  l'ait  dire  à Chrysippe 
u’on  ne  peut  devenir  sage  sans  boire 
de  l’ellébore  trois  fois  de  suite  (55;. 
Voyez  aussi  THerinotirae  de  Lucien 
vers  la  tin.  Vous  y trouverez  de  quoi 
conclure  quesi  M.  Ménage  eût  cité  cet 


T 

<1 


ce  qu’elle  trouve.  On  verra  mieux  cet 
éloge  dans  les  termes  grecsqueje  vais 
citer.  HiTt  toi/  è S%i  n xoj  Ôclv/ua.  i%ot’ 
rot •/  xô^«v,  êÇnydptro  XctCfoç,  cio»  tota- 
jjU  foaJitc,  TfAfOiç  pian  , tta vret  kaxa- 
iripirkcU  rù  ryft  xai  rot.  ’xttQi,  xai  t irt- 
•Tk7rr%%  x&é  euvtavpt  tgi/ç  ÀxùCoirttç  SïaL 
ÙtpuÇw.  Quod  si  alto  quodam  et  ex a- 
gerato  dicendi  généré  opus  esset , tu  ni 
enimvero  vehe  menti  ac  rnindo.cursu 


endroit  là  , il  eût  pu  prouver  ce  qu’il  ferebatur  , ut  amnis  quidam  incita - 
prétendait.  Dans  ce  partage  de  sen-  tus  et  rapax , qui  omniapassim  inun- 
timens , j’aimerais  mieux  suivre  ceux  det  et  obrual  : sic  in  anditoiem  in - 
qui  donnent  tout  ceci  à Carnéade  (56,  ; cumbebat,  eumque  secum  magna  cum 
mais  peut-être  que  Chrysippe  avait  fingore  stiepituque  rapiebat  ^üo).  il 
aussi  avalé  de  l’ellébore  pour  se  rafli-  ajoute  que  ce  philosophe  charmait 
lier  l’esprit 


Notons  en  passant  que  Charles  Étien- 
ne, Lloyd,  et  Ilofman  , se  sont  fort 
trompés  quand  ils  ont  dit  que  Car- 
néade fut  le  bon  ami  et  le  sectateur 
lidèle  du  philosophe  Chrysippe,  Chry- 
sippi  maxime  studiosus.  Je  dirai  ci- 
dessous  (57) , qu’il  y avait  des  doctri- 
nes qu’il  ne  soutenait  que  pour  s’op- 
poser aux  stoïciens. 

(F)  Il  avait  une  éloquence  surpre- 
nante y et  qui  se  fit  craindre  au  sénat 
romain.  | Elle  était  si  forte,  que  ja- 
mais il  ne  soutint  rien  sans  le  prouver, 
et  que  jamais  il  n’attaqua  rien  sans  le 
détruire  de  fond  en  comble.  Carnea- 
dis  vero  vis  incredibilis  ilia  dicendi  et 
varietas  perquam  esset  optanda  nobis, 
qui  nullam  in  illis  suis  disputât  ion  ib  us 
rem  défendit  , quant  non  probârit , 
nullam  oppugnavil , quant  non  ever - 
terit( 58).  Après  cette  louange,  est-il 
besoin  d’alléguer  ces  autres  paroles 
de  Cicéron  ? Hinc  hœcrecentior  aca- 
demia  émana  vit,  in  qud  extitit  divind 
quddam  ce/erilate  ingenii  , dicendi - 
que  copid  Cameades (5q).  Nuinenius 
a comparé  l’éloquence  de  Carnéade  à 
une  rivière  rapide  qui  entraîne  tout 

(54)  Lociauu»,  ver*  Hist. , lib.  //,  pag.  m. 

-57,  tom.  I. 

(55)  Idem , in  Vilar.  Auctione,  pag.  377, 
tom.  I. 

(56)  V or  et  Sclioock.  Fabul.  Hamel. , pag. 
xs5,  m6. 

(57)  Dant  ta  remarque  (R). 

(56)  Cicero,  de  Oral.  , /.  //,  c.  XXXVIII , 

Jxn.  Voyexla  même  , cap.  I.XXXy I II , l’eloge 
qu'on  donne  à sa  mémoire  locale , mais  il  y a 
des  critiques  qui  croient  qu'au  lieu  de  Carnéade-*, 
il  faut  lire  là  Cbarinidns.  Vqjei  Jonsms , pag. 
it)i.  Quintilien,  lib.  XI , ehap.  II , met  pour- 
tant  Cameades. 

(5g)  Gcer.,  de  Oral. , lib. III,  cap.  XFlIIy 
fin. 


lellemeut  ses  auditeurs  , qu’il  les  ame- 
nait captifs  à l’obéissance  de  sessenti- 
mens  , et  que  par  force  ou  par  adresse 
il  subjuguait  les  personnes  mêmes 
qui  avaient  pris  contre  lui  les  précau- 
tions les  plus  exactes.  Cela  mérite 
d’être  rapporté  eu  grec.  K«<  /aivtoi 
Xfy«V  0 Ksl^vtai  Jmc  t-^u^A^dyti  K Ai  itvJ'po l- 
iroéifiTO*  S»  it  x\«7TT«»  p*y  , 

$scivc/xiVGC  éi  Xmcnc  , tùpSy  k xi  éi Afl»  xa * 

ftia.  rtiùç  xa  t vréiju  rtÿ'jJ't  a TrAptTxiUAr- 
ptvouç.  Al  enimvero  Carneades  in  te - 
rea , dicendi  facultale  audit o rem  per- 
mulcebat , idemque  captivum  trahe - 
bat  : et  fur  occulte  y manifesté  prasdo, 
vel  fraude  vel  apertd  vi  paratissimum 
e liant  quemque  capiebat  (61).  Aucun 
de  ses  adversaires  , continue-t-il , ne 
pouvait  lui  résister  $ ils  lui  étaient  in- 
férieurs eu  éloquence  ; lui  seul  triom- 
phait, toutes  ses  opinions  prenaient 
pied  ; toutes  celles  des  autres  étaient 
rejetées.  U air  a yovi  Kupytetfou  Aiavcia 
ivtXAy  XA l 0 ùéipiet  JtTiyoyy  et>./.«c,  ITfi 
xa)  oic  xpic-iirohipUy  ht&v  tiTfir  oLIuia- 
revrtpoi.  Ornnis  quippe  Carneadts  vin - 
cebat  opinio , afin  cujuslibct  nul/a 
prvrsiis , cum  adversarios  omnes  lon- 
gé dicendo  inferiores  ha  ber  et  (6a). 
Antipater  le  voulut  combattre (63), 
mais  comment?  11  n’osa  jamais  pa- 
raître devant  lui , ni  dans  des  leçons 
publiques,  ni  dans  des  promenades  , 
ni  dans  des  conversations.  11  se  tai- 
sait : pas  un  mot  ne  sortait  de  sa  pau- 
vre bouche \ il  l’attaquait  seulement 
de  loin  et  en  cachette  par  quelques 
livres  qu’il  composait.  La  postérité 

(60)  \urarnias  , apud  F.utebium  , Pnepar. 
E»»ngfl  . tib.  /F,  cap.  y 1 1 1 y pag,  73-,  C. 

(61)  Idem  , ibidem  , pag.  , B. 

(6%)  Idem , ibidem  % B.  C. 

(63)  Idem  y ibidem. 
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les  a vus  : ils  n’élaienl  pas  mÆmc  ca- 
pables de  se  soutenir  contre  Carnéade 
mort , tant  s’en  faut  qu’ils  eussent  pu 
lui  résister  lorsqu’il  florissait  envi- 
ronné d’une  gloire  éclatante.  B i*£Vjx 
xatiMtrt  tou  uç Sfov,  oûti  vïv 

«fvr i/JHva. , su  tôt»  JWi/v*roiT«f«  a-foc 
tu  T ce  c ilSpct  ùrrippVyA't  ^xytvrx , xii 
JtStTat/ÔfaVTCt  «Tvfltl  T04C  TOT»  *y6fÛ»T0IÇ 
TÔy  K*pv«A<Ti»y.  Libros  tantum  posions 
relinquebat , verum  ejusmodi  , ÿut  wc 
nunc  q uule  m , tum  l'/rrô  multo  minus 
Carne  ail em  ilium , </iu  lantus  ac  tam 
admirabilis  ejus  œvi  hominibus  vide- 
balur , suslinere  postent  (6 4).  Finis- 
sons par  un  beau  passage  de  Lactan- 
ce  : Carneades  acaaemicœ  sectœ  phi - 
losophus , cujus  in  disserendo  quœ 
vis  fuerit , quœ  eloquentia  , qnod 
acumen , //ut  nescit , t«  ex  prœdiea- 
lione  Ciceronis  intelliget , aul  Luei- 
lii , apud  quem  disserens  Dfeplunus 
de  re.difficillimd , ostendit  non  posse 
id  explicatif  nec  si  Carneadem  ipsum 
(Jreum  remit tat (65).  Quelle  idée  ! 
quel  éloge!  On  introduit  Neptune, 
ui , en  discourant  d'une  matière  très- 
iflicile,  fait,  voir  qu’elle  ne  pourrait 
pas  être  expliquée  , quand  même  Car- 
néade ressusciterait.  Passons  à son  am- 
bassade de  Rome.  Elle  fournit  des  té- 
moignage de  son  éloquence,  qui  ne  per- 
mettent pas  de  douter  de  ce  fait-ci  : les 
rhctoriciens  quittaient  leurs  écoles 
pour  aller  à son  auditoire  (66). 

Les  Athéniens  condamnés  à une 
amende  de  5oo  talens  , pour  avoir 
pillé  la  ville  d’Orope,  envoyèrent  des 
ambassadeurs  à Rome,  qui  obtinrent 
que  cette  amende  fût  réduite  à cent  ta- 
lens(67).  Carnéade, académicien; Dio- 
gène , stoïcien  ; Critolaüs  , péripatéti- 
cien,  trois  célèbres  philosophes,  fu- 
rent charges  de  cette  ambassade (68). 
Avant  que  d’avoir  audience  du  sénat , 
chacun  d’eux  lit  des  harangues  en 
présence  d’un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, et  l’on  admira  en  chacun 
d’eux  un  caractère  particulier  (69). 
La  force  et  la  rapidité  furent  celui 
de  Carnéade  (70).  Voici  quelque  chose 

(64)  Idem  , ibidem , D.  « 

(65)  Lactant.  , lib.  Vf  cap.  XIV. 

(66)  Diog.  Laërüus  , lib.  IV , num.  6 1. 

(67)  VoyH  Pausaniaj,  lib.  VIItp.  ai6,  *17. 

(G8)  Aulu»  Gelliu»,  lib.  VII , cap.  XIV ; 

Macrobius  , Saturnal.  , lib.  /,  cap.  V. 

(69)  / déni , ibidem. 

17°)  Violenta  et  rapida  Carneades  dicebat. 
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de  plus  insigne.  Caton  le  censeur  fut 
d’avis  que  l’on  renvoyât  incessam- 
ment ces  ambassadeurs  , attendu  qu’il 
était  bien  difficile  de  discerner  la  vé- 
rité à travers  les  argumens  de  Car- 
néade. Calo  eensorius  , in  ilia  nobdi 
trium  sapientiœ  procerum  ah  Athenis 
legalione  , audito  C amende  , quant-, 
piimum  legalos  eos  censuit  dimitt en- 
dos, quoniam  illo  viro  argumentante , 
quid  veri  esset  haud  Jacilè  diseerni 
possel  (71).  Les  ambassadeurs  des 
Athéniens  , disait-on  dans  le  sénat, 
ont  été  moins  envoyés  pour  obtenir 
quelque  chose  par  la  voie  de  la  per- 
suasion , que  pour  uous  forcer  à faire 
tout  ce  qu’ils  voudraient.  Ej'ç  totoStov 

»riT£»>|,3iv  T»ty  c-ùyxxn tôt  @ouxirt  , ac 
«/VeîV  etùroùç,  tirt/u^eir ’AÔtivcttoi  irpto-- 
Ctùcrraç,  où  Toèc  cthVgvt*ç  , stXAat.  yàp 
'Toùç/ït*o-ophooç  tipciç  fpiTxt  crx  Six ou- 
011.  Qui  tanld  gravit  aie  dieendi  se  na  • 
tum  perpulerunt , ut  diceret , mise- 
runt  Athenienses  legatos  , non  ut 
nos  persuadei'enl,  sed  qui  cogèrent 
nos  Jacere  , quod  ipsis  collibitum  esset 
(7a).  11  n’est  pas  besoin  de  dire  que 
cette  contrainte  signifiait  seulement 
ciu’on  ne  pouvait  résister  aux  discours 
Je  Carnéade.  Consultez  Plutarque  , 
ui  vous  apprendra  que  la  jeunesse 
e Rome  fut  si  charmée  des  beaux 
discours  de  Carnéade  , qu’elle  renon- 
çait aux  plaisirs  et  a tout  autre 
exercice  , afin  de  suivre  la  passion  de 
philosopher  qu’il  lui  avait  inspirée, 
et  dont  elle  était  saisie  comme  d’un 
enthousiasme.  Ao^oç  ko tT»î^«y , oîc  àr'np 
“tXXlir  tîç  *X7TÂJl£»V  Ù7Ttp  quttl  7TC tyTfit  XMX<»V 
xati  ^fipo^tyoc,  «jpoTa  <f*»voy  ipCsCxttKi 
to7ç  yiojç , ùq  ou  t£v  ctXXav  iJoioiv  kx'i 
J'iet'rpiGùiv  tKTrtro yT»c  ivSouTiûn  irtpi  g>t- 
XoToqixv.  ulgatumque  fuit  , virum 

Grœcunt  ad  miraculum  usque  exi- 
mium  , omnia  delinientem  et  aticien - 
tem  , mirum  infudisse  juventuti  nr- 
dorem  , per  quem  aliquarum  volup- 
talum  et  oblectamentorum  oblitt  r 
quasi  fanatici  raperentur  ad  philoso- 
phant (73).  Cela  ne  plut  point  à Ca- 
ton : il  craignit  qu’à  l’avenir  les  jeu- 

Anliu  Gellius  , lib.  VII,  cap.  XIV.  Facundia 
Camcadis  violenta  et  rapida.  Macrob. , 6 alu  ru. , 
Ub.  /,  cap.  V. 

(71)  Plinius , lib.  VII , cap.  XXX. 

(na)  Æliao.  , Hisl.  Yar.  , lib.  III . cap . 
XVII. 

(•)3)  Pluurcb.  , in  Catone^  majore  , pag. 

349,  t- 
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n<.,  gens  n’aimassent  mieux  étudier  tiam,  quant  pridiè  lauduixrat , sus- 
qu’aller  à la  guerre  ; et  il  censura  tulil , non  quidem  philosophi  gravi- 
dans  le  sénat  la  conduite  que  l’on  te-  taie  , eu  jus  jirma  et  stabilts  debel  esse 
nait  à l’égard  de  ces  philosophes  am-  sentenlia  , seul  quasi  oratorio  e.rcrct- 
bassadeurs.  Donnons-leur  réponse  au  tii  gmnere  in  utramque partent  dtssc- 
ulus  tôt , représenta-t-il , et  les  ren-  remit.  Quod  die  facere  solebat , ut 


voyons  chez  eux  : ce  sont  des  gens  qui  alios  quodltbeP  asserentes  possn  re- 
l’ils  veulent(74).  /marc  (78).  Lactanee  ajoute  qu’il  ne 


Îiersoadent  tout  ce  qu  — ■ ,,  . 

1 parla  de  la  sorte,  non  par  une  haine  fut  point  difficile  a ce  philosophe  de 
particulière  pour  Carnéade  , comme  réfuter  tout  ce  qu’on  disait  de  la  jus- 
quelques-uns  l’ont  cru,  mais  parce  tice  : car  les  païens  ne  la  pouvaient 
qu’en  general  il  méprisait  la  philoso-  point  connaître,  puisqu’ils  ignoraient 
phie  et  toute  l’érudition  grecque  la  religion  , qui  en  est  la  source  et  le 
(*5).  Ces  dernières  paroles  de  l’lutar-  fondement,  l’.rat  facillimum  justitiam 
que  11e  nous  doivent  pas  empêcher  de  radices  non  habentem  labejactare  , 
croire  nue  Caton  craignait  surtout  quia  tùm  nutta  i^tetrn 'fuit  ; ut,  iptid 
la  subtilité  d’esprit  et  la  force  de  esset  aut  qualis  à philosophisccrncrc- 
raisonnement  avec  quoi  notre  Car-  fur......  cujus  origo  in  religione , ra- 

néade  soutenait  le  pour  et  le  contre . lio  in  wquitate  est  Setl  ii , qui  pri- 
de  tels  gens  sont  dangereux  ; ils  peu-  mam  ilium  partent  iiescierunt , ne  se- 
vent  nuire  aux  meilleures  causes , cundum  quittent  tenere  putuerunt 
comme  Cicéron  dit  de  lui^G)  : ils  S’ils  11e  la  connaissaient  pas  , ils  ne 
vous  prouvent  quelquefois  que  le  pouvaient  point  la  soutenir  ; iUallait 
blanc  est  noir  : ils  ressemblent  au  donc  qu’elle  succombât  lorsqu’un  so- 
phiste l’attaquait.  Exposui  causant 
cur  philosophi  nec  invenire  iustitiam, 
nec  defenuere  potuerunt.  A une  rcileo 


(ils  de  Mercure  dont  on  a dit  : 

riascilur  Aulolycui , Jurlum  ingtnionu  ad 


Qui  facereat  turrnl,  patrie m non  degener  arlit. 
Car. Juin  de  aigrit  , et  de  candenlibut 
atra  (77). 


(G)  Il  harangua  un  jour...  pour 
la  justice  , et  le  lendemain  contre 


ad  td  quod  intenderam.  Carneudes 
crg'o  , quoniam  erant  infirma  quar  à 
philosophie  dtssetvbanlur  , sumptit 
attdaciamrefellendi , quia  refelli  passe 
intcllexit  (80).  Lactanee  nous  donne 


la  justice.  ] Voilà  quel  était  son  élé-  ensuite  le  précis  de  la  dispute  de  Car 
ment  : il  se  plaisait  à défaire  son  pro-  néade  contre  la  justice  , et  nous  fait 
pre  ouvrage  , parce  qu’au  fond  tout  connaître  que  ce  philosophe  raison- 
cela  servait  à son  grand  principe,  qu’il  nait  de  cette  façon  : S'il  y avait  de  la 
n’y  a que  des  probabilités  ou  des  vrai-  justice  , elle  serait  fondée  ou  sur  Je 
se mb lances  dans  l’esprit  do  l’homme:  droit  positif,  ou  sur  le  droit  naturel, 
ce  qui  fait  qu’entre  deux  choses  op-  Or , elle  n’est  fondée  ni  sur  le  droit 
posées  on  peut  choisir  indifféremment  positif,  qui  varie  selon  les  temps  et 
celle-ci  ou  celle-là , pour  le  sujet  d'un  les  lieux,  et  que  chaque  peuple  acom- 
disconrs  tantôt  négatif,  tantôt  affir-  mode  à ses  inlérêts et  à sod  utilité  ; ni 
matif  : mais  venons  aux  preuves  de  no-  sur  le  droit  naturel  , car  ce  droit 
tre  texte.  C’est  Lactanee  qui  nous  les  n’est  autre  chose  qu’un  penchant  que 
fournit.  Is  (Carneades)  cum  legatus  la  nature  a donné  à toutes  sortes  d a- 


tib  Atheniensibus  Romain  missu*  es- 
set , disputant  de  justilid  copiosi , au- 
dienle  Galba  , cl  Ce.lone  censorio  , 
maxirnis  tune  oratoribus.  Sed  idem 
dispulalionem  suam  postridii  contra- 
rid  disputatione  subvertit  , et  justi- 


nimaux  vers  ce  qui  leur  est  utile  , et 
l’on  ne  peut  le  régler  selon  ce  pen- 
chant sans  commettre  mille  fraudes  : 
d’où  il  résulte  qu’il  ne  peut  pas  être 
le  fondement  de  la  justice  ; donc  , 
etc.  J1  montrait  par  beaucoup  d'exem- 


, , pies  que  la  condition  des  hommes  est 

fslictt  telle  une  . s’ils  veulent  être  iustes . ils 


M)  n<fi  T*V«C  oÎ  jWoiito  fçiiue  telle  que , s’ils  veulent  être  justes,  ils 
Tru&tiv  ^yarrati.  Ptrsuatlcrc  facile  quid  ris  agissent  imprudemment  çt  sottement  : 
V,(“sq ’ ’ ?»  que  »’>'»  veulc"t,  I'‘  ddcmment 

(••G;  Ut  Carne adi  retpondealir , qui  stepè  lissent  injustes  : d ou  il  concluait  qu  il 
oulimas  cautsur  ingenii  ’calummd  ludipcari  ra-  * 

lot.  Cicera,  lib.  Il,  dl  IWpuM.  apui  Noniiim,  (:«)  l.in.nt  , hb.  V,  cap.  Alt  . 
t Ctlumnii  pptlg.  m.  >61.  U,ÿ)  Idem,  ibidem. 

"•)  td 


u«  0pag. 

<77)  Oytd. , >l«l-iu.  t lib.  XI , vt.  3»4- 


(80)  Idem,  ibidem  , cap.  XV /• 
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n’y  a point  de  justice  : car  une  *erlu  cùm  in  utramque  dissenùu  partent , 
inséparable  de  la  sottise  ne  peut  point  nnn  secundùm  altérant  vivunt.  Neque 


passer  pour  juste.  Lactance  avoue  i|ue  Carneatle. « ilte , qui  Borner  andiente 
les  païens  étaient  incapables  de  réiu-  censorto  Calorie  non  ntinonbus  viri- 
ter  ce  raisonnement , et  que  Cicéron  bus  contra  justitiam  dicilur  disseruis- 


n’avait  osé  l’entreprendre.  Ita  ergù  se , quant  pridié  pro  justiliâ  dixerat, 
justitiam  cùm  tn  duas  partes  divisisset , injustus  ipse  tir  fuit  (84).  Tout  le 


alteram  citaient  esse  dicens , altérant  monde  en  est  logé  là  ; on  ne  vit  pus 
naturalem;  utramque  subvertit , quod  selon  ses  principes  (85). 
ilia  avilis  sapientia  sit  q aident  , sed  (H)  Les  subtilités  avec  lesquelles  il 
justitia  non  sit , naturalis  autant  ilia  combattait  la  justice  parurent  terribles 
justiliâ  sit  qttidem  , sed  non  sit  sapien-  a Cicéron .]  L’un  des  meilleurs  ouvra- 
nt. Arguta  turc  plané  , et  venenala  ges  de  cet  illustre  Romain  est  celui 


sunt.elquœ  M.  Tullius  non  potuerit  de  Legibus.  11  y pose  ce  fondement 
rej'ellere.  Nam  cùm  facial  Lcelium  nu’il  y a un  droit  naturel , c’est  à-dire 
Furio  respondentem  , proque  justitid  des  actions  qui  sont  justes  de  leur  na- 


dicentem  , irrefutata  Ittec  tanquamfo • ture,  et  que’  l’on  est'obligé  de  faire  , 
veam  prœtergrcssus  est  , ut  videatur  non  pas  à cause  que  l’on  vit  dans  une 
idem  Lœlius  non  naturalem , quoi  in  société  qui  par  une  loi  positive  assujel- 
slullitiœ  crimen  vénérai , sed  illarn  tit  à la  peine  ceux  qui  ne  les  font  point, 
cibilem  défendisse  justitiam,  quant  mais  à cause  de  la  justice  et  de  la  droi- 


Furius  sapientiam  quidem  esse  con-  ture  qui  les  accompagne  indépen- 
cesserat  , sed  injustam  (8i).  Après  damment  de  l’institution  des  horn- 


cela , il  en  donne  la  solution  par  les  mes.  11  prétend  qu’il  doit  supposer 
lumières  de  la  foi  (8a) , et  il  observe  cela  , s’il  veut  bâtir  sur  des  priucipes 
que  Carnéade  , sachant  d’une  part  bien  choisis  et  bien  concertés,  et  co- 
que les  hommes  justes  ne  sont  point  pendant  il  n’espère  pas  que  tout  le 
sols , ne  connaissait  point  de  l’autre  monde  les  approuve  ; il  se  promet 
la  vraie  raison  pourquoi  ils  paraissent  seulement  l’approbation  des  anciens 
l’ôtre  j ce  qui  l’engagea  à ménager  platoniciens  et  celle  des  péripatéti- 
cette  occasion  de  déclamer  en  faveur  ciens  et  des  stoïciens,  Il  ne  se  met 


de  l’incompréhensibilité, son  principe  point  en  peine  de  l’école  d’Épicure  ; 
favori.  Sensit  igitur  Cameades , quœ  elle  faisait  profession  de  se  tenir  à l’é- 


sit  natura  jusliliœ  , nisi  quod  parùm  cart  de  la  politique  : il  la  laisse  donc 
tille  prospexit  , stullitiam  non  esse,  philosopherdans  cette  retraite  comme 
quanquam  inlelligere  mihi  videor  , elle  voudra:  mais  il  demande  quar- 
quti  mente  id  ferait.  Non  entm  verè  liera  Arcésilaset  à Carnéade.  11  craint 
exislintavit  eum stultum  esse , qui jus-  que  , s’ils  venaient  l’attaquer , ils  ne 


lus  est  ; sed  cùm  sciret  non  esse  , et  ra 
tionem  lamen  , cur  ita  videretur  , non 
comprehenderet  , volait  ostendere  , 
latere  in  abdito  veritatem  , ut  decre- 
tum  disciplinas  suœ  tueretur,  cujus 
summa  sehtentia  est 


lissent  de  trop  grandes  brèches  dans 
le  bâtiment  qu  il  croyait  avoir  con- 
struit. Il  ne  se  sent  pas  assez  de  cou- 
rage pour  les  repotisser  ; il  souhaite 
donc  de  n’étre  pas  exposé  à leur  co- 


nihil  pcrcipi  1ère  , il  désire  de  les  apaiser  , il  ne 
passe  (83).  N’oublions  pas  une  fort  veut  point  de  guerre  avec  eux.  Voyons 
bonne  remarque  deaQuintilien.  11  dit  son  latin.  V treur commutent , ui non 
que  Carnéade  ne  laissait  pas  de  se  béni  provisa  et  diligenter  erp/orata 
conduire  selon  la’ justice  , quoiqu'il  principia  nonantur .-  ncc  tamenutom- 
raisonnât  pour  l’injustice.  C’était  lor-  nibus  probe, 


t pour  l injustice.  C était  l’or-  ntbus probeniur,  nam  id  fen  non  po - 
dinaire  des  académiciens  : leur  spécu-  test , sed  ut  eis  qui  omnla  recta  atque 
lation  était  suspendue  entredeux  con-  honesta  jter  se  expelenda  duxerunt  , 
traires  ; mais  leur  pratique  se  fixait  à et  aut  nthil  omninà  in  bonis  nume- 
l’un  des  deux.  Neque  enim  acadenuci  randum  , nisi  quod  per  se  ipsum  lau- 

dabile  esset , aut  certè  nullum  haben- 
(8i)  lien,  ibidem.  •dum  magnum  bonttm  , nisi  quod  vert 

(8a)  Tiobisfacilior  est  itla  defensio  , quitus 

codent  beneficto  familtaris  ,gsl  ae  penitiu  nota  (-84)  Qumti!. , Inuu.  Or«C.,  L b.  XII , cap.  I. 

/motte , quique  ilbun  m nomme  , sed  Te  no-  (8S)  Confire-,  t liage  que  Clinnlhe  fanait 

i unui.  LacUntiu* , cap.  XI  II.  d'Arce'ulus,  ci-detsus  dans  C article  d.' Ancùl- 

(83)  Itlem  , ibidem , ut , citation  (qt).  tome  II , pag.  s5i. 
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laudari  sud  sponte  posset . His  omni- 
bus sive  in  academid  vetere  cum  S peu- 
sippo  , Xenocrate  , Pôle  morte  manse- 
runt  : sive  Aristotelem  et  Theophras - 
tum  cum  illis  re  congruentes  , g encre 
docendi  paululiim  differentes  , secuti 
sunt  : sive  , ut  Zenoni  ris um  est , ré- 
bus non  commutatis  immutaverint  vo- 
cabula  : sire  etiam  Aristonis  tli/fi ci- 
tent alque  arduarn  , sed  jam  lumen 
J'ractam  et  convictmm  sectam  secuti 
sunt  , ut  virtulibus  exceptis  atque  vi- 
tiis  , cœtcrn  in  sumntd  œqualttate  po- 
nerent  , his  omnibus  hœc  quœ  dixi 
probantur  ; sibi  autem  indulgentes  , 
et  corpori  deservientes  , alque  omniii 
quœ  sequantiu'  in  vitd , quœque  fu- 
giant  voluptatibus  et  doloribus  pon- 
dérantes y etiam  si  vera  dicunt  (nihil 
enim  opus  est  hoc  loco  litibus ) in  hor- 
tulis  suisjubeamus  dicere , alque  etiam 
ab  omni  societale  reipublicœ  , cujus 
partent  nec  nârunt  ullam  , nec  un- 
q lutin  nbsse  voilier  unt , paulisper  Ja- 
cessant  rogemus  : perturbatrice  ni  au- 
tem harurn  omnium  rcriun  acadcmiam 
banc  ab  Arcesild  et  C amende  recen - 
tem  exoremus , ut  sileat.  Nam  si  inva- 
scrit  in  has  , quœ  satis  scitè  nobis  in - 
structœ  et  corrujositœ  videntur  ratio- 
nes  y nimias  eaet  ruinas , quant  qui- 
dem  ego  placare  cupio  , submovere 
non  audeo  (86)-  Selon  cette  idée, 
Carnéade  eût  pu  passer  pour  un  ange 
destructeur  $7). 

(I)  Il  réduisit  a l'absurde  les  stoï- 
ciens sur  le  chapitre  de  la  religion.  ] 
C’est  ce  qu'on  peut  recueillir  de  ces 
paroles  de  Cicéron  adressées  aux  stoï- 
ciens. Si  vos  sequar  , die  quid  ei  res - 
pondcam  , qui  me  sic  roget  : si  Dit 
sunt  , sunlne  etiam  Nymphœ  Deœ  ? 
si  Ny  mphœ  y Panisci  etiam  et  Saty- 
ri  ? ai  autem  non  sunt , ne  Nymphœ 
quidam  Deœ  igitur.  Al  carum  lempla 
sunt  publicè  vota  et  dedicala.  Quid 
igitur  ? ne  cœteri  quidem  ergo  DU  , 
quorum  templa  sunt  dedicala  ? Age 
porro  J or  e ni  et  Neplunum  Deum  nu- 
méros ? ergo  etiam  Orcus  f rater  eo - 
rum  Deus  , et  illi  qui  fluere  apiul  in- 
feros  dicuntur , Acheron  , Cocjrtus  , 

{86)  Cicero,  lib.  I , de  Legibus. 

(87)  Nous  avant  vu  ci-druus  , citation  (Ri), 
que  Cicéron  , faisant  parler  I. échus  pour  ut 

5'uslice , contre  F urius  qui  avait  parle  pour 
injustice  y laissa  sans  réponse  plusieurs  argu- 
ment de  Carnéade.  C’était  dans  ses  livres  de 
KepuMicü.  Voye*  saint  Augustin,  de  CiviUtc 
Oei,  lib-  II , cap.  XXI . 


Styxfy  Pldcgclon , tum  Charon  , tuiu 
Ccrberus  Dii  putandi . Al  id  quidem. 
répudia ndum  : ne  Orcus  quidem  igi- 
tur.  Quid  dicitis  ergo  de  fratrib us  ? 
Hœc  Carneades  agebat  non  ut  Deos 
tolleret  : quid  enim  philosopho  minus 
conveniens  ? sed  ut  stoïcos  nihil  de 
Dits  explicare  convinceret.  Itaque 
inscqnebatur.  Quid  enim  , aiebat  , 
si  itjralrcs  sunt  in  numéro  Deorum  , 
Audi  de  patte  eorum  Saturno  negari 
potest  y quem  vulgb  maxime  col  tint  ad 
occident  cm  ? Qui  si  Deus  est  ypatrem 

One  c jus  Cœlurn  esse  Dettm  conji- 
irn  est . Quod  si  ita  est  Ccch  qtto- 
que  pare/ites  Dii  habendi  sunt  /ht lier 
et  Dies  y eorumque  fratres  et  sorores  , 
qui  à genealogiis  antiquis  sic  nomi- 
natüur  , Amor  y Dolus  , AI  élus  , La- 
bor  y Inridentia  , Fatum  , Scnectus  , 
Alors  y Tenebrœ  , Aliseria,  Querefh , 
Gratia  , Fraus , Pertinacia , Parcœ , 
Hesperides  , Somnia  , quos  omîtes 
Erebo  etNocte  riatos  Jerunt.  A ut  igi- 
tur hœc  monstra  probanda  sunt  , a ut 
prima  ilia  toile  rida  (88).  Voyez  dans 
Cicéron  même  toute  la  suite  de  cet 
argument  qui  est  fort  longue.  On  voit 
ailleurs  que  Carnéade  avait  débité 
tant  de  raisons  contre  ceux  qui  di- 
sent que  les  dieux  ont  fait  mille  cho- 
ses sur  la  terre  pour  l’utilité  des  hom- 
mes , qu'il  avait  fait  naître  l’envie  à 
bien  des  gens  de  rechercher  ce  qu’il 
en  faut  croire.  Contra  quos  Carnea- 
des ita  multa  disseruit  , ut  excilarel 
homines  non  socordes  ad  veri  investi - 
gandi  cupiditatem  (89).  On  a dit  ail- 
leurs (90)  que  si  Carnéade  eût  entre- 
pris de  plaider  la  cause  de  la  religion 
païenne , il  eut  vu  échouer  celte  élo- 
quence à qui  rien  ne  résistait.  Disons 
ici  qu’en  plaidant  contre  cette  même 
cause,  il  lui  fut  facile  de  triompher. 
Le  parti  contraire  fondait  devant  son 
éloquence  CQmipe  la  cire  auprès  du 
feu.  Notez  que  M.  Fouchcr,  qui  l’ex- 
cuse autant  qu’il  peut  (91) , se  sert 
d'un  détour  trop  indulgent , et  de  con- 
jectures peu  compatibles  avec  les  faits. 

Deux  endroits  de  Cicéron  que  j’ai 
cités  semblent  prouver  que  Carnéa- 
de avait  composé  des  livres  j car  il  n’y 

(88)  Cicero,  de  Naturi  Deorum.  lib.  III , 
cap.  XFIl. 

(fa)  Idem  , Aid.  , Ub.  /,  cap.  II. 

(<jo)  Pensées  diverses  sur  les  comètes,  num. 

pag.  36i. 

(qij  Fourlicr  , Diaserl.  sur  la  Philosophie  dm 
Académiciens , /<>.  II /,  pag.  i5g.  5 
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a nulle  apparence  que  l’on  cAt  voulu 
citer  les  raisonnemens  d'un  philoso- 
phe qui  u’auraient  été  connus  que 
par  tradition  : mais  je  puis  répondre 
que  l’on  a pu  les  citer  tels  qu’on  les 
trouvait,  dans  les  ouvrages  de  quel- 
qu’un de  ses  disciples.  C’est  ainsi  que 
Cicéron  rapporte  quelques  autres  dog- 
nies  «le  Carnéade  , en  citant  les  livres 
de  Clitomuchus  (92).  Il  n’y  a donc 
ici  rien  «le  démonstratif  contre  ceux 
qui  disent  que  Carnéade  ne  composa 

* rien.  Plutarque  l’assure  formellement 

(93)  : d'autres  disent  qu’il  courait  des 

* lettres  qu’il  avait  écrites  à Ariarathes , 
roi  de  Cappadoce  ; mais  que  tout  le 
reste  avait  été  composé  par  ses  disci 
pies  , et  qu'il  ne  laissa  aucun  écrit 

(94) .  L’existence  de  ses  lettres  ne  réfu- 
tait point  Plutarque,  car  les  lettres 
«lue  l on  écrit , sa  us  prétendre  qu’elles 
reviennent  publiques , ne  font  pas 
qu’on  soit  auteur  , je  veux  «lire  qu  on 
ne  puisse  être  compté  parmi  ceux  qui 
n’ont  composé  aucun  ouvrage.  Pline 
et  Aulu-Gellc  sont  contraires  à Plu- 
tarque : ils  assurent  que  Carnéade  prit 
de  l’ellébore  pour  écrire  contre  Ze- 
non (95).  Je  n’allègue  point  Fulgence  ; 
car  apparemment  le  Carnéade  qu’il 
cite  (96)  est  le  poète  (97)  , et  non  pas 
le  philosophe.  Il  vaudrait  mieux  citer 
Cicéron  , qui  a parlé  d’un  écrit  de 
Carnéade  sur  cette  thèse , IL  sem- 
ble qu’un  homme  sage  s’ affligerait  de 
la  prise  de  sa  patrie.  Cet  écrit  fut  in- 
séré par  Clitomachus  dans  l’ouvrage 
«le  consolation  qu’il  adressa  aux  Car- 
thaginois ses  compatriotes.  Lcgimus 
librum  Clitomachi , quem  il  te  eversd 
Carthagine  mis  il  consolandi  causa  ad 
captivos  dues  suas.  In  eo  est  disputa - 
tio  scripta  Carneadis  , quant  se  ait 
in- comment arium  rendisse  : qu'uni  ita 
positum  esset , vider i fore  in  œgnludi- 
ne  sapientem patrid  capta . Quœ  Car - 
neades  contra  dixérit  , scripta  surit 

foi)  C.icer.,  Acmlcra.  Quint.,  lib.  IV , cap. 
XXXII. 

(cfi  Plularch.,  de  Fort,  vel  Virtute  Alcxan- 
dri  , pag.  3 28  , A. 

(g4)  Diog.  Laërt. , lib.  IV , num.  6a,  p.  aG5. 

(95)  Votet  la  remarque  (D). 

(y6)  Nam  et  Carneaaet  in  libro  Trleuaco  lia 
ait , TTflttfU  *0%*  «ÿpOVOWVTOÇ  xct- 

'T’OlKtf  , id  et I,  omnit  fortuna  in  rensu  habitat 
sapientU.  Fnlgent. , de  Virgil.  Contin.  , pag. 
m.  i45. 

(9?J  Diogène  Laërce,  lie.  IV , num.  66 
wxrnlion  du  poêle  Carneade. 
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(98).  Cicéron  savait  les  raisons  fortes 
et  subtiles  dont  Carnéade  se  servit  en 
<x>rabaUant  la  divination.  Nobismct 
ipsis  quærentibiLS  quid  sit  de  divtna- 
tione  judicaiulum , quod  a Carneade 
multa  acutè  et  copiosè  contra  sloïcos 
disputata  sint  (99).  Mais , encore  un 
coup  , cela  ne  démontre  point  qu’elles 
subsistassent  dans  quelque  livre  de  ce 
philosophe.  J'ai  dit  ci-dessus  (ioo) 
que  l’on  savait  ses  objections  contre 
la  maxirao  , Quœ  sunt  œqualia  uni 
tertio  sunt  œqualia  inter  se. 

(K)  Rien  de  plus  chrétien  que  l’un 
des  dogmes  de  sa  morale .]  Je  serai  ici 
le  copiste  d’un  chanoine  de  Dijon  , 
afin  qu’on  ne  dise  pas  que  si  j étais 
théologien  , je  ne  parlerais  pas  ainsi 
d’un  philosophe  qui  réfuta  invinci- 
blement la  religion  des  païens  , la 
seule  qu'il  connaissait.  « Voici  une  de 
» scs-  maximes  : Si  l’on  savait  en  se- 
» cret  qu'un  ennemi  ou  une  autre 
» personne  , à la  mort  de  laquelle  on 
i>  aurait  intérêt  , viendrait  s’asseoir 
» sur  de  l'herbe  sous  la«pielle  il  y au- 
» rait  un  aspic  caché,  il  faudrait  Ven 
» avertir , quand  même  on  ne  pour- 
» rait  être  repris  d’avoir  gardé  le  si- 
» lence  en  cette  occasion  : Si  scieris  . 
».  inquit  Carncades  , asp  idem  occulte 
» lalcre  uspiam , et  velle  impruden- 
» tem  aliquem  super  eam  asSidere , 
» cujus  mors  tibi  emolumento  futures 
» sit , improbè  fcceris  nisi  monueris 
» ne  assideat  , sed  impunè  tamen  id 
» te  constaret  fecissc  ; quis  enimeoar * 
» guère  possit  (ioi)  ? Cette  doctrine 
» est  admirable,  et  sans  doute  elle  est 
» bien  digne  du  christianisme;  car 
» qu’y  a-t-il  de  plus  digne  du  cliris- 
» tianisrae  que  de  faire  «lu  bien  à son 
» ennemi  , et  de  le  faire  sans  espé- 
» rance  d’en  être  réwmpensé  en  ce 
» monde  (ioa)  ? » Ce  sont  les  paroles 
de  M.  Loucher;  il  les  répète  à peu  près 
dans  le  chapitre  IV  du  IIIe.  livre. 

Mais  puisqu’il  s’agit  ici  d’un  article 
de  la  morale  de  Carnéade  . disons  aussi 
quelque  chose  de  son  sentiment  sur  la 

(q8)  Ciccro,  Tuscul.  Quitsl.  , lib.  III , cap. 

(99)  Cicero,  de  Dirinal.  , lib.  /,  cire  a inin 

(100)  Dont  la  remarque  (G),  citation  (76). 

(101)  Ce  partage  est  de  Cicéron  , lib.  Il  , de 
Finibua  , cap.  XVII t , Jîn , et  non  pat  hb.  I t 
comme  veut  M.  Foucher  , Dissertations  «r  la 
Philosophie  des  Académiciens,  liv,  /,  chap. 

nu , pag.  .58.  ^ r • * 

(loa)  Foucher,  Ih  meme,  pag.  46, 
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nature  du  souverain  bien.  La  dernière 
fin  de  rhomme  , disait-il,  est  de  jouir 
des  principes  naturels  (io3).  M.  Fou- 
cher  croit  que  cela  veut  dire  , Exer- 
cer en  perjection  toutes  les  fonctions 
de  l' entendement  et  de  la  volonté  , 
sans  en  être  empêche,  soit  par  l’igno- 
rance ou  par  les  préjugés , soit  par 
Quelque  autre  obs tacle extérieur  ( I o\) . 
Cicéron  remarque  que  Carnéade  ne 
soutint  ce  sentiment  que  pour  contre- 
dire les  stoïciens  , et  que  si  Ton  eût 
uni  la  vertu  à cette  félicité , Ton  eût 
rempli  la  mesure  du  véritable  bon- 
heur. Ouœ  possunt  eadem  contra 
Carneaaeum  illud  summum  bonum 
dici  , quod  is  non  tam  ut  probaret 
(to5)  9protulÿ , quant  ut  stoicis  , qui- 
buscum  hélium  gerebat  , opponeret. 
Id  autem  ejusmodi  est , ut  additum 
ad  virtutem  auctoritatem  videaturha- 
bitururn  et  exp/eturum  cumulatè  vi- 
lain beatam  (106).  Il  a dit  dans  un  au- 
tre livre  : Honeste  vivere fruentem  re- 
bus his  , quas  primas  homini  natura 
conciliet , et  vêtus  academia  censuù 
ut  indicant  scripta  Polemonis  , trace 
Anthoehxu  probat  maxime , et  Aris- 
toteles  e jusque  a ni  ici  nu  ne  proximè 
videnturaccedere . I ntroduceoat  etiam 
Car  ne  ad  es  , non  quo  probaret , sed  ut. 
opponeret  stoïcis , summum  bonum 
esse  frui  his  rebus  , quas  primas  na- 
tura conciliavisset  (107).  Quelques  au- 
tres passages  de  Cicéron  (108)  témoi- 
gnent fort  clairement  que  Carnéade 
bornait  la  félicité  à la  jouissance  du 
bien  naturel  , sans  y comprendre  le 
bien  honnête.  Il  est  bon  de  remarquer 
qu'il  poussait  à bout  les  stoïciens  et 
les  pcripatéticiens  sur  cette  matière  ; 
car  il  leur  prouvait  que  leurs  contro- 
verses du  souverain  bien  n’étaient 
qu’une  dispute  de  mots.  Carneades 
tuus  egregiti  quddarn  exercitatione 
in  dialecticis , sumnulque  eloquentui 

(io3)  Cameadi  frui  principiis  naturalibus  es- 
tel exlremum.  Cicero  , de  Finit). , lib.  II,  cap. 
XI.  fin. 

(io$)  Foucber , Diâsert  sur  la  Philosopb.  de» 
Académ.  , pag.  « 58. 

,(jo5)  Joignes  a cela  ce»  paroles  du  V*.  livre 
de  Fimbu» , cap.  VU.  Voluptalu  Aris lippus , 
non  dolendi  Ilieronjmus , fruendi  rebut  his  quas 
primas  secundiun  naluram  esse  diximus , Car - 
tirade.*  non  ille  quidem  aulor,  sed  defensor  dis- 
serendi  ennui. 

io(i)  C.iceio , de  Finib. , lib.  II,  cap.  XIII. 
107)  Idem,  Acadeuiicar.  Quxst.  , lib.  II , 
eap.  XLJ I , fin. 

(108J  Au  II*.  livre  de  Finibaa  , cap.  XI  et 

:etf  . , et  au  V9 . livre i cap.  IX  et  req. 


rem  in  summum  discrime n adduxit  , 
propterea  quod  pugnare  non  des - 
titii  in  omni  hdc  quœstione  , quœ  de 
bonis  et  ma/is  appelletur , non  esse 
rerum  stoïcis  cum  pcnpalelicis  con - 
troversiam  , sed  nom  muni  ( 109)  . il 
était  juge  des  coups  entre  ces  deux  sec* 
tes  , et  il  faisait  voir  à l’une  que  les 
choses  qu’elle  appelait  bieDs  , et  que 
l'autre  se  contentait  d’appeler  com- 
modités , n'étaient  point  dignes  de 
nos  désirs,  puisque  l’une  ne  leur  at- 
tribuait pas  plus  d'avantage  que  l’au- 
tre. Quorum  controversuim  solebat 
tanquam  honorarius  arbiter  judicare 
Carneades.  Nam  qu'uni  quœcumque 
bona  peripateticis  , eadem  stoïcis  corn- 
moda  vidèrent  u r , neque  ta  tue  n peri- 
patetici  plus  tribuevenl  divitiis  , honte 
valetudini , cœterisque  rebus  generis 
ejusdem  , quant  stoïci , quiim  ed  re  , 
non  verbis  ponderarentur , causam 
esse  desiderandi  negabat(  \ 10). L’une 
de  ses  victoires  contre  les  stoïques  fut 
de  les  chasser  d’un  poste  où  ils  s’é- 
taient maintenus  assez  long -temps. 
Ils  avaient  dit  que  la  bonne  renom- 
mée sans  l’utilité  ne  méritait  point 
que  l’on  fît  un  pas.  Mais  ils  ne  purent 
résister  à Carnéade,  et  ils  se  virent 
réduits  â soutenir  qu’elle  était  digne 
de  notre  choiv  par  elle-même  (tu). 
Chacun  sait  qu’ils  mettaient  de  la  dif- 
férence entre  le  bien  et  les  choses  qui 
méritent  d’être  préférées.* 

(L)  Sa  dispute  contre  les  oracles 
iï  Apollon  avait  quelque  force ^ Il  di- 
sait nue  cette  divinité  ne  pouvait  pré- 
dire les  choses  futures  , à moins  qu’el- 
les ne  dépendissent  d’une  cause  néces- 
saire : il  lui  ôtait  la  connaissance  des 
événemens  contingcns  , du  parricide 
d’Œdipe , par  exemple;  car  n’y  ayant 
point  de  cause  qui  ait  nécessité  cet 
nomme  à tuer  son  père,  on  n’a  pu 
prévoir  qu’il  le  tuerait  : l’avenir  ne 
peut  être  su  que  quand  on  connaît 
toutes  les  capses  efficientes  d’une  ac- 
tion. 11  disait  même  que  les  dieux  qui 
présidaient  aux  oracles  ne  pouvaient 
connaître  le  passé  lorsqu’il  ne  restait 
point  de  signes  qui  pussent  servir 
de  traces  pour  remonter  au  temps 
de  l’événement.  Il  prétendait  sans 
doate  qu’il  n’y  avait  point  d’autre 

(io<j)  Idem,  ibidi , lib.  III , cap.  XII. 

(110)  Idem,  Tuical.  , lib.  V.  tub fin. 

(m)  Idem  , de  Finib. , lib.  III , cap.  XV  et 

teq. 
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trace  qui  pAl.  servir  à cela  , que  l'en-  paroles  latines  Je  Cicéron.  Carnéade * 
chnînement  des  causes  naturelles  qui  genus  Iwc  lotum  non  probabat , et  ni- 
agissent  sans  aucun  usage  de  liberté’  ; nus  inconsideralè  concludi  ha  ne  ra- 
et  qu’ainsi  les  actes  du  franc  arbitre  lionem  pntabat  : itaque  premebal  alto 


de  l’homme  rompant  cette  chaîne  , 
empêchaient  les  dieux  de  porter 
leurs. vues  jusqu'aux  siècles  passés, 
lorsqu'il  ne  restait  aucun  monument 
sensible  des  e’vénemens.  Dicebat  Car- 
neades  , ru;  A polit  ne  m quidem  fa- 
tum passe  tlieere  , nisi  en  , quorum 
causas  natura  ita  continet , ut  eu  Jieri 


motio  , nec  ullam  adhibebat  ca/urn- 
niam  , cujus  erat  hœc  conclusio  : Si 
otrtnia  anteeedenlibns  cattsis Jiunt,  ont- 
nia  naturali  colligatione  conserta  con- 
tes taque  Jiunt  : qttod  si  ita  est , om- 
nia  nécessitas  efficit ■ Id  si  verum  est , 
ndtil  est  in  nostrd potestate.  Est  autem 
aliquts  in  nostrd  potestate.  At  si  om- 


necesse  esset.  Qtml  enim  spectans  nia  falo  Jiunt , omnia  causis  antece- 
JJeus  ipse  iliceret  , Marcellutnenim  , dentibus  fiunt  : non  igitur  falo  Jiunt 
qui  ter  consul  fuit , in  mari  esse  pe-  quœcurnque Jiunt  (u  jj. 
ritürum  ? Erat  quulem  hoc  verum  ex  Vous  voyez  que  les  disputes  des  au- 
œternitale  , sed  causas  id  ejjicicntes  gustiniens  avec  les  jésuites  et  avec.les 
non  liabcbat , ita  ne  pneterila  qui - remontrans  , sur  les  suites  de  la  pré- 
dern  ea  quorum  nulla  signa  lanquam  destination,  avaient  lien  parmi  les 
vestigia  extarent  Apollini  nota  esse  anciens  philosophes.  Vous  voyez  que 
censebat , quo  minus  futura.  Causis  Carnéade  a fourni  de  la  tablature  aux 


enim  t'JJicte rttibiis  quamque  rem  cog 
nitis  , posse  de  nique  sciri  quid  J'utu- 
rum  esset.  Ergoner.de  OEdipode  po- 
t tusse  Apoltmcm  prœdicere  , nullis 
in  reram  natura  causis  propositis  ; 
cur  ab  eo  patrem  intcrfici  necesse  es- 
set , nec  quicquam  efusnurdt  ( i ta) 


théologiens  prédestinateurs  pour  ob- 
jecter à leurs  adversaires  , que  Dieu 
ne  prévoirait  point  les  choses  futures 
si  elles  dépendaient  d’une  cause  indif- 
férente. Il  u’y  a que  les  soriniens  qui 
aient  eu  la  bonne  foi  de  reconnaître 
la  force  évidente  de  cette  objection  ; 


Chrysippc  avait  éludé  l’instance  tirée  mais  dans  quel  abîme  ne  se  sont-ils  pas 
de  ce  qu  un  homme  prédestiné  à mou-  jetés  par  cet  acte  d’ingénuité  ! Il  leur 
l ir  mourra  , soit  qu’il  emploie  des  l e-  en  coûte  la  prescience  de  Dieu  ; et  que 
medes  , soit  qu’il  n’en  emploie  point  j peut-on  dire  de  plus  monstrueux  que 
il  l’avait,  dis- je  , éludée  en  suppo-  d’admettre  un  Dieu  qui  ne  connaisse 
sant  la  complication  des  événemens  les  actions  des  hommes  qu’à  mesure 
prédestinés  , comme  qu’un  tel  hom-  qu'elles  se  font  ? 
me  se  servira  d’un  médecin  et  guérira.  (M)  //  rompit  avec  Mentor  , pour 
C’est  pourquoi  les  remèdes  sont  alors  p avoir  trouve  couché  avec  sa  mal- 
une  annexe  de  la  fatalité  de  la  guéri-  tresse,  j Pour  ne  laisser  aucune  cqui- 
son.  Omnes  igitur  hujus  generis  cap-  VOque  > i|  iaut  que  je  dise  que  Mentor 
tiones  eotlem  modo  refelluntur.  Stve  fut  trouvé  couché  avec  la  maîtresse 
tu  adhibueris  medicum  , sive  non  ad-  je  Carnéade  , son  professeur.  Carnéa- 
hibueris  , convalesces  , captiosum . ne  disputa  point  alors  sur  la  pro- 
Jttnt  enim  est  fatale  medicum  adhi-  habilité  ni  sur  l’incompréhensibilité  : 
bere , quant  convalescere.  Hœc  ut  il  fut  tout  semblable  aux  autres  hom- 


...  ...  yeux  l 

il  en  montrait  le  grand  inconvénient , sa  concubine  et  de  son  disciple,  et  il 
•e  veux  dire  l'extinction  de  ta  liberté,  rompit  avec  Mentor.  Celui-ci  devint 
i vous  joignez  ainsi  dans  les  arrêts  des  son  antagoniste,  et  opposa  subtili- 
destinées  les  causes  avec  les  effets , di-  £ subtilités  , et  réfuta  l’acatalepsie. 
sait-il,  tout  se  fera  par  nécessité,  et  rien  Kxt/nrtot^t/  <Tc  yiv tTat»  yvaptj/oç  Mévrap 
ne  sera  en  notre  puissance  , chaque  ot;  al\\ ’ fa» 

ehose  dépendra  d une  cause  antérieu-  KzpvteLJ'Kt  in  TrctxxotKw  tûpaiv, 

re , et  toutes  sont  enchaînées  ensemble  0£j^  iriôaviic  qttv'rtLTictÇy  ovV  a'ç 
d’uu  lien  naturel  et  indissoluble.  On  »?  St  fxi/jçst  7 nçtuoùv  Tÿ 

comprendra  mieux  sa  pensée  par  les  q.|j,  s Xaù  Kct'rcthetCctt  t -x&pifTne-a.'Tt  *niff 
(in)  C.iccro,  de  Fâio,  cap.  XIV. 

(ü'j;  idem,  ibidem,  cap.  XI II, fin.  ldemy  *btdem%  cap . XIV,  mit. 
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<fisiTfi6«.  Afentoivm  Çnrneades pri-  ont  été  réfutées  par  M.  Lanlin  (i  19)  , 
muni  habuil  disciputum , non  lumen  et  d’une  manière  qui  ne  soutire  point 
\uccessorem.  Ouod  enim  ilium  adhuc  de  bonne  réplique,  ce  me  semble.  Il 
vivens  cnm  pellicc  sud  repererat,  non  a trouvé  dans  Cicéron  ( i ïo)  un  fait  dé- 
juin  t'ito  tantum  probabili , nul  quasi  cisif;  c’est  que  Carnéade  viut  à Rome 
miniis  honuncm  comprehenderet , al  avec  1rs  deux  autres  ambassadeurs 
suis  maxime  credens  oculis  , eumque  des  Athéniens , sous  le  consulat  de  Pu- 
veri  comprehemlens  , ejus  deinceps  blius  Scipiou  cl  de  Marc  Marcellus. 
opernm  et  consuetuihnrm  répudia-  Or  ce  consulat  concourt  avec  l'an  de 
vil  (i i5).  Voilà  ce  que  Numenius  nous  Rome  5g8,qui  est  le  a',  de  la  1 55e. 
apprend.  Diogène  Laé'rce  en  parle  avec  olympiade,  et  postérieur  d’environ 
plus  de  brièveté  (i  16).  Cette  action  de  cent  douze  années  à la  mort  d’Épicu- 
jlentor  est  infime  ; c’était  le  premier  re.  11  est  donc  faux  vpi’Épicure  et  Car- 
disciple  de  Carnéade;  il  avait  un  ac-  néade  aient  vécu  en  même  temps;  on 
oès  libre  chez  lui  comme  l’enfant  de  ne  peut  donc  point  soutenir  M.  Fou- 
la maison  ; et  il  abusa  de  ce  privilège  cher  par  le  passage  de  Cicéron  (m), 
pour  débaucher  la  concubine  de  ce  où  il  est  dit  que  Carnéade , l’intime 
philosophe.  On  ne  peut  assez  déplorer  ami  d’Épicure,  Epicuro perfamiliaris , 
les  déréglctnens  de  l'amour.  C’est  une  lit  une  visite  à Arcésilas.  Il  faut , ou 
passion  brutale  qui  étouflè  tous  les  que  Cicéron  soit  tombé  dans  un  pé- 
sentiiuens  de  la  gratitude  et  de  la  gé-  ché  de  mémoire  , ou  qu’il  parle  d un 
nérosité.  Vous  voyez  des  gens  qui  pour  Carnéade  différent  du  nôtre  ( ma) , ou 
rien  du  monde  ne  déroberaient  a leur  que  les  copistes  aient  mis  là  Carnéade 
ami  la  valeur  d’un  sou  : ils  sentiraient  au  lieu  d’un  autre  philosophe,  comme 
des  remords  insupportables  s’ilssc  pou-  il  leur  est  arrivé  eu  d'autres  endroits 
vaient  reprocher  île  l’avoir  trahi  en  la  (ia3).  M.  Foucher  comprit  sans  doute 
moindre  chose  : la  plus  belle  généro-  la  force  de  cette  raison  ; mais  ayant 
sité  se  conserve  dans  leur  âme  à tout  trouvé  de  nouvelles  difiïcultés  , il  ne 
autre  égard  ; mais  ils  ne  se  font  nul  voulut  point  se  rendre  jusqu’à  ce  que 
scrupule  de  lui  débaucher  sa  femme  M.  Lantin  les  eût  levées  (mj).  11  croit 
ou  sa  fille.  Il  n’y  a point  d’amitié  qui  possible  que  le  consulat  sous  lequel 
tienne  contre  le  démon  de  l’impure-  les  trois  philosophes  ambassadeurs 
té  : tout  lui  paraît  de  bonne  prise,  vinrent  à Rome  soit  celui  d’un  Sci- 


Aron  hospesab  hospile  tutus.  Les  droits  pionle-Chauve  et  d’un  Marcellus  en 
d’hospitalité,  si  sacrés,  si  inviolables,  l'année  53i 


. _ ou  53a  de  la  fondation  de 

ne  l’arrêtent  point.  Il  y trouve  au  con-  Rome Cela  étant , Carnéade  au- 

traire  ses  préparatifs  et  l’avancement  rail  vécu  vingt  ans  avec  Epicure , et 
de  ses  aflaires.  aurait  été  député  il  l’âge  de  soixante 


(N)  Je  ne  crois  pas.....  epiit  a vé-  ans et  auraitencore  pu  vivre  tren - 

eu  en  même  temps  qa'  Epicure.  fl  s’ est  te  ans  après  son  ambassade , puisqu’il 


élevé  une  dispute  sur  ce  sujet  entre  ne  mourut  qu’a  qualrc-vingt  dt 
deux  modernes.  ] Je  veux  dire  entre  Mais  il  est  aisé  de  montrer  qui 
M.  Foucher,  chanoine  de  Dijon,  et  ambassade  est  de  beaucoup  postc'rieU' 
M.  Lantin , conseiller  au  parlement  de  re  à l’an  53a. 


ix  ans. 
que  cette 


la  même  ville.  Les  pièces  de  ce  procès 
se  trouvent  dans  le  Journal  des  Sa- 
vans  (117)-  U s'agit  de  la  question  ,,St 
Carnéade  a été  contemporain  d’Epi- 
rure.  M.  Foucher  l’a  dit  dans  son  his- 
toire des  académiciens,  et  l’a  soutenu 
par  quatre  raisons  dans  un  mémoire 
communiqué  à M.  Cousin  (118).  Flics 


En  ior.  lieu,  nous  apprenons  dePau- 

( 1 19I  Journal  des  Sa  vans  , 169a  , pag.  306  ti 

nu*. 

(1*0)  Au  IVe.  livre  des  Question*  académi- 


que*, cap.  XLV , inil.  : dans  mon  édition , c'est 
au  IIe.  livra^ Jblio  an,  D. 


(tai)  Il  est  à la  fin  du  Ve.  livre  *!«  Finibus. 
(lia)  Cela  est  visible;  car  il  avait  nommé 


(iï5)  Nurneniu»,  apud  Ensebium 
rvangel.,  pag.  738,  D. 


Prvpar. 


tout  court  plusieurs  fort  le  mètre  dans  les  pages 
vu/  à la  fin  du  livra 


(uG)  Diog.  Laèrt. , lib.  1V%  num.  63. 
(i»7)5t>uf  le  G d'aoüi  1691  , pag.  m.  5oqj 


précédentes.  Se  serait-il  ai . .... 

de  le  caractériser  par  Fpicuri  pcrf.wnili.im? 


joui  le  aq  mars  109a  , pag.  197;  et  sous  le  8 
d /cambre  ifîQo  , pag.  704. 

(118)  Il  est  dans  le  J ournal  de»  Sa  vans  du  6 

août  1O91. 


(ia3)  Voyez  Jonsius  , de  Script.  H Ut.  philos.,  f 
pag . 191  , ou  il  montre  qu'il  faut  lire  Charnu- 


da»,  rt  non  Cârucadcs,  dans  quelques  passages 
de  Cicéron. 


([*()  Voyez  la  Journal  de*  Satans,  169a , 

pag.  704  et  si  tir. 
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sanias  (u5)  que  le  pillage  d'Orope  fut 
postérieur  à la  réduction  de  la  Macé- 
doine en  province  du  peuple  romain; 
et  il  est  sûr  que  Persée , dernier  roi 
de  Macédoine,  ne  fut  amené  à Rome 
qu'en  58j.  il  n’est  donc  point  possible 
■qu’une  ambassade  destinée  à faire 
modérer  l’amende  à quoi  les  Athé- 
niens avaient  été  condamnés  pour  le 
pillage  d’Orope  (126)  appartienne 
à l’an  de  home  53a.  En  2e.  lieu  , 
Caton  était  vieux  au  temps  de  cette 
ambassade  : Plutarque  l’otserve.  "Hés 
Ai  atüToy  3 îttrroç  yiyGvQTcc  orpioCuç  ’AÔti- 
*»9«»  »x8or  «t  'P»«»v  oiwiii  K ttfitajii, 
etc.  Eo  jamsene  legati  Athcniensium 
Romam  adventiirunt  Carneades  , etc . 
(123).  Or  Caton  naquit  l’an  de  home 
5iq;  car  Cicéron  (128)  lui  fait  dire 
qu’à  l’âge  de  soixante-cinq  ans  il  con- 
seilla d’établir  la  loi  Voconia,  sous  le 
consulat  de  Philippe  et  de  Cépion,  qui 
concourt  avec  l’an  584-  11  n est  donc 
point  possible  que  ces  trois  ambassa- 
deurs d’Athènes  soient  venus  à home 
l’an  53a.  Voici  une  3e.  raison  : je  la 
tire  des  passages  mêmes  que  M.  Fou- 
cher  a rapportés  pour  sa  cause.  Sci- 
pion  et  Lælius  étaient  fort  jeunes  au 
temps  de  cette  ambassade  (129),  et  ils 
regardaient  la  vieillesse  encore  de  loin 
l’an  de  Rome  601.  Lisez  Cicéron  au* 
traité  de  Scnectute  , où  Caton  leur 
parle  comme  un  vieillard  à de  jeunes 
gens,  et  où  il  marque  que  Scipion  l’A- 
fricain était  mort  depuis  trente-trois 
années  (i3o),  un  an  avant  que  lui  Ca- 
ton fût  censeur.  Il  mourut  donc  l’an 
568.  Il  n’est  donc  pas  possible  que 
Carnéade  soit  venu  à home  en  quali- 
té d’ambassadeur  des  Athéniens  l’an 
53a.  Car  si  Lælius  et  Scipion  eussent 
eu  alors  quinze  ans,  ils  en  eussent  eu 
plus  de  quatre-vingts  avant  la  troisiè- 
me guerre  punique,  ce  qui  est  très- 
faux;  et  rien  ne  serait  plus  ridicule 

(11S)  Psufcânias,  lib.  y II,  pag.  at6.. 

fi  di)  Ce  fut  le  but  de  l'ambassade  des  trois 
philosophe, . y Ores  Plutarque,  m Calotte  majo- 
re, pag.  3491  A ulu  Gelie , Ùv.  VU,  chap.  XI V e 

(127)  Plularchua,  m Calorie  majore  , pag. 
34<) , D. 

(ta8)  Cieero  , de  Seoectute,  cap.  V , pag, 

tn. 

(ng)  Qui  bus  adoletcentibus  sloicum  Dioge- 
nem , et  academicnm  Carneadem  video  ml  .**- 
naiUm  ab  Athénien  nhui  missos  esse  legatos.  Ci» 
cero,  Tuscul.  , lib.  IV , cité  par  M.  Foucher, 
dans  le  Journal  <lc#  Savant» , pag.  706. 

Lee  manuscrits  varient  ici  -,  les  uns  ont 
trenle^cinq  ans  et  les  autres  trente-trois. 


que  les  discours  de  Caton  dans  le  dia- 
logue de  Senectute.  Il  eût  été  moins 
vieux  qu’eux.  Ainsi,  je  ne  puis  com- 
prendre la  raison  qui  porte  M.  Fou- 
cher  à établir  son  sentiment  par  une 
preuve  tirée  de  ce  que  Scipion  et  Læ- 
lius  étaient  jeunes  quand  ces  philoso- 
phes furent  députés  au  peuple  romain. 
Je  dis  en  4'  • lieu  que  l’objection  qu’il 
a proposée  à M.  Lantin  , au  sujet  du 
consulat  que  Cicéron  a marqué , n’est 
point  bonne.  Cicéron  a mis  l’ambas- 
sade des  trois  philosophes  sous  le  con- 
sulat de  Publtus  Scipion  et  de  Marc 
Marcellus.  M.  Lantin  veut  que  ce  con- 
sulat soit  celui  de  P.  Scipion  Nasica 
et  de  M.  Marcellus  , fan  de  home 
598.  Voici  ce  qu’on  lui  objecte.  « Lo 
» Marcellus  sous  le  consulat  duquel 
» Carnéade  fut  envoyé  à home  était 
» mort  avant  que  le  Marcellus  qui  a 
» été  collègue  de  Scipion  Nasica  fût 
a consul.  Car  on  trouve  dans  le  dia- 
» logue  de  Senectute , que  ce  premier 
» avait  déjà  perdu  la  vie  avant  la 
» Sga".  année  de  Rome;  au  lieu  que 
» le  collègue  de  Scipion  Nasica  ne  fut 
a consul  avec  lui  qu’en  la  599e.  an- 
» née , auquel  temps  il  est  certain  que 
» l’ambassade  de  Carnéade  avait  déjà 
» été  faite.  Ce  n’a  donc  point  été  sous 
» le  consulat  de  Scipion  Nasica  et  de 
« Marcellus  que  Carnéade  alla  à Ro- 
a me,  puisqu’avant  ce  consulat  l’am- 
a bassade  était  faite  , et  que  Marcel- 
a lus  , qui  avait  été  consul  en  ce 
a temps  - là , était  déjà  mort  ; ce 
a que  Cicéron  témoigne  dans  le 
a même  dialogue,  en  parlant  ainsi  : 
a Ctijus  interitum  ne  crudelissimus 
a quittent  hostis  honore  sepulturœ  ca- 
a rere  passus  est  (>3i).  a Pour  réfu- 
ter ce  passage,  il  suffit  de  considérer 
que  les  paroles  latines  qui  en  font  la 
conclusion  se  rapportent  au  brave 
Marcellus,  qui  fit  tant  de  beaux  ex- 
ploits pendant  la  scODnde  guerre  pu- 
nique, et  dont  Annibal  fit  faire  les  fu- 
nérailles avec  honneur  l’an  de  Rome 
5 J5.  Caton  n’avait  alors  que  vingt-six 
ans.  Ce  ne  fut  donc  point  sous  aucun 
des  consulats  de  ce  Marcellus  que  Car- 
néade fut  député  aux  Romains.  Je  n’ai 
pu  encore  deviner  pour  quelle  raison 
on  met  ici  en  avant  l’année  de  home 

592. 

Note/  qu’il  y a une  faute  dans  le 

(i3i)  Journal  des  Savaos,  169-* , pag.  705. 
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Î tassage  que  M.  Foucher  rapporte  du 
1e.  livre  de  Oratore.  C’est  peut-être 
une  faute  d impression  ; mais  quoi 
qu’il  eu  soit,  corrigez^  L.  Africanoy 
et  lisez  P . Ajhcano , et  soyez  très- 
assure  que  rien  n’est  moins  propre  que 
cet  endroit-là  de  Cicéron  à tirer  d af- 
faire IV!.  Foucher.  On  y trouve  trois 
Romains  illustres  : Scipion  , Lælius  et 
Furius,  qui  eurent  bien  de  la  joie  de 
ce  que  les  Athéniens  avaient  envoyé 
à Rome  Carnéade,  Critolaüs  et  Dio- 
ene , en  qualité  d’ambassadeurs.  M. 
oucher  a raison  de  dire  que  ces  trois 
Romains  , et  quelques  autres  , étaient 
res  jeunes  gens  qui  causèrent  de  la  ja~ 
lonsie  a Caton  au  sujet  de  ces  philo- 
sophes grecs  , et  que  Scipion  Afri- 
cain n riait  pas  pour  tors  consul. 
Mais  ce»  remarques  lui  sont  contrai- 
res , au  lieu  de  lui  être  favorables. 
Personne  n’a  prétendu  que  le  Scipion 
sous  le  consulat  duquel  ces  trois  phi- 
losophes vinrent  à Rome  fût  l’un  des 
deux  Scipion»  à qui  l'on  donna  l’épi- 
thète d Africain  $ et  comme  il  s’agit 
là  manifestement  du  Scipion  qui  rui- 
na Carthage  dans  la  troisième  guerre 
punique,  et  puis  Ntimance , il  faut 
nécessairement  que  le  voyage  de  ces 
trois  philosophes  ait  été  fait  vers  la  lin 
"io  ^ de  ^orae  > et  non  pas  en 

53z.  Ce  Scipion  n'était  pas  encore  au 
monde  l’an  53x  j car , lorsqu’on  le  créa 
consul  en  606,  il  n’avait  point  l’âge 
qu  il  fallait  avoir  selon  les  lois  pour 
obtenir  cette  charge  (i3a).  11  ne  de 
mandait  que  l’édilité  ; mais,  pour  sa- 
tisfaire aux  tribuns  du  peuple,  on  lui 
accorda  diêpense  d’âge  (i33).  La  jeu- 
où  ü <^ait  quand  les  députés 
d Athènes  philosophèrent  à Rome  est 
«n  des  meilleurs  argotnensqueM.  Lan- 
tm  pût  opposer  à M.  Foucher.  J’acl- 
inire  qu  il  ait  passé  si  légèrement  sur 
le  témoignage  d’Aulu-Gelle , qu'on  lui 
objectait  : il  s est  contenté  de  remar- 
quer  que  ce  n’est  pas  une  autorité  qui 
puisse  être  mise  en  comparaison  arec 
celle  île  Cicéron  Il  pouvait  fai* 

re,  ce  me  semble,  une  meilleure  ré- 
ponse : il  pouvait  nier  qu’Aulu-Gelle 
dise  ce  que  M.  Foucher  lui  a imputé, 
que  Carnéade  fut  envoyé  en  ambas- 

Selon  Tne-L iv«,  li..  XI!  y,  char- 

“ eUlU  dans  sa  dix-tepUcme  année 
torique  Perse*  fui  pris  , c'esUa-dtrt.  l’an  585. 
(»3A)  f ojet  Sigoniut,  in  Fatlit,  ad  ann.  606. 
Journj)  de»  Sav*n»,  163a,  pag.  30g. 


sade  i^ers  l'année  534  { 1 35).  Voici  le» 
paroles  d’Aulu-G elle  : Ac  deindè  an - 
nis  ferè  post  quindecim  hélium  ad- 
versus  Pœnos  sumtum  est  • atque  non 
nirnium  longé  A/.  Calo  orator  in  ci- 
vitale  et  Plautus  poêla  in  settui  Ho - 
ruerunt  : iisdemque  temporibus  Dio- 
ptries stoïeus , et  Carneades  ucade- 
micus  , et  Critolaüs  peripateticus  ah 
Atheniensibus  ad  senatum  popu/i  ro- 
mani negotii  publici  gratid  legati 
sunt  : neque  nuignn  intervallo  pastea 
Ennius , etc.  (i36).  On  trouverait 
la  plutôt  l’an  56o  que  l'an  53*4 , puis- 
que le  premier  consulat  de  Caton  con- 
court avec  Fan  558,  et  que  Plaute 
ne  mourut  qu’en  569  (137).  Qu’on  ne 
prétende  pas  que  j’approuve  la  chrono- 
logie d Aulu-Gelle  : la  manière  vague 
dont  il  se  sert  avec  son  non  nirnium 
longé  : iisdem  temponbus  : neque 
magno  intervallo  postea , sortit  à la 
faire  mépriser.  Ce  sont  des  termes  sans 
précision  : on  les  allonge  ou  on  le»  res- 
serre , tantôt  plus  ou  tantôt  moins  , 
comme  Cnsaubon  l'observe  judicieu- 
sement (i38). 

Je  sais  que  bien  des  lecteurs  s’écrie* 
ront  que  je  m’arrête  plus  qu’il  ne  faut 
à des  minuties,  et  qu’on  n’a  que  faire 
desavoir  si  Carnéade  est  venu  à Rome 
•l’an  53a  ou  l’an  598  ; mais  je  me  sou- 
cie peu  du  faux  goût  de  tels  censeurs  : 
et  j aurais  mauvaise  grâce  de  faire  le 
délicat  par  rapport  à des  recherches 
qu’un  illustre  conseiller  au  parlement 
de  Bourgogne , et  un  illustre  chanoi- 
ne de  la  capitale  de  la  même  province, 
n’ont  pas  jugées  indignes  de  leqr  at- 
tention , et  qu'ils  ont  communiquées 
au  public  sous  les  auspices  d’un  célè- 
bre président  en  la  cour  des  monnaies 
à Paris  (13g).  Si  quelqu’un  voulait  ré- 
pondre pour  moi  à la  censure  de  ces 
esprits  dégoûtés,  qui  méprisent  cette 
espèce  de  discussions,  je  le  prierais  de 
m appliquer  ces  vers  de  Téreuce  : 

Factunl  nsa  intelligcndo  ut  nihil  intelligant , 
Qui  c iun  hune  accusant , Hfeavium  , PLaulwn , 
Enstium , 

Accusant , quoi  hic  nosler  auctores  habel  « 

f « 35)  Journal  de»  Savant,  1691 , pag  5i3. 
(t36)  Aalu*  Gcltius,  Ub.  XVII,  cap.  XXI , 
injino. 

(137)  Cicero  , in  Bruto  , cap.  XV. 

(i3S)  <'a*aubon  , in  Alhcn.,  Ub.  V.  cap, 
XVIII,  Pag.  385. 

(i3g)  M.  Cousin  , auteur  du  Journal  de*  Sa- 
vant. 
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?uorum  amulari  rr  optai  negligenliam 
oliiu  , quant  islorwn  vbj  curant  diligen - 


sur  leur  condition  ÿ et  que  I on  ne 


3UI  «VU»  VVH  — > '1  - 

puisse  pas  découvrir  les  qualités  de 
leur  naissance  ? 


liant  (140). 


leur  naissance  f 


(0)  Je  noterai  u.ne.  faute  de  M.  Sal-  (P)  ....  et  les  fautes  de  M or  cri')  1®. 

denus .]  Ayant  fait  mention  de  l’obscu-  Rien  n’est  plus  faux  que  d’avancer  que 
rite  du  philosophe  Heraclite,  il  obser-  Carnéade  succéda  h Chrysippe . Cette 
ve  qu’Épicure  et  Carnéade  eurent  le  faute  a été  ôtée  dans  la  deuxième  édi- 
mcnie  défaut.  Germant  huic  fuerunt  tjon  de  Hollande.  i°.  Il  est  vrai  qu’il 
Epicurus  et  Carneades  Cyrenauus , no-  s’attacha  plus  à la  morale  qu’à  la  phy- 
væ  academiœ  principes , quorum  hic  8iquC  (i43);  mais  il  est  faux  qu’bof- 
adeo  a Clitomacho  obscurus  dictus  mis  la  morale  il  négligeât  toutes  les 
fuit  , ut  nunquam percipere  se  potuis-  autres  choses.  EûJ>il  pu  soutenir  1 epo- 
se  asseverdrit , quœnani  scriptorum  que  aussi  fortement  et  aussi  éloquem- 

ejus  mens sensusquefuerit  ment  qu’il  la  soutenait  s’il  eût  négligé 

sons-lui  passer  son  Epicure  , chef  de  |a  physique  , la  dialectique , la  rhéto- 
la  nouvelle  académie  comme  je  suis  rîqUe , etc.  ? 3°.  Peut-on  appeler  un 
patriarche  de  Constantinople  : disons  profond  assoupissement  la  forte  mé- 
seulcment  qu’il  est  très-faux  que  Cli-  ditation  qui  fait  qu’on  oublie  de  man- 
tomachus  se  soit  plaint  de  l’obscurité  ger  £ table?  Peut-on  mieux  veiller 
des  écrits  de  Carnéade.  Il  ne  disait  qu'en  cet  état-là?  4°*  Valère  Maxime 
autre  chose  sinon  qu’il  ne  put  jamais  ne  dit  pas  qu’tf  purgeât  le  cerveau 
découvrir  quels  étaient  les  sentimens  d'ellébore  ( i/^\).,.pour  disputer  con- 
nue Carncade  approuvait  (i4a)*  Cela  tre  Zenon  : il  fallait  dire  contre  Chry- 
ne  procédait  point  de  l’obscurité  des  sipjje.  5°.  Il  ne  s'empoisonna  point 
expressions,  mais  du  scepticisme  de  ayant  suqu  Antipatcrs’étaitJaitdon - 
ce  philosophe.  11  ne  trouvait  rien  de  der  du  poison.  On  voit  tout  le  cpn- 
certain,  il  soutenait  et  il  réfutait  suc*  traire  dans  Diogène  Laërce.  Cet  histo- 
cessivement  les  mêmes  doctrines:  rien  raconte  (i45)  que  Carnéade  avait 

voilà  pourquoi  on  ne  pouvait  pas  dis-  beaucoup  d’aversion  pour  la  mort}  et 
cerner  s’il  en  approuvait  aucune.  Je  qu’il  répétait  souvent  : la  nature  qui 
n’accuse  pas  le  bon  Saldenus  de  n’a-  a rassemblé  dissipera  aussi.  Cela  vour 
voir  pas  entendu  les  paroles  de  Cicé-  jait  dire  qu’il  fallait  la  laisser  faire,  et 
ron , qui  noutf  apprenuent  ce  qui  con-  ne  ja  prévenir  point  en  se  tuant.  Lors  - 
cerne  Clitomachus  : je  ne  doute  point  qU’on  lui  eut  dit  que  son  adversaire 
qu’il  ne  les  eût  entendues,  s’il  les  eût  Antipater  ( 146),  philosophe  de  la 
prises  à la  source;  mais  il  les  trouva  secte  des  stoïques,  s’était  empoisonne, 
dans  un  lieu  d’txil,  où  elles  avaient  jui  prit  une  saillie  de  courage  con- 
perdu  leur  figure  naturelle.  Excusons-  tre  |a  mort.  Donnez-moi  clone  aussi,.'. . 
le  donc  de  les  avoir  méconnues.  11  les  sVcria-til.  Et  quoi , lui  demanda-t- 
vit  dans  quelque  livre  moderne  , où  on  ? j)u  vin  doux  , répondit-il.  Doù  il 
elles  n’étaient  parvenues  qu’aprés  a-  paraît  que  s’il  lui  prit  quelque  envie 
voir  couru  toutes  sortes  de  pays.  Elles  d’imiter  son  antagoniste,  elle  ne  lui 
avaient  été  si  maltraitées  des  voleurs,  dura  guère.  Diogène  Laërce  le  blâme 
qu’il  ne  leur  restait  plus  rien  de  leur  de  cette  pusillanimité , et  lui  reproche 
patrimoinq.  Elles  avaient  passé  par  d’avoir  mieux  aimé  souffrir  les  lan- 
tant  de  mains  que  , quand  même  on  gueurs  d’une  phthisie  que  de  se  don- 
ne leur  aurait  donné  qu’un  petit  coup  ncr  |a  mort  (*47)-  P^re  ®raî)^e  au“ 
à chaque  transport , cela  eût  été  plus  ra^  dû  savoir  ces  particularités,  et  ne 
que  suffisant  à leur  faire  perdre  la  vie.  p0iat  dire  qu’il  se  fit  mourir  de  poi- 
Kaisonnons  ainsi  à l’égard  d’une  infi-  son  (148).  6°.  S’il  est  difficile  ac  fixer 
nité  de  passages  que  l'on  copie  dans  le  l'année  de  sa  mort , ce  n’est  point  par 
premier  écrivain  moderne  que  Ion 

rencontre.  Ce  sont  de  pauvres  fugitifs  ( *43)  Diog.  Lier*. , Hb.  IV,  in  C«rn«*de, 
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1 a raison  qu’en  donne  Morcri:  ce  n’est  faux  que  Carnéade  ne  voulut  poiht 
point,  dis-je,  parce  que  Diogène  Laèr-  suivre  la  probabilité;  car  il  avouait 


ce  soit  aux  diflicultésde  fixer  l’an  mor- 
tuaire de  Carncade;  car  on  ne  sait 


puisqu'on  n’y  trouve  aucune  men- 
tion de  Carnéade.  n°.  Mais  il  eût 


point  l’année  de  sa  naissance:  et  si  elle  fallut  citer  le  père  Rapin  (i54)  dont 
•tait  connue,  on  n’aurait  qu  à reculer  Moréri  avait  copié  mot  à mot  près 
ou  qu  a avancer  de  cinq  degrés  Van  d'une  nape. 


de  sa  mort,  selon  qu’on  préférerait 
ou  que  l’on  postposerait  l’autorité  de 
Cicéron  à celle  de  Diogène  Lacrce  : 
ainsi  la  difficulté'  ne  serait  point  gran- 
de. Elle  l’est  pourtant  ; mais  c’est  pour 
d’autres  raisons  que  vous  verrez  disen- 


page. 

(*53)  y oyti  ci-dessus  y remarque  (B),  cita- 
tion (8).  f w* 

C*54)  R«pînt  Comparaison  de  Platon  etd’Aria* 
tôle,  /f'e.  part.  , ehap.  /,  pag.  m.  36g. 


. . CARRANZA  (Barthélemi)  , 

lees  dans  les  deux  auteurs  que  le  pure  .ri  m-  » , , , , »T 

Labbe  nous  va  nommer  : « il  y a bien  nat,f  de  Miranda  (a),  dans  la  Na- 
s de  la  difficulté  de  déterminer  l’an-  varre  , a été  un  des  pins  illustres 
» née  de  la  mort  de  ce  philosophe  , dominicains  du  XVIe.  siècle.  II 
» comme  a fort  bien  remarqué  le  mè-  se  s,Vna|a  dans  \e  COncile  de 

» mêlées  sur  les  œuvres  de  Julien  l’a-  ^ rente  , an  i jqo  (A)  , et  sur— 

» postât.  Le  sieur  Jonsius  , en  son  tout  quand  on  agita  la  matière 
» traité  de  l'Histoire  philosophique  de  la  résidence  (b).  Il  soutint 

» (149)  . répond  judicieusement  aux  non-seulement  que  la  résidence 
» oppositions  que  le  susdit  pere  avait  . , 

a»  faites  avec  grande  érudition  contre  droit  divin  , mais  aussi 

>»  le  sentiment  commun  , fondé  sur  le  que  le  sentiment  contraire  est 
» témoignage  d’Apollodore,  rapporté  une  doctrine  diabolique  (c).  Phi- 
; par  Diogene  Laértien  (i5o).  ..  M.  j;  d-Autriche  qui  avait  été 
ÎMoreri , voulant  profiter  des  premu*.  ,•  • ■ . ..  , * • , • 

res  ligues  de  ce  passage,  s’en  est  servi  son  disciple  (d)  , le  prit  avec  Jui 
avec  si  peu  d’attention  qu’il  est  tom-  ( e ) , lorsqu’il  alla  en  Angleterre 
hé  dans  une  bévue.  70.  Il  n’est  pas  vrai  pour  se  marier  avec  la  reine  Ma— 
qu^pollodom,  rapporté  par  le  nu’-  rie  j,  |e  crut  trfes.pr0pre  à COm-  * 

une  éclipse  de  lune  au  temps  de  la  0‘tltre  et  a extirper  la  foi  pro— 
mort  de  Carncade.  Diogène  le  débite  testante  , qui  avait  pris  de  fortes 
sur  un  surfit,  mais  sans  citer  Apollo-  racines  dans  ce  pays-là.  Ce  do— 
dore  Sote.qu’11  ajoute  qu'il  semblait  Illinica,n  travailla  de  toute  sa 
que  le  plus  beau  de  tous  les  astres  a-  - ...  ..  , , , 

près  le  soleil  voulût  compatir  au  mal-  *orce  a cette  mission  : il  fit  bru- 
heur  de  Carnéade  (i5i).  Notez  de  plus  1er  des  livres  , exiler  des  gens  , et 
que  d autres  disent  que  le  soleil  s ob-  réhabiliter  l’académie  d’Oxford. 
sctircu  au  même  temps  (i5a).  8“.  Les  ti  t , i„  i„ 

Athéniens  ayant  pillé  la  ville  d’Oro-  ..  .confesseur  de  la^,e,."e  > et 
pe , on  n’a  pas  do  dire  qu’ils  Jurent  **  satisfit  tellement  Philippe  , 
cause  de  ce  pillage.  Cette  expression  qu’il  fut  élevé  par  ses  soins  au 
ne  vaut  rie»  en  cet  endroit.  90.  Il  est  premier  siège  d’Espague  ( c’est 

( 4.0  ■’  la  page  189  ri  suie.  Dr  là  vient  qu'on  l'appelle  aussi  Bar- 

tliélcmi  de  Miranda. 

(£»)  Fra-Paolo,  lib.  IF,  pag.  m.  201.  ' * 


(i5o)  Labbe,  Chronolog.  franc.,  tom.  II , 
P°g.  396. 

(i5i)  aç  <tv  liVoi  Tic,  «ti- 

TITTOjuéfOt/  ToS  /Atô’  «XJ or  JtetXXiV |V  vSt 
a.ç’fecv.  Ut  compati  sibi  videri  pot  s il  pulchrrri - 
muni  pou  soient  si/lus.  Diog.  Lat-rl.  , lib.  IIr , 

m/Jfi.  64. 

(•5»)  Suidai,  in  K starf «cfuç. 


(c)  Là  meme , pag.  2^0. 

(</  Vinc.  Baron.,  Apolog. , tom.  II , lib» 
y.  pag.  237. 

(e)  Nicolas  Antonio,  BibUolh.  la  isp. , tom 

' pag.  147. 


» 
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l’archevêché  de  Tolède) l’au  i557  sultez-le  aussi  au  livre  XXIII  de 


(/).  Il  assista  aux  dernières  heu 
res  de  Charles-Quint  (g)  (B) , ce 
qui,  autant  qu’aucune  autre  cho- 
se , a fait  dire  que  cet  empereur 
était  mort  dans  les  sentimens  de 
Luther  (C)  ; car  dès  l’an  1 55g , 
Carranza  fut  arrêté  par  l’inqui- 
sition comme  un  hérétique  (/t). 
Après  s’être  défendu  en  Espa- 
gne jusques  à l’année  1667  , il 
fut  transporté  à Rome  où  sa  pri- 
son fut  bien  longue.  Enfin  , on 
lui  prononça  sa  sentence  l’an 
1576  : elle  portait  qu’ encore 
que  l’on  n’eût  point  de  preuves 
certaines  de  son  hérésie  , néan- 
moins , vu  les  fortes  présomp- 
tions que  l’on  avait  contre  lui  , 
il  ferait  une  abjuration  solen- 
nelle. S’étant  soumis  à cet  ordre, 
il  fut  envoyé  au  couvent  de  la 
Minerve  (/) , et  y mourut  peu 
après  (A)  : ce  fut  le  a de  mai  1576, 
à l’âge  de  soixante-douze  ans. 
On  dit  des  merveilles  de  sa  pa- 
tience (D).  Ses  principaux  livres 
sont  Summa  conciliorum  , et  un 
catéchisme  espagnol  in-folio  , 
qui  a été  mis  dans  l’index  (E)  *. 

Vous  trouverez  un  ample  ré- 
cit , touchant  le  mérite  et  les 
aventures  de  Carranza  , dans  la 
préface  que  M.  Varillas  a mise 
au-devant  du  cinquième  tome  de 
son  histoire  de  l’hérésie.  Con- 

(f)  Idem  , ibidem . 

(g)  Qui  mourut  le  21  de  septembre  l558. 

( k ) Spondan.,  adann.  r55g , num.  29. 

(i)  Cest  un  couvent  de  dominicains  à Home. 

( A ) S pond. , adann.  i559,  num.  29.  Ni- 
col.  Antonio,  Btblioth.  hisp. , tom.  /,  pag. 

Al- 

* Ce  fut  ce  volumineux  catéchisme  ( in - 
genti  volumine  , dit  N.  Antonio  ) qui  fut  la 
cause  des  malheurs  de  Carranza.  Son  ouvrage 
imprimé  d'abord  à Bruxelles,  l558,  in-folio, 
a été  réimprimé  à Anvers  sous  le  titre  de  : 
Commentarios  sobre  el  calcchismo  çrisllano . 


la  même  histoire.  Il  n’a  pas  ou- 
blié de  remarquer  que  le  géné- 
ral des  jésuites  fut  favorable  à 
Carranza.  Un  apologiste  des  do- 
minicains (f)  s’est  prévalu  de  ce  . 
fait  pour  répondre  à un  jésuite 

3ui  voulait  rendre  suspecte  la  foi 
e ce  grand  prélat.  La  recon- 
naissance exigeait  beaucoup  de 
choses  du  général  de  la  compa- 
gnie en  cette  rentontre  ; car 
ce  fut  Carranza  qui  donna  la 
permission  aux  jésuites  de  s’é- 
tablir à Tolède  , à quoi  son  pré- 
décesseur s’était  opposé  rigou- 
reusement (m). 

(!)  Vioc.  Baron. , Apolog. , tom.  I,  pag.  64. 
(m)  Idem , ibid. 

(A)  Il  se  signala  dans  le  concile  de 
Trente,  l’an  1 546.1  Moréri  se  trompe 
Je  dix  ans  lorsqu’il  assure  que  Car- 
ranza prononça  devant  le  concile  , le 
\tr . dimanche  du  carême  de  l'an  i556, 
cette  oraison  que  nous  avons  encore 
de  lui.  Oraison  est  un  terme  impro- 
pre ; il  fallait  dire  Sermon.  Nicolas 
Antonio,  qui  marque  fort  nettement 
l'annce  i546,  s’est  servi  du  mot  de 
Concio  (1).  Il  n’y  avait  point  de  con- 
cile l’an  i556. 

(B)  Il  assista  aux  dernières  heures 
de  Charles-Quint . ] Personne  ne  peut 
nier  cela  : Famien  Strada  reconnaît 
que  Barthélemi  de  Miranda  , archevê- 
que de  Tolède,  administra  à cet  em- 
pereur moribond  les  sacremens  de 
l’église  : Toletano  antistite  pleu- 
rante, quœ  Christian o rilu  luctanti 
anima;  suppeditantur  adjumenta  (a). 
Fra-Paolo  ne  savait  point  cela;  car  s’il 
l’avait  su , il  l'aurait  dit  dans  l’endroit 
où  il  fait  mention  deConstance  Ponce, 
et  de  notre  Barthélemi  Carranza  (3). 
Le  jésuite  Palavicin,  qui  ne  lui  par- 
donne rien  , l’accuse  d’avoir  donné  il 
Constance  Ponce  ce  qui  convenait  à 
Carranza  : c’est  que  Fra-Paolo  a dit 


(1)  Ni  col.  Anton 

>48. 

(a)  Strada  , de  Bello  bclg. , Itb 
pag.  m.  »5. 

(3)  Fra-Paolo,  liv.  7r,  pag.  m.  3oq. 


Bibl.  lmp. , 10m.  I , pag 
I,  dre.  7, 
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que  Constance  Ponce  avait  assisté  l'em- 
pereur jusqu’au  dernier  soupir.  Illius 
( Carraiizæ  ) loco  Pontium  accepit  S ua- 
vis  hallucinatus  : nam  révéra  Carolo 
moribundo  adfuit  Caranza  , et  pro 
dignitate  quant  obtinebat  extrema 
Ecclesiœ  officia  illi  prœstitit  in  vitœ 
exitu  (4).  Voilà  donc  le  père  Palaviciu 
témoin  (lue  barthélemi  Carranza  ren- 
dit les  derniers  offices  de  religion  à 
l’empereur  Charles-Quint-  Don  Nicolas 
Antonio  témoigne  la  mèmcchose(5).  Je 
citerai  Campaua  comme  un  quatrième 
témoin  dans  la  remarque  suivante. 

(C)  . . . . Ce  rpii. ..  .a  fait  dire  que 
eet  empereur  était  mort  dans  tes  sen- 
timens  de  Luther.  ] 11  est  de  notoriété 
publique  que  Carranza  perdit  son  ar- 
chevêché et  la  liberté  comme  héréti- 

3ue,  et  qu’après  quinze  ou  seize  ans 
e prison  , il  fut  déclaré  suspect  d’hé- 
résie, et  condamné  comme  tel  à l ab- 
juration et  à d'autres  peines  (6).  11 
ne  faut  donc  pas  trouver  étrange  que 
par  difl'érens  motifs  plusieurs  catholi- 
ques , et  plusieurs  protestans,  soup- 
çonnent que  Charles-Quint  ne  mourut 
pas  éloigné  des  senlimens  de  Luther, 
puisqu’il  voulut  rendre  l’âme  entre 
les  mains  d’un  tel  archevêque.  Les 
historiens  espagnols  ont  bien  pénétré 
les  fondemens  de  ces  présomptions  : 
c’est  pourquoi,  ne  pouvant  nier  que 
Carranza  n’ait  assisté  aux  dernières 
heures  de  cet  empereur,  ils  se  retran- 
chent à dire  que  Charles-Quint  ne  le 
fit  venir  qu’atin  de  le  censurer  et  de 
le  gronder.  Voici  de  quelle  manière  le 
comte  de  la  Roca  tourne  la  chose. 
Don  Barlhc/emi  de  Carranca,  arche- 
vêque de  Taledo , fut  présent  aux  fu- 
nérailles de  i immortel  Charles-Quint, 
où  toute  sa  famille  assista.  Ce  prélat 
clai+arrivé  peu  de  temps  auparavant 
h S.-Juste,  où  l’empereur  l’attendait 
avec  beaucoup  rï impatience , pour 
avoir  appris  que  le  séjour  qu  il  avait 
fait  envlnglc  terre  l’avait  engagé  dans 
quelques  mauvaises  opinions  , qui  de- 
puis lui  donnèrent  bien  de  la  peine  ; ce 
qui  obligeait  ce  débonnaire  et  catho- 
lique prince  de  le  quereller  (q).  Cet 
auteur  n’a  garde  de  dire  que  l’em- 
pereur fut  prépare  à la  mort  parCar- 
(4)  Pilavic. , Hid.  Conc.  Trident.,  tib.  XIP , 
ta}’.  XI , lub  Jtn. 

(5)  N.  Anton.  , Biblioth.  hisp.  , (om.  / , pag. 

i48. 

(6)  Spondtn.  , ad  ann.  i55fl  , mim.  3 q. 

17)  lliiloire  de  Chjtlei-Quinï,  pas-  rn-  3-47- 


ranza;  mais  son  silence  ne  sert  de' rien, 
puisque  le  cardinal  Palavicin , qui 
adopte  la  raison  pour  laquelle  Car- 
ranza se  trouva  à cette  cérémonie  (8), 
selon  Jean-Antoine  de  Vera  (9),  con- 
vient en  termes  précis  que  cet  arche- 
vêque fournit  au  prince  mourant  tous 
les  secours  que  l’église  prête  dans  ces 
rencontres  : Extrema  Ecclesiœ  officia 
illi  prœstitit  in  vitœ  exitu  (10).  Mr.  de 
Sponde , s’étant  aperçu  de  l’artifice 
des  historiens  espagnols,  s’est  cru  obli- 
gé d’opposer  le  témoignage  de  Cam- 
pana  à celui  de  Sandoval,  historio- 
graphe panégyriste  de  Charles-Quint. 
Sandoval  avoue  que  sa  majesté  impé- 
riale vit  Carranza,  et  nie  qu’elle  lui 
ait  parlé , quoiqu’elle  eût  eu  envie  de 
le  questionner  sur  des  opinions  erro- 
nées qu’on  disait  qu’il  soutenait.  Mr. 
de  Sponde,  nonobstant  ce  narré  de 
Sandoval , ajoute  une  entière  foi  à 
Campana  , qui  a dit  dans  la  vie  de 
Philippe  II , queCharles  remercia  Car- 
ranza de  l’être  venu  assister  dans  de 
tels  besoins , qu’il  lui  confessa  ses  pé- 
chés , qu’il  communia  de  sa  main  , et 
qu’il  eut  des  entretiens  spirituels  avec 
lui  tant  qu’il  reçut.  Carolum  gratins 
ei  egisse  de  adventu  ad  ipsum  in  tali 
nécessitait , et  confessant  ei  esse  sua 
peccata  sacramentaliter,  alque  eu- 
charistiam  de  ejus  manu  sumpsisse  , 
ac  mulla  spirilualia  colloquia  cum  eo 
habuisse  usque  ad  transitum  : quod 
et  nos  verum  pulamus , cùm  pluies 
id  asserant  (11).  Mr.  de  Sponde  est 
persuadé  de  toute  cela , sans  avoir 
égard  à Sandoval,  qui  ne  l’a  nié  que 
de  crainte  qu’une  telle  chose  ne  fit 
passer  Charles-Quint  pour  hérétique  . 
Sed  Sandoval  mm  , qui  nonnisi  laudes 
Caroli  prosequitur , timuisse,  ne  si 
diceretur  Carolus  sacratnenla  in  fur 

a Miranda , qui  poste'a infamatus 

est  de  pravd  doctrind,  suscepisse , et 
extrema  verba  cum  eo  habuisse , id 
in  Caroli  dedecus  ac  quodilàm  animœ 
periculum  verteret  (13). 

Nous  avons  vu  que  le  père  Paul  n’a 

(9)  Causa  , ct/r  itlic  odes  tel,  ea  fuit , qubil 
delato  ad  Carolum  rumore  sinisln r opinionis  , 
u a de  corrupid  archiepiscopi  mente  sparge- 
alur  f ad  se  hominem  acceeuri  ju itérai , ul  ip- 
sum commonerrt.  Palavic. , H Ut.  Cooc.  Trident., 
Ub.  IV , cap.  XI. 

(9)  C'est  le  mime  que  le  comte  de  la  Roca. 

(10)  Palavic.,  H U U Codc.  Trident.,  Ub.  IV , 
cap.  XI. 

(1*)  SponJan. , ad  ann.  i558,  num.  q. 

(l>)  Idem  . ibid. 
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point  touché  celte  circonstance;  mais 
il  s’est  dédommage  d’un  autre  côte' , 
et  n’a  point  perdu  l’occasion  de  faire 
paraître  Cliarlcs-Quint  sous  l’idée  d’un 
prince  suspect  d’hetérodoxie  : car,  en 
racontant  les  rigoureuses  exécutions 
qui  furent  faites  en  Espagne,  il  ob- 
serve que  l’on  brûla  le  fantôme  de 
Constance  Ponce  mort  quelques  jours 
auparavant  dans  tes  prisons  de  l'in- 
quisition , lequel  avait  été  confesseur 
de  Charles- Quint  dans  sa  solitude , et 
avaitrecu  ses  derniers  soupirs  ( t3).  On 
l’avaitmis  en  prison  immédiatement 
après  la  mort  de  ce  prince  ( 1 4).  Celte 
dernière  exécution,  ajoute-t-il,  bien 
que  faite  seulement  contre  une  effigie, 
Jit  plus  de  peur  que  toutes  les  autres , 
un  chacun  concluant  qu’il  ri  y avait 
point  de  connivence  ni  de  miséricorde 
a espérer  d'un  prince  qui  ri  épargnait 
pas  même  un  personnage  dont  la  flé- 
trissure retombait  toute  sur  la  mémoire 
de  son  propre  père  (t5).  Mézcrai  pousse 
plus  loin  la  ré tlcxion , puisqu’aprèsa  voir 
rapporté  que  Philippe  üt  brûler  plu- 
sieurs Luthériens,  même  le  fantôme 
de  Constance  Ponce,  confesseur  de 
Charles  , qui  l'avait  assisté  jusqu’il 
la  mort , il  ajoute  : Il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner s'il  ne  craignit  point  de  ternir 
la  mémoire  de  son  père , puisque  , si 
on  en  croit  quelques-uns,  il  voulut 
lui  faite  son  procès  et  briller  ses  os 
pour  crime  d'hérésie  , et  que  rien  ne 
l'en  empêcha , sinon  cette  considé- 
ration, que  si  son  père  avait  été  hé- 
rétique , il  était  déchu  de  ses  états  , 
cl  par  conséquent  n’avait  pas  eu  droit 
de  les  résigner  à son  fils  (16).  On  nous 
débite  là  bien  des  choses  : i°.  que  Con- 
stance Ponce  était  confesseur  deChar- 
les-Quint  ; 1°.  qu’il  üt  les  fonctions  de 
cette  charge  pendant  l’agonie  et  jus- 
qu’au dernier  soupir,  de  cet  empe- 
reur; 3°.  que  son  effigie  fut  brûlée  ; 4°. 
que  cela  flétrit  la  mémoire  de  Charles- 
Quint  ; 5°.  que  Philippe  aurait  fuit  con- 

(t3)  Fra-Paolo  , lib.  V , pag. 

(l4)  N cil  a quale  (pregionc  ) per  impnfationr 
d’Iieroia  fu  poslo  immédiate  «lopo  la  morte  dell* 
Imperatore.  M.  AmcJot  de  la  Houuaje  n’a  point 
exprime’  ceci. 

(*5)  M.  Araelot  de  la  llontsaye  a mis  ici  celle 
aole  marginale.  Rien  ne  l'cmpécha  Je  lui  faire 
aou  protêt  comme  à la  mémoire  d‘un  hérétique, 
sinon  la  crainte  qu'il  eut  que  si  son  père  l'avait 
été,  U résignation  qu'il  lui  avait  faite  de  «es  états 
ne  fût  censée  nulle,  à cause  de  l'empêchement 
de  l'hérésie. 

( <6^  Mcrersi , Abrégé  chronol.,  à iann  t5$9, 
wi.  V,  pag.  tj. 
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damner  au  feu  son  père  pour  cause 
dlhérésie,  si  de  puissantes  raisons  de 
politique  ne  l’eo  eussent  empêché.  Jlé- 
zerai  rapporte  ce  dernier  fait  selon  l’o- 
pinion de  quelquc-suns ; d’autres  l’af- 
ürment  sans  aucune  restriction  (17). 
Nous  verrons  ci-dessous  (18)  sur  quel 
témoignage  Brantôme  l’a  rapporté.  Je 
crois  qu'on  peut  dire  qu’il  est  trés- 
cerUiu  que  c'est  une  chose  très-in- 
certaine. Le  premier  et  le  deuxième 
faits  sont  nies  par.  les  auteurs  espa- 
gnols (19).  Ils  avouent  que  Constance 
Ponce  (ao)  fut  prédicateur  de  Charles- 
Quint  ; mais  ils  nient  qu’il  ait  été  snn 
confesseur,  et  ils  soutiennent  qu’il 
était  daus  les  prisons  de  l’inquisition 
avant  que  ce  prince  mourût.  Voici 
comme  parle  le  comte  de  la  Roca  : 
« Quand  l’inquisition  üt  arrêter  C011- 
» stantin  4 Séville,  Charles  dit  ces  pa- 
» rôles  : St  Constantin  est  hérétique , 
» il  est  grand  hérétique  (ai).  » Le 
dernier  confesseur  de  ce  prince  s’ap- 
pelait François  Villalva  (a a).  Le  troi- 
sième fait  est  certain  : et  quant  au  qua- 
trième , on  peut  dire  que  la  convic- 
tion de  Constance  Ponce  a donne 
lieu  à des  soupçoDS  touchant  Charlcs- 
Quint.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  no 
parait  point  que  Carranza  ait  eu  quel- 
que part  à la  direction  spirituelle  de 
l'empereur;  et  s’il  lui  administra  les 
sacremens  de  l’église  au  lit  de  mort , ce 
fut , dit-on  , à cause  que  le  monastère 
de  St.-Juste  était  dans  son  diocèse.  Il 
s’était  transporté  à ce  couvent,  lors- 
qu’il apprit  la  maladie  de  l’empereur, 
et  y arriva  la  veille  du  jour  que  sa 
majesté  impériale  mourut.  Placidis- 
simè  expiravit  (Carolus)  prœsente  Bar- 
tholomœo  Carramd  a Miranda  ar- 
chiepiscopo  Toletano  otdinis  domi- 
nicain , loci  ordinario , qui  audild 
ejus  infirmitate  accurrerat  et  pritlie 
obitiis  advenerat , summd  ejus,  ut 

(17)  Amelot  de  le  Ilntmtye.  J’ai  cité  tes  pa- 
rôles  ct-tlessuf  , citation  (i5). 

(18 ) Pans  la  remarque  (S)  Je  f1 article  Char- 
LES-QviWT,  (om«  r. 

(19)  Fores  le  cardinal  Palavicin,  Hist.  «la 
Cooc.  de  Trente,  lie.  X/F,  chap.  XI , nom.  ’i. 

(90)  Je  t'appelle  ainsi,  pour  m'accommoder  a 
r erreur  commune  : j'ai  averti  suffisamment  dans 
l’article  Porcs  (Constantin  ) qu’il  ne  s'appelle 
pat  ainsi , tome  XII.  1 

(it)  Le  comte  de  I*  Roc*  , Hist.  de  Charles- 
Quint , pag.  m.  335- 

(99)  Paierie.,  Hist.  Conrilii  Trident.,  lib. 
XIV , cap.  XI , ex  Joanoe  Antonio  Yeri,  et 
Saodovailio. 
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quidam  scribunt , consolatione  (23). 
Nous  parlerons  plus  amplement  de 
cette  partie  de  l’histoire  ae  Charles- 
Ouint  dans  la  remarque  (D)  de  son 
article  , et  nous  observerons  quelques 
fautes  de  l’abbé  de  Saint-Réal  *. 

(D)  On  dtt  des  merveilles  de  sa  pa- 
tience. ] Une  des  plus  belles  raargues 
que  l’on  en  puisse  donner  est  qu’en- 
core  qu'il  se  reconnût  innocent , il  ne 
blâma  point  scs  juges.  Etant  près  de 
mourir  y le  jour  de  saint  Athanasc , 
qui  fut  le  plus  grand  prélat  et  le  plus 
persécuté  que  l’église  ait  jamais  eu  de 
son  temps , en  présence  du  saint  sa- 
crement quon  lui  apporta  pour  viati- 
que y et  de  tous  les  religieux  du  cou- 
vent de  la  Minerve  de  Rome , ou  il 
mourut  (?4 )j  A dit  ^es  firmes  aux 
yeux  : Que  par  ce  glorieux  Seigneur 
qu’il  allait  recevoir,  devant  lequel  en 
peu  d’heures  il  prétendait  de  rendre 
compte , il  ne  l’avait  jamais  offensé 
mortellement  eu  matière  delà  foi; 
que  néanmoins,  il  estimait  juste  la 
sentence  qui  avait  été  donnée  en  con- 
séquence de  ce  qui  avait  été  allégué 
et  prouvé  contre  lui  ; action  qui  lui 
fit  acquérir  une  si  haute  estime  d’ in- 
nocence y que  dans  le  temps  qu’il  fut 
enterré  y qui  était  un  jour  de  travail , 
toutes  les  boutiques  furent  fermées  y 
comme  si  c avait  été  le  jour  de  Pd- 
ques.  Le  peuple  tendit  la  même  véné- 
ration à son  corps  quon  aurait  pu 
faire  a celui  d’un  saint  (25). 

On  doit  être  édiüé  de  ce  que  le 
peuple  fit  voir  qu’il  rendait  justice  en 
cette  rencontre  à l'innocence  oppri- 
mée : le  peuple  n’est  pas  toujours  dans 
l’aveuglement  (26);  mais  il  ne  fit  alors 
qu’une  partie  uc  son  devoir , il  fallait 
qu’en  même  temps  il  témoignât  son 
indignation  contre  ce  tribunal  inique 
qui  avait  si  long-temps  persécuté  un 
honnête  homme , et  que  pour  le  moins 
il  fit  paraître  qu’il  souhaitait  que  ces 
mauvais  juges  fussent  marqués  d’une 

a3)  SpooJnn.,  ad  ann.  i558,  num.  9. 

Pour  d'autre»  fautes  de  Saint-Réal,  on  peut 
encore,  dit  P.  Marchand,  consulter  les  articles 
Ht am prs  (dochcsse  d')  et  Locis  XI. 

g4)  Ces  paroles  de  M.  de  Thon  , liv. 
LXXXI V , pag.  76,  ne  sont  donc  point  vraies: 
Taedio  carceris  miser  Caranza  , eu  m nihil  contra 
ipsrnn  nrobaretur  , tandem  extiuctus  est. 

{25)  Le  comte  de  1a  Roca  , Ilist.  de  Charles- 
Quiot , pag.  348. 

(26)  Interdum  vulgus  rectum  videly  est  ubi 
peccat. 

Hor. , epist.  I,  lib.  //,  es,  63. 


note  d’infamie  : car  qu’y  a-t-il  de 
moins  supportable  que  de  voir  qu’un 
savant  prélat , contre  lequel  on  n’a 
nulle  preuve,  ne  sort  des  mains  de 
ses  délateurs  qu’aprés  une  longue  et 
dure  captivité,  et  qu’il  n’en  sort  qu’a- 
vec une  flétrissure  uniquement  des- 
tinée à sauver  l’honneur  de  ces  misé- 
rables délateurs  ? Afin  de  cacher  l’in- 
justice que  l’on  avait  exercée  contre 
Carranza,  il  fallut  bien  que  l’on  pro- 
nonçât qu’il  y avait  des  présomptions 
contre  lui  ; sans  cela  on  se  serait 
trop  exposé  aux  murmures  et  à la 
haine  du  peuple.  Voilà  le  point  où  l’on 
se  joua  du  public;  voilà  de  quoi  le  pu- 
blic aurait  dû  se  scandaliser.  Mais  ce 
serait  exiger  trop  de  choses  à la  fois  de 
la  multitude.  C est  aux  sages  ùs  voir 
cette  double  iniquité,  et  à respecter 
humblement  la  Providence  , qui  per- 
met non  seulement  aue  le  tribunal  de 
l’inqnisition , véritable  abomination 
introduite  dans  les  lieux  saints,  triom- 
phe et  règne  depuis  si  long-temps  en 
plusieurs  lieux  de  la  chrétienté;  mais 
aussi  qu’il  allonge  peu  à peu  ses 
phylactères,  et  qu’il  répande  ses  fibres 
et  ses  racines  de  toutes  parts. 

(E)  Il  fit ...  un  catéchisme  espa- 
gnol . .....  qui  a été  mis  dans  t in- 
dex, ] Nicolas  Antonio  dit  que  ce  livre 
fut  la  cause  des  persécutions  de  Car- 
ranza. Qui  liber  autoii.  suo  infor- 
tunii  tota  causa  fuisse  dicitur  : quare 
prohibitus  est  in  Romano  Indice  (27). 
Voyez  dans  Fra-Paolo  les  vacarmes  de 
l’évêaue  de  Lérida  contre  la  congréga- 
tion de  l'index  , gui  avait  donné  son 
approbation  à ce  livre.  L’évêque  de  Lé- 
n Ja  se  mit  a invectiver  contre  la  sen- 
tence de  cette  congrégation  , et  rap- 
porta des  endroits  du  livre,  lesquels  , 
ris  dans  le  sens  quil  y donnait , sem - 
latent  dignes  de  censure  , et  qui  pis 
est  il  taxa  la  conscience  des  prélats 
de  cette  congrégation.  Le  chef  s’en 
plaignit  aux  légats  : la  dispute  fut 
terminée  moyennant  quelques  excuses 
faites  par  P évêque  ae  Lérida , et  à 
condition  que  l’on  ne  donnerait  point 
de  copies’de  l’attestation  qui  avait  été 
remise  à l’agent  de  Barthélemi  Car- 
ranza. Le  comte  de  Lune,  ambassa- 
deur d’Espagne,  retira  cêtte  attesta-  * 
tion  d’entre  les  mains  de  l’agent  (28). 

C22)  PHc.  Ant. , Bjbl.  lii«p.,  tom.  Iypag.  i48. 
(28)  Fra-Paolo,  liv.  Villy  h Cann.  i563  , 

pag.  m.  7*4. 
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* CARTÉROMACHUS  (Scipion), 
natif  de  Pistoie,  dans  la  Toscane, 
fut  un  des  habiles  hommes  du 
XVI”.  siècle.  11  entendait  bien 
la  langue  latine  et  la  langue 
grecque  (A)  , et  il  savait  expli- 
quer heureusement  les  difficultés 
des  anciens  auteurs.  Il  fut  fort 
considéré  à Venise  , et  il  n’en 
serait  point  sorti  , s’il  n’eût  vu 
que  les  embarras  de  la  guerre  ne 
lui  permettraient  pas  d’étudier 
tranquillement.  Il  se  retira  à 
Rome  , et  y trouva  une  favora- 
ble protection  chez  le  cardinal 
François  Alidosi.  Il  le  suivit  à 
Ravenne  , et , après  que  ce  car- 
dinal y eut  perdu  la  vie  , il  s’en 
retourna  à Rome  *.  Il  fut  mis 
par  le  pape  Léon  X auprès  de 
Jules  de  Médicis  en  qualité 
d’homme  d’étude  , et  apparem- 
ment il  serait  monté  à quelque 
grade  honorable  et  lucratif , s’il 
11e  fût  mort  avant  que  d’avoir  le 
temps  de  ressentir  les  effets  de 
l’amitié  de  son  maître  (a).  Je  ci- 
terai un  auteur  qui  assure  qu’il 
était  auprès  du  cardinal  Jean  de 
Médicis  en  i5i2  (ô).  Ce  cardinal 
fut  ensuite  le  pape  Léon  X.  J’en 
citerai  un  autre  qui  dit  que 
Cartéromachus  était  éloigné  de 
l’ostentation  , et  qu’il  mourut  à 
l’âge  d’environ  quarante  - trois 
ans  (B). 

* 11  y revint  en  i5l  l,  «lit  Leclerc , l'année 
même  de  la  mort  du  cardinal  Alidosi. 

(a)  Ttrc  de  Pierius  Valerianus,  de  Litte- 
rntorum  Infelicilate  , lib.  //,  pag.  m.  7a, 
73. 

(A)  Voyez  la  remarque  (A) , citation  (3). 

(A)  Il  enterulait  bien  la  langue 
latine  et  la  langue  grecque . ] Cela  pa- 
raît par  ses  écrits.  Qud  Utteraturd 
J'uerit  y sive  carmen  grœcè  sive  latine 
pangeret , sive  orationem  elucubrarct , 
ex  rnultis  ejus  scriptis  unicuique  eru - 

TOME  IV. 


dito  viro  licet  inspicere  (i).  Alcyon ius 
lui  attribue  une  line  grande  connais- 
sance du  grec.  Cui , dit-il  (a),  ta - 
rnetsi  Latinus  est , altamen  vel  Grœci 
in  suœ  linguœ  cognitione  et  sublilitate 
primas  dejerunt. Quelques  pages  après, 
voici  comme  il  fait  parler  Jules  de 
Médicis  au  cardinal  Jean  de  Médicis 
son  cousin , qui  a été  pape  sous  le  nom 
de  Léon  X.  Multos  grœca  litteraturd 
insignes  vtros  domi  /tabes  , ad  quorum 
œmulationem  non  desistis  cum  omni 
ge.nere  exercitationis , tum  maximè 
stylo  augere  partant  eloquenliarn  ; at- 
que  inter  hos  maximè  eminet  Scipio 
Cartéromachus , quem  honorijicen - 
tissimè  pro  tua  nalurd  liberalissimèque 
tractas  y cum  prœsertim  vide  as  ilium 
quamquam  Latinum  grœcè  sic  loqui 
et  sciibere , ut  solus  vost  veterum 
Grœcorum  Platonis , S ocra  lis , De- 
mos thenis  , et  Strabonis  interitum , 
orbœ  eloquentiœ  tutor  relictus  vide  a - 
fur (3)  *. 

(B)  Il  était  éloigné  de  1 ostentation , 
et  mourut  «...  quarante-trois  ans.  j 
11  fallait  le  provoquer  et  le  mettre 
en  train;  car  autrement  on  n’eût  su 
connaître  par , ses  discours  qu’il  fût 
un  homme  d’étude.  Que  c’est  un 
bel  éloge  ! et  qu’il  y a peu  de  sa- 
vans  qui  le  méritent  ! Celui  qui  le 
donne  à Cartéromachus  est  très-digne 
de  croyance;  il  parlait  d’un  homme 
mort  qu’il  avait  connu  personnel- 
lement. Bononiæ  primiim  videre  con - 
tigit  Scipioncm  Carteromachum  , re - 
conflit œ et  absolutœ  eruditionis  ho - 
minent  7 sed  usque  adeo  aliénant  ab 
ostentatione  , ut  ni  provoedsses  , ju~ 
rdsses  esse  litterarum  ignarum.  Cum 
eo  post  Roraæ  fuit  indu  propior  fami- 
liaritas . Kl  decessil  haud  multo  major 
annis  quadraginta  duobus  (4) . La  let- 

/i ) Pier.  Valerianus,  de  Littéral.  Infel.  y lib. 
, pag.  ^a. 

(a)  Petrus  Alcyonius  , in  Medice  Legato  pos- 
te riore,  J'oho  g i)  verso. 

(3)  Alcyonius , in  Meiice  Legato  po*teriorc( 
suit  fin.  Notez  que  ce  dialogue  d'Alcj  onius 
concerne  le  temps  de  la  légation  de  Jean  de  Mé- 
dicis y vers  Van  i5ia. 

“ Frisius , dans  son  Epitorne  de  la  Bibliothè- 
que de  Gesacr,  attribue  à Carlêromaclin*  Oratio 
de  laudibus  litteranvn  grwearum , Bâle,  Fro- 
ben  , i5ie.  Leclerc  ne  peut  dire  si  celte  im- 
pression fut  faite  avant  ou  après  la  mort  de  l'au- 
teur. 

(4)  Frasm.,  Epist.  V,  lib.  XXIII,  pag. 
noc).  Il  a dit  dans  son  Ciceronianus  : Scipio- 
nem  Carteromachum  aenosco  , virum  dira  os- 
tentalionem  in  tilrdque  liUeratunt  doctum. 
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tre  d’Éraîme,  dont  je  lire  ces  paroles , 
est  datée  du  i'r.  de  mars  i5a;}.  ♦. 

* On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Cartéro^- 
machus.  Leclerc  dit  qu’Eraime  l’avait  connu  k 
Home  en  «507,  et  croit  qu’il  ne  mourut  pa« 
avant  *5i4,  année  dan*  laquelle  il  n'était  pas 
éloigné  de  cinquante  an*. 

CARTHAGENA  (Jeav)  fut 
premièrement  jésuite  , et  puis 
cordelier.  Il  était  Espagnol  de 
nation  , et  il  fut  professeur  à 
Salamanque  ; niais  ensuite  il  se 
transporta  à Rome  , et  y ensei- 
gna la  théologie  avec  applaudis- 
sement sous  le  pontificat  de 
Paul  V.  Il  mourut  à Naples , l’an 


en  faveur  de  rélecteur  palatin  , de 
laquelle,  disaient-ils,  le  chef  est  le 
roi  d’Angleterre  j et  là* dessus,  ils  vo- 
missaient tant  d’injures  contre  ce  mo- 
naruue , que  peu  s’en  fallut  qu’ils  ne 
déployassent  toute  cette  injdme  sa- 
tire quils  avaient  fait  autrefois  im- 
primer contre  lui  sous  te  nom  de  Cou- 
ronne royale  (1).  Ou  leur  allégua  (a)  , 
entre  autres  choses  , le  père  Carthage - 
na,  qui  , dans  Rome  , moine  espagnol , 
écrivant' au  pape  , pour  le  pape,  et  par 
son  commandement , par  un  chapitre 
tout  entier  pleuve  (*)  « qu’en  bonne 
» conscience,  le  pape  peut,  quand  il  jn- 
» géra  à propos,  appeler  à son  secours 
» des  soldats  inüdèles,  contre  ceux  qui 
» violeraient  les  libertés  de  l’église.  » 
On  leur  allègue  (3)  le  même  moine  , 


1617  (ai.  Jamais  homme  ne  fut  . . 

plus  dévoué  que  lui  aux  interets  ,u  ^ /o(JfWe  ^ faire  la 

de  la  cour  de  Rome , et  n outra  guerre  aux  catholiques , si  le  cas  y 
davantage  les  droits  des  papes,  echet,  et  concluant  par-la,  « il  n’ap- 
C’est  ce  qui  paraît  par  les  ouvra-  ‘ * *"  A'"~ 

ges  qu’il  publia  sur  les  démêlés 
de  Paul  V avec  la  république 
de  Venise  (A).  Les  Français  trou- 
vèrent dans  ces  ouvrages  de  quoi 


» pallient  pas  aux  sujets  d'un  roi 
» d’examiner  si  les  causes  d’une  guerre 


» sont  justes.  » On  leur  cita  (5 ) cette 
autre  maxime  du  même  moiue  : Les 
gens  d'église  sont  obligés  de  droit 
dirin  et  de  droit  de  nature  d'estropier 
, i - . . et  de  mettre  a mort  les  ennemis  pour 

se  défendre  contre  les  plam  s la  défense  de  la  république , sans  que 
malignes  des  Espagnols  (B).  Car-  p0ur  cefa  ils  encourent  aucune  irré- 
thagena  faisait  aussi  des  suppo-  gularité;  et  Us  peuvent  prendre  et 
sitions  outrées  touchant  les  grâ-  "asséder  les  biens  des  ennenUs.  tout 
ces  de  Dieu  sur  quelques  saints 
(C).  On  verra  dans  la  dernière 
remarque  quelques  traits  du  ca- 
ractère de  son  esprit. 

(rt)  Voyet  Nicolas  Antonio  , BiMiothcc. 

U isp. , tom.  T,  pag.  5ll,  5i2. 

(A)  Il  publia  des  ouvrages  sur  les 
démêlés  de  Paul  V avec  la  républi- 
que de  Venise.  ] En  voici  les  titres  : 

Pro  ecclesiasticd  libertate  et yotestate 
tuendd  ad  versus  injus  tas  Venetorum 
le  ges  , à Rome  , 1607  , in-  4°.  Propug - 
nacul u m Catholicumde  jure  belli  Ro- 
mani Ponlificis  adversiis  Ecclesiœ 
jura  violantes  , à Rome,  1609,  in- 8°. 

(R)  . . . Les  Français  y trouvèrent 
de  quoi  se  défendre  contre  les  plaintes 
malignes  des  Espagnols.  ] lisse  plai- 
gnaient éternellement  des  alliances 
que  la  France  contractait  avec  les 
états  protestans.  ils  employaient  l’exa- 
gération et  l'hyperbole  à décrier  nom- 
mément la  ligue  qu’on  avait  formée 


posséder  les  biens  des  ennemis , tout 
de  même  que  les  sohlats  séculiers.  Les 
uns  et  les  autres  de  ces  écrivains  , les 
Espagnols  d’un  côté  avec  leurs  plaintes 
contre  les  ligues  de  la  France,  les 
Français  de  l’autre  avec  leurs  apolo- 
gies, songeaient  peu  à l’avenir,  et 
qu’avant  la  tin  du  siècle  les  preuves 
seraient  changées  en  objections  de  part 
et  d'antre.  Ils  peuvent  dire  aujour- 
d’hui de  chaque  côté: 

Mutemus  clrpeos , Danadmque  inugnia  nobis 

Jptrmu s (G)  : 

pendant  qu'un  spectateur  neutre  fera 
cette  rctlexion  : 

Ne  s cia  ment  hominum  Joli  sortis  que  futu - 
n»  (7)1 

(1)  Ferrier,  Catholique  .d'état , paç.  l5l  , 
dans  le  Recueil  de*  pièce*  pour  servir  a l’HU- 
loirr,  publt^C an  1 1>4 3- 

(•%)  Là  meme , pag.  «38. 

(*)  Piopugnac.  Catholic.  de  jure  belli  Romani 
Ponlifici*  , Ub.  HT , cap.  T. 

(3)  Frrrier  , Catholique  d’état,  pag.  q5. 

(4;  C’etl  le  Propugniculum  Catholicon*. 

(•»  Ferrier,  Catholique  d'ètat,  pag.  87. 

(6)  Virgil.,  Æneid.  , Ub.  JT,  vt.  389. 

(7^  Idem,  ilid. , Ub.  X , vt.  Soi. 
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(Cl  11  fil  des  suppositions  outrées 
touchant  les  grJees  de  Dieu  sur  quel- 
ques saints.  ] 11  » prétendu  que  saint 
Joseph  et  plusieurs  autres  ont  etc 
sanctifies  avant  que  de  naître.  Claude 
Dausqueius  ou  Dausquius  , chanoine 
de  Tournai , écrivit  contre  cette  ima- 
gination, et  dit  entre  autres,  choses 
que  Carthagena  tordait  l'Ecriture 
avec  beaucoup  de  témérité.  Patam 
in  oculis  ecclesuv  romance  prœcipili 
temeritate  in  sacras  Hueras  muolarit, 
easque  ubtorto  collo  in  ajjectalœ  ntn'i- 
tatis  palrocinium  interjiretando  con- 
tra Cvncilii  Tridenlini  édicta  deprava- 
uit  (8).  Un  cordelier  flamand  prit  feu 
là-dessus,  et  publia  un  livre  contrôle 
chanoine;  celui-ci  répliqua  , et  ne  fut 
pas  plus  modéré  que  son  adversaire. 
On  trouve  cette  doctrine  de  Cartha- 
gena dans  ses  Homiliœ  saerce  cum 
catholicte  tum  morales  de  Heligio- 
nis  Christianœ  arcanis.  De  la  manière 
que  Dausquius  a parlé  de  cet  ouvrage, 
c’est  un  fatras  de  paroles  débité  aveu 
un  grand  faste  (a).  Istd  incuiiosd  cu- 
nositate  rictus  Carthagena  volumina 
isla  quihus  nrbis  cymbalum  audire 
meruit  (an  eliam  voluit)  inscribil  de 
Beligionis  Christian.'»  arcanis.  Quia 
scilicet  arcano  quodeunque  Aloses  vo- 
lumiuc  clausit , et  de  arcanis  catho- 
licæ  veritatis  quæcunque  Galatinus 
compilarit  rerilale , di/igentid , imma- 
nitale  superavil  Carthagena  (îo).  11  y 
a un  livre  dans  ces  volumes  qui  a 
pour  titre  : Arcana  Deiparœ  , ac  Jo- 
sephs Mysteria.  L’auteur  y débite  une 
impertinence  fort  malhonnête  (il); 
c’est  que  saint  Joseph  peut  tenir  rang 
parmi  les  martyrs  (*) , à cause  que  la 

(8)  Voyez  le  Traité  de  Dausquius , S.  Joie- 
phi  SanctiGcatio  extra  uterum,  pag.  8a. 

(9)  In  ilLt  voluminu tu  Carthagena  immani- 
laXe  verbosissimd  ( cui  loquacilate  cedil  unicus 
scriptor  ab  omni  avo)  censores , etc.  Dausquios, 
111  S.  Joiephi  unct.  extra  uterum,  pag.  109. 

(10)  Ibidem , pag.  116. 

(11)  Dausquius , ibid.,  pag.  119,  la  traite 
de  blaspliemia  propudiosa. 

(*)  La  Conception  à personnages  , Moralité 
qui  s est  représentée  long-temps  en  France  , et 

?;ui,  dans  les  premières  années  du  XVl«.  siècle, 
ut  imprimée  1/1-4°.  gothique,  « Paris,  chex 
Alain  Lolrian,  fait  ainsi  parler  Joseph  au  feuillet 
48  tourné  : 

Mon  soulcy  ne  se  peut  defiaire 
De  Marie , mort  espouse  saincle 
Que  j*af  ainsi  trouvée  ençaincte , 

Ne  scay  /il  y a faut  le  oueion. 

De  moy  n'est  la  chose  venue  , 

Sa  promesse  n'a  pas  tenue. 


jalousie , qui  lui  déchirait  le  cœur , 

3uand  il  s'apercevait  de  jour  en  jour 
e la  grossesse  de  son  épouse , était 
un  tourment  insupportable.  Citm  ergo 
B.  Joseph  immani  zelolypiæ  dolore 
angci'etur , neque  levamen  hoc  quod 
ei  adsumere  liccbat,  quœrilai'ety  evan- 
gelistd  die  ente , c'um  esset  justus  , no- 
luit  eam  traducere , conseq tiens  est 
cor  ejus  gravissimo  doloris  vulnere 

fuisse  exulcevatum Profecto  hu- 

jusmodi  perplexitas  et  plusqtyam  ci- 
vile bellum  inter  sensum  et  mtionem , 
non  poterat  non  immanilev  viscera 
Jôsephidisrumpere  et  excarnijicane... 
cogitatio  ilia  non  potuit  non  esse  ilh 
grave  martyrii  genus  (1 2).  Il  confirme 
sa  pensée  par  l'autorité  de  Salomon. 
Cum  zclotypicus  amor  sit , ut  ait  Sa- 
lomon y dura  sicut  infemus  æmulatio, 
non  poterat  non  vehemenler  et  absque 
ulld  interruptione  Josephi  cor  irans- 
versari , sicut  et  infemus  summopeiv 
torque t y et  nec  permontenturn  excru - 
ciare  cessât  (i3J.  A quoi  n’expose-t-on 
point  nos  mystères  ? Quelle  porte  u’ou- 
vre-t-on  point  aux  railleries  profanes, 
quand  on  ose  faire  des  martyrs  de  cette 
nature?  Le  chanoine  de  Tournai  est 
louable  d’avoir  relancé  comme  des 

EUe  a rompu  son  mariage , 

. ...  Je  suis  bien  infeible  c.  infidèle  9 
incrédule, 

Quand  je  regarde  bien  son  faicl , 

De  croire  quil  n'y  ait  méfia  ici. 

Elle  est  ençaincle  , et  d'oit  viendroit 
Le  fruict  ? Il  fault  dire  par  droit 
Qu  il  y ail  vice  d’adul taire , 

Puisque  je  n'en  suis  pas  le  pire. 

Elle  a esté  troys  moy  s entiers 
Hors  d'icy , et  au  bout  du  tiers 
Je  Vay  toute  grosse  receuê  : 

L‘ aurait  quelque  paillart  déceuê  , 

Ou  de  faicl  voulu  efibreer? . 

Ha  l brief,  je  ne  sçay  que  penser. 

U n'ose,  il  est  vrai,  condamner  absolument 
son  épouse!;  mais  pourtant  il  se  résout*  la  quit- 
ter,  et  l'aurait  quittée  en  effet,  si  l'ange  Gabriel 
ne  l'eâl  averti  de  n'en  rien  faire.  Ainsi^  on  voit 

Sue  les  impertinences  de  l’Espagnol  Jean  Car- 
jagena  sur  le  sujet  en  question  , avaient  été 
déjà , par  ceux  de  sa  communion  , . précédé»  par 
de  vrais  blasphèmes  en  bon  français.  Ru*.  cbit. 
f Leclerc  et  Joly  ne  voient  point  de  blasphèmes 
dans  les  vers  cités  ci-dessus;  mais  ils  reprochent 
ii  Fauteur  de  1a  remarque  critique  d'avoir  omis 
les  vers  par  lesquels  on  voit  que  Joseph  n'adhère 
k ancune  pensée  qui  soit  contraire  a l'honneur 
de  la  Vierge.  Dans  les  additions  en  tête  de  ses 
Remarques  , Joly  rapporte  un  passage  de  Car- 
tbagrna  sur  1a  jalousie  de  saint  Joseph,  extrait 
des  Mémoires  d'Amelol  de.  la  Huussaye  J 
(il)  TVm.  Il,  lib.1V , Homil.  III,  pag. 
ia3,  num.  CKterurn,  apud  Dausquium , ibid 
(|3)  Apud  Dausquium,  pag.  17t. 
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blasphèmes  ces  sortes  cl’imaginations. 
Sens u s virgincum  utcrum  inlumescen- 
tern  vidcns  adultérant  judicabat.  Ces 
paroles  sont  de  Carthagena , et  en 
voici  qui  sont  du  chanoine  (i4)  : Jo • 
sephus  Chrysostomi  testijicatione  ca- 
ve bat  vcl  minimum  virgim  afferre  mo - 
lestiantyCt  tudicis  Josephum  eam  adul- 
teram  judicâsse  ! Impie  ! Ac  si  dicat , 
manifestaque  crimina  plenofert  utero. 

Un  professeur  de  Louvain  ne  pro- 
fita guère  des  réflexions  judicieuses 
du  chanoine  de  Tournai  : « son  excès 
» monta  un  jour  jusqu’à  l'impiété  et 
» l’impudence  tout  ensemble , loi*s- 
» qu’eu  exprimant  le  trouble  de  saint 
» Joseph  , et  voulant  rendre  raison 
» pourquoi  il  avait  pense  de  quitter 
» la  sainte  Vierge  , il  dit  que  ce  fut  à 
» cause  que  ce  grand  saint  eut  peur  de 
» passer  pour  c.  . . , timebat  vocari 
la  pudeur  m’empêche  de  dire 
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fectuées;  et  l’on  n’avouait  qu’elle 
fût  sage  , qu’apres  leur  accom- 
plissement (A).  Servius  rapporte 
de  quelle  façon  elles  furent  ren- 
dues inutiles  (B).  Il  y en  a qui 
disent  un  autre  conte  (C).  Quoi 
qu’il  en  soit  , lorsque  la  ville  de 
Troie  tomba  au  pouvoir  des 
Grecs , cette  prophétesse  se  sau- 
va dans  le  temple  de  Minerve  , 
et  trouva  bien  un  asile  pour  sa 
vie , mais  non  pas  pour  sou  hon- 
neur (D).  Ajax  , fils  d’Oïlée  , la 
viola  au  milieu  du  temple.  Nous 
avons  dit  ailleurs  (c)  comment 
Minerve  se  ressentit  de  cette  in- 
jure, et  nous  dirons  encore  quel- 
que chose  touchant  la  punition 


» ce  qu’il  n’a  nas  rougi  de  nommer  . . . , , * 

classe.  » Voilà  mot  à mot  cette  sale  impiété  (Ej.  11  est 


» en  pleine 
ce  que  j’ai  tiré  d’un  livre  qui  fut  im- 
prime a Cologne,  l’an  i685  , sous  le 
titre  de  Histoire  Je  l'Intrusion  du 
sieur  du  Bois  dan/ ta  chaire  de  l’  F.~ 
criture  Sainte  qu’il  professe  dans  l' U- 
niversilé  de  Louvain  , et  de  la  ma- 
nière dont  il  s’acquitte  de  cet  emploi , 
avec  des  réflexions  sur  les  causes  de 
sa  réputation  et  de  son  crédit. 

(l4)  Apud  Dausijuiutn , pag.  iaa, 


remarquable  que  la  peine  tomba 
sur  le  sexe  qui  avait  reçu  l’offense  ; 
car  il  fallut  que  tous  les  ans  les 
Locriens  envoyassent  de  jeunes 
filles  à Troie  , et  qu’elles  y pas- 
sassent leur  vie  dans  une  dure 
condition.  Cet  envoi  dura  plu- 
sieurs siècles  , et  l’on  n’entendit 


"I "'1 1 • • y 

CASSANDRE  , fille  de  Priam  La.I|nais  ?"  “ucfun,e.de  ces  Pauvres 

nlles  eut  lortait  a son  honneur 

{d).  Le  sophiste  Théon  a observé 

une  chose  dont  je  parlerai  (F). 

Cassandre  , dans  le  partage  du 

butin , échut  à Agamemuon  : 

elle  ne  déplut  point  à ce  prince 
ta. n ».  î». j:. 


et  d’Hécube , fut  tentée  par 
Apollon  , et  le  trompa.  Il  lui 
promettait  le  don  de  la  pro- 
phétie, pourvu  qu’elle  lui  voulût 
donner  sou  pucelage  (A):  elle  fit 
semblant  de  consentir  à cet 


semmaiu  ue  consentir  a cet  (G)  et  pon  a dit  Clytemnes- 

echange  ; mais  quand  elle  eut  tre  cn  fut  jalotJ  et  Jue  ce  fut 
obtenu  le  don  de  prophétiser  , Punc  des  c'uses  qui  |a  )ortereilt 


elle  se  moqua  du  tentateur  , et 
lui  manqua  de  parole.  Apollon 
ne  se  vengea  pas  en  lui  ôtant  ce 
qu’il  lui  avait  donné  , mais  en 
faisant  qu’on  ne  crût  rien  de 
tout  ce  qu’elle  se  mêlerait  de 

prédire  (a).  On  la  regardait  . t 

comme  une  folle,  pendant  que  ‘f*£0rticlt  d'hisx,  «rodV  tome  l. 
•ses  prédictions  n’étaient  pas  ef- 

W A‘,oUaa-  ■ UI>  W «■  «7-  ^ 


qui  la  portèrent 
à faire  mourir  son  mari  (e)  (H). 
Cassandre  ne  fut  pas  épargnée  j 
on  la  massacra  en  même  temps. 
On  traita  de  même  deux  garçons 

^(4)  Plularch. , de  præc.  RcipaLl.  , pag. 
(c)  CL- dessus , dans  les  remarques  (B)  et 
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jumeaux  qu’elle  avait  eus  d’Aga-  Pasiphaé  , et  qu’au  sentiment  de 
memnon  (/).  Elle  était  très-  quelques  - uns  Cassandre  était 
belle  , et  fut  demandée  en  ma-  morte  en  ce  lieu-là  , et  avait 
riage  par  de  grands  partis  (g).  acquis  le  surnom  de  Pasiphaé  à 
Son  tombeau  était  un  sujet  de  cause  qu’elle  rendait  des  oracles  à 
dispute  entre  la  ville  de  Mycène  tout  le  monde  * ( m ). 
et  Celle  d Amiclee  ( h ) : chacune  - ï,c  Dom  de  Pasiphaé  est  composé  de 
prétendait  l’avoir.  On  lui  COU-  trütn  à tous,  et  de  montrer;  soua- 

struisit  un  temple  à Leuctres  , 
où  sa  statue  était  honorée  sous  le 
nom  d’Alexandra  (i)  (I). 


eu  tend  u T*  /u  & » «riict  les  oracles. 

(m)  Ex  Plut.  , in  Agide  et  Cleom.,  pag. 
799- 

(A)  Apollon  lui  promit  le  don  de 


Lycophron  parle  du  temple  ta  prophétie,  pourvu  qu'elle  lui  ron- 
de Cassandre  bâti  par  les  Dau-  lût  donner  son  pucelage . ] J’ai  Jéjà 


dit  plusieurs  fois  que  rien  n’est  plus 
mal  lié  que  le  système  des  anciens 
païens.  Nous  en  avons  ici  une  preuve  : 
c’était  un  dogme  du  paganisme  que 
la  prétresse  d’Apollon  à Delphes  de- 
vait être  vierge,  et  qu’autrement 
l’inspiration  ne  lui  aurait  pas  été  com- 
, . . muniquée  (l).  Il  ne  fallait  donc  pas 

naissance  des  galans  qui  les  re-  supposer  après  cela  qu’Apollon  promet- 
cherchaient.  Le  remède  qu’elles  tait  la  prophétie  à une  fille , à condi- 
empl oyaient  en  cette  occasion  t*on  *fu  elle  voulût  se  défaire  de  son 
*“•  ^'embrasser  la  de  t 


niens,  et  par  les-habitans  de  la 
ville  de  Dardanus.  La  statue  de 
celte  femme  y servait  d’asile  aux 
filles  qui  ne  voulaient  point  se 
marier  , et  qui  fondaient  ce  re- 
fus sur  la  laideur  ou  sur  la  basse 


Cassandre.  Mais  il  fallait  qu’elles  profondeurs  de  sa  malice  (a)’: 
s’habillassent  en  furies,  et  qu’el-  c’est  supposer  que  l’histoire  de  1; 


S 

les 


mais 
a ten- 


changeassent 


la  couleur  de  talion  de  Cassandre  est  vraie,  au  lieu 

leur  visage  en  y appliquant  cer-  ??e  ,ce  "’,est  q"’uoe  P8****- 

. -O  . . L auteur  a qui  j en  veux  fait  une  autre 

taines  drogues,  biles  s attachaient  faule.  \\  5Uppoke  que  la  sibylle  de  Cu- 

d’une  façon  particulière  au  culte  mes  fut  tentée  par  Apollon  précise- 

de  Cassandre,  et  honoraient  ment  comme  Cassandre,  et  il  en  donne 

comme  une  déesse  (A).  Cet  en-  PfJ*  Rreuv?  (3l  <Ifuelqa“  d’°- 

' . _ _ v ' - vide  (4)  s qui  ne  font  mention  d aucune 

droit  de  Lycophron  est  un  de  promesse  de  prophétie.  Pour  trouvei 
ceux  qu’il  a exprimés  avec  le  plus  une  parfaite  conformité  entre  ces 
de  clarté  (K) , et  néanmoins  il  deux  tentations,  il  fauurait  dire  qu’A- 
est  impossible  d en  trouver  les  £assalldre  loul  ce  ,elle  luf  delnan. 
preuves  dans  les  auteurs  qui  ferait  j c’est  ce  qu’il  promit  a la  si- 
nous  restent.  Aussi  voit-on  que  bylle  (5).  Un  moderne  a supposé 
les  commentaires  de  nos  critiques  <lu’en  effet  les  promesses  envers  Cas- 
. r 4 i • i*  t>i,,  sandre  ne  se  bornèrent  a rien  , et  que 

sont  fort  secs  en  ce  lieu-la.  Plu-  ce  fat  Cassandreqill  choisit  ,a  pro lé. 

tie  (6)  j mais  l’autorité  d’Apollodore 


tarque  nous  apprend  qu’il  y 
avait  à Thalame  (Z)  un  oracle  de 

.( f)  Pausan.,  lib.II , pag.  1^7,  edit.  Lips.t 
1696. 

(/?)  Votez  la  remarque  (D). 

(À)  Pausan.  , lib.  II,  pag.  lt\J. 

(0  Idem,  lib.  III,  pag.  277. 

(A)  Tire' de  Lycophron. , vs.  Il 38  et  fuir. 
(/)  Ville  de  Péloponnèse. 


Çi)  Voyez  Petit. , de  Sibylle  , pag.  t\\. 

(а)  Ibidem , pag.  «ai. 

(3)  Ibidem  ,p<*ç.  ***• 

(4)  Ex  lib.  XI r Metaraorph.  Ovidii. 

(5)  Elige  , ait,  virgo  Cumcea,  quid  optes , 

Optatis  potière  iuit 

Ovid.  , Mêlais.  , lib.  XIV , vs.  1 iS. 

(б)  Viaénère  , dans  Vargumenl  de  la  Casaan-* 
dre  de  Pbiloitrate  , tom.  J,  pag.  m.  660  , ê dit. 
in- 4°.  , «1 <»>».  H,  pag-  n- 
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Tune  etiam  faits  aperlt  Ca  nantira  fuluris 
Orat  Dei  jus  tu  non  unquàm  crédita  Teu- 
cris  (»»)• 

(C)....  Il  y en  a qui  disent  un  autre 
conte.]  C’est  qu’llélénus  et  Cassandre, 

3ui  étaient  jumeaux  , furent  purtés 
tirant  leur  enfance  dans  le  temple 


et  celle  de  Servius  ne  nous  permettent 
pas  de  donner  dans  cette  supposition. 

Ces  deux  auteurs  kdisent , 1 un  qu’A- 
pollon  promit  à Cassandre  de  la  faire 
prophétesse  (7);  l’autre  qu’il  ne  lui 

promettait  rien  , durant  leur  emance  naos  ic  iempie 

ayant  deman  e , £ , .P  t d’Apollon.Onlesylaissaunenuiten- 

pour  le  prix  de  sa  «krau^re  faveur  fut  ^ ^ ol,JMi , soit  que  ce  fût 

prise  au  mot  ( ).  y la  coutume:  le  lendemain,  quand  on 

drâit^dem^da^ne'Tongue  vie,  et  ^s  alla  quérir,  on  leurtro-ivadesser- 
ayant  oublié  d’ajouter  qu’elle  demeu- 
rât toujours  jeune , il  ne  tint  qu’à  elle 
d’obtenir  encore  cela  ; il  ne  lui  en  au- 
rait coûté  que  son  pucelage. 


Excidit , uï  p rie  rem  jurent!  ejuoque  protinus 
annos ; 

Ho  s la  mm  ille  mihi  dabal,  alémanique  ju- 


f>ens  entortillés  sur  le  corps,  qui  leur 
échaient  les  oreilles.  Cette  action  des 
serpens  leur  conféra  à tous  deux  le 
don  de  prophétiser  (12).  Cela  me  fait 
souvenir  de  ce  que  Ton  conte  de  Mé- 
lampus.  Un  jour»  pendant  qu'il  dor- 
mait, deux  serpens  lui  allèrent  lécher 

, les  oreilles  ; à son  réveil , il  fut  tout 

ventam , surpris  d’éprouver  qu’il  entendait  le 

Si  venerem palet er  (9) • iangage  jes  oiseaux  \ par  ce  moyen  , 

» 11  il  put  prédire  beaucoup  de  cho- 

Mais  elle  trouva  qu  une  éternelle  jeu-  ^ Ijv  1 

nesse  serait  trop  chère  à un  tel  prix.  ,D)  *Ellè  trouva  bien  dans  le  lem - 
Elle  faisait  donc  grand  cas  de  sa  mar-  ^ Minime  „„  asUe  pour  sa  oie, 
chandise.  . mais  non  pas  pour  son  honneur.  3 

(B)  Servius  rapporte  de  quelle  Ja-  Virgile  n’a  pas  trouvé  à propos  de  dire 
con  les  prédictions  de  Cassandre  /«-  >on  ]a  vj0ia  (,£)  ; il  s’Cst  contenté 

rent  rendues  inutiles.  ] La  salive  d A-  rep1L;seuter  l’état  où  elle  se  vit  ré- 

pollon  fit  cet  effet;  son  opération  fut  ,ju;te  q0an<l  on  la  traîna  hors  du 
telle , que  les  paroles  de  Cassandre  ne  tcmpie. 
trouvèrent  créance  nulle  part.  11  fut 
fâché  nue  la  belle  ne  lui  donnât  point 
ce  qu’elle  lui  avait  promis;  mais  il  ca- 
cha son  ressentiment , et  la  pria  que 
pour  le  moins  elle  lui  accordât  un 

baiser.  Sa  demande  lui  fut  accordée  ; _ , 

et  alors , il  cracha  sur  la  bouche  de  Le  poète  Quintus  Calaber  n’a  pas  été 

Cassandre  , et  lui  rendit  inutile  le  si  scrupuleux  : il  a dit  tout  net  qu’A- 

talent  qifil  lui  avait  accordé,  Apollo  jax , fils  d’Oïleus,  viola  Cassandre 
cùm  amasset  Cassandmm  , petit  ah  ed  dans  le  temple  même  de  Minerve  (i5)  : 
ejus  concuhilûs  copiant  : ilia  hdc  con-  c’est  la  tradition  générale  (i6)  ; les 
ditione  promisit , si  sibi  ah  eo  futuro-  monumens  publics  en  faisaient  foi 
rum  scicnlia  prœstaretur;  quant  cùm  dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce  (17). 
Apollo  tribuisset , ab  illd  11  tamis  s us  Voyez  l’article  de  cet  Ajax.  Quelqucs- 
coitus  denegatus  est  ; sed  Apollo  dis-  uns  ont  dit  que  Cassandre  était  prê- 
simulald paulisper  irtl , petiit  ab  ed,  tresse  de  Pallas  (18)  ; 1 
ut  sibi  osculum  saltem  prtestaret , 
nuod  cùm  ilia  fecisset , Apollo  os  ejus 

7 r t • IUl  I JCtW  in  i.jrounnin 

inspuit;  et  quia  crtpere  Ueo  semel  tn-  yj  Scholi.ste.  F.  unpidis  it 
but  1 un  munus  non  conveniebat , ejfe - sirUc. , in  Epistol.  Ovidii , 
eit  ut  ilia  quidem  vera  vaticinaretur , ' ‘ ” * 

sed  jides  non  haberetur  (10).  Serviu3 
raconte  cela  en  commentant  ces  paro- 
les de  Virgile  : 


Eccë  irahebalur  passif  Phameia  ri rgo 
Crinibus  à templo  CatJar.dra  adyùtque  Ms- 
nerva • , 

j4d  c alum  tendent  ardenüa  lumina frutlrà  ; 
Lumina , nam  le  ne  rat  arcebant  vincula  pal- 


(7)  Apollodor.  , Mb.  III , pag.  m.  aa?. 

(8)  Servius  , in  JEa. , lib.  II  , vs. 
ffi)  OriA.  , Mêlant. , lib.  XI P,  vs.  *39. 
(10)  Serviti»,  in  Æo. , lib.  II,  vs,  a47- 


d’autres  qu’elle 

(it)  Virf. , JEn. , lib.  Il , vs. 

(la)Tjetxes  in  l.ycoptiron.  F.ustatbius  in  Iliad. 
' 0 * — * — B — ' — J:-  in  Hecnb.,  apud  Me— 
P*g.  47îb 

(i3)  Apollodorus,  lib.  II.  Scboliasles  Homeri 
in  Odvss.  XI.  Scboliasles  Apollonii  in  lib.  /, 
apud  Mexinac. , ibid.  , pag.  480. 

(»4)  Bmh  dissimulavit  de  slupro  Cassandrte. 

Servius  , in  Æoeid-  , Mb.  II,  vs.  4°3. 
(»5)  Qnint.  Calab. , lib.  XIII , vs.  ^11. 

(iG)  Voye*  Servio*  , in  Æn. , I , vs.  l\x. 

(17)  Paasauias  , Mb.  I,  pag.  >4  ; Mb.  V , pag. 
167  ; Mb.  X , pag.  343. 

(18)  Servius , in  Æn. , Mb.  //,  vs.  4°4* 
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Priait  d’Apollon  (19)  5 cependant , si 
nous  en  croyons  Virgile,  elle  avait  été 
fiancée  ou  promise  à Corébus  : 

Juveni.tque  Cortebut 

Mrgdonides.  Ilhs  ad  Trojam  forlh  diebus 
Veuf  rat , insano  Cassandrtv  incentut  amure , 

Et  ctxu  auxilium  Priamo  Phrjgibusque  fe- 
rebai , 

Jnfelix  qui  non  tPOfttÆ  prtrcepta  furentis 
Alt  d ter  il  (lo) 

Homère  fait  mention  d’un  prince  qui 
était  venu  demander  en  mariage  Cas- 
sandre,  et  qui  promettait  de  taire  le- 
ver le  siège  de  Troie  : et  d’ailleurs  , il 
ne  demandait  point  de  dot,  la  beauté 
de  Cassandre  lui  suffisait  : 

"Htm  Ji  npiajuoio  QuyctrpSv  *7fbç 

CLflç'MV 

KatnrivJfttv,  «tvcuJ'w*  Cnric%w 0 «fl 
fxiy*  ipyoi  ^ ' r 

E’x  Tfoivç  eLéxGY'rctç  tcrocrijutr  t/ictç 
A'%eLi  »v. 

Pelebat  autem  P nanti  jUiarum  formé  prass- 
tantisjimam 

Cassandram  sine  rponsalibus  : polliciltu  nu* 
lem  fueral  magnum  opus  , 

Ex  Troid  quantumvit  invilos  expulsurum  «e 
J ïlios  Aehivorum  (ai). 

Priam  consentit  à ce  mariage.  Homère 
donne  le  nom  d’Othryonée  à ce  futur 
endre  de  Priam  , et  le  fait  mourir 
ans  un  combat.  Virgile  fait  aussi 
tuer  Corébe  la  nuit  que  Troie  fut 
prise.  Pausanias  fait  mention  de  ce  Co- 
rèbe  comme  d’un  homme  qui  devait 
épouser  Cassandre  (a?). 

(F)  . . . Nous  dirons.  . . . quelque 
chose  touchant  la  punition  Je  cette 
sale  impiété.  1 Plutarque  observe  qu’il 
n’y  avait  pas  long-temps  que  ceux  de 
Locres  avaient  cessé  d’envoyer  des  fil- 
les à Troie  , pour  expier  l’action  im- 
pudique d’Ajax  (a3).  Ces  filles  pas- 
saient là  tristement  toute  leur  vie  à 
balayer  le  temple  de  la  déesse  Minerve. 
Je  me  sers  de  la  version  d’Amyot , 

Ï»our  représenter  leurs  fonctions  et 
eur  équipage  : 

OU  les  pieds  nuds  , tant  aucune  vertu re, 
Sans  voile  aucun  , ni  bonnette  eoiffitre, 

JVr  plus  ne  moins  qu’esclaves  , tout  le  jour 

(iç))  : . . . . Tractaia  comis  anlislila  Phabi 
Ai  on  prvfecluras  lendebul  ad  telhera 
palnuu. 

Ovidius,  Metam.  , lib.  XIII , VS.  4 * < • 
aussi  Euripide  , m Troadibua  , es.  a53. 

(ao)  "V irgil. , Æd.,  lib.  H , vt.  34*. 

(a»)  Homer.  , lliad. , lib.*XIII , vs.  365. 
(aa)  PauMQ. , lib.  X , pag.  344* 

(aï)  Plut.,  de  aerfi  Numiuii  Vindicte,  pag. 
i57- 


Dès  le  matin  elles  sont  sans  séjour 

A bailler  de  P allas  la  déesse 

Le  temple  saint  jusques  en  leur  vieillesse . 

Après  ces  vers  d'Amyot  , je  me  servi- 
rai de  la  prose  de  Vigenère  , pour  ex- 
pliquer plus  en  détail  la  peine  que  le 
crime  d Ajax  attira  sur  les  Locriens. 
Timce  Sicilien  et  Callimaque  spéci- 
fient bien  cela  plus  particulièrement , 
alléguant  que  , quelques  trois  ans 
après  la  mort  d’yljax , la  peste  s'es- 
tant attachée  forte  et  ferme  aux  pays 
de  Locres  a cause  du  forfaict  de  leur 
dejfuncl  prince , le  peuple  fut  admo- 
nesté par  l'oracle,  quils  eussent  a 
apaiser  de  la  à mille  ans  la  Minerve 
qui  estoit  a Troie , et  luy  envoyer 
chascun  an  deux  filles  pucelles  sur 
qui  le  sort  tomberait.  Ces  pauvres 
créatures  estoienl  contraintes  de  s'y 
en  aller  de  nuict  a la  desrobée , par 
les  chemins  les  plus  couverts  et  des- 
voyez qu’elles  pouvoient  choisir  ; en 
habit  dissimule , afin  Centrer  h ca- 
chettes au  temple  de  la  déesse , où  si 
elles  pouvoient  parvenir  saines  et  sau- 
ves , elles  demeuraient  lit  pour  son 
ministère  et  service , h ballier  et  ar- 
rouser  le  lien , dont  elles  n’eussent 
pas  osé  sortir  , ni  s'approcher  non 
plus  de  la  saincte  image , sinon  que 
de  nuict;  estons  au  reste  toutes  rases  , 
et  vestues  d’une  meschante  robbe  , les 
pieds  deschaux.  Bien  peu  toutesfois 
d’entr' elles  pouvoient  arriver  h ceste 
condition-là  ; car  tout  aussitost  que  les 
Troyens  estoient  advertiz  de  leur 
parlement  de  Locres , qui  se  faisait 
ordinairement  à certaines  saisons , ils 
s' allaient  mettre  en  agnet  sur  les  che- 
mins et  advenues  pour  les  attendre  au 
passage  ; là  où  , sans  aucune  miséii - 
cortle , si  d’ aventure  elles  tombaient 
entre  leurs  mains , ils  les  massacroient 
cruellement  a coups  de  pierres  et  (Tes- 
près  ; puis  les  brus/oient  sur  la  place 
avec  du  bois  stérile , et  qui  ne  porte 
point  de  friiict  ; et  en  jeltoient  les  cen- 
dres du  mont  de  Tracon  (i$)  ««  la 
mer . Si  sévèrement  se  scavoient  ven- 
ger les  dieux  des  gentils  des  offenses 
qu’on  leur faisoit  (a5). 

Vigenère  cite  l’historien  Timc'e  et 
le  poète  Callimaque,  comme  si  nous 
avions  encore  les  livres  où  ils  racon- 
taient cela  : c’est  nous  tromper.  Ou 

(a4)  Il  fallait  dire  Traron. 

(a5)  Vigenère,  »ur  l'Ajax  le  Locrien  de  Ptii- 
loatrate  , tom.  I , pag.  m.  71t. 


488 


CÀSSANDRE. 


aurait  eu  plus  de  bonne  foi  et  plus  de  qui  Ilium  colunt  hommes  a tanto  tem • 
justesse , si  l’on  avait  cité  le  scoliaste  pore  in  eo  laborantes  , et  tanta  dUi - 
deLycophron;  car  c’est  lui  qui  fait  gentid  ad  hoc  dispositi  , nondum 
ce  conte  , et  qui  allègue  le  témoignage  c avéré  possunt , quominits  Locrides 
de  ces  deux  auteurs.  Il  observe  (a6;  Ilium  ingrcdiantur  : qui  tamen  in 
que  Peribœe  et  Cléopâtre  furent  les  eam  rem  studii  tantum  impendanl , et 
deux  premières  filles  que  les  Locricns  tantd  cautione  ulanlur . <Sed  nimiriim 
envoyèrent , et  qu’il  y eut  une  petite  pauci  ad  fallendum  attendentes  fal- 
variation  dans  la  procédure  : on  en-  lunt , et  ita  multas  in  urbem  Locridas 
voyait  au  commencement  deux  filles  inducunt.  Si  cet  auteur  vivait  aujour- 
faites,  et  puis  on  envoya  des  enfans  d'hui,  il  pourrait  cônfirmer  son  apho- 
d’un  an  avec  leurs  nourrices.  Si  les  risme  par  l’exemple  d’une  infinité  de 
Troyensles  assommaient  avant  qu’elles  gens  de  la  religion , qui  se  sont  retirés 
fussent  arrivées  au  temple,  il  fallait  de  France,  malgré  les  mesures  les 
que  les  Locriens  procédassent  à un  mieux  concertées  que  l’on  eût  prises 
nouveau  choir.  Cette  coutume  finit  pour  les  empêcher  de  sortir.  Je  ne  dis 
mille  ans  après  la  guerre  de  Troie  : rien  de  l’heureux  succès  des  ruses  avec 
Xix/av  l’  i'tSy  rrt tp«x6ôv<r»v  juiTet  to*  quoi  l'on  fait  entrer  les  marchandises 
Tp»/xov  ?roX«yuo»  In  au  o- a ivro  ToiAtt/Twç  de  contrebande  en  dépit  de  mille  bu- 
Buri* te.  Exactis  mille  annis  a bello  reaux  et  de  mille  douaniers , 

Trojano  , abstinuerunt  ab^  ejusmodi  Et  trompant  He  Colbert  U prudence  impor- 
piaculo.  Il  faut  lire  Tp»ïx&»  , et  non  tun«  (19). 

pas  , comme  portent  les  éditions . 4>a»-  Casaubon  a fait  une  faute  considé- 
xixo».  Le  docte  Casaubon  eût  mieux  rable  en  traduisant  l’endroit  où  Po- 
fait.de  corriger  ainsi  le  texte  que  de  lybe  dit  qu’il  y aAait  cent  familles 
critiquer  Timée  , sous  prétexte  qu’il  nobles  et  honorées  de  plusieurs  préro- 
n’y  a qu’enviroo  84©  ans  entre  la  gatives  parmi  les  Locriens  , et  qu’il 
guerre  de  Troie  et  la  fin  de  la  guerre  fallait  que  les  filles  que  l’on  envoyait 
de  Phocée  (17).  Notez  qu’il  fait  cette  tous  les  ans  à Troie  fussent  de  ces 
note  en  commentant  un  auteur  qui  a cent  familles  ; E’f  ay  SptXMy  ci  Aoxjoi 
remarqué  qu’il  est  extrêmement  di fit-  KArei'TOv  Xpxa pov  xtoictôy  ràs  à-toç’axx- 
cile  d'avoir  assez  de  précautions  contre  ropiyaç  7ra.fôiroi/ç  «j'çjUaov  (3o).  E qui - 
ceux  qui  entreprennent  de  faire  entrer  bus,  selon  la  version  de  Casaubon, 
furtivement  quelque  chose.  Cet  au-  Locrenses  illas  centum  virgines  sorte 
teur  en  allègue  pour  exemple  les  legere  ex  oraculiresponso  lencbanlur, 
Troyens,  qui  employaient  tous  les  quœ  crant  quolannis  ad  Ilium  mit - 
soins  imaginables  afin  d’empêcher  tendæ.  Ce  latin-là  signifie  manifçste- 
que  les  filles  des  Locriens  n’entrassent  ment  que  chaque  année  les  Locriens 
dans  Troie,  et  qui  pourtant  ne  pou-  avaient  envoyé  cent  tilles  à Troie; 
vaient  venir  à bout  de  cette  entre-  mais  Polybe  ne  dit  point  cela  , il  ne 
prise.  Vous  voyez  qu’il  parle  de  cette  fait  aucune  mention  du  nombre  des 
coutume  au  temps  présent.  C’est  un  tilles  que  l’on  envoyait.  Mettons  ici 
sigue  qu’elle  durait  encore  (a8).  Map~  ce  passage  de  saint  Jérôme  : Justum 
I»  , foi  ta  lifrrtpTÔjuiVA  pt'r  est  et  Locms  virgines  non  tacerc , 
imCauMç  Oî  ytüy  ni-  quœ  cùm  Ilium  mitterentur  ex  mo/e  9 

p lAiov  £y Qpornoi  tx  Tonuxau  Xjqvou  xeù  per  annos  circitcr  mille , nulla  obs - 
ouroo  Jlct'Ti'ra.yptyoi,  *Cnt»  fuya/rau  qu-  ctrni  ru  morts  et  pollutœ  virginitalis 
X*£cti,  tijrtxQ fïv  awTOK  txç  Aoxpi<fstç.  ullam  Jabulain  dédit  (3i).  On  ne  pré- 
KctiVoi  norounoy  aÙtc7ç  tçiy  à ovroitfii  rend  pas  louer  ces  filles  de  Locres  de 
juti  j*  qt/koL**'  axa*  ohly 01  7Tf o«^o»tic  ce  qu'aucune  d’elles  ne  fut  violée  , 
t»  xotÔiîV  Xayôxvovffi,  no\\ct  lirxyoymç  mais  de  ce  qu’il  n’y  en  eut  aucune 
ceipetTaL.  Quod  autem  ci  us  rei  quœ  qui  se  laissât  débaucher;  et  cela  sans 
subdolè  immittitur , difficilis  cautio  doute  était  remarquable,  vu  la  lon- 
sit , testimonio  probari  potest.  J\am  gucur  du  voyage  et  la  durée  de  cette 


(a6_)  Ttrtxrs  in  Lycophroo. , vt.  u4<* 

(’>'}')  Casaubon.  , in  Æn Puliorc, , cap. 
XXXI , pag.  m.  1784. 

(a8)  Æncas,  in  Poliorc. , cap.  XXXI , pag . 
m.  1704. 


(19)  Drspréaox,  Sat.  VIII,  w.  iq5. 

(3o)  Polyb.,  tib.  XI J , cap.  III , pag.  914, 
edil.  Amtlel. , 1670. 
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(J^)  UierODjm.  contra  Jovioiaa. , Ub.  I , cap . 
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coutume.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
les  Trnyens  qui  les  attendaient  au  pas- 
sage ne  songeassent  pas  à jouir  d’elles; 
car  ils  les  considéraient  comme  des 
victimes  chargées  de  malédiction  : ils 
les  prenaient  pour  des  animaux  im- 
mondes , qui  n’étaient  bons  qu’à  tuer 
et  qu’à  brûler , et  dont  les  cendres  de- 
vaient êlre  jetées  au  vent  (3a)  pour 
servir  d’expiation.  Tzetzes  (33)  ob- 
serve qu’il  y en  eut  une  qui  mourut 
sur  la  montagne  de  Traron  , proche 
de  Troie,  et  une  les  Locricns  1 enter- 
rèrent et  ne  dirent  mot,  mais  qu’ils 
cessèrent  d’envoyer  des  filles  , parc.e 
qu’ils  crurent  avoir  rempli  l’espace  de 
temps  que  l’oracle  avait  prescrit.  Ils 
se  trompèrent  : la  famine  recommença 
dans  leur  pays , et  cela  les  Gt  repren- 
dre la  coutume  qu’ils  avaient  discon- 
tinuée ; mais  au  lieu  d’envoyer  deux 
filles  , ils  n’en  envoyèrent  qu’une  : ils 
s’imaginèrent  qu’à  l'avenir  une  suffi- 
rait à l’expiation  de  la  faute  d’Ajax, 
Le  scoliaste  prétend  que  leur  inter- 
prétation de  l’oracle  était  mauvaise , 
puisqu’Apollon , sans  leur  prescrire 
aucun  temps  , avait  ordonné  que  , 
pour  expier  l’injure  faite  à Cassandre, 
ils  envoyassent  deux  filles.  Cette  ob- 
servation ne  vaut  rien , il  venait  de 
dire  lui-même  que  l’oracle  leur  avait 
prescrit  mille  ans  (34),  et  c’est  le  ter- 
ni^ dont  parlent  plusieurs  auteurs 
(35).  Il  est  vrai  qu’Élien  suppose 
que  l’oracle  imposa  en  général  celte 

Reine  jusqu’à  ce  qu’on  eût  apaisé  la 
linervedes  Troyens  (36).  N’oublions 
point  Strabon  , qui  assure  que  de  son 
temps  on  disait  dans  Troie  que  les 
Grecs  n’avaient  jamais  tout -à -fait 
ruiné  cette  ville-là  (3y)  : on  en  don- 
nait cette  preuve  : c’est  que  ceux  de 
Locres  commencèrent  fort  peu  après 
à y envoyer  des  filles.  Strabon  répond 
à cela  deux  choses  : i°.  qu’Homère 
n’a  fait  aucune  mention  du  violement 
de  Cassandre;  a°.  que  les  Lorriens  ne 
commencèrent  leur  envoi  de  filles 
qu’au  temps  de  la  monarchie  des  Per- 

(3, J On  les  j finit  dans  la  mer.  Lrrophr.,  fs. 

(33)  TmIï.  , in  Lycophr. , va.  n5g. 

(34)  Idem,  ihtd.  « VS.  1 l4f. 

(35;  f.Tcophron. , va.  n53.  Srbolta.'t.  Homeri 
in  lib.  XII f.  lliad.,  vs.  ex  ('«iiituacho. 
(36)  Ælian. , apud  Suidam  , pag*  6a3  , in 

HOfVM. 

(37)  Strabo  , lib.  XIII , pag.  4i3. 


ses.  Il  y a une  grosse  faute  dans  la  tra- 
duction de  ces  paroles  de  Strabon. 

“Al  youv  AoXfiÛftC  STfltfôlVO*  fJMtft OV  fctfOV 

àf£«jutvcu  'nrïfATrwTï  kvut  itoç  (38)  ; 
car  au  lieu  de  Locrenses  quidem  vir- 
gines  paulo  post  coopérant  Ilium 
milti  quota  nuis , on  a mis  Ijocren- 
ses  , etc.  mitti  more  usitato.  Ce  qui 
signiiie  que  cette  coutume  était  plus 
ancienne  que  la  guerre  de  Troie  : c’est 
en  un  mot  une  bévue  du  traducteur. 

(F)  Le  sophiste  Théo n a observé  une 
chose  dont  je  parlerai.  ] C’est  un  pré- 
cepte de  rhétorique  touchant  la  ma- 
nière de  réfuter  une  narration.  11  faut 
nier  » dit-il , soit  en  soutenant  qu’it 
n’est  pas  possible , soit  en  soutenant 
qu’il  choque  le  vraisemblable  ; mais 
s^il  est  manifestement  vrai , il  faut 
attaquer  la  narration  par  d’autres  en- 
droits ; il  faut  voir  s’il  y manque  quel- 
que chose,  ou  si  elle  contient  quelques 
inutilités  , ou  si  l’une  des  parties  est 
discordante  des  autres.  Que  si  l'on 
ne  trouve  rien  à reprendre  de  ce  côté- 
là  , il  faut  mettre  en  batterie  la  bien- 
séance et  l’utilité  ; car  tout  de  môme 
que  certaines  actions  ne  doivent  pas 
être  faites,  elles  ne  doivent  point  aussi 
être  rapportées  après  qu’elles  ont  été 
commises.  11  vaut  mieux  les  ensevelir 
dans  le  silence.  C’est  pourquoi  l’on 
ferait  très-mal  si , après  avoir  exposé 
qu’Ajax  fut  aussi  impie  qu’on  le  rap- 
porte , on  ajoutait  qu’il  ne  sentit  au- 
cune infortune  ni  sur  la  mer , ni  en 
son  logis  , et  qu'il  mourut  dans  une 
heureuse  vieillesse.  Il  est  facile  de 
deviner  que  Théon  veut 'dire  que  s» 
quelques  orateurs  avaient  raconté  lc3 
actions  d’Ajax  sans  jamais  s’écarter 
des  règles  qu’en  ce  seul  point  , c’est 
qu’ils  n’auraient  pas  supprimé  la  bon- 
ne fortune  qui  eût  suivi  son  impiété; 
il  n’y  aurait  point  d’autre  moyen  de 
réfuter  leur  narration  , que  celui  de 
faire  voir  qu’ils  n’avaient  pas  gardé  le 
silence  où  il  fallait  qu’ils  se  tussent. 
Le  lieu  commun  de  Futilité  et  du  dé- 
corum serait  la  seule  machine  qu’on 
pourrait  braquer  contre  eux  ; on  ne 
pourrait  les  reprendre  que  d’avoir 
exposé  aux  yeux  du  public  une  im- 
ietc  fortunée,  objet  qui  choque  la 
ieuséancc  et  qui  peut  nuire  aux  bon- 
nes mœurs.  Il  est  nécessaire  que  je 
rapporte  les  paroles  du  sophiste  grec. 


(38)  idem,  ibid. , edil.  Ger.ev.  , i5 87. 
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car  clics  ont  je  ne  sais  quoi  de  sur-  non  n'eut  point  de  honte  d aimer  la 

prenant  et  ne  sont  nas  trop  con-  fille  du  roi  "nam  : 

formes  aux  lois  de  l'histoire,  ni  à Ar,U  Mr.iJe.  me^^triumpha 

la  bonne  foi  ; mais  la  rhétorique  a r„gu,.  ,aPta^). 

des  règles  toutes  particulières  (3g).  An  reste , Hyg.n  ne  devait  pas  dire 

Ei  S.  «er.  Lri  t, for.»  .1»  A*-  ÿi  «■*  , pour  venger  la  mort  de  son 

,.S. yrf»,  M srA:-,  fi  ère  Palainède  , i * ‘ 

«vvyip.pov  fiixTaov.'Es-i  ytlp  tm*  a-pay-  Clytemnestre , en  i 

pjwi’i  Sâ.«.  /xiv  iXfî»,  toute  vente  que  son  man  lui  amnmt 

<Ti  1/ **9;**. , «a*-  une  rivale  , on  plutôt  “ncub.ne, 
L,,.,  oT.»,  4 vi.  A«f.»  -A.5,«  savoir  C»ssmidrc  (i^  Ce  néta . point 

'TùICtVTat  *lV<*V  fj{  tJiV  "’AÔsii»  â«C»V*. , mentir  que  de  lui  dire  cela.  Pausamas 
.Va  ^.Imt  M8.IT. , AS»T.  i»  T»  nous  apprend  que  Cassandre  ero»e 
SaxâTT»,  ^T.  oixo.  xaxô»  t.  avT.»  du  fait  d Agamemnon  , tcnuchzde 
s-oiflôra , ï»  ■>.'».  «,t  tùUpnUt  «-  deux  jumeaux  , qui  furent  égorgé, 
Tixsi/Tsxîvai.  (Jure  omnia  si,  i/nem-  parÆgiste,  sur  le  tom  e 
admodiim  nnortet , se  habebunl , ad  P*™  (47)*  ».  • 

inilecorum  et  inutile  devemernus . Sunt  (.H/ .XteJnncs  !T  ■ nlll 

enim  queedam,  auce  quemadmodhm  louse  , et  ce  fut  l une  1 e 7 

/ieri  non  debebant , ita  postquàm  % partirent  a fam  mourir  son man.] 
facta  sunt , süeiWio  inuotJi  prœstot.  ”.Vgm,  dan,  1 endroit  que  j a,  cite 

£/t  si  où  Ajacem  locrenscm  daim-  ^èffeT^Clytemnestre, 

mum  fuisse  créa  Minervœ  nurnen , raiameae  ui  son  j y 

ut  fertur , ostendat  : ac  deindè  tienne  ayant  su  que  son  mari  amen  ^ • 

in  navigatione , neaue  domi  quicquam  sandre , conçut  le  essein 
illi  triste  accidisse  , senemnue  vitd  fe-  {*ire  *ons  ^e5  r Vin* 

liciter  de  f une tum  probet  [Ço).  En  \ oui  Elle  avoue  dans  Eu  ri  pi  e » 9 
cas  , ceci  témoigne  pour  la  tradition  jure  que  son  mari  'ul  a^*‘  . 

du  châtiment  du  violateur  de  Cas-  sacntiant  Iphigenie  ne  1 eût  point  por 
k,njrI.  tée  à le  tuer  : mai,  il  était  revenu  , 

.<■ . y-,  j Jfnlnt  dit-elle,  avec  une  fille  fanatique,  il 

(G)  Cassandre . . . . . ne  déplut  pas  placée  dans  mon  lit , et  nous 

a Agamemnon.  ] 11  devint  amoureux  1 V sou8  un  méme 

de  cette  devineresse , si  nous  en  ' . ucu».  v 
croyons  Euripide  «4i),  et  l’obtint  des  01  ^ ^ M„, 

Grecs  par  une  espece  de  preciput  : on  1 


ne  jeta  point  le  sort  sur  elle  , on  la 
mit  à part  pour  Va  donner  à re  roi 
(4a),  qui  en  fit  sa  concubine  (4-3).  J'ai 
parlé  ailleurs  du  mauvais  raisonne- 
ment d’Horace.  C’est  dans  l’article 
de  Bkiséis  (44)-  Ce  poète  prouve  que 

» — ,l»tè  nni  nè  nonil-  .lu  llAntn 


X0p>IT , , 

A fXTfOIC  T iTTUfiqp***  j ***  Vl/fAtyA 

(Tkî»  _ # / 

’E?  *ndç  AVT0I91  SoûJUOLTt  XXTII^OjUtt. 

Sed  venit  abducens  mihi  nuenadem  9 
afllatam  numine  puetLam , et  lectis 


de  DRisEis  (44;.  Le  poele  prouve  que  ajftatam  numine  ^ 

son  ami  ne  doit  point  avoir  de  honte  inlulitel  sponsœ  dua  in  iisaem  cedi - 
d'aimer  sa  servante , puisqu’ A gamem*  bus  continebamur  (4&).  Méztriaca  pre- 

tendu  que  Pindare  donne  a l attentat 
(3g)  r.r~  la  (K)  de  tarUcle  Cas-  de  Clytemnestre  ces  dcux  mémes  eau- 

uitidi  (Yita.).  aussi  la  fin  de  ta  re-  ses  ; mais  il  se  trompe  : les  deux  eau 

marque  'B)  de  VariicU  Casubs  , famille,  pag.  MB  je  pindare  sont  le  souvenir  du 

49a- , . _ vr  sacrifice  d’Inhige'nie , et  la  crainte  de 

la  colère  d’ Agamemnon.  Sa  femme 
avait  mené  une  vie  si  débordée  (49)  > 


(4o)  Théo,  »n  Progymoaim.  , cap.  VI , pag 
87,  88,  eau.  Lugd.  Batav ifiafï. 

(4j/'Em0Ç  Jt *%*vf  flU/TOV  fvSlOtf  XOpMÇ. 
Ainor  falidict»  puellte  sauciavit  eum. 

Furipiil. , in  TroatJ. , vs.  a55.' 

(4a)  *E£a//>«t6t  y»?  “tActCiv  ’A^ct 

Eximiam  ram  et  exortem  accepil  rex 
Agamemnon. 

Ibi<t. , es.  *49- 

(43)  Ibidem , es.  44  ** 

(44)  Remarque  (E),  pag.  i4°. 


(45)  Hor.t-,  0<J.  IV  .lit.  11,  «t-  1- 

(46)  Hygin. , cap.  CXV1I . 

(4-5  Paui.n.  , lit.  Il , P»«  5g-  , 

(4S)  Euripide. , in  Electrâ,  n.  103»,  pag.  m. 

'(4g)  *H  iTÎp»  XÎ^Il  cfitiU*wÇo/«*** 

’EnuX1®*  irtLpctyQ'i  xoiTati. 

An  alieno  in  cubili  lascivientem  more  juvencm 
Nocturiu  transversam  egcrunl  concubilus. 
Pindar.,  Pyib  tOd.  Xi, pag.  m.  ^o.v.  38. 
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CASSIUS.  , 4q, 

gu'cllene  croyait  pas  possible  ni  que  sa  et  encore’  a-t-il  ?fe  inconnu  au/ liisto- 
taute  demeurât  cachée,  ni  que  son  riens  et  aux  gpographcs. 
mari  la  voulût  laisser  impunie.  C’est  • 

manifestement  le  sens  de  Pmdare.  Je  CASSIUS  , famille  de  Rome. 

point  aperçu.  Voyez  son  commen-  Ce“*ïul,  s?  contentent  de  dire 
taire  sur  les  cpîtres  d’Ovide  à la  quelle  était  patricienne  s’éloi- 
pagc  891.  gnent  de  l’exactitude  autant  que 

(1)  était  honorée  sons  le  ceux  qui  simplement  et  absolu- 

rrnf±n“nfm  ]Ellcn’ëtait8uère  “entla  font  plébéienne  (a)  (A). 

moins  connue  sous  ce  nom  que  sous  . _ . . * 

celui  de  Cassandre  ; témoin  le  poème  Antomus  Augustinus  (b)  et  Cor-' 
de  Lycophron  : il  est  intitulé  Ateran-  radus  (c)  ont  dit  avec  plus  de 
dra,  à canse  que  c’est  une  prophétie  fondement  qu’il  y a eu  deux  fa- 

si  i£  srsss&slz-  i»>o- 

qu  elle  ait  porté  le  nom  d’Alexandra , Cienne  , 1 autre  plébéienne  ; car 
rntfat  to  -rs»  iitfùi  ourouriai , on  voit  uft  Cassius  consul  peu 

parce  qu’elle  évitait  le  congrès,  ou,  d’années  après  l’extinction  de  la 

es  î4LJ:  ™»i 

pour  ce  qu! elle  évitait  de  s'accoupler  que  les  plébéiens  eussent  obtenu 
charnellement  avec  les  hommes.  Je  en  l’an  5Ü-]  de  Rome  l’entrée  à 
crois  quelle  n’évitait  pas  moins  le  la  dignité  consulaire.  On  voit 

Shî“Ælî?iCS5.ï  r*  r Car* ,ach"6' 

son  nom.  de  tribun  du  peuple  , laquelle 

(K)  Lycophron  parie  d'un  temple  pouvait  être  conférée  qu’à 
de  Cassandre Cet  emlroil  est  des  plébéiens;  on  l’y  voit,  dis-je, 

B»  .«P»  ,1'  «o^e, du 

que  l’arrange  ment  de  ses  paroles  ne  ’ • siecle  de  la  république.  Il 

fournisse  bien  des  doutes.  Car  on  ne  faut  donc,  ou  qu’il  y ait  eu  deux 
sait  s il  veut  dire  que  la  statue  de  Cas-  familles  du  nom  de  Cassius 

sandre  servira  de  préservatif  à ces  i>„„~  • A i*  . i r 

bonnes  filles  contre  les  noces , ou  s’il  î ““e  Patncien"e  , 1 autre  ple- 
attribue  cette  vertu  à l’habit  qu’elles  tienne  , comme  Suetone  le  re- 
porteraient , et  aux  onguens  qui  leur  marque  touchant  les  Claudes  ( d ); 
changeraient  le  teint.  Ce  dernier  sens  ou  que  la  même  famille  Cassia  . 
n est  point  absurde:  car  on  s imagine  „ 

aisément  que  leur’ nouvel  équipage  PatrlÇienne  au  commencement  , 
était  un  remède  d’amour.  Considérez  5014  devenue  plebeienne  dans  la 

suite  , comme  il  est  arrivé  à 
quelques  autres.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  soit  trop  facile  d’arrêter  ce 
qui  en  est  (B).  Les  anciens  au- 
teurs ne  fournissent  pas  ici  assez 
d’éclaircisseraens.  Il  semble  que 
Tacite  n’a  point  connu  d’autre 
maison  Cassia  que  la  plébéienne 


le9  paroles  de  ce  poè’le  : 

’E^ov  Kipnrnvfr otuiv  Bp&ctc 

fxtytçoi  xrdpLtyatt  vopytu/xa.- 
t»v 

'Eptrtuvr  ir^îfTat  *cti  piQovç  @et$Àç 
Tltir&fxtULi  Üpoyo t<n  ^ttppteutvnpioiç, 
Meam  uLnit  atnpleclenlur  itatuam  , 

R «medium  nuptiarum  habilurm  maximum  , 
Furiarum  ve tient  elfaciei  lincturam 
Coloriùus  adeplee  medicalis  (5a). 

Les  asiles  de  cette  espèce  ont  été  fort 
rares  : on  trouvait  sans  doute  qu’ils 
n’étaient  pas  nécessaires.  Celui-ci  est 
peut-être  le  seul  dont  on  ait  parlé , 

f 

(5o)  Lycophron. , */.  u35. 


(<i)  Glandorp.  Onomastic. , pag.  202 

(b)  In  Famil.  Romanis.  » 

(c)  In  Brulum  Cicéron- , pag.  178  ; mais 
il  se  trompe , quand  il  dit  qu’on  voit  plu - 
Sieurs  Cassius  parmi  les  premiers  consuls  ; 
car  on  n’y  en  voit  qu'un, 

(d)  In  Tiberio  , imt 


t 
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(C) , ou  qu’il  a su  que  celle  qui 
était  plébéienne  ne  descendait 
pas  des  Cassius  patriciens. 

(A)  Ceux  qui  se  contentent  de  dire 
quelle  était  patricienne  , s'éloignent 
de  V exactitude  autant  que  ceux  qui. . • 
la  font  pléhéienf Richard  Strcin- 
nius  (i)  n’a  pas  dû  mettre  cette  fa- 
mille parmi  les  patriciens,  sans  y ob- 
• server  quelque  distinction  : puisqu’en- 
tre  les  Cassius  dont  il  parle  il  n’y  en 
a qu’un  qui  soit  incontestablement 
patricien  , et  que  tous  les  autres  sont 
apparemment  de  la  même  famille  que 
ce  L.  Cassius  Longinus  , dont  il  met 
le  tribunat  du  peuple  à Tan  616  de 
de  Rome.  11  a bien  su  censurer  Valère 
Maxime  , pour  avoir  fait  tribun  du 
peuple  un  Cassius  qui  était  patricien 
et  consulaire  (2);  et  dans  la  même 
page , il  fait  quelque  chose  d’appro- 
chant. Glandorp  tombe  dans  une  faute 
toute  contraire^  car,  ayant  dit  d’abord 
que  les  Cassius  étaient  plébe'icns,  il 
commence  la  liste  des  personnes  de 
ce  nom  par  celui  qui  fut  condamné 
à mort  pour  crime  d’etat , l’an  de 
Rome  269 , après  avoir  été  trois  fois 
consul  (3).  il  ne  faut  mettre  des 
consuls  dans  les  familles  plébéiennes 

?[u’après  l’an  de  Rome  387  , et  il  ne 
□ut  jamais  mettre  des  tribuns  du 
peuple  parmi  les  patriciens  en  tant 
que  patriciens. 

(B)  Il  faut , ou  qu’il  y ait  eu  deux 
familles  de  ce  nom  , ou  que  la  même 
famille  Cassia  de  patricienne  soit  de- 
venue plébéienne . Je  ne  crois  pas  qu’il 
soit  trop  facile  d'arrêter  ce  qui  en  est.] 
11  semble  pourtant  que  Cicéron  nous 
tire  d’incertitude  , lorsqu’il  dit  que 
Cassius , le  meurtrier  de  Jules  César  , 
est  d’une  famille  qui  n’a  voulu  sup- 
porter la  domination , ni  même  la 
puissance  de  qui  que  ce  fût  (4).  Ou 
voit  manifestement  qu’il  a en  vue 
Spurius  Cassius  , que  l’on  disait  avoir 
été  condamné  par  son  propre  père , 
pour  avoir  affecté  la  royauté  l’an  de 
Rome  269.  Or  il  est  bien  certain  que 
les  Cassius  Longins  , dont  celui  qui 

(1)  In  Stemmat.  Gent.  etFamiliar.  Rwnanar. 

Valer.  Maxim.,  lib.  F,  cap.  VIH. 

(S)  Glandorp.  Onoiunstic. , pay.  ao». 

(4)  Qm  J ? C.  Cornus  in  ta  familia  nains 
qtiæ  non  modo  duminalum » ttd  ne  potenuam 
qui dem  cujusquam  ferre  poluit , me  auetoremt 
credo  , décideront  r Gicrro  , Vhüipp.  Il» 


conspira  contre  César  était  un,  étaient 
de  famille  plébéienne:  puis  donc  qu’il 
était  de  la  famille,  natus  in  familia  , 
qui  n’avait  pu  soutlhr  l’ambition  de 
Spurius  Cassius  , ne  peut-on  pas  assu- 
rer que  la  maison  Cassia  plébéienne 
descendait  de  la  patricienne  ? Mais 
on  peut  répondre  que  Cicéron  en  cet 
endroit-ci  n’est  pas  un  témoin  fort 
sûr;  car,  outre  qu’il  parle  succinc- 
tement et  obscurément  de  l’allairu  de 
Spurius  Cassius , ce  qu’il  n’eût  pas 
fait  s’il  eût  été  bien  certain  de  la 
chose  , on  voit  qu’au  même  lieu  il 
suppose  que  Ërutus  , le  meurtrier  de 
Jules  César,  était  descendu  de  celui 
qui  chassa  Tarquin.  C’est  néanmoins 
un  fait  fort  douteux  (5).  Il  faut  donc 
s'imaginer  que  Cicéron  en  usa  alors 
comme  font  les  habiles  avocats , qui 
-font  servir  à leur  cause  tout  ce  qu’ils 
peuvent.  Voyez  Corradus  dans  son 
commentaire  sur  ces  paroles  du  Bru- 
tus  de  Cicéron  : Concessum  est  rheto- 
rtbus  emenuri  in  historiis  , ut  aliquid 
dicere  possint  argutius.  Ërutus  et 
Cassius  n’étaient  pas  fltchés  qu’on  crût 
mi’ils  descendaient  de  ces  personnes 
de  leur  nom  , qui  s’étaient  ancienne- 
ment si  fort  distinguées,  et  sans  doute 
leurs  amis  le  débitaient  dans  l'occa- 
sion. Il  courait  aussi  un  bruit , quoi- 

2ue  moins  probable , que  Spurius 
assius  avait  été  puni  par  son  propre 
pcrc.  Cicéron , voyant  que  tout  cela 
servait  à sa  cause,  s’en  prévalut.  11 
n’était  pas  nécessaire  , atin  qu’un  ora- 
teur le  fît , que  ces  faits  fussent  très- 
certains.  Ainsi , cette  autorité  n’ôtera 
pas  l’incertitude. 

(C)  Il  semble  que  Tacite  n’a  point 
connu  d’autre  maison  Cassia  que  la 
plébéienne.  ] Car  lorsqu’il  parle  de 
L.  Cassius  , qui  fut  marié  à Drusille  , 
fille  de  Germanicus,  il  le  fait  d’une 
famille  du  peuple,  mais  ancienne  et 
illustre  par  les  charges  (6)  : Plebci 
Bonite  generis , verùm  anliqui  hono- 
ratique  (7).  Si  Streinnius  avait  songé 
à ce  passage  , il  eût  changé  la  situa- 
tion de  celte  famille  dans  son  livre, 
ou  bien  il  se  serait  mieux  expliqué. 
Les  Cassius  Longins  ont  été  sans  doute 
tous  plébéiens.  C’est  donc  une  faute  de 
dire  , comme  fait  Guillaume  Grotius 

(5)  Voyex  ci-JtJtui  la  remarque  (K)  de  V ar- 
ticle Br  ut  01  ( Marc  Juoiu*).  pag.  193. 

(6)  Tncit. , Annal.,  lib.  VI , cap.  XF. 

(7)  Vojet  ta  remarque  précédente. 


(8)  . que  C.  Cassius  Longmus  a été  de 
famille  patricienne. 

(8)  In  Vitij  Jurisconsultorum,  pag.  108* 

CASSIUS  VISCELLINUS 
(Spurius)  , après  avoir  eu  trois 
fois  la  dignité  de  consul  , une 
fois  la  charge  de  général  de  la 
cavalerie  (a) , sous  le  premier 
dictateur  que  l’on  vit  à Rome , 
et  deux  fois  l’honneur  du  triom- 
phe , fut  condamné  au  dernier 
supplice  l’an  de  Rome  26g  , 
pour  avoir  aspiré  à la  royauté 
(t>).  M.  Moréri  nous  donne  ici 
deux  articles  au  lieu  d’un  (A) , 
et  commet  outre  cela  quatre  fau- 
tes (B).  Il  n’a  point  su  rectifier 
les  brouilleries  de  Vaière  Maxi- 
me. Les  commentateurs  de  ce 
dernier  ne  les  rectifient  guère 
mieux  (C).  M.  Hofman  est  pour  le 
moins  aussi  fautif  que  M.  Moréri 
(D),  toutes  compensations  faites. 

(n)  Dans  Calepin  , on  distingue  mal  te  gé- 
néral de  la  cavalerie  d'avec  Spurius  Cassius 
trois  fois  consul,  etc. 

(A)  y ojres  la  remari/ue  (A). 

(A)  M.  Morcri  nous  donne  ici  deux 
articles  au  lieu  d'un.  ] Il  prend  le  plus 
mauvais  parti  que  l’on  pouvait 
prendre  à l’égard  de  notre  Spurius 
Cassius , qu’il  distingue  de  celui  dont 
il  est  parlé  dans  le  chapitre  VIII  du 
Ve.  livre  de  Vaière  Maxime.  Il  est  aisé 
de  connaître , quand  on  examine  de 
près  les  originaux , que  celui  dont 
Vaière  Maxime  parle  en  cet  endroit 
n'est  pas  différent  de  celui  dont  il 
rapporte  ailleurs  le  supplice  (1),  et 
dont  Tite-Live  et  Denys  d'Halicar- 
nasse  nous  ont  conservé  l'histoire.  Il 
n’y  a là  que  le  châtiment  d’un  seul 
homme  ; mais  parce  qu’on  en  rappor- 
tait diversement  les  circonstances,  et 
que  Vaière  Maxime  , qui  n’est  rien 
moins  qu’un  compilateur  exact  , en 
a parlé  tantôt  d’une  façon  et  tantôt 
d une  autre , et  jamais  d’une  ma- 
niéré complété,  AI.  Moréri  a mieux 
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aimé  multiplier  les  êtres  sans  né- 
cessite  , que  de  s’en  tenir  au  senti- 
ment  le  plus  raisonnable  , et  si  j’ose 
le  dire  , le  seul  raisonnable  : c’est  ce- 
lui qui  réduit  le  tout  au  seul  fait  que  je 
rapporte  dans  le  texte  de  cet  article. 
Je  men  vais  développer  les  sources 
de  ces  confusions. 

Denys  d’Halicarnasse  (a)  et  Tite- 
Live  ( 3 ) conviennent  que  , pour 
suivre  1 opinion  la  plus  probable,  il 
faut  dire  que  les  (Jeux  questeurs  accu- 
sèrent Spurius  Cassius  devant  le  peu- 
ple, et  qu’ayant  obtenu  un  arrêt  de 
mort  contre  lui , ils  le  firent  exécuter. 
Mais  Tite-Live  rapporte  pourtant 
comme  une  tradition  moins  vraisem- 
blable , que  Cassius  n'eut  point  d’au- 
tre  juge  que  son  père  , qui  ayant  fait 
le  procès  à son  fils  dans  sa  maison  , 
le  fit  fouetter  et  punir  de  mort,  en- 
suite de  quoi  il  consacra  à Cérès  le 
peculium  de  ce  fils.  Denys  d’Halicar- 
nasse  rapporte,  aussi  une  seconde  tra- 
dition , a la  vérité  comme  moins  pro- 
bable , mais  néanmoins  comme  con- 
signée dans  des  livres  dignes  de  foi  : 
cest  que  le  père  de  Cassius  étant  en- 
tre le  premier  en  soupçon  contre  son 
fils,  s instruisit  à fond  de  l'affaire,  et 
Puis  le  déféra  au  sénat,  et  fournit 
des  preuves  sur  lesquelles  cette  com- 
pagnie le  condamna;  qu’ensuite  le 
pere  ramena  chez  lui  le  criminel  et  le 
fit  mourir.  Denys  d’Halicarnasse  dis- 
pute  contre  cela  entre  autres  raisons 
par  celle-ci  : c’est  qu’encore  de  son 
temps  on  voyait  auprès  du  temple 
de  la  Terre  le  beu  où  avait  été  la  mai- 
son de  Cassius  , laquelle  avait  été 
rasee  après  son  supplice.  11  ajoute  que 
dans  la  suite  des  temps  on  prit  une 
partie  du  fonds,  afin  d’y  bâtir  le 
temple  de  la  Terre,  et  que  l’autre 
partie  fut  laissée  vide  et  à découvert. 
Je  ne  rapporte  ces  circonstances  que 
pour  faire  mieux  connaîtreque  M.  Mo- 

reri  a mal  vu  deux  Cassius  punis  de 
mort  dans  les  auteurs  qu’il  donne 
pour  ses  gara  ns. 

Car  s’il  avait  bien  comparé  Vaière 
Maxime  , la  principale  cause  de  son 
erreur , avec  les  deux  historiens  que 
j ai  cités,  il  eût  vu  que  cet  auteur 
n a parlé  que  du  Spurius  Cassius  Vis- 
cellinus  des  deux  autres.  En  effet 
que  dit  Vaière  Maxime  dans  le  cha- 

(a)  Autirj.  Komao.  W,.  XIII. 

( 3 } Xib.  II. 
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pilre  vm  du  Ve.  livre  ? Que  Cassius 
imitant  l’exemple  de  Briitus  , et  con- 
naissant que  son  fils  , tribun  du  peu- 
ple , avait  proposé  une  loi  qui  n’avait 
jamais  été  proposée  ( c’était  la  loi 
Agraria  ) , et  qu’il  s’acquérait  plu- 
sieurs créatures  par  beaucoup  de  pra- 
tiques populaires  , le  condamna  dans 
sa  maison , assisté  de  ses  parens  et  de 
ses  amis,  pour  avoir  aspiré  à la  royau- 
té, le  fit  fouetter  et  mourir,  et  con- 
sacra son  peculiuir^à  Cércs.  Dans  le 
111».  chapitre  du  V*.  livre  , il  nous 
parle  de  l'indignation  du  peuple  con- 
tre Spurius  Cassius  , et  dit  qu’on  eut 
moins  d’égard  à ses  deux  triomphes 
et  à ses  trois  consulats,  qu’aux  soup- 
çons de  son  ancienne  ambition  ; et 
que  le  sénat  et  le  peuple  , ne  se  con- 
tentant pas  de  sa  mort,  abattirent  sa 
maison , et  firent  construire  à la  place 
le  temple  de  la  Terre. 

11  est  visible  que  tout  ce  qu’il  dit 
dans  ces  deux  endroits  , excepté  l'er- 
reur grossière  d’avoir  mis  un  tribun 
du  peuple  en  ce  temps- là  dans  la  fa- 
mille des  Cassius  (4) , convient  à Spu- 
rius Cassius  Visccllinus , selon  les 
différentes  manières  de  son  procès 
rapportées  par  Tite-Live  et  par  Denys 
d’Ualicarnasse.  J’avoue  qu’il  y paraît 
trompé,  et  qu’il  vaut  mieux,  puis- 
qu’il faut  de  nécessité  qu’il  lui  en  coûte 
quelque  chose , convenir  que  d’un  seul 
et  même  fait  il  en  a fabriqué  deux  , 
que  de  dire  qu’il  a falsifié  les  circon- 
stances d’un  jugement , afin  de  s’en 
servir  à deux  mains,  tantôt  dans  les 
exemples  de  la  sévérité  paternelle  , 
tantôt  dans  les  exemples  de  la  sévérité 
du  peuple.  Mais  c’était  à M,  Moréri  à 
rectifier  cet  auteur  par  les  bons  histo- 
riens. 

(B1  El  commet  outre  cela  qua- 

tre Jitutes.  ] 1°.  On  l’eût  mis  dans  un 
fort  grand  embarras,  si  on  l’avait  obli- 
gé de  prouver  que  le  père  de  notre 
Cassius  avait  le  prénom  Spurius. 
a°.  On  n’a  pas  bien  placé  à l’an  a3o  de 
Home  ce  prétendu  Spurius  Cassius  ; 
car,  comme  on  ne  le  lait  connaître  que 
par  la  sévérité  qu'il  eut  pour  son  fils, 
il  faudrait  que  cette  sévérité  se  rap- 
portât à peu  près  à ce  temps-là.  Mais 
si  elle  s’v  rapportait , il  aurait  fallu 
que  Cassius  eût  puni  son  fils  pendant 

(V  /J  « Joii  outii  une  faute  dont  il  sera 
parle  ci-dettoue. 


le  règne  de  Tarquin  , et  qu’il  y eût  eu 
des  tribuns  du  peuple  avant  l'expul- 
sion de  Tarquin , ce  qui  est  faux  et 
absurde  : donc  cette  chronologie  de 
l’an  a3o  de  home  est  mauvaise.  3°. 
Disons  qu'elle  n'est  propre  qu’à  con- 
fondre celui  qui  s'en  sert;  car  si  Spu- 
rius Cassius  a vécu  en  ce  temps-là  , il 
faut  que  sou  tils  ait  été  tribun  du  peu- 
ple, à peu  près  au  temps  que  Tite-Live 
el  Denys  dllalicarnasse  niellent  la  pu- 
nition de  Spurius  Cassius  Yiscellinu», 
c’est-à-dire , à l’an  de  home  269  ; ce 
qui  montre  qu'il  ne  faut  pas  reconnaî- 
tre, comme  fait  Moréri,  deux  Cassius 
punis  presque  en  même  temps , l'un 
par  son  propre  père,  l’autre  par  le 
peuple , pour  avoir  eu  dessein  sur  le 
trône  à la  faveur  de  la  loi  Agraria. 
Car  s’il  y avait  eu  presque  en  même 
temps  deux  exemples  de  peine  de 
mort  dans  deux  personnes  de  même 
nom  , pour  le  meme  crime  d'état , la 
plus  grande  partie  des  historiens  l'au- 
raient remarqué  , au  lieu  que  personne 
n'en  dit  mot.  Ajoutons  qu’il  ne 
fallait  pas  dire  simplement  nue  Cas- 
sius avait  un  fils  tribun  ; il  fallait 
dire  tribun  du  peuple , et  réfuter  cette 
prétendue  dignité  que  Yalére  Maxime 
lui  donne.  Le  savant  Manuce  s'est 
laissé  tromper  à cela  par  Yalcre  Maxi- 
me (5). 

(C)  Les  commentateurs  Je  Valére 
Maxime  ne  les  rectifient  guère  mieux.] 
Le  Valère  Maxime  arinrum  (6)  ne 
contient  rien  qui  fasse  croire  que  l'on 
s'y  soit  aperçu  des  faux  pas  de  cet  au- 
teur : personne  ne  demande  si  son  Cas- 
sius du  Ve.  livre  est  le  même  que  ce- 
lui du  VIe.  Personne  ne  trou  vemauvais 
qu’au  Ve.  livre  la  condamnation  à 
mort  et  l'exécution  du  fils  soient  une 
affaire  domestique  , et  qu'au  VIe.  ce 
soit  l’ailaire  du  sénat  et  du  peuple. 
L’un  des  commentateurs  renvoie  le 
Cassius  du  VIe.  livre  à l'an  668  de  Ro- 
me , quatre  cents  ans  seulement  plus 
ba9  qu’il  ne  faut.  Le  père  Cantel , sco- 
liaste  dauphin  se  contente  d'observer 
sur  le  passage  du  Ve.  livre , que  l’au- 
teur n’est  d'accord  , ni  avec  Tite-Live, 
ni  avec  Denys  d'Halicarnasse  ; mais  il 

(S)' Fuit  ih  ed  farad  id  (Ca»»ia)  qui  ne  cari Ji- 
lium  y o tuer  U,  qniid  jigrariam  legetn  trtbunu 

Slebis  luhsjei,  quasi  de  regnu  eogilarel.  Paului 
[août.  inCicer. , Philipp.  II. 

(6)  E*  novi  m enaiooc  A.  Ttyiii.  Lugd.  Ba • 
lav. , t655, 
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fallait  aussi  observer,  ou  là,  ou  sur  le  par  T.  Sempronius.  Mais  cela  ne  sert  de 
VI*.  livre,  qu’il  n’est  point  d'aecord  rien àjustiüer  Valère Maxime, puisque, 
avec  lui-même.  On  nous  renvoie,  quant  s’il  en  fallait  passer  par  la  décision  de 
à ce  dernier  passage,  à des  endroits  qui  ce  passage,  il  faudrait  reconnatlre 
ne  disent  rien  de  ce  qu’on  promet.  On  que  ce  temple  de  la  Terre  aurait  pré- 
devrait mieux  prendre  garde  aux  chif-  cédé  le  supplice  de  Cassius.  En  effet, 
fies  dans  ‘des  ouvrages  destinés  à la  les  paroles  de  Pline  portent  qu’en  l’an- 
jeunesse.  née  596  les  censeurs  firent  ôter  plu- 

Ces  mêmes  commentateurs  ont  eu  sieurs  statues,  et  fondre  même  celle 


l’indulgence  de  ne  point  reprocher  à 
leur  auteur  d’avoir  parlé  trop  négli- 
gemment de  en  temple  delà  Terre.  11 
a rangé  de  telle  sorte  ce  qu’il  en  dit , 
qu'on  voit  bien  qu’il  a voulu  nous  faire 
savoir , que  la  construction  de  ce  tem- 
ple fut  un  des  articles  de  l’arrêt  pro- 
noncé contre  Cassius  , et  l’un  des  chefs 
de  sa  punition.  Senalus  populusque  ro- 
manus,  dit-il  (7),  non  conlentus  capi- 
tal! eum  supplicio  ajpcere,  interempto 
domum  superjecil  , ut  penatium  quo- 
que  tirage  puniretur,  in  solo  autem 
œdern  'Je  II  uns  Jecit.  flaque  quod 
prias  domiciltum  impotenlis  ri  ri  fue- 
rat , mine  rehgwsœ  sevebitatis  monu- 
mentum  est.  Il  prend  visiblement  la 
construction  de  ce  temple  pour  une 
partie  de  la  peine  infligée  à Cassius 
par  les  juges.  Or,  c’est  sur  cela  qu’un 
commentateur  devait  bien  le  relever, 
puisqu’on  avait  observé  à ce  sujet  (8) 
que  le  temple  de  la  Terre , voué  par 
T.  Sempronius,  était,  selon  Servies, 
au  quartier  de  home  nommé  les  Ca- 
rines  ; car  il  parait , par  Denys  d’Hali- 
carnasse,  que  le  temple  de  la  Terre , 
bâti  sur  une  partie  du  lieu  où  la  mai- 
son de  Cassius  avait  été  auparavant , 
était  vers  ce  quartier-là.  Donc , ce  tem- 
ple ne  fut  bâti  que  plus  de  deux  cents 
ans  après  le  supplice  de  Cassius  (g)  : 
ce  ne  fut  donc  point  dans  la  vue  d’ag- 
graver la  peine  de  Cassius  ; et , pour 
dire  la  vérité , on  s’en  serait  avisé  bien 
tard.  Aussi , ne  voyons-nous  pas  que 
Denys  d'Halicarnasse  mette  aucune 
liaison  entre  la  peine  de  ce  criminel 
et  le  temple  de  la  Terre , et  il  fait  as- 
sez entendre  que  ces  deux  choses  ne  se 
suivirent  pas  de  près. 

Le  temple  de  la  Terre  , dont  Pline 
parle  quelque  part  ( 10) , était  fort  an- 
térieur dans  Rome  à celui  qui  fut  voué 

(7)  Lib.  VI , cap.  III. 

' (8)  Dans  la  page  534  d “ Valère  Maxime  Va- 
riorum  de  Thfaiua. 

(9)  Sempronius  le  voua  durant  la  guerre 
contre  les  Picentins , l'an  de  Home  485. 

(40)  Ltb.  XXXIV , cap.  VI. 


que  Sp.  Cassius,  qui  avait  aspiré  à la 
royauté  , s’était  érigée  dans  le  temple 
de  la  Terre.  Peut-être  qu’au  lieu  du 
temple  de  la  Terre,  il  aurait  fallu  dire 
le  temple  de  Cérès  $ car,  comme  ce  fut 
Sp.  Cassius , qui , pendant  sou  second 
consulat , dédia  le  tertiple  de  Cérès  (i  i), 
que  le  dictateur  Posthiimiiis  avait  voué 
trois  années  auparavant,  il  serait  as- 
sez vraisemblable  qu’il  y aurait  voulu 
mettre  sa  statue  plutôt  qu’ailleurs  : 
mais  je  n’oserais  en  rien  affirmer.  J’a- 
jouterai seulement , que  ni  le  diction- 
naire de  Charles  Etienne,  ni  celui  de 
Calepin,  ni  celui  de  M.  Lloyd,  ni  ce- 
lui de  M.  llofman , qui  rapportent  les 
paroles  de  Valère  Maxime , ne  donnent 
avis  de  sa  faute. 

Remarquons  en  passant  que  Pline 
a suivi  la  tradition  qui  attribuait  au 
père  d’avoir  jugé  et  puni  son  fils  dans 
sa  maison  (ta)  ; et  il  semble  que  le  pè. 
re  Uardouin  ait  voulu  ménager  en  cet 
endroit-là  l’honneur  du  discernement 
de  Pline  : car , après  avoir  cité  les  pa- 
roles de  Tite-Live  qui  marquent  qu’il 
y a eu  des  gens  qui  ont  rapporté  ainsi 
la  chose,  il  ajoute  que  Valère  Maxime 
s’est  rangé  à cette  affirmative,  et  De- 
nys d’Halicarnasse  aussi  ; que  d'autres 
veulent  que  Cassius  ait  été  précipité. 
Personne  ne  devinerait  par-là  le  véri- 
table sentiment  de  Tite-Live  et  de  De- 
nys d'Halicarnasse,  qui  n’est  nulle- 
ment conforme  à celui  de  Pline.  Si  tou- 
te l'exactitude  imaginable  n'est  point 
là  , il  faut  bien  le  pardonner  à un  au- 
teur dont  le  docte  commentaire  est 
l'effet  d’une  vigilance  et  d'une  appli- 
cation très-rares. 

(D)  M.  llofman  est  pour  le  moins 
aussi  fautif  que  l\l.  Mareri.  ] Car  si 
d’un  côté  il  a de  moins  que  M.  Moréri 
l’année  a3o  de  Rome  , pour  le  temps 
où  le  père  de  Sp.  Cassius  florissait,  il 
a de  l'autre  ceci  de  particulier  qu’il 
veut  que  Valère  Maxime  ait  dit,  qu’a- 

(11)  Hctiyi  d'Halicon  . VI. 

(isj  Plimus,  ltb.  XXXIV . r/ip,  iy.  floiut 
la  luitaujti,  liv.  /,  chu  y XXVI. 
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près  que  le  fil9  eut  été  fouetté  et  mis  à 
mort  par  les  orJres  de  son  père,  on  lit 
serv  ir  le  butin  à construire  un  temple 
à Cérés.  Templo  ilein  Cereris  ex  prœ- 
dâ  exlructo.  Nous  avons  déjà  observé 
(i3)  que  Cassius  dédia  ce  temple:  on 
ne  le  bâtitdonc  pas  après  sa  mort.  De 
plus  , on  n’appelle  point  butin  les 
bien6  confisques  d’un  sujet  rebelle. 
Enfin  , si  l’on  voulait  chicanera  la  fa- 
veur de  la  multitude  des  temples  de 
Cérès,  ne  faudrait-il  pas  du  moins 
respecter  ces  paroles  de  l'ancien  au- 
teur qu’on  cite  : verberibus  aJJ'cctum 
necari  jussit , ac  peeulium  ejus  Cereri 
consecrarit  (ii)  r Cela  sigmüe-t-il  un 
temple  bâti  à Cérès?  Et  si  fou  voulait 
spécifier  l’usage  à quoi  fut  employé  le 
peeulium  consacré  à celte  déesse,  que 
ne  consultait-on  Tite-Live  (|5) , De- 
nys  d’Halicarnasse  (16)  et  Pline  (17), 
qui  assurent  tous  trois  qu’on  en  fit  une 
statue  d’airain  ? 

(,3)  Ci-datcut.  citation  (il). 

(1$)  Vil.  Maxim.,  lib.  V.  cap.  t'JII. 

(15)  Lib.  H. 

(16)  Antiq.  Rom.  , lib.  Vtlt. 

(17)  Lib.  XXXiy,  cap.  IV. 

CASSIÜS  LONGINUS  (Lu- 
cius) a vécu  dans  le  '\  IIe.  siècle 
de  Rome.  C’était  un  juge  si  re- 
doutable par  son  inflexible  sé- 
vérité, que  l’on  appelait  son  tri- 
bunal l'écueil  des  accusés  (A). 
Je  crois  qu’il  le  faut  distinguer 
de  Lucius  Cassius  , dont  Cicéron 
parle  dans  son  Traité  des  illus- 
tres orateurs  , et  dans  le  troisiè- 
me livre  des  Lois  (B)  ; mais  non 
pas  de  celui  qui  donna  crédit  à 
la  fameuse  maxime  cui  rono  (C), 
ni  de  celui  qui , selon  Salluste  , 
était  préteur  l’an  642  de  Rome 
(D).  C’est  à cause  de  la  sévérité 
judiciaire  de  ce  Cassius  , tpe  les 
^ uges  bien  rigides  ont  été  nom- 
mes Cassiani  (E).  Le  président 
Bertrand  se  trompe  lorsqu’il 
transfère  cet  honneur  sur  un 
autre.  Cassius  Longinus  (F)  : je 
11’oublierai  pas  une  faute  de 
Corradus  (G). 


(A)  On  appelait  son  tribunal  l’écueil 
des  accusés.  ] Ce  n’est  point  de  Cicé- 
ron que  nous  tenons  cette  particulari- 
té, comme  l’a  cru  Julien  Brodeau  , 
censuré  en  cela  justement  et  modeste- 
ment par  M.  Ménage  (1)  : c’est  de  Va- 
lère  Maxime  (a) , qui  la  rapporte  pour 
faire  plus  d’honneur  à Marc  Antoine, 
le  grand-père  du  triumvir.  Ce  Marc 
Anloine  était  un  des  plus  habiles  ora- 
teurs de  ce  temps-là.  11  allait  questeur 
en  Asie  , lorsqu’il  apprit  qu’on  l’avait 
cité  pour  crime  d’inceste  devant  le  ter- 
rible tribunal  du  préteur  L.  Cassius  , 
ce  tribunal  que  Ion  appelait  scopu- 
litm  reorum.  Il  ne  laissa  pas  de  revenir 
pour  y comparaître  , sans  se  vouloir 
servir  du  bénéfice  des  lois , qui  défen- 
daient de  recevoir  des  accusations 
contre  ceux  qui  étaient  absens  Heipu- 
blicce  causa  , et  il  fut  absous  (3).  Un 
moderne  a cru  que  le  préteur  Caïus 
Aquilius  est  celui  dont  le  Iribunal  fut 
nommé  l’écueil  des  accusés  (4).  Cet 
Aquilius  était  préteur  en  même  temps 
que  Cicéron  (5). 

(B)  Il  le  -J'aul  distinguer  de  Lccics 
Cassius  dont  Cicéron  parle  dans  le 
Traité  des  illustres  orateurs  , et  dans 
le  IIIe.  Hure  des  Lois.  ] Cicéron  le 
caractérise  de  telle  sorte  qu’il  nous  fait 
connaître  évidemment  qu’il  parle  de 
L.  Cassius  , tribun  du  peuple  1 an  6i6j 
car  il  lui  attribue  la  loi  Tabellaria. 
(6),  établie  sous  le  consulat  de  SI.  Lé- 
pidus  et  de  C.  Mancinus.  11  ne  faut 
pas  douter  que  L.  Cassius,  consul  fan 
de  Rome  G26,  et  censeur  l’an  638  , ne 
soit  le  même  que  celui  qui  était  tribun 
du  peuple  l’an  616.  Il  ne  semble  donc 
point  que  ce  soit  lui  dont  le  tribunal 
ait  été  nommé  l’écueil  des  accusés.  11 
faudrait  supposer  pour  cela,  qu’après 
être  parvenu  à la  plus  haute  charge  de 
la  république  l’an  638,  il  serait  redes- 
cendu à la  préture  au  bout  de  douze 
ou  treize  ans , puisque  le  préteur  dont 

( t)  Amœnital.  Juri*  , cap.  XLIII  , pag.  4?o, 
edit.  Francuf.,  1680. 

(*)  Lth.  III , cap.  VII , non  IX , ut  apud 
Mrungium  , iluJ. 

(3)  Forez  ci-dessus  l'article  de  (Marc)  Aw- 
TOIH*  l'orateur,  citation  (a)t  tome  //  png.  »33. 

(4  1 Fol  ci  la  Bibliothèque  universelle  , tout. 
XIII  t pag  «ai. 

(5)  Bertrand.  , in  \|ti>  Jurisc.  , pag.  >23  , ci- 
tant les  Topique»  de  Cicéron. 

(6)  Loi  pour  faire  que  le  peuple  ne  donndl 

plut  ton  suffrage  de  vme  voix  , mou  sur  de  t ta- 
blettes. Forez  Merceru*  sur  Alexander  ab  Alexao- 
dro,  liv.  IF , c http.  III , pag.  m,  894.  _ „ 
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parle  Valère  Maxime  à l'occasion  du 
procès  de  Marc  Antoine,  doit  avoir 
été  en  charge  environ  l’an  640  de  Ho- 
me. Ou  bien  il  faut  supposer  que  cet 
auteur  n'exprime  pas  exactement  les 
qualités  de  L.  Cassius. 

Le  père  Cantel,  dans  son  commentai- 
re sur  le  Valère  Maxime  in  usum  Del- 
phine (7) , dit  une  chose  qui  lève  toute 
la  difficulté  : c’est  que  L.  Cassius,  créé 
extraordinairement  préteur  après  son 
consulat  et  sa  censure,  à cause  de  la 
réputation  qu’il  avait  d’étre  fort  sé- 
vère , obtint  par  ordre  du  peuple  l’ap- 
torité  de  connaître  des  crimes  d’in- 
ceste , dans  le  temps  qu’on  se  plaignait 
que  les  pontifes  avaient  agi  trop  mol- 
lement contre  les  vestales  accusées 
d’impudicité.  Le  mal  est  que  l’Abrégé 
de  Tite  Live,  ni  Asconius  Pedianus,  ci- 
tés par  le  père  Cantel,  ne  disent  point 
cela.  L’Abrégé  de  Tite  Live  (8)  mar- 
que seulement  qu’Émitie  , Licinie  , et 
Martie  , vierges  vestales,  furent  con- 
damnées pour  crime  d’inceste , et 
qu’on  rapportait  comment  cet  inceste 
avait  été  commis,  découvert  et  châ- 
tié. beau  morceau  d’histoire  perdu  ! 
Quel  dommage  que  nous  ne  puissions 
lire  sur  cela  le  grave  et  majestueux 
Tite-Live  T C’est  dommage  aussi  qu’on 
ne  sache  pas  tout  ce  que  Dion  avait 
dit  sur  le  procès  de  ces  vestales.  Nous 
eri  avons  quelque  chose  dans  les  Ex- 
cerjJla  publiés  par  M.  Valois  l’an  i636 

(9) .  Mais  considérons  les  paroles  d’As- 
conius  Pedianus  : il  descend  dans 
quelque  détail , et  surtout  par  rapport 
à h.  Cassius.  Dans  le  temps , ait- il 

(10) ,  que  Sextus  JPeduceus  , tribun 
du  peuple  , accusé  L.  Metellus  , 
grand- t pontife  , et  tout  le  college  des 
pontifes  , d' avoir  nuil jugé  de  l'inceste 
des  vestales , don{  on  n avait  condam- 
né que  la  seule  Kntdie  , les  deux  au- 
tres , savoir  Manie  et  Licinie  , ayant 
été  absoutes , le  peuple  commit  L. 
Cassius  , personnage  d'une  grande 
sévérité , pour  informer  de  nouveau 
contre  ces  vestales  , qui  non-seulement 
les  condamna  toutes  deux  , mais  aussi 
plusieurs  autres  , et  l’on  croit  même 
qu’il  en  usa  trop  aigrement. 

11  ne  parait  point,  parce  passage  , 

(7)  In  lib.  III , cap.  VII , pag.  iru  et  180. 

(8)  Eput.  LXIII. 

(g)  A La  pag.  628. 

1 *0)  Ajcoo.  Pfliin. , io  Oral  Ciccr.  pro  Mi. 

l«ue. 
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qûe  L.  Cassius  eût  été  déjà  consul  et 
censeur,  ni  que  la  préturc  lui  ait  été 
conférée  extraordinairement.  Néan- 
moins on  peut  recueillir  de  là  , en  ai- 
dant un  peu  à la  lettre , qu’il  obtint 
alors  du  peuple  une  commission  ex- 
traordinaire et  spéciale , tellês  que 
sont  en  France  les  commissions  des 

frands-iours  , ou  celle  qui  fut  expé- 
iée  à M.  bouchera t (11)  l’an  1680  , 
pour  présider  aux  procès  d’empoison- 
nement et  de  sortilège.  Ainsi , pourvu 
qu’on  suppose  que  Valère  Maxime  s’est 
mal  exprimé,  en  nous  donnant  pour 
simple  préteur  un  homme  qui  avait 
déjà  exercé  les  plus  hautes  charges  de 
la  république,  et  qui  se  trouvait  alors 
revêtu  d’une  autorité  extraordinaire 
pour  présider  à des  causes  importan* 
tes  , on  pourra  croire  que  L.  Cassius , 
tribun  du  peuple  en  616,  consul  en 
6a6,  censeur  en  6a8,  a présidé  auxpro' 
cès  d’inceste,  vers  l’an  640 , et  a été 
le  juge  de  l’orateur  Marc  Antoine. 
Aux  traits  dont  Cicéroix  s’est  servi 
pour  le  caractériser  ( 1 a)  7on  ne  le  ju- 
gera pas  mal  propre  à s’être  acquis  la 
réputation  d’étre  l’écueil  des  accusés  : 
mais  , d’ailleurs,  la  sévérité  était  une 
qualité  si  ordinaire  dans  sa  famille , 
qu’on  ne  peut  pas  décider  par-là , si 
celui  qui  a eu  cette  terrible  réputa- 
tion était  le  tribun  de  l’an  616,  ou 
son  fils  , ou  son  frère , ou  son  neveu  , 
ou  son  cousin.  L.  Cassius  er  familiii 
tum  ad  jiulicandum  severissimd  (i3). 
Joignons  à cela  un  passage  de  Tacittf: 
Ita  dignum  majoribus  suis  et  familid 
Cassai  per  illas  quoq  'ue  e entes  cele- 
bratd  (if).  7/0 

On  ne  peut  pas  non  plus  décider 
cetle  question  par  cette  remarque,  sa- 
voir que  Cicéron , qui  a parlé  plu- 
sieurs fois  de  la  maxime  cui  bono , in- 
troduite par  un  "L.  Cassius , juge 
Irès-sévère,  celui  sans  doute  dont  le 

fil)  Il  fut  fait  chancelier  de  France  fan 
*685  , et  il  avait  déjà  passé  par  plusieurs  des 
plus  grandes  charges  de  la  rvbe.  Il  est  mon  au 
mois  de  septembre  16149. 

(**)  Tum  h.  Cassiut  multum  potuit  nom  elo- 
qnenud  sed  dicendo  tamen  ; homo  non  liberali- 
tate  ut  alii  , sed  ipsd  Intima  et  severitate  popu- 
taris.  Cicero,  in  Brulo,  cap.  XXV. 

(i3)  Cicéron  , Verr.  II , parlant  tCun  Cassius 
fait  tribun  des  soldais  au  temps  du  procès  de 
Verrès. 

(14)  TncU. , Annal.  , /< v.  XII , chap.  XII , 
parlant  d'un  Cassius , qui  meme  pendant  la 
pauc  tenait  en  vigueur  la  discipline  militaire 
dans  son  gouvernement  de  Syrie. 
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tribunal  était  appelé  scopulus  reorum,  de  ce  Lentulus  (17),  et  en  un  autre 
ne  marque  jamais  qu’il  ait  été'  consul  endroit  (18)  il  remarque  que  Salluste 
et  censeur  ; car  on  peut  répondre  que  fut  fait  préteur  l’an  706  de  Home,  afin 
quand  il  s’agit  seulement  de  faire  con-  de  pouvoir  rentrer  dans  le  sénat.  C’est 
naître  les  qualités  d’un  bon  juge  , il  sans  doute  par  le  même  motif  que  les 
est  inutile  de  marquer'ses  autres  em-  triumvirs  redonnèrent  la  préture  à 
plois , • et  qn’autrement  on  pourrait  Vcntidius  (19),  qui  avait  été  déclaré 
prétendre  que  L.  Cassius  , tribun  du  ennemi  de  la  république  avec  Marc 
peuple  l’an  616,  celui  dont  Cicéron  Antoine.  Sans  cette  raison , il  se  pou- 
parle  dans  le  Traité  des  illustres  ora-  vait  faire  que  cette  charge  se  conférât 
teurs  , n’a  exercé  ni  le  consulat  ni  la  deux  fois  à une  même  personne  ; puis- 
censure  , puisque  Cicéron  n’en  dit  que  nous  lisons  dans  Asronius  Pcdia 
rien.'  Si  l’on  Yne  demande  en  vertu  de.  nus  (ao) , que  Marius  Gratidianus  fut 
quoi  je  prétends  que  la  maxime  cui  de^ux  fois  préteur,  à cause  qu'il  était 
bono  est  de  L.  Cassius  , l’écueil  des  ac-  fort  aimé  du  peuple:  mais  apparem- 
cusés,  j’en  allègue  pour  raison  ce  beau  ment  il  n’y  eut  point  là  d’interposi- 
passage  de  la  harangue  pour  Roscius  lion  du  consulat  etde  la  censure  entre 
Amerinus.  Luc.  Canins  ille , tjtiem  les  denx  prétures;  et  ainsi  ce  n’est 
populus  romanus  verissimum  et  sa-  point  un  exemple  tel  qu’il  le  faudrait, 
pientissimum  judicem  putabat , bien-  pour  éclaircir  ce  qui  coucerne  notre 
lidem  in  causis  quirrere  solebat  col  Cassius.  L’exemple  de  Mancinus  , qui 
sono  FOissF.T  (i5).  Sic  vilà  hominum  fut  préteur  apres  toutes  les  disgrâces 
est,  ut  ad  maleficium  nemo  conclur  qu’il  souffrit  devant  Numancc  pendant 
sine  spe  atque  emolumento  acccdere.  son  consulat  (ai),  ne  fait  rien  non 
Hune  quæsiloreni  ac  judicem  fuçie-  plus  à U question  : il  est  de  même  es- 
bant  atque  Hbrrebanl  ii  quibus pencu-  pèce  que  celui  de  Lentulus  Sura  ; mais 
lum  creabatur  ; ideô  quotl  tametsi  ve-  celui  de  Métellus  Pins,  emportant  la 
ritalis  erat  amicus , tanien  natuni  non  préture  et  la  dignité  de  pontife  sur 
lam  propensus  ad  misericordiam  , des  compétiteurs  consulaires , serait 
quam  implicatus  ail  severitatem  vide-  un  peu  embarrassant,  si  l’on  ne  disait 
Lalur.  Égo....  facile  me  paterer  vel  que  ces  paroles  d’Aurélius  Victor, 
illo  acerrimo  judice  quœrente  , vel  adolescens  in  petitione  pnvturce  et 
apud  Cassianos  judic.es , quorum  eliani  ponlijicatüs  consularibus  viris priela- 
nunc  dit  quibus  causa  dicenda  est,  tus  est  (aa) , ne  signifient  sinon  qu’il 
notnen  ipsum  reformùlant , prv  Scx.  eut  des  compétiteurs  consulaires  pour 
Jloscio  dicere.  le  pontificat.  On  ne  doit  pas  s’imugi- 

J’ai  dit  une  chose  qui  demande  une  ncr  qu’Aurclius  Victor,  ni  tous  ceux 
digression:  j’ai  supposé  que  ceux  qui  qui  le  surpassent,  observent  dans  leurs 
étaient  montés  aux  premières  charges  narrations  cette  règle  des  logicien., 
de  la  république,  ne  redescendaient  tpi’une  proposition  composée  de  plu- 
poinl  à la  préture:  cependant,  le  retour  sieurs  sujets  est  falisse , si  l’attribut  11c 
à cette  charge  après  la  possession  du  convient  séparément  à chaque  sujet, 
consulat  n’est  point  sans  exemple;  mais  Quant  à la  questure,  charge  moindre 
.notre  Lucius  Cassius  n’estpointdans  le  que  la  préture  , je  ne  puis  nier  qu’elle 
cas.  On  y revenait  pour  se  faire  réhabi-  n’ait  été  exercée  par  des  gens  qui 
liter,  quand  on  avait  essuyé  la  disgrâce  avaient  été  consuls;  et  voici  ce  qu’un 
de  quelque  dégradation.  C’est  Plutar-  savant  homme  remarque  : « Quoique 
que  qui  nous  l’apprend  (16)  au  sujet  » les  questeurs  n’eussent  aucun  droit 
de  Cornélius  Lentulus  Sura  , qui  fut  » de  juridiction  , ni  de  faire  appeler 
destitué  de  la  charge  de  séuateur  après  » par-devant  eux,  ni  de  faire  eropri- 
avoir  exercé  le  consulat , et  qui  ne  fut  » sonner,  neque  voealionem  ncque 
rétabli  dan;  sa  première  dignité  qu’a-  s prehensionem  haberent,  néanmoins 
près  avoir  exercé  une  seconde  fois  la 
préture.  Dion  remarque  la  même  chose 


(iSYCifcrnn  fait  la  ni  ri  ne  remarque , in  Oral, 
jsm  ÏW. lotir  , cap.  XII , et  Pbilipp.  Il,  cap. 

( ifï>  /•«  Vu»  l.i<  eron'i*. 


(17)  Dio,  lib.  XXXVII. 

(18)  Lib.  XLII. 

{ib  idem,  hb  XLVII. 

(îo)  InOration. Ciceroa.  contra  C.  Anton. , etc. 
(»i)  Aurel.  Viclor. 

(»»)  C*  pauage  fait  bcaucotp  d * peine  au* 
commentateur j. 
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« les  personnes  consulaires  n'co  refu- 
3)  saicni  pas  la  charge.  T.  Quintius 
» Capitoliuus  fut  questeur  avec  M.  Va- 
» léritts,  après  avoir  exercé  trois  cou* 
» sulats.  Caton  l’ancien  le  fut  aussi  , 
» apres  avoir  triomphé,  et  passé  par 
» toutes  les  charges.  Et  même  par  la 
» la  loiPompeïa,  il  fut  ordonné  qu'on 
» ne  prendrait  plus  pour  cette  charge 
)>  nue  des  personnes  consulaires  (a3)  » 
Mais  puisqu'il  n’y  a point  d'exemples 
de  meme  espèce,  quant  à la  préture  , 

1*'ai  droit  de  supposer  qu’on  mettaitde 
a différence  à cet  égard  entre  ces  deux 
charges. 

(C)  ....  Mais  non  pas  de  celui  qui 
donna  crédit  à la  fameuse  îAaxune 
cüi  bono.  ] Le  passage  de  l'oraison  pro 
Roscio  Amerino , que  j’ai  cité  dans  la 
remarque  précédente,  montre  ce  que 
c’était  que  cette  maxime,  et  quel  usage 
en  faisait  le  préteur  Lucius  Cassius. 
J’ajoute  ici  que  cette  maxime  est  de 
fort  bon  sens,  et  fondée  sur  un  prin- 
cipe qui  ne  souff  re  pas  beaucoup  d’ex- 
ceptions dans  la  vie  humaine  : c’est 
qu’on  ne  fait  pas  de  crimes  sans  en  at- 
tendre du  profit  ; c’est  (fuen  matière 
de  crimes  , la  présomption  va  contre 
ceux  qui  en  profitent.  Je  parle  des  cri- 
mes punissables  par  les  juges  de  la 
terre.  C’est  pourquoi  le  préteur  Cas- 
sius  espérait  avec  raison  , dans  les  pro- 
cès criminels,  qu’on  éclaircirait  bien 
des  choses,  pourvu  qu’on  nût  décou- 
vrir de  quel  avantage  aurait  éy^d’ac- 
cusé  le  crime  en  question.  Ce  ffiRtpas 
qu’il  n’y  ait  des  gens  incapables  de  se 
porter  à un  crime  , quelque  utilité  qui 
Itfür  en  Y>ût  revenir  (a^)  » et  qu’il  n’y 
en  ait  d autres  capables  de  s’y  porter 
pour  un  profit  très-médiocre  , ou  mê- 
me par  la  seule  envie  d’entretenir  l’ha- 
bitude de  mal  faire  (a5)  ; mais  cela  ne 
détruit  pas  l’usage  de  la  maxime  de 

(*3)  Da  Boolay  , Trésor  des  Antiquités  Ro- 
maines , pag-  8z5. 

(a4)  CeUe  remarque  est  de  Cicéron,  in  Oral,  pro 
Milonc,  au  liru  menu-  vu  il  parte  (tria  tnaxiqie 
(le,  Caisim  , Illud  Cassianum  cm  iono  fouit, 
in  his  personi»  valent  , etsi  boni  nullo  émolu- 
ment o impcliuntur  in  fraudera , improbi  aarpè 

■(aSJ 'Si  causa  peccandi  in  prœsens  tninus  sup~ 
petehat  , nikilominiis  insolites  sicuti  sonies  cir- 
cuinvrnire  , jugulare.  SciUcel  ne  per  otium  ton- 
pe serrent  manu*  aut  animas  , geftluiio  poltns 
malus  atiiue  crudelis  rral.  Salluste , m»  Bell.  Ca» 
fil.  , parlant  de  ce  que  Catilina  faisait  exécuter 
par  ses  gens.  Vores,  Cicéron  , d«  Ofliciis  . Uÿ% 
Lf  , chap.  XXI K 


Cassius;  ornait  assez  qu'en  ces  matu- 
res le»  règles  ne  doivent  pas  être  d’une 
généralité  métaphysique  , ni  même 
physique.  Voyez  l’application  qu’ont 
faite  de  cette  maxime  Thomas  Hobbes, 
dans  le  LVI1C.  chapitre  du  Leviathan  ; 
la  Mothe-Ie-Vayer,  dans  le  Discours 
de  l’histoire  , à la  page  zoi  du  IIe.  to- 
me de  l’c’dition  in-ia  ; et  l’auteur  des 
Pensées  diverses  sur  les  comètes,  à la 
page  683. 

• (D)  ...  ni  Je  celui  qui  selon  Salluste 
était  préteur  f an  6,}ï , Je  Home.  ] Ce 

Jiréteur  peut  fort  bien  être  l’auteur  de 
a maxime  cui  bono  et  l’écueil  des  ac- 
cusés ; car  Salluste  nous  le  représente 
d’une  telle  réputation  de  probité , 
qu’on  se  fiait  autant  à scs  promesses 
particulières,  qu’à  l’engagement  de  la 
loi  publique  ; ce  qui  acheva  de  déter- 
miner Jugurlha  à se  livrer  à la  merci 
du  peuple  romain  ; Cassius  , qui  avait 
etc  envoyé  vers  lui  pour  le,  porter  à 
venir  à noiue,  lui  ayant  donné  non- 
si  ulenjent  un  sauf-conduit  delà  répu- 
blique , mais  aussi  sa  parole  particu- 
lière. Privatim  prœtereii,  dit  Salluste, 
fuient  .main  inlerponit , quam  ille  ( Ju- 
gurtlia  ) non  nunoris  quitta  publicam 
Jucebat.  laits  ed  tempes  ta  te  fama 
Je  Cassiu  crat  (a6j.  Si  c était  le  même 
que  celui  dont  parle  Valère  Maxime  , 
au  sujet  de  Marc  Antoine  l’orateur,  il 
serait  différent  du  tribun  du  peuple 
de  l’an  616  ; car  quelle  apparence 
iju’tin  homme  qui  avait  été  censeur 
l’an  6a8 , n’eût  été  que  simple  préteur 
eu  64a? 

Le  commentaire  V ariorum  sur  Sal- 
luste, publié  à Leyde  par  Thysius  l’an 
i656  , nous  fait  voir  deux  sentimens 
fort  opposés.  Les  uns  veulent  que  le 
préteur  Cassius,  qui  fut  envqyc  à Ju- 
gurtlia,  soit  celui  qui  pendant  son  tri- 
bunal lit  passer  la  loi  Tabellaria  ; les 
autres  veulent  que  ce  soit  celui  qui , 
étant  consul  peu  après  l’expédition  de 
Numidie  (ajl  , et  commandant  une 
armée  daps  les  Gaules,  fut  taillé  en 
pièces  pàr  lesTignrins  (a8).  Cette  der- 
nière  opinion , qui  est  aussi  celle  de 
Sigouius  (ai);  et  de  Glandorp,  est  beau- 

fith  S.lluit. , in.  BeUoFjiiHürl  liino. , cap. 
XXXII , fin.  . * 

(37)  Glaodorp , pag.  ao3,  met  six  ans  entre 
la  préture.  de  ce  Cassius  et  sa  défaite.  Il  réj  eu 
a quf  quatre. 

(a8)  C'étaient  les  Saisies  de  Zurich. 

(39)  ItÊYuüi  cou  s vil. 
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ceup  meilleure  que  l’autre  ; car  si  L.  et  tu  notum  liabes  Cassiuyi , /iomi» 
Cassius , battu  par  les  TigurinsVan  de  nem  Cassianæ  severitatis  et  discipli- 
Roroe  646,  était  le  tribun  du  peuple  rue.  A quoi  l’on  peut  aussi  rapporter 
de  l’an  G16,  il  aurait  été  consul  pour  ces  paroles  du  XXX'.  livre  du  même 
la  seconde  fois  en  646,  de  quoi  les  Marcellin,  touchant  l’emperèur  Va- 
fastes  consulaires  ne  font  aucune  men-  lentinien  : Judices  nun'/uiim  consultà- 
tion.  C’est  plutôt  le  fils  de  ce  tribun  , malignes  elegit  : sed  si  semel  pro- 
comme  Sigonius  le  croit,  que  le  tri-  motos  agere  didicit  imnïamter,  Ly- 
bun  même.  curgos  invenisse  se  prœdicabat  et 

Ceci  me  paraît  assez  certain  , c’est  Cassios  , columina  justitiœ  priscœ  , 
que  L.  Cassius  , auteur  de  la  maxime  scribensrjue  harlabatur  assidue  ut 
ïcui  bono  , et  l’écueil  des  accusés  , est  noxas  vel  levas  acerbiàs  vindicarenl.  * 
ou  celui  qui  fut  tribun  du  peuple  , Notez  que  Lindenbrog  rapporte  le 
l’an  G16  ou  celui  qui  étant  préteur  premier  passage  de  Marcellin  , non  à 
en  l’année 64»  fut  envoyé  à Jugurtba.  Lucius  Cassius  , mais  à Caïus  Cassius, 
Le  scoliaste  Dauphin  sur  les  harau-  qui  a vécu  sous  Tibère,  et  apres  1 i- 
eues  de  Cicéron  se  range  à ce  der-  bère,  ët  qui  a été  le  chef  de  la  secte 
nier  sentiment.  M.  Valois  (3o)  s’y  Cassienne  parmi  les  jurisconsultes.  11 
était  déjà  ran“é  ; mais,  sans  critiquer  devait  se  souvenir  que  sur  ces  paroles 
Lindenbrog  ,Dqui  avait  suivi  l’autre  du  XXII'.  livre  du  même  historien, 
sentiment , et  qu’il  critique  sur  une  judicibus  Cassiis  tnstior  et  Lycur- 
autre  chose  dans  la  même  note.  Cor-  gis  , il  avait  dit  que  les  judues  Cas- 
radus  dans  son  commentaire  sur  le  siam  menaient  leur  nom  de  L.  Cas- 
Brutus  île  Cicéron,  et  le  scoliaste  sius , dont  Cicéron  parle  inBruto , 
Dauphin  sur  le  même  livre,. Clan-  et  dont  il  prétend  que  Marcellin  par- 
dorp  et  plusieurs  autres , tiennent  le  là. 

la  même  chose  que  Lindenbrog.  J’es-  (F)  ...  Le  president  Bertrand  se 
père  que  ceci  excitera  les  savans  à trompe  lorsi/u  il  transjiorte  cet  hon- 
rechercher  plus  à fond  ce  qui  en  est.  neur  sur  un  autre  Cassius /-ongtnus.] 

( £ ) C’est  à cause  de  sa  sévérité.  Les  passages  qu  on  vient  de  citer  font 
aue  les  juges  bien  rigides  ont  été  nom-  l’un  des  plus  grands  eloges  que  la  ços- 
més  Cassiani.  ] Nous  l’avons  déjà  vu  térité  pût  employer  pour  rendre  jus- 
dans  un  passage  de  Cicéron  (3i)  : en  ticc  a l intégrité  de  L.  Cassius,  et 
voici  un  autre  du  même  cru  (3a):  pour  immortaliser  1 attachement  qu.l 
Non  qitæro-  justices  CAss.ASOs.ee/e-  avait  eu  à faire  régner  dans  son  siècle 
rem  judiciorum  severitatem  non  re-  la  lourdes  lois.  Le  president  Bel - 
nui, -o.  Cicéron  avait  dit  peu  aopara-  tranJTest  ici  fort  mécompte  (33).  Il 
vant  par  ironie  : Etiam  ilium  ipsum  remarque  apres  Snetone  , que  .t.aïus 
auem  tu  in  cohorte  tud  Cassiasom  ju-  Cassius  Longinus  qui  vivait  du  temps 
dicem  habebas.  A cela  se  rapporte  ce  de  Néron  , était  aveugle  ; et-  il  prë- 
oassa»e  du  XXVI'.  livre  d’Ammien  tend  que  c est  la  une  marque  signalée 
Marcellin  : Jura  quidem  prœtendun - d’une  extrême  sévérité:  ce  qu  il  prou- 
■tur  et  leges , et  àalonianœ  vel  Cas - ve  par  les  exemples  de  Cascellm», 
siaüæ  sententice  fuco  perliti  résident  d’Anpius,  et  de  Catulus  Messalinus 
judices  : et  cet  aiitre  de  Marc  Aurèle  11  ajoute  que  ce  Cassius  était  un  juge 
133)  ■ Puto  me  non  errdsse,  siqiudem  si  sévère  , qu  on  appelait  son  tribunal 
' J scopulumreorum.  C est  la  une  bevue  , 

(30)  ln  Amm.  M«rcetl. , tib.  XXII,  pas-  3vi,  puisque  celui  dont  le  tribunal  était 

«fît.  in-folio  ,1681.  ainsi  appelé  vivait  du  temps  de  l’ora- 

(31)  A la  fin  Ju  troisième  slioi»  Je  la  re-  jfur  iy|.,lc  Antoine  , environ  l'an  640 

man, uf(B).  . , . „ de  Rome  , plus  de  cent  cinquante  aus 

(3’,,?T.a_  À Â’rntr  le,  ha, an-  avant  l’empire  de  Néron.  M.  Ménage 


ter  partage,  à la  première  action  m Verre  ni 
'citée  par  rartfrère  : apparemment  c'ett  une  fauta 
•l'impression , comme  veterem  qui  est  là  ,pour 

Vrrrcm  ; cat  , . Catnc  cite  3 in  Verrcin. 

(33)  Epiii  ad  Pnaf.  Pnclor.  • 


(34)  LU.  II  de  Jurisper. , png.  m 

(35)  Amutnilal.  Juris  , cap.  XLIII. 

(36)  In  Vili»  Jnriaconmltorum  quorum 
Pandeclis  «alaui  uoxnina  , «uvra§*  qui  * detneu- 
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est  vrai  qu’il  fait  dire  à Bertrand  , 
que  Cassius  s’attira  cela  par  sa  trop 
grande  cruauté  , pivoter  nimiam  sœ- 
t'itiam  : au  lieu  que  Bertrand  ne  s’est 
servi  que  du  terme  de  severitas  : mais 
ce  serais  peut  être  renouveler  l’exac- 
litude  ou  la  sévérité  Cassienne , que 
de  fonder  là-dessus  le  moindre  procès. 

(G)  Je  ri  oublierai  pas  une  faute  de 
Corradus.  ] J’ai  cité  un  passage  de 
Cicéron  , où  il  est  parlé  d'on  L.  Cas- 
sius , qui  ayant  été  élu  tribun  des 
soldats  , n’aurait  pu  être  juge  de 
Verrès,  si  l’on  eût  renvoyé  la  cause  à 
l’anncc  suivante.  Corradus  (37)  s’est 
imaginé  , ou  que  le  commentaire 
d’Asconius  Pedianus  a été  corrompu 
en  cet  endroit*là,  ou  que  ce  commen- 
tateur s’y  est  mépris , en  prétendant 
que  Cicéron  parle  du  même  Lucius 
Cassius  , qui  établit  la  loi  Tabeüaria 
l’an  617  de  Rome  (38).  Si  Asconius 
avait  eu  celte  pensée  , Userait  tombé 
dans  une  erreur  puérile;  car  y ayant, 
selon  le  calcul  de  Corradus , soixante- 
sept  ans  pour  le  moins  depuis  cette 
loi  jusqu’au  temps  du  procès  de  Ver- 
rès , quelle  bévue  ne  serait-ce  pas  que 
de  prétendre,  que  soixante-sept  ans 
après  avoir  été  tribun  du  peuple  , un 
homme  fut  élu  tribun  des  soldats , 
âgé  d’environ  cent  anj  ? Mais  U n’y  a 
rien  dans  le  texte  d’Asconius  qui  mar- 
ne la  moindre  faute  ; et  c’est  Corra- 
us  qui  ne  l’a  pas  bien  entendu.  As- 
conius  (3g)  voulant  montrer  que 
Cicéron  a justement  dit  que  la  famille 
Cassia  était  très-sévère,  tant  en  fait 
de  judicature , que  dans  les  autres 
choses , remarque  que  c’est  de  là  que 
sont  sorties  les  lois  Tabellariæ , et  ce 
Cassius  qui  demandait  le  cui  ho  no. 

ré  long-temps  parmi  1er  papiers  du  défunt , et 
digne  d’une  impression  plus  correcte.  Jl  a été 
imprimé  à Leyde  , 

(in)  In  Hrutum  Ciceronis,  pag.  i 79. 

(38)  Corradus  marque  cette  année , et  non 
comme  d’autres  Gifi. 

(39)  In  Proœn».  , Act.  in  Verrem. 

CASSIUS  LONGUES  (Caiüs), 
l’un  des  meurtriers  de  Jules  Cé- 
sar , et  celui  qui  dit  à l’un  des 
complices,  frappe,  quand  ce  de- 
vrait e'treà  travers  mon  corps  (a), 

(<1)  In  cædedubitanti  cuulant  , vel  per  me, 
Inquii  ,feri.  Aurel.  Victor,  <le  Vins  illustr.» 
pag.  m.  104. 


a été  l’un  des  plus  grands  hommes 
de  son  siècle.  Il  est  vrai  qu’il 
était  un  peu  violent,  et  que  c’est 
à lui  qu’on  attribuait  les  conseils 
qui  portèrent  quelquefois  Brutus- 
à outrer  les  choses  (b).  Il  était 
grand  épicurien  , et  néanmoins 
il  pratiquait  mieux  les  devoirs 
d’un  honnête  homme,  et  il  était- 
réglé  dans  ses  mœurs  infiniment- 
plus  que  la  jplupart  des  idolâtres. 

Il  ne  but  jamais  de  vin  (c).  Il 
n’y  a personne  qui  ne  sache  qu’on 
lui  a donné  l’éloge  de  dernier- 
des  Romains  ( d ).  Il  fut  marie 
avec  Juuia  , sœur  de  Brutus  , et 
n’eut  pas  , ce  me  semble  , beau- 
coup de  sujet  de  croire  qu’elle  se 
comportât  chastement  (A-).  Il 
était  grand  homme  de  guerre,, 
et  il  le  témoigna  bien  après  la 
défaite  de  Crassus.  Les  Parthes  ,. 
pour  profiter  de  leur  victoire 
entrèrent  darts  la  Syrie,  et  mi- 
rent le  siège  devant  Antioche. 
Cassius  les  repoussa  avec  une 
telle  vigueur,  qu’il  lescontraignit 
de  lever  le  siège;  et  il  prit  si  ha- 
bilement ses  mesures  pour  battre 
leurs  partis,  et  pour  attirer  leur 
armée  dans  un  lieu  désavanta- 

geux  , qu’il  la  défit  , qu’il  tua 
'saces  , leur  général  , et  qu’il 
contraignit  Pacore  , le  fils  du 
roi  , d’abandonner  la  Syrie  (e). 
Quand  on  considère  bien  ces  faits, 
ou  pare  aisément  la  plupart  des 
coups  que  Glandorp  a voulu  por- 
ter à Rutilius  (B).  C’est  ce  qu’on 
verra  dans  les  remarques.  Marc 
Antoine  n«  douta  plus  de  la  vic- 
toire dès  qu’il  eut  appris  que 

(A)  Plutarclius,  in  Brulo,  pag.  1006,  A, 
(c)  Seneca  , Epiât.  LXXXIII. 
fri)  rojre*  la  remarque  (B)  de  Partiels 
Brutus  (Marc  Junius,  pag.  188.) 

(e)  Di o t lib.  XL.  l'ojrcs  la  remarque  (K) 
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Cassius  était  mort  (f).  M.  Mo- 
réri  n’a  pas  commis  beaucoup  de 
fautes  dans  cet  article  (C).  M.  Fu- 
vetlère  a débité  un  grand  men- 
songe touchant  Cassius  (D).  Il 
me  semble  que  Plutarque  est 
tombé  en  contradiction  sur  la 
mort  de  cet  illustre  Romain  (E), 
et  que  Dion  n’a  pas  trop  bien 
raisonné  (F).  La  chronique  d’Eu- 
sèbe  a besoin  de  correction  eii 
cet  endroit  (G).  Je  m’étonne  que 
Plutarque  et  les  autres  historiens 
aient  omis  une  apparition  de 
Jules  César  à Cassius  (H)’. 

Voici  une  chose  digne  d’atten- 
tion. Cassius  croyait  selon  les 
principes  d’Épicure  la  mortalité 
de  l’âme,  et  cependant  il  adressa 
des  prières  aux  mânes  du  grand 
Pompée  le  jour  de  l’assassinat  de 
Jules  César.  (1).  11  oublia  sa  phi- 
losophie dans  cette  occasion  : la 
nature  fut  plus  forte  qne  l’art. 
11  n’en  usa  point  ainsi  lorsque 
Rrutus  lui  raconta  une  appari- 
tion de  spectre  ; car  quoi  qu’il 
dût  être  inquiet  sur  l’avenir  dans 
l’étgl  présent  de  leurs  affaires,  il 
philosopha  tranquillement  pour 
réfuter  cette  apparition  , et  finit 
par  dire  qu’il  souhaiterait  que  l’o- 
pinion ordinaire  touchant  l’exis- 
tence des  génies  fût  véritable  (K). 
La  raison  qu’il  en  allégua  était 
bien  capable  de  donner  des  espé- 
rances à son  ami,  et  nous  montre 
en  même  temps  que  les  incrédules 
ne  sont  pas  toujours  entraînés  à 
la  mécréance  par  des  motifs  d’a- 
mour-propre (g).  .l'examinerai 
les  phrases  de  religion  qu’on  pré- 

(/)  Cujus  morte  in  au  dit û,  Antonius  ex  cia - 
masse  diciiur,  inci.  Aurel.  Viclor,  de  Viris 
illostr. , pag.  104. 

Or)  y oyez  les  Pensées  diverses  sur  les  Co- 
mètes , mon.  187 , paç. 


tend  qu’il  employa  en  haran- 
guant ses  soldats  (L). 

(A)  II  fut  marié  avec  Junia  , sœur 
de  Jlrutus  , et  n cul  pas  , ce  semble  , 
beaucoup  de  sujet  de  ct'oirc  quelle  se 
comportât  chastement.  J S'il  le  crut , 
il  ignora  le  bruit  public , ou  pour  le 
moins  les  soupçons  et  les  railleries  du 
plus  éloquent  orateur  de  home-  Nous 
allons  voir  un  passage  où  Cicéron  sup- 
posa que  Servilia  . non  contente  ue 
s abandonner  à César,  lui  livra  aussi 
sa  fille  Junic , femme  de  Cassius.  Ma- 
ter M.  Il ruli  Servilia,  eum  prœiio- 
sum  cere  parvo  furulum  abstulisset  'a 
Cœsare  subjiciente  hastœ  bona  ci - 
vium  , non  effugit  dictum  taie  Cicei'o- 
nis  : Liquident  qub  nielius  emptum 
sciât is , comparant  Servilia  hune  fun - 
dum  Tertio,  deductâ.  Lilia  autem 
Serviliœ  erat  Junia  Tertia  ; c ad  c ni- 
que C.  Cassii  us  or.  Ixisci  vie  rite  die - 
tatore  tam  in  inatrem  quant  in  puel- 
lanty  tune  luxuriam  senis  adulten 
civitas  subindc  rumoribus  jocisque 
earpebat , ut  mata  non  tantum  séria 
férpnt  (1).  Glandorp  nous  renvoie  â 
ce  passage  de  Macrobe,ct  cependant 
il  ne  sait  à laquelle  des  deux  filles  de 
Servilia  sc  doit  rapporter  la  raillerie 
de  Cicéron  : il’ignore  si  c'est  à J unie 
femme  de  Lépidus  le  Triumvir,  ou  à 
Junie  femme  de  Cassius.  Utra  Tertia 
fuerit  in  quant  Jocatus  est  Cicero  ( lo- 
cus est  apud  Macrobium  lib.  a.  Sa- 
turn.  capite  a.  ) non  facile  dixerirn 
(a).  Cela  pouvait-il  être  douteux  à un 
homme  qui  eût  pris  la  peine  de  lire 
tout  le  passage  ? Notez  que  la  femme 
de  Cassius  survécut  soixante  - quatre 
ans  à son  mari  (3). 

(B)  Quand  on  considère . . . qu’il 
défit  les  Parihes  , . . . tua  leur  géné- 
ral , . . . on  pare  aisément  les  coups 

?'ue  Glandorp  a voulu  porter  à Ruti- 
itts.  ] Presque  toute  sa  critique  ^4) 
d’un  endroit  de  Bernardin  Rutilius(5j, 
dans  lequel  on  lit  que  Cassius,  lieute- 

(1)  Macrolmis  Satura.  , lit*  II,  cap.  II , 
Voyex  aussi  ^ictone,  in  Csesare  , cap.  L.  J» 
rapporterai  ses  paroles  dans  la  remarque  (A)  de 
l'article  Saavn.Lt. 

(a)  Gland.  , Onomatt. , png.  498. 

(3)  Tacit. . Annal.,  lib.  III,  subjin. 

(4)  Onomastic.  , pag.  !\-o. 

(5)  Jurisconsulte  italien  qui  a fait  ta  Vie 
de»  Jurisconsulte»,  imprimée  à Bdlê  , en  i537  et 
>55^. 
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nant  de  Pompée  et  gouverneur  de  Sy- 
rie , lit  la  guerre  aux  Partîtes,  est  mal 
fondée.  L'erreur  qui  est  là  se  peiît 
entièrement  ôter  par  la  suppression 
de  ces  doux  mots  , lieutenant  fie 
Pompée  ; car,  à cela  près,  on  peut  dire 
raisonnablement  tout  ce  qui  vient 
d'étre  attribue  à Rutilius.  En  effet, 
Dion  témoigne  qu’encorc  que  Cassius 
n’cftt  pas  accepté  le  commandement  de 
l'armée  que  les  soldats  lui  offraient, 
e»  que  Crassus  consentait  qu’il  accep- 
tât, il  ne  laissa  pas  dans  la  suite  de 
prendre  le  gouvernement  de  la  Syrie 
•(6),  lorsque  la  de'faite  de  Crassus  et 
l'invasion  des  Parthcs  demandèrent 
cela  nécessairement.  J’ai  déjà  dit  avec 
quel  succès  il  soutint  la  guerre  , et  il 
contraignit  les  Parthes  d’abandonner 
la  province  où  il  commandait.  Glan- 
dorp  ne  l’ignorait  pas  dans  la  “page 
a°5  (J);  ainsi  l’on  ne  peut  guère  com- 
prendre la  raison  qu’il  a employée 
contre  Rutilius  dans  la  page  47°»  H 
est  vrai  , dit-il , qu’a  prés  que  Crassus 
eut  été  défait , le  questeur  Cassius  se 
trouvant  enfermé  dans  Antioche  fit 
des  sorties  heureuses  sur  les  Parthes  ; 
mais  il  n’eut  point  avec  eux  de  guerre 
déclarée  et  en  forme,  hélium  nullum 
justum  aut  indictum  cum  illis  gessit. 
N’était-ce  nas  assez  que  ce  fût  la  con- 
tinuation de  la  guerre , que  Crassus 
avait  été  porter  dans  leur  pays?  Et 
quelle  guerre  plus  en  forme  veut-on  , 
que  de  voir  celui  qui  commande  dans 
une  province  se  battre  contre  les  en- 
nemis qui  y sont  entrés  à main  ar- 
mée, en  conséquence  d’une  victoire 
remportée  sur  les  agresseurs  ? Si 
Glandorp  ne  s’était  pas  servi  de  cette 
raison  qui  a gâté  sa  critique,  et  s’il 
sc  fût  contenté  de  supposer  que  Ruti- 
Itus  avait  en  vue  le  temps  où  Ccsar  et 
Pompée  se  faisaient  la  guerre , sa  re- 
marque aurait  été  victorieuse,  yoici 
comme  parle  Cicéron  des  exploits  de 
Cassius  , commandant  en  Syrie  après 
la  défaite  de  Crassus.  JYeque  t*erb 
classes  decrunt  : tanli  Tyrii  Cassium 
faciunt ^tantum  ejus  in'Syrut  nomen 
atfjue  Phctniçe  est.  Paratum  habet 
lmperatorem  C.  Cassium  P.  C,  Res- 

(6J  Tüç  Xupla tç  iv  t»  t»  ireLpim  xcù 
/xiTct  Tctt/TA  vrptoç’H.  Tune  Sjrice  prœfuil  et 
deuulè  eltarn.  Dio,  lib.  XL. 

X~)  Syriam  advenus  Parihot  défendit,  Ouice 
duce  cum  mnpnd  copiarum  parte  intercmplo. 
f.Lnulorp.,  Uuom&»iic. , pa$.  aw5. 


jiubfira  contra  Dotabeltam,  nec  pa- 
rut uni  solùm,  sert  peritum  nique.  Jor- 
lem.  Magnas  ille  res  gessit  ante 
fiibu/i  snmmi  riri  ad  ce  rit  um , cum 
Parthorum  nobilissimos  duces  maxi- 
masque  copias  fudil  , Sjrriamque  im- 
mani  Parthorum  itnpelu  liberavit 
(8).  Voyez,  le  même  Cicéron  dans  la 
XXe.  lettre  dn  V*.  livre  à Atticns, 
où  il  prétend  avoir  étonné  les  Par- 
thes, et  encouragé  Cassius  par  sa  mar- 
che. Jtumore  atleentds  nostri,  et  Cas- 
sio  qui  Antiochid  te  achat  ur  , animus 
accessit , et  Parthis  timor  injectus 
est.  flaque  eos  cedenles  ah  oppido 
Cassius  insequutus  rem  béni  gessit , 
qud  infugd  magnd  auotorilate  Osa - 
ces  Dux  Parthorum  cul  nus  accepit , 
eoque  interiit  panels  post  diebus.  On 
peut  voir  aussi  Josephe  au  XIIe.  cha- 
pitre du  XIV”.  livre  des  Antiquités 
judaïques. 

(G)  M.  Moréri  n’a  pas  commis 
beaucoup  de  fautes  dans  cet  article.’] 
Ce  qu'il  dit  que  Cassius  fut  vaincu 
par  César  est  faux.  Cassius,  après  la 
défaite  de  Pompée  , se  soumit  au 
vainqueur , et  lui  remit  sans  s’étre 
battu  la  flotte  qu’il  commandait.  Il 
eut  des  lors  un  mauvais  dessein  sur  la 
vie  de  César  (9).  Il  n’est  pas  plus  vrai 
que,  quand  Auguste , Marc  An- 
toine , et  Lépidus  , se  furent  ligues 
pour  venger  la  mort  de  Césars  Cas- 
sius alla  en  Syrie  , car  ni  lui  ni 
Ërutus  n'attendirent  pas  jusqu’à  ce 
temps-là  à s’assurer  des  pays  qu'ils 
jugèrent  les  plus  commodes.  Dès  qu’ils 
virent  que  Marc  Antoine  et  le  jeune 
Oclavius  étaient  à craindre  en  Italie 
pour  les  meurtriers  de  César,  ils  en 
sortirent , non  pas  pour  aller  dans  les 
provinces  que  le  sénat  leur  avait  don- 
nées , mais  pour  eq  occuper  de  meil- 
leures; et  [four  cet  effet  Cassius,  qui 
était  fort  connu  et  fort  estime  des 
Syriens , choisit  la  Syrie , pendant  que 
Ërutus  s’assura  de  la  Macédoine.  C’est 
ce  que  l’on  voit  dans  Dion  , dans  Plu- 
tarque , et  dans  plusieurs  autres  histo- 
riens. Je  laisse  à dire  que  M.  Moréri 
devaif  citer  Florus  au  livre  4.  cha- 
pitre 7 , et  non  pas  au  livre  3 , cha- 

(8)  Ciccro  , Pbilipp.  XI , cap.  XI l. 

(9)  c.  Cassius...  me  auctorenx  credo  des ide ra- 

vit : qui  eliam  sine  his  clarissimis  viriJ  lux  ne  rem 
in  Cili  cia  sut  ostium  Jlummis  Cjdni  confccisset , 
si  illr  ad  ram  ripam  quam  constituerai , non  ad 
contrariam  navim  aypulissci.  Ciccro  . Philiiip. 
II , cap.  12.  r 
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pitre  6 II  a mal  cité  aussi  le  Ier.  livre 
de  la  Vie  d’Épicure,  par  Gassendi, 
au  lieu  du  a , et  il  a nommé  Dandorus 
J'alfranchi  que  Plutarque  et  Dion  nom- 
ment Pindarus  (10). 

(D)  M.  t'urelière  a débité  an  gros 
mensonge  touchant  Cassius.  ] Je  ne 
crois  pas  me  tromper  si  je  dis  que 
ces  paroles  d’Aulu-Gelle  en  sont  pour 
le  moins  la  cause  éloignée  : Eum 
Cas  sium  posteà  satis  notum  est  victis 
Parthis  fusoque  erercitu  suo  rnise- 
ram  mortem  oppctiissc(n).  Aulu-Gelle 
parle  d’une  certaine  fatalité  qu’on  di- 
sait être  attachée  au  cheval  Sejan  , et 
qui  faisait  faire  une  malheureuse  fin  à 
tous  ceux  qui  le  possédaient,  et  en 
parcourant  les  exemples  qu’on  préten- 
dait en  avoir,  il  donne  celui  de  Caïus 
Cassius,  entre  les  mains  deqtii  ce  che- 
val passa  après  la  mort  violente  de 
Dolabella.  Puis  il  ajoute  qu’on  sait  as- 
sez que  Cassius  mourut  misérable- 
ment , après  avoir  vaincu  les  Parthcs 
(ta),  et  après  la  déroute  de  son  armée. 
Kien  ne  peut  être  dit  plus  mal  à pro- 
pos , que  d’alléguer  en  un  tel  endroit 
les  avantages  que  Cassius  avait  rem- 
portés sur  les  Parthes  depuis  assez 
long-temps.  Il  faut  que  le  passage  soit 
corrompu  , et  que  1 on  ait  rais  P ar- 
this  pour  partibus  (i3J , ou  qu’Aulu- 
tielle  n’ait  point  songé  à ce  qu’il  disait. 
11  fa  ut  d’ailleurs  , ou  que  M.  Furetière, 
qui  dit  que  Cassius , maître  du  cheval 
Séjan  après  Dolabella,  mourut  dans 
une  guerre  contre  les  Parthes  (l4)  , 
ait  puisé  bien  loin  de  la  source  , ou 
qu'il  n’ait  fait  aucune  attention  à ce 
que  dit  Aulu-Gelle  : car,  avec  la  plus 
petite  attention,  on  entend  qu’il  parle 
de  Cassius,  meurtrier  de  Jules  César  ; 
et  chacun  sait  que  ce  Cassius  périt , 
non  dansune  guerre  contre  lcsPartbes, 
mais  à la  bataille  de  PhiHppes  , où  il 
fut  battu  par  Marc  Antoine  , comme 
on  le  voit  dans  Moréri. 

(E)  Plutarc/ue  est  tombé  en  contra- 
* diction  sur  la  mort  de  cet  illustre  Ro- 
main. ] 11  dit  ?n  un  lieu  , que  Cassius 
se  tua  du  même  poignard  qui  lui  avait 
servi  à tuer  César;  et  il  admire  cela 

(»«)  C'est  celui  par  qui  Cassius  se  Jil  tuer. 

(n)  Aul.  Gel).  t lib.  ///,  cap>  IX- 

fia)  Ou  après  que  les  Parthes  eurent  été 
vaincus. 

(i3)  Voyex  GUodorp. , Ooomaat. , pag.  fa o: 
les  meilleures  éditions  Aulu-Gelle  ont  partions. 

(»4)  Dictionnaire  universel , au  mol  Cheval. 


comme  une  singularité  mystérieuse 

(i5);  mais  ailleurs  il  se  contente  de 
dire  que  Cassius  se  fit  tuer  par  Pin- 
darc  son  affranchi  (16)  ; et  il  remar- 
que même  que  la  manière  dont  l’af- 
tranchi  fit  le  coup  fut  de  lui  trancher 
la  tite  (17).  Vclleius  Paterculus  appuie 
cette  circonstance.  Lacernd  caput  cir- 
cumdedit,  dit-il  , extentamque  cervi- 
cem  interritus  liberto  prie  h ait.  Déci- 
derai Cassii  caput  cùm , etc.  (18).  Or 
un  poignard  n’est  guère  propre  à cela, 
et  il  est  sftr  que  presque  tous  les  assas- 
sins de  César  se  servirent  de  dagues 
(19),  comme  traduit  Amyot.  Le  moins 
que  Plutarque  devait  faire,  pour  n’a- 
bandonner pas  entièrement  l’unifor- 
mité dans  sou  témoignage  , c’était  de 
dire,  ou  que  Cassius  recommanda  à 
son  affranchi  de  ne  se  servir  que  du 
poignard  dont  lui , Cassius , avait  per- 
cé Jules  César , ou  que  l’affranchi  n’en 
avait  alors  point  d’autre  (30). 

(F) et  Dion  n a pas  trop  bien 

raisonné,  j Ayant  raconté  vers  la  fin 
du  XLV11'.  livre,  que  Cassius  se  fit 
tuer  par  Pindare , l’un  de  ses  affran- 
chis, et  que  Brutus  se  fit  aussi  tuer 
par  un  de  ceux  qui  l’accompagnaient, 
il  commence  le  XLVJJI'.  livre  par  dire, 
que  ce fut  ainsi  que  Brutus  et  Cassius 
périrent , percés  par  les  mêmes  épées 
dont  ils  s’étaient  servis  pour  tuer  Cé- 
sar (at).  Mais,  sauf  le  respect  qui  est 
dû  aux  anciens  historiens , on  peut 
dire  que  tout  n’est  pas  mis  à sa  place 
dans  cette  narration , et  qu’il  n’y  a 
point  de  lecteur  qui  s’aperçoive  là 
d une  bonne  conséquence.  Brutus  et 
Cassius  se  firent  tuer  par  une  personne 
de  leur  suite  ; ils  furent  donc  percés 
de  la  même  épée  dont  ils  avaient  tué 
Jules  César.  On  le  croirait  plutôt,  si 
l’on  voyait  qu’ils  se  fussent  tués  eux- 

( 15)  Plat.,  in  Vil»  Crans,  pag.  74°* 

(16)  Idem  , in  Vilâ  M.  Antonii , pag-  9*4»  el 
in  Vitl  Bruti , pag.  ioo/t. 

(17)  Idem  , 1 n Virâ  Brufi , ibid. 

(18)  Paterc.  , lib.  II , cap.  LXX- 

(19)  Suet.  , in  Cataire,  cap.  LXXII , et  ibi 
Pitiacu». 

(ao)  V ont  verres  la  figure  du  poignard  de 
Brutus  et  de  Cassius  . danj  une  médaillé  de 
Brutus  rapportée  par  M.  Spanheim  , pag.  270 
de  son  Commentaire  aar  le*  Césars  de  Julien.  ' 

(ai)’0^ui»  oui  BpouTftçoTi Kattryioçot/Tfltç 
atTûaXofTO  okto»  KatiTctpat  Ù.T 

crttvr*  o-Qctyiv'rtç.  Ad  hune  igitur  modum 
Brutut  et  Cassius  oppelierunl  iis , quibus  Cce- 
sarem  inter feceranl , gladiis  confossi.  Dio,  lib. 
X I VI II , init. 
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mêmes.  Suétone  dit  bien  que  quelques- 
uns  des  assassins  se  tuèrent  du  même 
poignard , mais  il  n'en  nomme  aucun. 
lYonnulli  semel  eu  de  ni  illo  pugione , 
quo  Cœsarem  violaverant , intereme- 
runt  (aa). 

(G)  La  chronique  d’F.usibc  a 

besoin  de  correction  en  cet  endroit.  ] 
On  y trouve  que  Cassius  prit  la  Judée, 
et  pilla  le  temple  de  Jérusalem,  avant 
la  mort  de  Jules  César  (a3).  C’est  un 
petit  tas  de  faussetés.  11  n’était  pas  né- 
cessaire de  prendre  la  Judée  , puis- 
qu’elle obéissait  tranquillement  aux 
Romains  en  ce  temps-là.  Cassius  n’a 
jamais  pillé  le  temple  de  Jérusalem  : 
s’il  l’eût  fait  , Joscphe  n’aurait  point 
passé  sous  silence  une  telle  action  , et 
ne  se  fût  pas  contenté  de  dire  que  Cas- 
sius exigea  des  Juifs  une  grosse  somme 
d’argent.  11  fit  cela  après  la  mort  de 
César,  lorsqu’il  fut  s’assurer  de  la  pro- 
vince de  Syrie  (a4)-  Si  l’on  disait  que 
Cassius  pilla  les  temples  des  Rhodiens, 
on  aurait  plus  de  raison:  mais  il  ne 
faudrait  point  mettre  ce  fait , comme 
dans  la  même  chronique,  deux  ans 
après  la  mort  de  Jules  César.  L’erreur 
ne  me  semble  pas  de  deux  ans , com- 
me à Scaliger  (i5)  , mais  seulement 
d’uu.  Quoi  qu'il  en  soit,  Cassius  ayant 
battu  la  flotte  des  Khodiens  , leur  en- 
leva leurs  vaisseaux  et  leur  argent  , 
et  pilla  leurs  temples  : il  ne  leur  laissa 
que  le  chariot  du  soleil  ; et  il  les  aurait 
encore  traités  d’une  façon  plus  rigou- 
reuse , s’il  ne  s’était  souvenu  du  temps 
qu'il  avait  étudié  parmi  eux.  Ils  avaient 
espéré  si  certainement  de  le  vaincre , 
qu’ils  lui  avaient  montré  les  chaînes 
qu’ils  avaient  préparées  pour  les  Ro- 
mains qu’ils  prendraient  (36).  Voyez 
comment  Vatère  Maxime,  voulant  dé- 
biter des  pointes  mystérieuses  , a tour- 
né ce  qui  concernait  le  chariot  du  so- 
leil (27). 

(H)  Plutarque  et  les  autres  histo- 
riens ont  omis  une  apparition  de  Jules 
César  a Cassius.  ] Je  suis  surpris  du 
silence  de  Plutarque  sur  une  appari- 
tion de  César  à Cassius  pendant  la  ba- 

(aa)  Suct.  , in  Julio,  sub  fin. 

(a3)  Ku«el>.,  in  Chron. , nam.  1973* 

(a4)  PvjretTS caliger,  Animailver».  , in  hune 
locum.  Citron.  Fuaeb  , pat'.  1 58,  où  il  remarque 
ur  J or  n amie*  , selon  sa  coutume , a copié  ces 
antes  de  saint  Jérôme. 

(a5)  Ibidem  , pae . 160. 

(76)  Dio  , lib.  XL  F H . pag-  3q5. 

(»7J  Val.  Matim . , lib.  /,  cap.  na/n.  8. 


taille  de  Philippes.  Comment  a-t-il  pu 
se  faire  qu'un  tel  conte  soit  échappe'  à 
Plutarque,  lui  qui  ramassa  si  soigneu- 
sement les  prodiges  qui  concernent  la 
guerre  contre  Brutus  et  Cassius,  et 
qui  en  rapporta  un  si  grand  nombre  v 
qu’il  se  crut  obligé  de  nous  apprendre 
que  Cassius  devint  un  peu  chancelant 
sur  les  principes  de  son  épicuréisme 
(28)  ? Dion,  qui  n’est  pas  moins  vigi- 
lant ni  moins  soigneux  que  Plutaraue 
sur  ce  point-là , ne  dit  rien  non  plus 
de  cette  mémorable  apparition;  et  je 
ne  sache  que  Valère  Maxime  qui  en  ait 
parlé.  A la  journée  de  Philippes,  dit-il 
(39) , Cassius  poussant  sa  pointe  avec 
une  extrême  ardeur , vit  César  oui , 
sous  une  mine  plus  auguste  que  l’hu- 
maine, et  d’un  visage  menaçant,  ve- 
nait le  charger  à toute  bride.  Il  fut  si 
étonné  de  ce  spectacle,  qu’il  tourna  le 
dos  après  avoir  dit:  II  faut  quitter  la 
partie , que  peut-on  faire  davantage  , 
si  c’est  peu  que  de  V avoir  tué  ? Quid 
enim  ampltus  agas , sioccidisse  pariim 
est?  Je  serais  plus  surpris  de  ce  qu’une 
telle  aventure  ne  se  voit  qu’en  un  seul 
auteur,  si  je  ne  savais  qu’il  y a beau- 
coup de  choses  très-remarquables  par 
leur  singularité , que  nous  ne  connais- 
sons que  sur  un  rapport  unique  : en- 
core arrive-t-il  quelquefois  que  cet 
unique  témoin  n’en  parle  que  par  oc- 
casion , et  long-temps  après  que  la 
chose  a dû  se  faire.  Nous  en  donnons 
des  exemples  par -ci  par-là  dans  cet 
ouvrage  : en  voici  un.  Nous  ne  savons 
ue  par  Amraicn  Marcellin  l’expédient 
ont  se  servait  Alexandre  pour  chasser 
le  sommeil  (3o)  ; et  apparemment  nous 
ne  l’aurions  point  su , si  l’on  n’avait  eu 
envie  de  donner  à Julien  l'apostat 
quelque  supériorité  sur  Alexandre. 

(I)  Il  croyait  h la  mortalité  de  l’dme 
et  cependant  il  adressa  des  prières 
aux  mânes  du  grand  Pompée  le  jour 
de  l’ assassinat  de  Jules  César.]  Plu- 
tarque n’a  point  rapporté  cela  sans 
y joindre  une  réflexion  : il  a dit  que  1a 
randeur  de  l'entreprise,  et  les  périls 
ont  elle  est  enveloppée , inspirèrent 
un  enthousiasme  qui  ht  .oublier  à 
Cassius  ses  principes  de  philosophie. 
Kati  yeip  oui  Ktù  xiyt tau  K a mot  sic  tm 
ct7 JjCict vt fit  nrou  ïloptirïiotj  irtft  tÏc  •yX,u- 

(28)  Plut. , in  Vita  Bruli. 

(39)  Valcr.  Mâximus  , lib.  I , cap.  uh. 

(3o)  A mm.  Marcsll.,  lib.  XVI , cap.  V. 
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fnnaç  ivcCkérreiv >'Wix.itKuT$3Li  tiott»  , 
xaurrtp  oôx  ei\KÔrptoç  a y rav  ’E^rixtupov 
*oyai'  otXA*  ô xtttfoc  (àç  toutiy)  üfn  roû 
/f»V oZ  Tatp»Ç'»TOÇ  , t^OUTlXVfXOl  «MTTOItl 

xxiT&SoCy  àvti  ray  irporépay  Ko yiTpây, 
Quinctiam  Cassius  fertur , quamvis 
ah  Epicuri  doctrinal  non  abhurreret , 
statuant  ante  aggrcssionem  respi- 
ciens  tacitus , Pompeium  innovasse. 
V eriim  aniculus  ille , ut  pote  tanto 
jam  ingruente  discrimine  , arnotis 
prioribus  rationibus  , janalicum  eum 
et  cornmolum  reddidit  (3i). 

(K)  Lorsque  Brutus  lui  raconta  une 
apparition ......  il  philosopha  tran - 

Î nullement ...  rf  finit  par  dire  qu'il  sou- 
miterait  que  l'opinion  ordinaire  tou- 
chant l'existence  des  génies  fdt  vérita- 
ble.]  C’est  Plutarquequi  nous  apprend 
tout  ceci.  Aati/xovstç  our  «Tveci  irûit- 
for,  out  ovTotc  àrô^ârav  f^tiy  »7efoç , i 

<?aviir  , » ét/vetuiv  , tic  »/x*c  Âaxot/Tettg  àç 
iCoi/ÂO/A»l»  4 VA  /xi  /xôvov  «VXOIC 
Kflti  ÏTTCIC  Kflti  vatt/yi  TO^otj/Tatiç,  ÀAA* 
juti  0*»v  ot/o»^flti'c  ixtQcLppoupny , oriat- 
névray  tpyay  xxt  xsl %>Jç‘ay  mytp'oy «ç  ovr«c. 
Genius  porrô  neque  esse  credibile 
est  : neque  si  sint  , hominurn  ha - 
habere  figurant  vel  vocem  vel  vint 
quœ  atl  nos  pertingat.  Nam  equidem 
tla  esse  velim,  ne  tantum  equitatu  , 
p édita  tu , et  taritd  classe,  vcriimetiam 
Deorum  ope  Jreti  sanctissimorum  et 
pulc/wrrimoru  m duces  factorum  es- 
semus  (3a).  M.  ^le  Balzac  a trouve  si 
Beau  ce  discours  de  Cassius , qu’il  eu 
a fait  une  paraphrase  pour  nous  don- 
ner une  grande  ide'e  de  la  conversa- 
t ion  des  Romains.  Voici , dit-il (33), 
de  quel  biais  Cassius  tourna  une  ma- 
tière si  peu  agréable  , et  comme  il  la 
mit  a profit  pour  t usage  de  la  con- 
versation. Sans  faire  i admirateur 
étonné , ni  V incrédule  opiniâtre,  il  dit 
en  riant  à son  ami  ; « Que  les  soins 
» de  l'dme  , la  contention  de  l'esprit , 
>»  la  lassitude  du  corps , et  les  ténèbres 
» de  la  nuit  y pouvaient  bien  être 
» cause  de  sa  vision , et  lui  avoir  Jor - 
» nié  celte  image  étrange.  Que  pour 
î»  lui , par  les  principes  de  la  philo- 
v sophie  sjont  il  faisait  profession , 
» il  ne  êToyait  point  qu  il  y eut  de 
» dénvons , et  beaucoup  moins  qu  Us 

(3i)  Plutarcli. , in  Julio  Carsare,  pag.  7 39 , A. 
V ojet-le  aussi  in  Bruto,  pag.  gçp  , Ü. 

(3a)  Idem , in  Bruto , pag.  1001  , B. 

(33)  Balzac  , OLuvrc*  diverse»,  discourt  II , 
p*xg.  m.  5s,  5a. 


» fussent  visibles  : Qu’il  voudrait 
» néanmoins  qu'il  y en  eût , et  que 
» sa  philosophie  fdt  fausse  ; parce 
» q u apparemment  ces  esprits  sans 
» corps  , devant  être  justes  et  vet'- 
» tueux , l'action  des  Ides  de  JMars 
« était  si  belle , et  leur  cause  si  hon- 
» né  te , que  sans  doute  ils  voudraient 
» f prendre  )rart  j qu  ainsi , ce  se - 
» raient  des  amis  et  les  alliés  de  la 
u république,  auxquels  ils  ri  avaient 
» point  songé , qui  viendraient  a son 
» secours , et  des  troupes  de  réserve  , 
» qui  combattraient  pour  eux  au 
» besoin.  Que  cela  étant , ils  ne  de - 
» voient  pas  compter  seulement  dans 
» leur  parti , tant  de  compagnies 
m de  gens  de  pied  , tant  de  cornet - 
» tes  de  cavalerie , tant  Je  légions , 
» et  tant  de  vaisseaux  ; mais  qu'il 
» y avait  encore  un  peuple  immor- 
» tel  , et  des  solslats  bienheureux , 
» a qui  il  ne  faudrait  point  donner 
» de  solde  , qui  se  déclareraient  pour 
» la  bonne  cause , et  qui  ri  auraient 
» garde  de  servir  Antoine  contre 
» Brutus , ni  de  préférer  La  tyran- 
» nie  à la  liberté .»  Ces  paroles  , Ma- 
dame, sont  les  dernières  paroles  de 
la  république , qu  elle  prononça  avant 
que  de  rendre,  l'dme , et  après  les- 
quelles elle  expira.  C'était  le  carac- 
tère de  l’esprit  de  Borne  : c'était  la 
langue  naturelle  de  la  majesté.  Et  ne 
trouvez-vous  pas  que  Cassius  était 
bien  éloquent  en  celte  langue  ? Ne 
seriez-vous  pas  bien  aise  de  connat  • 
tre  plus  particulièrement  cet  excellent 
homme , et  de  le  voir  en  d’autres 
conversations  que  celle-ci,  et  de  l'ouïr 
parler  sur  des  sujets  moins  désagréa- 
bles , et  un  autre  jour  que  la  veille  de 
la  bataille  de  Philippe  s (34). 

Plutarque  observe  que  Brutus  fut 
bien  consolé  par  les  raisons  de  son 
ami.  Elles  étaient  spécieuses;  mais, 
dira-t-on  , le  spectre  n’avait-il  pas  dit 
qu’il  était  le  mauvais  génie  de  Brutus? 
Cela  ne  signifiait-il  pas  que  tons  les 
génies  ne  protègent  pas  la  bonne 
cause,  comme  Cassius  le  supposait? 
Or,  dès  qu’on  peut  craindre  également 
les  mauvais  offices  des  esprits,  et  es- 
pérer leurs  bons  oflices , ti’est-ce  pas 

(34)  Balzac  se  trompe  ; car  Plutarque,  in  Bru- 
to , pag.  1001  , B , noux  apprend  que  Brutus  et 
Caniut  t'entretinrent  de  cela  le  lendemain  de 
V apparition  . et  qiïalors  Ht  n' étaient  peu  encore 
passés  d'Asie  en  Europe , 
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toute  la  même  chose  que  s’il  n’y  en 
avait  point?  Je  réponds  qu’en  ne  sui- 
vant que  les  lumières  naturelles  , on 
est  plus  porté  à .se  figurer  que  les 
génies  sont  bienfaisans , qu’à  se  fi- 
gurer qu’ils  sont  malins;  et  ainsi, 
le  cœur  de  Bnitus  pouvait  être  plus  fa- 
cilement touché  par  les  réflexions  de 
Cassius’,  que  par  le  discours  du  fan- 
tôme. 

(L)  T examinerai  les  phrases  de  re- 
ligion yju’on  prétend  qu’il  employa 
en  haranguant  ses  soldats .]  lirutus 
et  Cassius,  faisant  la  revue  de  leur  ar- 
mée proche  du  golfe  de  Menas  (35), 
n’oublièrent  point  la  coutume  de  la 
haranguer.  Cassius  comme  le  plus  Agé 
porta  la  parole,  et  s’eu  acquitta  si 
bien  que  tous  les  soldats  s’écrièrent, 
marchons *,  menez-nous  ou  il  vous 
plaira.  Ravi  de  cette  exclamation  , il 
recommença  à les  haranguer  , et  dé- 
buta par  ce  souhait  : Fassent  les  Dieux 
qui  ont  soin  des  guerres  entreprises 
justement,  que  vous  receviez  la  ré- 
compense de  votre  fidélité  (36)  ! 11 
leur  représenta  ensuite  le  bon  état  où 
leurs  généraux  avaient  mis  les  choses 
selon  les  mesures  les  plus  prudentes 
que  l’art  militaire  pouvait  suggérer  : 
Voilà,  continua-t-il,  les  précautions 
que  la  prévoyance  humaine  a pu  mé- 
nager, le  reste  dépend  de  votre  valeur, 
et  de  la  bénédiction  divine  (37)  : 
pons  vous  payerons  tout  ce  qui  vous 
a été  promis  : et  comme  nous  avons 
déjà  accordé  des  récompenses  à votre 
fidélité  , nous  ne  manquerons  pas 
avec  l’assistance  des  dieux  (38)  de 
vous  récompenser dignementdu  grand 
ouvrage  de  la  victoire.  Un  homme 
qui  parle  de  la  sorte  n’abandonne-t- 
il  pas  les  principes  de  la  secte  d'Épi- 
curc?  Ne  faut-il  pas  dire  que  Cassius, 
à la  vue  de  cette  journée  décisive  d’où 
dépendait  toute  sa  fortune  , recourut 

(35)  En  Thran. 

(36)  0!O,  juu  oazi  x9Xtu/»Y  Jutuiul  Jix- 
iroTeti  rèç  v*ç-*f*ç  éuetç,  à wç*pctTi«Tat, 
xtti  Tps&u/uiaLÇ  açuiiCslVTO.  Du  quibiu  fin  la 
beUa  cui  tr  s uni  pn>  kde  fuir  vobts  , c ommilito- 
ntt  fjaxinl  beue.  Apjuan.  , Itb.  //'.  Ucll.-Civü.  t 
pag.  6,\6. 

(37)  Ta,  Je  xureL  oLÙruç  *v«Xoyov 
« TatyTuVtic  -Trat/ii  t*  ôjuôte  xoti  irctpd  rav 

y.  Brliqua  ël  a vtiird  valut*  rt  a Dit*  pro- 
pititt  expeclanda  sunt.  Idem  . ibid. , pag . 64". 

(38;  K X'rà.  yvflé/xxy  0t»v.  Diit  voleniibus • 
Ibidem. 


aux  mômes  divinités  dont  on  lui  avait 
enseigne  de  nier  la  providence?  {ic 
fut-il  pas  un  de  ceux  qui  oublient  tou- 
tes les  maximes  ‘de  resprit  fort  dam 
les  crises  périlleuses?  Je  réponds  deux 
choses;  l’une,  qu’il  n’est  pas  certain 
que  sa  harangue  ait  été  insérée  dans 
les  livres d’Ajtpicn  toute  telle  qu’il  la 
récita.  Les  historiens  se  rendaient  les 
maîtres  de  cette  sorte  de  harangues  ; % 
ils  les  tournaient  à leur  fantaisie,  et 
y mêlaient  de  leur  cru  tout  ce  qu’ils 
jugeaient  nécessaire.  Ma  seconde  ré- 
ponse est,  que  Cassius,  demeurant 
persuadé  autant  que  jamais  de  la  doc- 
trine d’Epictire , a pu  néanmoins  te- 
nir tous  les  discours  que  l’historien 
rapporte*.  11  savait  que  de  pareilles 
expressions  seraient  fort  goûtées  des 
soldats.  Il  y trouvait  un  grand  motif 
d’espérance.  Il  devait  donc  le  faire 
valoir.  Un  habile  général  accommo- 
de son  langage  dans  de  telles  rencon- 
tres, non  pas  à ses  opinions  philoso- 
phiques, mais  aux  préjugés  de  sou 
armée. 

CASSIUS  LONGINUS  (Caïds), 
grand  jurisconsulte  sous  le  rè- 
gne de  .Néron.  Quelques  criti- 
ques prétendent  que  Pomponius 
(a)  l’a  confondu  avec  Lucius 
Cassius  Longinus  qui  épousa  une 
fille  de  Germanicus  (A).  Cela  se- 
rait moins  digne  d’étonnement , 
que  le  peu  de  conformité  qui  se 
trouve  dans  les  auteurs  contem- 
porains , touchant  la  peine  que 
Néron  infligea  à notre  juriscon- 
sulte (B).  Les  uns  disent  qu’il 
l’exila , les  autres  qu’il  le  fit 
mourir.  Les  commentateurs  ont 
fort  négligé  d’éclaircir  ces  brou  jl- 
leries  (C).  Ceux  qui  veulent  que 
le  gendre  de  Germanicus  jjùt  été 
jurisconsulte  (b)  n’ont  pas  raison 
(D) , ce  me  semble.  L'omission 
d’un  mot  a causé  un  grand'  men- 
songe dans  l’histoire  de  M.  Che- 
vreau (E).  Il  n’a  point  été  corrigé 
dans  l’édition  de  la  Haye  1698. 

(a)  Do  .Origine  Jurit , 2 , $ nlt. 

{b)  Ghmiorp.  Onomast. . pag.  aoj  et 
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(A)  Quelques  critiques  prétende  n 
qnç  Ponwonius  ta  confondu  avec... 


/Aldus  Cassius  Longinus  , gendre  de 
Germa  nie  usé]  Je  *n  entrerai  en  dis- 
pute, ni  pour  lui,  ni  contre  lui.  On 
prétend  que  de  deux  personnes  il  n’en 
a fait  qu’une,  ayant  confondu  Lucius 
Cassius  Longinus  , et  Caïus  Cassius 
Longinus  ; dont  celui-là  fut  consul 
l’an  de  home  ^83,  et  puis  marié  avec 
Drusille  fille  de  Germanicus  l’an  785* 
et  enlin  tue  par  les  ordres  de  Caligula; 
l'autre  fut  gouverneur  de  Syrie  sous 
l’empereur  Claude,  et  condamné  au 
bannissement  sous  Néron.  Lipse,  qui 
après  Glandorp  a fait  un  procès  sur 
cela  à Pomponius  , est  critiqué  à son 
tour  par  le  président  Bertrand  et  par 
Guillaume  Grotius.  On  pourra  exami- 
ner l’affaire  dans  quelque  autre  occa- 
sion. 

Présentement,  je  me  contente  d’ob- 
server que,  s'il  est  vrai,  comme  Lip- 
se le  prétend  ( 1 ) , que  celui  qui 
fut  marié  à Drusille,  l'an  de  Rome 
785  , avait  été  consul  l'an  783  , il  est 
étranee  que  Tacite  n’en  dise  mot, 
quand  à l’occasion  de  ce  mariage  il 
nous  dit  qui  était  ce  Cassius  Longi- 
nus , que  Tibère  avait  choisi  pour  l’é- 
poux de  sa  petite-fille  d’adoption , et 
qu’il  entre  assez  dans  le  détail,  pour 
nous  apprendre  que  la  famille  de  cet 
homme  était  pléoéiennc  à la  vérité , 
mais  ancienne  et  honorée  des  charges 
de  la  république;  et  que  ce  Cassius 
avait  été  élevé  sous  la  sévère  disci- 
pline de  son  père,  et  se  rendait  plus 
recommandable  par  la  docilité  , que 
par  la  grandeur  de  son  esprit  (a).  Y* 
a-t-il  affectation  de  brièveté  , pour  si 
excessive  qp'elle  soit , qui  eu  sembla- 
ble occasion  puisse  permettre  de  n'a- 
jouter pas,  lorsqu’on  le  sait,  qu’un 
homme  avait  été  consul , et  comment 
il  s’était  acquitté  de  cette  charge  ? il 
donc  , ou  que  ce  Cassius  n’ait  pas 
été  consul  en  703  , ou , ce  qui  est  peu 
apparent , qu’il  l’ait  été  sans  que  Ta- 
cite en  ait  eu  nulle  connaissance.  D’au- 
tre coté,  si  Pomponius  a cru  que  son 
Cassius  Louginus  a été  consul  l’an  783, 

^0)  I.ipsius  , in  Tacit.,  Annal.  , lib.  VI , cap. 

(a)  Cattius  plrbeii  Rome»  generir , veriim  an - 
tiqui  honoratùjue , *1  severd  poin  t disciplind 
rduclnt  y facilitait  < et  puis  , qt  ùnn  industrid  coin - 
wndobatur.  Tact  tu  s , Annal.  , LU.  VI , cap. 


comment  a-t-il  ignoré  une  ohose  bien 
autrement  glorieuse  que  le  consulat, 
comment , dis-je , n a-t-il  point  su 
que  ce  même  Cassius  eut  l’honneur 
deux  ans  après  d'épouser  la  petite- 
fille  de  Tibère?  On  ne  comprend  rien 
à cela  , qu’il  se  soit  trompé  en  don- 
nant à Caïus  Cassius  le  consulat  de 
Lucius  Cassius  , et  qu’après  cela  il  ne 
lui  ait  point  aussi  donné  la  femme  de 
Lucius  Cassius. 

Mais  enfin,  dira-t-on  pour' Lipse, 
Suétone  marque  expressément  que 
Drusille  fut  mariée  a Lucius  Cassius 
Longinus , personnage  consulaire.  Je 
réponds  que  Suétone  dit  seulement , 
que  Caligula  ôta  sa  sœur  Drusille  à 
Cassius  son  mari,  personnage  consu- 
laire. Or,  ccs  deux  choses  sont  fort 
différentes.  Il  se  passa  cinq *a ns  depuis 
le  mariage  de  Drusille  jusqu’à  l’em- 
pire de  Caligula.  Pendant  cet  inter- 
valle , L.  Cassius  a pu  avoir  le  consu- 
lat par  substitution  , et  ainsi  l’énoux 
de  Drusille  a pu  être  consulaire  lors- 
qu’on lui  ôta  sa  femme , sans  l’avoir 
été  quand  il  l’épousa.  Voilà  les  para- 
logismes à quoi  l’on  s’expose  , quand 
on  ne  pèse  pas  avec  une  exactitude 
Cassienne  toutes  les  circonstances  des 
passages  que  l’on  veut  citer.  Suétone 
dit  : Lucio  Cassio  Longino  consulari 
collocatarn  ( Drusillam  ) abduxit  ( Ca- 
ligula ) (3).  Lipse,  sans  parler  ni  de 
Caligula  , ni  de  Vabduxit , se  contentç 
de  faire  dire  à Suétone,* Drusdlam 
collocatarn  L.  Cassio  Longino  consu- 
lari , paroles  qui  étant  ainsi  propo- 
sées d’une  façon  vague,  et  comme 
une  prouve  du  sentiment  particulier 
de  Lipse,  n’ont  point  de  sen3  plus  na  • 
turel  que  celui-ci  : Drusille  fut  ma- 
riée a L.  Cassius  Longinus  , consu- 
laire. M.  Des  Cartes  a fort  bien  dit  que 
la  source  ja  plus  féconde  de  nos  er- 
reurs dans  les  matières  philosophi- 
ques , est  que  nous  enfermons  plus  de 
choses  dans  nos  jugemens  , que  nos 
idées  distinctes  ne  nous  en  présentent. 
On  peut  dire  aussi  que  rien  ne  répand 
plus  de  faussetés  dans  les  écrits  de  cri- 
tique , que  la  licence  qu’on  se  donne 
d’étendre  plus  qu’il  ne  faut  les  autori- 
tés sur  lesquelles  on  se  veut  fonder. 

(B)  Il  y a peu  de  conformité.  . . 
dans  les  auteurs. . . touchant  la  peins 
que  Néron  infligea  a notre  juriscon- 

(3)  Sacl. , m Calig.,  cap.  XXIV. 
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tulle.  ] L’éclat  , dans  lequel  notre  disent  avec  une  semblable  clarté  que 
Caïut  Cassius  Longinus  a vécu,  ne  Néron  le  fit  mourir.  Suétone  ayant  dit 
semble  pas  pouvoir  permettre  qu’on  nue  Néron  faisait  tuer  pour  la  moin- 
ait  rapporté  en  deux  manières  direc-  dre  chose  qui  bon  lui  semblait,  sans 

” ' garder  plus  ni  mesure,  ni  distinction, 
ajoute  a l’égard  de  quatre  personnes 
le  crime  dont  ils  fu  rerit  accusés  (7). 
Le  jurisconsulte  Cassius  Longinus  , 
l’un  de  ces  quatre,  fut  accusé , ait-il , 
d’avoir  laissé  dans  l’arbre  généalogi- 


tement  opposées  le  traitement  qoe  Né- 
ron lui  fit.  Les  uns  disent  au’il  le  fit 
mourir , et  les  autres  qu’il  Vexlla  en 
Sardaigne.  Ce  sont  deux  sentimens 
contradictoires;  c’est  dire  aue  Néron 
le  fit  mourir,  et  qu’il  ne  le  fit  pas 
mourir.  Comment  se  peut  - il  faire 
qu’on  débite  sur  cela  le  oui  et  le  non  , 
en  vertu  de  ce  qu’en  ont  dit  les  a*u-  # v 

leurs  à peu  près  contemporaius  ? Il  ne  sii percussoris  Cttsaris  imagines  reli - 
serait  pas  moins  étonnant  que  Ton  nuisset.  Voilà  justement  l’un  des  chefs 

commençât  d«$à  do  dire  que  Barne-  A' «-*•**** 

velt  ne  fut  condamné  qu’au  bannisse 


que  de  sa  famille  le>  portrait  de  Cas- 
sius , l’un  des  assassins  de  César  , 
fjuod  invétéré  gentilistemmate  C.  Caf - 


ment,  et  que  M.  Fouquet  fut  puni  du 
dernier  supplice.  Mais  qu’il  y ait  ici 
lieu  d’ètre  surpris  , ou  non  , ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  d’un  côté,  que  plu- 
sieurs personnes  habiles , se  fondant 
sur  l’autorité  de  Suctone  et  sur  celle 
de  Juvénal , soutiennent  que  Néron  fit 
mourir  Caïus  Cassius;  et  de  l’autre, 
que  plusieurs  savans  , fondés  sur  l’au- 
torité de  Tacite  , et  sur  celle  de  Pom- 
ponius,  assurent  de  la  manière  du 


d’accusation  proposés  selon  Tacite 
contre  ce  grand  homme.  Objectavil 
Cassiq  (Nero)  nitbd  inter  imagines 
majorum  etiam  C.  Cassii  effigiem  co - 
litisset  , lia  inscriptam , Duci  pabtiom 
(8).  Cela  montre  que  ces  deux  histo- 
riens parlent  du  même  Cassius  ; et 
néanmoins  ils  disent  fort  nettement, 
l’un  qu’il  ne  fut  que  banni , l’autre 
qu’il  fut  mis  à mort;  car  il  faudrait 
que  Suétone  eût  rêvé  , s’il  eût  parlé 
comme  il  a fait , sans  vouloir  nous 
dire  précisément  que  Néron  fit  tuer  ce 


inonde  la  plus  expresse,  qu’il  ne  fit  jurisconsulte.  Pour  Juvénal  (9) , je  ne 
*|ue  l’envoyer  en  exil.  le  trouve  nas  moins  positif.  Ce  n’est 

Ecoutons  premièrement  ces  der-  pas  qu’un  bannissement  en  Sardaigne, 


premièrement 
uiers  témoins.  Tune  consulta  senatiîs , 
dit  Tacite  (4)  , Cassio  et  Silano  eXSI- 
lia  deeernuntur. . . df.portatüsqüe  in 
insulam  Sabdiniam  Cassius  , et  sénat  ils 
jus  expectahanl  (5).  On  le  laisse  là, 
sans  noua  dire  nulle  part  ce  qu’il  de- 
vint ; mais  nous  savons  d’alleurs  , 
qu’ayant  été  rétabli  par  Vespasien  , il 
mourut  en  paix.  Plurimurn  in  civi- 
tate  auctoritatis  habuit , eb  usque  do - 
nec  eum  Cœsar  civitate  pelleret  ; 
ruLscs  ab  eo  in  Sardiniam  , revocatus  h 
f^espasiano  diem  suum  obiit  (6). 
Voyons  si  Suétone  et  Juvénal  nous 

(4)  Tacit.  x Annal.  , lib.  XVI , cap.  IX. 

(5)  Ces  dernières  parole/ , qui  avaient  semble 
à I.ip*r  une  blessure  incurable  , ont  M inf 
nieusrment  corrigées  par  le  pr/sident  Bertrand, 
ét  par  Guillaume  Groliu»,  presque  sur  la  mfme 
iHe’e.  l.e  premier  lit  ncc  Senatû*  jut  rxiprctaba- 
lur . le  second  , nec  Senatû*  ju»*u»  expectabatur. 
La  conjecture  de  Nicolas  flemsius  , qui  a paru  à 
M.  hijck  , Am  mari  v.  ad  Tacit.,  pag.  ?Ka  , la 
pins  probable  de  toutes  , est  qu%it  fatti  lire  et  se- 
neciusejus  ropcclabalur.  Mai*  Don  Nicolas  Anto- 
nio, de  Jaribus  exuluta,  lib.  T,  pag.  7a  , prétend 
qu’il  faut  lire , ut  scucx  lutin*  aspeclnbatur  , ou 
«Icaprctabatur. 

(t>)  Pompoüim , in  Wll  d«  Origine  Juii* , 

S nlt.  , 


île  qui  passait  pour  un  pays  perdu  et 
très-mal  sain , n’ait  pu  lui  paraître 
un  assez  grand  mal,  pour  dire  que 
Cassius  Longinus , à qui  ses  grandes 
richesses  auraient  attiré  un  tel  exil, 
serait  un  exemple  des  malheurs  à quoi 
les  riches  sont  exposés  , et  non  pas  les 
pauvres , ce  qui  est  le  lieu  commun 
qu’il  traite  en  cet  endroit-là  ; mais 
enfin,  il  s’était  déterminé  peu  aupara- 
vant à l’espèce  de  malheur  qu’il  vou- 
lait imputer  à l’opulence  ; il  avait  dit 
que  les  trésors  accumulés  excessive- 
ment avaient  étranglé  plusieurs  per- 
sonnes. 

Sed  plureis  nimid  congesla  pecunia  curd 

Stbakcolat.  . . . 


Il  faut  donc  que  les  deux  exemples 
qu'il  donne  tout  aussitôt , savoir  Loti- 
gin  et  Sénèque , soient  des  exemples 
de  mort  : 

Temporibut  diris  igitur,  jussuque  Neronis , 

Longintun  et  ma  g no  s Senecm  preedivitis  kor- 
tos 

(7)  Surtooiii* , in  Kcrone.  cap.  XXX*'I  f. 

(8)  Tarit. , Annal. , lib.  XVI < cap  Vit- 

(9)  Ju*cn.,  >al.  X,  vs.  O , etc. 
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Clauiil.  et  tgregiaj  lateranorum  obudel 
mite 

Tola  cohors 

Tacite  marque  aussi  que  les  richesses 
de  Cassius  furent  l’une  des  deux  cau- 
ses de  la  persécution  qu’il  souffrit , 
d’où  il  parait  que  lui  et  Juvénal  enten- 
dent la  même  personne.  Nullo  cn- 
mine , dit-il  au  chapitre  VII  du  XVIe. 
livre  des  Annales , nisi  quod  Cassius 
oviBüs  vetustis  et  gravitale  morum. . . . 
prcecellebat.  L’autre  cause  de  cette 
persécution  fut  la  gravité  de  Cassius, 
cette  vertu  de  sévérité  héréditaire 
dans  la  famille  , dont  il  avait  donné 
tant  d’exemples  , soit  en  maintenant 
la  discipline  militaire  en  Syrie,  au 
milieu  meme  de  la  paix  (lo),  soit  en 
opinant  qu’il  fallait  maintenir  la  loi 
qui  soumettait  à la  mort  tous  les  en- 
claves d’un  homme  , lorsqu’un  d’eux 
avait  tué son  maître  (il). 

(C)...  Les  commentateurs  ont  fort 
néglige  d'éclaircir  ces  brouilleries . ] Il 
n’est  pas  aisé  de  comprendre  pour- 

3uoi  ils  ne  se  sont  pas  donné  la  peine 
'approfondir,  ou  la  faute  de  Tacite 
et  de  Pomponius , ou  celle  de  Juvénal 
et  de  Suétone.  Ceux  de  Juvénal  (la) 
et  de  Suétone  (i3)  content  que  Néron 
lit  mourir  Cassius  Longinus , et  ne  di- 
sent rien  du  sentiment  de  Tacite  fort 
opposé  à cela.  Ceux  de  Tacite  (14)  ne 
font  pas  plus  de  mention  du  senti- 
ment de  ces  deux  autres  , et  parlent 
uniquement  de  l’exil.  Autant  en  font 
les  auteurs  des  vies  des  anciens  juris- 
consultes (t5).  Il  y a même  des  écri- 
vains qui  nous  citent  Suétone  , quant 
à la  remarque  qu’il  a faite  que  Cassius 
était  aveugle  (16);  mais  ils  ne  font 

Ïioint  semblant  d’avoir  lu  fort  près  de 
à que  Néron  le  lit  mourir. 

(D)  Ceux  qui  veulent  que  le  gendre 
de  Germanicus  ait  été  jurisconsulte 
nont  pas  raison.  1 S’il  l’avait  été  , Ta- 
cite  n’eût  pas  oublié  d’en  toucher  un 
mot , lorsqu’il  parla  de  ses  bonnes 

/ 10)  Ttcit. , Annal. , lit.  XII.  cap.  XII. 
(ii)  Idem , Annal.,  Ub.  XIV,  cap.  XLIII. 
y or  ci  aussi  le  chapitre  XLVlll  du  XIII*. 
livre  , plus  le  XLI. 

(n)  Rritannicus.  Aalumnu»,  Farnabius,  Pra- 
icu» , etc.  Ou  ne  prétend  pas  affirmer  ceci  abso- 
lument de  tous.  Le  meme  se  doit  entendre  pour 
ce  qui  suit. 

(«33  SuetooHii  Variorun»  , Grievii , Pititci. 
Cb.  Etienne  et  Lloyd  font  le  même. 

(»4)  Lipse , Ryckiu*. 

(i5‘  Bertrand,  Gui!.’ Grotius. 

(16)  Clamlorp.  , pag.  so5.  Bertrand,  pag. 
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qualités  , à l'occasion  de  son  mariage 
avec  la  petite-fille  de  Tibère.  Suétone, 
qui  .a  fait  mention  de  lui  en  nous  ap- 
prenant que  Caligula  lui  ôta  sa  femme 
et  puis  la  vie  (17) , l'aurait  sans  doute 
qualifie  jurisconsulte  , s'il  eût  été  , 
comme  le  prétend  Glandorp  (18)  , ce 
jurisconsulte  célèbre  qui  succéda  dans 
la  profession  du  droit  â Masurius  Sa* 
binus,  et  dont  la  mère , fille  de  Tu* 
beron  , était  petite-fille  de  Sulpitiu», 
l'oracle  de  la  jurisprudence.  Suétone 
n'a  pas  manqué  de  qualifier  juriscon- 
sulte C.  Cassius  Longinus  , qui  l'était 
effectivement (1  g)  : pourquoi  n'aurait- 
il  pas  eu  la  même  exactitude  envers 
L.  Cassius  Longinus?  Tacite  n'a  pas 
oublié  la  jurisprudence  de  Calus  Cas- 
sius. Ed  tempestate  Cassius  ccetcros 
prœemincbal  peritid  legum  (20). 

M.  Uofman  a multiplié  ici  d'une  au- 
tre manière  les  jurisconsultes.  11  en 
fait  un  de  celui  qui  fut  mis  à mort 
par  Néron  , selon  Suétone , et  un  au- 
tre de  celui  qui  fut  seulement  exilé  en 
Sardaigne  par  le  meme  Néron  , selon 
•Tacite. 

(E)  L’ omission  d'un  mot  a causé 
un  grand  mensonge  dans  V histoire  de 
M • Chevreau.  ] C'est  une  faute,  qui# 
apparemment  vient  de  l'imprimeur. 
Il  y a dans  le  chapitre  IX  du  111*.  livre 
de  son  histoire  du  monde,  que  Néron 
fit  mourir  Cassius  Longin  , pour 
avoir  fait  mettre  parmi  les  portraits 
de  ses  ancêtres  celui  de  Jules  César. 
L'imprimeur  sauta  du  meurtrier  : le 
correcteur  ne  se  souvenant  pas  de 
l'histoire , et  trouvant  malgré  le  saut 
uue  cause  de  faire  mourir  les  gens  as- 
sez plausible  pour  Néron  , laissa  la 
chose  comme  il  la  trouva  , et  on  n'a 
point  cru  en  Hollande  qu'il  fallût  la 
rectifier.  Cette  conjecture  est  fort  vrai- 
semblable, et  plût  à Dieu  que  la  faute 
qu'on  vient  de  marquer  fut  la  seule 
que  de  tels  sauts  des  copistes  et  des 
imprimeurs  eussent  fait  glisser  dans 
les  livres! 

Depuis  la  première  impression  de 
ce  Dictionnaire,  on  a donné  (21)  une 
édition  de  l'ouvrage  de  M.  Chevreau, 
selondes  changement  qu'il  avait  faits 

(1*7)  Soelon.  , in  Caligula  , cap.  XXI F', 
LVIl. 

(18)  OnnmaM. , pag.  io\. 

(ig)  Sueton. , in  Ncn.it  , cap.  XXXI' ! I . 

(10)  Tacit. , Annal.  jPfe,  XI I , cap.  Xll • 

(ti)  A la  Ilttre  , 
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presque  a toutes  les  pages  des  éditions 
precedentes  (2a).  Je  n'ai  point  trouve 
de  changement  dans  le  passage  qui 
concerne  notre  Cassais  ; ainsi,  je  n’ose 
plus  croire  que  les  imprimeurs  aient 
fait  la  faute 

(s s)  Préface  du  libraire. 

CASSIÜS  HEMlfîA  (Lucius) , 
historieugKMnaiu,  vivait  au  com- 
mencémrat  du  VII*.  siècle  de 
Rome.  Il  composa  des  annales 
en  quatre  livres.  Par  les  choses 
qu’on  en  trouve  citées  (à) , on 
peut  juger  qu’il  remontait  jus- 
ques  aux  temps  qui  précédèrent 
Romulus,  et  qu’il  continuait  par 
les  rois  de  Rome  jusques  à son 
temps.  Il  décrivait  la  seconde 
guerre  punique  dans  son  dernier 
livre  (b)*  Ceux  qui  l’ont  fait 
vivre  sous  Auguste  se  sont  fort 
trompés  (A)  , et  l’ont  confondu 
avec  Cassius  Sévérus  (B).  Il  y a 
dans  le  Dictionnaire  de  Charles 
Étienne  une  bévue  pitoyable 
touchant  Cassius  Hemina  (C), 

(<*)  yojres  Vossius,  de  Hist.  lat. , pag.  27, 
no.,* 

(6)  Bell u m Punicum  postetior.  Priscianus, 
iilf . rl/,  apud  Vossium  , de  Hist.  lat. , pag. 
27.  Les  noms  en  dr  étaient  autrefois  du  genre 
commun , Yossius , ibid. 

(A)  Ceux  qui  Pont  fait  vivre  sous 
'Auguste  se  sont  fort  trompés . ] Vos- 
sius a découvert  la  cause  de  leur  er- 
reur Priscien  , dit-il  (1)  , cite  une  fois 
Cassius  ad  Mœcenatem , et  une  autre 
fois  Cassius  ad  Tiberium  : là-dessus , 
on  a prétendu  que  cela  se  rapportait  à 
Cassius  Hemina.  L’on  a vu  d'abord 
Simler  soutenir  dans  son  Epitome  de 
la  Bibliothèque  de  Gesner , que  Cassius 
Hemina  avait  dédié  son  histoire  et  ses 
annales  à Méccnas  et  à Tibère.  En- 
suite, la  Popelinièrca  soutenu  la  même 
chose  (a).Guillandin  et  Dalechampont 
passé  plus  outre  : ils  n’ont  pas  trouvé 
que  Pline  dût  appeler  très-ancien  , 

(t)  Vossius  , de  Historié,  lat. , pag.  97. 

(*}  Cassius  Emina Jil  des  Annales  et  quelques 
livres  d’histoire,  qu’il  envoya  h l’empereur  Ti- 
bere  et  à M/ccnas.  La  Ponclinièrc,  Hist.  des 
Imloire»,  pag.  3x8. 


vetustissimum , un  auteur  qui  ne  l’a- 
vait précédé  que  de  90  ans,  vu  les 
personnes  auxquelles  il  avait  dédié  ses 
livres;  ils  ont  donc  changé  vetustissi - 
mum  y en  verissimum  (3).  La  vérité 
e3t  que  Cassius  Heipina  vivait  temps 
qu  on  célébra  les  jeux  séculaires  pour 
la  quatrième  fois,  l’an  608  ou  l’an  607 
de  K orne.  Quant  a u Cassius  dePriscien, 
c’est  Cassius  Sévérus  l’orateur,  si  nous 
en  croyons  Vossius  (4)  et  le  père  Har- 
dutiin  (5). 

(B)  . . . et  V ont  confondit  avec  Cas- 
sius Sévérus.  ] Vossius  ne  s’éloigne 
point  de  la  vraisemblance , lorsqu’il 
impute  cette  erreur  à quelque  copiste 
de  Tertullien  (6).  Il  vaut  mieux  sans 
doute  en  user  ainsi,  que  de  s’en  pren- 
dre à Tertullien  lui  même.  Quoi  qu’il 
en  soit , nous  voyons  Cassius  Sévérus 
cité  dans  l’Apologétique  de  Terl  ullien, 
avec  Cornélius  Népos;  et  cela,  pour 
justifier  une  chose , dont  il  est  certain 
que  Cassius  Hemina  traitait,  au  lieu 
qu’il  n’est  pas  trop  certain  que  l’autre 
Cassius  ait  fait  aucune  histoire  pro- 
prement dite.  Vossitis  croit  donc  que 
1 ertullien  n'avait  cité  que  Cassius , eu 
sous-entendant  IJ  emina , mais  que  de- 
vérus  s’est  enfin  glissé  dans  le  texte, 
comme  une  glose  d"un  copiste  mal 
appris.  11  confirme  sa  conjecture  par 
cette  remarque;  c’est  que  MinutiusFé- 
lix  etLactanee,  répétant  l’objection  de 
Tertullien , -citent  Cassius  sans  ajouter 
Sévérus.  11  est  vrai  qu’ils  le  rangent 
aprèsCornélius  Képos;  maisil  n’en  faut 
nas  inférer  qu’ils  ont  prétendu  que  son 
histoirç  est  postérieure  à celle  de  Cor- 
nélius Népos  : autrement,  il  en  fau- 
drait aussi  conclure  que  baclauce  a 
prétendu  que  Varron  vivait  sous  Ti- 
bère; car  il  range  Varron  après  Cas- 
sius, Latini  IVepos , et  Cassius,  et 
y arro  (7).  On  a fait  voir  à ceux  qui 
pot  tant  crié  contre  ce  que  Calvin 
avait  dit  un  peu  après  avoir  parlé 
d'Arius,  surrexit  posteh  Sabellius  , 
que  des  gens  fort  versés  dans  l’histoire 
ecclésiastique,  et  dans  la  chronologie, 

(3)  Cassius  Hemina  vetuslitsimus  auetor  Ane 
naliutn.  Plinius,  Lb.  XJ II , cap.  XIII, 

(4)  Vossius,  de  HUt.  lat. y pag.  97. 

(5)  In  Indice  auctorum  Plinii;  où  il  s’est  glisse 

qne  faute  dans  f article  de  Caxxiti»  Hemina  : 
c'est  de  mettre  le  commencement  de  Ventpire  de 
Tibère  a Van  de  Borne  780.  . 

(6)  Vomîiu  , de  Hist*.  Ut. , pag.  110. 

(7)  Lactant-  , Divinarum  lot.lit.  lib.  /,  cap. 
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ont  quelquefois  place'  les  hérésiarques  ment  par  son  humeur  satirique, 
sens  devant  derrière , lorsqu’il  ne  s a-  „ui  enf;n  Ju[  attira  un  arrêt  de 
gissait  pas  précisément  de  marquer  n “ 

1 . A «a  - . nlifionn  UVOlt  [ni 


M. 

qui  enfin  lui  attira  un  arrêt  de 

fi1’3--  > " , bannissement , avec  de  grandes 

(0  II  y a dans  te  Dictionnaire  de  miseres  qui  ne  finirent  qu  avec 


Charles  Etienne  uue  bévue  pitoyable 
touchant  Cassius  tiemina.  ] Un  y voit 
un  Cassius  Hernina  chirurgien  de 
Rome,  honoré  do  la  bourgeoisie  à 
cause  de  son  habileté , et  gratifié 
d’une  boutique  dans  la  place  Acilia. 
C’est  sur  la  foi  de  Pline,  au  chapi- 
tre Vil  du  livre  XXV,  et  au  chapi- 
tre 111  du  livre  XXX  , que  la  chose  est 
débitée.  Mais  on  ne  trouve  rien  de 
semblable , ni  dans  les  endroits  cités , 
ni  dans  aucun  autre  endroit  de  Pline. 
Tout  ce  qu’il  a dit  qui  puisse  avoir 
rapport  à cela  se  trouve  au  chapitre 
premier  du  XXIXe.  livre  : Cassius  He~ 
mina , dit-il,  tuteur  des  plus  anciens , 
assure  r/ue  le  premier  médecin  qui 
vint  à Rome,  fut  Archagatus  J ils  de 
Lysanias,  qui  s’y  transporta  du  Pé- 
loponnèse en  l’an  535  de  Rome , où  il 
obtint  le  droit  de  bourgeoisie  , et  une 
boutique  qu'on  lui  acheta  aux  J'rais 
du  public  a la  place  Acilia.  Le  lecteur 
voit  assez  de  lui- même  l’énorme  dif- 
férence qui  se  trouve  entre  ce  que  l’on 
fait  dire  à Pline,  et  ce  qu’il  dit  en 
cfict  ; et  combien  il  est  étrange  uue  ni 
Fridéi  ic  Morel  , professeur  royal , ni 
M.  Lloyd,  ni  M.  Ilofman,  n’aient  pas 
rectifié  cette  bévue  de  Charles  Étienne. 
F.lle  est  toute  entière  dans  l’édition 
de  1620,  et  dans  celle  de  1G62.  M. 
Lloyd  n’a  fait  qu’y  changer  les  chiffres 
de  fa  citation  de  Pline , sans  les  rendre 
meilleurs  : il  les  réduit  à ces  deux- 
ci , 7 : a5.  M.  Ilofman  a copié  lettre 


sa  vie  (a).  M.  Moréri  l’a  con- 
fondu avec  qn  autre  Cassius  sur- 
nommé Parmensis  (A)  , grand 
versificateur  , et  l’u^  de  ceux, 
qui  assassinèrent  Jules' César.  Il 
a fait  par-là  beaucoup  de  fautes 
(B),  outre  celles  qui  sont  venues 
d’un  autre  côté.  On  les  verra  ci- 
dessous  , avec  la  bévue  d’un  sa- 
vant apologiste  du  cardinal  Ma- 
zarin  (C).  Vossius  aussi  a con- 
fondu l’orateur  avec  le  poète  (D), 
et  en  a été  censuré  par  des  re- 
marques qui  ne  sont  pas  toutes 
de  mise.  Quelques-uns  au  con- 
traire ont  coupé  Cassius  Sévérus 
en  deux  (E).  11  n’est  point  celui 
auquel  Ovide  a écrit  (F).  Scali- 
ger  l’a  fort  bien  su  ; mais  il  ré- 
fute l’erreur  par  de  mauvaises 
raisons  (G).  On  peut  former  des 
difficultés  sur  le  temps  auquel 
Cassius  fut  puni  de  ses  satires 
(H)  ; car  les  auteurs  ne  s’accor- 
dent pas  à l’égard  des  lois  qu’ Au- 
guste fit  publier  contre  les  libel- 
les. Plutarque  ne  consulta  pas 
bien  la  chronologie  , "en  parlant 
de  notre  Cassius  (I).  L’humeur 


ci,  7 : 2D.  m.  Molman  a copie  leiue  ae  noire  uassius 
pour  lettre  M.  Lloyd.  Immédiatement  satirjque  du  personnage  le  porta 
après,  ils  nous  donnent  en  bon  état , ^ s^ri„er  en  accusateur,  sans 
sur  les  remarques  de  Vossius , 1 article  o . , 

de  Cassius  tiemina  l’annaliste,  le  seul  que  le  mauvais  succès  de  ses  eau- 
dont  ils  devaient  parler,  exterminant 
le  chirurgien  chimérique  de  ce  nom. 


(8)  Votez  J’EpiftoU  apologetica  J.  Sarravii  , 
impresaa’Biirdigal*  . 1C67  , ou  l'on  elle  ces  pa- 
roles de  Nicolas  Vipmer,  apud  Alexandriam 
congrrgaU  fuit  Syoodnj  , convia»  probi»  cl  ca- 
tholici»  episconi»  per  quoi  runti»  lixrcsis  ulraque 
Arii  et  Sabellii  damoata  fuit  ; et  celles-ci  de 
Carranta,  damnavil  item  Calixtuin , Anum, 
Photinum  et  Sabellium. 

CASSIUS  SÉVÉRUS  (Titus)', 

orateur  célèbre  du  temps  d’Au- 
guste , se  distingua  principale- 


ses  le  rebutât  (K).  La  mauière 
dont  il  tourmenta  le  déclama- 
teur  Cestius  ( b ) , qui  avait  fait 
une  réponse  à l’oraison  de  Cicé- 
ron pro  Milone  , sullit  à mon- 
trer qu’il  ne  fut  jamais  un  chi- 
caneur ni  un  querelleur  plus  ou- 

(a)  Voyez  la  remarque  (G). 

(A)  Voyez  l'article  Camus  [ cet  article 
n'existe  pas  ] , et  Sénèque,  pretf-  lib»  Hl 
Dec  Uni . , pag.  m.  33 7. 
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tré  que  lui.  Et  c’est  une  chose 
bien  singulière  qu’il  ne  plaida 
jamais  pour  la  défense  des  ac- 
cusés (c)  , hormis  quand  il  fut 
contraint  de  plaider  lui-même  sa 
cause  en  pareil  état.  M.  Hofman 
s’est  trompé  en  certaines  choses 
(L).  On  n’est  pas  d’accord  sur  la 
patrie  de  Cassius  Sévérus  (M). 
Nous  verrons  dans  les  remarques 
les  méprises  de  Pierre  Ciïnitus(N). 

11  est  juste  que  je  fasse  aussi 
connaître  par  son  bel  endroit 
notre  Cassius  Sévérus.  Sou  élo- 
quence le  faisait  régner  sur  ses 
auditeurs  , il  les  portait  où  il 
voulait  , il  disposait  de  leur  co- 
lère à sa  fantaisie.  Ils  trouvaient 
tant  de  plaisir  à l’entendre , 
qu’ils  craignaient  qu’il  ne  finît. 
Sa  voix  unissait  ensemble  deux 
perfections  qui  ne  vont  guère  de 
compagnie  : elle  était  forte  et. 
avait  beaucoup  de  douceur  ; et 
comme  il  était  d’une  taille  ma- 
i jestueuse,çn  pouvait  dire  que  son 
corps  secondait  bien  son  esprit. 
La  gravité  qui  lui  manquait  dans 
la  conduite  de  sa  vie  paraissait 
avec  éclat  dans  ses  paroles  ; car 
lorsqu’il  mettait  à part  les  raille- 
ries , son  langage  avait  tout  le 
poids  et  le  caractère  de  la  haran- 
gue d’un  censeur  (d).  Il  avait 
l’esprit  si  présent , qu’il  réussis- 
sait beaucoup  mieux  dans  les  cho- 
ses qu’il  disait  sans  préparation  , 
que  dans  celles  qu’il  avait  appri- 
ses. Ses  impromptu  dans  le  bar- 
reau charmaient  beaucoup  plus 
que  les  pensées  qu’il  y apportait 
toutes  faites  : ceux  qui  plaidaient 
. contre  lui  se  gardaient  bien  de 

(r)  Scneca , Epi  Loin.  Declamat.,  lib.  111  , 
pag.  336. 

d Quamdiu  dira  jocos  se  continebat , 
ernsoria  oratio  erat.  Scneca  , prof.  lib.  De- 
clamat. , pag-  336. 


l’interrompre  ; ils  savaient  bien 
qu’en  le  piquant  on  donnait  de 
nouvelles  forces  à son  éloquence, 
et  qu’il  lui  était  avantageux  d’ê- 
tre mis  hors  du  fil  de  son  dis- 
cours. Les  cas  imprévus  lui 
étaient  plus  favorables  que  l’é- 
tude du  cabinet  (e).  Cependant 
jamais  homme  ne  se  prépara 
avec  plus  de  soin  que  lui.  Ses 
harangues  étaient  extrêmement 
travaillées  ; il  ne  souffrait  point 
que  rien  y lut  négligé  : elles 
étaient  remplies  de  grandes  pen- 
sées, tout  y portait  coup  , les 
plus  courtes  distractions  de  ses 
auditeurs  leur  faisaient  perdre 
une  bonne  chose  (f).  La  bonne 
fortune  qu’il  avait  éprouvée  tant 
de  fois  à l’égard  de  ce  que  son 
esprit  lui  suggérait  sur-le-champ 
ne  le  rendit  jamais  moins  soi- 
gneux de  se  préparer.  Il  ne  se 
contentait  pas  d’une  forte  médi- 
tation , il  écrivait  même  presque 
tout  ce  qu’il  avait  à dire.  Voilà 
le  précis  du  jugement  que  Sénè- 
que a fait  de  cet  orateur  (g) , et 
qui  lui  sert  de  préface  à la  tête 
d’un  récit  assez  curieux  (O).  Le 
jugement  de  Quinlilien  ne  s’ac- 
corde pas  en  tout  avec  celui-là. 
Notez  que  notre  Cassius  , et  l’un 
de  ces  hommes  dont  les  combats 
divertissaient  le  peuple  romain  , 
se  ressemblaient  si  parfaitement 
qu’on  avait  bien  de  la  peine  à 
les  discerner  l’un  de  l’antre  (P). 

(«',  Mclius  semptrjo rtuna  quant  cura  de 
illo  merebat.  idem  , ibid. 

(/*)  NuH « pars  erat  qua  non  sud  virtute 
slaixt  : nihil  in  qun  audituv  sine  darnno  a/iud  K 
agent . ornnia  intenta  alufuo  pctcnUa.  Idem, 
ibid. 

[g)  Idem  t ibidem. 

(A)  3/.  Moréri  Va  confondu  avec 
un  mitre  Cassius  surnomme  Par- 
mensis.  1 J»  n’ai  point  trouvé  <pio 
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(B) Il  a fait  par-là  beaucoup 

de  fautes.  ] i°,  U remarque  première- 
ment, que  le9  écrits  de  Cassius,  un 
peu  trop  désavantageux  à la  réputa- 
tion des  personnes  de  qualité , furent 
cause  qu  A uguste  voulut  avoir  con- 
naissance de  tous  les  ouvrages  célè- 
bres qu'on  donnait  au  public.  C’est 
avoir  fort  mal  entendu  ce  passage  de 
Vossius  : Scriptis  suis  procacibus  pro- 
scidisse  virus  Jeminasque  illustres  , 
eàque  re  occasionem  dedisse  A ugusto. 

Ut  0E  LIBELLES  FAMOSIS  COGNITIOSEM  SÜS- 

ciPERET  (8).  Qui  pourrait  croire,  s’i\ 

ne  le  voyait , qu'on  eût  pu  trouver  là 

Cisalpine  ; mais  comme  elle  avait  ap-  l’empereurAuguste,  carieux  dcconnai- 
partenu  aux  Toscans,  qui  sait  si  un  tre  les écritsccièbres  qui  se  publiaient, 
homme  natif  de  l'arme  ne  pouvait  pas  et  ne  l’jr  pas  voir  arme  d'une  iuste 
être  encore  nommé  Hctruscus?  Le  indignation  contre  les  libelles  difla- 
même  père  Hardouin  observe,  que  matoircs,  et  ordonnant  aux  juges  d’en 
les  précédentes  éditions  de  Pline  mar-  rccbcrcbcr  et  d’en  punir  les  auteurs  ? 
quaient  Cassius  Severus , Longula - Jo  crois  que  M.  Moréri  se  fût  mieux 
luis  , comme  si  c’eussent  été  deux  au-  tiré  d'aflaire , s’il  fût  remonté  jusques 
teurs-  et  qu’en  effet  Simler,  dans  à la  source  que  Vossius  lui  indiquait, 


les  anciens  lui  donnent  le  nom  de 
Sévérus  : néanmoins  le  père  llar- 
douin  nous  apprend  (i)  qu’il  s’ap- 
pelait Cassius  Severus  Parmensis; 
et  que  l’orateur  Cassius  Sévérus , pour 
u’être  pas  confondu  avec  lui , est  sur- 
nommé Longidanus  , du  nom  de  I.on- 
gala,  sa  patrie  (a).  Je  voudrais  qu’il 
nous  eût  donné  des  preuves  de  tout 
cela,  et  qu’il  nous  eût  aussi  appris  si  le 
poète  est  surnommé  Parmensis  à cause 
qu’il  était  natif  de  Parme.  On  en  pour- 
rait douter  , en  considérant  qu’Uorace 
l’appelle  (3)  Hetruscum  , Toscan  , et 
que  Parme  était  alors  dans  la  Gaule 


l'Abrégé  de  la  Bibliothèque  de  Gesncr, 
a fait  ifc  Longulanus  un  auteur  à part. 
11  dit  aussi  que  nous  avons  une  épi- 
gramme  de  Cassius  de  Parme  sur  Or- 
phée, laquelle  Pithou  inséra  dans  son 
recueil  de  petits  poèmes  anciens,  pu- 
blié à Paris  en  1090.  J’ajoute  à cela 
que  cette  énigrarame  sur  Orphée  avait 
paru  avant  le  recueil  de  Pithou.  Achille 
Statius  fut  le  premier  qui  la  publia  (4). 
Ensuite,  Nntan  Chytneus  l’orna  d un 
Commentaire.  Bien  des  gens  se  per- 
suadent que  c’est  une  pièce  supposée, 
dont  Achille  Statius  est  le  véritable 
auteur  (5).  Personne  n’ignore  com- 
ment Muret  en  donna  à garder  au  plus 
grand  critique  de  son  siècle  (6),  en 
lui  faisant  passer  pour  des  vers  de 
Trabeas  (q)  trouvés  dans 


je  veux  dire  jusqu'au  premier  livre 
des  Annales  de  Tacite;  car  il  y aurait 
vu  qu’Auguste  fut  le  premier , qui  par 
la  loi  de  Majestale  prit  connaissance 
des  livres  que  les  Latins  nommaient 
J'amosos  ; d’où  il  eût  conclu,  que  ce 
ne  fut  point  par  curiosité  pour  tous 
les  écrits  célèbres , mais  afin  de  faire 
informer  juridiquement»  contre  les 
écrits  semblables  à ceux  de  Cassius 
Sévérus,  que  l’empereur  se  porta  à 
cette  nouvelle  jurisprudence.  Or  miels 
étaient  les  écrits  de  ce  Cassius?  des 
satires  où  la  réputation  de  plusieurs 
personnes  illustres  de  l’un  et  de  l’au- 
tre sexe  avait  été  déchirée.  Voici 
comme  parle  Tacite  : Primas  Augits- 
tus  cognitionem  de  J'amosis  hbetlis 
specie  tegisejus  (Mnjestatis)  Iriirtavit , 


manuscrit,  ceux  que  Muret  avait  faits  commotus  Cassii  Severi  libidine  rrud 
lui-même.’ Achille  Statius  n’aurait-il  viros  femmasque  illustres  procacibus 
’’  11  r ‘ scriptis  diffamaverat  (9).  a“.  M.  Mo- 

réri  dit , en  second  lieu , que  Cassius 
Sévérus  fut  un  des  conjurés  contre 
César  ; qu  après  la  d- faite  de  Hrutus 
et  Cassius , en  l’an  71a  de  Rome , il 
suivit  le  jeune  Pompée , puis  A ntoine  ; 
et  qu’enfin  Auguste  donna  commis- 
sion à Parus  de  le  tuer,  et  que  ce 
dernier  [ayant  trouvé  dans  son  ca- 
binet y mil  te  feu  , et  le  bni/a  avec 
ses  livies.  Tout  cela  est  faux,  et  ne 

(8)  Vossius,  de  Historié,  Int.,  pag.  ioq 

fjj)  Ticil.,  Atonal.,  Itb  /,  cap.  LXXII. 


Sas  pu  avoir  une  semblable  fantaisie 
'essayer  le  discernement  du  public? 
Sigonius  l’a  bien  eue  , comme  il  le 
témoigna  par  le  livre  de  Consolalione , 
qu’il  voulut  supposer  à Cicéron. 

(1)  Comment,  in  Plin.  , tom.  I , in  Indice 

Jkuctorom. 

(a4  Fille  <T Italie  , au  pays  des  Volsques  , 
proche  de  Borne. 

nyjàb.  7*  Mt.  x.  , 

(4)  Pans  ton  Commentaire  *ur  Snétone  de 
cUri*  Rbctor-l»»*.  . 

(5)  y oyes  Voàiu*,  de  Poët.  Ut.  , pag.  3$,  et 
la  ThMnûrn*  Scl»oU*tic«  «ruditioui* 

(6)  Joérpk  Scal»i;cr. 

(<;)  .inc.en  poète  comique. 
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CASSIUS. 


convient  qu’à  un  autre  Cassius  fort 
different  de  celui-ci , pomme  nous  le 
dirons  ci-dessous  (io\  3°.  Tacite  dit 
pourtant , poursuit-il,  (pi  il 'fut  relégué 
en  ü.i'e  de  Cfèle  par  ordre  de  Tibère . 
CV*st  rentrer  dons  le  bon  chemin  , 
puisque  cet  exil  convieut  propre- 
ment à notre  Cassius.  Mais  M.  Moreri 
nYst  pas  long-temps  daus  la  bonne 
route  sans  y broncher.  Tacite  ne  nous 
apprend  point  que  ce  fut  Tibère,  qui 
fil  reléguer  Cassius  en  T» le  de  Crète  : 
il  dît  seulement  sous  Fan  777  , qui 
était  F-  ioe.  de  Tibère,  que  l’on  ag- 
grn\a  le  châtiment  de  Cassius , puis» 

3u'au  lieu  de  le  laisser  relégué  en  File 
e Crète,  on  le  confina  dans  la  petite 
Ile  de  Sériphe,  avec  l’interdiction  du 
feu  et  de  Feau  (11).  On*  n’apprend 
point  par  ce  passage,  si  ce  fut  sous 
Auguste,  ou  depuis  la  mort  d’Auguste, 
que  Cassius  fut  reléguc  en  File  de 
(irète;  et  quand  même  cela  serait  ar- 
mé depuis  la  mort  de  cet  empereur, 
M.  Mo  réri  ne  laisserait  pas  de  s’ètre 
trompé,  en  attribuant  à Tacite  ce 
qu’il  n’a  point  dit.  Que  sera-ce  donc, 
quand  ou  verra  que  Cassius  fut  relé- 
gué sons  Auguste?  C’est  ce  &ke  l’on 
vérifie  en  cette  manière.  Cassius  , se- 
lon la  chronique  de  Saint-Jérôme , 
mourut  Fan  33  ( 1 a)  de  Jésus-Christ , et 
le  a5  de  son  #xil.  Il  faut  donc  qu’il 
ait  été  relégué  en  l'îlc  de  Crète  Fan  8 
de  Notre  -Seigneur , et  Fan  5o  de  Fcui- 
pire  d’Auguste.  Or,  puisa  l’Auguste 
n’est  mort  qu’en  l’année  56  de  son 
empire,  Il  faut  cpie  l’exil  de  Cassius 
ait  été  antérieur  de  cincj  ou  six  ans  à 
l’empire  de  Tibère.  Aussi  voyons-nous 
que  Scaliger  place  à peu  pré>au  même 
temps  l'exil  d’Ovide  et  celui  de  Cas- 
sius (i3).  4°.  Cela  montre  évidem- 
ment une  autre  faute  de  M.  Moreri  ; 
c’est  qu’il  impute  à saint  Jérôme  d’is- 
surer,  que  Cassius  mourut  après  un 
exil  de  quinze  ans , la  quatrième  an- 
née de  la  aoo*.  olympiade , c’est-à- 
dire  environ  tan  de  tère  chré- 
tienne. On  n’a  qu’à  jeter  les  yeux  sur 
la  chronique  de  saint  Jérôme,  pourvoir 
la  mort  de  Cassius  à la  a5e.  année  de 
son  exil , la  4e-  de  la  ooae.  olympiade , 

(10)  P tint  ta  remarque  (L). 

1 «5  Tarit  . Annal-  , lib.  IV » cap.  XXI- 
(îa)  André  SclmUus  met  mal  ?q  dan»  son 
Trait/  dt  rlar'ut  ipnd  Srnecnm  Rhetonbus. 

(i3)  Scaligfri  Aniraatlr  in  Eu»eb. , pag  187, 
ad  ntnntruin  io^8. 


la  33e.  de  Jésus-Christ,  et  la  19».  de 
Tibère.  On  ne  peut  point  rejeter  la 
faute  sur  l’imprimeur  prenant  un 
chiffre  pour  un  autre;  car  outre  qu’il 
y a daus  cet  article  île  Moreri  quel- 
ques nombres  écrits  tout  du  long,  un 
imprimeur  se  trompe-t-il  trois  fois  de 
suite  dans  les  chiffres  , avec  la  sy- 
métrie que  l’on  voit  ici  entre  les  fau- 
tes? 5U.  La  dernière  bévue  est  celle- 
ci.  On  applique  à Cassius  Sévrrua'ce 
qu’Horace  ne  dit  que  de  Cassius  de 
l’arme  : savoir  que  sa  Veine  poe’lique 
allait  plus  vite  qu’un  torreut , etc.  Je 
ne  mets  point  en  ligne  de  compte  les 
auteurs  cités  au  bas  de  l'article  sans 
qu’ils  aient  dit  quelque  chose  de  no- 
tre Cassius  Scvérus. 

(C)  On . . verra  ci-dessous . . : la 
bévue  d’un  va  apologiste  du  cardinal 
A/azarin.]  Je  parle  de  Gabriel  Natidc. 
Cassius  Parmeusis,  dit-il  f 1 4) . ayant 
écrit  contre  stiigütle , Albius  Tibullus 
promettait  bien  de  le  vouloir  défendre  : 

Scnbere  quod  Ca»M  ParmensU  opu5cu!a  rin- 
cal  (*j. 

A. Tais  pour  l’empereur , il  n'en  fit  au- 
cun ressentiment.  Jamais  passage  ne 
fut  allégué  plus  mal  à propos  que  ce 
vers  d’Horace  ; car  non -seulement  ce 
poète  n'assure  pas  que  Tihullc  fit  des 
vers  qui  eussent  quelque  relatiou  à 
Cassius  Parmensis,  il  h’,  n parle  qu’en 
doutant  ; mais  il  suppose  aussi  que  si 
1 ibulle  travaillait  de  cette  manière, 
ce  n’était  pas  pour  réfuter  une  satire 
composée  contre  Auguste,  il  suppose 
que  c’était  pour  surpasser  Cassius  Par- 
mensis. Lisez  bien  les  vers  qui  sui- 
vant , et  cousultez  les  notes  de  M. 
Dacier  : 

Jlbi  , nostrorum  sermonnm  candide  judex  , 

Qu  ni  nunc  le  d cam  Jacere  in  région e Peda- 
na  ? 

Scribere  quod  Casst  Parmensis  oputcula  rin- 
ça* ? 

Jn  lacitum  sjfvas  inter  reptare  salubre t . 

Curante  m quicquid  dignwn  sapiente  bonoque 
eu  ( i5 )? 

(D)  V ossius  aussi  a confondu  l’ora- 
teur avec  le  poêle.  1 M.  Ltaciçr  a re- 
levé eetle  méprise  dans  son  excellent 
commentaire  sur  Horacêf  16).  S’il  était 
vrai  que  le  poète  s'appelât  Séré- 

(»4)  NaoHé,  Dialog.  ü«  Matcnrai,  pag . 

(*)  H oral  , lib.  J,  epist.  IV,  et.  3. 

(l5)  Idem , ibidem, 

(\6)  Tom  V.  pag.  >47  • «•'«  «n»V  1*.  Oda 
Fpod. . nul  Ubri  V. 


? 


Digitized  by  Google 


5l6  L . CASSIÜS. 

/,_\  ;e  ne  verrais  qu’une  seule  poisonne'  i3o  convies,  comme  Cassitii 
JÊvS  l'eût  confondu  Sévérus  accusateur  d’Asprenas  élu, 
1*  l’orateur-  car  en  ce  cas-là,  il  objecta. Or  on  voit  dans  Suctone  (ai) , 
anrait  pu*  donner*^ poêle  le  nom  de  qui  ce  fut  sous  l’empire. d Auguste 
Cassius  Sévérus  Parmensis,  sans  le  qu’Asprenaa  fut  nus  c®  justice  par 
V wlrr  avec  l’orateur.  Et  pour  ce  Cassius  Severus  pour  cause  de  poison. 
™fes"  du  ra^se  de  ^in.ilK-n  , où  (F)  U nest  point  celui  auquel  Ovt- 
[1  s’aait  de  Cassius  l’orateur,  et  que  de  a écrit.]  Olandorp  as  ait  fait  une 
H Ihcier  rapporte  pour  convaincre  autre  faute  auparavant  , cest  d avoir 

Vossius'd’avoir confondu  les  deux  Cas-  cru 

sius  il  ne  peut  point  prouver  la  chose;  auquel  Ovide  a eciit  la  VIH  • ‘etlre  au 
tiuisuue  Vossius  n’a  point  eu  en  vue  premier  livre  de  Ponto.  Le  pcre  An 
ce  *nassage , et  qu’il  en  a cité  un  autre  dré  Schottus  a ete  dans  la  meme  er- 
i i me  Ouintilien , où  il  s’agit , non  reur  (aa)  ; Vossius  y a ete  aussi  (a3)  , 
de  l’orateur  Cassuis  Sévérus , mais  du  quoique  Scaliger  1 eût  réfutée  , sut  le 
d -te  f m nélius»Sévérus  (18).  11  ne  doute  ou  il  voyait  Lilius  Ciraldi  , si 
donc  à M-  DaCierque  cette  l’orateur  Cassius  Sévérus  et  le  Seve- 
nrcuve  • c’est  que  Vossius  applique  i.  rus  auquel  Ovide  a écrit , étaient  une 

&£«sr-a?a?&2^ 

' . mëte  Cassius,  non-seulement  entre  1 un  et  l autre  , qu  entre  la  mai 
que  au  I . nv;ent  qu’à  l’orateur;  son  des  Cassius , et  celle  des  Corné- 
"ifàussî  ce  qufnc  convient  qu'au  lins  : car  celui  à qui  Ovide  a écrit 
1 Cornélius  Sévérus.  Vossius  n’a-  était  Cornélius  Severus  , poete  ; 1 a«- 
roele  f -,  9 fau(rs  dans  l’ouvrage  tre  est  Cassius  Sévérus  , 1 orateur.  ( 

vait  pas  fait  ces  tauies  uau  fi  oar  naroles  ai 


d’Horace  : il  le  distingue  de  Gor-  était  de  la  lamine  <-«**.<*  , ■ --- 

Sévérus  et  il  censure  la  Pope-  plus  illustres  de  Rome  ; niais  cela  est 
l"  ‘-ré  ouX  avait  confondus  (.9)  faux  , puisque  selon  Tacite  cet  ora- 
'“/ci  Quelques-uns  ont  coupé  Cas-  teur  a etc  de  basse  Naissance  ( a5  )- 
. S ; J „„  de.ur.  1 Nous  allons  L’autre  raison  de  Scaliger  est  une 
vôTr  que  si  d’un  côté  Cassius  Sévérus , énigme  pour  moi  : j’ai  lu  et  relu  pbi- 
f Parmensis,  ont  été  réduits  sieurs  fois  1 endroit  sans  y rien  com- 

| de  l'autre  doublé  Cassius  prendre.  Cornélius  Sévérus  , dit-il  , 
Sévérus  En  effet , Glandorp,  ayant  dit  vivait  encore  ai>rès  lu  mort  d’Auguste, 
dl  luÜa  Plupart  des  choses  qui  s’en  mais  Cassius  Severus  avait  ete  exile 

disant  nous  parle  immédiatement  cinq  ans  avant  te  mort  de  cet  empe- 

.ùrès  d’un  autre  Cassius  Sévérus  flo-  reur  presque  eu  même  temps  qu  Ovi- 
P oi  ao..s  Vesnasien  et  mentionné  de.  11  faut  que  les  imprimeurs  aient  ou- 
nS  Pline  au  chapitre  XI  du  XXXVe.  lilic  quelque  mot , Jiomœ  , par  exem- 
!ivreP  “ol  mais  ce  n’est  nullement  pie  ; car  sans  cela  Scaliger  raisonnerait 
un  mitre  homme  que  celui  qui  fut  pitoyablement  ; et  si  1 on  suppose  qu  il 
pn  autre  .««lilances-  Cel3  paraît  a dit  que  Cornélius  Severus  demeu- 
*X  vue'°d’œil  quand  on  considère  à rait  à Rome  après  la  mort  d’Auguste  , 
“ 11  nerasiôii  Pline  parle  de  ce  Cas-  c’est  une  raison  convaincante  que  ce 

Z ■ c’est  après  avoir  parlé  de  certains  Cornélius  n’était  point  Cassius  Sevé- 
elats  *d'une  capacité  si  énorme,  oue  r„s  qu. , ayant  ete  exile  avant  la  mort 
lamais  peut-être  le  luxe  n’ava.t  plus  d’Auguste,  ne  revint  jamais  de  son 
3éch  J que  là  : il  dit  que  le  plat  de 

Vitellius  n’était  pas  plus  infâme  que  £0  fc S 
celui  d’Asprenas,  ou  I on  aurait  cm  Vowiu»,  de  Hi»t 


y;7)  U pire  n.rfooin  , in  loJice  Auctorum 
Pltnii,  Vatturr. 

(,g)  Vosiios  , de  Poiü»  1*1.  , pag.  *4- 
(,{,)  P„U  Vo„ium  , de  Ilot.  Ut-,  P«g-  «09. 
;*<i)  Glandorp , Onomulic.  , P“g-  009. 


,.n. 

jj  Ot  Claria  apud  Senecam  Rhetoribua. 

(*3)  Voulu*,  de  Hi*U  l*t.  , pag.  109. 

(»4)  Sc*lig.  Anima*».  io  Chroo.  tuseb., 
pue.  187,  rdl(.  viinittl.  , lG58. 

Fs Sj  Étlalmn  •/«  Castio  Stven  exu le,  701 
soi,  m o*  0*10101»,  maltfic*  vil*  . Itdorana  1 
valut, u,  tu.  Tacit- , Aou*l. , Ut.  ir,  cap. 
XXI. 


Dil 


cassius. 

exil.  C’est  là  en  effet  le  véritable 
moyen  «le  lever  le  doute  du  Giraldi  , 
et  de  réfuter  l'opinion  de  Glandorp 
et  de  Vossius  : il  n’y  a qu’à  les  ren- 
voyer à la  lettre  même  d Ovide.  1b 
la  verront  datée  de  la  Quatrième  an- 
née de  son  exil , et  adressée  à un 
homme  qui  jouissait  de  tous  les  plai- 
sirs de  Rome  et  de  tous  les  agrémeos 
de  sa  maison  de  campagne  ; ce  qui  , 
en  ce  temps-là,  ne  convenait  aucune- 
ment à l’orateur  Cassius  , relégué  en 
nie  de  Crète.  Que  si  le  doute  de  Gi- 
raldi regardait  la  seconde  lettre  du 
IVe.  li  vre  de  Ponlo  , on  peut  le  lever 
aussi  par  la  lettre  même  , vu  qu’elle 
s’adresse  à un  poète  qui  était  en  pres- 
sé. 


5t7 


St  qu’il  faut  savoir  qu’outre  l’é- 
VIII  du  premier  livre  de  Pon- 
io  , on  en  voit  une  (aG)  au  Ve.  livre 
écrite  à un  Sévérus  , qui  était  poète 
de  profession  , comme  il  est  aisé  de  le 
recueillir  de  la  manière  dont  Ovide 
lui  écrit.  Apparemment  c'est  Corné- 
lius Sévérus . comme  Vossius (17)  et  le 
père  Briet  (a8) l’ont  cru.  Ainsi  la  Vlll'. 
lettre  du  premier  livre  de  Ponlo  , 
et  la  II',  du  livre  IV  auraient  été 
écrites  , selon  Vossius , au  même  ami. 
Si  cela  est  , il  ne  faut  pas  croire  que 
ces  lettres  soient  rangées  scion  l’ordre 
du  temps  ; la  II'.  du  IV'.  livre  est  de 
plus  vieille  date  que  la  VIII'.  du  pre- 
mier , puisque  dans  celle-là  Ovide  fait 
des  excuses  à son  ami  de  ce  qu’il  ne 
lui  a point  encore  écrit.  De  plus  , con- 
sidérant son  ami  sous  diverses  occu- 
pations dans  la  VIII'.  lettre  du  pre- 
mier livre  , il  ne  dit  rien  qui  fasse 
sentir  qu’il  écrivait  à un  poète.  Le 
cas  serait  des  plus  singuliers  pour  des 
personnes  qui  se  piquaient  de  poésie  , 
et  qui  s’y  appliquaient  autant  qu’O- 
vide  et  Cornélius  Sévérus.  Il  y a donc 
quelque  petit  lieu  de  douter  si  ces 
deux  épltres  sont  pour  la  même  per- 
sonne ; mais  il  est  sàr,  que  ni  l’nne  ni 
l’autre  n’ont  été  écrites  à Cassius  Sé- 
vérus. 

(H)  O/i  peut  former  des  difficultés 
sur  le  temps  auquel  Cassius  J'ut  puni 
de  ses  satires.  ] Le  calcul  de  saint 
Jérôme  touchant  l’exil  de  cc  satiri- 
que est  capable  de  bien  brouiller  d’au- 
tres calculs.  Cassius  est  à juste  titre 

(26)  C'est  In  seconde. 

■a-)  De  Poètis  la t.  , pag.  3$. 

(j8)  Idem , ibid.  , pag.  aï. 


nommé  satirique  : il  pourrait  même 
passer  pour  martyr  de  la  médisance  4 
puisque  s’étant  attiré  par  se9  satires 
un  rude  exil , et  ne  changeant  point 
de  ton  après  sa  disgrâce  , il  se  fit  de 
nouveaux  ennemis,  sans  apaiser  ceux 
qu’il  avait  déjà  irrités  (39);  ce  qui  lui 
attira  une  plus  rude  tempête  sur  le 
dos  , et  une  pauvreté  si  excessive  , 
qu’il  n’avait  qu’à  peine  de  quoi  cou- 
vrir sa  nudité  , aux  parties  que  la 
honte  fait  cacher  le  plus  nécessaire- 
ment (3o).  Il  mourut  dans  ce  miséra- 
ble état  l’an  a5  de  son  exil , selon  saint 
Jérôme  : or  , comme  c’était  l’an  19  de 
l’empire  de  Tibère  , il  faut  que  cet 
exil  ait  commencé  cinq  ou  six  ans 
avant  qu’Auguste  mourût.  Mais  com- 
ment accorder  cela  avec  Dion  , qui  ne 
fait  punir  par  Auguste  quelques  fai- 
seurs de  libelles,  et  donner  des  ordres 
pour  réprimer  la  licence  satirique, 
qu’en  l’an  de  Rome  765  , c’est-à-dire  , 
«leux  ans  avant  la  mort  de  cet  em- 
pereur ? Il  ne  faut  point  douter  que 
ces  procedures  et  ces  règlemcus  ne 
soient  la  même  chose  qui  a fuit  dire  à 
Tacite  , qtf  Auguste  indigné  contre  les 
libelles  de  Cassius  Sévérus  fut  le  pre- 
mier qui  ordouna  que  l’on  informât 
par  la  loi  de  Majestate  contre  ces  sor- 
tes d’écrits.  Une  faut  point  douter  non 
plus  que  cet  écrivain  n'ait  été  chassé 
de  Rome , au  même  temps  à peu  près 

3ue  l’empereur  fit  ces  nouvelles  or- 
ounances.  Ainsi , ou  la  chronologie 
de  saint  Jérôme  n’est  pas  juste  , ou 
celle  de  Dion  ne  l’est  pas.  Suétone  ne 
nous  tirera  point  de  peine  : il  nous 
dira  bien  qu’Auguste  fit  de  semblables 
ordonnances  , mais  non  pas  en  quelles 
années  de  son  empire.  Tacite  n’en  re- 
marque point  non  plus  le  temps  : il  s’est 
contenté  d’en  indiquer  l’occasion. 

S’il  est  difficile  de  fixe^l’époque  de 
l’édit  d’Auguste  contre  tes  libelles, 
il  ne  l’est  pas , ce  me  semble  , de  trou- 
ver en  général  qu’il  le  publia  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  D’où  parait 
que  ceux-là  se  trompent, qui  veulent, 
qu’llorace  y ait  eu  égard  , quand  il 

(ofj)  Per  immodicas  inimicuias  ut  judicio  ju- 
rait senatds  in  Crelani  amoveretur , ejffecerax . 
Atque  il  lie  eadein  actilando , recenlia  y e te  raque 
odia  advertit , bonisque  exulus  , inlerdictb  igni 
atque  aqua , saxo  Seriphio  consenuu . Tacita» 
Annal.  , lib . IV , cap.  XXI. 

(3o)  XX  P exilii  sui  anao  in  summd  inopid 
morilur , vix  panno  verenda  eonlcctus . Chroa. 
Ensebii. 
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s'est  fait  représenter  par  son  ami  qu’il 
y avait  des  lois  contre  les  poètes  sati- 
riques (3i).  Le  commentateur  Chabot 
dit  là-dessus  que  Suétone  parle  de  la 
mémo  loi  dont  il  s’agit  dans  ces  paro- 
les d’Horace,  et  cite  Suétone  le  plus 
mal  du  monJe , en  tronquant  d’un 
côté  le  passage,  et  en  y ajoutant  de 
l’antre  îles  gloses  et  des  éclaircisse- 
metis  , le  tout  en  italique;  de  sorte 
qu’on  ne  peut  discerner  ce  qui  est  de 
Suctonc,  d’avec  ce  qui  n’en  est  pas. 
Mais  la  faute  la  plus  grossière  est  de 
prétendre  qu’Horace  ait  eu  en  vue  la 
loi  dont  Suétone  fait  mention  , loi  que 
l’on  ne  fit  que  long- temps  après  la 
■ mort  de  ce  poète  , arrivée  l’an  36  de 
l’empire  d’Auguste  , vingt  aos  avant 
. celle  de  cet  empereur.  Torrcntius  a 
commis  la  même  faute  dans  son  Com- 
mentaire sur  Suétone  : AJ  noyum 
Augusli , dit  il , h ic  île  re  edictum 
respex.il  hatul  Julie  Horat.  I.  a , nJ 
Trebalium.  Si  mala  condidcrit , etc. 
L’auteur  du  nouveau  commentaire 
Variorum  sur  Suétone  , iu-8°.  , est 
dans  le  même  sentiment  (pie  Torren- 
tius.  Lescoliastc  Dauphin  (3a)  enché- 
rit encore  pir-dessus , voulant  quHo- 
race  ait  aussi  considéré  l'édit  d’Augus- 
te dans  la  première  épltre  du  IIe.  li- 
vre , où  il  est  plus  manifesté  qu’il  parle 
d’une  ancienne  loi  établie  a l’occasion 
de  la  licence  effrénée  des  farceurs. 

S ri  in  etiam  lex 

# m 'xt  carminé  quem- 

qunm 

Descrihi.  Vénéré  modwn  fonnidine  fustis 
Ad  bette  dicetulum  delcclandurnqùe  redac - 
U (J3;. 

« On  croit  communément  que  le  poêlé 
ne  veut  Parler  là  que  de  la  défense 

3ui  fut  faite  par  les  lois  des  XII  tables 
à diffamer  qui  que  ce  soit.  Forsterus 
* a erré  encore  pin*  grossièrement  que 
fous  ceux  dont  i’ai  parlé  : il  appli- 
que (ii)  à ledit  d’Auguste  non-seule* 
ment  les  vers  d’Horace  qu'on  vient 
de  citer,  mais  aussi  ces  paroles  de  l’Art 
poétique  : 

......  T. ex  est  accepta , chorutque 

Turpiter  ob liant  s tibia  ta  jure  noc  fruit. 

L’époque  de  l’édit  d’Auguste  , mar- 

(3i)  Si  mtla  condiderit  in  quem  quis  carmi - 
na  , juj  est 

Judictumque.  Horat.  , ut.  I , Itb.  Il  , 
vs.  8a. 

(3a)  In  Sneion.  , Aap. , eap.  1-V,  pap.  176. 
(33)  Horat.,  epi*t.  I,  lib.  Il  , vs.  i5a. 

(34)  Foraient»  , Histor.  Juiis  civil.,  lib.  I, 
cap.  XXXI , pag.  m.  aaa. 


quée  par  Dion  et  indiquée  par  Tacite, 
pourrait-elle  être  critiquée  avec  fon- 
dement si  l’on  alléguait  l’affaire  de 
Labiénus,  dont  les  livres  furent  con- 
damnés au  feu  avant  que  Cassius  Sé- 
vérus  eût  été  recherché  pour  ses  écrits 
satiriques?  Il  semble  d’abord  que' ce 
soit  une  objection  , puisqu'il  ne  peut 
pas  être  vrai  que  les  procédures  d’Au- 
guste contre  les  libelles  aient  com- 
mencé par  ceux  de  Cassius  Sévérus  , 
ou  deux  ans  avant  la  mort  de  cet  em- 
pereur , s’il  est  vrai  que  le  sénat  ait 
fait  brûler  les  livres  de  Labiénus  dans 
un  temps  où  Cassius  était  encore  tran- 
quille chez  lui.  Or  il  parait  par  Sénè- 
que que  cela  est  arrive  en  un  pareil 
temps  ; puisque  lorsqu'il  déplopfLLi 
perte  des  écrits  de  Labiénus  , et  li^P 
solution  que  prit  l’auteur  de' s’enta- 
mer dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres, 
afin  de  ne  pas  survivre  aux  produc- 
tions de  son  esprit,  il  remarque  qu’au 
même  temps  qu’on  brûlait  ces  livres  , 
Cassius  Sésérus  disait  : U faut  main- 
lenunt  i/u'on  me  Irtile  tout  vif , moi 
qui  les  sais  par  cœur  (35).  Cassii  Se~ 
veri , homims  Ixtbieno  juitctissimi  , 
belle  dicta  res  ferelatur  : illo  temeo- 
BEQBO  LIBRI  LaBIESI  EX  5ESATIJ COSSOITO 
uef BA3TUR,  mine  me,  irvfuit,  virum  uri 
oporiet,  qui  il  tus  eJidici  (36). 

On  peut  répondre  que  les  livres  de 
Labiénus  n’élaieut  point  proprement 
des  libelles  diffamatoires,  ou  des  sa- 
tires contre  le  tiers  cl  le  quart;  que 
c’étaient  des  histoires  où  il  avait  parlé 
en  républicain  , fort  à l'avantage  do 
Pompée  et  de  ceux  qui  avaient  tâché 
de  relever  son  parti  ; qu’à  la  vérité 
ces  sortes  d'écrits  offensent  et  piquent 
autant-que  les  libelles  diffamatoires  , 
et  qu’Auguste  se  crut  obligé  d’en  ti- 
rer raison  ; mais  que  ce  pouvait  être 
sur  un  tout  autre  pipd  (pie  lorsqu’il 
en  vint  aux  ordonnances  dont  nous 
parlent  les  historiens  que  j’ai  cités  ci- 
dessus. 

Qu’on  dise  ce  qu’on  voudra  , on  no 
me  persuadera  jamais  (pie  les  écrits  de 
Labiénus  n'aient  été  condamnés  qu’à 
cause  que  l’àuteur  disait  du  bien  des 

(35)  Quelque!  auteur i parlent  de  cela  earnmc 
si  Cassius  l'avait  dit  de  ses  propres  livret, 
Kra-mu#j  Apophlhe*ra.  , lib.  VIH,  pag.  m. 
65g»  Jérémie  de  Pour*  , vag.  66}  de  la  Divine 
Mélodie,  ou  *f  ai  Heurt  il  le  nomme  Cauiaou*  ; 
C.liri«tianu»  Libmas,  pag.  ut  Exercilalion.de 
SCribrndi»  et  «•tunandi  libri*  ; et  autres. 

(36)  Scncca,  prm/at.  lib.  V Contre  versunun. 
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ennemis  de  .César.  Il  est  vrai  que  sous 
le  farouche  et  cruelTihère  il  en  coûta 
la  vie  à un  auteur  (3")i  pour  avoir 
donne  des  louanges  à Urutus,  et  pour 
avoir  dit  que  Cassius  avait  été  le  der- 
nier Romain;  mais  aussi  l'histoire  re- 
marque que  ce  fut  là  le  premier  pro- 
cès qui  fut  intente  pour  pareille  cho- 
se : et  nous  voyons  par  la  harangue 
de  l’accusé  qu’Auguste  n’ùta  point  son 
aflection  à Tite-Livc  , ni  n’éloigna 
point  des  charges  Asinius  i'olliou  et 
Messala  Corvinus  , quoiqu’ils  eussent 
parlé  fort  avantageusement  des  enne- 
mis de  César.  Nous  apprenons  là  mê- 
me qu’on  avait  laissé  en  repos  divers 
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isla  mgeniorum  suppheia  coeperunl 
quo  et  ingénia  tlesierunl 

Il  résulte  de  toutes  ces  autorités  : i°. 
Que  les  livres  de  Labiénus  n’ont  pas 
été  mis  au  feu  à cause  de  la  partialité 
qui  y paraissait  en  général  pour  les 
amis  de  Pompée.  La  harangue  de  Cre- 
mutius  Cordus  en  est  une  preuve,  a°. 
Que  c’étaient  des  écrits  fort  satiri- 
ques; Sénèque  l’insinue  clairement  ; 
3°.  Que  cefureutles  premiers  écrits  de 
cal  te  espèce  qu’on  fit  brûler  ; 40--  Qu’on 
le  fit  avant  que  de  toucher  ni  à la  per- 
sonne ni  aux  satires  de  Cassius  Sévé- 
rus.  Mais  c’est  ce  qu’on  n’accordera  ja- 
mais ni  avec  Dion  , ni  avec  Tacite  : 


écrits  très-injurieux  à cet  empereur  celui-ci  veut  que  les  libelles  de  Cas 
ou  à Auguste.  D’où  il  est  aisé  d’inférer  sius  aient  été  cause  qu’Auguste  fit  pro- 


que  si  les  livres  de  Labiénus  ont  été 
condamnés  au  feu , c’est  parce  qu’ils 
étaient  remplis  d’invectives  contre 
une  infinité  de  gens.  Sénèque  ne  nous 

ÏéWnct  pas  d’ètre  en  doute  qu’ils  ne 
ussent  de  ce  caractère;  car  voici  ce 
qu’il  en  dit  : Libertas  tanta  ut  liber- 
tatis  nomen  excédent , ut  qui  passim 
onlines  hominesque  lanialal  Kabicnus 
vocarctùr.  Animas  per  vilia  ingens  , 
et  ad  similitudinem  ingenii  sui  vio- 
lenlus  ; et  qui  Pompeiaoos  spiritus 


céder  par  la  loi  de  Alajestate  contre 
les  satires  : l’autre  veut  que  l’ordre 
d’informer  contre  les  libelles  et  de  les 
brûler,  et  la  punition  de  quelques  au- 
teurs satiriques  n’aient  précédé  que 
de  deux  années  la  mort  d’Auguste. 
Saint  Jérôme  , avec  les  vingt-cinq  ans 
de  durée  qu’il  donne  à l’exil  de  Cas- 
sius Sévérus,  décédé  l’an  19 de  Tibè- 
re , ne  serait  pas  ici  un  fort  bon  mé- 
diateur. Il  faut  de  toute  nécessité  que 
lesiinsonlesautresaientété  peu  exacts. 


noiulum  in  lantd  pace  posuisset Serait-ce  Sénèque  ? Aurait-il  confondu 

Me  mini  aliqnando  ciim  recitaret  bis-  les  temps?  Ce  que  Cassius  ne  dit  que 


toriam  , magnam  partem  convolvisse 
et  dixisse,  Hæc  quæ  transeo  post  mor- 
tem  meam  lcgentur.  Quanta  in  illis 
libertas  fuit  quant  eliam  Labiénus  ex- 
timuil  (38).  s’il  se  fût  tenu  dans  la  mê- 
me généralité  que  Tite-Live  , il  eût 
joui  de  la  même  impunité  que  lui , 
et  n’eût  pas  trouvé  en  Cassius  Sévérus 
un  ami  intime,  ni  un  grand  admira- 
teur de  ses  écrits.  D’ailleurs,  le  même 
Sénèque  déclare  qu’avant  qu’on  eût 
condamné  au  feu  les  livres  de  Labié- 
nus, on  n’avait  jamais  ouï  parler  de 
semblables  procédures  ; et  il  félicite  le 
public  de  ce  qu’on  ne  s’avisa  pas  de 
cette  espèce  de  supplice  quand  on  fit 
mourir  Cicéron.  Mes  nova  et  insueta 
supplicia  de  sludiis  sumi .-  bono  her- 
cle  publico  ista  in  paenas  ingeniosa 
erudelitas  post  Ciceronent  inventa  est. 
Quid  enim  futurum  fuit  si  liiumvi- 
ris  libuisset  ingenium  Ciceronis  pro- 
scribere  ? Dii  melius  quod  eo  sœculo 

(B7)  Crcrautim  Cordtf*.  Consulta  Tacite. 
Annal.,  Ub.  IV  i cat>.  XXJÇIV. 

(38)  Scueca  , piaf. , lilr.  V CunUov ercia- 
rum. 


dans  son  exil  lui  aurait-il  été  attribué 
par  Sénèque  comme  un  bon  mot  dit 
dans  Rome  avant  l’exil  ? Hais  si  Sénè- 
que s’est  trompé  à l’égard  d’une  chose 
qui  s’était  passée  de  son  temps,  et  qui 
regardait  deux  déclamateurs  de  sa 
connaissance  , en  quoi  pourra  - t - on 
faire  fond  sur  ce  qu’il  témoigne?  S’il 
nous  a dit  la  vérité , nous  avons  là 
une  preuve  convaincante  d’un,  fait 
que  Vossius  trouvé  ambigu  , ou  tout 
au  plus  qu’il  ne  trouve  qu’apparent , 
savoir  , que  Labiénus  est  mort  sous 
Auguste  (4°)- 

(1)  Plutarque  ne  consulta  pas  bien 
la  chronologie  en  parlant  de  notre 
Cassius.  ] Il  dit  que  Tibère  étant  un 
jour  au  sénat , il  y eut  un  sénateur 
qui  représenta  à la  compagnie  qu’il 
fallait  parler  librement , et  déclarer 
sans  aucune  dissimulation  ce  qui  con- 
cernait le  bien  public.  Ce  début  avant 
rendu  tout  le  monde  fort  attentif,  le 
sénateur  adressa  la  parole  à Tibère  , 
pour  lui  dire  qu’on  se  plaignait  fort  de 

C~ç)  Idem  , ibidem  f 

(4°)  Vosaiu»,  de  Iliat.  Ut.,  pnÿ.  117. 


CASSIUS. 


lui , sans  que  personne  osât  le  lui  té- 
moigner, de  ce  qu’il  se  donnait  trop 
de  peine  pour  la  république,  et  qu’il 
sacrifiait  à cela  ses  plaisirs  et  sa  sauté. 
Comme  il  continuait  une  longue  tira- 
de de  tels  discours , on  prétend,  ajoute 
Plutarque  , que  l’orateur  Cassius  Sé- 
vèrus  ait  : la  liberté  dont  use  cet  hom- 
me le  fera  mourir  (40-  Il  est  im- 
possible que  Cassius  ait  dit  cela  le 
jour  même  que  le  sénateur  débita 
ces  flatteries  , puisque  Cassius  , exilé 
avant  qu’Auguste  mourût , n’obtint 
jamais  son  rappel.  Je  m’étonne  que 
la  vaste  mémoire  de  Théophile  Ray- 
naud ne  lui  ait  point  fourni  cet  exem- 
ple du  châtiment  des  libelles  diffa- 
matoires, lorsqu’il  a parlé  de  ce  qui  fut 
fait  par  les  Romains  à cet  égard-là 
(4a). 

(K)  Son  humeur  satirique  le  porta 
h s'ériger  souvent  en  accusateur,  tans 
que  U mauvais  succès,....  le  rebutai 
(43;.]  Si  jamais  homme  a été  digne  de 
n’iîlre  pas  plaint  dans  les  misères  de 
son  exil,  c’a  été  sans  doute  Cassius  Sé- 
vérns,;  car  outre  le  caractère  de  sa 
médisance  , qui  était  une  aigreur  ex- 
cessive et  incorrigible,  il  se  plaisait 
tellement  à accuser  , qu’on  eût  dit 
qu’il  s’était  érigé  en  accusateur  banal. 
(Jette  mauvaise  inclination  l’engageait 
à se  charger  des  causes  les  plus  mal 
fondées  , et  à ne  se  point  rebuter  de 
la  perte  de  ses  procès.  On  était  si  ac- 
coutumé à voir  absoudre  les  gens  dans 
ces  procès-là  , qu’on  a mis  parmi  les 
bous  mots  d’Auguste  le  souhait  qu’il 
fit  que  le  Forum  qu’il  bâtissait , et 
dont  l’architecte  était  trop  lent,  fût 
accusé  par  Cassius  ( 44  )•  Pe°sée 
d'Auguste  n’est  fondée  que  sur  la  dou- 
ble signification  d 'absolvere  : ce  mot 
signifie  achever  et  absoudre.  Ce  bon 
mot  n’est  donc  qu’une  pointe , ( ou 
qu’une  turlupinade  selon  le  goût  d’au- 
jourd’hui : je  dis  d’aujourd’hui,  car 
il  n’y  a pas  encore  cinquante  ans  que 
ces  sortes  d’équivoques  passaient  pour 

(Si)  Plutarque  . Di.rerneraeol  du  Flatteur  et 
de  l'Ami , chap.  XVII. 

(qs)  Théo.  Beyn.,  Erotemat.  de  malia  ac  bouir 
I.ibri»  , pag ■ SU- 

(43)  De  là  vint  celle  raillerie  it'Juguile , cum 
muInScvero  t'.aaaio  accuranle  abiolrrrenlnr  , et 
arebiteetu*  fort  Augusli  exspeclationeni  «péris 
diu  traberet,  iu  jota  lu»  e»t,  vellem  Cassius  rt 
meum  forum  accusât-  Macrob.  , Satura. , lib-  //, 

cap.  i v. 

(44)  y OJCM  la.  citation  precedente.  , 


un  sel  atlique  (45).  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  pointe  n’est  pas  une  moindre 
preuve  de  l’inclination  de  Cassius  à 
accuser  que  l’exclamation  qu’il  üt  en 
commençant  sou  plaidoyer  contre  As- 
prenas;  dont  il  était  l’accusateur.  Je  * 
suis  vivant  par  la  gnîce  des  dieux  , 
et  fai  de  tjuoi  trouver  la  vie  a gr cable 
puisque  je  vois  Asprenas  entre  les 
mains  de  la  justice.  Il  ne  se  peut  rien 
de  plus  sensé  que  la  réflexion  de  Quin- 
tilien  sur  cet  exorde.  Sine  dubio  in 
omnibus  s{atim  accusationibus  hoc  a- 
gendum  est  , ne  ad  eas  libenter  des- 
cendisse videamury  itleoque  mihi  illud 
Cas  ml  S'everi  non  mediocrilcr  displi - 
cet , Dii  boni,  vivo;  et  quo  me  vivere 
juvet,  Asprenatcm  reura  video.  Non 
cnim  justd  ex  causil , vel  necessarid , 
vi/Ieri potesl  postuldsse  eumy  sed  qud- 
dam  accusandi  voluplaie  (fi).  C’était 
assurément  une  âme  damnée  que  ce 
Cassius , et  ceux  qui  lui  ressemblent 
en  chaque  siècle  mériteraient  de  mou- 
rir aussi  misérables  que  lui , et  de  fai- 
re dire  selon  la  version  d’Amyot , 

Que  désormais  autant  en  puitse-tl  prendra 
A qui  voudra  telle  t ho  je  entreprendre  (4")  ; 
car  si  dans  la  re'publique  romaine,  ou 
l’on  regardait  l’accusation  comme  une 

Sorte  par  laquelle  les  jeunes  avocats 
e qualité  entraient  au  monde  (48)  , 
et  comme  une  belle  carrière  qui  pou- 
vait perfectionner  les  orateurs  (49)  t 
et  imprimer  de  la  crainte  aux  mé- 
dians (5o)  , on  n’a  pas  laissé  de  mé- 
priser et  de  haïr  ceux  qui  faisaient  mé- 
tier d’accuser  ; que  saurait-on  dire  d’as- 
sez fort  sous  le  christianisme  et  dans 
les  états  cjui  sc  gouvernent  autrement 

3ue  l’ancienne  home  ; que  saurait-on, 
is-je,  représenter  d’assez  fort  contr  e 
ceux  qui  font  ce  métier?  Je  cite  en- 
core Quintilien  : il  déclare  qui!  n’y 
a qu’une  très-petite  dislance  entre  un 
voleur  de  grand  chemin  et  un  accusa- 
teur de  profession  : Accusatoriam  vi- 
tam  vivere  et  ad  deferendos  reos  prœ~ 

(45)  Tfmoin  les  ver*  de  Saint-Amant,  ci-det- 


tus  . article  Bxt Tau  (Guillaume)  , citation  (i). 
) Quintil.,  Instil.  Oratnr. , lib.  XJ,  cap.  1. 


(47)  C'est  la  version  ti'un  vers  «/'Homère  ap- 
pliqué' par  Scipion  l'Africain  à ta  mort  de  Ti - 
benus  Gracchus.  Voyct  Plutarque  , in  Vill 
Graccbor.,  pag.  834-  [Le  ren  cité  par  Scipion 
eat  le  47e-  «t«*  premier  cbant  He  rO«ly»?ée  ; c'est 
Minerve  qui  le  dit  k l’occasion  d’Ornlr.  1 

(48)  Quintil. , lib.  XII,  cap.  VU  Apuleins, 
in  ApologiS.  V oye a ses  paroles  ci-dessus  dans  la 
citation  fit)  de  C article  Albctk  s (Tito*). 

(4g)  C.icero,  de  OfLciis,  h b.  Il  « cap.  XIV, 
(5ô)  Quintil.  , lib.  XII  y cap.  VII. 
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mio  du  ci  proximum  latrocinio  est  (5i). 
Cicéron  regarde  comme  une  insinue 
flétrissure  de  la  maison  Junia  d'avoir 
produit  un  orateur  qui  exerça  le  mé- 
tier dont  on  parle  ici.  lisdem  tempo- 
ribus  AI.  Jirutus  , in  quo  magnum 
fuit , Brute , dedecus  g e ne  ri  restro  , 
qui  ciim  tanto  nomine  essmt  patrem- 
• que  optimum  yirum  habuisset  et  juris 
peritissimum  , accusationem  Jaclita - 
rerit , ut  Alliants  Lycurgus.  J s ma - 
gislralus  non  peliril , sed  fuit  accu- 
sator  rehemens  et  molestus  , ut  facile 
cerneres  naturalc  quoddam  stirpis 
bonum  degenerarisse  uitio  depraratœ 
voluntatis  (5a)  II  remarque  en  un  au- 
tre lieu  qu’il  faut  presque  avoir  re- 
noncé au  titre  et  à la  nature  d’homme 
pour  mettre  en  danger  la  vie  de  beau- 
coup de  gens,  et  que  l’on  imprime  une 
note  de  bassesse  et  de  lâcheté  à sa  re- 
nommée lorsqu’on  se  met  en  état  de 
mériter  l’épithète  d’accusateur.  Duri 
hominis  uet  potiits  ri  T hominis  ridetur 
periculum  capitis  inferre  multis  : id 
cum  pericu/osum  ipsi  est , tum  etiam 
sordidum  ad  famam  conwuttere  , ut 
accusator  nominal ur , quod  contigit 
Al.  Bruto  summo  genere  tuito , illius 
Jilio  y qui  juris  cirilis  in  primis  peri- 
tus  fuit  (53).  One  dirait-il  aujourd’hui 
s’il  était  chrétien  , et  qu’il  vît  des  per- 
sonnes appelées  par  leur  caractère  à 
tout  autre  chose  qu’à  cela , s’ériger 
en  délateurs,  dénonciateurs,  accusa- 
teurs perpétuels  , tantôt  par  des  libel- 
les imprimés  , tantôt  par  des  lettres 
dont  on  ne  nomme  point  les  auteurs  ; 
enfermer  toutes  sortes  d’afiaircs  dans 
l’étendue  de  leurs  délations  , crimes 
d’état,  crimes  d’hérésies  ; se  mettre 
au  centre  de  toutes  sortes  d’espions  et 
de  nouvellistes  j ne  se  rebuter  non  plus 
que  Cassius  Sévérus  de  l’absolution 
perpétuelle  de  ceux  qu’ils  attaquent  , 
etc.  ; que  dirait-il  ? Un  le  peut  facile- 
ment deviner.  On  trouve  dans  les  En- 
tretiens de  Halzac  un  chapitre  tout-à- 
fait  beau  (54)  : eu  voici  la  dernière 
moitié.  « 11  nous  reste  un  fragment 
» d’un  plaidoyer  de  l’orateur  Cairus 
» contre  cet  liommesi  universellement 
» haï,  l’infâme  Vatinius;  et  ce  frug- 
» inent  se  trouve  daus  le  recueil  des 

(5i)  Idem  y ibidem. 

(5a)  Cicé™,  in  Bruto,  cap.  XXXIV. 

(53)  Idem  , «le  Officiïe,  lit.  II,  cap.  XIV. 

(54)  Cesi  le  V ®.  de  l'e nlrct.  XXXIV,  pag. 
m.  3aQ. 


» anciens  rhétoriçiens  en  ce  s ter- 
» mes , si  ma  mémoire  ne  me  trompe, 
>»  Ho  mine  m nostrœ  ciritatis  atulacis- 
n simum  , factiosum  , sordidum,  ac- 
» cusatorem  ; où  je  vois  qu’il  n’oubhc 
» pas  cette  mauvaise  qualité  entre 
» telles  de  Vatinius  , qu'il  l’accuse 
» d’être  accusateur.  » Encore  un  coup, 
il  était  incomparablement  plus  par- 
donnable en  ce  temps-là  de  se  porter 
pour  accusateur , qu’il  ne  l’est  dans 
notre  siècle  ; car  que  ne  fait-on  pas 
daus  une  démocratie  pour  gagner  l’af- 
fretion  du  peuple  ? Or  , on  faisait  un 
très-grand  plaisir  au  peuple  romain 
en  accusant  ceux  qui  avaient  exercé 
les  charges  de  la  république  : il  re- 
ardait  les  accusateurs  comme  des 
ogues  qui  se  ruaient  sur  les  loups. 
'F-éôxfi  li  ka'i  èLhXceç  cunoiç  ('Potpetiotç  ) 
fitviv  X’poq&rfotç  où  <tytrsç  cTvoci,  ro  rns 
zatruyopiac  tpy ov  , etxxat  xati  wetr u roue 
viot/ç  iCoùxoyro  *ro ïç  etéixot/inv  ixiquopt- 
vove  efartp  ÔHpioiç  tùytvuç  fl-xi/Xatxctç. 
Kl  quidam  ridebatur  alioqui  rel  non 
suppetentc  causa  res  non  pxulenda  ac- 
cusatio  y se  delectabantur  jurenibus 
improbos  ut  ge  ne  rosis  canibus  feras 
consectantibus  (55).  C’est  ainsi  à peu 
près  (in’aiijourd’hin  dans  les  républi- 
ques il  n’y  a pas  de  moyen  plus  sûr  de 
s attirer  l'applaudissement  de  la  po- 
pulace que  de  bien  déclamer  en  chaire 
contre  MM.  les  magistrats. 

(L)  Al.  H of ma  ri  s’est  trompé  en  cer- 
taines choses.}  Il  est  ici  plus  correct 
que  M.  Moréri  , et  néanmoins  il  ne 
1 est  pas  autant  qu’on  le  pourrait  être  ; 
qnisque  suos  patitur  mânes. 

i°  Il  nous  donne  dans  un  article  à 
part  Cas  si  us  Sévcrus  , orateur  , avec 
ie  jugement  que  Quintilien  en  fait;  à 
quoi  il  ajoute  que  ses  écrits  furent 
supprimés  par  un  arrêt  du  sénat  : il 
cite  pour  cela  Suétone  , et  enfin  nous 
renvoie  à Vossius.  Cet  article  se  trou- 
ve tout  entier  dans  le  Dictionnaire  de 
M.  Lloyd  , qui  l’a  donné  tout  tel  qu’il 
l’avait  trouvé  dans  Charles  Etienne  . 
à la  réserve  du  renvoi  à Vossius  qu’il 
y a joint.  On  peut  se  nlaiudre  de  tous 
trois  sur  la  citation  de  Suétone  (56)  ; 
car  comme  il  ne  parle  de  la  suppres- 

(55)  Pin tareb.,  ►««  f.acolto  . init.  Veye » ci - 
dessut,  la  remarque  (0)  de  l'article* aint  Bkx- 
NttD  , à /'alinéa  , tome  III , pag.  303. 

(56)  L'un  d'eux  pour  le  moins  devait  nout  la 
donner  moins  vague,  en  cotant  le  chap.  XVI 
de  la  Vie  Je  Caligula. 
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sion  de»  livres  de  , Cassius  que  pour  Mare  Antoine,  et  il  eut  des  emplois 
nous  apprendre  qu'ils  furent  réhabi-  sous  l’un  et  sous  l'autre,  1 1 ne  se  reti- 
lilcis  par  Caligula  , avec  ceux  de  Cre-  ra  dans  Athènes  qu’après  la  bataille 
mutius  CorUus  et  de  Labiénus  , il  ne  d’Actiura,  l’an  722  de  Rome.  Il  était 
fallait  pas  parler  de  l’arrêt  qui  en  dé-  le  seul  do  reste  de  ceux  qui  avaient  as- 
fendit  la  lecture  , ou  bien  il  fallait  sassiné  César  (58)  ; mais  il  ne  la  lit 
nous  apprendre  que  cet  interdit  fut  guère  longue  depuis  sa  retraite  (5g)  f 
levé  quelque  temps  après.  a°.  A la  et  l’on  ne  croit  pas  qu’il  ait  survécu 
suite  «Je  cet  article  , M.  Hofman  nous  quatorze  ans  entiers  a celui  dont  il  a- 
en  donne  un  autre  qui  est  celui  de  vail  été  l’un  des  assassins  (60).  Quoi 
Cassius  Sévérus  de  Parme»  orateur  , qu’il  en  soit , M.  llofinan  , qui  anticipe 
dont  il  dit  plusieurs  choses  qui  n’ap-  sa  mort,  en  le  faisant  aller  à Athènes 
parliennent  qu’au  Cassius  Sévérus  de  peu  après  la  bataille  de  Philippcs  , 
l'article  précédeut.  Il  cite  bien  des  au-  l’an  712  de  Rome,  le  rend  d’autant 
teurs,  comme  Horace  à la  satire  XIX  plus  propre  à n’étre  pas  confondu 
(57)  du  premier  livre  , Palerculus  , avec  Cassius  Sévérus  , coufiué  dans 
Appien  , Orose,  qui  ue  parlent  ni  de  l’ile  de  Sériphe  sous  l’empire  de  li- 
près  ni  de  loin  de  ce  Cassius.  Ainsi  , hère. 

uon  content  d’avoir  fait  deux  articles  Notez  en  passant  qu'au  dire  de  Sué* 
pour  une  même  personne  , il  donne  tone  presque  aucun  dea  meurtriers  de 
faussement  le  surnom  Parmensis  à César  ue  lui  survécut  plus  de  trois 


Cassius  Sévérus  l’orateur,  et  lui  appli*  ans  (61).  Il  est  pourtant  vrai  qu’il  y 
que  ce  qui  n’a  été  dit  que  d’un  autre  en  eut  un  assez  Don  nombre  qui  pas- 
Cassius.  Le  pis  est  qu’il  conclut  l’arti-  sèrent  ce  terme.  Le  père  Pelau  a fait 
r.le  par  cette  interrogation  pleine  de  parler  Suétone  sans  exception , nullut 

doute,  dans  une  chose  qui  ne  soutire  Iriennio  amplius  suuerstcs fuit ut 

aucune  difficulté  , an  idem  cuni  Cas-  ait  Suelonius  (Ga) . M.  Chevreau,  dans 
sio  poëtd  ? L’orateur  Cassius  , relégué  le  chapitre  IV  du  111e.  livre  de  l’Uis- 
par  Auguste  en  l’ile  de  Crète , et  par  toire  du  Monde,  dit  qu’il  n’y  en  eut 
Tibère  en  celle  de  Sériphe , où  il  mou-  point  qui  put  survivre  à César  plus  de 
rut  l’an  a5  de  son  exil , est-il  le  même  .trois  années. 

homme  que  le  poète  Cassius  de  Parme,  (M)  On  n'est  pas  d' accord  sur  la. 
qu’Aueuste  ht  tuera  Athènes  peu  après  pairie  de  Cassius  Séycrtu.')  Le  senti- 
la  bataille  d'Actium,  plusde  quarante  ment  du  père  Hardouin  sur  la  patrie 
ans  avant  que  Tibère  montât  sur  le  de  ce  Cassius  est  fort  opposé  à celui 
trône?  3“.  M.  Hofman  se  trouve  jugé  de  Vossius;  car  Vossitis  (63)  prétend 
par  ses  propres  paroles  , car  il  nous  que  lorsque  Pline  le  jeune  (6.})  de- 
avait  donné,  dans  la  page  précédente,  mande  pour  Herennius  Sévérus  les 
l’article  du  poète  Cassius  de.  Parme  , portraits  de  Cornélius  Népos  et  de  Ti- 
où  il  avait  ait  qu’après  la  défaite  de  tus  Cassius , compatriotes  du  Sévé- 
Bruttts  et  de  Cassius,  ce  poète  se  retira  rus  (65)  auquel  il  écrit,  il  entend  pér- 
il Athènes , et  que  Varus , envoyé  par  1er  de  notre  Cassius  Sévérus.  Si  cela 
Auguste  pour  le  tuer,  le  trouva  occu- 
pé à l’étude , et  Payant  tué  emporta 
se$  livres  et  sa  cassette.  On  a suivi  en 
tout  cet  article  mol  à mot  M.  Lloyd. 

Celui-ci  en  gv  ait  usé  de  la  même  sorte 
envers  Charles  Étienne  , qu’il  eût 
mieux  valu  corriger  , en  ce  qu’il  a 
supprimé  toutes  les  actions  de  ce  Cas-  , lbiJrm. 

suis  depuis  la  journée  de  Pllihppos  jus-  <6a)  Petnv.  % iUtionar.  Temp.  , part.  I , lib. 
qu’à  c*:lle  d'Actium,  car  il  n’est  pas  IV . cap.  XX. 

: « M.  pa....r«nt  traita  trois  (63)  Vpniiitj  de  Hllt.  Ut.  , 1 1°. 


est  vrai , celui-ci  n’était  point  de  Lon- 
gula  , comme  le  prétend  le  père  Har- 
douin (G6) , puisque  Cornélius  Repos 

(58)  VplI.  Paterculus  , lib.  //,  c ■ hXXXVt /. 
(5g)  Valèr*  Maxime  , liv.  / , chap.  KJY  , 

num.  7. 

(60)  Vtiyn  Casaubon. , ad  Sucl-,  <n  Jul.  , 


vrai,  comme  ils  l’assurent  tons  trois  , 
qu'a  prés  la  défaite  de  Bru  tus  et  de 
éassius  il  se  retira  dans  Athènes  : il 
s’attacha  au  fils  de  Pompée,  et  puis  à 

‘ (57)  Il  faut  X et  non  XIX:  le  1tx.  livre  des 
£alirrt  <i’ Horace  nen  contient  que  X , et  le  II *• 
que  P H I. 


(64)  Job.  IV,  epislola  XXV  ! 

(65  C.iUnèc  nomme  Julius  ce  SfvJrus  , sans 
en  dentier  de  raison  ; et  pur  oons/quent  il  le 
distingue  de  celui  auquel  la  lettre  VI  du  I !!*• 
livre  est  /crtle , qu'il  fait  comjinlriole  de  Pline. 

(66)  In  Indice  Auclorum  Plinii.  Je  crois  qu’ J 
se  fonde  iur  la  liste  des  auteurs  du  XXXe*. 
livre  de  Pline. 
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était  voisin  du  fô  (67) , ce  que  ceux 
de  Vérone  expliquent  a leur  avantage 
(68;, aünde procurera  leurville  l’hon- 
neur d'avoir  produit  Cornélius  Népos. 
Mais  Calante  leur  dispute  viv  ment 
Cet  honneur,  et  soutient  que  Parme 
est  plus  proche  du  Pô  que  Vérone;  et 
que  puisque  Titus  Cassius  était  de  Par- 
me, il  faut  que  Cornélius  Népos  en  soit 
aussi  (69).  Entre  eux  le  débat.  Il  est 
toujours  vrai  que  Catanée  parait  igno- 
rer la  différence  qui  est  entre  le  poète 
Cassius  Parmcnsis  et  l’orateur  Cassius 
Sévérus.  Peut-être  Vossius  se  trompe- 
t-il  après  Giandorp  (70),  de  prendre 
le  Titus  Cassius  de  Pline  le  jeune  pour 
l’orateur  Cassius  Sévérus  ; car  il  sem- 
ble que  si  Pline  avait  demandé  le  por- 
trait de  Cassius  Sévérus  à un  homme 
qui  s'appelait  Sévérus , et  pour  un 
homme  qui  s'appelait  aussi  Sévérus  , 
il  eût  touché  quelque  chose  de  cette 
conformité  de  nom.  Mais  j’avoue  que 
celte  preuve  n’est  pas  concluante. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Pline  ne  dit  rien 
qui  emporte,  ou  qu’il  parle  d’un  sa- 
vant surnommé  Sévérus,  ou  que  celui 
dont  il  parle  est  plutôt  Cassius  l'ora- 
teur que  Cassius  le  poète  : ils  pou- 
vaient avoir  tous  les  deux  le  prénom 
de  Titus.  D’ailleurs  , les  leçons  des 
vieux  manuscrits  varient  extrême- 
ment (71)  : les  uns  portent  Titi  Catii, 
les  autres  Titi  Alii , et  Pon  voit  aux 
marges  Altici  ou  Calili. 

(N)  IVotts  verrons les  méprisés 

Je  Pteire  Crinitus.  J 11  dit  (7a) , 1°. 
que  Cassius  Sévérus  , patif  de  Parme  , 
comme  disent  les  auteurs , a été  comp- 
té par  Ovide  entre  les  poètes  qui  out 
fleuri  de  son  temps , tels  qu’ont  été 
Sabin  , Montan  , Alelisse  , Properce  ; 
a0,  que  c’est  lui  qui , apres  s’être  si- 
gnalé dans  la  guerre  de  Brutus  et  de 
Cassius  , se  retira  à Athènes  , et  y fut 
tué  par  ordre  d’Auguste;  3°. qu  llo- 
race  lui  voulait  beaucoup  de  mal  , 
ainsi  qu’il  l’a  témoigné  en  divers  en- 
droits , et  principalement  par  des 
vers  iambiques  imités  d’Archilochus  ; 


(67)  Patii  accola.  Pliniut , lîb.  III . cap. 

xvin. 

(68)  Vomiih  , de  fliftt.  Ut.  , yag.  6g. 

16g)  Calan.  , Comment. , in  Pliait  cpisloUm 
XXV III,  l,b.  IV. 

(70)  Onomastic.  Roman.,  pag.  aog. 

(71)  Vide  Grutcri  Notas  in  Plia.  Varioram  , 
eail.  Lugd.  Bat.  iti6g. 

(7 a)  De  Poet.  Ut. , cap.  XL  VII. 


4*.  qu’il  no  faut  point  le  confondre  , 
ni  avec  Cornélius  Sévérus , ni  avec 
l’orateur  Cassius  Sévérus.  Manifeste- 
ment , il  fait  la  faute  qn’il  condamne 
dans  les  autres  , je  veux  dire  qu’il 
confond  Cassius  Parmensis  avec  Cor- 
nélius Sévérus  et  avec  Cassius  Sévé- 
rus ; car  puisqu'il  reconnaît  que  le 
premier  fut  mis  à mort  dans  sa  re- 
traite d’Athènes  , il  le  doit  compter 
pour  mort  dès  l’an  çaî  de  Rome  plus 
ou  moins.  Or  , comme  Ovide  n’était 
encore  alors  qu’un  jeune  écolier  de 
douze  à treize  ans  , il  ne  faut  pas 
croire  qu’il  l'ait  mis  dans  l'énumé- 
ration des  poètes  ses  contemporain»  , 
qu’il  nous  a donnée  surses  vieux  jours. 
Cela  ne  soutire  point  de  difficulté  lors- 
qu’on examine  cette  liste  (78)  ,"où  il 
oppose  aux  traits  d’un  critique  la  ré- 
putation qu’il  avait  à Rome  , dans  le 
temps  qu'il  y vivait  avec  tels  et  tels  , 
ceux  que  Crinitus  nomme  , un  Sévé- 
rus et  quelques  autres.  Qu’on  juge  si 
ce  Sévérus  n’est  pas  Cornélius  Sévé- 
rus avec  lequel  Crinitus  trouve  fort 
mauvais  qu’on  confonde  Cassius  de 
Parme.  Il  est  certain  d’ailleurs  que  ces 
vers  imites  d’Archilochus  ne  sont 
que  l’ode  VI  du  Ve.  livre  d’Horace 
(74)  , laquelle  ne  touche  que  l’orateur 
Cassius  Sévérus.  On  s’apercevra  , sans 
que  je  le  dise  , que  Crinitus  donne 
dans  Tes  fautes  ci-dessus  touchées  , 
concernant  la  suppression  des  exploits 
de  Cassius  de  Parme  , depuis  la  jour- 
née de  Philippes  jusques  à celle  d’Ac- 
tium. 

(O)  Sénèque  a fait  un  jugement  de 
cet  orateur , qui  lui  sert  de  préface 
a la  tête  d'un  récit  curieux.']  Ce  récit 
contient  la  réponse  que  fit  Cassius 
lorsqu’on  lui  demanda  pourquoi  il 
réussissait  infiniment  mieux  dans  les 
causes  qu’il  plaidait  effectivement , 
que  dans  les  harangues  de  déclama- 
tion qn’il  récitait  sur  des  sujets  ima- 
ginaires. C’était  fort  la  coutume  en  ce 
temps-là  de  déclamer  sur  de  tels  su- 
jets. Sénèque , qui  avait  fait  à Cas- 
sius cette  question  , rapporte  ce  qui 
lui  fut  répondu.  Cassius  fit  sur  cela 
de  belles  remarques  que  je  vous  con- 

(-31  Elle  est  dans  la  XVI V lettre  du  IVe. 
livre  de  Ponto. 

(74)  Cette  ode  prouve  qu'au  commencement 
Cassiu*  S/v/i  uj  n’osait  exercer  sa  médisance 
que  sur  des  sujets  non  redoutables.  Ildevmlplns 
hardi  dans  la  suite.  Vvjet  Tac  U,  Aimai.  , UL 
/,  cap.  LXXII. 
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seille  d’aller  lire  clans  l'original.  Je  me  Armcnfarîi  MimiiUoni  ( 78  ) objecta 
contente  de  copier  quelque  chose  du  similituJo  tst  ( 79) . Arment  arius  ftlir- 
preambule  de  Sénèque.  Nous  y lisons  miflo  et  Cassius  Se  vertu  orator  ita  se 
que  tel  orateur  qui  se  faisait  admirer  mutub  reddiderunt , Ut  si  quantlo  pa - 
dans  le  barreau  échouait  dans  les  riter  viderentur  dignosci  non  possent 
exercices  particuliers  des  déclama'1  nisi  discrepantiam  habitus  indi  caret 
tions , et  que  personne  n’était  plus  su-  (80).  Je  in ’étonue  que  Solin  ait  oublié 
jet  que  Cassius  Sévérus  à cette  inéga-  de  paraphraser  la  circonstance  que 
lité.  In  nullo  hoc  Jiebat  notabitius  Pline  avait  indiquée  , c’est  cju’on  ob- 
(75).  A ce  propos* , Sénèque  nous  jecta  à Cassius  cette  ressemblance, 
donne  l’éloge  de  cet  orateur,  et  en  S'il  eAt -paraphrasé  cela,  il  nous  eût 
marque  le  caractère.  Rien  ne  lui  man-  appris  peut-être  que  les  railleurs  pré- 
quait  , ajoute-t-il  , de  ce  qui  sert  à tendirent  qu'il  y avait  eu  furtivement 
bien  déclamer.  Ses  termes  étaient  des  galanteries,  qui  étaient  la  cause 
choisis  , son  style  était  plein  et  ani-  que  ces  deux  hommes  se  ressera- 
mé  , et  contenait  plus  de  pensées  que  niaient  - Que  savous-nous  si  l’on  ne  dit 
de  paroles  , et  cependant  Cassius  en  pas  qu’ils  se  ressemblaient  d’humeur, 
déclamant  demeurait  , et  au-dessous  et  que  l’un  n’était  pas  moins  un  gla- 
de  soi-même , et  au-dessous  de  plu-  diateur  dans  le  barreau , que  l’autre 
sieurs  autres:  Omnia  habebat , quœ  dans  l’amphithéâtre  ? 
ilium  ut  henr  declamarel  . instrue- 


rentj  pturasim  nec  vu/garem , nec  sor - 
didatn  , sed  lectam  • genus  dicendi. 
non  remissurn  aut  languidum  , sed 
a rde ns  et  cogita tum  : nec  tentas  nec 
vacuas  explicationes  , sed  plus  sensus 
quiim  verborum  ha  Lent  es  : diligen- 
liam  y maximum  eliam  mediocris  in- 
genii  subsidium.  7 amen  non  tantum 
infra  se  cum  declamaret  , sed  etiam 
infra  multos  erat.  Ita  que  raro  decla- 
mabat , et  nonnisi  ab  amicis  conclus 
(76).  Notez  que  son  éloquence  parut 
plus  belle  à ses  auditeurs  qu'à  ses  lec- 
teurs; ce  qu’il  publia  ne  répondit 
point  à l'admiration  qu’il  s’était  ac- 
quise •'  il  y eut  là  une  plus  grande  dis- 
proportion que  ne  l’est  celle  qui  règne 
ordinairement  entre  le  succès  d’ane 
harangue  récitée  , et  le  succès  d’une 
harangue  publiée.  Non  est , quod  il- 
ium ex  his  quœ  edidit  œstimetis.  Sunt 
quidern  et  liœc  quibusdam  grata.  V e- 
r'um  e/oquentia  ejus  longé  major  crat 
quitta  /eclio . Non  hoc  eu  portions  illi 
acculit  qud  omnibus  feré  , quibus  ma - 
jori  cornmendalioni  est  audiri  quitta 
legi  , sed  in  illo  longé  majus  discri- 
men  (77). 

' (P)  Notre  Cassius  et  un autre 

homme se  ressemblaient  si  parfai- 

tement , qu’on  avait  peine  a les  dis- 
cerner l'un  de  l’autre .]  Pline  et.  Solin 
parlent  de  cela.  Cassio  celebri  oratori 

(-&)  Scneca  , in  prof.  lib.  III  Epitomea  Dé- 
clamai., pag.  m.  335. 

(•fi)  Idem , ibidem  , pag.  336. 

(77)  Idem  y ibidem. 


(78)  Le  père  Hardonin  prétend  71/ A r mro  ta- 
ri ti > signifie  ici  nn  homme  qui  garde  des  trou- 
peaux . et  que  Mimiillo  e/l  ici  un  nom  propre, 
Saunmse  , in  Solio. , pag.  3o  , du  tout  le  con- 
traire. 

(79)  Plin.,  Lb.  ni  y cap.  XII. 

(80)  Solin  , cap.  /,  pag.  m.  8. 

CASSIUS  CIIÆREA  , chef  de  . 
la  conspiration  qui  fit  périr  Ca— 
ligula,  était  capitaine  des  gardes 
(A).  Il  avait  servi  en  qualité  de 
capitaine  dans  les  légions  qui  se 
mutiuèrent  en  Allemagne  , un 
peu  avant  la  mort  d’Auguste  (à). 

Il  se  fit  jour  l’épée  à la  main  en 
cette  rencontre  parmi  les  soldats 
qui  maltraitaient  les  capitaines. 
C’était  un  homme  de  courage  , 
et  de  probité  {(/)  , et  qui  n’exé- 
cutait qu’avec  répugnance  les  or- 
dres sévères  de  Caligula.  La  com- 
passion qu’il  avait  du  pauvre 
peuple  était  cause  qu’il  n’amas- 
sait point  , avec  tout  l’empresse* 
ment  que  l’empereur  demandait, 
l’argent  des  tributs  et  des  impôts 

(a)  Tacit.  , Annal. , lib.  /,  cap.  XXXII. 

(A)  Tum  adolescent  et  animi  ferox  inter 
obstantes  et  armatos  ferro  viam  patrjecit. 
Idem.ibid.  *Axx»c  t«  yâp 
t»ç  àxiip  i XttipteLÇ  a*.  Chcerca  vir  erat  an- 

iiquis  moribus  prœditus.  Dio , lib • HX , 
pag.  m.  763. 
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(c)  ; car  c’était  à lui  qu’on  don-  lièrent  pour  mot  liberté  ; il  le 
nait  cette  commission.  Cette  hu-  porta  aux  cohortes  qui  obéis- 
manité  passa  pour  un  défaut  de  saient  au  sénat  ; et  comme  il  était 
courage  auprès  de  Caligula  ; ce  le  tout  dans  ce  parti , il  envoya 
cruel  tyran  fit  des  insultes  et  des  un  tribun  nommé  Lupus  tuer 
reprochas  insupportables  à son  Césonie,  femme  de  Caligula  , 
capitaine  des  gardes  : il  ne  lui  avec  leur  fille  (/).  Cependant 
donnait  jamais  le  mot  sans  choi-  Claude  fut  salué  empereur  dans 
sir  un  terme  qui  fût  une  raillerie  le  camp  des  cohortes  prétorien- 
piquantc  de  mollesse  et  de  vie  nés  , et  il  fallut  que  le  sénat , 
efféminée  (B);  et  cela  ne  mari-  bon  gré  malgré  qu’il  en  eût,  ap- 
quait  point  de  faire  rire  les  offi-  prouvât  cette  élection.  Le  upuvel 
ciers  et  les  soldats  auxquels  il  empereur  ne  manqua  point  de 
fallait  que  Cassius  donnât  le  mot  faire  punir  Chærea  (D),  qui  souf- 
(</).  Outré  de  se  voir  l’objet  de  la  frit  la  mort  avec  beaucoup  de 
raillerie  de  son  maître , et  le  constance  (h). 


jouet  de  son  régiment  , il  forma 
un  plan  de  conspiration  : il  se 
choisit  des  complices , il  les  ras- 
sura quand  il  le  fallut  ; en  un  mot, 
il  conduisit  si  bien  cette  trame  , 
u’elle  fut  exécutée  par  la  mort 
e Caligula  (e).  Il  se  réserva  tou- 
jours l’avantage  de  lui  donner  le 
premier  coup  (C).  Les  uns  disent 
qu’il  lui  déchargea  un  grand 
coup  d’épée  par  derrière  sur  la 
nuque  du  cou  ; les  autres  que  , 
le  regardant  en  face , il  lui  fit 
sauter  la  mâchoire  {f).  Après 
cette  exécution  (g)' , il  se  sauva 
dans  la  maison  de  Germanicus 
(h)  ; et  ayant  su  que  le  sénat 
lui  savait  bon  gré  de  sa  conduite, 
il  se  montra  au  public.  L’un  des 
consuls  fit  un  discours  sur  la  li- 
berté , et  conclut  qu’il  fallait 
élever  les  conjurés  , et  principa- 
lement Chærea,  aux  plus  grands 
honneurs.  Chærea  fut  demander 
le  mot  aux  consuls  : ils  lui  don- 

(c)  Joseph.  , Antiq. , lib.  XXIX , cap.  T. 

(d)  Idem  . ibidem. 

(e)  Idenff  ibidem. 

(y)  Sucton.,  in  Calig. , cap.  LVIII. 

(g)  Elle  se Jtl  en  ran  l\i  de  Jésus- Christ, 
le  2^  de  janvier. 

(A)  Joseph.  r Antiq. , lib . XIX , cap.  I. 


(1)  Ibidem , cap.  IJ. 

(A)  Ibidem , cap.  III. 

(A)  Il  était  capitaine  des  gardes.  ] 
Sénèque  le  qualifie  de  general  , Tri- 
bunus  mil  U u ni  (i)  ; mais  Suétone  est 
plus  exact  : Primas  sibi partes  , dit-il 
(a) , Cassius  Chærea  , tribu  nus  cohoi'- 
tis  prœtoriœ  , depoposcit.  Le  savant 
M.  Bentley  , à la  page  81  de  ses  notes 
sur  la  Chronique  de  Malala  , donne  à 
notre  Cassius  le  caractère  de  tribun 
du  peuple.  C’est  une  légère  méprise  , 
qui  ne  peut  faire  aucun  tort  à l'érudi- 
tion étonnante  de  cet  auteur. 

(B)  Caligula  ne  Lui  donnait  jamais 
V ordre  , sans  choisir  un  terme  qui  fût 
une  raillerie  piquante  de  mollesse  et 
de  aie  efféminée.]  Voyez  Josephe  qui 

arle  de  tout  cela  fort  amplement  (3). 

uétone  s’exprime  ainsi  : Quem  (Cas- 
sium  Chærea m)Caius  seniorem  jam  ut 
rnàllem  et  effœminatum  denotare  omni 
probro  consuerat , et  modo  signant pe- 
tefil<  Friapura  aut  Vcnerem  (tare , mo- 
do  ex  aliquil  caussd  âge nti  gratins  os • 
eufandum  manant  offerre  formatant 
cotnmnt unique  in  obscœnum  modum 
(4)*  Sénèque  dit  à peu  près  la  meme 
chose  ; mais  il  ajoute  que  Chærea  don-  ' 
nait  quelque  lieu  à ces  railleries  par 
sa  voix  cassée  et  efféminée  , et  qu’il  ne 
paraissait  pas  être  l’homme  qu’il  se 

£t)  Seneca  , Je  Constantin  Sapientis,  cap; 

(2)  Sucton.  , in  Calig  , cap.  LVI. 

3)  Joaeph.  Aetiquit. , bib.  XIX.  cap.  I. 
ij)  Sucton. , t'n  Calig.  , cap.  LVI. 
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montra  dans  la  suite  en  donnant  un 
si  rude  coup  à Caligula.  Clucrece  tri- 
buno  mtfitum  sermo  non  pro  manu 
erat , langitidior  sono  et  infractâ  voce 
suspectior.  Uuic  Caius  signum peten- 
It  modo  Veneris  , modo  Priapi  dabat  : 
aliter  atque  aliter  exprobrans  annato 
molliliam.  Jlac  ipse  pcrlueidus  , cre- 


obligé  h quelque  remerciaient  de  ce 
que  par  le  moyen  de  cette  conspira- 
tion il  était  monte;  sur  le  trône  ; mais 
il  se  fâcha  contre  celui  qui  avait  osé 
mettre  la  main  sur  un  empereur , et  il 
songea  de  loin  à sa  propre  sûreté.  La 
politique  des  princes  a ([unique  chose 
de  bizarre  : ils  font  tout  ce  qu'ils  peu- 


pidalus  , armillatus.  Coégit  itaque  il • vent  pour  débaucher  les  sujets  les  uns 
tum  utiferro  , ne  siepüis  signum  pc-  des  autres  , ils  donnent  retraite  aux 


teret.  dite  primas  inter  conjuratos  sus- 
tulit  : ille  cervicem  medium  uno  ictu 
decidit  , plurimiinl  deindè  undique 
publions  ac  privatas  injurias  ulciscen- 
tium  uladiorum  ingestum  est  ■■  sedpri- 
mus  virfuit  qui  minime  visas  est  (5). 

(C)  Il  se  réserva  l’avantage  de 
donner  le  premier  coup  U Caligula.  ) 
Voyez  Sueione  dans  la  remarque  (h). 
M.  de  Tillemont  (6)  n’a  pas  considéré 
assez  mûrement  les  expressions  de  Sé- 
nèque. Il  veut  que  Sénèque  ait  dit  que 
Ch.xrea  d’un  seul  coup  fendit  la  tète 
par  le  milieu  à Caligula.  Ce  n'est  point 
le  sens  de  ces  paroles  , cervicem  me- 
dium uno  ictu  deciilU  . ou  , comme 
lisent  quelques-uns  discidit  M.deTil- 
lemont  se  trompe  en  une  autre  chose 


conspirateurs  , ils  protègent  les  rebel- 
les; et  ils  ne  voient  pas  que  c’est  une 
belle  leçon  de  révolte  pour  leurs  pro- 
pres sujets,  et  une  espérance  prochaine 
de  secours.  Cette  disparate  vient  de  ce 
qu’on  ne  songe  qu’au  présent  ; car  si 
1 on  songeait  aux  conséquences  pour 
l’avenir  , jamais  un  prince  ne  contri- 
buerait un  sou  ni  une  parole  en  faveur 
des  rébellions. 

CASTALION  (Sébastien),  né 
au  pays  des  Allobroges  (A) , l’an 
1 5 1 5 , doit  avoir  une  bonne 
place  parmi  les  auteurs  (R).  Le 
principal  de  ses  ouvrages  est  une 
version  latine  et  française  de 


(7)  : il  dit  que  Cornélius  Sabinus  se-  l’Écrilure.  On  en  parle  fort  di- 

lonqiiclqun-uns  abattit  versement,  les  uns  la  blâment 

mâchoire  d un  coup  a épee  Snetone  ’ , 

qu’il  cite , attribue  ce  coup  i Chærea,  beaucoup  , les  autres  en  disent 
selon  quelques-uns.  beaucoup  de  bien  (C).  Il  s’acquit 

(f))  Claude  ....  ne  manqua  point  de  |’cs[ime  et  l’amitié  de  Calviu 


punir  , afin  de  faire  un  exemple  Con- 
tre ceux  qui  oseraient  attenter  à la 
vie  des  empereurs  (8j.  Suétone  pré- 
tend que  les  conjurés  qu’on  fit  mourir 
furent  punis  en  partie  pour  servir 
d'exemple  , et  en  pallie  parce  qu'ils 
avaient  voulu  ajouter  à la  mort  de  Ca- 
lcula celle  de  Claude  son  successeur  : 
£3 rempli  .simul  caussd  et  quod  SUftm 
quoque  cœdem  depoposcisse  cognovc- 
rat  (9).  Dion  mérite  d^tre  ouï:  Clau- 
de eut  beaucoup  de  joie  de  la  mort  de 
Caligula  , dit-il  (10)  ; néanmoins  il 
jil  mourir  Chærea  : il  ne  se  crut  point 

(5)  Sencca  , de  Constantin  Sapienti* , cap. 

xvrir. 

(6)  Histoire  des  Empereur*,  lom.  I , pag.  m. 
3ov 

(«)  Idem , ihitlrm. 

(81  Josrph.  , lib.  XIX , cap.  HT. 

(rj)  Sueion.  , in  ( l*ud.  , cap.  XI. 

(fb)  D10.  Itb-  i IX  . f jm.  • 


quclaue.* 
jours  chez  lui  (a).  Ce  fut  Calvin 
qui  lui  procura  une  régence  dans 
le  college  de  Genèye  ; pu  plutôt 
qui  l’exhorta  puissamment  à 
l’accepter  ( b ).  Castalion  l’ayant 
exercée  près  de  trois  ans  fut  con- 
traint de  l’abandonner  l’an  .544, 
et  de  chercher  une  autre  de- 
meure, pour  avoir  soutenu  quel- 
ques opinions  particulières  (D). 
11  se  relira  à Bâle,  et  y fut  pour- 
vu de  la  charge  de  professeur  en 
langue  grecque  (c).  11  passa  tout 

(a)  Voyez  la  remarque  (H). 

(é)  Voyez  la  remarque  (H). 

\Cj  Voyez  son  épitaphe , à la  Jin  de  ses 
Dialogi  ftücri- 
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le  reste  de  sa  vie  daus  ce  lieudà, 
et  y mourut  le  29  de  décembre 
i563  ( d ).  Il  fut  enterré  dans  la 
grande  église  de  Bâle  , par  les 
soins  de  trois  gentilshommes  po- 
lonais , qui  avaient  été  ses  dis- 
ciples (e)  (E),  et  qui  firent  met- 
tre sur  son  tombeau  une  épita- 
phe honorable.  Il  eut  le  malheur 
de  s'exposer  à J’indignatiou  de 
Calvin  et  de  Théodore  de  Bèze  , 
qui  l’accablèrent  d’injures.  Ils  se 
persuadèrent  qu’il  les  méritait  , 
pour  avoir  suivi  dans  les  matiè- 
res de  la  prédestination  une  mé- 
thode relâchée  , et  pour  avoir 
désapprouvé  qu’ou  punit  les  hé- 
rétiques (f  ).  La  version  latine 
qu’il  lit  de  quelques*  ouvrages 
a’Ochiu  le  chargea  de  grands 
soupçons  d’hétérodoxie.  On  l’ac- 
cusait aussi  de  favoriser  les»en- 
thousiastes(F).  Ajugerdelui  par 
le  portrait  que  ses  adversaires 
en  firent,  il  faudrait  le  prendre 
non -seulement  pour  itu  très- 
malhonuète  homme,  mais  même 
pour  un  scélérat  (G).  Je  rappor- 
terai {g)  plusieurs  fragmens  de 
l’apologie  qu’il  publia.  Je  ne  pré- 
tends pas  qu’on  les  regarde  com- 
me le  portrait  fidèle  de  ses 
ennemis  : il  me  suffira  qu’on  les 
renne  pour  une  image  générale 
e la  corruption  de  la  nature  , 
et  pour  un  sujet  de  réflexions. 
Une  infiuité  d’autres  gens  s’ac- 
cordent à le  louer  de  sa  bonne 
vie  (H).  Ce  qu’il  répondit,  quand 
on  l’acousa  de  larcin  , nous  fera 
voir  qu’il  était  pauvre  (1).  Il  n’y 
a pas  deux  sentimens  sur  le  cha- 

(d)  Voyez  la  même  épitaphe. 

(c  Leurs  noms  sont  dans  l’épitaphe. 

if)  Voyez  la  remarque  (F)  dt  l’article 
Bfezs , cl  ta  remarque  (B  ■ de  l’article  Soci> 
(Marianus)  petit-fils.  etc. 

( £ ) Dans  la  remarque  &). 


pitre  de  sa  pauvreté  ; personne 
11e  nie  qu’il  n’ait  eu  beaucoup  de 
peine  à gagner  du  pain  pour  lui 
et  pour  ses  eufans  qui  n’étaient 
pas  en  petit  nombre,  car  il  laissa 
quatre  fils  et  quatre  filles  (h). 
Montagne  déplore  le  mauvais 
destin  de  cet  auteur  (K).  Il  y a 
bien  des  gens  qui  disent  qu’il  fut 
ministre  ; mais  on  a quelque 
raison  de  croire  qu’ils  ne  disent 
pas  la  vérité  (»).  Je  n’aurai  pas 
beaucoup  de  choses  à dire  contre 
M.  Moreri , ni  contre  M.  Ya— , 
rillas,  ni  contre  M.  Teissier  (L). 
Il  faudra  faire  une  remarque 
sur  le  nom  Cas  talion  (M).  J’en 
pourrais  faire  une  autre  , mais 
je  ne  la  ferai  pas  sur  l’iinpru- 
dence  de  ce  savant  homme.  S’il 
se  fût  tenu  dans  les  bornes  de  sa 
profession  , il  eut  rendu  de  plus 
grands  services  qu’il  ne  fit  à la 
république  des  lettres  , comme 
Pierre  ltamus  l’a  bien  observé 
(N)  , et  il  se. fût  garanti  de  mille 
chagrins.  Au  lieu  de  cela  il  fit  le 
spirituel  -et  le  dévot , et  il  se 
mêla  des  questions  les  plus  déli- 
cates et  les  plus  obscures  de  la 
théologie.  Il  devait  les  laissera 
ceux  à qui  elles  appartenaient 
d’office,  ou,  s’il  voulait  à toute  for- 
ce.sc  fourrer  dans  ce  commerce, 
il  fallait  qu’il  s’appliquât  le  con- 
seil d’Ésope  (A).  J’ai  ouï  dire  à des 
gens  qui  passaient  pour  sages  , 
que,  n’ayant  pas  pris  ses  mesures 
sur  ce  conseil  , il  avait  fait  ce 
que  l’on  a dit  du  dernier  duc  de 

h)  V oyez  les  vers  latins  sur  sa  mort , J la 
fin  de  ses  Üialogi  sacri. 

(«)  V oyez  la  remarque  (X). 

( k ) Il  faut,  disait  il  à Solon , on  n’appro- 
cher point  du  tout  les  rois  , ou  ne  leur  dire 
que  des  choies  agréables.  Plutarque,  dans 
la  Vie  de  Solon . pag.  ÆGi  de  la  traduction 
de  M licier  . édition  de  Hollande. 
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Boureogne  au  sujet  de  son  irrup-  autres  (7).  11  publia  en  ;5j6 , avec  Je* 
’ ,1  notes  , la  version  qu  il  avait  faite 

tion  en  Allemagne  (fj.  Jes  vers  sybillins  (8)  et  des  livres  de 

»*  . , , ,,  Moïse  (9).  Cela  fut  suivi  en  1 547  de  sa 

(0  Tandis  qu'il  « choqua, , lu  tête  contre  laline  Je,  psaume*  ,1e  Da- 

ZTÏÏZM '•>*!  • et  de  tous  les  autres  cantiques 
iri,  par.  m.  3l5,  à t an  1^5  Ajoute-,  le  qui  sc  trouvent  dans  1 Ecriture.  Il  Ut 
frjè.ilem  Iruei  Comimjit  (''-la, O ratem  d’ilo-  imprimer  en  1 548  un  poème  grec  sur 
race,  Od.  111 , lie.  I.  es.  io.  b vie  de  Jean-Baptiste  ,^et  m^poëme 

(A ) Il  est  né  au  r , 

•es.]  J’ai  etc  contraint 


» a • ave.  |J  »IC  UL  lICUU  Ua|Miaiv  s «.  > j.  - 

latiu  qui  est  une  paraphrase  du  nro- 
pays  des  Allobro-  phète  Jonas.  Je  ne  parle  point  de  sa 
res.]  J’ai  été  contraint  de  me  servir  traduction  de  quelques  endroits  d’Ho- 
ic  cette  expression  générale,  parce  mère,  et  de  quelques  livres-  de  Xéno- 
qne  je  n’ai  pu  découvrir  rien  de  plus  p|10n  el^e  saint  Cyrille  (io)  ; et  pour 
particulier.  On  lui  donne  dans  son  épi-  cc  qui  est  du  plus  important  de  ses 
taphe  l’épitUcte  A'Allobrox*.  t.»  la  travaux,  j’en  parlerai  dans  !a  remar- 
pentsigniticr  également , ou  qu  il  était  q,le  suivante.  Ajoutons  seulement  ici 
n i-t-a  il  éiaii  de  Savoie.  qUqj  mit  en  langue  latine  plusieurs 

a * a / 1 !..  1 . ^ ,l.t  l.i  m o ■ , v 4 l,i  I Pi 


UVU*f<|j"'uv>  r fjllt’ 

de  Daupliiné  , ou  <pi  il  était  de  Savoie.  qUq|  — -. , 

SI.  Allard  a pris  le  premier  parti  (i)_:  traités  italiens  du  fameux  Ocliin  , et 


pio.  Il  est  certain  que  ce  faux  tu.ra  ne 
paraît  point  dans  cet  ouvrage  , et  que 
le  vrai  nom  d’Ocliin  y paraît.  Qu  on 
ne  dise  pas  que  Bullinger  a remarqué 

./i_i  ■ i..  ; — ..  ii-. 


Si.  Allard  a pris  le  premier  paru  . traites  italiens  «tu  lanieux  ucuin  , ei 
niais  il  se  fonde  sur  un  auteur  qui  n a nommément  les  XXX  dialogues  , dont 
point  dit  ce  qu’il  lui  fait  dire  j carres  quelques-uns  ont  paru  favoriser  la  po- 
paroles  de  Sainte- M art  he , kx  aspe-  lygamic.  C’est  à tort  que  Martin  Rua  ■ 
ris  et  snlehrosis  Attobropum  menti-  rus  a trouvé  mauvais  que  Calovius  ait 
bus  humili  vrtui  fortuné  (a;  . ne  si-  attribué  la*version  de  ces  dialogues  à 
gnifient  pas  qu’on  soit  des  montagnes  Castalion.  Scribis  Castellionem  A XX 
de  Dauphine.  I.a  Croix  du  Maine  lait  ()chtm  diatngos  in  latinam  lingnttm 
Castalion  natif  du  pays  de  Savoie  (3).  translulisse.  Id  ego  utut  mihi  dubium 
SL  Spon  (4),  et  AI.'  Leti  (5)  le  font  a Castellionis  inimicis 

natif  de  Châtillon  en  Bresse.  mntd  suspicione  ductis  ajfirmatum  vi- 

(B)  Il  doit  avoir  une  bonne  place  Jeam  , in  média  tamen  relinaunm 
parmi  les  auteurs.']  Ses  ouvrages  se-  Mais  il  n'a  point  tort  de  le  rc- 

raient  bien  considérables  par  leur  prendre  d’avoir  débité  que  Lélius  So- 
qualité  et  parleur  nombre  , quand  cin  la  publia  sous  le  nom  de  Félix  Tur- 
inémeon  ne  saurait  pas  qu’il  n'a  vécu  •-  11  — * — — — «•*  f---  - *•» 

que  quarante-huit  ans.  Il  Lit  voiripi  il 
était  habile  en  latin  , en  gr»e  et  en 

hébreu.  11  fit  imprimer  il  Bille  , 1 an  ne  riîSe  pa,  que  liuiungera  remarque 
i545  , quatre  livres  de  dialogues  qui  qu’Ochin  le  fit  imprimer  par  un  lta- 
contiennent  en  beau  latin  les  princi-  |u. n Ae  ses  amis  (la)  ; car  cet  Italien 
pales  histoires  de  la  Bible  , de  sorte  n»es(  autre  que  Pierre  Perna  , impri- 
que  la  jeunesse  s’y  pouvait  former  m0iir  à Bâle  , qui  mit  son  nom , selon 
tout  ensemble  et  à la  piété  et  à la  |a  coutume , à la  fin  du  livre.  Com- 
lalinité.  Ils  furent  réimprimés  l’an  ment  est-ce  que  Lélius  Socin  , qui 
i548 , et  puis  avec  des  corrections  et  mourut  l'an  i56a  , eût  fait  imprimer 

des  additions  l’an  i55t  (6).  Ces  trois  un  livre  qui  ne  fut  mis  sous  la  presse 

éditions  ont  été  suivies  de  plusieurs  qu’en  i563?  L’erreur  de  Calovius  est 

venue  de  ce  qu'il  y a certains  dialo- 

• Joly  iit  q°«  Cnulion  iuit  Je  Dsuphinc  . „(1„g  Castalion  auxquels  Faustus 
orrfan,».  Bible  fcanfOue  iUMe  e Henri  de  § j ; , p„b|ja  , mit  line  pré- 

//,  il  »e  dll  I»|rt  « eeqiriBCe  . et  nui  oncill  , qui  ur.  | 1 r 

, , i.  nib-r  le  reproche  e.lresié  per  Bille  à Mo-  face  SOUS  le  nom  de  l e tx  J urplO  UT- 
réri  dan*  la  remarque  (L).  L..*«enn  c 1 1\\  r'ntlalinn  pst  l'niitvur  . 

(1)  Allard  , Bibliolh.  de  Daupbiné.  pag.  68. 

r*)  Sammartbanus , Elog.  , tib.  Il  , pag.  nu 
jaè- 

(3)  La  Croix  du  Maine,  Bibliotli.  franç.  , pag. 

45  3. 

(4)  Spon  , Tlinloire  de  Genève,  liv.  III , pag. 
m.  a57,  à TiiJin.  i544- 

(5)  Leti  , Moria  Gene*Gn«,  lom.  III , pag. 

Epitome  Biblioib.  Geioeri,  pag.  74 5 . 


bevetanus  (i3).  Caslalion  est  Fauteur, 

(7)  Jr  me  ter*  de  celle  de  Lerde , »6ao,  in-8°. 
(é;  En  vers  laltns  héroïques. 

(t4>  En  prose  latine 

(*©)  Tiré  de  /’lp.tomr  de  Gfantr.  pag.  ?45. 
(njMart.  Htiarua  , cpitlola  XLVII,  cent.  /, 
png.  aa6, 

(ia*  Buîbneer  , in  preef  Simleri  libns  prtr- 
fixd ; afutl  Huar. , 1 but.  , pag.  ^17. 

(1^  Cela  répond  à Fa u» lu»  Socjuua  Scnenji*. 
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et  non  pas  le  traducteur  (le  ces  dialo- 
gues : ils  traitent  Je  PrœJestinatione , 
Je  E [cclionc , Je  Libéra  arbilrio.  Je 
fuie,  et  ils  furent  imprimes  avec  quel- 
ques autres  pièces  du  même  auteur 
( 1 4)  . l’an  i5'8.  Kuarus  assure  cjue  ce 
fut  à Bâle  : si  cela  est  , on  falsifia  le 
titre,  car  il  porte  AresJorffii , per 
Theophilum  PhilaJelphum. 

Je  ferai  mention  par-ci  par-là  de 
quelques  autres  écrits  * de  Caslaliou 
dans  les  remarques  de  cet  article.  Je 
donne  à examiner  aux  curieux  s’il 
ne  serait  point  l’auteur  de  la  traduc- 
tion latine  de  quelques  traités  de  saint 
Ckrysostome  et  de  saint  Cyrille  , de 
laquelle  l’Epitome  de  Gesner  parle 
sous  le  mot  Johannes  ThcophUus  { 1 51. 
C’est  un  faux  nom  que  notre  homme 
se  donna  à la  tête  d’une  traduction 
(16;  : on  croit  qu’il  prit  dans  un  autre 
ouvrage  le  masque  de  Marlinus  Bel- 
lius.  J en  ai  parlé  plus  d’une  fois  (i  j); 
mais  sans  dire  qu'il  nia  devant  les  mi- 
nistres de  Bâle  qui  le  citèrent , qu’il 
fût  l’auteur  de  cette  compilation.  Ap- 
pellatus  coram  basiliensis  ecclesiœ 

ministris  fietlii  farraginem falsà 

ejurasti  (18).  C’est  Bèze  qui  lui  repro- 
che cela  , et  qui  ajoute  qu’elle  futtra- 
duiteen  français,  et  imprimée  en  cette 
langue  à Lyon  , où  le  frère  de  Casta- 
lion  en  avait  porté  le  manuscrit.  No- 
tre auteur  débita  des  senlimeus  fort 
particuliers  dans  l’ouvrage  qu’il  inti- 
tula Aloses  Lalinus  (19)  , comme  , 
qu’il  ne  faudrait  point  laisser  au  gi- 
het  les  cadavres  des  malfaiteurs  , ni 
punir  du  dernier  supplice  ceux  qui 

04)  Quatilio  an perfedi  legi  Dei  obediri  pos- 
sit.  Rerpontio  ad  Borrhaum  de  prsedeslinatione. 


5af) 


Defentio  ad  versus  Calvin  uni  de  Calumnid. 

" Joly  reproche  à Bayle  de  n'avoir 
l'édition  revue  rt  corrigée  par  Caatal 


bre  ouvrage  De  hnilatione  Christi.  La  première 
édition  donnée  par  Caalalion,  est  de  Bile,  i563, 
( et  non  a 533  comme  le  porte  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  du  Roi  , D , 5754  ) et  a pour  titre  : 
De  imitando  Chritto  libri  très , etc.  , m-8°.  Cas* 
talion  changea  la  latinité  «lu  texte  pour  l’améliorer 
et  supprima  le  IVe.  livre*  11  rend  compte  de  ses 
motif*  dans  la  préface. 

(15)  Epiât.  Gesneri  , pag.  5o3. 

(16)  Vojet  la  remarque  (Fl, 


(tj)  Ci-dessu t,  dans  f article  Bkxt  , remar- 
que (F)  ; et 
petit-fils , ei 

néa , oh  je  parle  de  Lelins. 


dans  l'article  Soc  in  ( Mariant»  J , 
ou  premier  ali- 


etc.  Remarque  (B)  , 
le  Lelins. 

Oefens.  et  Repreh.  Caslell., 


( 18)  Beu , 
pag.  45s 

(19)  C’est  la  traduction  des  livres  de  Moïse, 
de  laquelle  j'ai  parle’  ci-dessus  y citation  (9). 


volent , et  qu’il  vaudrait  mieux  réta- 
blir l’ancienne  coutume  de  ia  réduc-  < 
tiou  à l'esclavage  Son  fondement  était 
que  les  lois  politiques  de  Moïse  obli- 
gent toutes  les  nations  (ao).  Ses  notes 
sur  l’épître  aux  Romains  furent  con- 
damnées par  l’église  de  Bâle  , parce 
qu’elles  combattaient  le  dogme  de  la 
prédestination  , et  de  la  grâce  elHcace 
(ai).  Il  ne  laissa  pas  d’en  procurer  le 
débit  dans  ladite  ville  , après  qu’elles 
eurent  été  traduites  en  français  (m). 

(C)  Les  uns  bldment  beaucoup  ses 
Versions  de  l’Écriture  , les  autres  en 
disent  beaucoup  de  bien.]  M.  de  Thou 
dit  que  plusieurs  personnes  jugèrent 
que  Ca9lalion  appliqua  ses  mains  im- 
pures à cet  ouvrage  avec  une  témérité 
insolente.  Impuras  manus  muhorum 
judicio  ad  sacra  tractanda  attulit , 
cum  a rebus  ad  tantum  opus  necessa - 
l'iis t homo  imparalissimus  nouant  lit - 
bliorum  interpretationem  insolenti  le- 
meritate  molitus  est  (»3).  Le  défaut 
qui  a été  condamné  le  plus  générale- 
ment dans  sa  traduction  latine  est 
l'affectation  de  ne  se  servir  que  des 
termes  de  la  bonne  latinité.  C’est  c« 
qui  a fait  qu’il  dit  Genius  au  lieu 
tïsfngelus  , et  lotio  au  lieu  de  baptis - 
mus  , et  l'espublica  au  lieu  Recelés  ta, 
et  collegium  au  lieu  de  synagoga • 
Vossius  (a4)  et  plusieurs  autres  sav  ans 
l’en  censurent  avec  raison.  On  l’accu- 
sa d'avoir  pris  l'autre  extrémité  dans 
sa  traduction  française  (25),  c’est-à- 
dire,  de  s’étre  servi  de  termes  bas  et 
rampans.  Voici  les  exemples  qu’un  jé- 
suite en  donne , après  l'avoir  critiqué 
sur  les  expressions  efféminées,  et  sur 
les  fréquens  diminutifs  de  la  traduc- 
tion latine  du  Cantique  des  Cantiques. 
>«t  En  sa  traduction  française , il  est 
» encore  plus  impudent  ; car  il  se 
» moque  ouvertement  du  Saint- Esprit 
» en  six  ou  sept  endroits  , comme 
» quand , pour  dire  un  Juif,  il  dit  un 
» rogné , c’est-à-dire,  circumcisus  : 

» comme  quand  il  traduit  les  paroles 

(ao)  Tire’  de  Théodore  de  Bèxe.  ad  Defension. 
et  repreh.  Caatellion.  , num.  6 in  Lncam,  pag. 
45  j , Oper. , Coin.  /. 

(at)Beta,  de  Pnedc»tin.  edv.  Caatellion., 
pag.  384,  tom.  I Oper. 

(aa)  Idem  , ad  Pefens.  rt  Repreh. , pag.  43s. 

(a3)  Thuan.,  lib.  XXX  Vy  1 n fine. 

( a.» ; V omîui  , Inatit.  Oratoriar.  , lib.  IV t 
cap.  I. 

(»5)  Vojres.  Sainte-Marthe  , Elog. , lib-  IF , 
pag.  ia6. 
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» de  saint  Jacques  au  chapitre  II:  fait  lui-méme  son  procès  de  sa  propre 
» Supercxaltat  misericordia  judi-  bouche , et  ait  donné  a connaître  de 
» cium,  c’est-à-dire  , dit  ce  faquin  , quel  esprit  il  était  mené  (a g;.  Théo- 
» la  miséricorde  fait  ua  figue  aujuge-  dore  de  Béze  ne  se  tut  point  là-dessus: 
» ment : comme  quand  il  parle  de  Da-  il  soutint  que  le  jargon  du  Poitou,  le 
» vid  au  psaume  LXXVlI,et  traduit  plus  grossier  de  tous  les  jargons  de 
» ses  propres  paroles:  Deposlforlan-  France,  peut  paraître  moins  barbare 
» les  accepit  eum,  c’est-a-dire , dit  que  le  style  de  Castalion  (3o).  Notez 
>>  ce  vrai  porcher,  il  le  tira  du  cul  que  AI.  Simon  assure  que  ion  recon- 
» d’une  charrue.  En  somme,  tradui-  naît  dans  la  traduction  française  de 


» sant  les  paroles  de  David  , au  psal 
» VIII  : Ex  ore  infantium  et  lacten- 
» tium  perfecisti  taudem;  il  tourne 
» en  mauvais  tourneur,  quoi  qu’il  le 
» fût  de  son  métier,  des  petits  iUOR- 
» VEUX  qui  sont  h la  mamelle 


Castalion  la  même  affectation  d’écrire 
d’un  style  jilégant  et  poli  que  dans  la 
version  latine  (Si).  11  donne  de  celle- 
ci  un  jugement  qui,  à tout  prendre  , 
est  glorieux  à Castalion  (3a).  Vous  en 
trouverez  quelques  morceaux  dans  les 


(a6).  » Notez  qu'il  est  faux  que  dans  additions  de  Al.  Teissier  (33).  Vous  y 
les  deux  derniers  exemples  la  traduc-  trouverez  aussi  que  trois  savans  por- 
tion soit  telle  qu’on  la  rapporte  (27).  sonnages  (34)  ont  parlé  avec  éloge  de 
Henri  Etienne  n’a  nas  moins  crié  que  cette  version.  L’un  d’eux  en  était  si 
ce  jésuite  contre  Sebastien  Castalion  , enchanté,  qu’il  sentit  naître  en  la 
: rlit.il  f'iR)  n t'hrrrhrr  Iminnt  un  »>nthnnsi:mmi*  nnt’tiriiin  . nui 


rer  le  sens  du  passage.  11  cite  pour  cueilli  beaucoup  de  passages,  les  uns 
exemple  : miséricorde  fait  la  figue  au  désavantageux  à Castalion , et  les  au- 
jugement.  Cette  manière  de  traduire  très  avantageux  (36)  : je  vous  y ren- 
lui  paraît  la  plus  étrange  sorte  de  blas-  voie,  et  j’ajoute  seulement  qu’il  a 
phème  dont  il  ait  parlé  dans  ce  chapi-  oublié  les  louanges  qu’Episcopius  a 
tre,  et  il  ajoute  : Il  ri  a pas  pris  plat-  données  à ce  traducteur  de  l’Ecriture 
sir  aux  mots  de  gueux  seulement , et  (3^) , et  l’invective  que  l’on  voit  dans 
a leurs  manières  de  parler , mais  s’est  une  préface  du  Nouveau  Testament 
donné  des  licences  de  toutes  sortes;  imprimé  à Genève  l’an  i56o  (38). 
appelant  arrière-femme  ( comme  on  N’oublions  pas  que  Castalion  coromen- 
dil  arrière-boutique)  celle  que  le  mari  ça  à Genève  en  1 54a  la  version  latine , 
entretient  arec  sa  femme  , que  les  La-  ét  qu’il  l’acheva  à B. A le  en  l55o.  Elle 
tins  ont  appelé  pellex,  ( empruntant  fut  imprimée  à Bile  Tan  1 55 ».  Il  la 
U mot  des  Grecs , lesquels  aussi  l’a-  dédia  a Édouard,  roi  d’Angleterre.  Il 
raient  emprunté  des  Hébreux),  et  au  en  donna  une  seconde  édition  l'an 
lieu  de  prépuce,  usant  de  ce  mot  cT a-  i554,  et  une  autre  l’an  i55G.  L’édi- 
rantpeau  • au  lieu  de  circoncis , dt- 


VllrllfJCUU  UU  (ICU  UC  Hl  H/ISVW  y »•* 

sant  tvgné  : au  lieu  d’incirconcis,  em * (g)  SsW  C.- 

pellé.  il  transjorme  aussi  Dieu  en  un  le|j ^ f pag . m.  430  t 431  Oper. , loi ».  /. 
monsieur  Je  Hocbefort.  Bref , il  n'est  (3*)  Simon,  HUtoîrc  critiaue  du  VienxT»** 
pas  jusques  a faire  carous  , qui  n ait  tninent,  fri».  m* 

* ^ . 1 ^ « 1 rr  ■ On  a mu  dans  l rdilton  de  Rollrrdatfi  un*  note 

trouue  place  en  cette  traduction,  rot-  marginmie%  qui  apprend  que  Henn  Etienne  re- 
la  V invention  nouvelle  que  le  diable  a proche  à ce  traducteur  de  parler  le  jargon  de« 


trouvée  en  notre  temps  , pour  enfrein-  . m 

dre  l autorité  de  la  sainte  et  sacrée  ‘ > Aoi  Eloi(e,l  ,irt7  d,  M.  £ Tbou , w,„.  /, 
parole  de  Dieu  ; lequel , par  sa  t;race  pa„  m.  **3 1 **4. 

y a pourvu  de  bonne  tieurc  ayant  (34)  Hiperitu,  Hnmfred,  et  Furina  Ceriola- 
permis  que  l’auteur  de  ladite  traduc-  ■>">•  ^ w,  dani  S,moo, 

lion  ( duquel  on  avait  eu  ires-bonne  E cnüquc  lie,  venions  <tu  Nou>r»u  T«>u- 
opinion  pour  quelque  temps)  se  soit  ment,  chap.  XXI  r,  p«g.  s-fi. 

(36)  Pope  Blount , Ccm.  Aulor. , F “g-  495 
(16)  Ciriise,  Doclr.orcurieuie S0l,»o3.  et  ,rq. 


(,-)  y.},.  U fin  de  die  remnn, ne.  Pî)  larft.  . !>««• 

(xR)  Henri  Étienne,  Apul.  d’Hérodot. , *«**•  . \ 


i%ch*p  Xiy,pag:  m. 


_ _l)  M.  Simon  la  rapporte  , Histoire  entier 
Je»  rersiona  da  Nouveau  TeaUment,  pmg.  a»-  . 
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tion  de  1 573  est  plus  estirae'c  que  tou- 
tes les  autres  (39).  La  version  française 
fut  dédiée  à Henri  11 , et  imprimée  à 
Bâle , pour  Jehan  IIeruage}  l’an  1 555- 
Quant  aux  disputes  qui  s’élevèrent 
entre  Castalioo  et  Théodore  de  Bèze  , 
au  sujet  de  la  traduction  de  l’Écriture, 
voyez  l’auteur  que  jc.cite  (4°)*  N’ou- 
blions pas  qu’il  se  plaignait  qu’ayant 
e'té  le  premier  qui  eût  fait  une  descrip- 
tion exacte  du  temple  de  Salomon  , il 
n’en  e'tait  pas  remercié  ; mais  qu’au 
contraire  il  recevait  des  injures  de 
ceux  qui  se  prévalaient  de  son  travail. 
JVonnihil  mirari  se  dicebat  lunnim  in - 
genuitatem  , qui  cùm  subtilem  ejji- 
giem  templi  apud  Ezechielem  in  qud 
unâ  exprime  ndd  primus  potissimiim 
claboraverat , su'rripuissent , non  mo- 
do in  suis  Btbliis  quibus  eam  insere- 
boni  non  lauddrunt  auctorem  , cujus 
labore  suas  mer  ce  s ornabant  , sed 
etiam  eum  injinitis  convitiis  onerd - 
runt  (4i).  C’est  Baudouin  qui  tient  ce 
discours  à Théodore  de  Bèze. 

On  a réimprimé  depuis  peu  en  Alle- 
magne (4a)  la  Bible  latiue  de  Casta- 
lion  , et  l’on  y a joint  ejusdem  ( Cas- 
tallionis)  Delineatio  reipublicœ  ju- 
daicœ  es  Joseplio  ; Nota  pro/ixior  in 
Caput  IX  , epistolœ  ad  Romanos  , 
nec  non  defensio  versionis  novi  Ecv- 
deris  contra  Th.  Bezam. 

Je  ne  puis  m’empécher  de  vous  faire 
part  d’une  petite  défiance  que  j’ai  eue, 
et  de  l’effet  qu’elle  a produit.  Ce  que 
Théodore  de  Bèze  , Henri  Étienne  et 
Garasse,  disent  du  français  de  Casta- 
lion  m’avait  fait  juger  d’abord  que  cet 
écrivain  avait  traité  l’Écriture  comme 
Scarron  a traité  Virgile  , mais  je  crus 
ensuite  qu’il  ne  fallait  point  les  en 
croire  sur  leur  parole , et  que  peut-être 
la  passion  les  avait  portés  à amplifier. 
Dans  cette  incertitude  , je  pris  la  Bible 
française  de  Castalion , je  l’ouvris  en 
plusieurs  endroits,  je  cherchai  curieu- 
sement ces  phrases  burlesques  qu’on 
lui  a tant  reprochées^  je  n’en  pus  trou- 
ver aucune  hormis  celle  de  faire  la 
figue.  Je  ne  trouvai  point  ce  cul  de  la 

(3g)  Sinon  , Histoire  critique  do  Vieux  Teste- 
»«*t , pag.  3*4- 

(40)  Idem  , ibidem , chap.  XXI V , pag.  *^3 
et  rui v. 

Kp)  Rrjp.  a.l  Celtia  et  BezAi»  pro  Franc, 
fîalduino,  folio  G8  verso. 

(4-)  L'an  1697  , à Leipùc  , chet  Thomas 
Fr  Us  ch  , in-foLu. 


charrue , ces  petits  morveux , que  le 
père  Garasse  cite;  et  je  ne  puis  assez 
m’ètonner  de  l'impudence  de  ce  ca- 
luraniatcur.  Il  fatt  avouer  ici  qu'il  y 
a des  gens  bien  malheureux;  ils  ne  sau- 
raient jamais  éviter  les  traits  de  la 
médisance.  Si  un  autre  que  Castalion 
avait  fait  cette  version  de  l'Écriture  . 
on  n eût  guère  crié  confie  sou  lan- 
gage. Au  veste,  les  mots  avanlpeau , 
rogné,  etc.  , ne  sont  jpoint  bas  et 
rampans  ; ils  sont  aussi  nobles  que 
.ceux  de  préptÆk  et  de  circoncit.  Celui 

ui  les  employa  n’est  blAmable  que 

'une  innovation  superflue  : sa  bonne 
intention  (4 3j  ne  le  justifie  pas. 

(D)  Il  fut  contraint  d’abandonner 

sa  rcgence , pour  avoir  soutenu 

quelques  opinions  particulières.  ] 11 
tut  si  fAclié  de  n’avoir  pu  faire  ap- 
prouver i Calvin  les  impertinences  de 
sa  traduction  française  du  Nouveau 
Testament,  qu’il  se  mit  à débiter 
quelques  erreurs,  et  à soutenir  que  le 
Cantique  des  Cantiques  était  une  pièce 
sale  qu’il  fallait  ôter  du  canon  des 
Ecritures.  Il  s’emporta  contre  les  mi- 
nistres qui  s'opposèrent  à son  inten- 
tion. On  le  fit  citer  au  sénat,  il  y fut  ouï 
et  déclaré  convaincu  de  calorauie , et 
on  lui  commanda  de  se  retirer  ail- 
leurs. C’est  ainsi  que  Théodore  de  Bèze 
raconte  la  chose.  Indignatus  quint 
suas  ineptias  in  gallicd  JVovi  Icsta- 
menti  versione  Catvino  non probdsset, 
eousque  ejferbuit , ut  exoliea  quœdam 
docere  non  c ontentus , patam  etiam 
Canticum  Salomonis  tanquam  impu- 
ramet  obscaenam  cantionem  ex  canone 
expungi  juberet,  et  répugnantes  mi- 
nistros  alrocissimis  convitiis  proscin- 
derel.  ld  illi  vero  sibi  non  ferendum 
merilô  rati,  hominem  ad  senatum  vo- 
tant .•  ubi  pridie  Calen.  Junii  paticn- 
tissimè  audit  us  , cognildque  causé  ca- 
lomnia: damnants , ex  urbe  excedere 
j ussus  est  (44)-  Voyez  au  bas  (45). 
Ce  récit  parait  outré  quand  on  le  com- 
pare avec  une  attestation  que  Calvin 

(43)  y oytt  ta  préface. 

(44)  Brxa,  in  Vitf  C.1.ÎRÎ , ad  ann.  l544, 

pag.  J-3 , O per.  , tom.  III . 

45  Hoc  codent  anno  per  ScbaïUaniun  Cat - 
tcllionem  fie  ter  pietalit  hominem  Satan  vot  fi- 
dentgue  vettram  impeUere  et  lcr,  ptimitm , ut 
videbatur , teut,  ted  periculotittimo , ifhaterr 
volait  i guo  tamen  malt)  et  oceullo  veneno  cirant 
vêtira  anno  XLV  homin.  ipso  tanguant  . puma 
expulto  purgaia  eu.  Dann-tis , Epia.  detiie  , 
lib.  de  Hères-  ad  tenatum  Ceneventem. 
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donna  à ce  régent  de  Genève.  Elle  fit  déterrer.  Ce  fut  peut-être  ce  qui 
porte  qu’il  se  défit  volontairement  de  porta  les  trois  gentilshommes  polonais 
sa  régence  ; qu’il  s’y  était  comporté  à prendre  soin  de  la  sépulture  de  Cas- 
de  telle  sorte  qu’on  *1'avuit  jugé  digne  talion.  Voici  le  jugement  de  Scaligcr  : 
d’être  pasteur;  et  que  rien  n’avait  Aï  non  cuni  affeclu  vel  ignominid  St- 
empêclié  qu'il  ne  fût  promu  à cette  mon  Grynœta* jussit  Caslalioiiemex 
charge  , que  l’opinion  particulière  suo  sepulcltro  etluci  et  alibi  sepetiri , 
nu’il  avait  touchant  le  Cautique  des  nihil  malt.  Sunt  t/ui  nolunl  altos  in  « 
Cantiques  , et  l'article  de  la  descente  suo  sepulchro  sepeliri;  sed  in  nustrii 
de  Jésus-Christ  aux  enfers  ; et  entin  , religionc  non  deberet  jiert  (49).  H 
que  c’est  l’unique  raison  pourquoi  il  excuse  et  il  bldine  en  même  temps 
quitta  Genève.  In  eo  teslwionio  tu  tes - l’action  de  Grynæus.  Il  l’excuse  , en 
taris  c’est  ainsi  que  flhstalion  parle  à casque  la  passion  ne  l’ait  pas  produite, 
Calvin  (46) , mihi  à volts  discedentli  et  que  l’on  y ait  apporte"  un  tempé- 
unam  causant  fuisse,  disoonliam  il-  rament  qui  ne  rendit  pas  ignominieuse 
lant  lie  Cantico  Canticorum , et  de  in-  la  mémoire  du  défunt  ; et  il  la  blime , 
tennvtntiune  tua  eapitis  Jidei  de  puisqu'il  prétend  que  ceux  de  la  reli- 
Chrislt  deseensu  ad  inféras.  Tua  ver-  giou  ne  doivent  pas  être  frappés  de  la  • 
ba  sunt  haie;  Hoc  breviter  testamur,  maladie  de  vouloir  qu’un  autre  ne 
talem  fuisse  à nobis  habitum  , ut  nos-  soit  point  enterré  dans  leur  sépulcre, 
tro  omnium  consensu  jara  ad  inunus  llcstdillicilc  de  s’imaginer  que  Simon 
pastorale  deslinatus  esset.  Et  in  fine  Gryoæusaitétéexcmptdcpassiondans 
verba  sunl  htec  : Ne  quis  ergo  aliud  cette  affaire,  et  que  plusieurs  consi- 
quippiam  causa  esse  suspicetur  , cur  dérations  d’intérêt  humain  ne  l’aient 
i nobis  discedat  Sebastianus  , hoc  porté  à seconduire  de  la  manière  qu’il 
quocumque  veucril  lestatum  esse  vo-  lit.  Nous  verrons  bientôt  qu’on  avait 
lumus.  Scholie  miuisterio  sponte  se  noirci  Castalion  comme  un  diable, 
abdicavit.  In  eo  ita  se  gesserat , ut  sa-  (F)  On  l'accusait  d'avoir  favorisé 
cro  hoc  ministerio  dignum  judicare-  les  enthousiastes,  j C’est  ce  que  Bèze 
mus.  Quominùs  autem  receptus  fuerit,  veut  dire  en  le  censurant  d’avoir  vou- 
non  aliqua  vitæ  macula , uon  impium  lu  énerver  l’autorité  de  l’Ecriture, 
aliquod  îu  Gdei  nostne  capitihus  dog-  comme  si  elle  ne  contenait  pas  la  théu- 
ma  sed  hæc  uua  , quam  exposuimus,  logie  sublime  que  saint  Paul  appre- 
causa  obstitit.  11  déclare  qu’il  avait  nait  de  vive  voix  à ses  disciples  1rs 
montré  cette  attestation  à plusieurs  plus  avancés.  Ut  qui  sud  quddam 
personnes , et  même  à quelques  minis-  in  sacrorum  Bibliorum  perversionem 
très.  Consultez  M.  Spon  , qui  ne  dit  prafatione  palant  verbi  divini  salis 
nas  qu’on  le  Gt  sortir  de  la  ville,  mais  persvicuam  auctoritatem  convellcre 
seulement  qu’ou  le  déposa  (47).  Voyez  studuisset , suisque  in  priorem  ad  Co- 
ci- dessous  mes  remarques  contre  rinth.  Epistolam  adnotaliontbus  , ut 
NI.  Teissier.  « verbo  scripto  tanquam  imperfecto 


(46)  Cutcllio,  in  Dcfrm.  Aulbor.  Libclli  tention  à celle  note  , ayant  ait  lui-mcme  qurlqur* 
cui  Titulu»  e»t  Calomnia  Nebulonia  , pa£.  *"•  *9‘  lignes  plut»  haut , un  professeur  de  celte  famille , 
(A.)  Spon,  Hiatoue  de  Genève,  lie.  III % en  parlant  de  erlui  Qui  fil  déterrer  Ca»ulton. 
pag.’xS"i-  (4n)Scaligcrana  , roc«Grjrn*n»,  pag.  m.  rui. 

(48)  Aliud  ( EpiUpbium  ) de  monuinmto  (5o)  Bcui , ui  VitàCalvmi,  ad  ann.  l55?, 
tsuod  ei  1res  Poloni....  lucaruni  in  tumrni  IfW*  Pa&-  3 77.  . ' 

«.  ..  1 . 1 • - ! '1  Si  alige rartn  I net r*  m.  28. 


•pli  Basil.  perishUo , in  pavimetuo . 
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n'a  plus  contribue  à le  faire  mettre 
parmi  les  enthousiastes , que  sa  tra- 
duction latine  du  Theologia  Germa- 
nica  : c’est  un  livre  tout  rempli  de  fa- 
natisme, et  qui  gâta  quantité  de  gens 
dans  le  Pays-Bas,  voici  ce  que  Saintc-Al- 
dcgondeécrivit  à Théodore  de  Bèze  l’an 
1567.  Est  genus  norum  iyQwnaç'St 
qui  tiun  ex  illd  , quant  nôsti , Tl teolo- 
gid  Germanicd  J ud uni  a Castellione 
latine  redditâ , tum  ex  Taulero  de/i- 
ro  sanè  monacho  y tum  potToex  alio - 
rum  quor  and dm  et  retenait  et  recen- 
tiorum  hœrâticorum,  Juroribus  , eas 
consultât  rhapsodias  , quœ  non  jam 
superstitiosœ  ac  rudi  pîebeculœ  , sed 
ipsis  ctiam  rù'Ls  , et  mediocri  érudi- 
tiong y et  non  contemnendd  pielatis 
speçic  prœstantibus  , ita  rehementer 
cqnident , ut  certatim  omnes  ad  eorum 
libros  quasi  ad  reconditum  aliquem 
thesaurum  accurrant.  Omnia  eorum 
deliramenta  pcrcensere , ri  uni  s foret 
long  uni , et  ipse  non  potes  pleraque 
ig  no  rare  , cm  fuerit  cunt  hujusmodi 
nions  tri  s ( in  qutbus  Castcllionem  ego 
non  infime  loco  posucrim  ) persœpè 
çonflutandum  (5a).  Bèzc  était  persua- 
dé que  Caslalion  avait  traduit  en  la- 
tin ce  livre-là  ; néanmoins,  il  n’osait 
pas  l'affirmer  dans  un  ouvrage  public 
avant  que  de  s'informer  s’il  serait  pos- 
sible d'en  produire  de  bonnes  preuves, 
en  cas  que  Castalion  niât.  Précaution 
sage , et  qui  11e  devrait  pas  être  négli- 
gée aussi  souvent  qu’on  la  néglige, 
voyons  ce  qu'il  écrivit  à un  médecin 
de  feâlc.  Hoc  amabo  rescribe , si  quant 
fecero  in  med  responsione  mentionem 
lie llii , et  Theologiœ  Germanicœ  , et 
ille  se  eorum  libivrum  authorem  in - 
Jicietur , num  ul  p os  sim  ita  seeurè  af- 
firmare , ut  si  neces  se  fuerit , lestibus 
étiam  aut  idoneis  argumentis  conrinci 
passif.  JYam  de  re  ipsd , id  est , quin 
rererit  libros  il/os  ac  prœsertim  prœ- 
fationem  JielUanam  ediderit  , non 
dubito  : sed  ridendu ni  nobis  est , ut 
non  tantum  detegatur  iste  , rcriim 
ctiam  conrincatur  y ut  tandem  omnes 
nôrint , quœ  sit  smricti  istius  riri  con- 
scientia  (53).  Hoornbeeck  n’a  pas  en- 


(5a)  Philippin  Marnixius,  Epiât,  ait  Ruant. 
C'est  la  Pi*,  parmi  les  Le  lire»  «le  Bèae  , pag. 
in.  io(i,  loin.  Ul  Operum.  • 

(53)  Be*a , Epifttola  a<1  Guliclmum  Grataro- 
lucn.  C'est  la  XLVt*.  Oper. , totn.  III,  pag. 
wi.  P oyei  Ut  page  45*  du  I*r.  volume  de  tes 
Oeuvre  t . 


tendu  tout  le  sens  de  ces  paroles  (54); 
il  n'y  a pas.  vu  que  Théodore  de  Bèze 
veut  parler  de  Castalion  , et  cela 
comme  de  l’auteur  de  la  traduction 
latine  , et  non  pas  comme  de  l’auteur 
de  l’ouvrage  même  intitulé  Theologia 
Germanica.  Il  ajoute  que  cet  ouvrage 
fut  aussi  traduit  en  latin,  et  imprime 
à Anvers  l'an  1 558  , sous  le  nom  de 
Jean  Théophile.  Il  avait  déjà  dit  que 
la  traduction  flamande  avait  etc  louée 
fort  imprudemment  par  Martin  Lu- 
ther. 11  a ignoré  que  la  première  édi- 
tioa  de  la  traduction  latine  est  de 
Bâle,  i557.  C’épitonie  de  la  bibliothè- 
que de  Gesner,  en  nous  apprenant 
cela  , marque  que  Castalion  est  relui 
uui  a traduit  cet  ouvrage  sous  le  nom 
de  Joannes  Theophilus  (55).  M.  Spon 
le  fait  auteur  de  l’ouvrage  même  , et 
se  trompe:  il  fit , dit-il  (56),  un  au- 
tre lirre  intitulé  Theologia  Germa-’ 
nica , et  un  traité  du  rieil  et  du  nou- 
vel homme.  M.  J u lieu  s’est  trompe 
d'une  manière  assez  approchante  de 
celle-là  , puisqu'il  a dit  que  Jehan 
Théophile  est  l’auteur  d’un  lirre  inti- 
tulé Theologia  Germanica  (57).  Voici 
une  autre  faute  de  M.  Spon  : il  n’a 
point  su  que  le  traité- du  vieil  et  du 
nouvel  homme  , n’est  que  la  version 
française  que  Castalion  fit  du  Theo- 
logia Germanica*  C’est  ce  que  l’on 
trouve  dans  la  Croix  du  Maine  (58) , 
qui  Railleurs  a ignoré  que  cet  ouvrage 
en  latin  n’est  qu’une  version.  Notez 

Sue  Castalion  ma  devant  les  ministres 
e Bâle  qu’il  eût  eu  part  à ce  li- 
vre (59).  * 

(G)  A juger  de  lui  par  le  portrait 
qu’en  font  ses  adrersaires  , il  faudrait 
le  prendre .....  pour  un  scélérat.  ] Il 
composa  une  apologie  l’an  i558,  où  il 
sc  plaint  nommément  de  deux  écrits 
de  Calvin  (60):  l’un  était  intitulé  Ré- 
ponses il  certaines  calomnies  et  blas- 
phèmes , etc. , et  parut  l’an  1-557; 
l’autre  avait  pour  titre  Calumniœ 

(54)  HoornbeecV , Surnma  Coniroven.  , lib. 

PI  y P*g • "*•  4°9- 

(55)  Epist.  Gesneri , pag.  m.  *45. 

(56)  Spon,  Hiat.  de  Genève , pag.  a 5a. 

(57)  Jurieu  , Apolog.  pour  le*  Réformât. , 10m. 
Iy  pag.  106. 

(58)  La  Croix  du  Maine,  Bibliotb.  fraoç.  , 
pag.  453. 

(5 y)  Bexa  , ad  Defens.  cl  Reprch.  Caatell., 
tait. , pag.  43 1 Oper. , loin.  I . P oje*  aussi  pag. 
45i. 

(60)  Caalellio , Defens. , pag.  a. 
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lYebuloms  cuj  ILS  liant , etc. , et  fut  im-  homme  ISijam  tum  talent  cngnovisti ,• 
primé  l’année  suivante.  Il  soutient  quœro  ex  te  , qud  eonscientid  nie  pos- 
<|u’il  n’a  jamais  vu  les  deux  ouvrages  tea  istic  ludo  literario pvœfeceritis  , et 
que  Calvin  lui  attribuait  (61).  Vocas  multum  recusantem  pertraxeritis , tu 
me  subirtdè  , dit-il  (6a) , in  gallieo  et  unit  duo  lui  sumnii  amici,  et  sum- 
libello, blasphémant,  calumnintorem , nue  in  A'abaudid  aulltoritalis  viricon- 
maltgnum , canem  latrantem  , pie-  cionatores.  Quceso  te  , quorum  homi- 
num  ignora nliœ , et  bestialitatis  , pie-  num  est  pueris  instiluendis  pnefieere 
num  impudent uv  , impostorem  , sa-  hominem,  quemtusceleratumessesci- 
craruni  litterarum  impurum  corrupto-  res  , itlque  in  eu  urbe  , quant  vos  sanc- 
rem,  Dei  prorsùs  dertsorem,  ontnis  re-  tant  eliam  impressis  libris  appellatis 


Ugionis  contemptorem  , impudentcm , 
impurum  canem , impium,  obscaenunt, 
torti  perversique  ingenii , vagum , ba- 
latronem.  Nebuhmem  verri  (sic  cmm 
mterpretor  Brouillon  ) appel  tas  oclies 


(65)  ? Pourquoi  me  donnâtes-  vous 
un  te'moignage  de  bonnç  vie  , après 
que  j’eus  exercé  environ  trois  ans  cette 
régence  ? Là-dessus  , il  lui  allègue  les 
paroles  que  vous  avez  lues  dans  la  re- 


et  hæc  omnia  longe  copiosius  , quitta  marque  (D)  (66).  Vous  ne  pouvez  pas 
à me  rccensentur , Jacis  in  libello  dire,  continue-t-il  (67),  que  vous  ne 
duorum  foliorum , et  quidcm perpar-  m’avez  connu  tel  qu’après  ce  temp^lâ; 
vorum.  De  latino  vent,  quoi  mut  lis  car,  outre  que  vous  insinuez  raanifes- 
opus  est  ? Titulus  est  1 Compescat  te  temcnt  tout  le  contraire,  vous  seriez 
Deus  , Satan  : media  sunt  ejusdem  co-  le  plus  stupide  de  tous  les  hommes,  si 
loris.  11  lui  représente  non-seulement  j’avais  été  chez  vous  , et  dans  la  ré- 
ce  que  l’Évangile  prononce  contre  ce-  gence  du  college  de  Genève , tel  que 
lui  qui  injurie  son  frère,  mais  aussi  vous  me  dépeignez,  et  que  cependant 
ce  que  lui-même  , Calvin  , avait  écrit  vous  11c  l’eussiez  pas  aperçu.  Il  avoue 
dans  la  Vie  du  Chrétien.  Nihil  ne  te  qu’il  n’a  pas  été  exempt  de  vanité 
jnnve.t  ( ut  cœtera  taceam  ,)  lui  ipsius  (68) , et  il  en  rapporte  un  effet  dont  je 
ille  , quem  scripsisti  de  Vitâ  Hominis  parlerai  ci-dessous  (69)  : il  reconnaît 
Christian!  ? Qui  libcllus  ita  sancta  , aussi  qu’il  aimait  les  facéties  , mais 
itapia  prœcepta  contint t,  ut  nuper  non  pas  dans  les  matières  de  religion. 
présente  me  dixeril  quidam  , opérer  J’ai  toujours  censuré  , dit-il  (70),  ceux 
pretium  esse  , ut  tîbi  scribat  aliquis  qui  faisaient  les  goguenards  dans  ces 
epistolam , in  qud  le  interroget,  utrurn  matières  : deux  de  vos  meilleurs  amis 
fieri  possil , ut  horum  duorum  libello-  le  savent  bien.  L’un  d’eux  ayant  pu- 
rum  videlicet , V ita  hominis  Chris-  blié  un  livre  bouffon  intitulé  Zoogra- 
tiani  , et  Calumniæ  Nebulouis  , etc,  phia  , je  fus  chez  lui  pour  lui  donner 
idem  sit  author  (63).  Il  se  justifie  en  mesavts,  etnel’ayant  point  trouvé  ,je 
particulier  du  crime  de  vol , comme  les  lui  fis  donner  par  un  tiers.  Bien  loin 
on  le  verra  ci-dessous , et  de  celui  de  d’en  profiter , il  publia  un  second  écrit 


perfidie , de  cruauté  et  de  blasphème 
Hæc  accusationis  tuœ  summa  est , 
dit-il  (64),  après  avoir  rapporté  les 
propres  paroles  de  Calvin,  in  qud 
me  insimulas  superbiœ  , perfulue  , 
inhuma  nitalis , ingralitudinis  , frau 


de  même  nature  intitulé  Passavan- 
tius  , et  il  m’a  toujours  haï  mortelle- 
ment depuis  ce  temps-là.  L’autre  est 
un  homme  à qui  j’ai  beaucoup  d’obli- 
gation , il  m’a  nourri  chez  lui , je  l’ai 
reconnu  pour  avoir  de  la  piété  ; je  lui 


Ifl/lUflUt  MIIWUO  y »•»  J J ' JIUUUUU  l’W»»  «IUU  Ut  , JV  «U» 

dnlentiœ , impudentiœ  , scurrilitatis  , écrivis  qu’il  ferait  bien  de  ne  donner 
blasphemice  , denique  impietatis.  Si  plus  des  livres  facétieux  sur  des  sujets 
vous  m’avez  connu  tel  pendant  que  saints  ; il  ne  se  fâcha  point  de  mon 
j’étais  chez  vous,  lui  demande- t-il , avertissement , comme  avait  fait  l’au- 
poiirquoi  m’avez- vous  presque  con-  tre.  Notez  qu’il  obstrve  (71)  que  Cal- 
traint  de  régenter  au  collège  de  Ce-  vin  avait  mis  une  préface  a la  tête  d’un 
nève  ? Peut-on  commettre 


_ en  con- 

science l’éducation  des  enfans  à un  tel 

(GO  Caitcll. , Defcn». , vog.  3. 

Idem -,  ibid. , pag.  S. 

MIdem,  ibid.  , pag.  7. 

Idem , ibid.  y pag.  17.  Voyea  la  lettre 
vil  du  Recueil  Fjpislol.  «cclesÎMtie.  et 
Tlitol.,  edit.  Amttel.  , *0^4  » 


(65)  Idem,  ibid.,  pag.  18. 

(66)  Citation  (45). 

(67)  Castcllio  , Ucfens. , pag.  sg, 
(681  Idem,  ibid.,  pag.  sa. 

(69)  Dans  la  remarque  (M). 

(70)  Castcllio,  Défais. , pag.  «4* 

(71)  Idem  , ibidem. 
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<ciit  de  celte  nature,  composé  par 
l’un  de  ce»  deux  auteurs. 

Sur  ce  que  Calvin  lui  reproche  de 
l’avoir  nourri  dans  sa  maison  (??)• 
voici  sa  réponse.  Il  reconnaît  qu’il  lo- 
gea chez  lui  à Strasbourg,  mais  qu'au 
bout  de  la  semaine  il  en  sortit  pour 
faire  place  à mtulemoiselle  de  erger, 
qui  voulut  avoir  des  chambres  dans  la 
maison  de  Calvin , tant  pour  elle  que 
pour  son  fils,  et  pour  le  valet  de  son 
fils  ("3).  Vous  me  priâtes  civilement 
de  céder  ma  chambre  à ce  valet  : je 
le  fis  , et  je  vous  payai  ma  nourriture. 
Quelque  temps  après  je  fus  prié  par 
vos  gens  de  venir  servir  votre  valet 
thon  compatriote  , qui  était  malade. 
J’y  allai , je  l’assistai  jusques  à sa 
mort , c’est  - à - dire  , pendant  sept 
• jours  , et  je  vécus  de  votre  pain  ; mais 
depuis  ce  temps  - là  je  n’ai  point  logé 
chez  vous  (eq)-  B raconte  quelques 
services  qu’il  rendit  à la  famille  de 
Calvin  , pendant  le  voyage  de  celui- 
ci  à la  diète  de  Ratisbonne , et  il  con- 
clut qu’on  ne  saurait  lui  reprocher  , 
ni  aucune  ingratitude  , ni  aucune 
trahison. 

L’appendia  de  son  apologie  est  con- 
sidérable. On  y reproche  à Calvin  et 
à Théodore  de  Béze  de  recueillir  avec 
trop  d’avidité  les  bruits  qui  courent 
de  leurs  ennemis  , et  de  les  insérer 
promptement  dans  le  Ier.  livre  qu’ils 
publient.  Vous  me  haïssez  , leur  dit- 
il  ; c’est  pour  cela  que  vous  croyez 
facilement  tout  le  mal  que  l’on  dit  de 
moi , et  que  vous  ne  croyez  pas  , ou 
que  vous  détournez  en  un  mauvais 
, i sens  le  bien  que  vous  en  entendez 
dire.  Accedil  in  vobis  ad  [évitaient 
illarn  capitale  otlium  mei  : quo  fit  , 
ut  de  me  quicquid  mali  dicitur , id 
quia  vultis , facillimi  credatis  : facile 
enirn  ( inquit  idem  Cœsar  ) credunt 
homincs  quee  volunl.  Rursùntque  si 
quid  boni  dicitur , id  vel  non  credatis , 
vel  malignd  interprelatione  deprave- 
tis  (75).  Vos  émissaires  vous  rappor- 
tent, ou  vous  écrivent,  toutes  les  fa- 
bles qui  peuvent  être  de  votre  eoftt  ; 
vous  prenez  vos  mesures  sur  leurs 
nouvelles  , et  vous  vous  exposez  par- 
là  tôt  ou  tard  à la  confusion.  Talia  de 
me  jactant  levissimi  homines , et  ea 

(*i)  Cum  It  domi  me  à altttrim. 

(êji)  Culélis,  !>efciu.,  pag.  a6. 

-4)  Idem  , ifti </.,  pag.  a-. 

-5j  Idem.  1 bid.  , p.ig.  36. 


vobis  veluti  conducti , vel  referont , 
vel  scribunt,  quia  vos  talia  libenter 
audire  sciunt.  Atque  ita  ineunt  à 
vobis  ccrtè  non  honestd  mercede  gru- 
tiam.  V os  hisce  rumoribus  , atque 
auditionibus  permoti  de  re  non  levi , 
leve  consilium  initis,  auditiones  illas 
etiam  ma  ni  mentis  literarum  manda- 
tis  : quorum  vos  si  non  è vestigio , at 
certè  aliquando  poenitere  necesse  erit,.  *■ 
citm  incertis  rttmortbus  servialis  , et 
plerique  ad  voluntatem  vestram  ficta 
respondeant  (76).  Si  vos  émissaires 
vous  trompent,  vous  les  trompez  aussi 
à votre  tour  : ils  apprennent  de  vous 
cent  faux  bruits  qu’ils  répandent  à 
droite  et  à gauche  (77).  Vous  avez 
tâché  de  me  rendre  odieux  à toute  la 
terre , et  pour  cet  effet  vous  m’avez 
représente  comme  un  dangereux  ca- 
baliste  , qui  avait  des  eens  gagés  et  à 
la  campagne  et  à la  ville , aux  portes 
et  aux  cabarets.  Quelques  Français  , 
venus  ici  (78)  de  Strasbourg  avec 
cette  idée  formidable  que  vous  don- 
nez de  ma  personne , furent  bien  sur- 
pris de  me  trouver  dans  la  misère 
et  dans  le  repos , et  témoignèrent  une 
extrême  indignation  contre  les  au- 
teurs de  tant  de  fables.  Patescunt 
artes , conatusque  vestri , sicuti  nuper  , 
patudre  quibusdam  juvenibus  Gallis, 
ai  hue  ab  ArgentinA  profecti  sic 
abebant  aures  imbutas  istis  de  me 
rumoribus  , ut  me  putarent  passim 
emissarios  habere  non  solùm  in  di- 
versoriis  , verum  etiam  ruri , et  in 
partis  urlsis.  Denique  eam  de  me  opi- 
nionem  inutginemquc  animo  concepe - 
Yant , ut  me  arbitrarentur  magnum 
aliquem,  et  opibus  , atque  authoritate 
pollentem  vir  'um , quasique  satellitum 
catervd  stipatum  cujus  insidias  esset 
effugere  difficile.  Übi  deindc  nihil 
taie  deprehenderunt , contraque  ho- 
muncionem  viderunt , pauperem , vi- 
te rn  , abjeclum  , quietum  , nihil  mo- 
lientem , nultius  nee  splendoris  , nec 
authoritatis  , mirali  sunt  non  absque 
stomaclio , ilia  mendacia  mecumque 
tandem  congressi , tam  ab  illis  abhor- 
ruerunt , mihique  ad/ueserunt,  quant 
ante  cognilam  verilatem  h me  abhor- 

(çt>)  tdem  , ibid.,  PaS  3* , 3p. 

<--)  Ntqut  vtrb  plut  itti  vobis,  qtihm  vos 
illis  aoostis.  Nam  tl  à vobis  itli  vteissim  mutin 
Jatsa  aitdîunt , qttns  dttniit  disséminant , qlso 
Jit  ut  utrique  ctvttrot  dtcipitndo  , seandalis  te- 
situant  rrptraiis.  Cft-'lrllio  , DfftDI.  , pag.  3ç. 

(<-6)  Cttl-a-dàre  • Vitt. 
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rentes  illis  ndhœserant  ( 79  ).  Vous 
excitez  les  magistrats  contre  moi , et 
ne  pouvant  les  porter  à satisfaire  vo- 
tre passion  , vous  employez  toutes 
sortes  d’artifices  pour  me  perdre  de 
réputation  , et  poàr  empêcher  qu’on 
ne  là  >e  mes  écrits.  Vous  publiez  des 
ouvrages  contre  moi,  et  vous  tâchez 
d’obtenir  qu’il  ne  me  soit  pas  permis 
de  vous  répondre  (80).  Vous  defendez 
à vos  gens  de  me  parler  , et  si  quel- 
ques-uns s'y  hasardent , ils  vous  de- 
viennent suspects , et  vous  devenez 
leurs  ennemis.  Cela  fait  que  plu- 
sieurs , qui  voudraient  me  venir  voir, 
ne  l’osent  faire.  Quoniam  illi  ( ma- 
gistral us  ) x'estrœ  cupiditati , vel  non 
obseqnunlur , vel  nontlum  obsequun- 
tur , vos  ( quod  proximum  est  ) me 
toto  orbe  , quibuscunque  modis  fiai 
potest , certatim  uifamatis  : mea  scrip - 
ta  (ut  papam  possis  agnosccre)  ne 
legantur  pro  virili  prohibetis  : ipsi 
contra  scribitis  , mini  ne  respoiulere 
permittatur , quoad  ejus  fieri  potest  9 
cavelur.  Ueslris  ne  me  convenant 
vetatis  ; si  qui  convenerint , plerum- 
que  suspectas  habetis , et  a/mometis. 
Quo  metu  fit , ut  multi  me,  quamvis 
cup æntes , convenire  non  audeant  > id 
quod  nonnulli , et  mihi , et  aliis  con- 
J’essi  sunt  (81).  Vous  couvrez  votre 
iiaine  sous  le  beau  prétexte  de  l’amour 
de  la  vérité  , et  vous  abusez  de  votre 
éloquence  et  de  votre  esiprit  pour  ren- 
dre probables  au  peuple  vos  accusa- 
tions; ce  qui  n’est  pas  difficile  , n’y 
ayant  rien  de  si  bon  qu’on  ne  puisse 
empoisonner , ni  rien  de  si  laid  que 
l’on  ne  puisse  couvrir  de  fard.  Intcrea 
nomine  studii  tuendee  veritatis  odium 
vestrum  prœtexilis  : veram  ejus  cau- 
sam  ( quippc  vobis  parùni  honeslam  ) 
dissimulais  , causamque  v es  tram  a- 
pud  imperitos  probabüem  redditis  ed 
arle , quæ  docel  de  quavis  rc  propo - 
sild  pi'obabiliter  disputare  in  utram- 
que  partem.  Qud  quidem  arte  sic 
instructi  es  Lis  , ( atque  ulinam  tam 

(79)  Caslellio  • De  feu*. , pag.  .\o. 

(80)  Voici  des  paroles  dont  Baudouin  , Ra- 
pons.  III  x folio  168  verso , a supposé  que  Cas- 
talion  se  servait  en  parlant  de  Bête  : De  singu- 
lari  cqutlate  tuû  quant  admirabatur  uesrio  quid 
narrabat , cum  te  rticeret  miris  arlibns  eflicere  ut 
illi  quem  impotentiftMmci  laceasebas,  r,on  licerct 
•nt  respondere  aut  rei>pon»ionem  edere,  propter- 
eaque  tua?  clrwcnli*  gratias  agerct,  qui  cum 
bue  labore  liberaba». 

(81)  Caateilio,  Dcfens. , pag.  4*. 


prœclans  inge/uis  , vobisque  divinilüs 
longe  alios  ad  usus  concessis , non 
abuteremini  ! ) ut  vix  quicquam  vel 
tam  benè  dici , aut  fiert  possit , quin 
id  interpretando  def  ormare  , vel  tam 
nulle  quin  J'ucare  possitis  , prœsertim 
judice  mundo  , apud  quem  va  1ère  nui - 
ledicla  quid  mirum  , cùm  nullum  sit 
ipsi  suavius  pabutum  (8a)  ? La  suite 
de  cet  appendix  contient  de  belles 
admonitions;  et  il  faut  demeurer  d’ac- 
cord que  Castalion , hérétique  tant 
qu’il  vous  plaira  , donnait  de  plus 
beaux  exemples  de  mode'ration  dans 
ses  écrits,  que  les  orthodoxes  qui 
l’attaquaient. 

Le  père  Garasse  débite  que  Calvits 
témoigne  de  Castalion  que  , quand  il 
buvait  , il  avait  coutume  de  dire  de- 
vant que  goûter  le  vin , Tu  quis  es? 
puis  l’ayant  goûté , s’il  était  passable 
ou  bon  médiocrement , il  répondait  : 
Ego  suin  qui  sum  : mais  s’il  était 
excellent , il  répondait  : Hic  est  lilius 
Dei  vivi  (83).  Je  ne  crois  pas  que  Cal- 
vin ait  dit  cela. 

(H)  Une  infinité  de  . . . gens  s'ac- 
cordent a le  louer  de  sa  bonne  vie.  ] 
On  voyait  en  lui  une  grande  simpli- 
cité, et  une  extrême  aversion  du  faste 

(84).  Théodore  de  Bèzc  convient  du 
fait,  quoiqu'il  y donne  le  plus  mau- 
vais tour  qu’il  lui  soit  possible  (85)  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  qu’il  par- 
lait en  ennemi.  On  imprima  en  Hol- 
lande , pendant  les  disputes  de  l’ar- 
minianisme , Consilium  ad  vastatam 
Gallium  anno  1667  datum  per  Sebas - 
tiunum  Castalionem,  ubi  causœ  pree- 
sentis  tum  belli  simulque  meaicina 
ejus  indigitantur , ac  prœsertim  dili- 
genter ex aminatur  ac  verpenditur,  an 
conscientiis  vis  sit  adJiibenda.  Théo- 
dore Boraius,  qui  procura  cette  nou- 
velle édition  , en  fut  critiqué  par  les 
contre-remontrans.  Ils  le  blâmèrent 
d’avoir  tiré  du  tombeau  les  os  puans 
de  Castalion  (86).  Il  répondit  que  coi 
homme  était  digne  de  toutes  sortes  de 

83)  Idem  , ibid. , pag.  4*. 

83)  Doctrine  carieuse,  pag.  soi. 

84)  Homo  simplex  ri  ab  tnnni  fastu  aliénas. 
Sammarlb.  , Elogior.  lib.  II,  pag.  Il6. 

(85)  Erat  qudstam  WVIiîfi^on/lUC  speei *■ 
ineptissunè  ambiUosus,  ac  plaste  ex  eorum  géné- 
ré quos  Cnrci  iJ'loyvapMeiÇ  appelions  Rez*  , 
i/i  v ai  Cal  vint  , ad  ann.  *544  » PaS • m • 

(86)  Quod J'otlenlia  Casialiontt  qfsa  e tepul- 
chro  produxer'a.  Salomon  Tbeodolaa,  in  PaeiG- 
catono  dUaccii  Bc.'gii , pag.  io3. 
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louanges , il  allégua  le  bon  témoignage  solenne  ,*  te  scilicel  ista  mysteria  non 
que  l’université  de  Bâle  lui  rendit,  il  capere  , tibi  ( inquam ) tum,  et  alias 
cita  des  lettres  de  Mélanchthon  , etc.  aliquolies  , ah  acadenuœ  prœfectis 
(87)  : Bomius  ( in  Veredario  suo  edito  cdictum  fuisse  ut  in  tuce  professionis 
anno  1617  , page  ao  ) adversario  huic  jinibus  ma  ne  ns , à theo/ogicis  rebus 
rcspondens  , mirijicè  Castalionem  abslineres  (g3).  Tout  cela  témoigne 
commendat  ; honorificum  de  eo  citât  qu’on  n’avait  pas  d’indulgence.  Il  est 
testimonium  universitatis  Basileensis  donc  très-apparent  que , s’il  ne  fut 
in  qud  thcologiœ  (8$)  professorem  point  chassé,  il  en  eut  l’obligation 
esit . Ex  Philippi  quoque  Melanch - au  mérite  de  son  savoir,  et  à rédifi- 
Uionis  et  Christophori  Carleili  ad  cation  crn’il  donnait  à toute  la  ville 
ipsum  datis  litteris  laudes  ejus  exag - par  sa  piété,  et  par  sa  vertu.  Casta - 
gérât.  Confirmons  cela  par  un  pas-  lioni  fccerunt  injuriant  s ciim  doctus 
sage  tiré  de  la  lettre  d’un  ministre  esset  ,fastum  objecerunl , disait  Scâ- 
arminien  : « Les  théologiens  de  Bâ-  liger  (94)* 

ü le  donnent  un  grand  témoignage  Notons,  en  passant,  la  faute  qui  s’est 

» d’excellente  piété  à saint  Castellion,  glissée  dans  le  titre  de  l’ouvrage  que 
» et  même  Polanus  grand  prédesti  Bomius  fit  réimprimer.  On  y a mis 
» naire  confesse  que  Castelhon  a été  mal  à propos  l’an  1567.  Je  pense  qu’il 
» de  sainte  vie  et  d'une  conversation  aurait  fallu  y mettre  l’an  i5fia  : car 

» exemplaire Je  ne  trouve  point  cet  écrivain  étant  mort  l’an  i563  n’a 

» que  leurs  adversaires  (89)  leur  aient  pU  donner  ce  conseil  à la  France 
» jamais  donné  bon  témoignage  coin-  désolée , qu’à  l’occasion  de  la  pre- 
>»  me  Polanus  a bien  fait  à Castellion , mière  guerre  civile  de  religion.  La 
» même  en  1 endroit  ou  il  dispute  Croix  du  Maine  remarque  qu’on  le 
» contre  lui  touchant  la  prédestina-  fait  auteur  d’un  livre  intitulé  le  Con- 
» tion  (9°)*  * On  peut  faire  , ce  me  Seil  h la  B rance  désolée  (95).  La  pre-  ' 
semble,  une  considération  générale  mière  édition  n’est  pas  de  l’an  1578  , 
qui  sera  une  forte  preuve  de  la  bonne  comme  l’assure  Fauteur  que  je  cite 
vie,  et  de  la  science  de  cet  homme.  (q6)  : eHe  précéda  la  paix  de  l’année 
Ses  ennemis  le  décrièrent  comme  la  ï563.  Baudouin,  dans  sa  Réponse  à 


w , temps  qui 

a le  chasser.  Le  consistoire  de  Bâle  ne  Navarre  mourut, 
l'épargna  point , il  y fut  cité  touchant  (J)  Ce  qu‘it  qunnJ on  l’ac- 

quelques  livres  qui  lui  étaient  impu-  cusa  Je  [arctn  ,wus  Ara  „01>  -u 
tes  : 1 un  de  ses  ouvrages  y fut  con-  Halt  pauvre,  J Calvin  lui  repr.cha 

d’avoir  dérobe  du  bois.  Quœn)  ex  te, 
dum  proximis  annis  tibi  harpago  in 
manu  erat  ad  rapienda  ligna  , quibus 
domum  tuam  calej acérés  , an  non  te 


ouvrages  y 
damné  (91).  Quelques  professeurs  de 
l’académie  écrivirent  contre  lui  (oa). 
On  prétend  qu'après  avoir  étéconton* 
du  dans  une  dispute  publique  sur  la 
prédestination , les  curateurs  de  l'aca- 
démie lui  ordonnèrent  de  ne  point  pas- 
ser les  bornes  de  son  emploi , et  de  ne 
se  mêler  pas  de  théologie.  Omnes 
nôrunt , quùnt  in  disputatione  publi- 


propria  voluntas  ad  furandum  impu- 
lerit  ? tibi  si  ad  justam  damnalionem 
hoc  unurn  sujjicit , quod  scie  ns  , et  vo- 
lons , turpe  , et  sceleratum  lucrum  , 
ex  damno  alieno  captas  , quicquid  de 


/ / -i  • 1 CJL  UUHW,U  uncriu  t npius  , uuicuuu*  a c 

ca  de  prœdesunatione  ubi  os  occlusum  necessitate  obstrepis  minime  le  absol- 


rsset , adeo  ut  quod  hisceres  non  ha - 
be/es  , nisi  illûd  unurn  tui  similibus 

(87)  /t/rm,  ibidem , pag.  io3 , 104. 

(88)  Il  fallait  dire  Lingue  gnecac. 

(8g)  C'est-à-dire  de  Calvin  et  de  Bèie.  ^ 

(90^  Lettre  de  Charles  de  Nielles.  Cett  la 
DCXXXIV* . parmi  Ut  E|>ist.  eccles.  «I  tbcol. 
edilionit  A ms  tel. , 1684.  pag.  güt. 

(91)  V oye % la  remarque  (B)  , citation  (ai). 

(ga)  Voyet  Theod.  de  Bèie  ad  Defcns.  et  Ke- 
preh.  Castel!  , mit. , pag.  43,  tum.  I Operum. 


vet  (98).  Comment  savez-vous  cela  ? 

(g3)Bcza,  ad  Drfenji.  et  Rrpreh.  Castell-, 
init. , pag.  43l  , tom.  / Oprr. 

(g4)^caligerana  , pag.  m.  46. 

(95)  La  Croi*  do  Maine  , Biblioth.  franç., 
pag-.  453. 

<g6)  Snlom.  Tbcodotus  , in  PaciGcatorio  dis- 
aecli  Belgii  , pag.  io3. 

(97)  Folio  68  verso. 

(98)  Calvin. , in  Calumniis  Nebuloois,  pag. 
m.  748.  Tractât,  theolog. 


» * /- 
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l’ave^noint'l  ^a,,‘‘*IOD  ft®)-  'T“u*  ne  lière  pour  le  mensonge  et  pour  le  vol 

Sâsà3as££  HSg^ei 

Stré“.'>  îrirtST1  n"‘  f “ '“™  ■ *!»■*»  >*=iïÆrà“ 

crcdulitas  Scis  illud  firil  ' t<u?  riee,  quoique  vous  me  fussiez  connu. 

îp^«0.  ^'(Sï  iTnarr  £“£*"  T""»  VS*  ' 7“‘ 

«*nsuil<>  If»  fair  II  ^ , naire  de  ns  a quibus  te  abhorrerc  sciant, 

s?ü  ffsshr*  •*?  ?—  H 

Æaôîcr’V11”"”""  srsscrafc 

« he,  re»  H T*’-  PreDa,t  !,n  et‘am publicato  hbL  in  totum  orbe,,,, 

C^V.  i,3  “loisir  pour  enle-  et  nrf  posteritatem  spargeres  , ,ta  ^ 
!*'  u P'tf  s dc  b™s  <l“>,  flottaient  Drus  omet , quamris  te  vissent  , non 
sur  la  rivière  : ce  bois  n’éta.t  à per-  facili  credùlLem  (,«4). 

3vaisdonraU,Pre,m,,C,:|OCCUP,?nt  ; J'C  (K)  11  Coucou,,  Je  peine  h ga- 

fniSi  iEL  «S  ’ m-e  l,aPPro:  Sner  d“  Pain Montagne dépfore 

Si  / i’  *C.n  d avolr  de quoi  7e  mauvais  Jestin  Je  cet  auteur  1 • 
Xur,haütr«  V*  Péc.he,urs  > et  P1»'  Ceux  qui  ont  dit  qu’il  s’employait  tour 
raü  nf  ’f|  ar°  du  Cr?c  avec  à tour  à bêcher  la  terre  et  à instruire 

U ville  / f Ia'vue  d?  ,0,l»e  sesécoliers(io5),  ont  voulu  sans  doute 

esse.n  e°i  J cum  lt“  '°"‘s  nous  insinuer  <iue  sa  fortune  était  très- 

essem,  ut  rel  menJtcare  matlem , petite.  M.  Vanllas  explique  ainsi  leurs 

hJnZ  ‘CStS'ere'  et  in  riPj  Iihen<  h“-  paroles.  Castalion , clit-ll  (106) , lutta 
h‘: T""  - oaptebam  intendant  succist-  toute  sa  rie  contre  ta  manraise  for- 

JumexuZZ^C*  l'grU1  ’ qUŒ  S°‘et  ’ "tne  ’ *'  sartout  dePuU  1u'U  r'“  '>* 

!hZCrr„l,n  ‘T‘S  ’ SCCUm  rap,Ul  chasséde  Gen^'e  ••  *«  omis  ne  l'assis- 
rTcerZnt  ’r?n  ^ / m meam  cale'  Unnl  7“e  faiblement  dans  son  ex- 
fCerZnonbon!‘f  m in,erl‘rçtaris  trime  indigence  -,  et  il  s'en  plaint  d'une 

tZZres  P uhi  ’ nC'/“e/rT,  "S  man‘hT  *Piritu'U*  « l’ un  d’entre  eux 

terptes.  Publtca  sunt  Ma  ligna  , et  à qui  il  dédie  son  Moïse , en  lui  di- 

jtnnu  occupante  (lot).  H 1 ajoute  que,  sam  qu'il  ne  distille  que  goutte  a 
" ««Wd-men^  une  rivière  goutte  del'hudedans  sa  lampe.  On  * 
T dfif,har^  dans  le  Kh.n.au-dev  dit  qu'il  fut  enfin  réduit , parta  m- 
n,de  BâIe  ’ 11  y .e“t  PIus  de  deux  cessité  d'entretenir  sa  nombreuse  fa- 
f^rSOnn<'s  fl".1  s occupèrent  à ar-  nulle  , a partager  son  temps,  et  h 
reier  tes  pièces  de  bois  qui  descen-  tlonner  le  matin  h l'étude,  et  le  reste 
datent  ver.  la  vdle  . et  que  lui  et  qua-  h labourer  la  terre  ; et  que  ceU  ne 

r„e:!fStrm,SeVrr'Urfntbea-0u*>.  l'emPMia  P«*  * mourir  de  misère  , 
l„?.e  r . 1n,e  de  ,|U°‘  ,es  mag>strats  sans  que  son  infortune  ait  donné  de 
leur  tirent  donner  quatre  sous  par  tête,  la  pitié  à aucun  autre  auteur  qu’a 
et  leur  laissèrent  le  bois.  11  prend  à Montagne.  H 

einnin  la  ville  de  Bille,  et  plusieurs  N’est-ce  pas  unechosebien  déplora- 
savan.,  peoonnages -en  particulier,  ble , qu’un  homme  si  rempli  d'hébreu 
«pie  son  n retendu  larcin  ne  consistait 

q*t  en  cela  (ioa).  Il  proteste  devant  (io3)  l,tem,  ibidem,  pag.  i5. 

Uieu  et  devant  les  hommes  , qu’il  a eu  [l°V  f*""  * 

depuis  sa  jeunesse  une  aversion  sineu-  j Vo5)  St?Ybanttm  Pr<r,iium  d *Pte 

j uucdtUMun  SingU-  du  rnanu  fodtrrl , susceplamque  juvmtulis  eru- 

(i*ù  r«É.lM  n t dtemlm  curam  aller  no  tellurù  cote  njm  labort 

• E,“- • “•  *C. «• 

(’■«'  .4.  Hà  - ,,Dir4ii- 


t 


Digitizecfby  Google 


CASTALION.  53g 


et  de  grec  et  de  latin  ait  étési  pauvre  ? 
Il  mourut  de  misère , si  l’on  en  croit 
Scaliger  (107).  Ceux  qui  voudraient 
mettre  en  parallèle  les  vies  des  an- 
ciens et  les  vies  des  modernes  de- 
vraient apparier  celui-ci  avec  ce  Va- 
lérius  Caton  , de  qui  la  misère  servit 
de  jouet  à Bibaculus  (108):  Vixit  ad 
extremam  senectam  , sed  in  summd 
pauperie , et  penè  inopiâ , abditus  mo- 
dico  gurgustio , postquam  Tusculana 
villa  creditoribus  cesserat , ut  auctor 
est  Bibaculus  : 

Si  qui»  fortè  mei  doraum  Cotoni», 

Depicta»  minio  a»»uU»,  et  illos 
Cuatodis  Tidet  bortulos  Priapi  ; 

Miratur  fjuibuv  ille  disciplini» 

Tantam  sit  saptenliam  a»4tcula* , 

Quem  très  cauliculi , et  telibra  farris, 
Kacemi  duo,  tegula  sab  un  S 
Ad  summaiu  propè  nutriant  senectam. 

Et  idem'rursùs  : 

Catoais  modo  , Galle,  Tusculanum  , 

Tota  creditor  orbe  venditabat. 

Mirait  flumui  unicum  magistrom  , 

Summum  grammalicum,  optimum  poctam, 
Omnei  soKere  posseajuirstionea, 

U nu  ni  difficile  eapedirc  notnen. 

En  cor  Zenodoti,  en  jecur  Cratetis. 

Au  reste  , les  paroles  de  Montagne  mé- 
ritent d’étre  rapportées  : « J’entends 
» avec  une  grande  honte  de  nostre 
» siècle,  dit-d  (109),  qu'à  nostre  veue, 
» deux  très-excelleus  personnages  en 
» sçavoir  sont  morts  eu  estât  de  n’a- 
» voir  pas  leur  saoul  à manger:  Lilius 
» Gregorius  Giraldus  en  Italie  , et  Se- 
» hastianus  Castalio  en  Allemagne.  Et 
» croy  qu’il  y a mil  hommes  qui  les 
» eussent  appelez  avec  advantageuses 
» conditions,  ou  secourus  où  ils  es- 
» toient , s’ils  l’eusscntsceu.  Le  monde 
» n’est  pas  si  généralementcorrompu, 
a que  je  ne  sçache  tel  homme  , qui 
» souhaiterait  de  bien  grande  affec- 
ts tion  , que  les  moyens  que  les  siens 
» luy  ont  rais  en  main  se  pussent  cm- 
» ployer  tant  qu'il  plaira  à la  fortune 
» qu’il  en  jouisse , et  mettre  à l’abry 
» de  la  nécessité  les  personnages  re- 
» marquables  en  quelque  espèce  de 
» valeur,  que  le  mal-heur  combat 
a quelquefois  jusques  à l’extrémité  , 
» et  qui  les  mettrait  pour  le  moins 
» en  tel  estât , qu’il  ne  tiendrait  qu’à 


(107)  Itfortuui  ejl  ex  pauptriale,  Scaligcrani, 
psg.  in.  46. 

floSJ  S 11  rl fin.  , de  illuitr.  Gnmmil.  . fus. 


a faute  de  bon  discours  s’ils  n’esloient 
» conteos.  » Deux  raisons  m’ont  en- 
gagé à copier  ce  passage  ; l’une  est  ti- 
rée de  la  solidité  de  la  réflexion  qui 
accompagne  ce  fait  curieux  ; l’autre  , 
de  ce  que  la  plupart  de  mes  lecteurs 
qui  auraient  voulu  savoir  ce  qu’a  dit 
Montagne  auraient  eu  beancoup  de 
peine  a se  satisfaire;  car  la  table  al- 
phabétique de  ses  Essais  ne  leur  eût  de 
rien  servi  pour  trouver  cet  eDdroit-là, 
et  ce  n’est  pas  un  auteur  qui , par  le 
titre  de  ses  chapitres , ni  par  la  liai- 
son des  matières , facilite  la  recherche 
de  ce  que  l’on  se  souvient  d’avoir  lu 
dans  ses  Essais.  La  mémoire  locale  ne 
sait  à quoi  s’accrocher  dans  cet  écri- 
vain. C’est  pourquoi  il  eût  été  néces- 
saire que  la  table  des  matières  y fût 
meilleure  qu’elle  ue  l’est.  Castalio  y 
devait  étr*  sous  son  nom  , ou  pour  le 
moins  sous,  Savant  pauvre  , Misère 
de  quelques  savons  , etc.  Que  cette  ta- 
ble est  mal  faite!  et  que  plusieurs  au- 
tres lui  ressemblent  ! 

(L)  Je  n’aurai  pas  beaucoup  de 
choses  h dire  , ni  contre  M.  Moréri  , 
ni  contre  M.  V étrillas  , ni  contre 
M.  Teissier.]  Le  premier  avance,  sans 
aucune  preuve , que  Castalion  était 
des  montagnes  de  Dauphiné  (uo). 
Ces  paroles  : Bèze  même  qui  éteit  de 
son  parti  avoue  qu’elle  (11 1)  était 
pleine  de  fautes  , et  il  ajoute  que  Cas- 
talion  croyait  qu’il  était  indifférent  de 
suivre  quelle  sorte  de  religion  qu’on 
voudrait;  ces  paroles,  dis-je,  sont 
très-absurdes  , car  il  est  de  la  der- 
nière évidence  que  Théodore  de  Bèze 
n’a  jamais  été  de  même  parti  avec 
ceux  qui  tiennent  l’indifférence  des 
religions.  De  plus,  n’est-il  pas  visible 
qu’ayant  fait  une  traduction  du  Nou- 
veau Testament , il  était  rival  de  Cas- 
talion , et  qu’aiusi  personne  n’était 
disposé  autant  que  lui  à trouver  des 
fautes  dans  la  traduction  de  ce  der- 
nier? Joignez  à cela  qu’il  épousait 
les  querelles  de  Calvin  , grand  ennemi 
de  Castalion  , avant  meme  que  la  Bi- 
ble de  celui-ci  fût  sortie  de  dessous  la 
presse.  M.  Moréri  ressemble  parfaite- 
ment à ceux  qui  diraient  : ta  Ver- 
sion du  Nouveau  Testament , par 
MM.  Je  Port- Royal , n est  point 

(uo)  Vojret  la  remarque  (A): 

(ut)  C'est-à-dire , la  traduction  de  la  Bill* 
de  Ca>t«lioa. 
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bonne  : le père  Bouhours  même  (1  1a), 
qui  est  de  leur parti , avoue,  quelle 
est  remplie  de  fautes . Enfin  , on  ne 
peut  dire  sans  une  ignorance  crasse  , 
que  Théodore  de  Bèze  a cru  que  Cas- 
talion  était  de  la  religion  reformée. 
Je  ne  trouve  point  dans  le  livre  cité 
»ar  M.  Moréri  ( 1 1 3),  que  l’indifférence 
les  religions  fût  l’hérésie  que  Théo- 
dore de  Bèze  attribuait  à Castalion. 


M.  Teissier  (118)  a eu  tort  de  dire 
aue  notre  auteur  se  nomma  toujours 
Castalion  , depuis  l’aventure  dont  je 
parlerai  bientôt.  Il  fut,  continue-!- 
il , premièrement  ministre  de  Genève . 
L’attestation  de  Calvin  alléguée  ci- 
dessus  (119)  réfute  cela  invincible- 
ment , et  convainc  Théodore  de  Bèze 
de  n’avoir  pas  suivi  avec  assez  de  ri- 
gueur les  lois  historiques,  qui  veulent 
Je  commencerai  par-là  ma  critique  qu’on  ne  laisse  nulle  obscurité  dans 
de  Varillas,  puisqu’il  assure  que  Bèze  un  récit.  II  raconte  aue  la  ville  de  Ge- 
nève étant  affligée  de  la  peste  l’an  1 54*, 


d< 


dit  que  Castalion  quitta  Genève,  h 
cause  quil  tenait  toutes  les  religions 
pour  indifférentes  (tif).  Il  y a plus 
d’apparence  , continue-t-il , que  son 
style  plus  fleuri  , sans  comparai- 
son , que  celui  de  Calvin  lui  donna 
Je  la  jalousie.  Voilà  deux  fautes  ; car, 
en  premier  lieu  , il  est  faux  que  Cas- 
talion égalât  Calvin  en  belle  latinité  : 
tous  ceux  qui  se  connaissent  en  style 
roe  raccorderont  du  bonnet.  En  se- 
cond lieu , Castalion  n’avait  pas  en- 
core montré  les  ornemens  de  sa  plu- 
me lorsqu'il  sortit  de  Genève.  Il  tra- 
duisit l’Ecriture  avec  tant  de  délica- 
tesse , que  le  fard  paraît  presque  par' 
tout  dans  son  style , et  y paraît  avec 
tant  d' abondance , qu  il  dégoûte  sou- 
vent au  lieu  de  plaire.  Cette  proposition 
de  Varillas  n’est  point  véritable;  et,  si 
elle  l’était , celle-ci  ne  le  serait  pas  : 
Il  faut  pourtant  avouer , en  récom- 
pense , nu  aucune  autre  traduction 
n approche  de  celle-là  , pour  V agré- 
ment et  pour  la  netteté  (11 5).  Un 
homme  qui  fait  ces  deux  jugemens 
d'une  meme  traduction  n’est -il  pas 
un  tin  critique  ? Il  semble  dire,  dans 
son  argument  sur  le  Cantique  des 
Cantiques  , que  ce  ne  sont  point  les 
amours  mystiques  de  Jésus-Christ  et 
de  son  ICglise  ; mais  les  amours  infi- 
mes de  Salomon  cl  d une  de  ses  maî- 
tresses (116).  J'ai  vérifié  pleinement 
que  ces  paroles  sont  fausses  : je  n’ai 
trouvé  aucun  argument  sur  le  Canti- 
que des  Cantiques,  ni  dan3  la  Bible 
française , ni  dans  la  Bible  latine  de 
Castalion.  (1 17). 

(1  fa)  Il  a fait  aussi  une  traduction  fronçait» 
du  Nouveau  Testament. 

(11 3)  La  Vie  de  Calvin,  par  Théodore  de 
Bé»e. 

fn4)  Varillas,  Histoire  de  l’Hérésie , liv. 
XXVI,  van.  **. 

(t«5)  I.'a  meme  , pag.  sa. 

fl  16)  Lit  même. 

(117;  T ai  consulte'  tint/  éditions. 


les  pestiférés  eurent  besoin  d’un  pas- 
teur qui  fût  affecté  à les  consoler 
(îao).  La  plupart  craignirent  la  con- 
tagion ; mais  Calvin  , Castalion  et 
Bianchet  s’offrirent  eux-mémes.  Le 
sort  tomba  sur  Castalion , qui  néan- 
moins rejeta  avec  impudence  cet  em- 
ploi (121).  M est  naturel  de  tondu ro 
de  ces  paroles  cju’il  était  l’un  des  mi- 
nistres de  Genève  ; elles  n’ont  donc 
pas  toute  la  clarté  qu’ü  faudrait.  Le 
terme  de  consolateur  eût  dû  être  misa 
la  place  du  mot  pasteur  dont  Bèze  se 
sert , et  en  ce  cas  là  les  lecteurs  n’au- 
raient pas  eu  sujet  de  croire  que  Cas- 
talion était  ministre;  car , quoiqu'on 
ne  le  soit  nas  encore,  on  peut  néan- 
moins s’offrir  à consoler  les  pestiférés. 
Nous  voyons  par  l'attestation  allé- 
guée qu  il  aspirait  au  ministère  , et 
qu’il  y aurait  été  admis,  s’il  n’avait 
pas  eu  certains  sentirnens.  Je  crois 
avec  M.  Spon,  qu’t/  avait  quelquefois 
prêché  (122);  mais  cela  prouve  seule- 
ment qu’il  aspirait  à Ja  charge  de 
pasteur.  Je  conclus  que  le  jésuite  Ga- 
rasse s’est  trompé  autant  de  fois  qu’il 
l’a  appelé  ministre.  Il  l’a  fait  sou- 
vent , et  toujours  avec  des  injures 
grossières.  En  voici  un  exemple . « Nous 
» apprenons  que  Sébastien  Castalion, 
» qui  était  enarpentier  de  son  état 
u (ia3),  a véritablement  chaipenté 

(118)  Teuiier  , Addit.  aux  Eloges,  tom . I, 
pag.  sa*. 

(119Î  Dans  ta  remarque  (D)  , citation  (4 6). 

(iso)  Postons  conrlantit  ac  seduli  opéra  re~ 
qturerelur.  Besa,  in  VilâCalvioi,  ad  ann.  i54*, 
pag-  m.  37*. 

(isi)  V.  Spoo  , HUt.  de  Genève  , pne.  *5i, 
et  M.  Leti  , I*lor.  Geoevr.,  tom.  ///,  pag . 
76  , ne  disent  point  cela. 

(iss)  Spoo,  H Ut*  de  Genève , pag.  »5t.  A’«>- 
tes  que  M.  Le  U , Istnr.  Gencvr.,  tom.  lit  , 
pag.  79 , 80  , dit  nettement  que  Castalion  était 
ministre. 

(uî)  Voilà  un fait  dont  je  suis  tris- incertain* 
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» la  sainte  Ecriture , si  scs  filles  l'ont 
» litige  : ce  chétif  homme  , d'esprit 
» fort  mécanique  et  servile  , digne 
w d’être  ministre,  comme  en  effet  il 
» l’était  outre  sa  vacation  de  char- 
» pentier , a tellement  raboté  l’Écri- 
» ture  , et  l’a  gJUée  en  si  grand  nom- 
»»  hre  de  clauses  très-importantes  , 
n Tju’il  nous  fait  justement  appréhen- 
*»  der  de  livrer  et  abandonner  la  Bi- 
» ble  entre  les  mains  des  mécani- 
» qnes  et  idiots  (ia4)-  n 

M.  Teissier  suppose  que  Castalion 
fut  banni  : cela  est  contraire  à l’attes- 
tation de  Calvin,  et  notez  que  M.  Leti 
rapporte  que  Castalion  , menacé  du 
bannissement  et  de  la  déposition  en 
cas  de  rechute,  n’attendit  point  l’effet 
des  menaces,  et  se  relira  à Bille  (ia5). 
Des  trois  causes  de  son  exil  rapportées 
par  M.  Teissier,  il  y en  a deux  de 
fausses  ; car  sa  préface  de  la  version 
de  la  Bible,  et  ses  notes  sur  la  pre- 
mière épître  aux  Corinthiens,  ne  fu- 
rent faites  que  bien  des  années  après 
sa  retraite  de  Genève,  Tous  les  auteurs 
que  j’ai  consultés  disent  comme  Bèze 
qu’il  se  retira  tout  droit  à Bâle. 
M»  Teissier  est  le  seul  que  j’aie  lu 
qui  dise*  qu’il  se  retira  à Berne  , et 
qu’il  en  fut  chassé  à cause  de  ses  er- 
reurs. 

(M)  Il  faud t'a  faire  une  remarque 
sur  Le  nom  Castalion.  ] 11  avoue  que 
dans  sa  jeunesse  il  se  laissa  entraîner 
à ja  vanité.  Insolescebat  ani/nus  stul- 
ta  quâdam  , et  juvenili  persuasione 
cognitionis  earum  scientiarum  et  Lin - 
guarum  , quibus  sœpè  soient  earum 
studiosi  plus  iribuere  quant  spiritui 
(y 26).  Il  en  apporte  cette  preuve.  Lors- 
que j’étais  à Lyon  , avant  que  j’allasse 
vous  (127)  trouver  à Strasbourg, 
dit-il , quelqu’un  par  méprise  me 
nomma  Castalion,  au  lieu  de  Castel- 
lion.  J’en  fus  ravi , me  souvenant  de  la 
fontaine  Castalie  consacrée  aux  muses: 
cela  me  fit  aimer  ce  faux  nom,  je  le 
préférai  à celui  de  ma  famille , et  je 
m’en  ornai  à la  téted’un  ouvrage.  Quotl 
ego  nomen  1 indiens  , a musarum fonte 
Castalio  derivatum  , adamavi  , atque 
ample xu.s  sum  , meque  omisso  dein- 
ceps  Castellionis  nomme palrio  , Cas- 

^0*4)  Garasse,  Doctrine  curieuse,  pag,  5oG, 

AaS)  Leti , Istor.  Gen.,  pag.  80. 

♦t1^)  Cesteü. , Defens. , pag.  ai. 

(07)  Il  adressa  la  parole  à Cal  via. 


talionem  appcllavi.  Quin  etiam  hoc 
idem  nomen  primis  met  Prodromi  Li- 
te fis  primorum  versuum  consignai  , 
vidclicet , ut  esset  insignior  etiam  ad 
posteros  mea  superbia.  Il  ram  enim  , 
si  musis p lacet,  poè’ta  et  Græcœ  plane 
levitalis  Musopatagus  (*).  Hœc  ego 
conjileor  et  execror , nec  solum  nune 
confite  ns  erubesco  , veritnt  etiam  an- 
tea  sœpè  solus  cogitans , cùm  me  majo- 
rera veri  cognitionern  adeptum  con- 
scientia  pro  mille  testibus  accusaret , 
pudore  s ufju.su s sum . 1 laque  deinceps 
omissd  ilui  gloriold  Gixectî , nactus  , 
quant  sœpè  optavi , occasionem  mu- 
ta ndi  , patrio  me  no  mi  ne  Castellionem 
appellari  cupio  (128).  La  fin  de  ce 
passage  nous  montre  qn’il  ue  persé- 
véra point  dans  cette  petite  vanité  , 
et  qu  il  retourna  à son  vrai  nom.  11 
se  nomme  à la  tête  de  sa  Bible  frau-  *- 
Çaise  Sébastian  Chateil/on. 

(N)  S’il  se  fut  tenu  dans  les  bornes 
de  sa  profession  , il  eût  rendu  de  plus 
grands  services  a la  république  des 
lettres  , comme  Pierre  Ramus  la  bien 
observe ] Je  rapporte  ses  paroles  , 
afin  qu’elles  puissent  servir  de  supplé- 
ment au  recueil  de  M.  Pope  Blount 
(l3ç)).  Utinam  tanti  ingenii  t unique 
bonis  artibus  ac  lit  cris  eruditi  vis  ilia 
in  hoc  unico  Grœcœ  confessiorus  ar- 
gumenta versari  rnaluisset , nihil  mea 
quidem  sentent iu  in  isto  genet'e  taudis 
Rasilea  comparandum  habuisset  ( 1 3o). 
C’est  ainsi  que  parla  Ramus,  après 
avoir  fait  mention  de  quelques  livres 
que  Castalion  avait  traduits. 

(♦)  Moc/cro^XT^GÇ  , rtcilalor  clamons, 
v*t  penonare  omnia  faciens , sive  veruficator 
obstrrperut. 

(ia8)  CuUllt  , Defens.  Voyex  Scalirerana 
prima  , pag.  m.  \i. 

(laq)  Il  n'a  point  allégué  ce  pat  sage  de 
namuS'  dam  son  Centura  Authorum  pag. 
fji  , ou  il  a recueilli  tes  jugemens  sur  Ca»U- 

• (»3o)  Pelrus  Ramus,  in  Basile*  , pag.  m.  5i. 

CASTELLAN  (a)  (Pierre), 
grand  aumônier  de  France  au 
XVIe.  siècle  , fut  un  homme  de 
grand  mérite  et  de  beaucoup 
d’éruditiou.  Son  Père,  cadet  d’un 
gentilhomme  wallon , porta  les 
armes  toute  sa  vie  , et  s’établit  * 


(a)  San  véritable  nom  était  du  Cliûtel. 
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à Archi  * , clans  la  Bourgogne 
(A)  : il  s’y  maria  , et  y eut  deux 
fils,  dont  notre  Pierre  Castellau 
fut  le  puîné.  Cet  enfant  eut  le 
malheur  de  perdre  son  père  et 
sa  mère  avant  que  d’être  parvenu 
à l’usage  de  la  raison  : ses  tuteurs 
négligèrent  et  son  bien  et  son 
esprit  : néanmoins  il  fut  envoyé 
à Dijon  la  onzième  année  de  son 
âge  , pour  étudier  sous  un  célè- 
bre regent  (ô).  Les  progrès  qu’il 
fit  donnèrent  de  l’admiration  à 
ses  maîtres.  11  apprit  le  grec  sans 
le  secours  de  personne  , et  il 
n’eut  pas  été  plus  de  six  ans  à 
4 Dijon  , (ju’on  lui  donna  une 
classe  à regenter  (B).  Il  s’acquitta 
très-dignement  de  cette  charge, 
et  il  eut  bientôt  une  occasion 
très-commode  de  faire  paraître 
son  esprit  en  pleine  audience  (C). 
L’envie  de  voir  les  savans  , et 
surtout  Érasme,  l’obligea  à voya- 
ger. Il  commença  par  l’Allema- 
ne  : il  y vit  plusieurs  personnes 
e lettres , et  enfin  il  s’arrêta  à 
Bâle  auprès  d’Érasme  (D),  qui 
l’ayant  bientôt  connu  pour  un 
jeune  homme  fort  capable , le 
mit  auprès  de  Frobenius  en  qua- 
4 lité  de  correcteur  d’imprimerie 

(c).  Érasme  s’en  trouva  bien  ; 
' car  sur  les  avis  de  Castellan  il 
’ corrigeait  plusieurs  fautes , qui 

sans  cela  seraien  t demeurées  dans 
ses  ouvrages  (E).  Ils  sortirent  de 
Bâle  en  même  temps  , lorsque 
la  religion  romaine  y fut  entiè- 
rement abolie.  Érasme  se  retira 

* La  Monnoie , Ménaeiana . IV , 12^  , dit 
«ja’il  n'y  a point  d'Arcni  en  Bourgogne  , et 
<]U’il  faut  lire  Arc  en  Barrois. 

. (//)  Il  s'appelait  Pierre  Turreau,  en  latin 

Turrellus.  F oyez  les  remarques  XB)  et  (C). 

(c)  Eum  Frobenio  commendavit t alqut  ut 
hanesto  lora  et  stipendies  sibi  in  cmendandis 
grtecis  la  finis  que  exemplaribus  ejffecit.  Gal- 
iaoriius  * w Vitâ  Pétri  Cwlellani , pag.  20. 


( 


à Fribourg  : Castellan  revint  en 
France  ; et  lorsqu'il  se  préparait 
à voir  l’Italie,  on  le  pria  à Dijon  . 
de  se  charger  de  la  conduite  de  1. 
quelques  jeunes  écoliers  , qu’on 
avait  dessein  d’envoyer  à Bour- 
es  pour  y étudier  la  jurispru- 
encesous  Alciat.  Ceux  qui  lui  fi- 
rent cette  prière  étaient  desprin- 
cipaux du  parlement  de  Bour- 
gogne. Il  accepta  cette  condi- 
tion ; mais  en  attendant  qu’elle 
fut  prête,  il  s’occupa  à deux  cho- 
ses bien  différentes  l’une  de  l’au- 
tre : il  fit  des  leçons  publiques 
sur  le  texte  grec  de  l’Épître  de 
saint  Paul  aux  Romains  , et  des 
leçons  particulières  d’amour  à la 
fille  de  son  hôte.  Disons  mieux  : 
celte  fille  extrêmement  belle  le 
tenta  et  le  cajola  si  fort  qu’il  ne 
put  résister  à des  avances  si  dan- 
gereuses. S’étant  aperçu  qu’elle 
était  devenue  grosse,  il  en  aver- 
tit la  mère  , il  lui  demanda  par- 
don de  sa  faute , et  la  supplia 
très-humblement  de  faire  accou- 
cher sa  fille  si  secrètement  que 
personne  n’en  sût  rien.  La  bonne 
mère  n’y  manqua  pas  : elle  mé- 
nagea cette  affaire  si  habilement, 
que  son  mari  même  n’en  ouït 
rien  dire.  Un  an  après  ses  coû- 
ches,  cette  fille  fut  mariée  selon  sa 
condition  , et  sur  le  pied  d’une 
très-chaste  pucelle  (F).  Pour  ce 
qui  est  du  garçon  qu’elle  mit  au 
monde,  le  frère  de  Castellau  s’en 
chargea  et  l’éleva  comme  son  fils. 

Le  temps  de  mener  à Bourges  ces 
jeunes  gens  étant  venu  , il  y alla 
avec  eux,  et  fit  beaucoup  de  pro- 
grès en  jurisprudence  , à quoi  il 
ne  s’appliqua  pas  de  telle  sorte  , 
qu’il  ne  cultivât  beaucoup  les 
belles-lettres.  Son  application  à 
l’étude  était  surprenante  (G). 
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L’envie  qu’il  avait  de  voir  l’I  talie 
fut  bientôt  satisfaite;  car  l’évê- 
que d’Auxerre  , qui  devait  y 
aller  en  ambassade  , souhaita  de 
l’avoir  auprès  de  lui  comme  son 
homme  de  lettres.  Castellan  ne 
s’arrêta  pas  beaucoup  à Rome , 
où  rien  presque  ne  lui  plut  que 
les  restes  des  antiquités  (II)  : il 
passa  à Venise  où  il  trouva  un 
emploi  à exercer  dans  la  ville 
capitale  de  l’île  de  Chypre.  L’é- 
vêque et  les  habitons  de  cette  ville 
cherchaient  un  homme  qui  sût 
du  grec  et  du  latin  , et  qui  pût 
professer  les  humanités,  et  ils 
lui  offraient  deux  cents  écus  de 
pension.  Castellan  s’engagea  à 
les  servir  , et  enseigna  pendant 
deux  ans  dans  leur  ville  avec 
beaucoup  de  succès  ; de  sorte 
qu’ils  ne  furent  pas  bien  aises 
qu’il  les  quittât  pour  s’en  aller 
voir  l’JÈgypte.  11  la  vil  en  habile 
hommejcarilse  mitenétatdedis- 
courir  de  tout  ce  qui  la  concer- 
nait, comme  s’il  y eût  passé  toute 
sa  vie.  Ayant  su  le  bon  accueil 
que  le  sieur  de  la  Forêt,  ambassa- 
deur de  sa  majesté  très-chrétien- 
ne, faisait  avoir  aux  Français  dans 
Constantinople;  il  voulut  voir 
cette  grande  ville , et  en  y allant 
il  s’arrêta  deux  mois  à Jérusalem. 
La  Forêt  conçut  pour  lui  une 
estime  singulière  , et  le  recom- 
manda de  la  bonne  sorte  à Fran- 
çois Ier.  et  à quelques  grands 
seigneurs  de  la  cour.  Le  cardinal 
du  Reliai  et  quelques  autres  le  re- 
commandèrent an  même  prince, 
comme  un  homme  fort  habile. 
Castellan  confirma  leur  témoi- 
gnage par  les  discours  qu’il  tint 
au  roi , qui  lui  furent  si  agréa- 
bles qu’il  le  faisait  ordinairement 
parler  de  cent  choses  pendant 


son  dîner  et  son  souper  (I).  Un 
peu  après  il  lui  donna  fa  charge 
de  son  lecteur,  que  Colin  qui 
était  tombé  en  disgrâce  avait 
occupée  (K).  Cela  obligea  Castel- 
lan à étudier  plus  que  jamais  , 
afin  de  pouvoir  répondre  aux 
questions  que  le  roi  son  maître  , 
curieux  et  amateur  des  belles- 
lettres  , lui  pourrait  faire.  Il 
l’endormait  tous  les  soirs  par 
l’explication  de  quelque  auteur 
{d J : il  donnait  aussi  quelques 
heures  à l’instruction  de  la  prin- 
cesse Marguerite , fille  de  ce 
prince.  Il  employa  la  faveur  où 
il  parvint  au  bien  et  à l'avance- 
ment des  sciences  , et  fit  faire  de 
bons  règlemens  à l’avantage  des 
professeurs  et  de  la  bibliothèque 
du  roi.  Ou  assure  dans  sa  vie, 
qu’il  travailla  fortement  au  rnaiû- 
lien  de  la  catholicité , contre 
ceux  qui  sollicitaient  le  roi  de 
France  à secouer  le  joug  du  pape: 
ce  n’est  pas  qu’il  ne  connût  au- 
tant que  personne  le  besoin  où 
était  I église  d’être  réformée  ; 
mais  il  prévoyait  que  pourpeu  que 

François  I".  parût  mou  et  indif- 
férentpar  rapportaux  novateurs, 
ils  se  revêtiraient  d’une  audace 
qui  les  porterait  à renverser  toutes 
choses  de  fond  en  comble , l’état 
aussi-bien  que  le  papisme.  C’est 
pourquoi  il  trouvait  bon  que  l’on 
usât  d’indulgence  envers  les  inqui- 
si leurs  ou  les  délateurs (L),  quoi- 
qu’il arrivât  très-souvent  qu’ils 
accusassent  des  personnes  inno- 

’d)  Francisco  régi  ad  quittent  ss  compa 
ranti  l aimas  g ra casque  historias  g tragœ- 
duis  ad  verbum  pen'c  verlçns  interprwabatur, 
et  darmiüirienli  assidens  inter  / egendnm 
pneciari  alicujus  loci  sententiavc  ex pl ica- 
itone , tanquam  cmodulatâ  Pythagoreorum 
musicâ , «um  ad  quietem  tranquillam  dater- 
sis  curis  omnibus  et  perturbaliombus  compe- 
nsât. Galland..'m  Vitâ  Castcli  , pag.  4». 
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rentes.  D’autre  côté , il  n’ap- 
prouvait point  la  rigueur  du 
dernier  supplice  , et  il  se  fit 
même  des  affaires  pour  avoir  in- 
tercédé en  faveur  de  quelques 
errans  que  l’on  parlait  de  faire 
mourir  (e).  L’exactitude  avec  la- 
quelle il  maintenait  les  droits  de 
l’épiscopat  contre  les  prétentions 
de  la  cour  de  Rome  le  rendit 
odieux  au  delà  des  monts  ; et  il 
déplut  mortellement  à la  Sor- 
bonne par  la  protection  qu’il 
accorda  à Robert  Étienne  (M). 

Il  fut  cause  de  l’assemblée  de  Me- 
lun (/)  , dans  laquelle  quel- 
ques prélats  et  quelques  docteurs 
préparèrent  l’instruction  de  ceux 
qu’on  députerait  au  concile.  Ja- 
mais il  n’avait  paru  plus  élo- 
quent , plus  grave  , plus  majes- 
tueux , que  lorsqu’il  prépara  à la 
mort  François  Ier.  , et  qu’il  fit 
l’oraison  funèbre  * de  ce  monar- 
que (N).  J’ai  oublié  de  dire  iju’il 
avait  obtenu  de  lui  l’évêché  de 
Tulle,  et  puis  celui  de  Mâcon. 
Il  voulut  se  retirer  après  la  mort 
de  ce  prince  ; mais  Henri  II 

(e)  //  apaisa  1°  roi  envers  les  V audois 
trots  ans  avant  V exécution  de  Cabriires  et  de 
Mérindol.  Vita  Castellani  , et  il  fît  sortir  une 
fais  Dolel  de  prison  , ibid. , pag.  62. 

(T")  Van  l545.  y oyez  la  dernière  re - 

Leclerc  observe  que  sur  le  titre  de  l’Omi- 
son  funèbre  de  François  Ier . , imprimée  en 
i547  • l’aut*ur  s’appelle  Pierre  du  Chastel. 
Comme  Baylo  l'obier  te  dîna  sa  remarque  N, 
elle  consiste  en  deux  sermons,  ou  plutôt  ce 
sont  deux  discours  prononcés  . l’un  i Notre- 
Dame  le  »3  mai,  et  l’autre  à Saint-Denis  le 
ai.  Joly  dit  que  du  Cüaslt  1 est  auteur  d’une 
troisième  pièce  imprime'c  d’abord  en  li'\q  et 
réimprimée  dans  sa  Vie.  Celte  pièce  est  inti- 
tulée • le  trépas,  obsèques  et  enterrement  de 
Ois- haut,  très-puissant  et  très-magnanime 
François,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France, 
très- chrétien , premier  de  ce  nom,  prince  clé- 
ment , père  des  arts  et  des  sciences.  Les  nou- 
tcaux  éditeurs  de  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France  ne  croient  pas  cette  pièce  de  du 
Chastel  ; ce  n’est  qu’un  exposé  de  l’ordre  et 
de  la  marché  de  la  cérémonie  funéraire. 


voulut  qu’il  continuât  à suivre 
la  cour  comme  auparavant  ; et 
dès  que  la  charge  de  grand  au- 
mônier de  France  vint  à vaquer, 
il  la  lui  conféra.  Cette  charge 
est  d’une  grande  étendue  et 
peut  devenir  une  source  de  mille 
biens  , quand  elle  est  adminis- 
trée par  un  homme  qui  en  con- 
naît et  qui  en  pratique  loules  les 
obligations.  C’est  ce  que  fit  notre 
Castellan  , et  entre  les  bons  usa- 
ges qu’il  fit  des  deniers  dont  il 
disposa  , il  ne  faut  pas  oublier  ce 
qui  concerne  les  femmes  de  mau- 
vaise vie  (O).  Il  se  défit  de  l’évê- 
ché de  Mâcon  , pour  avoir  celui 
d’Orléans,  qui  était  au  voisinage 
des  lieux  où  Henri  II  se  plaisait 
à séjourner.  Ce  prince  se  prépa- 
rant à l’expédition  d’Allemagne 
passa  d’Amboise  à Orléans  , et 
permit  au  grand  aumônier  de 
s’absenter  de  la  cour  pendant 
deux  mois.  Castellan  lui  deman- 
da cette  permission  , afin  de 
mettre  ordre  aux  affaires  de  son 
diocèse.  Il  n’eut  pas  le  loisir  d’en 
corriger  les  abus  ; mais  il  le  pur- 
gea d’une  infinité  de  prêtres  va- 
gabonds,qui  ne  savaient  rien,  et 
qui  menaient  une  vie  scandaleuse 
(P)  : il  prêcha  souvent  ; mais  un 
jour,  pendant  qu’il  prêchait, 
il  fut  attaqué  d’une  violente  pa- 
ralysie qui  dégénéra  bientôt  en 
apoplexie , et  qui  l’emporta  en 
très-peu  de  temps.  Il  mourut 
le  3 février  i552  (g).  Les  pro— 
testans  firent  bien  des  réflexions 
sur  celte  mort  (Q).  C’était  un 
homme  versé  aux  langues  orien- 
tales (h)  , et  d’ailleurs  si  univer- 

{g)  Tiré  de  sa  Vie  , composée  par  Pierre 
Galiandius  son  ami,  et  publiée  par  M.  Ba- 
lu*e  , ii  Paris , Pan  1674* 

(h)  V oyez  Golomiù  , in  Gali.  orient. , 
pag.  14,  l5. 
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sel  , que  François  1er.  , qui  se 
vantaitde  u’avoir  vuaucun  savant 
homme  dont  il  n’eût  épuisé  la 
science  dans  deux  ans  (R) , dé- 
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font  naître  à Lan  grès  ; et  neanmoins 
üallamlius  lui  donne  une  antre  patrie 
beaucoup  plus  obscure  que  celle-là. 
C’est  mie  chose  assez  ordinaire  que 
les  savans  qui  sont  nés  dans  les 


Clara  qu’il  n’avait  jamais  trouvé  bourgs  se  qualifient  de  la  ville  la  plus 

• ' • ■ • voisine.  Tel  est  surnomme  Aurvlia- 

rtensis  , qui  n’est  point  né  dans.  Or- 


en  défaut  l’érudition  de  celui-ci. 
Castcllan  n’écrivit  que  peu  de 
chose  (S).  On  conte  de»  effets 
biensurprenansde  son  éloquence 
(T).  Nous  ne  ferons  qu’une  re- 
marque pour  les  fautes  de  M.  Mo- 
réri  , et  pour  celles  de  quelques 
autres  écrivains  (U)  , et  nous 
rapporterons  ce  que  M.  Varillas 
observe  touchant  l’assemblée  de 
. Melun  (X). 

Notez  que  le  chancelier  Poyet 
fut  grand  ennemi  de  Castellan  , 
et  voyez  là-dessus  la  suite  du  Mt1- 
nagiana , à la  page  288  de  l’édi- 
tion de  Hollande  *. 

* C’en  4 la  page  123  du  tome  IV  de  l'édi- 
tion de  Paris , 1715» 

(A)  Son  père , cadet  d’un  gentil - 
. homme  wallon  , .....  s'établit  a. 
Archiy  dans  la  Bourgogne.  ] Si  Gal- 
landius  n'a  point  flatté  son  ami  sur  le 
chapitre  de  la  naissance , on  a eu 
grand  tort  dans  l'Histoire  ecclésiasti- 
que des  églises  réformées  , t*t  dans  le 
Dictionnaire  de  Morc'ri.  Selon  Gailan- 
dius,  non-seulement  du  Clritel  était 


léans,  mais  au  voisinage.  Je  m'imagine 
ffue  par  une  semblable  raison  Castel- 
lan fut  surnommé  Lingonensis. 

(B;  lin  eut  pas  etc  plus  de  six  ans 
à Dijon  , quon  lui  donna  une  classe 
a régenter.  1 Béze  n'était  pas  mal  in- 
formé sur  cet  article.  Il  fut  premiè- 
rement , dit-il  (4),  régent  à Dijon , 
sous  maître  Pierre  Turreau  *,  estime 
des  principaux  devineurs  de  son 
temps. 

{C)  Il  eut  bientôt .....  occasion 

dé  faire  paraître  son  esprit  en  pleine 
aiidience.  ] Nous  venons  de  voir  que 
Pierre  Turreau  passait  pour  un  grand 
deviu.  Il  fut  mis  en  justice  pour  cela, 
et  il  courait  risque  d’étre  condamne 
comme  uu  infracteur  des  lois  div  ines  et 
des  lois  humaines.  Turre/fus , pneccp- 
tor  inipietatis  accusaretur , quod  con- 
tra jura  canonica  et  civilia  coût  raque 
sacras  literaé  ex  astris  futa  hortuni- 
bus  eventura  prœdicere  dicerctur  ( 5 )„ 
Castellan  , rempli  de  reconnais<-a|Ke 
pour  son  maître  , plaida  sa  cause  avec 
tant  de  force,  qu'il  le  fit  absoudre  il 
discourut  savamment  et  éloquemment 
sur  l'astrologie  et  sur  les  divinations 
qui  en  dépendent  : il  montra  qu’il  y en 
avait  de  fort  innocentes,  et  d'autres 


....  - „ qui  étaient  fort  criminelles  • mais  ciue 

gentilhomme  , mai,  aussi  J une  fort  turreau  ne  semblait  point  dècelhs-ci. 


ancienne  noblesse  (1)  et  fils  d’un 
braye  chevalier  , Eques  aumtus  ma - 
gnd  scienliœ  mililaris  et  forlitudinis 
lande  stipendia  Jeeit  (2).  Théodore  de 
Bèze  en  parle  bien  autrement.  Ce  bon 
évéque,  ait- il  (3),  surnommé  Chaste - 
lain  , de  fort  basse  condition.  Moréri 
suppose  (pie  Castellan,  interrogé  par 
François  1er.  , s’il  était  gentilhomme  , 
répondit  qu’il  ne  savait  pas  bien  du- 
quel des  trois  qui  étaient  dans  l’arche 
de  JVoé , il  était  sorti.  Cela  est  incom- 
patible avec  le  narré  de  Gallandius. 
Remarquez  aussi  que  tous  ceux  qui 
parlent  de  la  patrie  de  Castellan  , le 

(«)  Petrn*  Gallandius,  in  Vitâ  Ca«lell.,  pag.  1, 
fa)  Ibidem  , pag.  a. 

(3)  Bètc  ,*  Histoire  ecclesiastique  , hv.  //, 
pag.  80. 


Voyez  le  précis  de  son  plaidoyer  dans 
Gallandius.  La  jeunesse  de  Castellan 
rendit  sa  harangue  plus  digne  d’ad- 
miration , et  sans  doute  les  juges  s’i- 
maginèrent qu’il  fallait  donner  beau- 
coup au  mérite  extraordinaire  d’uu 
tel  avocat,  lpse  singidari pielatc pm- 
ditus  , cnlore  juvcmli  cjjervesceiis  ue- 
luti  egregius  cicuniœ  parenli  nutrilia 
persolvens  pultus  , aejensionem  sut 
prœcenloris  professus  ad  judicum 
subsel/ia  Uiurcaius  accessit  (6) 


pan  *0. 

Mrnapiana,  IV,  1,4,  rfit 


(4)  Idem , il'id. 
La  Monnaie  . 


quM  fallait  écrire  Turrel , nom  d'une  f.. mille  q<u 
aub»i.ste  à Diion.  Turrel  a un  artirle  dan»  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle.  Yoyex  loine  XiV. 

(5)  G al  (and. , m Viti  Gai  tell.  , pag.  i3. 

(6)  Idem , ibidem. 
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Quem  ita  disserentem  incomparabili 
quddarn  eloquentui  et  animi  magna 
incitatione  ciim  audivissent  judices , 
qui  ad  sœvitiam  inflammati , ut  ferè 
fit  in  rébus  quœad  religionem  suec- 
tant , ad  damnandum  reum  ad  tri- 
bunal vénérant , ita  stupcntes  et  atto- 
nitiredditi  surit , ut  vix  verbum  ullum 
proloqui  possent .....  Ita  eo  péro- 
rante et  vultu  et  animo  inwiutali sunt , 
ut  non  modo  de  absolutione  lurrctli  , 
sed  etiam  de  adolescente  gcnei'oso 
et  diserto  lande  et  ptxernio  ornando 
cogitarent.  Inter  quos  cum  sederxt 
Jioudetus  Lingonensis  antistes  , ho/no 
dodus  j advocatis  aliquot  theologis 
adolescenlem  non  vulganler  laudavil, 
et  honorario  munere  donatum  di- 
rais it  (7). 

(D)  Il  s'arrêta  a Bd/e  auprès  (T E- 
rasme .]  Bcze  n’a  point  ignoré  ce 
voyage  de  Castellan  ; mais  il  semble 
qu  il  ne  l’a  point  placé  au  temps  qu’il 
fallait  : il  a cru  que  Castellan  n’alla  à 
Bâle  qu’anrès  avoir  étudie'  la  jurispru- 
dence à Bourges  sous  André  Alciat  $ 
et  au  contraire  il  fallait  dire  qu’il  ne 
fut  étudier  endroit  à Bourges,  qu’a- 
près  son  voyage  de  Bâle.  De  Bourges 
il  vint  étudier  a Bâle  , où  il  profita 
en  philosophie  et  en  la  religion,  dc- 
vmuvanl  chez  le  recteur  Sebastien 
flpjister  (&).  On  ne  dit  rien  de  sem- 
blable dans  sa  vie  : au  contraire , on 
y remarque  qu’il  sortit  de  Bâle  quand 
le  catholicisme  y fut  aboli , et  qu’il 
avait  hautement  prêche  contre  un 
ministre  séditieux.  Secutd  Basdeœ  et 
aliis  in  Germaniœ  locis  tragied  è 
te rn p li s imaginum  ezturbatione  , et 
vomie  de  reltgione  tumu/hbus  exortis  , 
cum  Erùsnium  , Basiled  relie  la  , Fri- 
burgum  projicucentem  ammadverte- 
rct  y ipse  quoque  ( posi  quitta  publiée 
concionatorem  seditiosum  cqhJ utdsset) 
" 1 in  quietiora  pacationique  lova  demi- 
grare  statuit  (9).  Si  l’on  pouvait  dire 
que  Castellan  fut  deux  fois  à Bâle  /on 
sauverait  l’opposition  qui  se  trouve 
entre  Bèze  et  Gallandius  : celui-ci 
aurait  seulement  parlé  du  premier 
voyage , celui-là  aurait  seulement 
parle  du  second.  Une  lettre  d’Érasme 
a Castellan  (10)  parait  favorable  à 

(7)  Galland.  , in  Yili  Castel!. , pag.  18 , ig. 

(S)  Bise  , Histoire  ecclésiastique  , lia.  Il  , 
£ttg.  80 

(Qj  Galland.  , in  Vitrl  Castellaui , png.  ai. 

(«0)  Lm  XIII*.  du  XXV U*.  Un. 


ceux  c^ui  diraient  que  ce  dernier  fut 
deux  lois  à liâle.  Il  y avait  été  avant 
1’entière  abolition  ducatholirisme,  qui 
fut  faite  l'an  1639  : Gallandius  Tas- 
sure:  et  il  y était  l'an  i53i.  C'est  ce 
u’il  semble  que  l’on  puisse  recueillir 
une  lettre  qu'Erasme  lui  écrivit  de 
Fribourg  un  aj  de  septembre  , posté- 
rieur à 1 impression  de  ses  Apophtheg- 
mes.  L’épître  dédicatoire  de  cet  ou- 
vrage est  datée  du  a6  de  février  i53t, 
et  la  lettre  d’Érasme  dont  je  parle 
contient  les  remercimens  de  fauteur, 
touchant  les  louanges  que  Castellan 
lui  avait  écrites  an  sujet  des  Apoph- 
tbegmes.  11  faut  donc  nécessaire- 
ment que  cette  lettre  d’Erasme  ne  soit 

Ïioint  antérieure  au  mois  de  septem- 
>rc  1 53 1 . Or  elle  fait  connaître  que 
Castellan  ne  demeurait  pas  loin  de 
Fribourg  : elle  parle  de  quelques  per- 
drix que  Castellun  avait  envoyées  à 
Érasme  (1 1);  elle  témoigne  que  toutes 
les  fois  que  Castellan  voudra  venir 
manger  un  poulet  avec  Erasme,. il 
sera  le  très-bien  venu.  Si  tantus  est 
amor  in  me  tuus  , ornatissime  ju- 
venis , ut  juvel  etiam  cum  umbrd 
'colloqui , istius  quulem  voluptatis 
scito  libi  paratam  fore  copiam  , quo- 
ties  erit  commodum.  (hiotl  si  quando 
possis  islam  si  non  trafficam , celle 
splciuliilam  persanam  quant  libi  Jor- 
t unit  imposait  , defionere  , et  uno 
Claudio  Alberico  relut  Achatc  comi- 
tatus  ail  pullum  stmul  laccranduni 
veuire  familiariser , aul  etiam  inroca- 
tus  , si  U bel , obrepere , quenuuhno- 
» ilum  Nasica  solel  Ennio  , juvaret  in- 
lenlum  tah  contiiberiUo  repubescere. 
1 out  cela  pourrait  bien  signifier  que 
Castellan  demeurait  alors  à BAIe,  et 
ainsi  Hèze  ne  se  serait  point  abusé, 
line  autre  lettre  , datée  du  7 de  fé- 
vrier i53a  (la),  marque  que  Castellan 
avait  rencontré  un  évêque  pour  pa- 
tron, et  qu’il  avait  écrit  à Érasme 
qu’il  sortirait  bientôt  de  Paris.  Cet 
évêque  est  sans  doute  celui  dout  Gal- 
landius fait  mention  : il  était  de  la 
maison  de  Tonnerre  , et  nommé  à 
l'évêché  de  Poitiers.  Castellan  lniavait 
enseigné  les  belles-lettres  â Courges, 

(it)  De  perdicibnf  jam  itrriun  missis  habeo 
gralldm.  Eranm. , Epiai.  XUI,  lib.  XX  y II, 
pag • *5»6. 

(n)  Sfrptimo  IJ ûs  Februnrii  .!/.  D . XXXI, 
juxht  vf tirant  supputalionesn.  Erum. , Epiai. 

XXIV , lib.  XXVI , pag.  1437. 
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et  eusuite  il  le  suivit  à Paris.  TJteba- 
lur  Jamiliariter  Comité  Tonoricnsi 
episcopo  Pictaviensi  designato  , qui 
tum  in  éodem  legum  studio  Alciato 
quoque  opérant  du  bat , que  ni  et  tant 
pvlùions  doc  tri  me  l itéra  s grœcas  et 


, 547 

de  telle  jprte  Pierre  Castellan  , qu’il 
lovait  les  jours  et  les  nuits  à ré- 


employait 
tude  de  la 


jours  1 

langue  grecque  et  à celle 
de  la  théologie  et  de  toute  iforte  de 
littérature.  Avec  ce  travail  et.  avec  la 
bonté  de  son  esprit , il  ne  lui  fut  pas 


latinus  subccsivts  horis  docebat malaisé  d’acquérir  une  profonde  doc- 

percurso  legum  reluit  studio  cum  eo  trine  , qui  lui  faisait  découvrir  que  le 
episcopo  Lutetium  revenus  (i3).  Ce  fort  d'Érasme  n’était  pas  la  langue 
qui  fait  quelque  difficulté,  c est  que  grecque.  D’ailleurs  le  peu  de  temps 
Pierre  Gallandius  ne  nous  fournit  au-  que  ce  grand  homme  employait  à faire 
cun  temps  vide  où  nous  puissions  ses  livres  ne  lui  permet  tait  pas  d’éviter 
mettre  le  second  voyage  de  Bille  depuis  toutes  les  fautes.  Ce  fut  un  bonheur 
les  études  de  Bourges:  car  de  Bourges,  pour  lui  que  ses  ouvrages  passassent 
il  envoie  son  ami  à Paris  avec  l’évê-  sous  les  yeux  d’un  aussi  habile  correc- 
que  désigné  , et  puis  il  le  met  chez  teur  que  l'était  notre  Caslellan.  Hic 
un  évéque  d1  Auxerre  pour  le  voyage  jure  ni  s Erasmicœ  gloriœ  œmu/atiane, 
de  Home.  Au  reste,  nous  apprenous  et  ejns  saisis  in  ingénia  gallica  > qui- 


par  les  deux  lettres  d’Érasme  à Cas- 
tillan , qu’ils  avaient  tous  deux  une 
très-méchante  écriture  (*).  Érasme  pa- 
raît bien  fâché  de  n’avoir  pas  fait 
plus  de  cas  de  Castellan  tandis  qu’ils 
furent  ensemble  , mais  Castellan  se 
louait  beaucoup  des  honnêtetés  qu’il 
en  reçut.  Ouod  mihi  subindè  occinis 


bus  pariim  in  litcris  tnbuebat , cavil- 
laliombus  incensus , noctes  et  dies  in 
grœcarum  literarum  theologiœque  cli- 
que Omni  s humanioris  doclrinœ  com - 
mental  10 ne  ita  versabatur , ut  Eras - 
mum  salis  ÿixecipitanter  commentan - 
temJf  5),  et  egrœco  non  probè  intellecta 
in  latinum  sermoncm  male  verte  ntem , 


comitalemyriumamtalem,atqucetiam  fréquenter  suorum  erratorum  admo- 
mérita  nescio  quœ  in  te  mea  , usque  neret.  Quœ  ille , qui  plurimiim  Cas - 
adeo  nihil  horum  agnosco  , ut  me  met  tellani  opéra  uteretur , cùm  agnoscere , 
pudeat  quolies  mecum  reputo  aucun  nique  ernendare  ejus  admonitu  coge- 
parram  habuenm , quum  apud  nos  retur , plurimiim  illi  tribuebat  atque 
esses,  tuce  dignitatis  rationem.  Sed  ita  deferebat.  Memini  Castellanum  mihi 
est  hominum  ingenium , prœsentem  fréquenter  dicere  Erasmum  in  litcris 
rirtutem , si  non  odimus  , ut  ail  Flac-  grœcis  supra  rulgus  tum  pariim  pro- 


cus , certè  negligimus  , sublatam  ex 
oculis  quœrirnus  invidi  , aut  si  minus 
inuidi  , certè  incogilantes.  Quà  magis 
ailmiror  singulàrem  istius  ingenii  can- 
dorem  , qui  toties  prœdices  humanita- 
tem  mêam  , cujus  Scy  tliicam  inhuma - 
nitalern  mérita  posses  incusarc  : ne  que 


mûrisse , in  aucloribus  qui  ab  usu 
commit  ni  remoti  essent  insigniter  hœ- 
sitarisse.  J toque  quœ  ex  illis  rertebat 
aut  comm  enta  bat  ur , majore  ex  parie 
adjurantibus  doctis  , qui  ei  hanc  opé- 
rant narabant , prœslitissc  (16). 

(F)  La  fille  de  son  hôte le  ca- 


grarabor  hanc  culpam  sarcire  pro  ri - jola  ......  devint  grosse et  fut  ma- 

ribus  , si  rel  sese  dederit  occasio  , rel  riée sur  le  pied  d’une  très- chaste 

tu  submonueris  quibus  in  rebus  tibi  pucelle.  ] La  question  est  si  son  mari 
possim  commodare  (i4).  - demeura  d’accord  le  lendemain  de  ses 

noces,  qu’Agur  a dit  avec  beaucoup 
de  raison  que  trois  choses  , voire  aua- 
tre , sont  merveilleusement  difficiles  à 
discerner  ; Lalrace  de  l’aigle  en  l’air , 
la  trace  du  serpent  sur  un  rocher , 
le  chemin  du  navire  au  milieu  de  la 
mer , et  la  trace  de  l’homme  en  la  pu- 
celle (17).  Que  sait  on  s’il  disait  en 
son  âme  dans  le  temps  de  la  jouis- 

(i5)  Voyei  ci~destus  Varticle  Budk,  citation 
(61)  pag.  237. 

(16'  CalUodiua  , in  Vit*  Castellani , pag.  ao 
(17)  Proverbes  de  Salomon,  chap.  XXX , r* 
18  ri  iq. 


(E)  Sur  les  avis  de  Caslellan , 
Erasme  corrigeait  plusieurs  fautes  , 
qui , sans  cela  r seraient  demeurées 
dans  ses  ouvrages.]  Les  railleries  d’É- 
rasme contre  les  Français  animèrent 

(i3)  Galland.,  in  Vitfl  Casjrll. , pag.  a5. 

(*)La  copie  du  Lingua  «l'Erasme  était  si  peu 
li'ible,  que  lui-même  eut  bien  de  la  peine  à dé- 
chiffrer son  écriture,  lorsque,  sur  celle  copie  it 
voulut  corriger  Ira  faute»  qui  s'étaient  glissées 
dan»  l’édition  de  i5*5,  laquelle,,  par  consé- 
quent, e»tla  première.  C'est  te  qu’Erasme  avoue 
dans  le  préambule  de  Vcnala  de  celle  édition. 
Bim.  cuit. 

(•4)  Eracm.  , F.pût.  XXIY,  Ub  XX VI , 

paç.  i43 G. 
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Intignemque  meo  capiti  petere  indè  coronam 
Unde  prias  nnUi  reldrint  lempora  mutes  («8). 


sancc  la  parodie  de  ciuq  vers  de  Lu-  parère  et  citra  turpiludinis  suspicio- 
cr£ce  ? nr.m  in  cetles  paternas  rcduci  posset. 

, ...  ..  O and  ila  malris  nrudenlid  admincs- 

iralum  est . ut  non  mncl6  altos  sed  et 
k yiujûr  haunre,  juvaUjue  novos  dteerpere Jlo-  patl'em  ipsum  flagitiuTH  latueril  , et 

anno  postqudm  puella  enixa  est,  in 
malrimonium  honestissime  co/locata 
sit(ao).  Vous  voyez  par-là  que  Gal- 
Enfrn  . que  sait-on  si  quelqu'excel-  landius  fait  entendre  clairement  qu’on 
lent  anatomiste  ne  l’ayait  point  fortiüë  était  logé  chez  le  père  de  la  tille; 
contre  tout  événement , par  un  dis-  car  g’jl  eùt  seulement  voulu  marquer 
cours  tel  que  celui-ci  ? Messieurs  , si  qUC  pon  allait  très-souvent  chez  cet 
pous  ne  trouvez  point  d’obstacle  au  homme-là , il  se  fût  servi  d’nne  ex- 
passage , ou  que  la  défaite  ne  soit  pression  (ai) , qui  pour  le  moins  en 
point  sanglante , ne  soupçonnez  rien  cej  endroit-ci  eût  été  impropre,  à 
pour  cela  au  désavantage  de  vosfern-  cause  d'une  ambiguïté  fort  dange- 
mcs.  Croyez-moi , dans  celte  occasion , reuse  à l'honneur  de  Castellan.  C’est 
comme  dans  beaucoup  d’aulivs  , une  une  phrase  dont  le  sens  le  plus  natu- 
erreur  asréable  vaut  mieux  quune  vé-  rcj  j je  phis  ordinaire  , le  plus  raison- 
ritc  fâcheuse.  Voilà  ce  que  le  sieur  uabic  , est  celui  que  je  lui  donne; 
Lami  disait  à ses  auditeurs  dans  une  e||e  conduit  donc  tout  droit  à une 
leçon  d’anatomie  (19)*  , idée  qui  aggrave  le  crime  de  Castel- 

Quelqn'un  s’imaginera  peut-être  , |an  , quoique  son  historien  se  soit 


Castellan , auquel  cas  la  faute  eût  été  voue  que  uautre  coté  on  l'excuserait 
si  criminelle , que  l’historien , pour  plus  malaisément  s’il  n’eût  pas  été 
sauver  l’honneur  de  son  ami,  l'eût  logé  avec  celte  fille,  car  en  ce  cas-hi, 
passée  sous  silence.  Afin  donc  qu  on  il  eût  cherché  des  occasions  qu'il  lui 
ne  croie  pas  que  j’ai  mal  traduit  , je  eût  été  facile  de  fuir;  mais  étant 
mettlrai  ici  les  termes  de  l’original,  sous  le  même  toit  que  sa  tentatrice  , 
f 'erJhbalur  in  œdibus  honorati  et  |t.g  occasions  tombaient  sur  lui  mal- 
primarii  cujusdam  civis  , cui  puella  gré  qu’il  en  eût.  L’auteur  de  son  his- 
eralformd  admodam  venus  ta  et  ele-  foire  a trouvé  une  conduite  fort  sage 
ganli , a qud  fréquenter  muftis  illece-  dans  le  soin  qu’on  prit  de  sauver  la 
bris  ad  a mores  et  voluplalem  invita - réputation  de  la  fille.  Q««  tanta  in 
batur.  Itaque  elsi  ed  erat  virtutis  et  consulendo  honori  puellœ  prudentia 

continenluv  indole  ut tandis  ta-  ci  tegendo  ftagilio  industria  me  ad - 

men  puellce  blandimcntis , quibus  duxil , ut  ne  banc  quidem  adoles- 
non  modo  adolescentia  lubrica , ve - centiœ  labem  silentio  prœtcreundum 
r'um  eliam  œtas  con'oborala  capet'e-  esse  existimaverim Il  n’y  a rien 
tùr,  cap  tus  y eam  gravidam  ivddidit.  là  qui  atteigne  la  médiocrité.  Il  eût 
Ouod  ubi  cognovit  y nihil  antiqiuus  fallu  commencer,  non  par  avertir 
duce  ns  quant  ut  cui  juvenili  cupidilatc  h»  mère  que  sa  fille  était  grosse  , 
i/iccnsus  stuprum  oblulerat  , citra  mais  par  l'avertir  des  mauvaises  in- 
ignominiam  quantum  fieri  jwsset , clinations  de  sa  fille.  Autrement, 
consuleret , senili  quadam  prudentia  c'était  faire. comme  ceux  de  qui 
ad  matrem  accessit , culparn  confes-  j’on  dit  avec  raison  , ifs  parlent  et 
sus  , et  veniarn  precatus , per  omma  puis  ils  pensent  bien  en  prit  à 
sacra  rogare  cœpit  honestâ  afiqud  Castellan  que  Théodore  de  Beze  et 
occasione  in  eum  locum  filiam  abdu - quelques  autres  écrivains  du  parti 
ceret,  ubi  citra  infamiœ  notant  clam  ignorassent  cette  aventure. 

(G)  Son  application  a l’étude  était 

(18I  I. ucr et  , Ll>.  JF  , ùiit.  ConCéret  le  rem 

non  uovam  de  tu  re/nanjue,(B)  de  L'article  But-  (30)  C. allant!.  , in  Vil*  Ca*t«U.  , pag»  a»  , sa. 
o abc*,  png.  a?p.  (ai  Fcrum  in  ttilihnj. 

(19)  Leiuh  DUcoursaoalom.  pag.in.  89.  (aa)  Galland.,  tn  Vit*  Coatell.,  pag.  aE. 
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surprenante  ] A peine  dormait- il  leur  secrète  théologie,  il  parle  .des 
trois  heures  par  nuit  ; il  se  couchait  papes  et  des  cardinaux,  qui  règne 
à terre,  sans  autre  oreiller  que  la  robe  entre  eux , est  qu’il  ri  y a point  de 
dont  il  s'enveloppait  la  tête , et  dès  Dieu.  Le  second,  que  tout  ce  atti  est 
qu'il  se  réveillait , il  courait  avec  ar-  écrit  et  tout  ce  quon  prêche  de  Jésus - 
deur  à ses  livres.  On  avait  beau  lui  Christ  n’est  que  mensonge  et  abus. 
conseiller  de  s'appliquer  moins  , il  Le 


n’écoutait  point  ces  sortes  de  remon- 
trances (a3j.  Lorsqu’il  se  vit  revêtu 
de  la  charge  de  lecteur  du  roi,  il  re- 
prit cette  forte  application,,  et  afin 
d’avoir  plus  de  temps  propre  à l'étu- 
de, il  ne  dînait  jamais , il  prenait  un 
morceau  de  pain  à huit  heures  du 
matin  , etsoupait  à cinq  heures  après 
midi.  Il  se  trouvait  au  couche^  du 
roi , et  ne  se  retirait  que  quand  ce 
prince  était  endormi.  11  allait  dormir 
tout  au  plus  quatre  heures,  et  nuis 
se  mettait  à l’étude  sans  relâche  , 
jusqu’à  ce  qu’à  dix  heures  le  roi  fit 
ses  dévotions.  Hanc  personam  ubi 
tanti  regis  judicio  et  voluntate  sibi 
impositarri  esse  vulit , no  des  et  dies  , 
weluli  Prometheus  Caucaso  , se  TUT- 
siirn  libres  ajjixit , nullum  non  auc - 
torum  genus  in  omnibus  linguis  ita 
manibus.pervolutavit , ut  in  singulis 
totam  vitam  contrivisse  quitus  etiam 
e.rercitatissimus  eum  diceret{i 4) 


que  mensonge 

troisième , que*  tout  ce  qui  est 
contenu  en  l’ Ecriture  touchant  la  vie 
éternelle , et  la  résurrection  de  la 
chair , ne  sont  que  pures  fables  (27). 
Comparez  cela  avec  ce  que  je  m’en 
vais  rapporter  de  la  vie  de  Castellan  , 
vous  ne  trouverez  qu’une  différence 
du  plus  au  moins.  Jl/emini  eum  ali- 
quando  , ciim  Pontificum  Romano- 
rum  sup inas  libidines  , avaritiam  , cl 
rapacitatcm  , religionis  contemtum , 
superbiamque  cardinaliuhi  : lu  i um  , 
et  ignaviam , nundinationesque  , cau»- 
ponationes  , et  Jlagitia  re tiqua  au- 
licorum  Romane nsium  descriucret , et 
cetera  quœ  tunc  vidisset  commémora - 
ret , ita  anima  concilari  et  iruligna- 
tione  commoveri  en  ns  uc  visse  , ut  ei‘ 
non  modo  in  fade  co/or,  sed  et  toto 
corjfore  gestus  motusque  immutaren- 
tur;  ut  etiam  mihi  fréquenter  diceret 
sibi  esse persuasissimum  ne ponlifices 
quidem  Romanos  r'eligionis  et  sacro - 
rum  antistiles  , tôt  suis  suorumque 


Très  ipse  horas  , quatuor  ad  summum  Jl  agit  iis  sceleribusque  contaminatos  , 
’ ' | ■*  ‘‘  - uere  et  ex  animo  Christum  colère  ; 

quœ  autem  in  religione  J'accrent , re- 
tinendœ  dorninationis  causa  , veluti 
larva  ad  Julie ndum  apposila  , egre - 
giè  simut are  (38).  Voyez  ce  que  je 
cite  d’Erasme  dans  la  remarque  (GG) 
de  l’article  de  Calvin^ 

(I)  François  Ier.  le  faisait  parler 
de  cent  choses  pendant  son  dîner  et 
son  souper.]  Castellan  avait  non-seu- 
lement beaucoup  de  littérature,  mais 
aussi  très-bonne  grâce  à parler  $ ce 
qui  fit  qu’on  l’écoutait  avec  beau- 
coup d’attention  et  de  plaisir,  lors- 
qu’il discourait  sur  les  questions  qui 
lui  étaient  proposées  par  François  l#p. 
Prandenti  régi  ferè  semper  astabat  ; 
et  ad  ea  quœ  in  percorïtarulo  ah  eo 
ponebantur  sic  responderc  solitus 
erat , ut.facilè  quitus  naris  non  obesœ 
eum  omnia  ingenio  summo , acerri - 
mis  sludiis  , atque  usu  maximo  cog- 
nita  et  perspecta  habere  judiedsset . 
Hue  acccsscral  vocis  ea  lenitas  , vul- 


dormiebdt  ; quibus  exaclis , nocte  in - 
tempestd , excilatus  in  horam  déci- 
mant , donec  rex  sacris  operarelur , 
in  l itéra  rum  stuiiia  indefessus  incum - 
bebat  (a5). 

(H)  Il  ne  s’arrêta  pas  beaucoup 
a Rome  , ou  rien  presque  ne  lui  plut 
que  les  restes  des  antiquités(tô).]\i 
lut  si  scandalisé  de  la  corruntiou 
qu’il  remarqua  dans  la  cour  de  Ffcrae, 
que  raêmftpfusieurs années  après  il  ne 
pouvait  y songer,  ni  en  parler  sans 
une  grande  émotion,  il  poussait  la 
chose  si  loin , qu’il  croyait  que  la  re- 
ligion n’était  à Home  qu’une  pure  co- 
médie , dont  on  se  servait  pour  trom- 
per le  monde,  afin  de  se  conserver  la 
domination.  Calvin  n’en  a guère  dit 
davantage  ; Calvin,  dis-je  , que  l’on  a 
tant  insulté  et  tant  traité  d’insigne 
calomniateur,  pour  s’être  servi  de 
ces  paroles  : Le  premier  article  de 

(a3)  Idem,  ibid. , pag.  i5. 

(a4)  Idem,  ibid. , pag.  \ 1 . 

(a5)  Ideux,  ibid. , pag.  4* 

(*6)  Cum  omnia  ferb  prteier  anùquilaiii  vet - 
tigia  tjucedam  irni  'probaret.  Galiaad. , in  Vità 
Castcll. , pag.  37. 


(37)  Institut.  , lie.  IV,  chap.  VII , num.  37, 
due  par  Jean  Ilay , Défense  de»  Demandes, 

pag * "*•  »7*  , 

(38)  Galland. , in  Vili  Castell. , pag.  37. 
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tils  gcstiîsque  compositi  décor-,  et  au  roi  dt/sireux  d'ouïr  gens  de  bon 
sennonis  comitas  , élégant  ta , et  gra-  esprit  à sa  table , et  surtout  ceux  rjui 
tia , ut  , quod  de  Pericle  prodidit  lui  rapportaient  quelque  nouveauté 
Eupolis , P il  ho  quandaru  Jlexani - (33).  L’issue  de  cette  présentation , 
rnam  in  ejus  labris  sessitare  homines  poursuit-il  , fut  telle  que  Chastelain 
putarent.  J laque  quoties  disserebat  , donnant  du  coude  à Colin  demeura 
regem , silentihus  a lus  omnibus  , in  favori  du  roi  François  jusqu’à  la 
eum  ocidos  conjicere9  ex  ejus  ore  ve-  mort.  Un  aufre  raconte  «pie  Colin  et 
loti  auribus  suspensum  pendere , et  Castcllan  contestèrent  une  fois  sur 
singula  verba  ab  eo  emissa  tanquam  quelque  chose  en  présence  de  sa  ma- 
oracula  probare  aninuidvertisses  («9).  jesté  : Cojin  se  fondait  sur  les  livres: 
Dés  les  premières  conversations  le  Castellan  parlait  comme  témoin  ocu- 
roi  le  goûta  beaucoup  (3o)  : et  parce  laire,  et  justifia  que  les  auteurs  cités 
que  quelques  personnes  d’importance  par  Colin  «'étaient  trompés.  Cela  mit 
en  conçurent  une  grande  jalousie,  si  bien  Castellan  dans  l’esprit  du  roi , 
et  travaillèrent  à déconcerter  cet  qu’il*  reçut  ordre  de  demeurer  à la 
homme-là,  et  à l’empécher  de  s’in-  cour,  et  qu’ensuite  il  obtint  l’évêché 
traduire  datas  l’esprit  du  roi  par  ses  de  Tulle.  JYarrat  Petrus  a Sancto 
beaux  discours , le  rai  chargea  le  Juliano  in  pnrfatione  ad  histor.'am 
dauphin  de  lui  dire  qu’il  ne  s éton-  /iurgunt/ionunij citm  incidisset  quees- 
nât  des  menaces  de  personne,  et  qu’il  tio  quœdam  inter  eum  et  Castellanum 
continu.1t  à parler  fermement  et  har-  coram  Francisco  primo , Co/inusque 
diment.  Ciimque  essent  qui , ejusfe-  librorum  auctoritate  tantum  uteretur , 


licitati  invidentes , silentium  ei  im - 
perare  contenderent , atque  ab  hoc 
île  rebus  omnibus  apud  regem  dicen- 
di  institulo  deterrere  parurent , per 
) ilium  nalu  maximum  detphinum 


Castel/anus  vero , qui  rem , de  qud 
agebatur,  etiam  oculis  usurjuirnt , 
sud  auctontate  testibusque  approbds - 
set  vera  his  libris  non  contineri  , 
tantum  hinc  istum  gratiam  assccutuni 


rex  ipse  eum  hortatus  est , ul  intre-  esse  apud  regem  ut  in  auld  manere 
pitié  et  constanter  ad  suam  mensam  jussus'  sit , indique  cpiscopatu  Tule - 
loquerctur,  neque^cujusquam  inter-  lensitbjnatum  (34)*  Ou  se  trouve  très- 
pellatione  aut  minis  de  sententid  de-  mal  de  recommander  un  plus  habile 
duceretur  (3i).  qtiçsoi  : je  ne  doute  point  que  Cas- 

(K) et  lui  donna  la  charge  tellan  n’ait  été  fort  préjudiciable  à 

de  son  lecteur  y que  Colin ......  avait  Colin,  ou  sans  y t.lcher,  ou  comme 

occupée.]  Gallanüins  (3a)  prétend  que  Jîcze  le  raconte. 

Colin  se  rendit  odieux  par  des  dis-  (L)  Il  trouvait  bon  que  l’on  usât 
cours  qui  causè®nt  des  brouilleries,  d'indulgence  envers  les  inquisiteurs 
et  que  ceux  qui  lui  en  voulurent,  * * " - n ” 


fut  cassé,  et  Castellan  rais  en  sa  place  j j,ar  ava 
Castellan,  dis-je,  qui  n’avait  jamais  sonnes  i 


ancc,  persécutaient  des  per- 
. innocentes , en  leur  imputant 

songé  à un  tel  grade,  et  qui  aurait  faussement  le  luthéranisme  ; mais  il 
mieux  aimé  une  charge  dans  l’armée  croyait  que  ces  sortes  d’accusateurs 
qué  dans  l’église*  Théodore  de  fJèze  étaient  dignes  de  support,  uuand 
rapporte  la  chose  d’une  autre  façon.  meme  leurs  soupçons  étaient  mal  fon- 
II  ait  que  Castellan  se  présenta  a dés  ; car  , disait-il,  les  innoccns  qu’on 
Jacques  Colin , pour  lors  lecteur  or-  accuse  se  font  absoudre,  les  criminels 
dinaire  h la  table  du  roi  l'rançois  1e*.  ne  sont  point  punis  si  on  ne  les  ao- 
ût que  Dieu  voulut  que  Colin  l offrît  Cuse  pas.  Jl  se  servait  d’un  passage  de 

(,g)  G.U.nd  . in  Vitf  C.ell. , pag.  ,Çic<7n  C,°ncU*?it  > 

<3Ï>  D.  rnriù  rbu,  W.  Cn  de  «primer  1 audace  des  nova- 


i a ntfin  avidissimis  attribut  rex  inter  c oe nanti um 
et  prandfttdutn  eum  mutuel , el  repudiatisalio- 
rum  opintonibut  in  ejus  senlentiam  descendent. 
Calland. , in  Vit!  Castell. , pa g.  38. 

(3i)  Gallaad.  , in  Vitf  Ca*tell.,  pas.  3q. 

(9n  Ibid-  , pag.  40. 


(33)  Biie,  Histoire  ecclén. , lie.  If,p.  80. 

(34)  Balmiui,  Not.  ad  Y i ta  ni  Pétri  Castcllani, 
pag.  «47. 

(35)  y oretei-det tus  la  citation  (g)  de  Varlicle 
Je  saint  Busard,  (orne  ///,  pag.  363. 
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teurs,  il  fallait  protéger  et  favoriser  me  ne  veut  point  faire  le  métier  d’es- 
ponr  le  bieu  de  la  république  le»  pion  et  de  délateur  ; un  malhon- 
ebiens  qui  aboyaient  après  eux’:  Ne-  né  te  homme  se  charge  très-volontiers 
que  jicri  passe  quin  in  faclione  quo-  de  ce  personnage,  il  sc  rend  par-là 
que  diuersd  calumniatores  essent  , utile  et  quelquefois  nécessaire.  Quoi 
qui  otlio  , inuidid  , rel  nimio  studio  qu’il  eu  soit,  vous  voyez  sur  quel 
suas  opes  et  dignitates  relinendi  , fondement  notre  Pierre  Castellan 
potiùs  quant  pietatis  affecta  , bonos  voulait  qu'on  fit  quartier  à ces  iniques 
aliquando  uiros  pro  Luiheranis  perse-  délateurs,  qui  flétrissaient  tant  de 
querentur  ; ferendos  lumen  essequo-  personnes  innocentes.  Le  bien  de  l'É- 
ties  in  suspicione , a qud  etiam  cri-  glise  voulait  qu’il  y eût  des  chiens 
men  abesset , suspeclos  in  judicium  qui  aboyassent,  non-seulement  sur 
voearent.  Quod  si  innocentes  essent  les  hérétiques  , mais  indifféremment 
accusait , absolu i passent  , conilem-  sur  tous  ceux  qui  par  leur  modération, 
nari  autem  nocentes  , ni  si  accusa-  et  par  leur  esprit  de  tolérance , de- 
renlur,  non  posseni.  Quam  cul  rem  venaient  suspects.  Castellan  n’est  pas 
locum  ilium  ex  Cicprone  pro  Roscio  le  seul  qui  adopte  cette  maxime. 

de  canibus  capitolin: s adducebal , ut  (M)  Il  déplut à la  Sorbonne , 

illos  olim , cùm  Jures  inlernoscere  par  lajiroteclion  qud  accorda  h Ro- 
uan possent,  recti  latratu  appelere  ben  II  tienne.]  Ce  fut  une  protection 
solilos  esse  quiconque  noctu  Capilo-  qui  ne  dura  pas  assez  : Castellan  se 
lium  ingressi  esseut ; ita  ut  metu  lassa  enfin  de  résister  au  torrent  des 
tymphalicorum  quorundam  compri-  sorbonnistes , et  il  leur  abandonna' 
meretur  audacia , quoties  nioribus  et  Robert  Étienne,  'qui  s’eu  plaignit  de 
longo  usa  in  ecclesid  recepta  privatd  cette  façon.  Incontinent  , comme 
auctoritale  abrogaient  aut  sediliosc  étant  agité  de  je  ne  sais  quelle  fureur, 
damnarent , lalratores  , à quibus  ap-  il  baille  en  proie  aux  théologiens  ce- 
peterentur , rcipublicœ  causa  favore  lui  quilavoil  maintenu  contre  telles 
prosequendos  esse  (36).  On  ne  peut  furies , par  une  instinclion  de  Dieu 
nier  uue  cette  maxime  ne  soit  d’usage  plutôt  que  d’affection  pure  et  sincè- 
pour  le  bien  public,  et  surtout  dans  tv,  C’cloit  en  espérance  de  gagner 
un  temps  de  trouble;  mais  il  est  ccr-  un  chapeau  de  cardinal  ; qu  ils  adon- 
tain  d’ailleurs  qu’elle  est  une  source  noit  ainsi  servUemenl  a eux  et  sans 
d’injustices.  11  faut  déplorer  là-dessus  raison  ; car  il  les  baissait  J'q/  i (iq). 
le  sort  de  l’homme , et  la  nécessité  II  s’apaisa  quelques  jours  après  , et 
fatale  qui  oblige  à sacrifier  en  tant  fut  fâché  qu’on  opprimât  cet  habile 
de  rencontres  le  droit  des  particuliers  homme,  et  qu’on  le  contraignit  à 
à l’utilité  du  public.  L’honneur  et  chercher  un  autre  pays  (38).  Admi- 
l’innoccnce  d’une  famille  ne  devien-  rez  la  destinée  de  Castellan  Y il  était 
nentque  trop  souvent  la  proie  d’un  suspect  de  luthéranisme , tant  à cause 
délateur,  ou  soupçonneux  , ou  mé-  qu’il  savait  le  grec  et  l’hébreu  qu’à  cau- 
chant  : la  justice  demanderait  que  ce  se  qu’il  désapprouvait  la  cruauté  des 
délateur  fût  puni  exemplairement,  inquisiteurs,  et  quelques  abus  de  l'é- 
ou  de  sa  témérité  ou  de  sa  malice;  glise;  et  lorsque,  pour  se  laver  de 
mais  le  bien  public  demande  qu’on  ces  soupçons  , il  persécuta  , on  crut 
laisse  aboyer  ces  gens-là  contre  le  qu’il  ne  le  faisait  que  par  ambition, 
tiers  et  le  quart , et  qu’on  leur  ac-  Gallandius  lui-même  nous  apprend 
corde  l’impunité  lorsqu’ils  confon-  toutes  ces  choses.  A quibusdam , qui 
dent  l’innocent  avec  le  coupable,  quicquid  polilioribus  litteris  tinctum 
Cela  tient  en  bride  les  personnes  mal-  est,  aut  ex  Hebrœis  Grœcisque litleris 
intentionnées,  et  il  vaut  mieux  ac-  erutum  , statua  lutheranum  esse 
cuscrdix  fois  sans  nécessité  , que  de  clamitant  , affinent  ci  seclæ , ab  a! iis 
manquer  une  fois  à déférer  ceux  rerô  aultv  pontijiciie  corruptos  mores, 
qui  le  méritent.  Voilà  ce  qui  fait  que  nundinalioirs  rerum  sacrarum,  et 
plusieurs  honnêtes  gens  sont  ncgli-  quam  uocant  superstilionem  impro- 
gés  , pendant  que  de  malhonnêtes  . 

gens  sont  en  crédit.  Un  honnête hom-  fjESb  “ «T* 

i55a,  in-8®. 

(36)  GtlUnd. , in  Viiâ  Cutell. , pag.  58.  (38)  Là  mémo , folio  a4  verso. 
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b antibus , purpurei  galeri  desideno  vitœ  necessarios  requtruntnr  destitu- 
fictum  et  personatum  simulatorem  tæ  virât  im  et  ostiatim  mendicaré * co- 
habitum  es.se  non  ignora  (3g).  gerenûiry  et  ejus  rei  ocrasione  sui 

(N)  Il  fit  V oraison  funèbre  de  copiam  ma  g no  curn  probro  Jacere 
François  1 « ] fflle  consiste  en  deux  vulgb  dicerentur ',  re  priits  diligenter 
sermons  que  M.  Baluze  fit  réimpri-  multumque  cum  prudentibus  bonis- 
mer  , quand  il  publia  la  Vie  de  Cas-  que  viris  communicatd , illis  demUm 
tellan  composée  par  (xallandius  Chg-  mu/tis  ralionibus  , quanquam  œgrè  , 
cun  sait  les  plaintes  de  la  Sorbonne  persuasit  ne  moqasterium  semeï  in- 
sur ce  que  Castellan  s'expliqua  assez  gressœ , cum  hdc  ignominiosà  boni 
nettement  au  sujet  du  purgatoire  : il  nominis  et  famœ  jacturd per  urbem  in 
déclara  qu'il  croyait  que  l'âme  du  roi  posterum  divagarentur(fô). 

était  allée  tout  droit  en  paradis.  Les  (P)  Il  purgea  son  diocèse  de  pré - 
dépntés<lc  Sorbonne  tombèrent  entre  t/ft  vagabonds  , qui  ne  savaient  rien  , 
les  mains  d'un  rieur (^o)  qui  se  mo-  et  qui  menaient  une  vie  scandaleuse .] 
tpia  d’eux.  Je  connais,  leur  dit-il,  Il  commença  la  réformation  de  son 
1 humeur  du  feu  roi:  iltne  s’arrêtait  diocèse  par  les  prêtres,  et  ordonna 
guère  en  un  même  lieu  ; et  s’il  a passé  que  tous  ceux  qui  n’avaient  point  de 
par  le  purgatoire  , ce  n’a  été  que  pour  demeure  fixe,  et  qui  ne  faisaient  que 
y goûter  le  vin.  Théodore  de  Béze (4 1),  courir  de  lieu  en  lieu  pour  mendier 
et  M.  de  Thou  (.}a) , racontent  la  cho-  des  messes  à dire  , videraient  le  pays 
se  fort  amplement.  incessamment.  Il  eii  chassa  dans 

(O)  Il  ne  faut  pas.  oublier  ce  quil  quinze  jours  un  si  grand  nombre  , que 
fit  concernant  les  femmes  de  mau - Ion  en  aurait  pu  former  une  bonne 
vaisq  vieJ\  Je  ne  veux  parler  que  de  armée.  Doclrinœ  et  vitœ  sui  populi 
celles  qu’on  avait  enfermées  aux  filles  cogmtionem  instaurationemque  a ca- 
repenties,  et  qui  ne  méritaient  rien  pite , hoc  esty  à sacenlotibus  exorsus  9 
moins  que  ce  nom  ; car  elles  n’étaient  eorum  qui  nullam  certam  statiodbm 
ni  filles,  ni  repenties  ; elles  s’étaient  habentes , velut  erronés  circumfora- 
prostituées,  et  s’étant  ensuite  mises  nei  y rnis  s as  undiquaque  occuparen - 
dans  un  monastère  pour  y expier  tur  9 tantum  numerum  intradies  qui n- 
leurs  fautes  , et  u’y  trouvant  pas  de  dccim  episcopatds  sui  finibus  exegit , 
quoi  subsister , elles  allaient  mendier  w üs  justus  propemodum  exerci- 
ce port#  en  porte , et  trouvaient  par  tus  cogi  posse  viaeretur  (44)-  Les 
là  l'occasion  de  reprendre  leur  pre-  ayant  examinés  ] il  les  trouva  très- 
mier  métier.  Castellan  mit  tout  en  ignorans  et  très-corromnus  y il  ne 
oeuvre  pour  trouver  des  fonds  qui  laissa  pas  de  leur  donner  ac  quoi  faire 
suffissent  à la  subsistance  de  ces  créa-  leur  voyage.  C’était  un  abus  extrême 
turcs  , et  ordonna  entre  autres  choses  que  de  souffrir  de  tels  gens,  qui  s’of- 
"u’eBe»  travaillassent  de  leurs  mains,  fraient  pour  ainsi  dire  de  porte  en 

I eut  bien  de  la  peine  à leur  mettre  porte  à-  dire  des  messes  à très-juste 
dans  l’esprit  qu’elles  ne  devaient  plus  prix.  Cum  eos  interrogatos  literarum 
courir  par  la  ville , mais  garder  rcli-  omnium  ignaros  , omnium  sordium 
gieusement  la  clôture.  Vix  vetbis  ex-  maculis  infâmes , nulli  certo  lwmini 
primi  potest  (fhantis  sudonbus  et  mo - aut  loco  auctoratos  merceduld  se  ve - 
lestiis  operam  dederit  ut.  mulieres , luti  vénales  ad  sacra  obeunda  obtru- 
quœ lutetiœ corpore vu! gato  quœstum  dere  didicisset  (45).  On  y a remédié 
meretricium  Jecissent , ex  vitœ  conta-  un  peu  ; mais  le  mal  est  encore  grand, 
minatœ  pcenitentid  ad  castitatem  , et  a fait  pousser  des  plaintes  très-vc.- 
bonam  frugem,  et  religiosam  vitam  hémentes  à un  auteur  catholique  , 
in  monasterio  profit endant  conversa? , dont  l’ouvrage  fut  imprimé  en  Hol- 
rerè  id  quod profiteront  ur prœs tarent,  lande  l’an  1681.  C est  une  plaisanta 
-Vam  cum  iis  reditibus  qui  tu/  us  us  chose , dit-il,  de  voir  en  Italie  dix  ou 

(39)  Gilland. , in  Yitfi  Caalell. , pag.  55. 

• Voyri.  ci*dr»»ti«  ma  note  sur  le  texte,  paj.  544* 

(4°1  Mendie,  mailrr- d'hôtel  du  roi. 

(40  Bèze,  Histoire  ecclésiastique,  tir,  //, 

pag.  80 

(40  W.  ///,  pag.  88. 


ï 


C’est  une  pL 
voir  en  Italie 
douze  prêtres  dans  une  sacristie  atten- 
dant quil  vienne  quelque  fat  qui 
pour  une  messe  leur  donne  un  jule 

(43)  Galland. , in  Vitâ  Caalell. , pag.  110. 

' ' , P»g-  *34. 

, pag.  i35. 


(44)  /WA, 
(45;  Ibid. 
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pour  avoir  du  pain , et  que  souvent  ils 
sont  chassés  par  le  sacristain  avant 
qu  ifs  aient  gagné  un  sou  ; à Paris  on 
ne  voit  pas  cela  mais  il  y a plus  de 
mille  de  ces  aventuriers-là  qui  n ont 
point  de  pqroisse  fixe  , et  ont  beau- 
coup de  peine  à subsister  de  leurs 
messes  ; je  les  fuis  comme  des  coupe - 
bourses  j et  je  me  sais  bon  gré  d’une 
chose , ccst  que  de  ma  vie  ni  prêtre  , 
ni  moine  n’a  eu  de  mon  argent  par 
manière  de  pa  yement  pour  Leurs  mes - 
ses , et  je  croirais  faire  une  espècè  de 
sacrilège  : l’on  ne  devrait  point  or- 
donner des  gens  sans  litre  a office  ou 
de  bénéfice  ; cela  nous  délivrerait  de 
ces  coureurs  (4<i). 


leurs  qu  'a  Orléans.  Cinq  jours  après , 
à savoir  le  9 de  juillet  , furent 
aussi  exécutés  , etc.  Bcze  se  trompe  „ 
et  quant  au  jour  , et  quant  à l’année, 
wdoii  lui , Castelian  serait  mort  le  4 
de  juillet  ^5^9 , mais  ce  fut  le  3 de 
février  t55a.  Ajoutons  à Théodore  de 
Bèze  un  autre  témoin  bon  protestant. 
El  à propos  des  gens  d’église , il  me 
souvient  aussi  d’un  qu’on  n’a  pas  ac - 
coustume  d’oublier  quand  on  parie  de 
tels  jugement  de  Dieu , assavoir  Pe- 
ints Caste  lia  nàs.  Car  de  f aie  l nous 
avons  en  luy  ( aussi  bien  quen  aucun 
autre  ) un  exemple  notable ‘du  juge- 
ment de  Dieu  , pouixe  qu’ après  avoir 
fait  grande  profession  de  l’évangile 


(Q)  Ees  prolcstans  firent  bien  des  pendant  le  règne  du  roy  François , 
réflexions  sur  sa  mort.  ] Voyons  ccl-  premier  de  ce  nom,  jusqu’à  encourir 


les  de  I lieodore  de  Bèze.  11  f ut  finale-  la  male  grâce  de  fa  Sorbonne  pour 
ment  pourveu,  dit-il  en  parlant  de  ceste  raison  ,(  laquelle  U ne  craignoit 
C.hastelain  , de  l’évesché  de  4 lascon  à cause  del'appuy  qu’il  se  sentoit 
et  puis  d Orléans , apres  plusieurs  avoir  dudict  prince  ) il  retourna  sa 
ma  qui  g non  a g c s de  bénéfices.  Il  estait  robbe  au  règne  'du  roy  Henri  deuxit- 
homme  de  grand  esprit , bien  disant  me  de  ce  nom  , ( pourtant  qu il  voyoit 

?ue  ceux  quifaisoient  pnfessiou  de 
évangile  n' avaient  pas  du  bon  alors 
en  la  cour)  voire  la  ivtouma  telle- 
ment quonn  yrecognoissoitplus  rien. 
Et  encore  ne  se  contenant  de  cela 
vint  à Orléans  ( de  laquelle  ville  il 
avoit  obtenu  ! éveschè  nouvellement  ) 


en  latin , et  favorisant  à la  religion 
au  commencement,  jusque*  à ce  poinct 
qu’ il  a maintenu  bien  longuement  la 
cause  de  Robert  Ëstienne. . . , quand 
il  fut  assailly'  par  la  Sorbonne  , re- 
prenant certaine  impression  de  la  Bi- 
ble qu’il  avoit  faite  (47). . . Mais  ce 


bon  évesque  s accommodant  jusqu’à  pour  prescher fort  et  ferme  contre  la 
persécuter  ceux  qu  il  cxcusoit  aupa - religion  qu’ il  avoit  paravanl  mainte- 
l'avanl  tant  qu’il  pouvoit , devint  éves-  nue.  Et  de  faict  monta  .en  chaire 
que  d Orléans  , là  ou  Dieu  /' attcndoil  quelquefois  ; mais  en  un  pi'esctyt  , 
nu  passage-  Car  estant  la  veille  de  pétulant  qu'il  desgorgeoit  des  blas- 
son  entrée  arrive  selon  la  coutume  au  phèntes  contre  la  vraye  religion  et 
monastère  qu  ils  appellent  Saint contre  sa  conscience , il  fut  saisi  de 
ruerle  (4°),  et  entre  en  chaire  pour  quelque  maladie,  qui  ne  le  laissa  des- 
prescher,'  ou  il  y avoit  un  lié  s-grand  cendre  de  la  chaiie  en  la  mesme  sorte 
peuple , a cause  de  la  nouveauté  de  qu'  U y estait  Ynonté.  On  dit  quelle 
veoir  un  évesque  prescher , ainsi  qu  U fut  telle  que  la  moitié  de  son  corps 
mcnacoit  très-asp  rement  ceux  qu’Ôn  brusloii,  et  l’autre  estait froide  comme 
appelloit  hérétiques  , il  fut  frappé  glace  : on  parie  aussi  d’ une  dyssen- 
“ un  mal  de  colique  si  grand  et  si  sou - tciie.  Tant  y a que  la  mort  s’en  en- 


dam  , qu’estant  emjtorlé , U Jinit  mi- 
sérablement ses  jourr  la  nuict  sui- 
vante (49) , pour  faille  son  entrée  ail- 

(46)  Moyen*  *ur*  et  honnête*  pour  ta  conver- 
sion de  tous  les  hérétiques , IIe.  part.  , pag. 
26 , *7. 

(4>)  Bi*e,  Histoire  ecclésiastique,  hv.  II 
pég.  80,  81. 

(48)  Ou.Peirat,  Antiquité*  de  la  Chanelle  , 
pag.  384,  (ht  que  ce  prélat  fut  frappé  d' apo- 
plexie x prêchant  la  parole  de  Dieu  en  l'églite 
de  Saint-Laurent  d’Orgère*  , avant  qu’il  eût  fait 
•011  entrée  dan*  la  ville  d'Orléans. 

(49)  Gallandiu*  , pag.  *35,  dit  qu*  Caslellan 
tomba  en  apoplexie  premièrement  quant  au  côté 


suivit  en  peu  dejours  , avec  cris  et  gc - 
missemens  espouvantablcs  (5o).  D’Au- 
bigné(5i)  cite  ua  livre  intitulé  Dan ê 
où  Ton  disait  que  l’e'vêquc  Castelian  , 
qui,  d’une  grande  froideur,  envoyait 
au  feu  les  protestans , mourut  demi- 

gauche  , et  puis  quant  au  tôle  droit , qu' ensuite 
il  ne  pouvait  respirer , et  qu'il  fut  sujjltqué 
avant  mit  jours , ante  tnduum  suffocjlio  acco- 
ta st. 

($0)  Henri  Etienne  , Apologie  pour  Hérodote, 
pag.  3i>. 

(5,)  U’Aubigné,  tom.  /,  lie.  II,  chajf.  XI, 
pag.  ni.  lia. 
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glacé  demi  - brûlé.  Chassanion  rap- 
porte la  même  chose  que  Bèze  et 
Henri  Étienne  louchant  la  mort  de  ce 
prélat.  Voyez  la  page  lofirl  107  d’un 
livre  qu’il  publia  en  if>86,  intitulé 
Ilistoiivs  mémorables  des  grands  et 
merveilleux  jugemens  et  punitions  de 
Dieu- 

Je  crois  pouvoir  dire  trois  choses 
sur  ce  sujet  * : 1°.  Que  Bèze  et  Henri 
Étiennr , etc.  ont  agi  non  par  pure 
me'disance  , mais  par  zèle  de  religion  ; 
a“.  que  ce  qu’ils  ont  dit  est  très-propre 
à rendre  service  à leur  cause , en  con- 
firmant dans  ses  opinions  le  peuple 
déjà  réforme;  3°.  qu’apparemment  ils 
allaient  trop  vile  dans  leurs  décisions. 
Calvin  , llèze  et  plusieurs  autres  se 
persuadèrent  que  tous  ceux  qui  avaient 
d’abord  favorisé  la  réformation  , soit 
en  tâchant  d’adoucir  l’esprit  des  per- 
sécuteurs, soit  en  témoignant  un  dé- 
sir extrême  de  voir  cesser  les  maux 
de  l’Église  , étaient  autant  d’apostats 
et  autant  dç  traîtres  à leur  con- 
science, s’ils  demeuraient  daus  la 
communion  romaine  , et  s’ils  chan- 
geaient de  conduite  à l’égard  des  ré- 
formés. Je  dis  que  c’était  juger  trop 
vite.  .Croire  $ue  l’Église  a besoin  dé 
réformation,  et  approuver  une  cer- 
taine manière  de  la  réformer  , sont 
deux  choses  bien  diflérentes.  Bl.lmcr 
la  conduite  de  ceux  qui  s'opposent  à 
nne  réfoimation  , et  désapprouver  la 
conduite  de  ceux  qui  réforment,  sont 
denx  choses  très-compatibles.  On  peut 
donc  imiter  Érasme  sans  être  apostat 
ni  perfide , sans  pécher  contre  le 
Saint-Esprit , sans  trahir  les  lumières 
de  sa  conscience  ; et  c’est  ce  que 
Théodore  de  Bèze  ne  paraît  pas  avoir 
compris  : il  s'imaginait  que  tous  ceux 
qui  tombaient  d’accord  que  Calvin  et 
que  Luther  avaient  raison  en  plu- 
sieurs choses  . étaient  dès  là  pleine- 
ment persuadés  qu'il  fallait  rompre 
avec  l’église  romaine  ,et  dresser  autel 
contre  autel  , briser  et  renverser  les 
images , et  ne  s’arrêter  pas  à la  vue 
même  des  torrens  de  sang  que  l’on 
allait  faire  répandre.  C’est  une  illu- 
sion : il  y eut  sans  doute  bien  des 
gens  qui  crurent  «pie  puisque  la  réfor- 
mation rencontrait  de  si  grands  ob- 

* Leclerc  et  Joly  convienaeot  que  cette  re- 
marque (Q)  contient  dc«  leçons  excellente»  ; 
mai»  ils  Broutent  qne  Bayle  ne  les  a pas  toujours 
mises  en  pratique. 


stades  qui  mettaient  l'Europe  dans  la 
dernière  désolation  , Dieu  témoignait 
que  le  temps  de  réfornier  n'était  point 
encore  venu.  Bien  des  gens  seront 
toujours  entêtés  de  cet  axiome  , que 
c'est  un  moindre  mal  de  toléfer  les 
abus  de  la  république  et  de  l'église  , 
que  de  les  vouloir  guérir  par  de*  re- 
mèdes qui  renversent  le  gouverne- 
ment (5a).  Il  serait  difficile  de  déter- 
miner si  Castellan  fut  de  ceux-là.  Mais 
toutes  les  personnes  exemptes  de  pré- 
jugé m'accorderont  qu'on  ne  saurait 
être  trop  réservé  quand  il  s'agit  d’ac- 
cuser les  gens  de  prêcher  contre  leur 
conscience.  Le  cbaucelier  de  Hlôpital 
fit  de  très-beaux  vers  sur  ce  que  Cas- 
tellan mourut  presque  en  chaire.  Il  a 
fort  loué  ce  prélat  (53).  Quelqu'un  a 
dit  que  Castellan  fut  empoisonné. 
Pierre  de  Saint-Julien  (54)  témoigne 
ue  ce  fut  l'opinion  des  ciomestiques 
e cet  évêque. 

(R)  François  Ier.  se  vantait  de  n’a - 
voir  vu  aucun  savant  dont  U nedt 
épuisé  la  science  dans  deux  ans.  ] 
ceci  est  digne  d'attention.  François  1er. 
se  vantait  que  de  plusieurs  hommes 
très-doctes  avec  lesquels  il  s’était  en- 
tretenu , il  n'avait  trouvé  que  Castel- 
lau  qui  eût  pu  fournir  de  nouvelles 
ohoses  plus  de  deux  ans.  Cela  veut 
dire  que  tous  les  autres  se  trouvaient 
bientôt  au  bout  de  leur  rôle  , et  ré- 
duits ou  à répéter  ou  ù se  taire.  On 
leur  voyait  le  fond  du  sac.  Mais  pour 
Castellan  , c'était  une  source  vive  qui 
ne  tarissait  jamais.  Les  paroles  de  Gai» 
iamlius  sont  assez  belles  pour  mériter 
drétre  copiées.  Cixm  de  doctis  hornini - 
bus  loquerelur  (rex)  diclilare  solebat , 
se  permullis  extra  communem  aliorum 
aleam  positis  doctis  hominibus  per- 
sæpè  Jami/iariter  usum  esse  et  delec - 
fatum  y ver'um  pneter  Castellanum 
neminem  sibi  ad  cam  diem  visum  cujus 
erudilioncm  omnem  non  intra  bicn- 
nium  exhausisset.  Hune  veluti  om- 
nium arlium  quctulam  oceanum  sera - 

(5i)  Expediehal  quasi  eegrte  saucier  que  rei- 
publicœ  requieserre  quomodbcunqtte  , ne  rui- 
nera cureUione  ipsd  rescinderentur.  Flora»  , lib. 
111 , cap.  XXIII. 

(53)  Du  Peirat,  Antiquité*  de  la  Cbapetlc, 
pag.  384  ; H.  Baluxe,  Mot.  ad  ' itam  Caatell. , 
pag.  iG5;  Colomié»,  G ail.  orient.,  pag.  i3  , 
ont  rapporte  Ut  vert  de  ce  chancelier.  Its  tonl 
dans  Morèrf. 

(54)  Dam  les  Antiquités  de  Mâcon.,  pag. 
a45,  npud  Colonies! um,  Gallûe  orient.  pag.  ta. 
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per  vivo  gtirgite  redundantem  ad  se 
acccdcntcm  semper  vide  ri  rinvurn  ne  c 
unquatu  ante  audit  uni.  Eam  esse  ejnf 
iqimortalis  ingenii  vint  et  docLri/uc 
foecundilatem , ut  nunquam  in  idld 
disput  aho  ne  /nesttare  et  tituhare  vis  us 
esset  (55).  11  n’y  a peut-être  point  de 
gens  dont  les  entretiens  soient  plus  à 
craindre  pour  un  homme  docte,  que 
ceux  des  grands  seigneurs  qui  aiment 
les  sciences.  Car  comme  ils  sont  ac- 
coutumés à parler  sans  préparation 
sur  les  choses  de  leur  ressort , ils 
conçoivent  mauvaise  opinion  d’un 
homme  qui  ne  répond  pas  à point 
nommé  aux  questions  qui  lui  sont 
faites  concernant  sa  profession.  Or 
combien  y a-t-il  de  sa  vans  théologiens 
que  l’on  embarrasserait  cruellement 
par  une  demande  de  guet-appens  sur  le 
sujet,  l’année,  le  progrès,  l’issue,  et 
les  circonstances  principales  d’un  con- 
cile ? J’ai  vu  un  fameux  historiogra- 
phe de  France  avouer  ingénument 
qu’il  ne  savait  pas  en  quel  siècle  vi- 
vait Philippe-le-Bel.  Plus  on  lit , et 
plus  on  fait,  de  recueils  , moins  on  est 
propre  à répondre  sur-le-champ  aux 

uestions  de  fait  ; de  sorte  qu’il  y a 

es  gens  qui  ne  font  pas  moins  admi- 
rer leur  érudition  dans  leurs  livres , 
que  leur  ignorance  dans  la  conversa- 
tion. Les  Blondel  et  les  Sauiuaise  , 
et  un  très-petit  nombre  de  semblables 
gens  ne  sont  point  sujets  à ce  malheur. 
Mais  les  autres  tombent  en  de  dan- 
gereuses mains,  lorsqu’il  ont  a essuyer 
les  demandes  continuelles  d’un  hom- 
me de  qualité  qui  aime  les  livres.  J’ai 
ouï  dire  que  le  maréchal  de  Créqui  , 
s’étant  retiré  dans  une  maison  de  cam- 
pagne pendant  sa  disgr.lce  (56)  , de- 
manda le  plus  savant  homme  du  quar- 
tier. On  lui  amena  le  prieur  du  mo- 
nastère. Quinze  jours  ne  se  passèrent 
point  sans  qu’il  dît  qu’on  lui  avait 
amené  un  des  plus  ignorans  hommes 
du  monde.  Ce  n’est  pas  que  ce  reli- 
gieux ne  sftt  une  infinité  de  choses  f 
et  qu’il  n’eût  pu  contenter  M.  de  Cré- 
qui s’il  avait  eu  le  temps  de  se  prépa- 
rer; mais  pour  dire  sur-le-champ  les 
noms  propres,  les  dates  et  les  autres 
circonstances  , c’est  ce  qu’il  ne  pou- 
vait pas.  Voyez  la  citation  (57). 

(55)  G allant!. , in  Vita  Castfll. , pag.  71. 

(5(î)  En  1671 , tonqu’il  réfuta  de  servir  tous 
le  tnar/chal  de  Turcnne. 

(')  M te  président  de  Menuet  était  savant, 


(S)  Il  ri  écrivit  que  peu  de  choses.  ] 

Ou.  lui  attribue  une  lettre  latine  de 
François  1er.  contre  Cbarles-Quint , 
publiée  Van  1 543  (58).  J’ai  déjà  par- 
lé de  son  oraison  funèbre  de  Fran- 
çois l«r.  *.  1 

(T)  On  conte  des  effets  bien  surpre- 
nons de  son  éloquence.  J 11  fit  des  dis- 
cours si  touchans  dans  les  hôpitaux  , 
dans  les  prisons,  dans  les  cloîtres  de 
Paris  , qu’il  fit  pleurer  tous  ses  audi- 
teurs et  qu’il  les  remplit  d’un  ardent 
désir  de  bien  faire  (59).  Ayant  em- 
ployé deux  mois  à réduire  à la  raison 
une  abbesse  de  Pontoise , qui  ^admi- 
nistrait pas  bien  les  revenus  a un 
hôpital  fondé  par  saint  Louis  , il  n’en 
partit  point  sans  avoir  donné  un  ser- 
mon aux  religieuses,  qui  les  toucha 
de  telle  sorte  qu’elles  se  jetèrent  par 
terre , poussèrent  mille  soupirs  et 
mille  sanglots,  se  battirent  la  poitrine, 
pleurèrent  à chaudes  larmes  et  pro- 
mirent de  mieux  faire  leur  devoir  à 
l’avenir.  Jïd  vi  eloquentiœ  rerumque 
et  sententiarum  è sac  ris  literis  de - 
prornptarum  lùm  gravilate  tum  copid 
de  virginitatis,  caritalis  et  misericordiœ 
ojffîciis  mundique  contemptunobis  prœ- 
sentibus  dissent it  , u^omnes  scsc  hu - 
mi  ajffigenlcs , maxinus  singultibus  et 
suspiriis  editis , sua  pectord  pugnis 
conlunderent  cl  maximum  vint  ta - 
chrymarum  profit ndentes  se  longé 
aliter  quam  superioribus  tepiporibus 
officium  facturas  profitèrent ur  (60). 
Quand  il  prêchait  à des  filles  repen- 
ties, il  commençait  par  représenter 
les  horreurs  de  la  vie  impure,  et  il 
finissait  par  les  louanges  de  la  conver- 
sion. Chaque  partie  de  son  sermon  fai- 
sait son  effet  : la  première  poussait 
presque  jusqu’aux  bords  du  désespoir; 
la  dernière  remplissait  de  consolation. 
Gallandius  exprime  cela  fort  noble- 
ment : voici  ses  paroles.  Ad  virum 
aliquando  passas  , sed  vilce  conlami - 
natee  tœdio  in  mohasterio  castitatem 
professas  , ingressus  , citm  fœditatem 
veneream  gravissimis  vefbis  insecta - 
tus  esset  , ca  verba  de  resipisccntid  et 

et  se  plairait  si  fort  dont  la  conversation  des 
savan  t , qu’on  disait  de  lui  quen  huit  jours  de 
temps  il  épuisait  un  docteur.  Suite  du  Alcnagia- 
na  , pap.  3i(î. 

(58)  itérerai , tom.  II , pag.  1017.  Varillas, 
Histoire  de  Françoi#  Ie*.  , tom.  II,  pag.  44°- 

* Dan»  le  texte  et  dans  la  remarque  (N J. 

(5q)  OilUnd. . ûi  Vitâ  Ca»trll.  , pur.  lia. 

(&■  Ibid.  , pap.  174. 
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pœnite'ntid  fundebat , eo  c sacris  cxent - 
pl a et  tcstimonia  ad.la.udem  ejus  t\lœ 
ad  pudicitiam  scindant  cottvcrsœ  ad - 
ducebat , . ut  quœ  prima  oratione  ca- 
pillo  passo  humi  consternâtes  et  pec * 
tora  pugnis  acriter  tunderent  ,faciem 
unguibus  déformaient  et  lamentis  at- 
fjuc  cjulatibus  omnia  cofnplerent  , 
oratione postrcmci  ad  se  revocalœf  ma - 
nibus  ad  cœlum  versis  , Dco  gratins 
a gèrent , se  longé  felicissimas  prœ- 
dic aient  , e*  m suscepto  vitre  institulo 
constanter  persévéra  tu  ras  iteritm  at - 
ÿue  iteritm  vouèrent  (61).  Nous  pou- 
vons joindre  à ceci  ce  que  le  chevalier 
Cadhl  écrivit  au  pape  Paul  III.  IJé~ 
vesque  de  Masco  n a fait  l’oraison  fu- 
nèbre du  roi  François  fort  doctement 
et  bien  a propos , sauf  qu’il  n a pas 
este  bien  escoutc  a cause  de  la  grand 
plainte  et  pleurs  esmeus  par  les  pa- 
roles mesmes  dudit  évesque.  Je  tas - 
citerai  d'en  avoir  une  copie  que  j’en - 
voyeray  a vostre  sainteté.  Vous  trou- 
verez cela  dans  les  cpîtres  des  pripces 
recueillies  par  Ruscelli*,  et  traduites 
par  Belle forest  (62).  * 

(U)  Nous  ne  ferons  qu’une  remar- 
que pour  les  fautes  de  M.  More  ri 
et  pour  celles  cleÆuelques  autres  écri- 
vains.'] i°.  Il  suppose  , contre  le  té- 
moignage exprès  de  Gallandius  , que 
Castellan  était  de  Langres  et  roturier  j 
a°.  et  que  François  1er.  le  lit  son  pré- 
dicateur , à cause  d'une  certaine  re'- 
onsc  que  j'ai  déjà  rapportée  (63). 
’est-cc  point  se  moquer  de  ce  grand 
prince  , que  de  prétendre  qu’il  ré- 
compensait un  bon  mot  par  un  emploi 
aussi  saint  que  celui  de  prédicateur? 
Ce  ne  fut  nullement  parce  prétendu 
bon  mot  que  Castellan  gagna  l'ami- 
tié de  ce  monarque  $ ce  fut  par  de 
beaux  et  savans  discours  : la  charge 
qui  lui  fat  donnée  fut  celle  de  lecteur 
du  roi , et  non  pas  celle  de  prédica- 
teur (64).  3°.  S il  avait  enseigné  les 
belles-lettres  a Paris , comme  Moréri 
l'assure , Gallandius  en  aurait  dit 
quelque  chose  : son  silence  doit  passer 

(6i)Calland,  in  Vitu  Castcll,  pag.  »i4,  »*5. 

(6a)  Folio  m.  1 5i  verso. 

(63)  Dans  la  remarque  (À). 

(04)  V oje»  sa  Vie  , pag.  4>-  Ces  paroles  de 
Gallandius,  pag.  46,  primurn  oiutnum  inter 
aenbas  et  niiimtro»  cubiculirio»  régis  couptatua, 
signifient  , ce  me  semble , quil  fut  couche ’ sur 
l'étal  entre  les  secrétaires  du  cabinet  , et  Us  offi- 
ciers de  la  chambre , c'est-à-dire  t que  le  lecteur 
de  sa  majeiié  était  censé  un  de  ces  officiers. 


là-dessus  pour  une  solide  réfutation 
de  Moréri  : mais  de  plus  , quelle  ap- 
parence qu’un  lecteur  du  roi  , qui  se 
trouvait  tous  les  jours  à la  table  et 
au  coucher  de  son  maître , s'embar- 
rassât d'une  régence  de  college  ? Mo- 
réri a plus  de  raison , quand  il  dit 
que  Castellan  après  Butté  devint  bi- 
bliothécaire du  même  prince . 4M-  On 
ne  commença  pas,  comme  il  l'assure, 
de  récompenser  sx  vertu  par  i abbaye 
d’Auberivc.  Il  voulait  dire  sans  doute 
l’abbaye  d'Hauvillicrs  (65)  , que  Gal- 
landius nomme  en  latin  abbatiam  Al - 
tovdlarenscm  ; mais  bien  loin  que  cette 
abbaye  ait  été  la  première  récompense 
de  Castellan , qu'au  contraire  il  n’en 
fut  pourvu  qu’en  se  défaisant  de  son 
évéché  de  Tulle.  Il  sc  défit  de  cet 
évêché  quand  on  lui  donna  celui  de 
Mâcon.  Ce  fut  l'an  i543  qu'il  obtint 
l'abbaye  d'Uauviiliers  , et  il  avait  été 
fait  évêque  de  Tulle  l’an  1539-  M.  Ba- 
luîe  (66)  a observé  que  Gallandius 
n’a  pas  eu  raison  de  dire  que  Fran- 
çois Ier.  conféra  dans  la  même  année 
trois  bénéfices  à Castellan  , la  prévôté 
d'Esvans  (67),  l’évêché  de  Tulle  et 
l'abbaye  de  Ëelleperche  (68)  : Intra 
unius  anni  spatium  tribus  sacerdotiis, 
prœfecturd  Envaonienst , episappatu 
Tulelensi  et  abbalid  Bellopcrticensi 
curn  ornavit  (69).  Car  Jean  de  Cardail- 
lac  fut  abbé  de  Bellepercbe  depuis 
l’an  i484>  jusqu'en  i543  , comme  le 
témoigne  son  épitaphe  publiée  par 
MM.  de  Sainte-Marthe  au  IVe.  tome  de 
leur  Gallia  chris  tiana.  Ainsi  cette 
abbaye  ne  fut  donnée  à Castellan  que 
quatre  ans  après  qu'il  eut  obtenu  l'é- 
vêché de  Tulle,  où  il  est  certain  qu’il 
parvint  l’an  i53g.  5°.  Il  n’est  nas  vrai 
que  la  charge  de  grand  aumônier  de 
France  lui  ait  été  conférée  avant  l’é- 
vêché de  Mâcon.  Il  eut  cet  évêché  l’an 
i544  » et  il  nc  devint  grand  aumônier 
que  sous  le  règne  d'Henri  II  , le 
a5  de  novembre  *547*  (7°)*  de 
Thon  a fait  ici  une  faute , il  a cru 
que  François  Ier.  donna  la  grande 

(65)  Au  diocèse  de  Reims. 

(66)  In  Notis  o«l  Vium  Castellani,  pag.  tfa. 

(67)  Au  diocèse  de  Limoges. 

(68)  Au  diocèse  de  Monlanban. 

(6q)  Galland.,  in  Vit*  Gaulait.  . pag.  4$; 

» Joly  pensa  que  *547  •»*  ici  une  faute  d’im- 
pression, puisque  l’auteur  cité  à la  note  (70),  dit 

*548. 

(70)  V oje.%  du  Peirat , Antiquités  de  1a  Cha- 
pelle , pag.  383. 
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aumônerie  à Caslellan  (71).  Plusieurs  qui  savait  en  perfection  les  langues 
autres  ont  commis  cette  même  faute  orientales  et  les  belles-lettres  n’é- 
(7a),  comme  le  sieur  du  Peii  at  l’obser-  tait  pas  si  savant  dans  la  théologie 
ve.  Il  n’est  pas  lui-même  hors  de  cen-  4".  qu’il  avait  cependant  la  déman- 
sure,  puisqu'il  croyait  que  Castellan  geaison  d’assister  au  concile  eu  qua- 
ctait  aumônier  ordinaire  de  Fran-  litc  d’ambassadeur  de  France  et  que 
Ç™s  et  evéque  de  Mâcon  , l’an  son  crédit  à ta  cour  riait  assez  grand 
1(73).  Cela  est  très-faux.  Le  père  pour  obtenir  cette  importante  corn- 
ant dit  uue  Guillaume  Budé  mission  . narre  .....  -1'  un  côté  il  ' 


i53 

Jacob  , 

mourut  1 an  iD^o,  ajoute  que  la  char-  avait  point  d'homme  d'épée  assez 
ge  dc_  bibliothécaire  du  roi  fut  don-  docte  pour  la  soutenir  avec éclat , et 


, ayant  dit  que  Guillaume  Budé  mission  , parce  que  d 
t l an  i54o,  ajoute  que  la  char-,  avait  point  d'homme 


y 


» ciles  et  des  pères , et  même  de  la 
» raison,  sur  les  points  qui  avaient 
» servi  de  prétexte  aux  hérétiques 
~ pour  se  séparer  delà  communion  des 


avons  vu  qu’on  lui  conféra  cet  évêché  ‘le  ministres  d’un  prince  séculier  dans 
l’an  1 53g.  lx-  même  auteur  dit  qife  du  une  assemblée  où  9s  devaient  être 
Ctiâtei  mourut  fen  prêchant  l’an  i558  juges;  5°.  qu'il  ntlui  manquait  donc 
(75)  : il  fallait  dire  i55a.  Le  sieur  a son  compte  que  des  lumières  vives 
Catherinot  a dit  faussement  qu*  du  et  particulières  sur  les  difficultés 
Châtela  été  professeur  à Bourges  (76).  qu'on  y proposerait,  afin  défaire 
Mézerai  n’a  pas  eu  pins  de  raison  de  autant  admirer  sa  doctrine  que  son  . 
le  faire  disgracier^).  éloquence ; et  que,  comme  il  était  trop 

(X)  Nous  rapporterons  ce  que  rai  a pour  les  emprunter  d’autrui  , 
M.  N arillas  observe  touchant  l'as-  il  résolut  de  les  dérober  si  finement 
semblée  île  Melun.]  Il  dit  (78),  1°.  7 «'ou  ne  le  put  accuser  été  larcin  ; 
que  't  les  principaux  théologiens  de  6°.  qu’l/  retint  les  écrits  des  docteurs 
>*  la  faculté  de  Paris  eurent  ordre  pour  s’en  prévaloir  dans  sa  néeo- 

» de  se  trouver  à Melun  , de  mettre  dation  prétendue,  ely en  fit  des 

» par  écrit  et  de  donnera  sa  majesté  extraits  qui  ne  contenaient  presque 
» leurs  sentimens  appuyés  de  l’auto-  autre  chose  sinon  les  décrets  émanés 
>1  rite  de  l’Ecriture  Sainte  , des  con-  4e  la  même  faculté  quatre  ans  aupa- 
ravant contre  les  dogmes  de  Luther  • 
7°.  que  ce  fut  « ainsi  que  du  Châtel  ’ 

» sans  y penser  , et  sans  autre  motif 
a que  d’amasser  des  mémoires  pour 
» catholiques  ; a",  que  ces  docteurs  » se  signaler  dans  un  emploi  qu’il 
» s’acquittèrent  de  leur  devoir  avec  » n’eut  point,  contribua  à l’accrois- 
» une  exactitude  qui  ferait  aujour-  » sement  en  France  de  l’hérésie  de 
» d’hui  le  plus  beau  monument  de  In  » Calvin  ; parce  que  si  les  sentimens 
» Sorbonne,  si  leurs  avis  eussent  été  » des  docteurs  eussent  été  imprimés 
« conservés  avec  la  même  sincérité  » le  peuple , confirmé  par  cette'voiè 
» qu’ils  avaient  été  donnés;  11  mais  » dans  la  créance  de  ses  ancêtres , ne 

» se  serait  pas  laissé  facilement  por- 
» ter  à la  nouveauté.  » Voilà  ûne 
terrible  accusation  : je  ne  saurais 
dire  positivement  si  elle  est  fausse, 
ou  si  elle  est  véritable  ; mais  si  Cas- 
tellan avait  fait  une  telle  superche- 
rie , il  faudrait  rabattre  prodigieuse- 
ment de  l’estime  qu’on  a pour  lui.  Eu 
/«vi  s t • 1 j n-.i  .1  fout  cas  l’historien  s’est  abusé  sur 

46*î',>  ’ Bibliothèque, , paç.  deux  articles  : il  a supposé  que  du  Chà  - 

{?5)  Là  meme  , pag.  4^*9-  n point  évécpie  au  temps  de 

(76)  Catherinot  , Annal**  typographique*  de  CPttc  aSSemblc'C  , c’est-à-dire  » l'ait 
Bourg**  , pag.  4.  Tout  U livre  ne  contient  que  ; car  il  pose  en  fait  «Ju’âMlcun  pré 

“(JfSLm. , I-Ht.  de  Fronce , // , pag.  *£,■’** 86  «ÿ.1*  j^ulc 

iof>g,  in-julio.  pour  prctendie  «i  1 ambassade  deî’ran- 

(78)  Vsrill. , Itiii.  de  Frençoii  lflr. , Uv.  XI,  ce  8,1  c°Ocilc  : il  suppose  donc  que  du 
pag.  m.  i36  «1  nus.  Châtel  , qui  aspirait  à cette  ambas- 


que  les  plus  judicieux  furent  suppri- 
més pardu  Châtel  ; 3°.  que  cet  homme, 

(71)  Tlioan.  , lit-  II T,  pag.  57. 

(7a)  Jacob.  Scvertius,  an  Traclatu  de  epi«cop. 
llali*conen»ibus  ; Carolu*  Saiis»eiu*,  lib.  XI y. 
Annal.  rede*.  AurrltaneuMS  ; Claudius  RobertuS, 
in  Galliâ  chriatiann. 

(73)  Du  Peirat,  Antiquités  de  la  Chapelle  , 
pag.  455 
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sadc , notait  point  évêque.  Il  ignore  pas  être  Critiqué  et  l’emporte- 
donc  qu’en  l’an  i53gon  lui  avait  donné  ment  qU’oll  )ui  impute  contre 
l’évêché  de  Tulle  , et  en  1 an  > 4 **"  ses  censeurs  , l’étaient  beaucoup 

plu-  On  prétend  tju’il employa 
■verse  les  principaux  foodemens  de  sa  contre  eux  les  voies  de  fait  a 
narration.  La  a',  consiste  en  ce  qu’il  toute  outrance  (C).  Sa  manière 
suppose  que,  si  les  avis  ée«oct«irs  c;ter  ne  valait  rien  : j’en  ai 

,.nrlé  *»  I.  pnif.ce  de  « Die- 
C’est  line  grande  illusion  : si  lu  prê-  tionnaire  (A)  ; mais  vous  verrez 

1res  et  les  prélats  perdirent  une  partie  ce  plus  amplement  dans 

de  leur  troupeau  , ce  ne  fui t pai i faute  |a  du  Ména„iana  (c).  Vous 

d’avoir  publie  un  très-grand  nombre  b m if, 

de  lis  res  aussi  bous  qu’on  était  capa-  y trouverez  aussi  que  le  feu 
hle  d’en  publie^  cg  ce  temps-là.  Cal-  aj-ant  pris  à la  mpixon  de  Cos- 
vin  et  Bèze  n’auraient  pas  moins  aisé-  telvetro  , il  se  mit  à crier  : la 
ment  répondu  aux J*  c“  ^ Poëtica , sauuei ma  Poétique,  et 
lurent.  qUaUX  3 que  la  meilleure  cdttion  de  ce 

• Notez  que  M.  Varillns , dans  l’his-  H^rc  est  celle  de  / terme  en  Au- 
toirc  de  Henri  11  (79)  , suppose  que  trjcf,e%  On  pouvait  ajouter  qu’il 
les  depiilésde  Sorhonne  qui  eurent  or-  avajl  raison  de  faire  paraître  par 

dre  de  s aller  plaindre  de  I oraison  iu  . i 1 . i»* 

nèbre  de  François  I".  , où  Castellan  les  cris  qu  il  fit  durant  1 înccn- 
avait  nié  le  purgatoire  , devaient  l’ac-  die  , qu’il  considérait  cet  OU- 
enser  de  trois  autres  choses  , dont  la  vra„e  COmme  la  meilleure  pico- 
seconde était  ^suppression  des  avis.  du<°;on  de  sa  plume.  0n  connut 

(,g)  Pag.  6g , cjii.  itr'Hvllamte.  a une  semblable  marque  quel 


dénois  _ _ 

vains  duX\  I . siècle,  est  priiiu  ^etrcui’approchentpasdelafeirce 
paiement  connu  pat  son  de  sa  Poétique,  qui  néanmoins 

mentaire  sur  a oe  que  . ri  c_t  un  OUYra„e  où  |’on  a trouvé 
tote.  MM.  Morer.  et  Te.ss.er  (o,  fccau  j,  défauts  (D).  Il  y a 
instruiront  amplement  de  son  , £ traités  de  cet  auteur  , 

histoire  ceux  qui^  les  consulte-  en  lltt:  de  posthumes 

rout.  Je  ne  m arrêtera,  qua  une  M - d*  la  meii_ 

chosequ  ils  n ont  pas  e oppee,  jeure  parjje  du  patrimoine  qu’il 
et  qui  regarde  le  procès  qu  .1  eut  ^ ^ iaissé  JJ  ,M  eût  donués 
au  tribunal  de  1 inquisition  (A).  ]ui_méme  au  public. 

C’était  un  homme  qui  aimait 

trop  à critiquer  (B).  M.  de  Thou  (//',  Pans  celle  de  la  première  édition,  au 

marque  sa  mort  sous  l’an  i5ji  *■  s "J'A  ,a  pagc  8î  dc  réduit»  de  Hollande. 
Si  sa  trop  forte  inclination  à 

critiquer  était  blâmable  , la  fai-  (A)  Je  ne  m'arrêterai  qu'au..... 

blesse  qu’il  avait  de  ne  vouloir  pr°g*.  qu’il  eut  au  tribunal  de  l 
pieroc  qu  quMition.  ] Pour  en  éviter  le»  suites  , 

. » , -n  „ , il  se  retira  dans  les  pays  protestans. 

(a,  VtffgM  tiré»  dc  M.  dc  Tliou,  lom.  /,  ^ .mrait  vo„u  sc  prt:senter  ail  con_ 

dit  que  Catclvetro  était  né  en  cilc  , afin  d’y  faire  ïuBer  sa  rause  5 
«Soft,  c qu’il  » un  ton  article  d».  le  lon.c  mais  le  piq.e  fi  «avoir  au  cardinal  de 
IX  do  Memoirei  dc  nicerou.  SJantouc  , son  legal  , que  , puisque  le 
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Castelvetro  avait  été  déféré  n l’inqui- 
sition  de  Rome,  il  fallait  qu’il  s’y  ren- 
dît en  qualité  d’accusé.  Le  pape  le  ût 
assurer  qu’il  le  traiterait  le  plus  dou- 
cement qu’il  serait  possible;  que  , s’il 
le  trouvait  innocent , il  ne  se  conten- 
terait pas  de  l’absoudi£,  il  lui  ferait 
aussi  du  bien  ; et  que  , s’ille  trouvait 
coupable,  il  n’exigerait  de  lui  qu'un* 
désaveu  en  particulier.  La  confiance 
ue  prit  Castelvetro  en  ces  promesses 
u pape  ne  dura  pas , et  ne  lui  servit 
de  rien-  11  se  présenta  au  tribunal  de 
l’inquisition  , et  y fut  interrogé  trois 
fois  (f ) ; mais  se  sentant  embarrassé 
par  les  demandes  qui  lui  étaient  fai- 
tes , et  surtout  à cause  d’un  certain 
livre  de  Mélaoclithon  qu’il  avait  tra- 
duit en  italien  , il  prit  la  fuite , et 
il  aima  mieux  s’exposer  à tout  ce 
que  l’on  prononcerait  de  plus  infâme 
contre  lui  par  contumace  , que  de 
se  livrer  à la  discrétion  de  ses  ju- 
ges en  implorant  leur  clémence,  il  se 
retira  à Bâle  , et  y mourut  repen- 
tant de  ses  erreurs  , à ce  qu’un  auteur 
a dit  (a).  Le  cardinal  Palavicin  juge 
juge  mi’en  faveur  des  beaux  écrits  au 
Castelvetro  , on  doit  se  rendre  facile 
à ajouter  foi  à cet  auteur.  Quarn- 
quam  adjumentum  quod  ipsius  Stylus 
suppeditavit  nolitioribus  jucundiori - 
busqué  disciplinis  , observationum  ra- 
rilate  , commentationum  sublilitale  , 
promeretur  ut  grati  anum  causa  fides 
benignè  habeatur  auctori  narranù  , 
ipsum  poslremà  resipuisse  (3). 

(B)  Il  aimait  trop  à critiquer."]  M. 
Teissier  rapporte  un  passage  de  Bal- 
zac touchant  notre  Castelvetro  (4)  : 
j’en  rapporterai  un  autre.  « Je  suis 
» bien  avant  dans  la  querelle  d’Anni- 
» balCaro,  mais  je  ne  change  point 
» de  passion  ,ct  l’estime  toujours  plus 
» honnôtehommeque  son  adversaire, 
» quoique  peut-être  son  adversaire 
» soit  plus  grand  docleurque  lui.  Je 
» n’ai  guère  vu  de  grammairien  delà 


(i)  Le  il , le  i4  êt  le  17  d'octobre  i56o.  Pa- 
lavic.,  Iliitcire  (in  Concile  de  Trente,  tir.  XK, 
cha/t.  X,  nam.  i5. 

(a)  Tiré  de  {'Histoire  du  Concile  de  Trente, 
du  cardinal  Palavicin,  liv.  XK,  chap.  X, 
num.  i5. 

(3)  Palnv.  , là  même. 

(4)  Éloge*  lire*  «le  M.  de  XIJ<>u  , tom.  /,  pag. 
3cjo.  IS' u Ut  que  dan*  sa  seconde  édition  , qui  a 
paru  depuis  la  première  impressioit  de  cet  ar- 
ticle, il  a rapparie'  une  parue  de  l'autre  pas- 
sage de  Ba^jic  que  l’on  voit  ici. 
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» force  de  ce  Modénois  (5)  , soit  ici  , 

» soit  dans  les  Commentaires  sur  la 
» poétique  d’Aristote.  11  faut  avouer 
» pourtant  qu’il  pèche  quelquefois 
» par  trop  de  subtilité , et  (ju’au  reste 
» c’était  uù  ennemi  public  qui  ne 
» pouvait  souffrir  le  mérite  ni  la  ré- 
» putation  de  personne.  » C’est  ce  que 
Balzac  (6)  écrivait  à Chapelain  , 1 an 
îG^o.  Le  père  Kapin  (7)  assure  que 
Castelvetro  est  un  esprit  naturelle- 
ment chagrin  qui , par  une  humeur 
contrariante,  se  fait  une  loi  de  trodver 
toujours  à redire  au  texte  d’Aristote. 
Oli  ! que  c’est  un  mauvais  caractère 
que  l’esprit  de  contradiction  ! Il  fait 
remuer  les  bornes  les  plusfacrées. 

(C)  Il  employa  contre  ses  censeurs 
les  rotes  de  fait  a toute  outrance .]  Li- 
sez ces  paroles  de  M.  Chevreau  : on 
les  trouve  dans  une  lettre  qu’il  écri- 
vit à M.  de  la  Menardière.  « Je  viens 
» d’ucheverde  lire  votre  Poétique,  où 
a vous  traitez  Castelvetro  d’uneélran- 
» ge  sorte  : et  peut-être  qu’autrefois 
» vous  n’y  eussiez  pas  trouvé  votre 
» compte  , s’il  est  vrai  ce  que  Pusquin 
u lui  a reproché  en  quelque  endroit  , 
» Quil  passait  de  la  langue  aux 
i>  mains  , de  la  plume  au  Jer  , de 
» l'encre  au  sang  : et  qutL  ait  fait 
» assassiner  * un  fort  galant  homme 
» qui  avait  pris  la  liberté  de  lui  con- 
v tredire  (&)  ». 

(D)  Sa  Poétique  est  un  ouvrage  ou 
Von  a trouvé  beaucoup  de  défauts . ] 
Consultez  M.  de  la  Menardière  dans  la 
préface  de  sa  Poétique , et  si  vous  ne 
trouvez  pas  cet  ouvrage-là , recourez 
à M.  Teissier  qui  en  a donné  des  ex- 
traits (9).  5K  de  Scudéri  ayant  réfuté 
l’opinion  du  Tasse  , que  la  morale 
n 'est  pas  V objet  du  poêle  , qui  ne  doit 
songer  qu’à  divertir , ajoute  « que  le 
» 1 asse  n’a  pas  été  seul  dans  une  er« 
» reur  si  peu  raisonnable  : Castelve- 
» tro  quoique  grand  bomme  , a por- 
» té  la  disparate  bien  plus  loin  que 
» lui  ; et  après  avoir  usé  la  moitié  de 
» sa*vte  sur  la  Poétique  d’Aristote  , 
» et  .mis  dans  cet  ouvrage  tout  son 


(5)  Castelvetro  était  natif  de  Mod'cne. 

(6)  Lettre  V du  V *.  livre. 

(7)  Préface  des  Méfierions  sur  l’Art  poétique. 
* L<  clerc  traite  cette  accusation  de  calomnie. 

(8)  Chevreau  , Œuvre*  mêlées  , pag.  33o, 
édition  de  la  Haye,  1697. 

. (9}  Teissier,  llloges  tirés  de  AI.  de  Thou, 
tom.  I,  pag.  3g». 
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» latin  , il  nous  a dit  que  la  poésie 
» n’a  été  inventée  qu e per  di/eltarc  , 

» e per  riereare  gli  nnimi  de!' a rnzza 
» ntollituilinc  . e del  commune  popo- 
» lo.  Voilà  véritablement  un  art  qui 
» mériterait  bien  , si  telle  était  sa 
u fin , qu' Aristote  se  fftt  amusé  à nous 
à en  donner  des  règles  ! et  Castelve- 
» tro  lui-même  aurait  bien  emploie 
j>  son  temps,  si  son  labeur  n était 
» propre  qu’à  mieux  divertir  la  ca- 
u naille  ! 

. Dr  mSme  l’araignfe,  enfilant  ton  ordure, 

. Use  toute  tu  rie , et  ne  fait  rien  qui  dure, 

» a dit  un  de  nos  plus  fameux  poètes. 
„ Mais  ee  n’est  pas  la  seule  hérésie  de 
>.  retan' aur  qui , peu  de  lignes  apres , 
» dit  qn’Empédocie,  Lucrèce  , Nican- 
» dre,  Hésiode,  Virgile,  et  plusieurs 
* autres  qu’il  nomme  , ne  sont  pas 
» poètes  , parce  que  les  sciences  sont 
» traitées  dans  leurs  ouvrages.  Il  de- 
i>  vaitdonedégrader Homère,  comme 
» les  autres,  et  plus  que  les  autres  , 
» puisque  à peine  y a-t-il  un  art  ni 
e une  science  en  toutes  les  connais- 
v sances  des  hommes , que  l'on  ne 
» trouve  dans  l lliade  et  dans  l’Odys- 
» sée  (to).  » Je  laisse  les  autres  obser- 
vations qu’il  fait  contre  la  maxime  du 
Castelvetro. 

(E)  Il  y'  a de  lui  quelque  traités..... 
posthumes.]  L’ouvrage  qui  a pour  ti- 
tre T.e  rtme  det  Petrarca  sposte  per 
Jjotlorico  Castelvetro  , fut  public  par 
les  soins  de  Jacques  Castelvetro  , ne- 
veu de  l’auteur.  Ce  neveu  avoue  que 
son  oncle  n’y  avait  pas  mis  la  der- 
nière main  , avegna  ehc  non  habbiti- 
no  ricevuto  dal  loro  attlore  rjuella 
perjcttionc  , ehc  , viveittio  egli . e ri- 
veggendogli  , avrebbe.  potuto  loro 
dàrc.  Il  nous  apprend  dans  son  épilre 
dédicatoirc  datée  de  Modènc  , le  Ier. 
de  février  i58a  , que  feu  Jean-Marin 
Castelvetro,  son  père,  avait  publié 
« una  operetta  di  Lodovico  Castelve- 
» tro,  stio  fratellot.... da  lui  dettata 
» ne  gli  ultimi  giorni  délia  vita  sua  , 
» per  corregeré  alcuni  falli  dsf  altri 
a corn  aussi  in  materia  dldcttere , ed 
» insieme  con  essa  una  giunta  fat  ta 
» dallo  stesso  suo  fratello  ad  uno  de 
» libri  délia  lingua  di  M.  Pietro  Bcin- 
» bo.  » Cette  exposition  du  Pétrarque 
fut  imprimée  à BJle  , in-4°.  ,^ettc  an- 

(»o\  Scodcri . préface  jle  J’Aîarîc  , pog'  Çt 
édition  e/e  la  Haye  , »(*85. 


nce-là  , aux  dépens  de  Pierre  Seda- 
buoui , marchand  libraire. 

CASTILLE  (Alphonse  , X”.  du 
nom  , roi  dp)  , plus  fameux  par 
son  application  à l’astronomie 
que  par  sa  couronne,  commença 
de  regnerl’an  1252.  Les  premiers 
embarras  où  il  se  trouva  procé- 
dèrent de  l’injuste  fantaisie  qu’il 
s’était  mise  dans  la  tête  de  répu- 
dier sa  femme  (et)  , sous  prétexte 
de  stérilité,  et  d’en  envoyer 
chercher  une  autre  à la  cour  de 
Danemarck.  Le  roi  d’Aragon  , 
son  beau-père,  témoigna  vouloir 
s’opposer  à l'affront  qu’on  voulait 
faire  à sa  fille;  mais  je  ne  sais 
s’il  y aurait  réussi  : la  grossesse 
de  la  reine  dont  on  s’aperçut 
dans  le  temps  que  la  princesse 
de  Danemarck  arriva  ( b ),  fut 
sans  douté  la  véritable  raison 
pourquoi  le  divorce  n’eut  point 
de  lieu.  La  reine  passa  d’une  ex- 
trémité à l’autre  : elle  eut  neuf 
en  fans  ; c’était  plus  qu’il  n’en 
fallait  pour  le  bonheur  et  pour 
le  repos  de  son  mari  ; ce  fut 
pour  ses  péchés  qu’il  eut  une 
femme  si  féconde  (c).  Encore  ne 
se  contenta-t-il  pas  de  cette  fé- 
condité; il  fit  ailleurs  quelques 
en  fans  à la  dérobée.  Pour  ce  qui 
est  de  la  princesse  de  Danemarck, 
elle  ne  retourna  point  dans  son 
pays  : l’archevêque  de  Séville  , 
frère  du  roi  , quitta  le  petit  col- 
let pour  l’amour  d’elle,  et  l’é- 
pousa , mais  ce  pis-aller  ne  la  sa- 
tisfaisait guère  : le  chagrin  et  le 
ressentiment  de  l’injure  la  firent 

(a)  loi  an  le  ou  V lolanle  ^ fille  du  roi  d’A- 
ragon. 

(b)  En  ia55. 

(c' i Quelques-uns  de  ses  enfans  furent  de 
ceux  dont  Ovule,  Melam.,  lib.  J,  as.  148  , 
dit  f 

Filius  ante  dicm  palrtos  inquiril  in  annos. 
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mourir  bientôt.  Aifouse  n’était  des  monnaies , et  à cause  des 


aimé  ni  de  ses  sujets  , ni  des  rois 
voisins  , et  cependant  sa  répu- 
tation était  fort  brillante  dans 
les  pays  éloignés.  Son  savoir,  ses 
lumières  , son  éloquence , sa  po- 
litique y faisaient  du  bruit , et 
c’est  cequi  obligea  une  partie  des 
électeurs  à lui  conférer  ( d ) la  cou- 
ronne impériale  (A),  pendant  que 
l’autre  parti  élut  Richard,  comte 
de  Cornouaille,  frère  de  Henri, 
roi  d’Angleterre.  Alfonse  n’alla 
point  soutenir  par  sa  présence  le 
parti  qui  l’avait  élu , de  sorte 
que  son  titre  d’empereur  ne  fut 
jamais  une  chose  bien  réelle.  On 
se  lassa  de  l’attendre  , et  comme 
les  suffrages  ne  se  pouvaient  réu- 
nir sur  son  concurrent,  (car  il 
était  mort)  on  procéda  à une 
nouvelle  élection.  On  donna  (e) 
l’empire  à Rodolphe  , comte  de 
Habsbourg  , nonobstant  les  op- 
positions des  ambassadeurs  d’Al- 
fonse.  Le  pape  reconnut  Ro- 
dolphe pour  empereur;  et  n’ayant 
pu  obtenir  d’Alfonse  , qui  l’alla 
trouver  à Beaucaire  sur  le  Rhône, 
la  renonciation  à ses  droits  , il 
l’obtint  enfin  par  les  menaces  de 
l’excommunication  , et  lui  ac- 
corda quelque  dédommagement 
sur  les  dîmes  de  l’église  (B).  J’ai 
déjà  dit  que  ce  prince  n’était  pas 
aimé  de  ses  sujets.  Il  eut  sur  les 
bras  à plusieurs  reprises  les  com- 
plots de  grands  seigneurs , qui 
savaient  fort  bien  pratiquer  des 
intelligences  avec  les  princes  voi- 
sins. Enfin  il  vit  son  fils  Sanche 
à la  tête  d’une  puissante  faction, 
qui  se  rendit  formidable  par  le 
mécontentement  où  étaient  les 
peuples  à cause  du  changement 

W)  En  ii5S,  ou,  selon  d'autres,  in  1258. 

(»J  En  n-3. 

TOME  IV. 


moyens  iniques  dont  il  se  ser- 
vait pour  réparer  l’épuisement 
de  son  épargne.  Cette  rébellion 
lui  devait  être  d’autant  plus  sen- 
sible , qu’elle  était  accompagnée 
de  beaucoup  d’ingratitude;  car 
il  avait  consenti  ( f) , en  faveur 
de  Sanche  , à exclure  de  sa  suc- 
cession les  fils  du  défunt  prince 
Ferdinand  , son  fils  aîné  (g).  Il 
est  vrai  qu’il  ne  l’avait  fait  que 
pour  éviter  les  troubles  qu’on 
avait  à craindre  de  la  part  de 
Sanche,  si  on  ne  lui  sacrifiait 
pas  les  droits  des  enfans  de  Fer- 
dinand. Ce  sacrifice  ne  fit  qu’ap- 
porter quelques  délais  aux  guer- 
res civiles.  Sanche  assuré  de  suc- 
céder à son  père  n’était  pas  con- 
tent; il  trouvait  qu’Alfonse  ne 
mourait  pas  assez  tôt  : c’est  pour- 
quoi , las  d’avoir  attendu  quel- 
ques années  , il  prit  les  armes  , 
il  se  fortifia  du  secours  du  roi 
de  Grenade  , il  assembla  à Valla- 
dolid  les  étals  du  royaume  , il 
accorda  tout  ce  qu’on  voulut  aux 
députés  ; et  s’il  refusa  le  titre  de 
roi , ce  fut  ou  parce  qu’il  lui  suf- 
fisait de  posséder  le  solide  de 
l’autorité  royale  , ou  pour  exci- 
ter davantage  l’affection  des  peu- 
ples. En  un  mot  , le  prince  Em- 
manuel , son  oncle,  prononça 
en  pleins  états  sentence  de  dé- 
position contre  Je  roi , qui  pen- 
dant cela  tenait  une  autre  assem- 
blée beaucoup  moins  nombreuse 
à Tolède  , où  , pour  vouloir  trop 
garder  un  certain  milieu , il 
n’eut  ni  assez  de  hardiesse  , ni 

(/)  En  1276. 

(g)  Qui  était  mort  Van  1275,  et  par  son 
contrat  Je  mariape  avec  Blanche  , fille  d» 
saint  Louis , ses  enfans  le  devaient  représen- 
ter, s'il  mourait  avant  son  père.  Mézcrfi, 
Abrégé  chronologique  , à l'annee  1269. 

36 


56ü  CASTILLE. 


assez  de  circonspection.  Les  se- 
cours qu’il  obtint  du  roi  de  Ma- 
roc lui  sévirent  de  peu  de  chose: 
la  malédiction  qu’il  prononça 
solennellement  contre  Sanclie  , 
ne  jetaaucun  scrupule  dans  l’âme 
de  ce  rebelle  (C).  Ce  fils  endurci 
ne  se  soucia  ni  des  foudres  de  son 
père  temporel , ni  de  ceux  de 
son  père  spirituel  ; car  il  se  mo- 
qua de  l’excommunication  du 
pape  (D).  Mais  il  y eut  quelques 
villes  qui  l’abandonnèrent , à 
cause  de  l’interdit  venu  de  Rome 
sur  ceux  qui  suivraientson  parti. 
Deux  de  ses  frères  l'abandonnè- 
rent aussi.  La  mort  d’Alfonse 
mit  fin  à cette  guerre  civile  l’an 
1284.  D ordonna  que  son  cœur 
fût  enterré  sur  le  Calvaire , mais 
on  n’exécuta  point  cet  ordre. 
Son  cœur  et  ses  entrailles  sont 
à Murcie  et  son  corps  à Séville. 
C’est  le  premier  roi  de  Castille 
qui  ait  permis  que  tous  les  actes 
publics  lussent  dressés  en  langue 
vulgaire  (E).  Il  fit  traduire  la 
Bible  en  même  langue  (A).  Il  11e 
fut  heureux  , ni  en  femme  (F)  , 
ni  en  enfans , ni  en  sujets.  Per- 
sonne n’ignore  les  grandes  dé- 
penses qu’il  fit  en  observations 
astronomiques  (G),  et  la  critique 
qu’on  lui  attribue  des  œuvres  de 
Dieu  (H).  On  prétend  que  les 
prédictions  astrologiques  furent 
cause  du  malheur  qui  l’accabla 
(1).  Il  serait  à souhaiter  pour 
l’honneur  des  sciences , qu’un 
prince  qui  en  était  si  orné  (K) , 
eût  conduit  ses  peuples  avec  plus 
de  bonheur  et  plus  de  sagesse. 
On  avait  commencé  sous  le  rè- 
gne de  son  père  à former  un 
code  ou  un  corps  de  droit.  Ce 

(A;  Ea  Mariaux  Unions. 


grand  ouvrage  fut  achevé  par 
ses  soins.  On  ne  fit  aucun  compte 
de  son  testament , par  lequel  il 
avait  laissé  son  royaume  à Al- 
fonse , son  petit-fils  (L),  par 
substitution  à Ferdinand  , frère 
d’Alfonse  , et  puis  à Philippe  , 
roi  de  France  ( 1).  Sancbe  se 
maintint  sur  le  trône  , pendant 
que  ses  neveux  avaient  de  la 
peine  à jouir  de  la  liberté.  lo- 
fante , leur  grand’mère,  s’était 
réfugiée  de  bonne  heure  avec 
eux  à la  cour  du  roi  d’Aragon  , 
pour  éviter  l’attentat  que  leur 
oncle  eût  apparemment  formé 
sur  leur  vie,  pendant  même  celle 
d’Alfonse  , s’il  les  avait  eus  en 
sa  puissance.  Tant  il  est  vrai  que 
l’envie  de  régner  étouffe  tous  les 
sentimens  de  l’humanité,  et  ren- 
verse toute  la  justice  î Cette  ré- 
flexion est  de  Mariana  (M). 

(0  Marian. , IU>.  XIV,  cap.  VIT. 

(A)  Une  partie  des  électeurs  lui 
conféra  ta  couronne  impériale .]  Ceux 
qui  disent  qu’il  la  refusa  se  trompent. 
Quelques-uns  joignent  à cette  erreur 
une  assez  plaisante  remarque;  c’est 
qu’il  se  contenta  du  simple  titre  d’em- 
pereur d’Occident  : Imperium  germa- 
nicum  oblatum  reçu  sa  vit , Occidenta- 
lis  Ü lui"  contentus  (i).  Lorsqu'on  re- 
fuse un  royaume  , on  ne  le  met  point 
parmi  ses  litres  ; et  de  plus  , l’empire 
d’Allemagne  et  l’empire  d’Ocriaent 
ne  sont  pas  deux  dignités  différen  - 
tes.  La  vérité  est  qu’Alfonse  accepta 
l’empire  , et  qu’il  eut  un  véritable 
dessein  d’en  aller  prendre  possession  ; 
mais  pour  avoir  été  mal  à propos  ce 
que  Fabius  avait  été  quand  il  le  fallait 
(a)  , il  ruina  entièrement  ses  affaires. 
Ainsi  il  ne  se  contenta  pas  du  ti- 
tre , mais  contre  son  gré  , il  n’eut  que 
cela.  Je  ne  vois  aucun  fondement  dans 
ce  que  disent  quelques-uns  , qu’a  près 
avoir  refusé  l’empire  il  se  laissa  per- 
suader par  les  artifices  intéressés  du 

1)  Hotmail,  mut.  , vol.  /,  pag.  89. 

*)  ÛI«u un»  le  nomme  attet  souvent  cwcUtor. 
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pape  de  l’accepter.  Obiafum  ab  elec- 
toribus  imperium  modeste  deprecatus 
est  , s a pie  nt  iœ  suce  virn  eo  ipso  testa - 
tus.  Postquhm  verb  persuasionibus 
pontifiais  Aloxandri  aures  dédit , qui 

sui  commodi causa  eum  instiga- 

vil  ut  oblatum  imperii  axioma  h O d'- 
ut a ni  s acciperet , et  quem  recusdrat 

titulum  usurparet multos mo- 

lestias...,.  expertus  est  (3).  Ils  ajou- 
tent que  son  fils  le  dépouilla  du  royau- 
me , et  le  lui  rendit  ensuite  (4)-  La 
dernière  de  ces  deux  choses  est  très- 
fausse. 

(B)  Le  pape  lui  accorda  quelque  dé- 
dommagement sur  les  dîmes  de  fé- 
glise.]  Le  pape  lui  permit  de  .«^appro- 
prier la  troisième  partie  des  dîmes, 
laquelle  on  avait  accoutume  d’em- 
ployer à la  construction  et  à la  répa- 
ration des  lieux  sacrés.  Les  rois  de 
Castille  commencèrent  alors  à mettre 
la  main  sur  les  revenus  ecclesiasti- 
ques. Voilà  ce  que  nous  apprend 
Mariana  (5).  M.  de  Mézerai  va  plus 
loin  • il  faut  l’entendre.  Le  roi  AL- 
fonse  , ( 6 ) , dit-il , céda  et  remit  son 
droit  a la  disposition  du  pape,  moyen- 
nant la  levée  des  décimes  qxiil  lui  ac- 
corda sur  le  clergé  de  son  royaume  , 
pour  faire  la  guerre  aux  Maures. 
Ainsi , les  déaommagemens  , quel- 
que chose  qui  arrive  , se  prennent 
toujours  sur  le  peuple  qui  paye  tout 
Pour  ce  coup-là  le  peuple  ne  fut  point 
charge  de  nouveau  ; n’eût-il  point 
payé  également  la  dîme?  Il  n’y  eut 
que  le  clergé  qui  en  souffrit  : or  il  a de 
bonnes  épaules;  il  ne  faut  pas  le  plain- 
dre. M.  de  Mézerai  entendait  peut- 
être  que  le  clergé  ne  manque  jamais 
(Vinventions  pour  se  dédommager  sur 
le  peuple  : c’est  une  autre  affaire. 

(C)  Lai  malédiction  quil  prononça 
solennellement  contre  Saturne  ne  je- 
ta aucun  scrupule  dans  V esprit  de  ce 
rebelle.  ] 11  me  semble  que  mon  lec- 
teur ne  doit  pas  être  fâché  de  trouver 
ici  les  paroles  dont  Mariana  s’est  servi. 

(3)  Mattb. , Tfecatr.  hist. , pag.  964. 

(4)  Omnia  conttUo  et  teq uummitate  madera- 
lur,  prùtinot  honores  regtot  tandem  récupéra- 
nt. Idem , ibid. 

(5)  Lib.  XIII , sub  fin. 

(6)  Mézerai,  Abrégé  chroo. , à Pan  «174. 

■ « La  vraie  réponse  au  lezte  de  Mézerai 

• était,  dit  Leclerc,  de  dire  que  cet  historien 

• qui  avait  la  tète  pleine  de  traita  piquans  contre 

• toute  espèce  d’impôts,  criait  souvent  là- dessus 

• sans  réfléchir  à ce  qu’il  disait.  • 


Ab  AlphonsO  y rege  hispali  in  publico 
consentit  Sanctius  fu  riait  carminé  dé- 
volus , et  jure  paterno  diris  execra- 
iionibus  caput  rcvinctus  , regnique 
successione  spoliants  est , octavo  men- 
tis novembres  die  (7) Alfonse  ne 

gagna  rien  à cela  : son  fils  n’en  sentit 
point  de  remords  (8) , et  eut  même  le 
bonheur  de  régner  comme  un  bon 
prince  ; de  sorte  qu’il  fit  mentir  la 
maxime  de  Sallustc,  imperium  facile 
iis  artibus  retinetur  qutbus  initio  para- 
tum  est  (g)  : il  exerça  bien  une  auto- 
rité qu’il  avait  acquise  criminelle- 
ment. Spoliati  cjectique  patris  nota 
ad  posteritatem  inf  irais  : alioqui  in 
bonorum  principum  numéro  : impe- 
rium enim  flagilio  partum  bonis  arti- 
bus exerçait  (10).  C’est  quelque  chose  ; 
c’est  même  beaucoup. 

(D)  Son  fUs  se  moqua  de  V excom- 
munication du  pape-1  Voyons  encore 
les  expressions  de  Mariana.  JVovum  , 
dit-il  (il) , ex  Italid  (subsidium  peti- 
tura)  religionis  objecta  specie . Sanc- 
tius a pua  Marti  rut  m ponitjicem  maxi- 
mum per  oratorem  de  impietate  atque 
ingrali  animi  no.rd  postulatur  super - 
stite  pâtre  in  omnia  regni  jura  inva - 
sisse  , neque  prœ  ambitione  regnandi 
sertis  obitum  expectore.  Erg'o  in  impur- 
rum  locohabert  mandatum  est  quicum- 
que  reliclo  A Iphonso  fiUi  partes  seque- 
rentur  •'  dati  etiam  judices  à pontifice 
in  coassa  : urbes  et  oppida  Sanctib  ad - 
dicta  ex  ritu  chrisliano  sacrificiis  in- 
terdix er  uni.  I laque  eoderri  lempore 
non  eddem  de  caussd  in  Aragonid  et 
Castelld  sacrorum  veluti  justilium 

fuit  , mœstd  provinciâ  , Sanctioque 
judicibus  f si  eos  nancisceretur , ex - 
tréma  qiusvis  cornminanti . Voilà  le 
cas  qu’il  faisait  des  foudres  du  Vati- 
can; il  menaçait  des  peines  les  plus  ri- 
goureuses les  subdélégués  du  pape  , 
s’ils  tombaient  entre  ses  mains- 

(E)  C’ est  le  premier  ici  de  Castille 
qui  ait  permis  que  les  actes  publics 
fussent  dressés  en  langue  vulgaire.  ] 
Je  ne  sais  pourquoi  Mariana  attribue 
à ce  règlement  l’ignorance  et  la  bar- 
barie qui  se  répandirent  dans  l’Espa- 
gne ; car  elles  ne  furent  pas  moindres 
en  France,  encore  qu’un  pareil  règle- 

(7)  Mariant , Ub.  XIV , cap.  V. 

(8)  Sanctius  neque  ed  religione  tac  tus. 

(n)  Salluftt. , in  prœ f.  B«-Ui  Catilin. 

^10)  Mariant,  Ub.  XIV.  cap.  VUI. 

(11)  Ibid. , cap.  VI I. 
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ment  n’y  ait  été  établi  que  sous  le  rè- 
gne de  Fraoçois  I**.  j et  il  est  même 
y rai  que  l'êtudc  du  beau  latin  n'a  ja- 
mais été  plus  à la  mode  dans  ce  royau- 
me que  depuis  qu’on  ordonna  que  tous 
les  actes  publics  seraient  écrits  en 
français.  Ecoutons  Muriana.  Primus 
Uispanicc  regum  vendentli  atque  pa- 
ciscendi  vulgari  Hispanorum  lingud 
potestatem  comessit , eam  linguam 
nimirum  quœ  rudinr  erat  excolere 
locupletareque  en  décréta  cupiebat  , 
sacivs  Hibliorum  libros  in  nuitemam 
linguam  vertendos  etiam  curavit.  Ex 
eo  tempore  in  regiis  diplomatibus  ac 
publias  in  tabulis  latina  lingua  cujus 
ante'a  usus  erat  desiit  usurpari,  undi 
pudenda  litterarum  ignoralio  in  nos- 
tram  gentem  atque  utrumque  ordinem 
invasit  (la). 

(F)  Il  ne  fut  point  heureux en 

femme.  ] Je  trouve  dans  une  chroni- 
*que  d’Aragou  , insérée  au  111*.  volu- 
me de  YÜispania  illustrata  ( i3  ) , 
qu’lolante,  femme  d’Alfonse , ne  re- 
tourna chez  son  mari  qu'à  regret  a- 
près  qu’elle  se  fut  sauvée  en  Aragon 
avec  ses  deux  petits-fils.  Ce  n’est  pas 
le  principal.  Le  chroniqueur  ajoute 
qu’elle  passait  pourimpudique.  lolans 
ad  virum  ingratis  decedit  : quai  mag- 
norum  regum  fitia , uj or , et  parerts 
sumtno  dedecàre  impudicilue  Januim 
effugere  non  potuil .. 

(G)  Personne  n’ignore  les  grandes 
dépenses  qu’il  fil  en  observations  as- 
tronomiques.] 11  employa  principale- 
ment le  travail  de  quelques  habiles 
Juifs  qu’il  fit  venir  à Tolède.  Le  rab- 
bin Isaac  Hazan  (l4)  fut  celui  nui  con- 
tribua le  plus  à dresser  les  tables  as- 
tronomiques que  l’on  nomme  Alfon- 
sines , et  qui  parurent  l’an  1370:  les 
Juifs  de  Séville  soutiennent  que  ce  rab- 
bin en  est  l’auteur  (i5).  Alfonse  dé- 

ensa  à cet  ouvrage  quarante  mille 

ucats  selon  Vossius,  quadraginta  du- 
catorum  millia  1 mais  apparemment 
il  a voulu  dire  quadringenla,  ou  bien 

(lltMlriiDl,  lié.  XIV , cap.  VIII.  Voici 
se  qu  il  tlit  au  livre  XI 1 1 . chap.  XII  ; primut 
Jliipaniœ  regum  latims  lingute  utui  i n publicil 
tabula  anliqualo  Uiipanicam  linguam  tubitt- 
t uit. 

(,3)  Pag.  n3. 

(,4)  Cea-a-dire , cbaotrp.  Il  eut  ce  nom  , a 
cause  qu’il  fiait  chantre  de  la  synagogue  de 
Tolède.  VoMÎtn,  de  Scient  mitlirm  , pu  g.  180. 

< |5)  August.  Ricin* , in  libre.  Jc  Motu  OCUTK 
Saluera  , apud  Voisinai , ibid. 


il  s’est  servi  d’un  livre  dans  lequel  les 
imprimeurs  avaient  mis  quadraginta 
au  lieu  de  quadringenla  ; car  si  Al- 
fonse n’avait  dépensé  à cet  ouvrage 
que  quarante  mille  ducats,  ce  ne  se- 
rait point  la  peine  d’en  parler,  et 
nous  trouvons  dans  d’autres  auteurs 
la  somme  de  quatre  ceut  mille  ducats 
(rGj.  Mais  ce  n’est  point  par-là  que 
ces  tables  astronomiques  coûtèrent  le 
plus  au  roi  de  Castille  : leur  cherté 
consiste  principalement  en  ce  qu’elles 
furent  cause  qu’il  perdit  l’empire  d’Al- 
lemagne. C’est  à quoi  sans  doute  Ma- 
riaua  faisait  allusion  lorsqu'il  disait 
qu’ Alfonse  perdit  la  terre  a force  de 
contempler  le  ciel.  Erat  Alphonso 
sublime  ingenium  , sed  incautum , su- 
per bœ  aures , lingua  petulans  , litte- 
ris  poliiis  quant  civilibus  actibus  in- 
structus  , il  unique  ca/um  consiilerat 
observutque  astra , terrant  amisit  (17). 
Il  fixa  l’époque  de  ces  tables  au  pre- 
mier jour  de  juin  iaSa  , qui  était  ce- 
lui de  son  avènement  à la  couronne  j 
et  il  régla  de  telle  manière  la  concur- 
rence de  ce  premier  jour  de  juin  aux 
autres  époques,  qu’il  le  fit  tomber 
sur  le  deux  cent  trentième  jour  de 
l’aD  aooo  de  l’ère  de  Nabonassar,  et 
ainsi  des  autres,  comme  on  le  peut 
voir  dans  Moréri. 

(U)  et  la  critique  qu’on  lui  at- 

tribue des  oeuvres  de  Dieu.  ] Mariana 
dit  en  général  qu'AlfoDse  avait  osé 
blflmerles  œuvres  de  la  Providence  , 
et  la  construction  de  notre  corps  (18;. 
Pour  toute  preuve  de  ce  fait  il  n'allè- 
gue qu’une  tradition  vulgaire , qui  s’é- 
tait conservée  de  main  en  main.  C’est 
une  marque  que  l’histoire  contempo- 
raine ne  s’était  point  chargée  de  ces 
discours  libertins  du  roi  de  Castille  , 
et  n’y  avait  point  apposé  le  sceau  , 
pour  empêcher  qu’on  ne  fût  en  doute 
là-dessus  dans  les  siècles  a venir.  Cet 
historien  ajoute  que  Dieu  punit  très 

i’ustement , par  la  rébellion  de  Sanche, 
a langue  téméraire  d’Alfonse.  Ema- 
nuel  sanè  palruus  ( Sanctii  ) suo  et 
aliorum  procerumnomineAlphonsum 
pubkcd  sententid  in  conventu  pronun - 
data  regno  privavit , ed  cala  mita  te 

(16)  Expert  dit  in  kane  rem  ad  qualer  centena 
millia  aureorum.  Sellitu  CaKiaitu,  ad  aan 
ia5a.  Mattbiu  , Thcair.  but.  f pag.  . Morcrj 
met  quatre  cent  mille  e'eus. 

(l7)  Mariana , lib.  XIII , cap.  XX . 

(iSj  Idem  , lib.  XIV , cap.  F . 
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dignumquod  divinæ  providcntiœ  ope-  scnsus , qui  so/itus  providentiam  li- 
ra, et  humani  corporis  fabricant  in-  idem  cutpare  et  dicere  : si  principio 
signi  linguce  prucncitate  ingeniique  inuinli  inse  Deo  adfuisset , milita  me- 
confidentiû  accusare  ausus  J'uerit , «fi  liùs  ordinatiùsque  condenda  fuisse. 
vutgî>  hominum  opinio  est,  ab  antiquo  Lipse  ne  cite  personne  ; mais  le  père 
duc! a per  manus.  y ocis  stoliditatem  Théophile  Raynaud  (au) , en  rappor- 
rmmen  justissimè  vindicavit.  Encore  tant  eetle  meme  impertinence,  ullè- 
que  le  silence  d’un  si  sage  historien  , gue  Mariana  , Rodcricus  Sanctius (a3) 
par  rapport  au  système  de  Ptolomée  , et  Alfonse  Spina  ( a4  ).  Un  compila- 
doive  être  de  quelque  poids,  je  ne  teur  moderne  ajoute  qu’a  peine  le  roi 
laisse  pas  de  croire  que  si  Alfonse  eut-il  proféré  ce  blasphème , que  le 
porta  sa  critique  audacieuse  sur  quel-  foudre  tomba  dans  le  lit  ou  il  était 
que  partie  de  l’univers,  ce  fut  sur  les  couché,  mit  en  poudre  sa  femme  et 
sphères  célestes.  Car  outre  qu’il  n’é-  deux  de  ses  enfans  ; qu’il  prit  la 
tudia  rien  tant  que  cela  , il  est  sùr  fuite  par  les  chambres  de  son  palais, 
que  les  astronomes  expliquaient  alors  suivi  du  foudre  qui  brilla  sa  chemise, 
le  mouvement  des  cieux  par  des  hy-  et  apparemment  eût  fait  le  même  de 
pothèses  si  embarrassées  et  si  contu-  sa  personne  s'il  ne  se  fût  prosterné 
ses,  qu’elles  ne  faisaient  point  d’hon-  en  terre  pour  demander  a Dieu  par-  , 
neur  à Dieu,  et  ne  répondaient  nul-  don  de  son  crime  (a5).  Notre  compi- 
lement  à l’idée  d’un  habile  ouvrier,  lateur  nous  renvoie  à Sanctius  Rode- 
11  y a donc  apparence  que  ce  fut  en  rie,  à Mariana  et  à Szovins.  Mais  i« 
considérant  cette  multitude  de  sphè-  suis  bien  sûr  que  Mariana  ne  parle 
res  dont  le  système  de  Ptolomée  est  point  de  cela  , et  qu’il  en  aurait  parlé 
composé,  tant  de  cercles  excentri-  s’il  y eût  eu  en  Espagne  quelque  tra- 
ques , tant  d’épicycles , tant  de  libra-  dition  certaine  d’un  accident  si  mer- 
tions , tant  de  déférans  , qu’il  lui  é-  veilleux.  U savait  sans  doute  ce  qu’un 
cliappa  de  dire  , que  si  Dieu  l'eût  ap-  autre  historien  en  rapporte  ; puis  donc 
pelé  a son  conseil , quand  il  fit  te  qu’il  n’en  a rien  adopté , il  faut  croira 
momie , il  lui  eût  donné  de  bons  avis  que  la  chose  lui  a paru  bien  suspecte 
(19).  Avant  que  d’aller  plus  loin  , de  supposition.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
mettons  igi  le  correctif  qu’un  auteur  voici  le  précis  du  narré  de  Roderic 
moderne  nous  suggère  (ao).  Si  le  roi  Sanctius  (26).  Le  roi  répétait  souvent 
de  Castille  avait  dit  sous  condition  ce  son  blasphème , que  s'il  avait  assisté 

Sue  l’on  veut  qu’il  ait  dit  absolument,  au  conseil  de  Dieu  lors  de  la  création 
aurait  été  fort  excusable  : au  lieu  de  l’homme  , il  y aurait  certaines 
des  paroles  rapportées  ci-dessus , ser-  choses  qui  seraient  en  meilleur  ordre 
vez-vous  de  celles-ci  : « Que  si  Dieu  quelles  ne  sont.  Si  a principio  créa- 
is avait fait  le  monde  tel  qu’on  le  sup-  tionis  bu  nui  me  Dei  altissimi  consillo 
u pose  dans  le  système  de  Ptolomee,  interfuisset  , nonnulla  metiiis  ordi - 
» on  pourrait  lui  donner  de  bous  avis  natiiisque  condita  fuisse.  Le  gouver- 
» pour  une  autre  fois,  et  vous  dirai-  ucurde  l'infant  Emmanuel  vit  en  songe 
11  nuerez  de  beaucoup  la  hardiesse  un  ange  qui  lui  apprit  qu’il  avait  été 
» scandaleuse  d'Alfonse.  a Lipse  ne  résolu  au  conseil  céleste  qu’Alfonse 
rapporte  pas  la  chose  comme  si  elle  mourrait  détrôné  , et  même  d'une 
regardait  en  particulier  la  disposition  mort  cruelle,  s’il  ne  faisait  pénitence, 
des  cieux:  il  se  tient  dans  le  général.  Ce  gouverneur  en  demanda  la  raison: 
Mitior , dit-il  (ai),  Almiossi  X His-  on  lui  répondit,  que  c’était  à cause 
panicc  regis  , sed  non  melior  vox  aut  qu’Alphonse  avait  été  assez  téméraire 

, , pour  critiquer  les  œuvres  de  Dieu  ; 

(19)  Je  me  sert  des  termes  de  l auteur  de  la  ' * * 

Pluralité  des  mondes.  L’embnrra*  de  tous  ce» 
cercles  , dit-il , page  i5  de  Cédition  de  Hollan- 
de, était  si  grand  , que  dans  un  temps  où  l’on 
ne  connaissait  encore  rien  de  meilleur,  un  roi 
d’Aragon  , ( Jaute  d'impression  , à ce  aue  jê 
crois  , pour  roi  de  Castille  , ) grand  mathéma- 
ticien , mais  apparemment  fort  peu  dérot , di- 
sait que  si  Dieu  , etc. 

(îo)  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  , 
mai  1686,  paç.  488- 

(ai)  Munit,  cl  cxciupl.  polit.,  cap.  IK*. 


Blasphemiam  Alphonsi  uanamquc  te - 


faa)  Theopbil.  Raynaud.,  Tract,  de  Eun»> 
chia,  prtef.  et  pag.  81. 

(^)  Par*,  IV  Hisiori*  , cap.  V. 

(>4)  In  Fortalilio  fidei,  lib.  IV \ cons.  IX, 
brllo  i38. 

<a5)  Le  père  L’Enfant , mois  de  mars , pag. 

i4,« 

(a6)  Bislot.  hisp. , part.  IV,  cap.  V. 
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meritatem  divina  opéra  corrigera  mo- 
lientis  id  mentisse  : et  lui  commanda 
d’aller  exhorter  ce  prince  à se  repen- 
tir. Le  gouverneur  obéit  , mais  Al- 
fonsc  se  moqua  de  lui , et  répéta  son 
blasphème,  il  était  alors  à Burgos. 
Quelques  jours  après , comme  il  était 
à Ségovie , un  ermite  eut  une  sembla- 
ble vision , et  fut  lui  en  rendre  comp- 
te , et  l’exhorta  à se  rétracter  : le  roi 
se  mit  en  colère,  le  traita  de  fou  , et 
revint  i sa  chanson.  La  nuit  suivante 
il  y eut  de  si  horribles  tempêtes,  ac- 
compaeées  de  tonnerres  , de  foudres 
et  d éclairs,  qu’on  eût  dit  que  le  ciel 
allait  tomber.  Le  feu  du  ciel  brilla 
dans  la  chambre  d’Alfonse  les  ha- 
bits du  roi  et  ceux  de  la  reine  : alors 
ce  prince  aux  abois  ayant  fait  venir 
l’ermite  , lui  confessa  ion  péché  , 
pleura,  s'humilia,  se  dédit  de  son  blas- 
phème; plus  il  pleurait,  plus  on  voyait 
diminuer  la  tempête  , et  enfin  elle 
cessa.  Roderic  Sanctius  , au  commen- 
cement de  ce  récit,  allègue  les  Anna- 
les d’Espagne  (27),  et  en  cela  pour  le 
moins  il  ne  faut  point  douter  qu’il  ne 
s’abuse  ; car  si  les  Annales  en  faisaient 
mention  , Marianà,  qui  a écrit  depuis 
lui , et  qui  était  infiniment  plus  habi- 
le et  plus  judicieux  que  lui,  n’aurait 
point  uniquement  allégué  la  tradition 

Îiopulaire , ni  supprimé  les  songes , 
es  tempêtes  et  le  repentir.  En  tout 
ras,  le  compilateur  français  rapporte 
fidèlement  ce  prodige.  Un  ministre  lu- 
thérien applique  ail  système  des  cieux 
le  blasphème  d’Alfonse,  et  ajoute  que 
la  punition  de  ce  roi  fut  de  mourir 
en  exil  dans  un  pays  étranger  ( 28  ). 
Cela  est  faux;  car  il  mourut  à Séville 
(ag),  l’une  des  villes  qui  avaient  per- 
sévéré dans  l’obéissance. 

(1)  On  prétend  que  tes  prédictions 
astronomiques  furent  cause  du  mal- 
heur qui  l'accabla.  J On  dit  qu’ayant 
connu  par  l’astrologie  qu’il  serait  dé- 
possédé de  son  royaume , il  devint  si 
soupçonneux  , si  défiant , si  cruel  , 
u’il  se  fit  un  nombre  innombrable 
'ennemis,  ce  qui  ruina  ses  affaires. 
11  est  fort  possible  qu’une  prédiction , 
qui  n’est  en  soi  qu’une  chimère , de- 
vienne un  mal  très-réel  par  la  con- 
duite qu’elle  fait  tenir.  Les  exemples 

O7)  Vt  tradunl  Ilispanorum  Annalia. 

(18)  SpitelÏM , in  Fcticc  Lillejslo,  pag.  Il9, 

US- 

Ôo)  M.ri.oi  , hb.  X V,  dtp.  VIT. 


qu’on  allègue  des  prédictions  qui  ont 
été  accomplies , sont  presque  tous  bâ- 
tis sur  ce  fondement.  Mais  écoutons 
Mariana.  Id fore  astra  memoranl  por-* 
tentlisse  ejus  arlis  non  ignora , si  ars 
est  et  non  potius  inane  mortalium  lu- 
dibrium  , quod  a prude ntibus  sem- 
per  accu  s a futur . et  semjter  tamen  pa- 
tronos  habebit.  Ex  eo  Jerunt  suspira- 
eem  esse  redditum  , atque  ex  metu 
susceptd  crudelilate  magnam  ejus  odii 
partem  concitâsse  quœ  illi  calamitati 
fuit  (3o). 

(K)  Les  sciences dont  il  était.... 

orné.']  11  entendait  l’astronomie,  la 
philosophie  et  l’histoire,  comme  s’il 
n’avait  été  qu’un  homme  d’étude,  et 
il  composa  des  livres  sur  le  mouve- 
ment des  cieux , et  sur  l’histoire  d’Es- 
pagne, qui  sont  très-beaux.  Quid  ad- 
mirabilius  quitm  in  castris  educato  ar- 
maque  à primâ  relate  tractanti  tan- 
tam  fuisse  aslrorum  , philosophiœ  , 
rerumque  gestarum  cognitionem  , 
quantum  vix  otiosi  boulines  in  timbra 
assequuntur  ? Exstanl  de  astrorum 
conversionibus , de  Ilispanicd  Uisto- 
rid  ab  Alphonse  édita  uolumina  mag- 
no  ingenio , incredibili  studio  (3i). 
Roderic  Sanctius  nous  donne  à enten- 
dre qu’Alfonse  n’avait  fait  que  don- 
ner l’ordre  à d’habiles  gens  de  faire 
ces  livres.  Idem  Alphonsus  rerum  in 
orbe  gestarum  librum  accommotlatis- 
simum  persapientes  scribifecit,  quem 
gêneraient  historiam  Hispani  appel- 
lent (3a) Aslrologus  appellatus 

est.  Cujas  nomine  , nescio  an  sapien- 
tiâ , tabula;  Alphonsince  et  aliæ  as - 
trologicœ  considerationes  compilâtes 
surit , et  sub  ejus  regio  nomine  lus- 
tranlur  (33).  Ceux  qui  pourront  con- 
sulter Nicolas  Antonio  (34)  satisferont 
bien  sans  doute  leur  curiosité  sur  ce 
oint-ci.  Je  ne  sais  où  un  ministre  de 
otterdam  (35)  a lu  ce  qu’il  débite 
touchant  la  jurisprudence  d’Alfouse. 
Legibus  fuit  deditissimus  , omnium 
feri  populorum  et  gentium  de  legibus 
t'olumina  euolvil  , ac  seplem  ïibros 

(30)  Idem  , ht,.  XIV,  cap,  IX. 

(31)  Tdsm,  hb.  XIII,  cap.  IX. 

f3a)  Roderic.  Sanctiu»,  Oui-  Htspanor.,  part. 
IV,  cap.  /. 

(33)  Idem,  tbid. , cap.  V. 

(34)  Dont  ton  Bibliotheca  hispana  vital. 
V oje%  le  Journal  dca  Savana  de  1697,  pag. 
édition  de  Hollande. 

(35)  Ridderu»,  de  Krudit.,  cap.  ÎH%  pag. 
i47  » apnd  Stldrnum  da  librii,  png.  3if- 
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pro  æqnitalis  moderatione  collegit,  ut  (L)  Il  avait  laisM  sort  royaume  à 
n hominibus  et  divino  cultui  ncces-  Alfonse , son  petit-fils.  ] Concluez 
surin  singulis  innotescerent.  Cela  sans  de  là  que  le  bftu  feuillant  dora  Pierre 
doute  n’a  pas  d’autre  fondement  que  de  Saint-Romuald  avait  puisé  dans 
ce  qui  a été  dit  ci-dessus  (36)  touchant  des  sources  bien  bourbeuses  lorsqu’il 
la  compilation  du  coutumier  ou  du  a écrit  « qu’Alfonse  déclara  pour 
code  de  Castille,  faite  sous  le  règne  » son  successeur  à la  couronne  le  puî- 
d’Alfonse;  ce  qui  n’est  pas  une  preu-  « né  de  ses  enfans,  le  préférant  à son 
ve  que  ce  prince  ait  entendu  la  )uris-  » aîné  Sanche,  pour  avoir  trouvé  par 
prudence  : à moins  qu’on  ne  veuille  » les  règles  de  sou  astrologie  qu’il  se- 
soutenir  que  Justinien  était  le  plus  » rait  le  plus  favorisé  des  astres , ce 
docte  jurisconsulte  de  son  siècle.  Con-  » qui  fut  cause  de  leur  haine  rautuel- 
sidérez  bien  ce  que  je  cite  de  Roderic  » le , et  eoGo  de  la  mort  de  ce  puiué 
Sanctins,  vous  ne  douterez  pas  que  les  » et  de  la  sienne  propre  : car  l’aîné  , 
paroles  du  ministre  de  Rotterdam  n’en  » ne  pouvant  supporter  cette  exhe'ré- 
vicnnent  : c’est  peut-être  de  la  tren-  » dation,  se  rebell&conlre  lui , le  fit 
tième  main.  Alphonsus  legibus  con - » mourir  en  prison  , et  tua  son  frère, 

dendis  deditissimus  fuit fx-ges  » puis  se  saisit  de  la  couronne  (39).  « 

cnim  romanas  in  regnis  suis  legi  je-  Il  n’est  pas  possible  d’accumuler  plus 
cit , licet  minimè  eis  subjiceretur, . De-  de  mensonges  les  uns  sur  les  autres 


miim  ex  omnibus  summd  moderutione  qu’il  n’y  eu  a là  ; et  néanmoins  ce  pas- 

p-  8age  a servi  (4.0)  et  servira  d’original 

fi-  es  nmn  il’.tnl  „ — « n IM  ni  In  A — _ 


et  ratione  ac  œquitatis  vibraminc  sep-  

lem  libros  quos  Partitas  vacant  insti - a bien  d'autres  compilateurs. 
luit  et  salubriter  compilavil,  in  qui-  (M)  Cette  réflexion  est  de  Maria- 
bns  sacratissinuc  leges  nom  solùm  ad  na.  | Rapportons  ses  paroles.  Violan- 
c.ausas  hominum  dccidendas  , sed  ad  tes  Caslellts  regina  nepotum  œtatem 
divinum  cultum  dirigendum  augen-  in  quos  poüssimum  erat  propensa  lu - 
dumque  continenlur.  Ce  serait  se  trom-  dibrio  ess^dolens  S’anctio  pnelalo  , 
per  grossièrement  que  de  prétendre  neque  salis  ab  ejus  injurid  lulam,  us- 
qu  Alfonse  a été  lui-meme  le  compi-  que  adeo  omnia  jura  pervertit  exitia- 
lateur  de  ces  lois.  Il  a fait  en  cela  le  oi/is  imperandi  cupido , fugam  /ne- 

personnage  que  Théodose , Justinien,  dilata cum  illis  in  Aragoniam 

Louis  XIV , ont  soutenu  dans  la  com-  abiit , Alphonse  nequicquam  ciim  res 
pilation  des  code;  qui  portent  leur  essef  indicala  prohibera  conato  do- 
uons. Mariana  ne  nous  permet  pas  d’en  lenteque , aileb  ut  nulUi  sut  proprid 
douter.  Ceux  qui  disent  qu  Alfonse  regnique  elade  moveri  magis  potuis- 

avait  lu  la  Bible  quatorze  fois  (37) , set  (fl) Cnllo  régi  curw  erat  ne 

lui  attribuent  ce  qui  ne  convient  qu’à  in  patrui  potestatem  redacli  salulis  , 
un  autre  Alfonse,  roi  d’Aragon  et  libertatis  certè  pcriculum  adiré  nt,  non 
de  Naples , qui  a vécu  au  XVe.  siècle  -,  ignaro  naluram  mortalium  ambitio- 
j’en  parle  dans  son  article  (38).  Ce  sam  et  imperii  cupiditate  in  crudeli- 
n est  point  I?  seule  chose  que  l’on  tatem  pronam  esse  (}a).  Cette  peintu- 
transporte  de  celui-ci  sur  celui-là  : re  est  fort  bonne. 


M.  Hofman  a donné  au  roi  de  Castille, 
outre  les  quatorze  lectures  du  Vieux 
et  du  Nouveau  Testament,  cc  qu’ An- 
toine Panormita  rapporte  touchant 
l’inclination  du  roi  de  Naples  poqr 
les  sciences  , et  touchant  la  guérison 
d’une  maladie  parla  lecture  de  Quinte- 
Curce.  En  récompense  , M.  Lloyd 


(3g)  Abrégé  du  Trésor  chron.,  10m.  III  à 
Vann.  ta8a. 


(4o)  Le  pire  L’Enfant  Va  insfr  ê dans  son 
woif  tir  mars , pag.  1 43. 


(4*)  Mariana  , lib.  XIV  t cap.  J [J. 

✓_x  " BÉr'"*  o.  IV, 


(4a)  Idem  , ibid. , cap. 

CASTILLE  (BtAvctiE  de), 


, , - reine  de  France , mère  de  saint 


iniques  du  roi  de  Castille. 


(36)  Vers  la  fin  du  texte. 

(37)  Moréri  le  du,  et  Matthias  aussi,  Theatr. 
hUtor.,  pag.  m.  Gt>4»  ou,  à cause  de  cela  , il 

le  nomme  regrra  ptu  111  et  rc ligtosisx'unnm. 

(38)  Ninti  ( Alfonse  ltr. . roi  tîe),  remstr • 
Vlt  (C)*  vert  la  fin,  tome  Xl. 


lités.  Elle  était  fille  d’Alfonse  , 
roi  de  Castille , et  fut  mariée  à 
Louis  de  France , fils  aîné  de 
Philippe-Auguste  (a),  le  ?3  de 

(a)  / tPurmor , en  Normandie^ 
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mai  1200.  Elle  fut  couronnée  de  prêter  la  main  à celles  du  roi, 
avec  son  mari  Louis  "VIII  , le  6 son  fils  (B)  , par  l’envie  de  l’éloi- 
d’août  1223  et  déclarée  régente  gner  des  affaires  , et  de  se  con- 
par  la  dernière  volonté  de  ce  server  une  autorité  plus  absolue, 
prince  au  mois  de  novembre  Les  soins  tout  particuliers  qu’elle 
1226.  Louis  IX  , leur  fils  aîné  , avait  eus  de  l’élever  (C),  et  le 
commençait  alors  sa  douzième  bonheur  avec  tjuoi  elle  dissipa 
année  , et  en  ce  temps  - là  les  toutes  les  tempetes  qui  se  for- 
rois  de  France  n’étaient  majeurs  mèreut  pendant  la  minorité,  in- 
qu’à  l’âge  de  vingt-un  ans  ac-  spirèrent  à ce  jeune  prince  beau- 
coniplis  : ainsi  la  régence  de  coup  de  respect  et  de  tendresse 
cette  dame  fut  d’une  assez  Ion-  pour  elle.  On  peut  assurer  qu’il 
gue  durée  pour  lui  donner  lieu  lui  laissa  prendre  trop  d’empire 
de  faire  éclater  sou  habileté  et  sur  lui  : l’histoire  en  a conservé 
son  courage.  Elle  eut  besoin  de  des  particularités  (D)  qui  nous 
l’un  et  de  l’autre  de  ces  talens  ; persuadent  que  cette  reine  avait 
car  à peine  eut-on  couronné  le  apporté  de  sou  pays  une  humeur 
jeune  roi,  le  1".  décembre  1226,  un  peu  trop  altière.  Ce  n’était 
qu’il  s’éleva  une  terrible  guerre  pas  le  moyen  de  s’en  corriger 
civile.  Les  princes  et  les  grands  que  de  se  brouiller  comme  elle 
se  liguèrent,  et  prirent  pour  fit  avec  la  reine  sa  belle-fille  : au 
fondement  de  leur  ligue,  cjue  la  contraire  , cette  concurrence 
régence  du  royaume  eût  été  don-  d’autorité  ne  pouvait  cjue  rendre 
née  à une  femme  étrangère  (b),  ses  passious  plus  impérieuses.  Il 
Blanche  ne  s’étonna  point  dans  est  facile  de  s’imaginer  que  saint 
une  conjoncture  si  délicate  et  si  Louis  n’était  pas  trop  à son  aise 
périlleuse,  et  se  servant  de  tous  parmi  toutes  ces  disputes  de  sa 
les  moyens  que  sa  prudence  lui  mère  et  de  sa  femme  ; car  de 
suggérait , elle  vint  à bout  de  peur  d’irriter  celle-là , il  n’osait 
ce  formidable  parti,  autant  de  pas  même  faire  des  caresses  à 
fois  qu’il  renouvela  ses  complots,  celle-ci  ( d ).  11  emmena  (e) 
O11  prétend  que  sa  beauté  ne  lui  son  épouse  à la  Terre  Sainte, 
fut  pas  inutile  (A)  dans  ces  sor-  lorsqu’il  s’engagea  à la' croisade, 
tes  d’occasions  , et  qu’elle  en  et  laissa  l’autre  dans  son  royau- 
tira  de  très-bons  services  sans  nie  en  qualité  de  régente.  On 
rien  faire  contre  son  honneur,  doit  avouer  à la  gloire  de  la 
Tout  le  monde  11e  demeura  pas  reine  mère , qu’encore  qu’elle 
d’accord  de  ce  dernier  point , et  s’attendit  sans  doute  à régner  en 
il  n’y  a guère  de  reines  qui  aient  l’absence  de  son  fils  , elle  tâcha 
plus  éprouvé  que  celle-ci  la  ma-  de  le  détourner  de  cette  mal- 
lignite de  la  médisance.  On  l’ac-  heureuse  expédition  ( f ).  Elle  ne 
cusa  non-seulement  d’avoir  eu  vécut  pas  jusques  au  retour  de 
des  galanteries  (c)  , mais  aussi  saint  Louis  ; car  elle  mourut 

(6)  Joinville  , Chronique  du  roi  saint  (si)  V nyej  1rs  remarques  (D)  et  (G). 

Loui;  , chap.  XIV.  (e;  Van  lî^8. 

(ri  Voyez  l'article  de  Thibmtt,  comte  de  (/)  Histoire  de saiot  Louis,  lin.  Vf,  nnm. 
Champagne  , tome  XI y . i5,  pag.  m.  321. 
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l’an  isSj,  (g-)  s’étant  signalée  dans 
cette  seconde  régence  par  des 
actions  de  tête,  au  milieu  de 
plusieurs  conjonctures  délicates. 

Le  royaume  souffrit  beaucoup 
en  ce  temps-là  par  les  fureurs 
d’un  grand  nombre  de  gens  sim- 
ples (h) , que  certains  visionnai- 
res infatuèrent  (E).  L’oppression 
des  peuples  sous  le  joug  des 
ecclésiastiques  était  pitoyable. 


5% 


vigueur 


On  fit  une  action  de 
pour  y apporter  quelque  remède 
(F).  La  nouvelle  de  la  mort  de 
Blanche  affligea  extrêmement  le 
roi  son  fils  ; la  reine  sa  belle-fille 
en  pleura  à chaudes  larmes  ; 
mais  elle  fut  assez  sincère , pour 
avouer  la  véritable  raison  de  ses 
pleurs  (G).  Quelques  auteurs 
content  de  la  reine  Blanche  une 
bonne  partie  des  choses  qui  pré- 
parent le  chemin  à la  canonisa- 
tion (H).  D’autre  côté  , on  voit 
encore  certains  monumens  de  la 
passion  que  le  comte  de  Cham- 
pagne eut  pour  elle,  qui  sem- 
blent signifier  qu’il  ne  soupira 
pas  toujours  inutilement.  J’en 
parlerai  dans  l’article  de  ce  com- 
te. Le  nouvel  historien  de  saint 
Louis  prend  parti  pour  elle  hau- 
tement sur  cet  article;  mais  il 
ne  nie  point  qu’elle  n’eût  quel- 

3ues  défauts  (I).  La  manière 
ont  il  s’exprime  m’engage  à 
rapporter  ses  propres  paroles. 

(gr)  Saint  Coûts  ne  revint  en  France  nu’en 
1354-  r 


il,  ( 1) , aucune  dame  fui  osât  contester 
à Blanche  t avantage  de  ta  beauté,  et 
toutes  avouaient  de  bonne  foi  quelle 
les  surpassait  infiniment  en  bonne 

mine ‘Sa  beauté  n'était  altérée  nV 

par  les  saisons  ni  par  les  années  , et 
les  dix  enjans  dont  elle  accoucha 
n’en  diminuèrent  ni  la  fraîcheur  ni  la 
délicatesse.  Mais  venons  au  fait.  ‘Sa 
chasteté,  cont mut  - 1 -il . fut  impéné- 
trable; et  c’était  pourtant  la  vertu  qui 
lui  fut  le  plus  contestée  durant  sa  vie 
et  après  sa  mort.  On  lit  encore  les  sa- 
tires qui  i attaquaient  par  un  endroit 
si  délicat , et  le  pis  fut  quelle  donna 
prétexte  h la  calomnie.  Elle  était  per- 
suadée d’un  des  plus  dangereux  prin- 
cipes dont  les  dames  puissent  être  pré- 
venues,savoir  : qu’il  y a des  conjonc- 
tures, rates  à la  venté,  mais  pour- 
tant possibles,  qui  leur  permettent  de. 
négliger  les  dehors  de  l’honneur  , 
pourvu  qu’elles  en  conservent  inviola- 
blement  le  solide  : cest-a-dinB , que  la 
reine  Blanche  posait  pour fondement 
de  sa  politique  , quelle  pouvait  en 
conscience  tacher  de  donner  de  [ a- 
mouraux  grands  , qu’elle  désespérait 
de  pouvoir  engager  par  une  autre  voie 
dans  ses  intérêts  , lorsqu’il  s’agissait 
d’éviter  ou  de  terminer  une  guerre  ci- 
vile. On  n'en  verra  que  lmp  de  preu- 
ves dans  la  suite  de  celle  histoire. 
Voyez  l’article  de  Thibaut  , comte  de 
Champagne. 

(B)  On  l’accusa de  prêter  la 

main  aux  galanteries  du  roi  son  file .] 
Saint  Louis  fit  paraître  toute  sa  vie 
beaucoup  d'attachement  à la  vertu  ; 
mais  il  était  presque  impossible  qu’il 
sauvât  jusqu’aux  apparences  de  la 
chasteté  avant  que  d'être  mari.  Les 
particuliers  à cet  égard  bronchent 
beaucoup  plus  qu’à  l’égard  des  autres 
devoirs  du  christianisme  , soit  que  le 
tempérament  les  pousse  avec  plus  de 
force  vers  l’impureté  que  vers  d’autres 
vices;  soit  à cause  que  le  point  d’hon- 
neur humain  est  incomparablement 
plus  favorable  aux  jeunes  hommes 


suiv. , ù l’ann.  iaàa. 


, - . aux  jeunes  

».n/0  .J  aPP',lc  fsslou  reaux.  Foyex  qui  pêchent  contre  fa  chasteté  qu’à 
nhsto.re  d.H,o(  Lou.s,  liv.  A,  pag.  ,i3  et  ceux  qui  commettent  d’autres  crimes. 

Si  cela  est  vrai  à l’égard  des  particu- 
liers , que  sera-ce  d’un  jeune  roi  ? On 
prétenu  néanmoins  que  celui  dont 
nous  parlons  ne  broncha  point  dans 


(A) 

lui  fut 


t On  prétend  que  sa  beauté  ne 
"Ut  pas  inulileè]  Un  historien  mo- 
derne parle  de  cette  beauté  comme 
Ion  ferait  dans  Clélie  ou  dans  quel- 
que antre  roman.  Il  n’y  avait , dit- 


(1)  Varilla*  , Minorité  de  saint  Louis  , pnç-  8 
ei  9.  Ce  n’est  qu’un  fragment  imprimé  a la 
Haye  Van  i685. 


5;o  CASTILLE. 

no  chemin  si  glissant.  Il  est  vrai  qu’/7  » pleurer  île  soif,  s’ingéra  de  lai 
ne  plut  pas  a Dieu  qu’il  échappât  aux  » donner  la  mamelle.  La  reine  au 
imits  de  la  calomnie.  On  ne  pouvait  »>  sortir  de  son  accès  demanda  son 
comprendre  que  n ayant  pas  encore  » fils,  et  lui  présenta  la  sienne  : mais 
•dix -neuf  ans  , il  fdt  sans  atteinte  » le  petit  Louis  n’en  voulut  point, 
au  milieu  des  périls  de  la  cour , et  » soit  qu’il  üùt  pleinement  rassasié  , 
dans  une  place  ou  tout  va  au-devant  » ou  qu’un  lait  brûle  le  rebutât,  apres 
des  désirs.  Et  d} ailleurs , les  court i-  « en  avoir  pris  autant  de  frais  qu’il 
sans  corrompus,  ravis  de  pouvoir  au-  » lui  en  fallait.  11  n’était  pas  difficile 
toriser leurs  désordres  par  t exemple  » d’en  deviner  la  cause,  et  la  reine  la 
de  leur  prince  , appuyèrent , s Us  ne  » soupçonna  d’abord.  Elle  feignit 
fomentèrent  eux  - mêmes  , quelques  » d’être  en  peine  de  remercier  la  per- 
brrnfs  qui  coururent , etquonaccom - » sonne  à qui  elle  était  redevable  du 

pagrui  d’assez  de  vraisemblance  pour  » bon  office  rendu  à son  fils  durant 
alarmer  ceux  qui  s’ intéressaient  a sa  » son  mal  ;et  la  dame  , croyant  laire 
vertu . Un  bon  religieux  entre  autres  » sa  cour  , avoua  que  les  larmes  du 
se  crut  obligé  d’en  avertir  la  reine  , » petit  Louis  l’avaient  si  sensiblement 

et  lui  vint  donner  cet  avis  dune  ma-  » touchée,  qu’elle  n’avait  pu  sera- 
nière  a la  persiuuler  qu  il  en  doutait  >»  pécher  d’y  mettre  remède.  Mais  la 
moins  qu  U n eut  voulu.  Il  lui  fit  mê-  » reine,  au  lieu  de  repartir/  la  re- 
me  sentir  qu’on  la  soupçonnait  d’en  » garda  d'un  air  dédaigneux , et  en- 
savoir  autant  de  nouvelles  que person-  » fouçaut  son  doigt  dans  la  bouche 
ne,  et  de  se  mettre  peu  en  peine  de  a de  son  fils  *,  le  contraignit  ainsi 
ce  que  faisait  son  fils,  pourvu  qu  elle  » de  rendre  tout  ce  qu’il  avait  pris. 
gouvernât . Elle  ne  pouvait  g ucre  te-  » Cette  violence  donna  de  l’étonne- 
cevoir  un  coup  plus  sensible . Mais  » ment  à ceux  qui  la  virent;  et  la 
considérant  plus  le  zèle  de  ce  reli-  » reine  , pour  le  faire  cesser , dit 
gieux  que  Voir  dont  il  lui  parlait , n qu’elle  ne  pouvait  endurer  qu’une 
elle  justifia  le  roi , et  se  justifia  elle - » autre  femme  eût  droit  de  lui  dis- 
mé me  avec  tant  de  modestie,  qu  il  ri é-  » puter  la  qualité  de  mère  : tant  ou 
tait  pas  possible  de  douter,  et  quelle  » était  alors  persuadé  que  la  nourri- 
ne  se  tînt  assurée  de  la  sagesse  de  son  »>  ture  des  enfans  faisait  partie  de 
fils  , et  que  de  sa  part  eue  ne  fdt  in-  » leur  éducation  (3)  ». 
capable  de  tremper  en  aucune  sorte  (D  ) Son  fils  lui  laissa  prendre  trop 
dans  les  fautes  qu’il  pouvait  faire,  d’empire  sur  lui.  E’ histoire  en  a con- 
II  en  était  lui-même  si  éloigné,  et  tou-  servé  des  particularités.  ] Cette  mère 
tes  ses  actions  le  marquaient  sivisi - impérieuse,  ayant  conçu  de  la  haine 
blcment , que  ces  vains  bruits  se  dissi - pour  sa  bru , l’empêchait  le  plus  qu'elle 
pèlent  en  moins  de  rien,  et  pour  ne  pou  \ ait  de  coucher  avec  le  roi  son  ma  ri, 
l'enaître  jamais  (a).  et  ce  prince  s’assujettissait  contre  son 

(C)  .....  Les  soins  tout  particuliers  gré  à cette  nouvelle  espèce  de  servitu- 
qu  elle  avait  eus  de  l’ élever.  ] Elle  le  de  ; car,  quand  il  osait  aller  au  lit  de  sa 
nourrit  elle-même,  et  cela  sans  vouloir  femme , il  prenait  ses  précautions  pour 
souffrir  qu'il  prît  d’autre  lait.  On  rap-  n’y  être  pas  surpris.  Voulez-vous  voir 
porte  là-dessus  une  circonstance  qui  une  plus  rude  tyrannie  que  celle  que 
est  non-seulement  d’une  extrême  sin-  souffrent  un  mari  et  une  femme  qui 
gula  ri  té,  mais  aussi  très-propre  à nous  n’ont  pas  la  liberté  de  se  rendre  tout 
montrer  combien  elle  s'était  entêtée  à leur  aise  le  devoir  conjugal?  La  reine 
sur  ce  sujet,  «c  Un  jour  que  la  reine  Blanche  ne  foulait  pas  même  souffrir 
» était  dans  la  plus  grande  ardeur  que  son  fils  rendît  des  visites  à sa 
» d’un  accès  de  fièvre  qui  dura  ex-  femme  dangereusement  malade.  Prou* 

» traordinairement , une  dame  de  vons  tout  ceci  par  le  témoignage  d’un 
» qualité,  qui,  pour  plaire  à sa  ma-  auteur  contemporain.  « La  cause  pour- 
n jesté,  ou  pour  l’imiter,  nourrissait  » quoi  la  mine  n’aimoit  pas  la  mère 
» aussi  son  hls , voyant  le  petit  Louis  » du  roi  estoit  pour  les  graus  rudesses, 

» qu’elle  lui  tenoit;  car  elle  ne  vou- 
(a)  Histoire  de  taiot  Louit,  lie.  ///,  à Vann.  . . „ 

n33,  pag.  134,  édition  dé  Bruxelles  , 1688.  * Leclerc  dit  que  ce  fa*t  demanderait  d autre*  « 

L'anleur  cite  le  V volume  des  Historien*  de  témoin*  que  VarilU*.  > 

Fran.  e puHi/t  par  Dn  CbPne . pag.  4', 6.  (3)  V »«U»f , Minorité  de  lainiLouu , png.  xa. 
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v loi!  souffrir  que  le  roi  hautast , ne 
» fust  en  la  compagnie  de  la  roine  sa 
» femme  , ains  le  deffendoit  à son 
>1  pouvoir.  El  quant  le  roi  chevau- 
» «choit  aucunes  fois  par  son  royaume, 
» et  qu’il  avoit  la  roine  Blanche  sa 
» mere , et  la  roine  Marguerite  sa 
» femme , communément  la  roine 
» Blanche  les  faisoit  séparer  l’un  de 
u l’autre  , et  n’estoienfc  jamais  logés 
» ensemblemcnt.  Et  advint  un  jour  , 
» qu’eus  estans  à Pontoise,  le  roi 
» estoit  logé  au  dessus  du  logis  de  la 
» roine  sa  femme,  et  avoit  instruit 
u ses  huissiers  de  salle , en  telle  façon , 
» que  quant  il  vouloit  aller  coucher 
» avec  la  roine,  et  que  la  roine  Blan- 
» clic  vouloit  venir  en  la  chambre  du 
» roi  ou  de  la  roine,  ils  battoient  les 
» chiens,  afin  de  les  faire  crier  : et 
a quant  le  roi  l'entendoit , il  se  mus- 
» soit  de  sa  mere  : si  trouva  celui  jour 
» la  roine  Blanche , en  la  chambre  de 
» la  roine , le  roi  son  mari,  qui  l’estoit 
» venue  voir,  pource  qu’elle  estoit  en 
» grand  péril  de  mort , à cause  qu’elle 
« s’estoit  blessée,  d’un  enfant  qu’elle 
» avoit  eu , et  le  trouva  caché  der- 
“ litre  la  roine,  de  peur  qu’elle  ne 
a le  vist  : mais  la  roine  Blanche  sa 
a mere  l’apperceut  bien,  et  le  vint 
» prendre  par  la  main,  lui  disant  : 
» venez  vous  en  , car  vous  ne  faites 
a rienici , et  le  sortit  hors  de  la  cham- 
a bre.  Quant  la  roine  vit  que  la  roine 
a Blanche  séparoit  son  mari  de  sa 
a compagnie , elle  s’escria  à haute 
a vois  : hélas,  ne  me  laisserez-vous 
a voir  mon  seigneur , ni  en  la  vie , 
a ni  à la  mort  ! et  ce  disant  elle  se  pas- 
a ma,  et  cuidoit-on  qu’elle  fust 
a morte  : et  le  roi  qui  ainsi  le  croyoit  ,* 
a y retourna  la  voir  subitement,  et 
a la  ht  revenir  de  pasmaison  (4).  » 

(E)  Le  royaume  so offrit ...parles fu- 
reurs de  gens  simples  que  certains  vi- 
sionnaires infatuèrent .]  La  reine  Blan- 
che ne  démêla  point  d’abord  ieurper- 
nicieux  égarement.  Un  auteur  lui  veut 
faire  un  grand  mérite  d’avoir  avoué 
1 nielle  s’était  trompée  surle  sujet  des 
Pastoureaux  : louange  bien  médiocre  a 
mon  sens.  Card’avoirpris  des  scéltrats 
pour  des  gens  de  bien,  ce  n’est  qu’une 
crrmir  humaine , qui  peut  venir  de  la 
bonté  ducaeur , et  que  l’amour-propre 
se  fait  un  plaisir  d’avouer  : mais  s’il  se 

(4)  Joinville,  Chronique  du  roi  saint  Louis, 
ehtlp.  J.XXV I , pag.  n.  éji , s€3. 


fut  agi  de  gens  de  bien  calomniés , et 
qui  n eussent  eu  que  leur  innocence 
pour  appui , c’était  en  ce  cas  que  l’a- 
veu ne  pouvait  être  trop  loué,  et  c’est 
en  ce  cas  aussi  qu’il  ne  faut  guère 
l’espérer  (5).  Cette  réflexion  du  nou- 
vel historien  de  saint  Louis  est  très  fine 
et  très-judicieuse. 

(F)  L’ oppression  des  peuples  sous 
le  joug  des  ecclésiastiques  était  pitoya- 
ble. On  fit  une  action  de  vigueur  pour 
y apporter  quelque  remède .]  Le  chapi- 
tre de  Paris  avait  fait  mettre  en  prison 
tous  les  habitons  de  Chatcnai  et  de 
quelques  autres  endroits  pour  diverses 
choses  qu’on  leur  imputait,  et  qui 
étaient  interdites  aux  serfs,  car  c’était 
alors  la  condition  du  peuple,  et  sur- 
tout des  habilans  de  la  campagne  (6). 
On  les  vendait  avec  les  terres  comme 
une  dépendance  qui  en  faisait  partie 
(7).  U ne  foule  de  ces  malheureux  lan- 
guissait donc  dans  les  prisons  du  cha- 
pitre où  manquant  même  du  nécessai- 
repour  ta  vie,  ils  étaient  en  danger  de 
mourir  de  faim  et  de  misère.  Blanche 
touchée  de  compassion  aux  plaintes 
quelle  en  reçut,  envoya  demander 
qu’à  sa  considération  on  voulût  bien 
les  relâcher  sans  caution,  assurant 
que  de  sa  part  elle  s’ informerait  des 
choses  , et  ferait  toute  sorte  de  justice. 
Mais  le  chapitre , après  avoir  ré- 
pondu que  personne  n avait  rien  a voir 
sur  ses  sujets , et  qu’il  pouvait  les  faire 
mourir  si  bon  lui  semblait,  envoya 
encore  prendre  les  femmes  et  les  en- 
fans  qu’il  avait  d’abord  épargnés. 
Puis  en  haine  de  les  voir  honorés 
d’une  telle  protection,  on  les  traita 
de  sorte  qu’il  en  mourut  quantité,  soit 
par  la  faim  , soit  par  V incommodité 
qu’ils  souffraient  du  chaud  dans  un 
lieu  a peine  capable  de  les  contenir. 
Blanche , indignée  d’une  action  où  il 
n’y  avait  pas  moins  d’insolence  que 

d' inhumanité se  transporta  avec 

main  forte  a la  prison  du  Chapitre  , 
dont  elle  ordonna  qu’on  enfonçât  les 
portes  ; et  connue  on  pouvait  en  faire 
difficulté,  parla  crainte  des  censu- 
res si  communes  en  ce  temps -la, 
elle  y donna  le  premier  coup  d’un  bâ- 
ton quelle  avait  h la  main.  Celui-là 
fut  si  bien  secondé , qu’en  un  instant 

(5)  Histoire  de  saiot  Louis,  LV.  X,  pag.  is5. 

(6)  Idem  , ibid. , pag.  iss  , is3. 

(-)  C'est  ce  qu'on  appelait  anciennement  sc t- 
vos  glebx  , ou  glebsr  nascriptitios. 
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ta  porte  s* en  alla  par  terre , ci  /'on  dit-il , que  la  reine  Blanche  empêchait 
♦ni  sortir  une  foule  il’ hommes,  de  le  plus  qu’elle  pouvait  que  le  roi  son 
femmes  , et  d’enfans , et  des  visages  (ils  ne  couchât  avec  son  épouse  : Kt  la 
défigurés , qui  se  jetant  uses  pieds  la  cause  pourquoi  la  roine  naimoit  pas 
supplièrent  de  les  prendre  sous  sa  la  mere  du  roi , estoit  pour  les  ara  ns 
protection , sans  quoi  la  grdee  quelle  nulesses  quelle  lui  tenoit;  CA  11  elle 
leur  faisait  leur  coûterait  bien  cher,  ne  vouloit  souffrir  que  le  roi  hantast , 
Elle  le  fit  en  effet , et  si  bien  qu  après  ne J'ust  en  la  compagnie  de  la  roine  sa 
avoir  fait  saisir  les  revenus  du  chapi-  femme. , oins  le  deffendoit  a son  pou - 
tre  , jusqu  'à  ce  qu’il  eût  rendu  ce  qu'il  voir  (9).  • 

devait  a l'autorité  dont  elle  était  dé-  (H)  On  conte  d'elle  une  bonne  par- 
positaire , elle  l’obligea  même  d’af  tie  des  choses  qui  préparent  le  che- 
franchir  ces  habitons  pour  une  cer-  min  a ta  canonisation.  ) Elle  ne  se 
tainc  somme  par  an.  Ce  fut  presque  contenta  pas  d’être  enrôlée  dans  le 
en  ce  temps-la  que  commencèrent  ces  tiers  ordre  de  saint  François,  selon 
sortes  d’ affranchissement,  oudu  moins  la  dévotion  de  ces  temps-là  (lo)  , elle 
quils  devinrent  fort  communs.  Si  quel-  fit  encore  profession  de  l’ordre  de  Ci- 
ques  uns  trouvent  que  j’ai  cité  un  trop  teaux  (1 1)  , entre  les  mains  de  l’ab- 
long  passage,  ils  se  plaindront  qu’en  besse  de  Maubuisson , peu  de  jours 
leur  faisant  voir  un  beau  morceau  de  avant  que  de  rendre  l’âme.  Quand  on  la 
l’histoire  de  notre  Blanche,  jeteur  porta  a cette  abbaye  (12)  où  elle  vou- 
exposc  deux  ou  trois  autres  faits  fort  lut  être  enterre'e,  elle  était  vêtue  des 
singuliers.  Leur  plainte  sera  donc  très-  ornement  royaux  sur  ses  habits  de  re- 
niai fondée.  ligieuse  (i3).  Mais  ce  n’est  pas  là  une 

(G)  La  reine  sa  belle-fille  en  pieu-  chose  bien  extraordinaire,  et  je  ne  la 
l'a; ... . mais  efle  fut  assez  sincère , rapporte  pas  comme  la  preuve  de  ce 
pour  avouer  la  véritable,  raison  de  ses  de  quoi  il  s'agit  ici  : je  crois  seulement 
pleurs .]  Il  serait  un  peu  surprenant  que  cela  n’a  point  été  inutile  pour 
qu’une  reine  aussi  gênée  dans  ses  droits  faire  que  dans  la  suite  des  temps  on  ait 
matrimoniaux  que  l’était  Pépouse  de  donne  à la  reine  Blanche  le  titre 'do 
Louis  IX  , se  fût  affligée  de  voir  qu’elle  bienheureuse , qu’on  l’ait  mise  dans 
ne  trouverait  plus  à son  arrivée  en  quelques  martyrologes , qu’on  en  ait 
France  la  cause  de  sa  contrainte.  Le  aonté  des  miracles  et  at 
sire  de  .loin ville  ne  manqua  pas  d’être  tions  (i4)« 

surpris  de  l’affliction  de  la  jeune  reine  : (!)  Le  nouvel  historien  de  saint 

il  savoit  combien  et  pourquoi  elle  Louis  prend  parti  pour  elle  . . . et  ne 
haïssait  la  défunte;  mais  voici  quel  nie  point  quelle  n’eût  quelques  dé- 
fut  le  dénoûmentdesa  surprise.  Après  faut  s.  ] L’historien  dont  Je  parle  s’ap- 
que  jefu partis  de  la  chambre  du  roi , pelait  M.  de  la  Chaise  : j’ai  ouï  dire 
dit-il  (8) , madame  Marie  de  Bonnes-  qu’il  avait  été  conseiller  au  présidial 
vertus  me  vint  prier  que  j’allasse  de - de  Poitiers , et  qu'il  fut  des  amis  de 
vers  la  roine , pour  la  réconforter , et  MM.  de  Port-Royal.  Il  ne  s’est  guère  vu 
qu’elle  menoil  un  merveilleus  deuil,  de  princesse , dit-il  (?5),  qu’on  eût 
Quant  jefu  en  sa  chambre , et  que  je  à défendre  de  tant  de  calomnies , si 
la  vi  pleurer  si  amèrement , je  ne  me  c’en  était  ici  le  lieu.  Ce  n’est  nas 
peus  tenir  de  lui  dire  : qu’il  estoit  bien  quelle  n'ait  jamais  fait  de  faute.  Par 
vr'ai , qu’on  ne  doit  mie  croire  femme  quel  privilège  s’en  serait-elle  exemp- 
pleurer , car  le  deuil  au  elle  menait , téc  ? Elle  était  femme , et  régnait . 
estoit  pour  la  femme  quelle  haioit  plus 

en  ce  monde.  Et  lors  elle  me  dit , que  <9)  y°/”  de  ce  passage  dans  la  re- 

ce  nestoit  pas  pour  elle  qu'elle  pieu  '"^“^^."TbriUthroa. , à iW 
roit  ainsi , mais  que  c estoit  pour  le  II , pag.  >]ii. 

grand  malaise  en  quoi  le  roi  estoit , (n)  Histoire  de  saint  Louis,  Uv.  X,  pag. 

et  aussi  pour  leur  fille , qui  estoit  dé-  ,a4-  _ , . „ , _ 

. r , 7,1  » (11)  Elle  la  fonda  environ  Van  114*.  Le  roi 

moureeen  la  garde  des  hommes  : la-  r^,uu  ratifia  crut fondation  peu  avaeg  ton 

quelle  fut  depuis  roine  de  Navarre . 11  départ  pour  la  Terre  Sainte.  Histoire  de  saint 

ajoute  la  cause  de  cette  haine  : c’est , Lonî»  , /.v.  V,  pag.  177. 

J (»3)  J.a  même , hv.  A,  pag.  ii  j. 

(8)  Joinville.  Chronique  du  roi  saint  Looi»  , («4)  mime,  pag.  »i5,  116. 

cfiay.  LXXVI , pag.  a6a.  (o)  La  même,  pag.  t»G.  s 
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Mmsdt  ce  que  parmi  tant  ,1e  grandes  qu’il  ne  mourut  pas  fort  âgé  (a)- 
l“±teS;l,,'*U. trouv*  re!'luesJ‘~  outre  que  Cicéron 


s exprime 


iv  •»  coi  c IJJUVC  '/UCtüHCJ  «t»  _ 

J a uts , fallait- il  que  cela  la  mit  en  ,,  C 1 

butte  it  la  malignité  ; et  quelle  devint  **  une  maniéré  à persuader  qu’ils 
un  objet  de  ces  jugeme ns  de  fantaisie , n'étaient  pas  trop  convaincus  du 
où  l'on  se  fait  honneur  de  ravaler  ce  mérite  de  ce  personnage.  Lemê- 
qu  on  voit  universellement  estime?  r’  ’ * , ..p  ,, 

Elle  put  avoir  trop  de  hauteur  a Té-  PJe  Cicéron  parle  ailleurs  d un 
gatd  des  grands  dans  sa  première  ré-  MaRCUS  CaSTRICIüS  {b)  , qui  est 
gence;  et  peut-être  alla-t-elle  trop  sans  doute  different  des  deux 
vite  en  quelques  occasions.  Selon  bien  autres  . car  jj  ]e  ]oue  (q  j 
de  l appaiepcc , elle  avait  vécu  «r une  j . •. 

manière  un  peu  dure  arec  la  reine  sa  , 11  ’ el  , rapporte  que  Verres 
belle- jille , jiar  une  jalousie  d’ autorité  Ctant  préteur  erf  Sicile  lui  fit 
qui  n’est  que  trop  naturelle  : et  je  ne  des  presens.  Or  le  magistrat  de 

.■o,ulr,us  pas  assurer,  quelle  n’eut  ta-  Plaisance  était  fort  vieux  lors- 
che  de  conserver  trop  long-temps  le  v ■ , . . * A 1 lors— 

jmutuiirque  son  habileté , et  la  qualité  *IUe  ’ err<“s  n était  encore  que 
de  mère,  lui  avaient  donné  sur  l’es - questeur  SOUS  CueïUS  Carbon  l’ail 
prit  de  Louis  dans  sa  pretnièie  jeu-  66q  de  Rome. 

CASTOR,  ancien  auteur.  Z. 

Voyez  la  remarque  (O)  de  l’arti-  Rom-  rio*tn  u.  vent  tus  niellant . ci«- 
cle  Dejotahüs  , tome  V.  ro;. f ^ Flac<:0 ' cap’  XXXI’ 

[o)  M.  Castricium  surnnio  splcrulorc  , in- 

CASTRICIÜS  (Marc)  était  Ort'n'Tp.  KxT"'  C,c"°'  ‘n  Verr- 
magistrat  dans  Plaisance  l’an  669 

de  Rome  (A) , lorsque  le  consiil  ^ \}  rt“Jf  mnX<strnt  dans  Plaie 
Cueïus  Carbon,  tâchant  d’enga-  5*  L«  Com‘ 

ger  toutes  les  Villes  d Italie  au  placecetévénementàrandeRomeGai, 
parti  de  Marius  contre  Sylla  , CL'  <l'**  est  une  lourde  faute.  Mais  M; 
leurdemandaitdesotages.Com-  p°r^L‘,e  *a  Fafol,e  <iui  le  place  à 
me  Castricius  ne  voulut  point  ,i';“ce  qU'  le 

permettre  que  les  habitons  de  ils  suivent  des  fastes  consulaires  diffé- 
Plaisance  lui  en  donnassent,  Car-  rens  des  autres  de  deux  ans.  Je  ne  sais 
bon  prétendait  l’intimider  en  I,i,s  -,,lr  qu°>  M- de  la  Fayolle  se  fonde, 
lui  disant  ou’il  avait  nlmionrc  en  appelant  Cn.  Castricius  celui  qui  a 
**  q“  ,ava,t  Plus^uri  le  prénom  de  Marc  dans  Valère  Maxime 
epees;  et  moi  plusieurs  années  , q„  il  cite.  Voyez  son  Histoire  de  la  ce- 
lui repartit  Castricius  ; et  la  cho-  publique  romaine  (a).  Dans  le  suppo- 
se en  demeura— là.  Une  pareille  rael1^  “e  M°rer*  °n  a mis  cet  article 
réponse  a été  fai.,  par  Solon  « 

par  quelques  autres  (B)  Cetait  commis  la  même  faute, 
signifier  qu’on  croyait  qu’un  f e-  (B)  Il  fit  à Carbon  une  réponse  pâ- 
tit bout  de  vie  qu’on  avait  de  r,',/le  “ cetle  qui  a été  faire  par  Solon 

reste  n’était  pas  la  peine  de  rlÆenfc ““T'1  r'  raPP°r'e- 
c f 1 ~ * . . rai  cl  qu  on  trouve  dans  Cicéron  sur 

taire  un  taux  pas.  Ce  Castricius  ce  sujet  : Hoc  il/ud  est  quod  Pisis- 

11e  saurai  t être  le  même  que  celui  trato  tyranno  à Solone  ivsponsum  est, 

dont  Cicéron  parle  dans  l’oraison  ckm  yuœrenii  qud  tandem  spe  fre- 

pour  Lucius  Flaccnsjcaril  parait  (,)  i„  vj. Unim. 

par  les  honneurs  que  les  habi-  (sj  A la  page  iSo  du  //•.  tome.  Ctœ  H«- 

tans  de  Smyrne  firent  à celui-ci 
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lus  sibi  tam  audaciter  obsisteret , res-  ment  qu’il 
pondisse  dicitur , senectute  ( 4)-  Confi- 
dius  fit  une  semblable  réponse  à Jules 
César  (5),  et  Cesellius  au*  trium- 
virs (6).  Voyez  la  prose  chagrine  de  la 
Mothe-le-Vâyer,  à la  page  337  du  K*, 
tome  de  ses  œuvres. 


(4)  Cicero  , in  Calooe  majore  f cap.  X. 
Voye*  ainsi  Plalarque  [et  Diogène  Laërce , in 
Vit*  Solonis. 

(5)  Plotarcb.  » in  Cxsare  , pag.  714 , Ci. 

(6)  Valer.  Maxim.,  lib.  VI,  cap.  II, 

CASTRITIUS  ( Titus  ) ensei- 

(;nait  la  rhétorique  à Rome  dans 
e IIe.  siècle , avec  plus  de  répu- 
tation qu’aucun  de  ses  contem- 
porains. Aulu-Gelle  qui  fut  son 
disciple  en  parle  comme  d’un 
homme  de  grand  poids  (à) , et 
de  beaucoup  de  jugement , et  il 
est  aisé  de  connaître  par  sa  re- 
marque sur  une  période  d’une 
harangue  de  C.  Gracchus  (b)  , 
qu’il  démêlait  finementces  faus- 
ses pensées  qui  deviennent  pres- 
que imperceptibles  , quand  on 
les  cache  sous  la  cadence  har- 
monieuse d’un  beau  langage.  On 
voit  ailleurs  (c)  une  autre  mar- 
que de  son  discernement  (A). 
Ses  mœurs  ne  contribuèrent  pas 
moins  que  sa  science  à le  faire 
estimer  de  l’empereur  Hadrien 
{d)  ; et  pour  peu  que  l’on  exa- 
mine comment  il  censure  quel- 
ques sénateurs  qu’il  instruisait 
(e) , et  qui  parurent  un  jour  de- 
vant lui  habillés  d’une  manière 
peu  convenable  à leur  rang  (B) , 
je.  veux  dire  en  déshabillé,  et 
comme  nous  dirions  présente- 


conservait  l’esprit 
grave  de  l’ancienne  Rome.  On 
ne  saurait  bien  déterminer  s’il 
était  fils  ou  parent  de  ce  Castri- 
tius  , que  Pline  cite  comme  un 
auteur  qui  avait  écrit  du  jardi- 
nage (f)  (C) , ni  si  ces  deux-là 
descendaient  d’un  Castritius  qui 
fit  savoir  à Auguste  la  conjura- 
tion de  Muréna  (g) , et  que  ce 
prince  tira  depuis  d’une  fort  mau- 
vaise affaire  par  la  voie  seule  de 
l’intercession. 

(/)  In  Indice,  lib.  XIX. 

(g)  Sue  Ion. , in  August. , cap.  hVI. 

(A)  On  voit . . . une  autre  marque 
de  son  discernement.  ] Ce  fut  lorsqu’il 
réfuta  quelques  critiques  qui  trou- 
vaient mauvais  que  Mctellus,  haran- 
guant le  peuple  pour  lui  recomman- 
der le  mariage  , eût  avoué  que  c’était 
un  état  nécessairement  incommode.  Si 
sine  uxore , Quiriles  , possemus  esse , 
omnes  ed  molestid  careremus.Sed  quo- 
niam  ita  nalura  tradidit , ut  nec  cum 
illis  satis  commode , nec  sine  illis  ullo 
modo  vivipossit,  saluti perpétuée potiùs 
quàmbrvvi  vo/uptati consu/endum  ( i). 
C’est,  disaient-ils, autant  détourner  les 
gens  de  se  marier,  que  le  leurconseillcr, 
et  ils  marquaient  comment  il  eût  dû 
tourner  la  chose.  On  De  peuL  nier  qu’ila 
n’y  donnassent  un  bon  tour.  Mais  Cas- 
tritius leur  représenta  qu’un  homme 
du  caractère  de  Métellus  , qui  exerçait 
alors  la  censure  , devait  autrement 
parler  qu’un  rhe'toricien  ; qu’il  est 
permis  à un  rhétoricien  de  se,  servir 
de  raisons  fausses  et  captieuses,  et 
qu’il  lui  est  honteux  dans  une  mau- 
vaise cause  de  ne  point  parer  à tout; 
qu’il  n’en  va  pas  de  même  d’un  ma- 
gistrat vénérable  par  la  gravité  de  ses 
mœurs , et  par  sa  dignité  ; car  il  ne 
doit  rien  dire  en  public,  dont  lui  et 
les  autres  ne  soient  convaincus,  et 


ment , en  pantoufles , et  en  robe 
de  chambre,  on  conçoit  facile-  principalement  lorsqu’il  s’agit  d’un 

fait  exposé  à l’expérience  journalière  , 
(«)  Aulu.  Gelliui , lib.  XI,  cap.  XIII  et  et  à lanotoriété  pnblique(a);  etqu’ain- 


tib.  XIII,  cap.  XX. 

{b)  Iclem , lib.  /,  cap.  XIII. 

(C)  Aulua  Gellius , lib.  I , cap 

(d)  Idem , lib.  XIII , cap.  XX. 

(e)  Idem,  ibidem . 


si  Métellus  avait  dû  convenir  de  ce  qui 
r.  ’ V ÿ*  Vt.'>  '‘‘fi*  héb  1 

prj  (i)  Aulus  C ellim  t lib.  J,  cap.  VI.:  ■ 

(»)  Precsertim  ciun  super  ed  re  diceret , qusm 
quotidiand  intelUgeniid  et  communi  pervulam- 
lo que  tritm  usu  comprehenderetur . Idem,  ibid. 
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était  oifetifeitte  à tout  le  momie  , et  se 
rendre  par- là  plus  propre  à per- 
suader le  point  important  sur  quoi 
il  parlait  (3)  : car  son  aveu  l’ayant 
mis  à couvert  de  tout  soupçon  de  dé- 
guisement et  d’artifice,  disposait  les 
auditeurs  à croire  le  reste. 

(B)  II  censura  quelques  sénateurs ... 
qui  parurent. . . . devant  lui  habillés 
d'une  manière  peu  convenable  h leur 
i\in g.]  On  ne  saurait  deviner  à quoi 
songeait  M.  Moréri  , lorsqu’il  fait  dire 
a Aulu-Gclle  que  Castrihus  usa  d’une 
grande  sévérité  contre  deux  de  ses  au- 
diteurs qui  étaieut  vêtus  trop  magni- 
fiquement. i°.  Aulu-Gelle  ne  réduit  pas 
‘à  deux  les  auditeurs  censurés;  il  dit 
discipulos  quos  dam  suos . a°.  Il  ajoute 
<iu’i1s  étaient  sénateurs  ; et  c’est  ce  que 
M.  Moréri  ne  devait  pas  supprimer. 
3°.  Il  ne  dit  pas  qu’ils  étaient  velus 
trop  magnifiquement  ; mais  au  con- 
traire , que  Castritius  les  vit  tuniciset 
la  cerf  iis  indutos , etgallicis  calceatos. 
On  a corrigé  ces  fautes  dans  l’édition 
de  ce  pays  ; mais  on  a cité  le  chapitre 
ai  du  livre  i3  d’Aulu-Gelle,  au  lieu  de 
citer  le  ao*. , que  M.  Moréri  avait  eu 
droit  de  citer  (4)  ♦ et  on  I*1'  passe  mie 
Castritius  s’appelât  Castroilius  plus 
• communément  ; car  on  a retenu  son 
Castritius , cherchez  Castroitius  , et 
comme  lui  l’on  a donné  sous  le  mot 
Castroitius  l'article  de  ce  rhéteur.  No- 
tez que  ce  n’est  pas  une  faute  que  d’a- 
voir cité  le  chapitre  XXI  ; il  y a des 
éditions  qui  cotent  ainsi  le  chapitre 
où  il  s’agit  de  Castritius;  mais,  y 
en  ayant  d’autres  où  c’est  le  chapitre 
XX  ,’il  eût  fallu  dire,  pour  bien  corri- 
ger, Coyez  le  XIIIe  livre  d' Aida.  - 
gelle  , au  chapitre  XX  selon  quelques 
éditions  , ou  au  chapitre  XXI  se- 
lon quelques  autres.  Charles  Etienne 
donne  le  nom  de  Castritius,  et  à ce 
rhétoricien  , et  au  magistrat  de  Plai- 
sance , deux  articles  qui  ont  été  éclip- 
sés du  dictionnaire  de  Lloyd.  M.  Hof- 
man  , qui  les  a copiés  de  Charles 
Étienne  , avertit  à l'article  du  rhéto- 
ricien , qu’il  faut  lire  Castricius  , et  il 

(3'  De  molestid  igitur  cunelis  hominihut  n o- 
litsinui  ut  confessas , edque  çonfestione  fidem 
sedulitatis  ventatisque  commerilus , etc.  Idem  . 
ibid. 

(4)  Il  J « des  éditions , et  entre  autres  celle 
de  Henri  Etienne  , Parisux  , 1 585,  in-8°. , qui 
mettent  cela  au  chap.  XX  ; d'autres  le  mettent 
au  chap.  XXI , parce  que  du  chap.  XIV elles 
font  le  XIV  elle  XV*. 


allonge  son  original  pour  nous  en- 
voyer lire  dans  Aulu-Gelle  la  censure 
des  deux  auditeurs  trop  bien  habillés, 
severitatem  ejus  contra  duos  auditores 
nimiitm  ornatos.  Voilà  ce  que  c’est 
que  de  s’en  fier  à de  mauvais  guides. 

(C)  On  ne  saurait  déterminer  s’il 
était  fils  ou  parent  de  ce  Castritius 
que  Pline  cite  comme  un  auteur  qui 
avait  écrit  du  jardinage.]  Le  père 
llardouin  (5)  a relevé  une  bévue  de 
Simler,  qui  a débité  (6J  que  Titus 
Castritius,  dont  Aulu-Gelle  fait  men- 
tion, a écrit  un  livre  intitulé  Cepu - 
l'ica  (7),  dont  Pline  a tiré  plusieurs 
choses-  Si  l’on  consultait  les  sources , 
on  ne  tomberait  pas  dans  ces  mépri- 
ses ; Simler  , en  ce  cas-là  , eût  vu 
u’Aulu-Gelle  parle  d’un  Castritius 
ont  il  était  disciple , et  par  consé- 
quent qui  ne  pouvait  avoir  fait  des  li- 
vres cités  par  Pline. 

( 5 ) In  Indice  Auctornm  Plinii. 

(6j  Epit.  Bibliolh.  Getneri , pag.  m.  8o5. 

(7)  En  grec  XHirGUpiXU. , c'est-à-dire , de  re 
hortetui. 

CATALDUS,  l’un  des  saints 
de  l’église  romaine,  ft  le  patron 
particulier  de  la  ville  de  Taren- 
1e,  a été  évêque  de  la  même 
ville  (a).  On  raconte  qu’environ 
mille  ans  après  sa  mort  il  se 
lit  voir  à un  prêtre,  et  qu’il  lui 
dit,  allez  déterrer  un  livre  que 
je  composai , et  que  je  cachai  cil 
un  tel  lieu  ; portez-te  incessam- 
ment au  roi  : c’est  un  ouvrage 
qui  contient  les  secrets  du  ciel. 

Ce  fut  en  songe  qu’il  apparut  à 
ce  prêtre , et  <ju’iî  lui  donna  cet 
ordre  : il  réitéra  plusieurs  fois 
cette  apparition  ; car  on  n’ajou- 
tait guère  de  foi  à ce  songe , et 
l’on  n’obéissait  point  à son  ordre. 
Enfin  il  se  fit  voir  d’une  autre 
manière  : le  curé,  étant  seul  dans  v 
son  église  et  parfaitement  éveillé, 
vit  saint  Cataldus  revêtu  .des  or- 
nemens  épiscopaux,  qui  lui  com- 

(a)  Alexander  ab  Alexandre».  Génial.  Dier. 
lib.  III , cap.  XV,  pag.  m.  7.1$. 
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manda  d’aller  déterrer  son  livre 
le  lendemain  au  lieu  qu’il  lui 
avait  indiqué  en  songe  , et  de 
le  porter  promptement  au  roi. 
Il  le  menaça  d’uue  rude  peine  en 
cas  de  désobéissance.  Le  prêtre 
fut  plus  docile  cette  fois-là;  car 
dès  le  lendemain  , il  marcha 
processionnelleraent  avec  le  peu- 
ple vers  le  lieu  ou  cet  ouvrage 
était  enterré.  On  l’y  trouva  dans 
une  cassette  de  plomb  (ô),  et  l’on 
vit  qu’il  corftenait  les  misères 
qui  devaient  accabler  bientôt 
tout  le  royaume  de  Naples,  et 
dont  vous  verrez  la  description 
dans  l’écrivain  que  je  cite  (c). 
On  prétend  que  ceci  arriva  au 
mois  d’avril  ■ 4f>7-  (<0-  II  y eu  a 
qui  assurant  que  ce  vieux  livre 

Ïirophétique  faisait  espérer  que 
e royaume  de  Naples  serait  ga- 
ranti de  cette  ruine  prochaine 
pourvu  que  le  roi  exécutât  ce 
que  saint  Cataldus  lui  prescrivait 
(A).  Cette  clause,  dont  Alexan- 
der ab  Alexandro  ne  parle  point 
confirmerait  les  soupçons  de 
ceux  qui  prennent  ceci  pour  une 
fraude  pieuse  (B).  Ils  n’en  de- 
meureraient pas  aux  simples 
soupçons  , s’ils  avaient  lu  le  pas- 
sage que  je  citerai  d’un  auteur 
contemporain  , où  l’on  voit  l’his- 
toire et  les  motifs  de  la  four- 
berie (C).  On  n’est  point  d’ac- 
cord sur  la  patrie  de  Cataldus , 
ni  sur  le  temps  où  il  a vécu. 

Postera  luce  solcmni  pompa  ministrum 
cum  popnli  comitatu  ad  latcbram , in  quâ 
longissimo  ævo  libellas  la  tuerai , proces- 
sisse  : eumque  plumheis  tabellis  ob  signa- 
tum , et  davis  absent  tum  invenisse  sa  fis  con- 
stat. Idem,  ibid. , pag.  y35. 

(c)  Tir é d’ Alexander  ab  Alexaodro  . Gé- 
nial. Dier.  lib.  lit , cap.  X y%  pag  ^3^ 

(d)  Spondanus  , Annal,  «-ccles.,  ad  ann. 
1492  , num.  i3  ; il  cite  Jnfix. , ia  Dur.  Vil. 
S.  Cataldi. 

€ — 


Quelques-uns  disent  qu’il  était 
d’Écosse  , d’autres  le  font  Ir- 
landais. Il  y en  a qui  préten- 
dent qu’il  a vécu  au  IV'.  siè- 
cle, ou  au  commencement  du 
VIe.;  mais  Jean-le-Jeune  débite 
qu’il  convertit  les  Tarentins  l’an 
i6o(e),  aprèsl’ascensiondufilsde 
Dieu  , ou  bien  l’an  166  de  l’ère 
chrétienne  ( f ).  Bartbéleml  Mo- 
ron  et  Bonaventure  Moron  son 
frère,  qui  ont  fait  sa  vie,  l’un 
en  prose  et  l’autre  en  vers  (g)  , 
suivent  à peu  près  la  même 
chronologie , puisqu’ils  assurent 
qu’il  eutra  dans  Tarente  sous  le 
pontificat d’Anicet,  etsous"l’em- 
pire  de  Marc  Aurèle,  environ 
l’an  1 70.  Dempsterus  le  fait  fleu- 
rir après  le  milieu  du  IVe.  siècle 
(7f).  Alexander  ab  Alexandro  le 
fait  plus  jeuue  d’environ  cent 
ans.  Consultez  le  docte  Usserius 
(1) , qui  a soutenu  que  Cataldus 
n’était  point  né  en  Écosse  com- 
me Dempsterus  le  prétend,  mais 
en  Irlande  , et  qui  a cité  bien 
des  auteurs.  Je  m’étonne  qu’il 
11’ait  point  connu  le  passage  de 
Jovien  Pontanus  que  je  rapporte 
dans  la  remarque  (C). 

(e)  Job.  Juvenis,  in  prafat.  librorum  de 
Autiquitate  et  varia  Tarentinorum  fortunâ  , 
apua  Usserium  de  Brilan.  ecclea.  Primer- 
dus,  pag.  7^9.  tdU.  Dublin.  , 1639. 

(f)  Idem , lib.  y III , cap  //,  apud  cum- 
dem , ibidem. 

(g'  C’est  un  poème  de  VI  livres,  intitulé 
Cataldus.  Il  fut  imprime  à Rame  Tan  1604, 
avec  un  discours  italien  du  même  auteur  d la 
louange  de  saint  Cataldus , et  avec  la  vie  de 
ce  saint  par  Barlhclemi  Moron. 

( h ] Dempster.,  Hist.  ecclea.  Scotor. , lib. 
III , num  278. 

(i)  Usser. , de  Brit.  eccl.  Priru.,  pag . 
75i  et  seq. 

(A)  Il  se  fît  voir  h un  prêtre  , . . . 
et  lui  indiqua  un  livre  touchant  les 
misères  dont  le  royaume  de  Naples 
serait  garanti,  pourvu  que  le  roi  exé- 
cutât ce  que  saint  Cataldus  lui  près-, 
crivait.  ] Cette  condition  est  rappor- 
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tce  par  M.  de  Sponde.  Nimirum 
me  use  aprili , ex  revclatione  prœdicti 
sancti,  repertum  fuisse  librum  label- 
lis  plumbeis  ab  eu  dum  vivent  jussu 
divino  scriptum  , obseralumque  ; quo 
vaticinium  conlinebaturde  calaniilali- 
bus  et  miseriis  quibus  regnum  vexait- 
dum  esset , nisi  rex  , ad  quem  illico 
librum  mitti  præcepit,  ad  amussim 
observant  quœ  in  eo  prœcepta  reperi- 
ret( i).  Il  ajoute  que  Philippe  de  Comi- 
nes a parle  de  cet  ouvrage  de  saint 
Cataldus.  Mais  on  ne  peut  avancer 
cela  sans  se  donner  trop  ac  liberté,  car 
Philippe  de  Comines  ne  fait  aucune 
mention  de  ce  saint.  Voici  ses  paroles  : 
Le  roy  Ferrand. . . . porta  grande 
passion  en  son  coeur  de  voir  venir  sur 
luy  celte  armée.  ...  et  si  trouva  un 
livre  escrit , comme  m'ont  certifié  des 
plus  prochains  de  luy  , en  défaisant 
une  chapelle  ois  y avait  dessus  (')  , 
La  vérité  , avec  son  conseil  secret  : et 
veut  l’on  ilin  qu’il  contenoil  tout  le 
mal  qui  luy  est  advenu  ; et  n estaient 
que  trois  a le  voir,  et  puis  le  jeta  au 
feu  (a). 

(U). . . Cette  clause  confirme  les 
soupçons  de  ceux  qui  pnnnent  ceci 
pour  une  fraude  pieuse.  ] 11  est  cer- 
tain que  Ferdinand,  roi  de  Naples  , et 
son  fils  aîné,  menaient  un  vie  qui 
scandalisait  le  peuple,  et  qu’ils  l’oppri- 
maient tyranniquement  (3).  On  avait 
à craindre  les  préparatifs  et  les  ligues 

ui  se  formaient  contre  le  royaume  de 

aples.  Les  peuples  redoutent  tou- 
jours de  telles  guerres , mais  surtout 
ils  en  sont  épouvantés  quand  ils  se  fi- 
gurent que  les  crimes  du  souverain  et 
sa  longue  impénitence  l’ont  exposé  à 
la  colère  de  Dieu.  C’est  alors  qu’il  est 
nécessaire  de  recourir  aux  expédions 
les  plus  capables  de  détourner  les 
malheurs  publics  ; c’est  uu  fort  bon 
expédient  que  de  supposer  une  pro- 
phétie qui  puisse  toucher  le  souve- 
rain , et  lui  inspirer  un  si  bon  amen- 
dement de  vie  , que  ses  sujets  s’en 
puissent  promettre  l’assistance  et  la 
protection  du  ciel  apaisé.  11  est  donc 

(i)  Spondan.  , Ann.  ecclei. , ad  ann.  1492, 
Ml»m.  i3.  pag.  in.  20 4. 

(*)  Il  y avait  possible  , en  italien  , il  Vrro, 
ou  U Venta  , etc. , ce*  l-a-dire  le  Vrai  ou  la  Vé- 
rité. 

(a)  Philippe  de  Comines,  liv.  Vll^chap.  XT, 
pag.  m . 4&5,  4tÜi. 

(3)  Voret  Philippe  de  Cotâmes,  li*.  Fil , 
Chap.  XI. 
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probable  qu’en  ce  temps-là  quelques 
personnes  affectionnées  au  bien  pu- 
blic s’avisèrent  d’une  marhine  de  re- 
ligion : on  fil  un  coffW  t de  plomb  ; 
on  y enferma  un  livre  qui  contenait 
ce  qu’on  jugea  nécessaire  ; on  l’en- 
terra ; on  produisit  un  ecclésiastique 
qui  fit  savoir  qu’en  dormant  et  qu’en 
veillant  il  avait  reçu  de  saint  Cataldus 
un  ordre  de  la  dernière  importance  ; 
on  ne  manqua  pas  de  trouver  le  livre 
au  lieu  indiqué , ni  de  trouver  dans 
le  livre  des  menaces , et  les  conseils 
nécessaires.  Voilà  doue  plusieurs  cir- 
constances propres  à persuader  que 
la  découverte  de  cette  prophétie  fut 
une  invention  artificieuse  ; mais  si 
l’on  suppose  que  Cataldus  ne  faisait 
que  menacer,  et  qu’il  ne  prescrivait 
point  à Ferdinand  une  méthode  assu- 
rée de  prévenir  les  malheurs,  on  voit 
beaucoup  plus  malaisément  qu’il  y ait 
eu  là  une  ruse  de  religion  et  de  poli- 
tique. 

il  n’est  pas  besoin  que  je  dise  qu’il 
n’y  a nulle  apparence  qtie  Cataldus 
ait  enterré  un  tel  ouvrage,  ni  qu’au 
bout  de  plusieurs  siècles  il  ait  révélé 
ce  trésor  , et  ordonné  qu’on  le  présen- 
tât au  roi  Ferdinand  ; mais  comme  il 
est  probable  qu’on  supposa  une  telle 
chose  , il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  toucher  ici  les  raisons  qui  en  pour- 
raient faire  douter.  Je  dis  que  le  fait 
de  cette  supposition  est  probable  ; car 
outre  l’utilité  qu’on  en  pouvait  espé- 
rer dans  les  besoins  de  1 état , et  dans 
l’inquiétude  des  peuples  , nous  avons 
un  auteur  contemporain  qui  débite 
comme  une  chose  certaine  (4)  que  ce 
livre  fut  déterré.  Non-seulement  il  vi- 
vait en  ce  tcmps-là  , mais  il  demeu- 
rait proche  du  lieu  que  l’on  donne 
pour  la  scène  de  l’événement.  Il  assure 
que  le  peuple  accompagna  en  proces- 
sion le  prêtre  qui  déterra  cette  pro- 
phétie. D’ailleurs,  c’est  un  homme 
docte.  Pouvait-il  être  trompé  sur  un 
tel  fait?  Elit-il  osé  meDtir  sur  une 
telle  aventure?  Voilà  ce  qui  porte  à 
croire  qu’ou  supposa  une  prophétie  de 
saint  Cataldus.  .Mais  voici  de  quoi  en 
douter.  Cet  auteur  avec  sa  grande  lit- 
térature ne  laisse  pas  de  faire  paraître 
beaucoup  de  crédulité.  Philippe  de 
Comincs  parlant  d’un  écrit  prophé- 

(4)  Salit  contint , dit-il  deux  fois,  in  eo  cér- 
ium et  U Alexander  ab  Alexandre,  <»eninl.  Dic- 
rum  , lib.  III , cap.  XF}  pag.  734. 
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tique  montre  an  roi  Ferdinand  (5), 
ne  parle  point  de  Cataldus , ni  des 
mitres  circonstances  rapporte'es  par 
Alexander  ab  Alexandro.  O11  peut  donc 
croire  raisonnablement  que  ceux  qui 
lui  racontèrent  ce  qui  concerne  cet 
écrit  , ne  lui  dirent  rien  touchant 
les  apparitions  de  ce  saint , ni  tou- 
chant la  procession  que  l’on  suppose 
avoir  marché  à la  découverte  au  li- 
vre. Il  est  donc  fort  apparent  qu’on  ne 
fit  point  cette  procession  ; car  si  on 
l’eût  faite , c’eût  été  la  première  chose 
que  l’on  eût  contée  à Philippe  de  Co- 
mines.  Or,  si  Alexander  ab  Alexan- 
dro nous  trompe  sur  ce  point-là,  il 
n’est  digne  d’aucune  créance  sur  le 
reste. 

Après  avoir  rapporté  les  raisons  de 
croire,  et  les  raisons  de  douter,  il 
faut  que  j’ajoute  qu’un  de  mes  amis 
me  soutenait  l’autre  jour  qu’il  n’est 

fioint  possible  de  parvenir  là-dessus  à 
a pleine  certitude.  Nous  sommes  trop 
éloignés  de  ce  temps-là,  disait-il,  et 
l’on  ne  lit  point  de  procès  verbaux  de 
cette  aventure , ou  si  l’on  en  fit , ils 
n’auraient  rien  aujourd’hui  qui  pût 
donner  l’exclusion  à tous  les  soupçons. 
J’ai  remarqué  dans  un  autre  article 
(6)  la  négligence  prodigieuse  de  ceux 
qui  aiment  à raconter  des  événemens 
mystérieux  ; ils  ne  prennent  point  de 
précautions  contre  ceux  qui  sont  dis- 
posés à n’en  rien  croire.  Ils  manquent 
de  charité  envers  ceux  qui  en  ont  le 
plus  de  besoin.  Que  ne  font-ils  faire 
des  informations  juridiques  ? que  ne 
(ont-ils  dresser  des  procès  verbaux  ? 
Par  exemple,  les  Tarentins  auraient 
dû  prier  les  magistrats  de  faire  graver 
sur  une  colonne  , qu’un  tel  jour  le 
prêtre  tel  avait  déterré  un  livre  en 
présence  de  tout  le  peuple , et  qu’il 
avait  prêté  serment  que  saint  Catal- 
dus s’était  apparu  à lui , etc.  (7).  Il 
eût  fallu  envoyer  dans  tous  les  greffes 
du  royaume  une  copie  authentique 
de  l’acte  que  les  magistrats  eussent 
dressé  ; il  eût  fallu  supplier  les  am- 
bassadeurs de  tous  les  étals  étrangers 
d’euvoyerà  leurs  maîtres  une  sembla- 

(5)  J'oycz  les  paroles  Je  Philippe  de  Comi- 
nrA,  dam  la  remarque  pr/c/Jerte. 

((»)  Peint  la  remarque  (C)  de  l'article  C.attho. 
(7)  Notes  qu'il  eût  fallu  faire  cette  inscription 
pendant  la  nouveauté  de  CeWnemrnt  : cas  sans 
cela  , elle  ne  serait  point  aujourd'hui  une  bonne 
preuve. 
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ble  copie.  Vous  me  direz  que  la  lé- 
gende de  saint  Cataldus , citée  par 
M.  de  Sponde , rend  témoignage  à ce 
grand  événement.  Je  vous  réponds 
que  cela  n’est  bon  que  pour  ceux  qui 
n’eu  avaient  nul  besoin.  Ceux  qui 
croient  une  telle  chose  sur  la  foi  du 
légendaire  la  croiraient  bien  sur  un 
oui-dire;  et  ceux  qui  sont  incrédules  , 
et  par  conséquent  un  objet  de  charité 
auprès  des  grands  promoteurs  des 
aventures  extraordinaires  et  mal  prou- 
vées , ne  sont  point  touchés  du  témoi- 
gnage delà  légende.  On  les  abandonne 
donc  cruellement , lorsqu’on  néglige 
de  leur  préparer  le  remède  qui  les 
guérirait. 

Au  reste , ne  nous  étonnons  point 
qu’il  soit  difficile  d’avérer  les  choses 
ui  se  passèrent , dit-on  , vers  la  fin 
u XVe.  siècle  ; car  je  ne  crois  pas 
qu’il  soit  possible  à des  particuliers 
de  découvrir  certainement  ce  qui  re- 
garde le  maréchal  de  Salon  (fi).  La 
chose  est  toute  fraîche;  il  n’y  a que 
deux  ou  trois  mois  (9)  que  cet  homme- 
là  fut  envoyé  à Paris  , pour  s'acquit- 
ter d’uue  commission  qu’un  fantôme 
lui  avait  donnée  d’aller  dire  au  roi 
certaines  choses.  11  a été  à Paris  et  à 
la  cour,  il  a été  renvoyé  chez  lui. 
C’est  tout  ce  qu’il  y a de  certain  : 
raille  autres  faits  qu’on  a débités 
dans  les  nouvelles  publiques  sont 
douteux  ; car  il  y a des  gens  qui  les 
nient  et  des  gens  qui  les  affirment; 
les  uns  soutiennent  qu’il  a parlé  au  roi 
même  ; les  autres  disent  qu’il  n’a  parlé 

?|u’à  un  secrétaire  d’état.  Les  plus  in- 
atigables  inquisiteurs  perdraient  pa- 
tience avant  que  d’avoir  démêlé  la  vé- 
rité ensevelie  sous  un  monceau  d’affir- 
mations et  de  négations  opposées.  Ce 
qu’il  y a de  plus  étrange , et  de  plus 
capable  de  tromper  la  postérité,  est 
qu  un  anonyme  a eu  l’audace  de  faire 
imprimer  une  lettre  (10)  où  il  raconte 
je  ne  sais  quels  entretiens  de  confi- 
dence qu’il  dit  avoir  eus  avec  le  ma- 
réchal de  Salon.  Il  débite  tant  de  par- 
ticularités prodigieuses  , qu’on  ne 
peut  en  être  assez  étonné.  Faut-il 
qu’on  trompe  sitôt  le  public,  et  que 

(8)  C'est  la  pairie  de  tVostndamu»,  en  Pro- 
vence. 

(o)  On  écrit  ceci  au  commencement  de  Juin 

1&17. 

(la)  Elle  est  imprimée  dont  In  Lettre»  Lis- 
torique»  et  danr  le  Mercure  politique  du  mois 
de  mai  iGqi. 
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l’on  prépare  de  si  bonne  heure  un 
piège  à nos  dcscendans?  Faudrait-il 
souffrir  qu’il  parût  rien  la-dessus  qui 
ne  fût  muni  de  bonnes  attestations, 
qui  ne  pût  passer  pour  un  document 
incontestable  ? De  notre  côté,  avertis- 
sons le  public  de  rejeter  ces  impos- 
tures. On  ue  saurait  mieux  punir  l'au- 
dace de  ces  écrivains,  qu’en  n’ajou- 
tant aucune  foi  à leurs  relations.  Ce- 
lui de  nos  nouvellistes , qui  a déclaré 
en  publiant  la  lettre  de  l’anonyme, 
qu’il  la  croyait  apocryphe  (n),  est 
tort  louable.  Cela  servira  de  quelque 
chose  en  temps  et  lieu. 

Je  vous  donne  là  le  précis  d’une 
longue  conversation  où  M.  +**  me  sou- 
tenait que  nous  ne  saurions  être  assu- 
rés que  l’on  ait  fait  dans  Tarente  la 
découverte  du  prétendu  livre  de  saint 
Cataldus.  Nous  allons  voir  qu'il  avan- 
çait trop  , et  que  l’existence  de  cette 
procession  et  de  ses  suite# est  un  fait 
assez  certain. 

(C). . . Je  citerai  un  passage 

où  l'on  uoit  l’histoire  et  les  motifs  de 
la  fourberie.  1 Je  supplie  mon  lecteur 
de  ne  regarder  la  remarque  précé- 
dente que  comme  un  portrait  de  la 
vanité  des  conjectures  ; je  parle  des 
conjectures  les  plus  plausibles  que  l’on 
puisse  faire  lorsqu’on  ne  connaît 

tu’i  ru  parfaitement  les  circonstances 
une  action  , et  que  l’on  juge  des 
choses  sans  entendre  les  deux  parties. 
On  n’en  entend  qu’une  dans  l'affaire 
dont  il  est  ici  question,  si  l’on  ne 
consulte  qn’Alexander  ab  Alexandre 
et  ceux  qui  l’ont  copié.  On  s’expose 
donc  à débiter  des  conjectures  illusoi- 
res, quelque  soin  qu’on  ait  de  consul- 
ter la  vraisemblance.  Pour  y procéder 
prudemment,  l’on  doit,  s’enquérir» si 
d’autres  auteurs  aussi  croyables  que 
celui-là  ont  tenu  un  autre  langage. 
J'en  ai  trouvé  un  qui  m’a  fait  connaî- 
tre que  le  récit  de  cet  écrivain  est  ce- 
lui du  peuple,  et  que  les  gens  doctes 
qui  avaieut  humé  l’air  de  cour  racon- 
taient d’une  autre  manière  cette  aven- 
ture. Jovien  Pontanus  m’apprend 
qu’un  moine  espagnol  ambitieux  et 
hardi  s’érigea  en  prédicateur,  quoi- 
u’il  ne  sût  rien.  J1  prêcha  avec  tant 
'audace  , qu’il  se  vanta  d’un  com- 
merce particulier  avec  un  ange  , où  il 
apprenait,  disait-il,  ce  qu’il  ensei- 

(n)  V oyet  le  Mercure  Lis  torique  de  mai  1G97. 


gnait  au  peuple  sur  la  religion  : il  as- 
surait que  cet  ange  lui  révélait  quelles 
personnes  jouissaient  du  bonheur  du 
paradis,  ou  souffraient  dans  les  en- 
fers (ia).  Enfin  n’ayant  pu  persuader 
à Ferdinand  de  chasser  de  son  royaume 
de  Naples  tons  les  Juifs,  comme  son 
cousin  Ferdinand  roi  d’Aragon  les 
avait  chassés  de  ses  états,  il  s’avisa 
d’une  ruse.  Il  grava  sur  une  table  de 
plomb  ce  qu’il  lui  plut,  en  supposant 
que  saint  Cataldus  en  était  Fauteur, 
et  il  enterra  cette  pièce  de  métal  pro- 
che de  Tarente  sous  la  muraille  d'une 
chapelle  à demi  ruinée.  Trois  ans 
après,  ayant  suborné  un  prêtre  qui 
déclara  que  saint  Cataldus  lui  était  ap- 
paru , etc.  , il  fit  déterrer  ce  plomb. 
On  y trouva  des  paroles  énigmatiques 
qui  tendaient  u faire  savoir  au  roi 
I obligation  d’extirper  le  judaïsme.  Le 
retendu  ordre  de  Cataldus  était  que 
erdinand  ne  lirait  cette  écriture 
qu’avec  celui  de  ses  serviteurs  qu’il 
reconnaîtrait  le  plus  vertueux  et  le 
plus  fidèle.  Ce  prince  connut  la  fourbe, 
et  11’employa  point  le  moine  à déchif- 
frer la  prophétie.  Le  moine  en  fut  si 
outré,  qu’il  déclama  violemment  con- 
tre tout  le  monde-  A peine  épargna- 
t-il  saint  Cataldus,  et  il  s’échauffa  tel- 
lement , que  tous  les  états  d'Italie  , et 
surtout  la  cour  de  Rome , s’alarmè- 
rent de  la  découverte  de  cette  table 
de  plomb.  Une  infinité  de  gens  qui 
entendent  le  latin  n’ont  pas  les  livres 
de  Pontanus  • ils  seront  aonc  bien  ai- 
ses de  trouver  ici  sa  narration  en  la 
langue  originale  : Denique  ciim  Fer- 
dinnntlo  persuadere  arte  nul/d  aut 
ratione  posset , ut  universam  Judœo - 
rum  gentem  omnino  exterminaret  è 
regni  finibus  , exemplo  Ferdinandi 
patruétis  Hispamarum  regis  , Tarent i 
ciim  ipse  ageret , comme ntum  hoc  iniit. 
E plumbo  tabulam  dwi  Cataldi  no- 
mme cfanculum  h se  inscriptam  haud 
Tarento  procul  in  sacello  semidiruto 
sub  parietem  occu/uit  , quant  triennio 
post  eruendam  curavit  corrupto  sacer- 

(«0)  F râler  Franciscut  Hi-pane a...  quamvit 
radis  atque  in  do  et  ut  , traetus  la  mm  auditent, 
atque  ambilione , pulpitum  ascendere  est  aut  us  , 
tantoque  sive  Jiutu  , tive  lemerilale , palam  ut 
asseye r are t , prtedicare  se  de  religione  , chnt- 
tiamsqu e de  rebus  , docente  ac  dictante  nngeto, 
cujus  admonilu  et  futunt  queedam  prmdicaret , 
et  qui  cum  Divis  in  cocio  è morluir  a gérait , qui 
rursiit  apud  in  feras  eruciarentur , seiret  ac  pro- 
Jerrel.  Jor.  PooUnu? , de  Sermons,  hb.  II, 
cap.  ult . , pag.  m.  i6a3.  x 
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dote y qui  dicerety  in  somuis  astitissc  si - 
bi  Cataldum  monstrantem  quo  in  loco 
tabella  esset  abdita , commo  ne  nie  ni- 
que uti  cum  populo  supplice  , colle - 
gioque  sacerdotum  irot  ad  effodien- 
dam  il/am  , quant  ejf'ossam  curaret  ad 
regem  tleferendam , communicandam 
ah  eo  uni  tantum  t'iiv  , quem  è suis 
optimum  nosceret , ac  maximè  fidum. 
Deum  enim  u'alum  illi futurum  , cla- 
demque  ac  calamitatcm  im  mis  su  mm  y 
ni  quod  in  tabula  scriptum  esset , et 
cautum , a rege  prœstaretuv.  Scrip- 
tum vero  ipsum  per  ambages  quas - 
dam  , ac  latcbricosa  verba  eo  specta- 
bat , uti  Judœorum  exterminatio  in - 
dicaretur.  Rex  accepta  tabula  depre- 
hendit  fraudem  , qud  deprehensd  mi - 
nimè  Franciscum  ad  eam  legendam 
secum  adhibuit,  arbitratus  cum  inter- 
pretaturum  verba  in  eam  sententiam  , 
dissimula  vit  que  t'eut  ipsam  surnmd 
cum ' taciturnitate  ac  prudentid . Al 
Franciscus  ne  cognitd , furorc  perci- 
tus,  quod  tantum  comme ntum  fâtsum 
enm  habuisset , won  populo \ non  régi, 
vix  ipsi  Cataldo  publicis  pepercit  in 
prtvaicalionibusy  in  tantumque  incan- 
duit,  ut  Italia  ferme  ornais , ipse- 
que  in  primis  Romanus  ponlifex  de 
tabule  hujus  fuerit  invenlionc  solici- 
tas, alqueanxius  (i3).  Notez  que  Phi- 
lippe Camerarius  rapporte  comme  uue 
histoire  véritable  le  récit  du  juriscon- 
sulte napolitain  (i$)  : c’est  dans  le 
11e.  volume  de  ses  Méditations  histori- 
ques (i5).  Il  y ajoute  les  paroles  de 
Philippe  de  Comines.  Simon  Goulart , 
traducteur  français  de  cet  ouvrage  de 
Camerarius , y a souvent  inséré  entre 
des  crochets  ses  propres  recueils  ; je 
suis  certain  que  ae  tout  son  cœur,  il 
y aurait  inséré  la  narration  de  Ponta- 
nus  , s’il  l’avait  sue  ; il  a fourre  dans 
cet  endroit-là  un  autre  fait  qu’il  est 
bon  de  mettre  ici  : « Jean  de  la  Gessée, 
» secrétaire  de  la  chambre  de  Fran- 
cois  de  Valois  , duc  d’Alençon  et 
•»  d’Anjou,  lit  imprimer  ses  œuvres 
» poétiques  à Anvers,  chez  Plantin, 
, » l'an  i583.  Au  sixième  livre  des  mé- 

m langes,  pag.  678  et  679,  il  traduit 
» une  prédiction  latine  de  Catalde 
» contre  la  Babylon  apocalyptique, 
*>  commençant  par  ces  mots , lieu  heu 

fi3)  Jov.  PonUnu< , de  Sctmooe  , lit.  II  , 
cap.  uli.  y pag.  16a 3,  i6a4. 

d4)  C'e*t-a  dire . cfAIrtander  «b  Alexandre. 
(i5)  Au  l iv.  /,  chap.  XI. 


» p lange , infelix  Babylon.  C’est  tout 
» ce  qu’il  y a de  latin  , s’étant  le 
» poète  contenté  de  nous  donner 
» quarante-deux  vers  français,  qui 
» font  mention  de  merveilleux  ex- 
» ploits  d’un  roi  de  France,  de  ses 
» victoires  insignes  , et  de  sa  mort  sur 
» le  mont  de  Calvaire , 'après  un  cours 
» de  longues  années  employées  en 
» guerre.  Il  promet  alors  un  grand  ré- 
» tablisscmcntdes  choses,  et  en  parle 
» comme  de  la  fin  du  monde.  Ce  que 
» je  n’ai  voulu  déchiffrer  plus  particu- 
» lièrement,  pour  bonnes  considéra- 
» tions  (1  G).  » Nous  avons  là  un 
exemple  des  fourberies  prophétiques. 
Le  prétendu  livre  de  saint  Cataldus  ne 
concernait  que  le  royaume  de  Naples, 
et  personne  presque  ne  le  vit.  Cepen- 
dant, voilà  un  poète  français,  oui  au 
bout  d’un  siècle  débite  que  l'on  y 
trouvait  des  menaces  contre  la  Baby- 
lon de  saint  Jean  , et  les  plus  magniti- 
ques  promesses  pour  un  roi  de  France. 
Ceux  qui  veulent  mettre  en  œuvre 
celte  espèce  de  machine  sont  bien 
aises  de  se  couvrir  de  quelque  grand 
nom.  Celui  de  Cataldus  leur  sembla 
propre  à ce  dessein  , ainsi  ils  fondè- 
rent une  fourberie  sur  une  autre. 

Il  faut  bien  se  souvenir  que  le  narré 
de  Pontanus  n’a  fait  guère  de  progrès, 
et  qu’il  n’a  point  arrêté  le  cours  des 
mensonges.  Il  y a beaucoup  d’écri- 
vains qui  rapportent  comme  une  vé- 
rité légitime  la  decouverte  des  prédic- 
tions de  Cataldus  , sans  faire  aucune 
mention  de  l’autre  récit.  Barthélemi 
Moron  est  de  ceux-là  dans  la  vie  qu’il 
a composée  de  saint  Cataldus  : il  allè- 
gue les  registres  de  l'église  de  Tarente; 
il  cite  le  témoignage  d'Alexander  ab 
Alexandra,  et  ce  qu’il  avait  pu  lire 
dans  le  chapitre  Ier.  du  livre  VJI1  de 
Pierre  Galatin  de  Ecclesid  destitutd 
(17).  Antoine  Caraccioli  publia  à Na- 
ples , en  1626  , un  Annaliste  ano- 
nyme avec  quatre  autres  anciens 
chronologues.  Cet  Annaliste  assure 
qu’en  °n  déterra  les  lames  de 

plomb  sur  lesquelles  saint  Cataldus 
avait  gravé  ses  prophéties,  et  avait 
parlé  de  la  mort  subite  du  roi  • et 
qu’en  effet  ce  prince  mourut  dès  aussi- 

(16)  Simon  Goulart,  dans  If  chapitre  XI  du 
livre  I du  II9.  volume  des  Méditation*  histori- 
que* de  Camrrer.  , pag.  m.  48. 

(17  Voyrx  l/»»eriu* , de  Britennicar.  eccle*. 
primordiis  , pag.  -58. 
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lot  qu’ou  lui  présenta  ce  monument. 
Isto  an  no  MCCCCXC1 II J fuit  re- 
pertus  Tuventi  liber  sancti  Catnldi 
consistais  in  tribus  laminis  plumbeis , 
videhcel  tluabus  extremis  semiscriptis 
et  medid.  scriptd  ex  utroque  latere  ; 

?'tii  preesentatus  Juit  domino  régi , 
o que  ns  de  dicti  regis  repentiruî  morte  : 
et  sic  fuit  repente  morluus  (18).  Nous 
avons  vu  que  la  decouverte  est  placée 
sous  l’an  i492-  Cela  n'accommodait 
point  notre  Annaliste  j il  lui  fallait 
une  mort  soudaine  du  roi  de  Naples  , 
et  il  ne  trouvait  rien  de  semblable 
sous  ce  temps-là.  Il  a donc  choisi  Fan- 
nee  de  la  mort  de  Ferdinand. 

(18)  V" ave»  le  mime  l'ssrriui f ibul • 

CATIUS  , philosophe  épicu- 
rien dont  Cicéron  a parle  (A). 
Horace  en  a parlé  aussi  dans 
l’un^lc  ses  satires,  si  l’on  en 
croit  les  commentateurs  ( B ). 
M.  le  Ferre  les  a réfutés  par  des 
raisons  que  M.  Dacier  son  gen- 
dre a combattues  (C) , se  servant 
de  la  liberté  qui  règne  dans  la 
république  des  lettres  (D).  Gas- 
sendi mérite  ici  un  peu  de  cen- 
sure (E)  : Costar  n’en  mérite 
pas  moins  ( F ) : Glandorp  se 
trompe  d’un  autre  côté  (G)  ; et 
je  ne  voudrais  pas  garantir  sur 
l’autorité  de  Chabot , que  Catius 
ait  enseigné  à Virgile  l’épicuréis- 
me (H).  Une  raison  particulière 
m’engage  à mettre  dans  cet  ar- 
ticle une  faute  de  Scaliger  tou- 
chant le  colosse  de  Rhodes , de 
laquelle  j’ai  parlé  dans  le  projet 
de  cet  ouvrage  (I). 

(A)  Cicéron  en  a parlé.  ] Il  dit  que 
Catius  appelait  spectra  ce  que  Démo- 
crite  et  Épicurc  avaient  appelé'  totax*, 
par  où  ils  entendaient  les  images  qui 
nous  représentent  les  objets  des  sens  , 
et  que  les  scolastiques  appellent  es- 
pèces intentionnelles.  Il  dit  aussi  qu’il 
n’y  avait  pas  long-temps  que  ce  Catius 
était  mort , et  il  lui  donne  le  surnom 
d ’/nsuber.  On  trouve  ces  choses  dans 
une  lettre  (i)  qu'il  écrivit  à ce  Caïus 
(1)  CVi t ta  XVI*.  du  XV*.  liv.  âd  r , mi  lurw. 


Cassius  qui  conspira  contre  César,  et 
qui  était  fort  attaché  à la  secte  d’Épi- 
cure.  Cet  homme  s'imaginant  queCicé- 
ron  avait  raillé  les  Epicuriens  de  rusti- 
cité, à cause  de  ces  spectres  de  Catius, 
lui  répondit  (a)  qu’il  lui  citeraii  tant 
de  stoïciens  rustiques  , qu’il  le  ferait 
convenir  que  Catius  était  d'Athènes. 
Il  ajoute  que  Catius  était  un  des  mau- 
vais interprètes  des  paroles  d’Épicure  ; 
et  comme  c’est  à l’occasion  d’une  sen- 
tence fort  grave  du  chef  de  la  secte, 
savoir  (3),  Qu’on  ne  peut  vivre  vo- 
luptueusement sans  faire  ce  qui  est 
beau  et  juste  , il  fait  entendre  que 
Catius,  expliquant  très-mal  avec  ses 
spectres  la  doctrine  des  idoles  , était 
d'ailleurs  de  ces  indignes  épicuriens  , 
qui  expliquaient  de  la  volupté  du 
corps  , ce  que  leur  maître  n’avait  en- 
tendu que  de  la  joie  de  l’âme.  Voilà 
sans  doute  le  principal  fondement  de 
ceux  qui  veulent  qu’IIorace  ait  choisi 
le  personnage  de  Catius  pour  débiter 
plusieurs  préceptes  et  plusieurs  maxi- 
mes de  cuisine  , propres  à faire  tour- 
ner en  ridicule  les  parasites  et  volup- 
tueux épicuriens  , lipicuri  de  grege 
porcos. 

(B) Horace aussi , si 

l’on  en  croit  les  commentateurs . ] Si 
c’est  une  erreur  que  de  prétendre  que 
le  Catius  de  Cicéron  et  le  Catius 
d’Horace  sont  la  même  personne , il  y 
a long-temps  qu’on  se  trompe  sur  ce 
sujet;  car  nous  lisons  dans  les  vieux 
interprètes  d’Horace,  que  ce  poète, 
pour  se  moquer  des  épicuriens,  s’est 
servi  du  personnage  de  M.  Catius  épi- 
curien , auteur  de  quatre  livres  sur 
la  nature  des  choses . et  sur  le  souve- 
rain bien.  On  y trouve  aussi  que  le 
même  Catius  se  glorifiait  dans  son  ou- 
vrage , quand  il  traitait  de  quelque 
chose  qui  concernait  la  pâtisserie  (4), 

(»)  Cette  réponse  est  la  XIX*.  lettre  du  meme 
livre.  Lambin,  in  Horat. , sat.  |Vt  lib.  //,  ne 
devait  pas  attribuer  à Cicéron  ce  second  passage 
touchant  Catius  f comme  il  a Jdit. 

(3)  OÙk  tçty  iifèocç  iyiu  roV  kolxÛç  xttt 

fixait*  t 

(4)  M.  bncier,  pag.  365  du  VU*,  tome , 

traduit  le  vieux  commentateur  (et  peut- rire  a-t-il 
raison  ) comme  s'il  disait  aue  Catius  avait  fait 
un  livre  dca  ouvrages  de  pâtisserie  , où  il  disait 
en  parlant  de  quelque  espèce  de  gâteau:  c’est  moi 
qui  ai  invente  cela  , c’est  moi  qui  l’ai  rois  en 
vogue.  Mais  C autre  explication  semble  plus 
littérale  ; car  voici  le  latin  selon  l’édition  de 
Cruquius  , pag.  460.  Irridet  eum  quod  de  opéré 
pistorio  in  libro  scribit  de  se  ipso,  lire  primus 
invenit  et  engnorit  Catiu«  Milliade*. 
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d’en  avoir  été'  l’inventeur  : hœc  pri - 
mus  invcnit  et  cognovil  Catius  Âlil- 

I unies  y disait-il , parlant  de  lui-même. 

II  ne  faut  ras  douter  que  l’auteur  de 
ces  quatre  livres  ne  soit  le  même  dont 
Quintilien  a parlé  ainsi  dans  le  Ier.  cha- 
pitre du  Xe.  livre  des  Institutions  ora- 
toires: Catius  delà  secte  cl Kpicure 
n'est  pas  un  auteur  profond  y mais 
il  est  néanmoins  agréable  : in  Epicu- 
t'eis  le  vis  quidem  , sed  non  injucundus 
lumen  autor  est  Catius . 11  ne  faut 
point  douter  non  plus  uue  celui-ci  ne 
soit  le  Catius  Insuber  de  Cicéron.  Le 
surnom  de  Miltiades  pourrait  causer 
un  peu  d’embarras , et  a déterminé 
Cruquius  à croire  que  Catius  Insuber 
n’est  pas  celui  dont  Uorace  s’est  tant 
^ko<|iié.  Les  autres  commentateurs  ne 
se  font  pas  une  affaire  de  cela.  Lam- 
bin, Chabot,  Fabrini , etc. , préten- 
dent que  c’est  du  philosophe  épicurien 
Catius  que  le  poète  parle.  Pierre  Vic- 
torius  (5)  et  M.  Gassendi  sont  du  mê- 
me sentiment.  En  un  mot , c’était 
l’opinion  générale,  lorsque  M.  le  Févrc 
la  réfuta. 

(C)  AI.  le  Fèvre  les  a réfutés  par 
des  raisons  que  AI.  D acier ....  a com- 
battues. ] La  principale  raison  de 
M.  le  Fèvre  6)  est  que  Catius  , étant 
mort  avant  Cicéron  , ne  vivait  plus 
lorsque  Horace  composa  la  IVe.  satire 
du  IIe.  livre.  M . Dacier  veut  que  cette 
preuve  soit  très  faible , et  qu’il  en 
faille  demeurer  à l’opinion  générale. 
Voici  comment  il  raisonne  (7):  Parce 
que  Catius  était  mort  nu^/ul  Cicéron 
écrivit  la  XVIe.  lettre  du  AVe.  livre  , 
s'ensuit-il  de  la  qu’il  fût  mort  quand 
U à race  fil  cette  satire  ? Il  est  sur  que 
la  lettre  de  Cicéron  fut  écrite  sous  le 
quatrième  consulat  d’ Auguste  y l’an 
de  Home  DCCXXllI.  Horace  avait 
alors  trente  - six  uns.  Pourquoi  ne 
pourrait-il  donc  pas  avoir  Jait  cette 
satire  avant  cet  Age-la  ? Il  ny  a pas 
sur  cela  le  moindre  lieu  déformer  un 
doute.  Ainsi  le  passage  de  Cicéron  , 
au  lieu  de  prouver  ce  que  AI.  le  Fèvre 
a prétendu,  sert  au  contraire  a nous 
apprendre  que  cette  satire  est  un  des 
ouvrages  qu! Horace  composa  pendant 
qu’il  était  encorè  jeune  , et  au-dessous 
de  vingt-cinq  ans. 

(5)  In  Cicéron . epi*t.  XIV,  Ub  XV  ad  Faim!. 

(fi)  Taoaquillus  Fa  ber,  épiât.  LVII  , Ub.  II. 

(?)  Remarques  sur  Horace,  lom.  FIf,pag, 


Voilà  un  de  ces  passages  sur  lesquels 
on  a de  la  peine  à en  croire  ses  pro- 
pres yeux  , et  qui  passerait  pour  un 
prodige , si  l’on  n’avait  fait  des  expé- 
riences de  ce  que  les  distractions  peu- 
vent causer.  Il  y a tel  géomètre  , qui 
ayant  sué  trois  ou  quatre  heures  à 
rectiiier  des  calculs , et  à chercher  la 
cause  de  son  mécompte  , s’est  aperçu 
enfin  qu’elle  venait  de  ce  qu’en  multi- 
pliant, il  disait  trois  fois  7 font  22. 
C’est  par  une  distraction  semblable 
que  M.  Dacier  a écrit  dans  sa  copie  , 
et  qu’il  a laissé  dans  les  épreuves  de 
l’imprimeur  , que  Cicéron  écrivit  à 
Cassius , l’an  de  home  722 , sous  le  qua- 
trième consulat  d’Auguste  * , et  par 
conséquent  c’est  une  méprise  qui  ue 
tire  pointa  conséquence  contre  sa  ca- 
pacité dont  il  a donné  d ailleurs  tant 
de  marques.  Chacun  sait  que  Cicéron 
périt  durant  les  funestes  proscrinl  ions 
du  triumvirat,  l’an  de  BomcMid.  Il 
n’est  donc  point  sûr  que  la  lettre  d 
Cassius  fut  écrite  sous  le  quatrième 
consulat  d’ Auguste,  l’an  de  Rome  723. 
Ce  fut  sous  le  quatrième  consulat  de 
Jules  César,  comme  il  est  marqué  dans 
le  sommaire  de  cette  lettre  ; et  c’est 
apparemment  ce  qui  a causé  la  dis- 
traction. Quoi  qu’il  en  soit , la  preuve 
de  M.  le  Fèvre  aura  quelque  force,  si 
pour  cela  il  suûit  que  Catius  ait  été 
mort  au  temps  qu’Horace  a composé 
la  IVe.  satire  du  II*.  livre  ; car  puis- 
ue  le  quatrième  consulat  de  Jules 
ésar  tombe  à l’an  de  Rome  708  , qui 
était  le  20e.  d’Horace  , plus  ou  moins  , 
il  s’ensuit  que  , quand  ce  poète  était 
âgé  de  vingt  ans,  Catius  n était  plus 
en  vie.  Or,  il  y a peu  d’apparence 
qu’à  cet  âge-là  Horace  eût  compose  la 
satire  dont  il  s’agit.  Cela  ne  serait  pas 
impossible,  j’en  conviens,  et  il  n est 
pas  sans  exemple  que  de  fort  jeunes 
oëtes  aient  fait  de  bonnes  satires, 
eut-être  même  qu’Horace  eut  soin  de 
corriger  celle-là , avant  que  de  la  pu- 
blier toute  telle  que  nous  l’avons  5 
mais  en  tout  cas  il  fallait  se  servir  de 
ce  moyen  pour  critiquer  M.  le  Fèvre. 

Il  y en  a un  autre  beaucoup  meil- 
leur , c’est  de  dire  que  la  mort  de 
Cutiu9  ne  devait  pas  empêcher  Horace 
de  se  servir  de  la  fiction  ou  du  dialo- 
gistne  qu’il  a employé.  On  sait  assez  la 
juridiction  que  les  poètes  se  sont  don- 
[*  M.  Dacier  a corrigé  celle  faute  dxns  l'édi- 
tion de  J704.  àdd.  de  l'édition  d'Amsterdam.] 
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née  sur  le  temps  : les  antidates  ne 
sont  pas  des  faussetés  honteuses  pour 
eux;  de  sorte  que,  si  ce  philosophe 
épicurien  eût  été  à Rome  dans  le  pré- 
dicament  où  Montroaur  s’est  vu  dans 
Paris  , rien  n’empêchait  qu’on  ne  se 
servît  de  lui  après  sa  mort , comme 
d’un  personnage  de  dialogue  poétique, 
pour  tourner  en  ridicule  la  gourman- 
dise et  l’esprit  parasitique  qui  pou- 
vaient régner  parmi  les  faux  épicu- 
riens. Je  ne  pense  pas  qu’on  eût  fait 
diiliculté  en  France,  quinze  ou  seize 
ans  après  la  mort  de  Montmaur,  d’em- 

Ifioyer  son  nom  dan9  une  satire  , de 
a manière  que  celui  de  Catius  est  em- 
ployé dans  Horace.  Peut-être  aussi 
que  ce  pocte  n’a  pas  prétendu  qu’on 
prît  sa  satire  pour  un  dialogue  de  fic- 
tion entre  Catius  Insuber  et  lui  , et 
qu’il  a seulement  choisi  ce  nora-là , à 
cause  qu’il  avait  à débiter  des  pen- 
sées qui  convenaient  à ce  philosophe 
(8).  C’est  ce  qui  me  paraît  le  plus  vrai* 
semblable;  mais  quand  il  l’aurait  pris 
de  l’autre  manière,  je  ne  pense  pas 
qu’on  lui  en  dût  faire  le  même  procès 
que  l’on  a fait  à Platon  pour  s’être 
servi  d’interlocuteurs  , les  uns  morts  , 
les  autres  vivans  (9).  Les  poètes  sont 
en  cela  plus  privilégiés  que  les  philo- 
sophes. Tout  bien  compté,  il  ne  sem- 
ble pas  que  le  passage  ac  Cicéron  soit 
une  preuve  qu’llorace  ait  composé 
cette  satire  dans  sa  jeunesse.  On  se 
tromperait  fort,  si  Ton  prétendait  que 
tous  ceux  dont  Juvénal  parle  au  temps 
présent  vivaient  encore  ( 1 o) . Depuis 
peu  M.  Despréaux  , dans  9a  Xe.  satire, 
a parlé  de  Roberval  comme  d’un  hom- 
me vivant.  Si  notre  postérité  en  vou- 
lait conclure  que  noberval  n’était 
point  mort  l’an  1694,  elle  serait  bien 
dans  l’illusion. 

Les  autres  raisons  de  M.  le  Fèvre  té- 

(8 } Surtout  s’il  /tait  le  mime  que  Catius  Mil- 
tiadrs , qui  vantait  dans  ses  /crus  d’avoir  en- 
richi  de  ses  inventions  l'art  des  pâtissiers. 
V oyex  ci-dessus  , citation  (1). 

fa)  Apud  Athcnvuin,  lib.  XI , cap  XV , 
pat;,  m.  Soi  et  5o(i.  Vide  etiam  lib.  V , cap. 
XVII  et  XVIHy  et  Macrobium , Satura., 
lib.  cap.  L 

(10)  Alij  verb  de  Agrippind  Claudii  nxore 
(*n  qud  opinione  et  not  xumtis ) intelligi  volunt 
quar , ut  scribit  Tranquillus  , maritum  metlicalo 
s ustulit  boletu  po.it  adoplaluin  Nerunem , nam 
poêla  ila  plerumque  de  mortuis  loqutlur  su  si 
viverent  prsesentesque  es  se  ni  , ut  de  Crispino  , 
Mario , Pritcot  Mathone  cautidico.  Drilan- 
nicu«  in  JuYcn. , ut.  1^  ve.  G^. 


moignent  qu'il  n’avait  pas  assez  pris 
avac  que,  du  temps  de  Catius,  les 
picuriens  , généralement  parlant  , 
étaient  raillés  sur  le  chapitre  de  la 
bonne  chère,  sans  qu’on  eût  égard  ni 
à la  frugalité  d’Épicurc , ni  à la  pureté 
de  ses  véritables  maximes.  Les  déré- 
glemens  de  plusieurs  épicuriens  atti- 
raient ce  blâme  sur  toute  la  secte,  et 
il  ne  faut  pas  s'imaginer,  sous  ombra 
qu'Horace  et  ses  bous  amis  suivaient 
cette  même  secte , qu’il  ait  voulu  épar- 
gner ceux  qui  la  déshonoraient , et 
perdre  ainsi  l’occasion  de  mettre  à pro- 
fit ses  bons  mots  et  ses  railleries.  Un 
poète  satirique  est  trop  âpre  au  gain 
là-dessus,  pour  négliger  de  tels  avan- 
tages. Ne  voyons-nous  pas  aujourd’hui 
que  les  véritables  cartésiens  sont  les 
premiers  à déclamer  contre  ceux  <jui 
ont  trop  bâti  de  chimères  sur  les  prin- 
cipes de  M.  Descartes;  quoique  ces 
chimères  ne  soient  point  préjudiciables 
aux  bonnes  moeurs,  comme  Pétaient  les 
fausses  interprétations  de  la  doctrine 
d'Épicure , qui  par-là  se  trouvaient 
plus  exposées,  et  de  droit  et  de  fait, 
à la  foudre  des  écrivains  censeurs  ? 
Qui  croirait  que  M.  Despréaux  , s'il 
était  effectivement  de  fa  secte  de 
M.  Descartes  , comme  il  en  est  peut- 
être  , s’abstiendrait  pour  cela  d’en 
plaisanter  dans  une  satire,  et  de  lui 
dééochcr  quelques  bons  traits,  lors 
même  qu’il  se  trouverait  en  passe  de  ’ 
débiter  de  bonnes  pensées,  et  qu'il  ar- 
riverait que  l’abus  serait  poussé  jus- 
qu’à des  pratiques  basses  et  infâmes  ? 
Cndat  judœus  Apella 

Mais  si  M.  le  Fevre  n’a  pas  prouvé 
que  la  IVe.  satire  du  Uï.  livre  d’Ho- 
race ne  regarde  pas  les  épicuriens  en 
général,  et  le  philosophe  Catius  en 
particulier  , il  nous  apprend  du  moins 
par  le  passaj^de  Cicérou  touchant  la 
mort  de  ce  Catius  , que  les  interprètes 
d’Horace , anciens  et  modernes , n’ont 
pas  bien  compris  de  quelle  manière 
Catius  se  trouve  là.  Ils  ont  cru  sans 
doute  qu’il  vivait  au  temps  que  la  sa- 
tire fut  publiée,  et  que  l’intention  du 
poète  fut  que  l’on  prit  sa  narration 
pour  un  fait  réel,  je  veux  dire,  pour 
une  conversation  effective  avec  ce  phi- 
losophe. Mais , comme  il  est  très-ap- 

6 aient  que  Catius  était  mort  quand 
orace  fit  cette  satire  , il  ne  faut  pas 
s’imaginer  qu’il  l’ait  donnée  comme 
un  dialogue  effectif  avec  le  défunt  : il 
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a seulement  feint  un  personnage  qui 
s’appelât  Câlins;  cela  lui  suffisait. 

(D)  ....  se  savant  de  la  liberté  qui 
règne  dans  la  république  des  lettres.'] 
Cette  république  est  un  état  extrême- 
ment libre.  On  n’y  reconnaît  que  l’em- 
pire de  la  vérité  et  de  la  raison , et  , 
sous  leurs  auspices  , on  fait  la  guerre 
innocemment  à qui  que  ce  soit.  Les 
amis  s’y  doivent  tenir  en  garde  con- 
tre leurs  amis  , les  pères  contre  leurs 
eufans,  les  beaux-pères  contre  leurs 
gendres  : c'est  comme  au  siècle  de 
fer  : W 

Non  hospes  al  hospite  tutus , 

Non  socer  à genero  (ti). 

Chacun  y est  tout  ensemble  souverain 
et  justiciable  de  chacun.  Les  lois  de  la 
société  n’ont  pas  fait  de  préjudice  à 
l’indépendance  de  l’ctat  de  nature  , 
par  rapport  à l’erreur  et  à l’ignorance: 
tous  les  particuliers  ont  à cet  égard  le 
droit  du  glaive  , et  le  peuvent  exercer 
sans  en  demander  la  permission  à 
ceux  qui  gouvernent.  Il  est  bien  aisé 
de  connaître  pourquoi  la  puissance 
souveraine  a dû  laisser  à chacun  le 
droit  d’écrire  contre  les  auteurs  qui  se 
trompent , mais  non  pas  celui  de  pu- 
blier des  satires.  C’est  que  les  satires 
tendent  à dépouiller  un  homme  de 
son  honneur , ce  qui  est  une  espèce 
d’homicide  civil  (12),  et  par  consé- 

uent  une  peine  qui  ne  doit  être  in- 

i^ée  que  par  le  souverain  ; mais  la 
critique  d’un  livre  ne  tend  qu’à  mon- 
trer qu’un  auteur  n’a  pas  tel  et  tel  de- 
gré de  lumière:  or,  comme  il  peut 
avec  ce  défaut  de  science  jouir  de  tous 
les'droits  et  de  tous  les  privilèges  de 
la  société  , sans  que  sa  réputation 
d’honnête  homme  et  de  bon  sujet  de 
la  république  reçoive  la  moindre  at- 
teinte: on  n'irturpe  rien  de  ce  qui  dé- 
pend de  la  majesté  de  l'état  , en  fai- 
sant connaître  au  public  les  fautes  qui 
sont  dans  un  livre.  Il  est  vrai  que  par- 
la on  diminue  quelquefois  la  réputa- 
tion d’habile  homme  qu’un  auteur  s’é* 
tait  acquise,  et  le  profit  pécuniaire 
qu’il  en  tirait;  mais,  si  on  le  fait  en 
soutenant  le  parti  de  la  raison  , et  par 
le  seul  intérêt  de  la  vérité  , et  d’une 
manière  honnête , personne  n’y  doit 

(li)  Ovid. , Metara.  , lib.  ut.  >44- 

(ta)  V oret  tome  XK. .de  ce  Dictionnaire  , la 
Dissertation  sur  les  libe  ‘es  diffamatoires. 


trouver  à redire  (i3).  On  n’a  rien  de 
commun  avec  les  faiseurs  de  libelles 
diffamatoires;  on  h’avance  rien  sans 
preuve;  on  se  porte  pour  témoin  et 
pour  accusateur  , exposé  à la  peine 
du  talion  ; on  court  le  même  risque 
qu’on  fait  courir  : mais  un  faiseur  de 
libelles  se  cache  , afin  de  n’êlre  pas 
oblige  à prouver  ce  qu’il  publie  , et 
afin  de  pouvoir  faire  du  mal  sans  en 
être  responsable.  Il  est  donc  de  la  jus- 
tice naturelle,  que  chaque  membre 
de  la  république  conserve  son  indé- 
pendance , par  rapport  à la  réfutation 
des  auteurs,  sans  que  la  relation  de 
père,  de  beau-père  , de  mari,  do 
frère,  etc.,  y puisse  apporter  du  pré- 
judice. L’usage  va  là  assez  souvent  : 
Joseph  Scaliger  et  Isaac  Vossius  n’ont 
pas  trop  épargné  les  sentimens  de 
leurs  pères;  et  nous  voyons  que  M.  Ber- 
noulli, professeur  à Bâle,  et  M.  Ber- 
noulli , professeur  à Groningue , ne 
s'épargnent  pas  l'un  l’autre  nonob- 
stant leur  fraternité  (i4)- 

(E)  Gassendi  mérite  ici  un  peu  de 
censure.  ] Il  a remarqué , comme  quel- 
que chose  de  fort  propre  à honorer  la 
mémoire  de  Catius  Insuher,  cpfllo- 
race  l’appelle  docte  (i5).  Mais  s’il 
avait  bien  considéré  l’endroit , il  au- 
rait vu  que  c’était  une  moquerie  toute 
pure  ; et  que  tant  s'en  faut  qu’Horace 
puisse  être  cité  en  faveur  du  savoir  de 
Catius , qu'au  contraire  son  témoi- 
gnage ne  peut  servir  nu’à  rendre  ridi- 
cule ce  philosophe.  Il  n’y  a pas  bien 
des  années  qu’un  cartésien  ayant  dit 
dans  ses  conférences  que  cette  propo- 
sition , a et  a sont  4»  ne  souffre  point 
de  difficulté  , se  vit  couronné  bientôt 
après  de  l’éloge  de  savant  homme 
pour  cette  pensée.  Deux  et  deux  sont 
quatre , dit  un  des  opinans  , comme 
l’a  doctement  remarqué  monsieur  un 
tel.  Si  les  actes  de  celte  conférence 
étaient  publics , j’aimerais  mieux  m'en 
servir  pour  prouver  que  ce  philosophe 
aurait  été  nommé  docte  , que  d'em- 
ployer, comme  a fait  Gassendi  , le 
docte  Cati  de  la  satire  d’Horace,  pour 
en  faire  honneur  à la  mémoire  de  Ca- 
tius Insuber.  11  eût  mieux  valu  ne 

(s  3)  M.  Cabbtf  de  Saînt-Peal  a dit  quelque 
chose  contre  cette  thhe  dam  son  livre  «le  la 
Criliqur.  il  serait  aisé  de  le  réfuter. 

( 1 4 K oy  et  le  Journal  de*  Sa  vans,  1698. 

(»5)  Gasscad..  de  Vilâ  et  Moribus  Epicori, 
lib.  II , cap.  VI. 
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point  passer  sous  silence  les  quatre  li- 
vres qu’il  a\ait  faits,  de  Rerum  nalu - 
râ  et  de  summo  bono. 

Qu’il  me  soit  permis  de  dire, en  pas- 
sant , qu’il  y a tant  de  citations  clans 
les  écrits  de  Gassendi , qu'il  ne  se  faut 
pas  étonner  si  elles  ne  sont  pas  toutes 
justes  , vu  qu'il  faisait  son  capital 
d'une  autre  chose  , savoir  des  dogmes 
philosophiques.  On  peut  assurer  qu’il 
était  le  plus  excellent  philosophe  qui 
fût  parmi  les  humanistes,  et  le  plus 
savant  humaniste^  qui  fût  parmi  les 
philosophes  : philosophorum  lUeratis- 
simus  , literatorurn  maxime  philoso- 
phas. Ceux  qui  ont  eu  soin  de  1 édi- 
tion de  ses  ouvrages  après  sa  mort 
n’ont  pas  eu  assez  de  patience  ; de  là 
vient  qu’ils  ont  très*souvent  mal  place' 
les  citations.  Par  exemple,  dans  la 
page  i5  du  premier  volume  , ils  citent 
Tèrence  in  Andr.  vis-à-vis  d’un  pas- 
sage de  Perse  , au  lieu  qu’il  fallait  pla- 
cer la  citation  trois  ou  quatre  lignes 
plus  haut , où  l'auteur  avait  rapporté 
une  pensée  de  Térence. 

(F)  . ....  Costar  n’en  mérite  pas 
moins . ] Voici  ses  paroies  : « Catius  , 
» q ii  dans  Horace  (*)  discourt  si  sé- 
» rieusement  et  si  gravement  de  la 
» cuisine , en  est-il  moins  un  auteur 
« poli  , et  a-t-il  perdu  quelque  chose 
» de  son  estime  (16)?  » Le  moindre 
écolier  qui  aurait  lu  cet  endroit  d'Ho- 
race avec  un  peu  d’attention,  répon- 
drait oui  à cette  demaude  de  Costar  , 
puisqu’il  est  visible  que  le  Catius  d’Ho- 
race est  un  personnage  que  l’on  tourne 
en  ridicule.  Je  ne  sais  pourquoi  M de 
Girac  n’a  point  relevé  cette  faute  de 
son  adversaire. 

(G)  ....  Glandorp  se  trompe  d'un 
autre  coté.  ] Ayant  parlé  de  Catius 
Cdsus,  préteur  sous  le  consulat  de  L. 
Cotta  et  L.  Torquatus  , c’est-à-dire  , 
l’an  de  Rome  680  , il  ajoute  qu’il  y a 
eu  un  autre  Catius  avant  celui-là  (1 7): 
c’est  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle ; car  Glandorp  lui  attribue  ce  que 
Quintilien  et  Cicéron  disent  de  Catius 
l’épicurien  j et  il  prétend  meme  que 
c’est  de  lui  qu’Horace  a parlé  dans  la 
IVe.  satire  du  11e.  livre.  Comment 
donc  a-t  il  pu  se  l'imaginer  anté- 
rieur à Catius  Celsus?  Il  faut  qu’il 

(*)  Sut.  IV,  lib.  IV. 

(i6j  Co»Ur,  Suite  de  h Défense  de  Voiture, 
pag.  4a3. 

(17)  Glandorp. , Oaoinasiic.  , png.  an. 


n aît  point  songé  au  sentiment  ordi- 
naire , que  celui  dont  parle  Horace 
vivait  encore,  ni  au  passage  de  Ci- 
céron , qui  nous  apprend  que  Catius 
Insuber  mourut  peu  avant  ran  708  de 
Rome. 

(H)  Je  ne  voudrais  pas  garantir  sur 
l’autorité  de  Chabot  que  Catius  ait 
enseigné  a Cugile  L’ épicuréisme.  1 Si 
l'on  me  demandait  d’où  Chabot  (18)  a 
pris  que  Virgile  goûta  l'épicuréisme 
par  les  soins  ae  notre  Catius , natif  de 
Milan  , je  croirais  pouvoir  répondre  , 
sans  aucun  abus,  que  c’est  du  commeu- 
taire  de  Joseph  Scaliger  sur  les  Cata- 
lectes  de  Virgile:  mais  je  n’en  serais 
pas  pour  cela  plus  certain  du  fait , 
puisque  ce  grand  critique  n’en  donne 
point  de  bonne  raison.  Je  trouve  bien 
dans  Servius  (19^,  que  Virgile  et  Va- 
rus  avaient  appris  la  philosophie  sous 
Syron  (ao)  ; mais  pour  Catius,  point 
de  nouvelles:  et  d'ailleurs,  tous  les 
Insubres  n'étaient  pas  de  Milan. 

(I)  f^oict  une  faute  de  Scaliger,.... 
de  laquelle  fai  parlé  dans  le  projet 
de  cet  ouvrage.  J J'étais  résolu  a sup- 

{irimer  cette  remarque,  puisque  je  ne 
’avais  pu  mettre  dans  sa  place  natu- 
relle , qui  était  l’article  du  colosse  de 
Rhodes,  que  je  ne  donne  point  dans 
cette  édition  : j'y  étais  , dis-je  , réso- 
lu , lorsqu’une  raison  particulière  m’a 
fait  prendre  d’autres  mesures.  J'expo- 
serai ce  que  c’est  j mais  avant  cela  , je 
rapporterai  la  remarque  toute  telle 
qu’on  la  trouve  dans  le  projet  de  ce 
Dictionnaire. 

Le  grand  Scaliger , qui  s'exercait 
plus  souvent  aux  règles  d’arithmé- 
tique qu’aucun  banquier  ou  financier, 
tomba  sans  doute  dans  une  semblable 
distraction , lorsqu’il  supputa  le  poids 
du  fameux  colosse  de  Rhodes.  Il  trou- 
va par  son  calcul  que , puisque  le 
marchand  qui  acheta  les  pièces  de  ce 
colosse  en  chargea  neuf  cents  cha- 
meaux , le  poids  montait  à 720  mille 
livres  , ou  à J 44  quintaux  (ai)  ; car  , 
dit-il , la  charge  d’un  chameau  est 
double  de  celle  du  mulet  , et  com- 
prend 800  livres.  Par  la  règle  de  multi 

(18)  In  Horat.,  aat.  IV,  lib.  II. 

(ij))  In  eclog.  VI  Yirgilii. 

(ao)  Scaliger  el  Chabot  le  nomment  Sciron,  et 
duent  que  ce  fut'à  Milan  que  Virgile  fui  ton 
duciple. 

(ai)  Scalig.  Anima  J vers,  in  Chrooof.  Eusebir, 
pu  g.  i38,  edit.  i658. 
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plication  il  est  aise  d’avérer  que  neuf 
cents  chameaux  chargés  chacun  de 
800  livres  portent  730  milliers,  mais 
pour  trouver  que  i!j4  quintaux  sont 
équivalons  à 730  milliers  , il  faut 
prendre  cinq  mille  pour  cent  en  mul- 
tipliant , c’est-à-dire  , ne  se  pas  sou- 
venir qu’un  quintal  n’est  que  cent 
livres , et  se  le  représenter  comme 
cinq  milliers.  Un  grand  esprit  tom- 
bera plus  tôt  dans  ces  méprises  qu’un 
médiocre , et  ne  mérite  point  d’in- 
sulte pour  ce  sujet  : ainsi  la  dureté  de 
Léon  d’ Allazzi , qui  a relevé  cette  er- 
reur de  calcul  avec  des  termes  fort 
injurieux  , n'est  guère  excusable. 
M.  Chevreau  l’en  censure  de  la  bonne 
manière  (aa).  On  lui  en  doit  savoir 
grc;  mais  il  me  permettra  de  dire, 
que  puisqu’il  a cru  que  Scaliger  éva- 
lue la  charge  du  chameau  à neuf  cents 
livres , il  ne  devait  pas  lui  passer  , 
comme  il  a fait,  que  la  charge  de 
neuf  cents  chameaux  ne  fasse  que  730 
milliers.  Après  s’étre  trompé  mettant 
neuf  cents  au  lieu  de  huit  cents,  il  fal- 
lait trouver  de  l’erreur  dans  cette 
somme  de  livres,  et  ne  se  pas  conten- 
ter d’en  trouver  dans  lequivalence 
que  Scaliger  a posée  entre  cette  même 
somme  et  1 4 i quintaux.  C'eût  été  er- 
rer conséquemment , ce  qui  est  une 
sorte  de  justesse  qui  a son  prix. 
M.  Chevreau  croit  que  ce  passage  a 
été  mal  imprimé;  par  conséquent,  il 
ne  voudrait  pas  le  faire  servir  à l’u- 
sage à quoi  je  l’emploie  en  cet  en- 
droit , c'est-a-dire  , pour  un  exemple 
de  l’eflèt  des  distractions. 

Ce  détachement  de  l’article  du  co- 
losse a dû  aller  au-devant  de  ceux  qui 
auraient  été  capables  de  m’objecter 
que  je  suppose  sans  raison  qu’on  dit 
quelquefois  en  multipliant  trois  fois  7 
sont  aa.  La  cause  que  je  donne  de 
cette  petite  faute  de  Scaliger  me  pa- 
rait d’autant  plus  vraisemblable  , que 
je  ne  trouve  aucun  fond  a faire  sur 
une  conjecture  , qui  pourrait  se  pré- 
senter d'abord  à l’esprit  ; c’est  que 
peut-être  le  quintal  dont  il  parle  , 
qui  est  celui  de  Guyenne  et  d’Espa- 
gne , pesait  cinq  mille  livres  (a3)  ; 

(aa)  Histoire  du  Monde  , lom.  IV , pag.  aq , 
édition  de  Hollande,  1687,  el  Pa8-  3]9 , éài- 
lion  de  Hollande , 1698. 

(*3)  Vulgà  ut  mercatoret  notlri  el  magnarii 
in  AquilaniU  et  Hnpanid  loi/uunUtr  ( »cpün- 
gcuU  viginli  millia  pondo  ) estent  cenluin  qun- 


mais  des  gens  qui  se  sont  informés  de 
la  chose  m’ont  assuré  qu’on  ne  con- 
naît point  de  tel  quintal  , ni  eu 
Guyenne  , ni  en  Espagne. 

Voilà  ce  que  j’avais  dit  dans  mon 
projet.  Je  ne  l’aurais  pas  répété  dans 
cet  article,  si  M.  Chauvin,  ministre 
de  Rotterdam  , ne  m’avait  communi- 
qué un  mémoire  venu  de  Londres 
contenant  quelques  remarques  criti- 
ques sur  mon  projet.  On  les  lui  a en- 
voyées atin  qu’il  les  insérât  dans  son 
nouveau  Journal  des  Savans  dressé  à 
Rotterdam.  Je  ne  sais  s’il  le  fera  : je 
l’en  ai  prié  et  d’y  joindre  mes  répon- 
ses (34).  L’une  de  ccs  remarques  con- 
tient une  conjecture  beaucoup  plus 
vraisemblable  que  la  mienne  sur  la 
cause  de  l’erreur  de  Scaliger.  Je  suis 
bien  aise  que  le  public  en  profite , et 
je  ne  me  fais  pas  une  honte  qu’un  au- 
tre ait  mieux  deviné  que  moi.  Voici 
l’endroit  du  ménfoire. 

Je  crois  qu’on  peut  conjecturer  com- 
ment le  grand  Scaliger  s’est  mépris 
dans  le  calcul  qu’il  a fait  du  poids  du 
colosse  de  Rhodes  , dont  les  pièces 
furent  la  charge  de  Cfoo  chameaux . 
Scaliger  évalue  chaque  charge  à 800 
livres  pesant , qui  est  selon  lui  la 
double  charge  a un  mulet , et  dont  le 
total  monte  à 730  milliers , qu'il  ré- 
duit par  une  erreur  énorme  a i44 
quintaux.  Ordinairement  les  bons 
chiffreurs  dans  leurs  multiplications 
retranchent  les  zéro  qui  sont  h Idjin 
du  nombre  quils  veulent  multiplier 
el  du  multiplicateur , et  ainsi  multi- 
plient seulement  les  figures , pour 
éviter  un  redoublement  inutile  de  zé- 
ro. Après  quoi  Us  ajoutent  au  pro- 
duit de  leur  multiplication  autant  de 
zéro  quils  en  ont  retranchés  du  nom- 
bre à multiplier , çt  du  multiplicateur 
quand  il  a aussi  des  zéro.  Par  exem- 
ple , je  veux  savoir  a quoi  monte  le 
prix  de  4<*>  muids  de  vin  h 90  livres 
le  muid  : je  multiplie  seulement  9 par 
4 , qui  sont  les  figures  de  mes  deux 
nombres  , et  qui  me  donnent  de  pro- 

draginta  quatuor  quinlalia . Scaliger  , Ani- 
madv.,  in  Cbron.  Euaebii,pag.  1Ü8. 

(?4)  Ayant  *1*  appelé  à Berlin  , pour  une 
chaire  de  philotophie  , depuis  la  première  im- 
pression de  celte  page  , il  y a continué  son  Jour- 
nal, et  il  a inséré  au  mois  de  mars  et  d'avril 
i6q6  le  Mémoire  en  question  avec  mes  Réponse». 
[ M.  Chauvin  e*t  mort  h Berlin  le  G avril 
173S,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Add.  de 
l’édition  d'Amsterdam  , i-3o.  J 
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duit  36,  a quoi  f ajoute  ensuite  les 
3 zéro  qui  sont  h mes  deux  nombres 
multiplié  et  multiplicateur , ce  qui 
Jait  justement  36ooo  livres  , qui  est  le 
prix  que  je  veux  savoir.  Ainsi , Sca- 
liger ayant  évalué  sa  charge  de  cha- 
que chameau  sur  te  pied  de  la  dou- 
We  charge  d’un  mulet  h 800  livres 
1 pesant , qui  sont  justement  8 quin- 
taux , et  y ayant  900  chameaux , il 
multiplia  9 par  8,  ce  qui  pixxhiisit  7a. 
Or  comme  il  arrive  assez  souvent  a 
ceux  qui  chiffrent  de  se  préoccuper 
si  fort  qu’ils  font  quelquefois  non- 
seulement  ce  quils  ne  péftsent  pas  , 
mais  même  le  contraire  de  ce  quils 
pensent  faire  , Scaliger  ayant  dans 
la  tête  sa  double  charge  de  mulet 
pour  celle  d’un  chameau  , au  lieu 
d’ajouter  au  nombre  7a  qu’il  avait  de 
produit  les  deux  zéro  du  nombre  900 
multiplié  , ce  qui  edt  fait  7200  , qui 
est  le  nombre  juste  des  quintaux  , il 
doubla  le  produit  7a  , ce  qui  fait  1 44  » 
nombre  si  éloigné  de  7100  h quoi 
monte  justement  le  total  des  quin- 
taux , qu’il  est  impossible  de  conce- 
voir comment  cela  peut  être  arrivé 
autrement , ny  ayant  aucune  appa- 
rence a la  conjecture  de  V auteur , qui 
prétend  que  Scaliger  oubliant  qu  un 
quintal  n’est  que  cent  livres , il  l'a 
compté  sur  le  pied  de  cinq  milliers . 

Ce  que  l’auteur  du  mémoire  vient 
de  nous  dire  me  parait  très-heureuse- 
ment imaginé  , et  je  ne  fais  nul  doute 
qu’il  ne  devine  la  vraie  cause  de  l’er- 
reur de  Scaliger.  Erreur  qui  , par 
cette  voie , n’est  pas  moins  une  forte 
preuve  de  l’effet  des  distractions  , que 
par  la  voie  que  j’indiquai. 

CATON  le  censeur.  Cherchez 
Porcius  (Marc),  tome  XII. 

CATTIIO  ( Angfxo)  , archevê- 
que de  Vienne  au  XVe.  siècle  , 
était  de  Tarente.  Comme  il  s’é- 
tait attaché  au  parti  d’Anjou 
dans  le  royaume  de  Naples  , les 
ducs  Jean  et  Nicolas  de  Calabre 
(a) , qui  prétendirent  l’un  après 
l’autre  au  mariage  de  la  fille 

(a)  Ils  étaient  héritiers  de  la  maison  d’An- 
jou, et  avaient  grand  droit  au  royaume  de 
Naples. 


unique  du  duc  Charles  de  Bour- 
gogne,   le  tinrent  près  de  la 

personne  dudit  duc  pour  condui- 
re de  leur  part  ce  mariage. 
Cette  négociation  n’eut  aucun 
succès;  ils  véquirent  peu  , et 
décédèrent  tôt  l’un  après  raulre. 
Après  leur  mort  le  duc  de  Bour- 
gogne cognoissant  le  grand  sens 
et  vertu  d’Angelo  Cattho  , le 
retint  en  son  service  cl  lui  donna 
pension.  Cattho  prit  congé  de 
lui  honnêtement  après  la  bataille 
de  Morat , et  se  retira  à la  cour 
de  Louis  XI  (b).  Il  y fut  très- 
bien  reçu  : on  lui  donna  la 
charge  d’Sumônier  du  roi , et 
puis  l’archevêché  de  Vienne. 
Quelques-uns  disent  qu’il  servit 
de  médecin  et  d’astrologue  à 
Louis  XI  (A).  O estoit  un  person- 
nage de  bonne  vie,  grande  lit- 
térature et  modestie  , et  très-sa- 
vant ès  mathématiques....  (c,  Il 
décéda  ayant  vescu  sainctement 
et  austèrement , et  gît  en  son 
église  de  Vienne  (d).  Il  se  for- 
ma une  étroite  liaison  d’amitié 
entre  lui  et  Philippe  de  Comines 
pendant  qu’ils  étaient  h la  cour 
du  duc  de  Bourgogne  ; et  elle  ne 
fuf  pas  moindre  pendant  qu’ils 
furent  au  service  de  Louis  XI  (e). 
Ce  fut  à la  sollicitation  d’Angelo 
Cattho,  que  Philippe  de  Comines 
fit  les  mémoires  que  nous  avons 
de  sa  façon.  Il  le  déclare  dès 
les  premières  lignes , et  lui 
adresse  la  parole  en  plusieurs 
endroits  de  son  ouvrage.  C’est 
quelquefois  pour  le  louer  d’avoir 
prédit  l’avenir  long-temps  avant 

(A)  Tiré  d’un  discours  qui  est  au  commen- 
cement des  Preuves  et  Illustrations  des  Mé- 
moires de  Philippe  de  Comines. 

c)  Là  même , pag.  3. 

d)  Là  même , pag.  q. 

(e)  Là  mente,  pag.  J. 
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que  les  choses  arrivassent  (B),  quaiul  fl  dit  que  Cattho  vint  en  Fran- 
On  raconte  des  particularités  ce  avec  Ie  prince  deTarente;  car  il 
surprenantes  touchant  le  don 

prophétique  de  cet  homme  (G),  quitta  le  duc  de  Bourgogne  pour  ve- 
et  qui  pourraient  fournir  la  nir  trouver  Louis  XI  la  veille  de  la 
matière  de  quantité  de  réflexions,  bataille  de  Moral , et  qu’An^elo  Cattho 

T* • f i . était  auprès  do  cedue  après  la  perte 

• « ,7*  ? 3U*  ,ch°se  a Cr't,(IUCr  de  cette  bataille.  L’historien  ayant 
a lu.  .Moren  ^D)  j et  au  docteur  parle*  de  l’aflliction  du  duc  de  Bourgo- 
Nicolo  Toppi  (E)  , et  à M.  Va-  gne  après  le  malheur  de  cette  journée, 
rillas  (F).  ne  parle-t— il  pas  ainsi  ? Et  de  ce  pro- 

pos vous  , monseigneur  de  tienne  , 
(A)  Quelques-uns  disent  qu’il  ser-  en  savez  uUeux  que  moi , comme  celui 
vit  de  médecin  et  d'astrologue  a 9'“  lui  aiJHles  a passer  cette  maladie, 
Louis  X/.s]  Pierre  Matthieu  ayant  et  lui fîtes  faire  la  barbe  qu’il  laissait 
écrit  que  ce  prince,  étant  tombé  en  cro(tre{6).  Je  ne  sais  ne  qu’il  faut 
défaillance  , J'ut  secouru  si  prompte-  croire  de  ce  que  dom  Juan  Vitrian 
ment  par  le  seigneur  du  Bouchage  assure,  qu’Angelo  Cattho  se  réfugia 
qui  itait  son  médecin,  a fut  depuis  en  France  avec  Jean  d’Anjou  duc  de 
archevêque  de  Vienne , qiF après  avoir  Calabre;  et  qu’après  la  mort  de  ce 
pris  un  clystère  , l’esprit  lui  revint , duc  , et  celle  de  Nirolas  d’Anjou  son 
nous  avertit  dans  la  table,  qu’il  faut  fil*  , il  fut  semcttie  au  service  du 
effacer  le  nom  du  Bouchage  , et  lire  duc  de  Bourgogne(g). 

Angelo  Cattho  (i).  Quand  il  parle  des  (U)  Comincs le  loue  quelque- 

astroloeues  que  Louis  XI  employa,  et  f°‘s  d' avoir  prédit  t avenir.]  Il  raconte 
considéra,  il  s'exprime  ainsi  (a)  : Mais  que  Don  Frédéric  d’Aragon  prince 
surtout  il  fit  grande  estime  de  Angelo  de  Tarante  (to) , qui  était  auprès  du 
Cattho  , Napolitain  qui  était  venu  duc  de  Bourgogne  depuis  un  an  , sous 
en  France  avec  le  prince  de  Tarente,  l’espérance  d’épouser  sa  fille  , se  dé- 
et  avait  prédit  au  duc  de  Bourgogne  goûta  des  délais  , et  prit  congé  dudit 
et  au  duc  de  Gueldres  leur  malheur,  'lue  le  soir  de  devant  ta  bataille  de 

Le  roi  lui  donna  l' archevêché  de  Moral Aussi  disent  aucuns , 

Vienne , en  laquelle  il  ne  put  rési-  continue-t-il,  qu'il  usa  de  votre  cou- 
der pour  les  grandes  traverses  qu’il  seil , monseigneur  de  Vienne  ; car  je 
eut  de  ceux  de  Dauphiné , et  fut  con-  f u ' ai  ouï  dire  et  tesmoigner  , quanti 
traint  de  se  retirera  Borne  (3).  Naudé  il  fut  devers  le  roi  arrivé,  et  au  duc 
dit  la  même  chose  (f),  et  cite  la  vie  d'Ascoly , appelé  le  comte  Julio , et 
d’Angclo  Cattho  composée  par  Slei-  a plus  autres  : et  que  de  la  première 
dan  (5).  Je  citerai  ci-dessous  Claude  et  seconde  bataille  avez  escrit  en  Ita- 
Robert  , qui  assure  que  notre  Cattho  f<e  et  dit  ce  qui  en  advint  plusieurs 
fut  médecin  de  Louis  XL  Tenons  cela  jours  avant  qu elles  fussent jaites  (i  t). 
pour  certain;  car  Philippe  de  Comi-  Voici  comme  il  lui  parle  en  un  autre 

nés  le  remarque.  Sur  l'heure , dit-il  endroit  : « Le  roi  Alphonse  avoit 

(G),  en  parlant  d’une  maladie  de  * fil9  gentil  personnage,  nommé 
Louis  XI , r arrivdtes-vous , monsei-  “ don  Ferrand  , de  l’Age  de  vingt- 
gneurde  Vienne  , qui  pour  lors  étiez  “ deux  ou  vingt-trois  ans  , aussi  por- 
son  médecin.  Je  ne  crois  pas  que  Pierre  “ ,ant  le  harnois,  et  bien  aime  audit 
Matthieu  soit  à couvert  delà  critique,  * royaume  : et  un  frère  appelé  don 

a Frédéric  , depuis  roi  après  Fer- 
» rand  , durant  nostre  Age , homme 
» bien  sage,  qui  conduisoit  leur  ar- 


fl ) Pierre  Matthieu  , Iliitoire  de  Louis  XI, 
lia.  X , sers  te  commencement  , pan.  m.  5u  , à 
l’an  1480. 

<a)  Là  même , lie.  XL,  pag.  pg. 

(3)  y 07  ri  la  remarque  (D  ),  à la  fin. 

(4)  Naudé , Additions  k I'flistoire  de  Louis 
XI,  pag.  119. 

(5)  Il  Fa  mùe  au-iterant  de  sa  traduction 
latine  Je  Philippe  de  Comme*. 

■®  Philippe  do  Cominrs  , tir.  yi , chap. 
' LL  1 PaÜ-  ni  377  , à Fnnst.  i jSo. 


(-)  Là  même,  tir.  y,  chap.  J IL,  pag.  a 68. 

187  Là  même , chap.  y,  pag. 

(9!  Jusn  Vilrieo,  Noies  préliminaires  sur  Phi- 
lippe de  Comines. 

(10)  Il  était  fils  de  Ferdinand  , roi  de  1 Ya- 
plre. 

( « 1 J Phil-ppede  Comines,  lie.  y,  chap.  lit , 
pag.  m.  t66,  à Fann.  1476. 
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» rade  de  mer,  ayant  este  nourry  par 
» deçà  longtemps,  et  duquel  vous, 

» monseigneur  de  Vienne , m’avez 
» maintes  fois asseuré,  par  astrologie, 

» qu’il  seroit  roi  : et  me  promit  dès 
» lors  quatre  raille  livres  de  rente  au- 
» dit  royaume,  si  ainsi  luy  advenoit  : 

» et  a este  cette  promesse  vingt  ans 
» devant  que  le  cas  advint(ia).» 

(C)  On  raconte  des  particularités 
surprenantes  louchant  le  don  pro- 
phétique de  cet  homme  ] On  a mis 
au-devant  des  pièces  qui  servent  de 
preuves  et  d’illustrations  aux  mémoi- 
res de  Philippe  de  Comines,  un  som- 
maire de  la  vie  d’Angelo  Cattlio.  Ce 
sommaire  fut  trouvé  entre  les  papiers 
d'un  ancien  personnage  studieux  et 
curieux  de  C histoire  ; celui  qui  le 
composa  déclare  qu’il  y récite  ce  qui 
a été  recueilli  et  enterulu  de  lui  (i3) 
par  le  rapport  de  trois  personnages 
de  grande  foi , prudence , et  autori- 
té (i4  ).  Vous  y trouvez  ces  paroles 
(i5j  : « Estant  au  service  dudit  roy 

» Louys survint  la  tierce  batail- 

» le  , donnée  à Nancy  , en  laquelle  fut 
» tue  ledit  duc  la  vigile  des  Roys, 

» l’an  mil  quatre  cent  soixante  et  seize j 
» et  à l’heure  que  se  donuoit  ladite 
» bataille  , et  à l’instant  mesme  que 
» ledit  duc  fut  tue  (16),  ledit  roy 
» Louys  oyoit  la  messe  en  l’église 
» M.  Saiiict-Martin  à Tours,  distant* 
» dudit  lieu  deNancy  de  dix  grandes 
» journées  pour  le  moins  , et  à ladite 
» messe  le  servoit  d’atimosnier  ledit 
v archevesque  de  Vienne , lequel  en 
» baillant  la  paix  audit  seigneur  , luy 
» dit  ces  paroles  : Sire , Dieu  vous 
» donne  la  paix  et  le  repos  : vous  les 
» avez  si  vous  voulez , quia  consum- 
ai) ma  tutu  est  : V osti'e  ennemy  le  duc 
j » de  Bourgogne  est  mort , et  vient 
» d’estretué,  et  son  armée  descon  file. 
» Laquelle  heure  cottée  fut  trouvée 


> estre  celle  en  laquelle  véritable- 
a ment  avoit  esté  tué  le  dit  duc.  Et 
i>  oyant  ledit  seigneur  lesdites  paroles, 

» s eshahit  grandement,  et  demanda 
» audit  archevesque  s’il  estoit  vrai 
» ce  qu’il  disoit , et  comme  il  le  sça- 
» voit.  A quoi  ledit  archevesque  res- 
» pondit  au'il  le  sçavoit  comme  les 
» autres  choses  que  nostre  Seigneur 
» avoit  permis  qu’il  prédît  à luy  et 
» au  feu  duc  de  Bourgogne  : et  sans 
» plus  de  paroles,  ledit  seigneur  lit 
» vœu  à Dieu  et  à M.  sainct  Martin  , 

» que  si  les  nouvelles  qu’il  disoit  es- 
» toient  v m y es  , (comme  de  faictellcs 
» se  trouvèrent  bientost  après)  , qu’il 
» feroit  faire  le  treillis  de  la  châsse 
» de  M.  Sainct  Martin  ( qui  estoit 
» de  fer)  tout  d’argent:  lequel  vœu 
v ledit  seigneur  accomplit  depuis,  et 
» fit  faire  ledit  treillis  valant  cent 
m mille  francs,  ou  à peu  près.»  Voici 
encore  deux  prédictions.  Angclo  Cat- 
tho  rencontra  un  jour  bien  matin 

messire  Guillaume  Briconnet 

général  de  Languedoc , qui  allait 
trouver  Louis  XI  au  Plessis  a Tours  : 
aiant  esté  quelque  temps  sans  parler 
et  regardé  le  ciel  et  puis  après  ledit 
général , lui  dit  enfin  ces  paroles  : 
M.  le  général , je  vous  ai  plusieurs  fois 
dit  que  le  passage  et  fréquentation  des 
eaux  vous  sont  dangereux , et  vous 
en  adviendroitquelaue  jour  un  grand 
péril , et  peut-être  la  mort  : Je  viens 
du  Plessis,  où  vous  allez  : les  eaux 
sont  grandes  au  Pont-Saincte-Anne  , 
le  pont  est  rompu  , et  y a un  mauvais 
basteau  : si  vous  m’en  croyez,  vous 
n’irez  point.  Toutcsfois  ledit  général 
nen  fit  rien  , et  ne  le  creut  : dont 
véritablement  il  fut  au  plus  grand 
danger  du  monde  d’estre  noyé  ; 
car  il  cheut  en  l’eau , et  sans  un 
saule , quil  empoigna,  c estoit  fait  de 
luy  : il  fut  ramené  en  son  logis  , où 
il  fut  longuement  malade,  tant  de  la 


(n)  Là  mime*'  liv.  VIT,  chap.  IV,  pas-  frayeur  que  de  la  grande  quantité 


437,  à Vann.  1494. 

(i3)  C’e sl-à-dire , à! Angelo  CaUho. 

(»4)  Ce  sont , i°.  Jean  François  de  Car- 
donne  , seigneur  de  la  Folerne,  maître  tT hô- 
tel du  roi;  a°.  Jean  Briçonnet,  second  presi- 
dent des  comptes  à Pans  ; '3°.  Renaldo  d'Al - 
èiano,  gentilhomme  napolitain. 

(15)  Sommiire  de  la  Vie  d’Angelo  Cattbo  , 

vs-  4-  . . _ 

(16)  Pierre  Matthieu,  Histoire  de  Loin»  XI , 


d'eau , qui  luy  estait  entrée  par  la 
bouche  et  par  le  nez  et  oreilles  (l  7). 
Pendant  cette  maladie,  il  fut  visité 
par  Angelo  Caltho,  qui  lui  dit  un 
jour  : vous  serez  un  grand  person- 
nage en  l’église  et  bien  près  d’être 
pape.  Briçonnet  était  marié  avec 
Raoulletle  de  Beaune,  jeune  femme 


liv.  VIT,  pag.  m-  ïp,  du  que  & fut  te  tend*-  qUj  )uj  avait  déjà  donné  des  enfaus  , 

que  t archeve.jue  de  f tenne  n J 


main  de  la  bataille  que  l'archevêque  de  Vienne 
annonça  au  roi  la  nouvelle , en  lui  présentant  la 
paix. 


(17)  Sommaire  de  la  Vie  d’Aogelo  Cattlio, 
pag.  5 et  6. 
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et  oni  hp  fut  pas  trop  contente  de  la  que  ce  parti-la  de  mer  tout  a ses  m- 
et  T, _ JL  h Are  nu! elle  commodités,  et  qu’il  ne  contente  point 


» comcutc  uc  I.«  ^ K— # . . • . 

rii  ediction  : car  c’ était  h dire  qu'elle  commodités,  et  qu’il  ne  contente  point 


ux  qu_  _ 

k^^n^'pc^olo^ers  ) : ment  le  pour  et  fe  contre.  La  raison 
or  vesquit  néanmoins  ladite femme  d’un  philosophe  chrétien  admettra 
lonc-temps  depuis , et  fit  plusieurs  sans  peine  la  supposition  que  Dieu 
e, lions  • et  pour  celle  cause,  elle  et  communique  a quelques  personnes  la 
plusieurs  autres  disaient  souvent  que  qualité  de  prophète , lorsqu  il  s agit 
ledit  archo  esque  ne  disoit  pas  tou-  d’établir  ou  de  confirmer  les  ven J*» 
jours  vérité.  Toutes-fois  enfin  elle  importantes  au  salut,  ou  d arrêter 
, la  nremilre  et  la  suivesquit  les  débordemens  extraordinaires  du 

4 lequel  se  péché,  ou  en  général  de  frapper  quel- 
ut  lo^^  ênJIité,  sans  par-  Cue  grand  coup  très-né^  au 
erde  se  faire  homme  d'église  (18):  bien  de  l’eglise.  Si  Angelo  Cattho  se 
mais  enfin  , ayant  servi  Charles  Vlll  fût  trouvé  dans  un  cas  de  cette  nature, 
âte  conquête  de  Haples.il/nt /mti  pourrait  comprendre  que  Dieu 

Romelmmme  d' église  i évesque  de  l’aurait  suscité  pour  prophétiser;  mais 
•saint  Mal <1  Ct  a lié  de  Saint  fier-  c était  un  homme  de  cour , qui  ne 
main  des  P lez  , et  puis  cardinal;  et  travaillait  qu  a négocier  un  mariage 
TZ  lnrés  fut  archcvcsquc  de  Reims  avantageux  selon  le  monde  a ses  mai- 
P.  i Lr  _..i*  — *„t m, rlmies  voix  ii  très,  ou  à s'établir  lui-même  dans  un 


nue  ce  serait  sans  effet , et  tinentc  qui  se  puisse  voir,  et  la  plus 
» uu’il  avait  beaucoup  plus  h craindre  fondée  sur  des  chimères.  Qu  un  dia  - 
scs  ennemis  cachés  que  ceux  qui  ble  , qu’un  esprit  déréglé,  s engage  a 
» s’étaient  déclarés  ; quCil  n’avait  pas  manifester  1 avenir  à des  faiseurs 
“ fieîfd’ appréhender  le  glaive  ni  la  d’horoscopes,  et  de  figures  de  geo- 
» corde  de  l’arc;  que  sa  destinée  mancefan)^  on  le  peut  comprendre  , 
„ était  occulte  et  que  sa  mort  était  ca-  carpuisqu il!  est  criminel,  rien  n em- 
» chéc(ao).»  Ce  frère  deBajazel  sere-  pêche  qu  il  n ait  des  caprices,  et  des 
fugia  d’abord  à l’île  de  Wiodes , d’où  fantaisies  grotesques  , et  qu  il  ne  di- 
i!  lassa  en  France,  et  y demeura  quel-  nge  sa  conduite  par  des  puérilités 
«mes  années.  On  l’envoya  ensuite  à pour  je  mieux  moquer  des  choses 
llome  pour  être  gardé  par  Innorent  Mais  d ailleurs  un  esprit  créé  est  il 
V m il  v vécut  jusqu’en  ( année  .4ç)4.  voirquedam  vingt  années 

o. "il  futempoisoune  par  Alexandre  VJ,  le  mari  d une  jeune  femme  sera  car- 
nendant  que  le  roi  de  France  songeait  dînai  ? Pour  prédire  cela , ne  faudrait- 
V,  , { ■ , , il  pas  connaître  la  suite  d un  nombre 

a v m.i  mettent  à presque  infini  de  mouvemens  corpo- 

Voila  des  choses  q -,  rejs  et  spirituels  ? la  connaissance  d u- 

bont  la  philosophie  ; car  on c J^are  peul-clle  embrasser  tant 
inventer  aucun  bon  sys  eme  qu.  pû  ne  crea^  , P ^ ? ^ e„e  em. 

Sgg&fe&c  atë-SSEpS 

«i  • : ....  _ . a,.  />.•  /lin  •;»« 


(18)  Somm.  de  1a  Vie  rf  Aog.  Catt-,  puf-  *• 

(19)  Là  même , pag . 9. 

(90)  R ocolles  , Vie  du  sultan  Cernes  , p.  n«* 
(ai)  Tir/ de  la  m/me  Vie,  pag.  i~6  et  <ui>'% 
* M.  WeUs  (dans  U Biographie  universelle , 
\U.  4to)  appelle  ce*  réflexion*  de  Bayle  très? 
ludicictuo. 


elle  âhne  mieux  nier  tout  ce  qui  se 
dit  des  prédictious  ; ressource  incom- 

(aa)  J'ai  dit  dont  la  remarque  (D)  de  l’ar- 
ticle hvoaitNi  , que  si  Pathologie  est  un  moyen 
de  deviner , elle  eit  nécessairement  une  pastis 
de  U magie. 
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un  acte  là-dessus,  s'il  était  vrai  une 
ce  prince  eût  fait  faire  un  treillis  d ar- 
gent en  execution  de  son  voeu.  Puis 
donc  que  cette  aventure  n’est  appuye'e 
que  du  témoignage  d’un  anonyme  (a3) 
qui  a de'claré  qu’il  ne  raconte  d’An- 
gelo  Cuttbo  que  ce  qu’il  en  avait  ouï 
dire  à trois  personnes  , nous  pou- 
des  contes 'qui  se  débitent  eu  matière  vons  raisonnablement  la  rejeter.  Mais 
de  prédiction  ; car  il  faut  avouer  que  voyant  de  plus  que  Philippe  de  Co- 
ceux  qui  les  prônent  avec  le  plus  de  mines  n’en  parle  pas,  nous  sommes 
confiance  ont  trop  négligé  de  pren-  fondés  à décider  que  c’est  une  fable, 
dre  des  précautions  contre  un  raison-  Il  est  impossible  qu’il  eût  ignoré  cc 
ncur  incrédule  : ils  ne  parlent  guère  dialogue  de  son  ami , et  de  Louis  XI , 
de  la  prédiction  qu’aprèa  coup  : ils  et  que  l’ayant  su  il  n’en  eût  rien  dit 
n’en  prennent  point  acte  selon  les  dans  ses  mémoires,  où  il  parle  de 
formalités  juridiques  : ils  ne  la  mu-  quelques  autres  prédictions  d’Angelo 
it  point  de  l’autorité  d’un  monu-  Cattho  moins  importa  nies  que  celle-là. 


mode,  car  qui  oserait  penser  que 
Philippe  de  Comincs  ait  voulu  mentir 
en  assurant  qu’Angelo  Cattho,^  vingt 
années  avant  l’événement,  lui  avait 
dit  plusieurs  fois  que  Frédéric  d’Ara- 
gon serait  roi  ? 

Je  ne  nie  pas  que  l’on  n’ait  raison 
de  mettre  parmi  les  fables  la  plupart 


Dissent  point 
ment  incontestable.  Or,  comme  ils 
négligent  cela  dans  des  occasions  où 
il  serait  très  -facile  d’opposer  aux  traits 
de  l’incrédulité  un  bouclier  impéné- 
trable , ils  ne  doivent  pas  s’étonner 
qu’on  révoque  en  doute  leurs  rela- 
tions. L’une  de  ces  occasions  est  la 
messe  où  ils  prétendent  qu’Angelo 
Cattho  annonça  au  roi  la  mort  du 
duc  de  Bourgogne.  Ils  devaient  pré- 
senter une  requête  à ce  monarque , 

Sour  le  supplier  très  - humblement 
c déclarer  à tout  son  conseil  ce 
qu’Angelo  Cattho  lui  avait  dit , et 
d’ordonner  à son  chancelier  d’en  fai- 
re dresser  un  acte  qui  serait  mis  dans 
les  archives  de  la  couronne  , et  dans 
les  greffes  des  cours  souveraines  du 
royaume.  Ils  auraient  dû  l’exhorter  à 
ériger  des  colonnes  chargées  d’une 
inscription  qui  contînt  ce  fait , ou  le 
prier  pour  le  moins  de  faire  graver 
cela  sur  le  treillis  de  la  châsse  de 
M.  Saint  Martin , puisqu’en  consé- 
quence d’une  telle  prophétie  il  avait 
voué  à cette  châsse  un  treillis  d’ar- 
gent , et  qu'il  avait  accompli  son  voeu. 
Qu’auraient  pu  dire  les  incrédules  en 
cc  cas-là  ? et  qu’eusscnt-ils  pu  oppo- 
ser à des  monumens  contemporains  , 
et  si  authentiques  ? Mais  sans  prendre 
ainsi  les  devans,  on  aurait  vu  cette 
aventure,  si  elle  eût  été  véritable, 
s’affermir,  se  forliGer  d’elle-même 
contre  l’incrédulité.  Louis  XI  l’eût 
racontée  cent  fois  à table  , et  devant 
les  ambassadeurs  des  princes  , et  ainsi 
l’on  trouverait  des  écrits  qui  témoi- 
gneraient qu’on  la  tenait  de  sa  bou- 
che. Je  suis  sûr  que  les  registres  de 
l’église  de  Saint-Martin  contiendraient 


mportantesqu 
Son  silence  est  un  argument  négatif, 

3ui  est  en  cette  rencontre  une  bonne 
émonstration  , on  pour  le  moins  d’un 
tout  autre  poids  que  l’aflirmation  des 
trois  personnes  nommées  par  l’ano- 
nyme. Et  notez  que  l’anonyme  ne 
marque  point  que  ces  trois  personnes 
aient  rendu  témoignage  sur  ce  dia- 
logue; l’on  peut  donc  prétendre  qu’il 
n’en  avait  ouï  parler  qu’à  l’une  d’el- 
les. Or  . dès  que  la  principale  des 
trois  prédictions  est  une  fable,  on  peut 
rejeter  les  deux  autres  : et  ainsi,  l’au- 
teur du  sommaire  ne  peut  raisonna- 
blement guérir  personne  de  l’esprit 
d’incrédulité. 

Notez  que  M.  Amyraut  a employé 
ces  trois  faits  pour  faire  voir  que  l’on 
peut  prédire  l’avenir  sans  être  pro- 
phète (a$).  Son  but  est  de  répondre  à 
cet  argument  des  catholiques  : il  y a 
eu  des  docteurs  dans  la  commuuion 
romaine,  qui  ont  prédit  l’avenir  ; elle 
est  donc  la  vraie  église  , puisque  Dieu 
y conserve  le  don  de  la  prophétie. 

(D)  J'aurai  quelque  chose  a criti- 
quera M.  A/on-ri.J  i°.  Il  dit  qu’  Angelo 
Cattho  était  né  à Bénévcnt;  mais  ceux 
qui  pouvaient  très-bien  connaître  la 
chose  le  font  natif  de  Tarente.  a°.  Il 
le  fait  grand  aumônier  de  France; 
mais  il  devait  savoir  que  ce  titre  n’a 
commencé  qu’en  la  personne  du  car- 
diual  de  Meudon  , sous  le  règne  de 
François  1er.  ( a5  ).  On  s’était  servi 

(, 3 ) L'auteur  du  Sommaire  citf  ci-deutu  de 
U Vie  de  Celtho. 

(,4)  Amyraul,  de  l'Élévation  de  ta  foi  et  de 
l'ahataacmeot  de  la  raison  , pag.  ,58,  ,5g. 

(a5)  Vuye t Du  Peirat,  Antiquité,  de  ia  dia- 
prée du  roi,  tir  J,  chap.  LXt. 
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avant  cela  du  titre  de  grand  aumônier 
du  roi,,  et  ce  titre  meme  était  inconnu 
sous  Louis  XI  : il  ne  commença  d’avoir 
lieu  qu’en  la  personne  de  Geofroi  de 
Pompudour  , évêque  de  Périgueux  , 
sous  Charles  VIII  (36).  3°.  Claude  Hu- 
bert nous  apprend  qu’Angtlo  Cattho 
fut  enterré  dans  son  église  métropoli- 
taine. Voici  ses  paroles  : Angélus  Ca- 
la Tarenlinus , ex  Medico  et  Eleemo- 
synario  Eudovici  XI , cujus  yuasu 
scripsil  commenlarios  rerum  l'ranci- 
carum  Philippus  Comineus , jacet  in 
sud  metropoli.  Ejus  eral  symboLurn  : 
ingenium  superat  aires  (37).  Cela  me 
fait  douter  de  ce  qu'assure  M.  Morcri, 
qu'en  i4g4  il  alla  à Bcnévent,  et  qu'il 
y mourut  en  1 497 - Nous  avons  vu 
qu’un  autre  ,a8;  aflirme  qu’il  fut  obli- 
gé de  se  retirer  à Home.  Cela  est  dou- 
teux. Quant  aux  péchés  d’omission  de 
M.  Moréri,  on  les  connaîtra  en  com- 
parant son  article  avec  le  mien. 

(E) et  au  docteur  IVicplo  Top- 

pi .]  Il  parled’un  Angelo  Catone,  de  Bé- 
névent,  et  d’un  Angelo  Catone , de  1 a- 
rente.  Le  premier,  dit-il, était  très-ver- 
sé dans  toutes  les  sciences , et  fut  pour 
cela  très-cher  à Charles  \ Ul.  Sou  mé- 
rite et  la  faveur  de  ce  monarque  l’é- 
levèrent à l’évéché  de  \ ienne.  Le  se- 
cond fut  médecin  et  aumônier  de 
Louis  XI  , qui  l’engagea  à écrire  li 
Commentera  delle  cose  di  Brancui  , 
comme  nous  l’apprend  Philippe  de 
Comines,  cité  par  Claude  Robert,  pa- 
ge 181  de  la  Gallia  Christiana  (ag). 
Il  est  clair  que  ce  bibliothécaire  de 
Naples  a coupé  un  auteur  en  deux  ; 
car  le  même  Antonio  Cattho,  qui  fut 
médecin  et  aumônier  de  Louis  XI , fut 
archevêque  deVienne,  et  cela  avant 
que  Charles  Vlll  montât  sur  le  trône  : 
il  est  faux  qu’il  ait  fait  un  livre  à la 
sollicitation  de  Louis  XI,  et  que  Phi- 
lippe de  Comines  parle  de  cela,  et  que 
Claude  Robert  allègue  Comines  pour 
prouver  une  telle  chose.  Que  les  faits 
changent  de  face  lorsqu’on  entend  de 
travers  les  paroles  d’un  auteur!  Celles 

V (06)  Du  Pr>rat , Anl.  de  U cliap.  du  roi , hv. 

1 y chap.  LXI. 

(_2~J  Claudio*  Robertuf  , in  Gtllil  cbriilitnî, 
pag.  181,  »«  Calai.  Prarsul.  Vieuncn». , nam. 
C|6;  apud  üiony».  Gotbofrcd.  , dont  les  preuves 
«(  illu'h  ations  dr  Philippe  de  Comiocs  , pag. 
m.  10. 

(38)  M Alibi  eu,  ci-dessus  , remarque  (A)  , ci- 

•V  talion  ( 1). 

(39)  Ntcolo  Toppi  , Bibliolhcca  oapoleUn»  , 
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de  Claude  Robert  sont  pourtant  bien 
intelligibles.  Le  Sieur  Nicodemo  n’a 
point  critiqué  là-drssus  Kicolo  Toppi. 

(F) et  a M.  y ardlas.]  Voici  ce 

qu’il  dit  (3o).  « Les  fauteurs  de  l’as- 
» trulogie  judiciaire  triomphent  ici 
a sur  la  foi  de  Philippe  de  Comines  , 

» qui  raconte  que  le  fameux  Angelo 
» Cattho  avait  pris  parti  avec  le  duc 
a de  Bourgogne  ; soit  qu’il  eût  d’a- 
» bord  préféré  ce  prince  au  roi  de 
« France,  ou  qu’il  eût  seulement  suivi 
» l'exemple  des  autres  savans  de  son 
» siècle,  quiavaientaccoutuméd'aller 
» chercher  leurfortune  dans  lesPays- 
” Bas , par  la  seule  raison  qu’ils  l’y 
a faisaient  arec  plus  de  facilité  qu’ail- 
a leurs.  11  demeura  domestique  de  ce 
a duc,  jusqu'à  ce  qu'ayant  exactement 
» dressé  son  horoscope,  il  prévit  qu’il 
a mourrait  eu  combattant  dans  une 
a bataille  rangée.  Il  chercha  dès  lors 
a l'occasion  de  le  quitter  avec  le  plus 
a de  bienséance  qu’il  lui  serait  possi- 
a ble:  et  l'ayant  trouvée  après  la  ha- 
» taille  de  ftlorat,  il  s’en  prévalut  en 
a homme  d’esprit.  Il  (il  par  avance 
a son  traité  avec  Louis  XI,  qui  ne  se 
a contenta  pas  de  l’honorer  de  sa  con- 
a fidencc,  mais  de  plus  su  majesté  lui 
a donna  l’archevêclié de  Vienne, et  le 
a retiut  pourtant  à sa  cour.  Il  disait 
a la  messe  devant  elle , dans  l’église 
a de  Saint-Martin  de  Tours,  dans  le 
a temps  que  l’on  combattait  4 Nan- 
u ci;  et  lorsqu'il  lui  présenta  la  pa- 
a tène  à baiser,  il  lui  dit  : Sire,  Dieu 
a vous  donne  la  pair  (3l).  «lira 
plusieurs  fautes  dans  ce  récit.  1°.  Les 
fauteurs  de  l’astrologie  judiciaire  ne 
peuvent  point  sc%  prtùraloir  de  ce  que 
Cattho  dit  à Louis  XI  pendant  la  mes- 
se , au  moment  que  le  duc  Charles  fut 
tué  ; car  il  est  visible  qu’il  ne  connut 
point  par  l’astrologie  ce  qui  se  faisait 
alors  auprès  de  Nanci.  a0.  Il  n’est  pas 
vrai  que  les  astrologues  se  prévalent 
de  cela  sur  la  foi  de  Philippe  de  Co- 
mices. Comment  le  feraient-ils,  puis- 
qu’il n’en  dit  rien  ? 3".  Il  n’est  pas 
vrai  que  les  savans  d Italie  ou  des  au- 
tres lieux  eussent  accoutumé  d'aller 
chercher  leur  Jortunc  dans  les  Pays- 
Bas ; 4°.  ni  qu’ils  l’y  fissent  avec  plus 

(30)  Vftrilt»#,  Ilôloire  de  Louis  XI,  liv.  VII, 
pag.  »5o,  édition  de  ffutlande. 

(31)  V auteur  raconte  la  suite  de  f entretien. 
Voyet-la  ci-dessus  j remarque  (C) , Citai.  (l5), 
vers  le  milieu. 
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de  facilité  qu’ ailleurs.  En  pourrait -on 
bien  donner  beaucoup  d exemple»? 
K’eût-il  pas  bien  mieux  valu  dire 
qu’Angelo  Cattho  fut  laissé  auprès  du 
duc  de  Bourgogne  pour  négocier  le 
mariage  de  son  maître  le  duc  de  Ca- 
labre  ? C'est  ce  qui  l’engagea  d’abord 
à cetle  cour.  5°.  On  ne  trouve  point 
dans  le  sommaire  de  sa  vie  qu’il  pré-  ■ 
vit  par  l’horoscope  que  le  duc  mour- 
rait en  combattant  dans  une  bataille 
rangée.  On  n’y  trouve  que  ceci  : Après 
la  bataille  de  Morat  , connaissant 
i obstination  dudit  duc,  (etpeut-estre) 
les  malheurs  qui  estoient  a advenir  a 
lui  et  à sa  maison , prit  cotisé  de  lui 
honneslement  ( 3a  ).  Quelle  différence 
entre  cela  et  ce  que  M.  Vacillas  conte! 
qu’elle  est  énorme  ! Le  pis  est  que  Phi- 
lippe de  Comines,  l’auteur  qu'il  cite  , 
n avance  pas  même  la  conjecture  que 
l’on  vient  de  voir.  6°.  Il  n’est  pas 
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les  anciens  Romains  ne  s’étaient 
point  fait  ces  règles  de  politesse  , 
qui  font  tomber  aujourd’hui 
dans  le  mépris  et  dans  la  haine 
publique  ceux  qui  composent  des 
vers  sales  et  remplis  d’une  dé- 
bauche dévoilée  ( c ) , Catulle 
ne  se  fit  pas  beaucoup  de  tort 


par  les  saletés  grossières , et  par 
les  impudicités  infâmes  dont  il 
empoisonnait  plusieurs  de  ses 
poésies.  On  croit  (d)  qu’il  don- 
na le  nom  de  Lesbia  à la  plus 
célèbre  de  ses  maîtresses  , pour 
faire  honneur  à Sappho  qui  était 
de  l’ile  de  Lesbos  , et  dont  les 
vers  lui  plaisaient  iufiniment. 
Il  en  a traduit  ou  imité  quel- 


vrai  qu’Angelo  Cattho  fflt  archevêque  . n ^ , 

Je  Vienne  lorsque  le  duc  Charles  fut  ques-uns  Le  véritable  nom  de 

cette  maîtresse  était  Clodia  (e). 


tue. 

L’auteur  espagnol  (33)  qui  a com- 
menté les  mémoires  de  Philippe  de 
Comines  dit  qu’Angelo  Cattho , ayant 
conjecturé  ou  deviné  la  mort  du  duc 
de  Bourgogne,  passa  au  service  du  roi 
de  France  un  peu  avant  qu’elle  arri- 
vât, et  prédit  a ce  monarque  la  perte 
des  batailles  de  ce  duc.  Cela  n’est 

fioint  exact  ; car  depuis  que  cet  astro- 
ogue  fut  à Louis  XI , le  duc  ne  per- 
dit qu’une  bataille.  Je  laisse;  à dire 
que  cet  auteur  est  trop  moderpe  pour 
être  cru  lorsqu’il  parle  sans  citer  des 
autorités. 

(fa)  Sommaire  «tel»  Vie  d'Aojelo  Caltho, 

P ttf(.  4-  "* 

(33)  Juan.  Vilriao. 

CATULLE  ( Caïüs  (a)  Valé- 
ftiUS)  > poète  romain  , naquit  à 
Vérone  (A)  l’an  f>66  de  Rome 
(b).  La  délicatesse  de  ses  vers  lu.  U|-  ,e  ëte  faire  sa 

acquit  l’amitie  et  la  considéra-  tjo°  et  J|e  jour  méme 

tion  des  savais , et  des  beaux  

esprits  qui  étaient  alors  à Rome 
en  grande  abondance  ; et  comme 


Il  est  bien  éloigné  de  la  métho- 
de de  nos  poètes  , qui  se  plai- 
gnent éternellement  de  la  ri- 
gueur et  de  l’insensibilité  de 
leurs  belles  : pour  lui  , il  parle 
de  sa  Lesbia  comme  d’une  fem- 
me qui  lui  denfandait  combien 
il  lui  fallait  de  baisers  afin  d’en 
avoir  assez  (B)  , et  qui  pis  est 
comme  d’une  .femme  qui  s’aban- 
donnait au  premier  venu.  II 
composa  des  vers  satiriques  con- 
tre César  (f) , qui  ne  servirent 
qu’à  foire  éclater  la  modération 
de  la  personne  offensée  (C): 
à la  vérité  , on  ne  se  tut  point 
sur  l’injure  atroce  qu’on  avait 
reçue  , juais  on  se  contenta  d’o- 
tisfac- 
le 

pria  à souper.  Suétone  ajoute 
que  César  continua  de  joger 


( a'.  Quintus,  selon  Pline,  lie.  XXXVII , 
J, an.  VI. 

(bj  L'an  2 de  la  iq3'.  olympiade,  au- 
quel saint  Jérôme  met  sa  naissance , est, 
.efltn  Cahrisiua,  le  666  de  Rome. 

TOME  IV. 


(c),  Voyez  Nouvelle*  tic  la  République  tïea 
Lettres , juin  ifiS'j , art.  IV,  pag.  3 67. 

(rfj  ]s.  Vossius  in  Catull.,  pag.  1 89 
(e)  Apuleiua,  A pot. 

(/)  Epigrain.  XXX,  LYI1J. 

<r?s* 
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chez  le  père  de  Cafulle  (g-);  mais 
de  fort  habiles  gens  croieut  que 
cet  historien  n’a  pas  bien  pris 
garde  aux  temps  (D).  Tous  les 
vers  de  notre  poète  ne  sont 
point  de  mauvais  exemple;  il 
y en  a (h)  où  il  témoigue  une 
affliction  si  désolante  de  la  mort 
de  son  frère , qu’on  en  est  tout 
édifié.  Il  ne  fit  fortune,  ni  par 
ses  vers  , ni  dans  le  voyage  de 
Bithynie  qu’il  fit  à la  suite  de- 
Memmius  (i) , qui  après  sa  pré- 
ture  en  avait  obtenu  le  gouver- 
nement. On  peut  aisément  con- 
naître qu’il  était  pauvre  ( k ). 
Ceux  qui  lui  donnent  pour  amis 
intimes  Furius  et  Aurélius  font 
là  un  trio  bien  crotté  (E)  ; car 
ces  deux  personnes  mouraient 
de  faim.  Nous  n’avons  pas  tou- 
tes ses  oeuvres  (F)  : celles  qui 
nous  restent  ont  été  imprimées 
et  commentées  plusieurs  fois  (G). 
Le  poème  de  la  Veille  de  Vénus 
lui  est  faussement  attribué  (/). 
Sa  mort  a été*  mal  mise  par 
saint  Jérôme  à la  dernière  année 
de  la  180'.  olympiade  (H), 
c’est-à-dire  selon  Calvisius  à l’an 
de  Rome  6g6.  Ce  seroit  n’avoir 
vécu  que  trente  ans,  et  il  a vécu 
davantage  ; mais  non  pas  autant 
que  l’a  prétendu  Joseph  Scali- 
ger  (I) , qui  lui  donne  plus  de 
soixante  et  onze  ans  de  vie  : c’est 
tomber  dans  une  autre  extrémi- 
té, et  nous  ferons  voir  par  bien 
des  raisons  que  ce  grand  critique 
n’a  fait  rien  qui  vaille  en  avançant 

( g 'i  Sueton.,  in  Castre  , cap.  LXXI1I. 

(A)  Epigramm.  LXVII,  LXIX,  CH. 

(0  Ÿoytz  les  plaintes  qu\l fait  de  lui  dans 
r«$|)igramme  XXVIII,  qui  n'en  doit  faire 
qu'une  avec  la  XXI X^. 

{k)  Epigramm.  XIII , XXVI. 

(I)  y ojes  Lip«e  , Election»  , lik.  I , 
cap.  V,  • 


une  opinion  si  éloignée  du  senti- 
ment de  tous  les  autres. 

Il  y a d’habiles  gens  qui 
croient  que  Cicéron  plaida  pour 
Catulle;  mais  je  ne  trouve  pas 
qu’ils  en  apportent  des  preu- 
ves (K). 

(A)  Il  naquit  a V érone.]  Saint  Jero- 
me ne  croit  point  ce  que  Moréri  lui 
attribue  , que  uotre  poète  soit  ne  eu 
la  péninsule  de  Sirmion  ( il  ne  parle 
de  cela  ni  de  près  ni  de  loin  , il  nom- 
me positivement  Vérone  ) ; encore 
moins  a-t-il  placé  sa  -naissance  en  la 
■ 63e.  olympiade.  Moréri  a été  trompé  * 
par  ces  paroles  du  Giraldi  (1)  : Na- 
ins quidem  in  peninsuld  Simiione  la- 
cds  Benaci  in  agro  l'eroncnsi , ut 
ipsemet  ad  ipsam  Sirmionem  cecinit , 
olympiade  circiler  CLXX,  ut  lliero- 
nymus  ex  Cronicis  Efisebii  observai. 

Il  était  bien  aisé  de  distinguer  là 
deux  citations , et  de  voir  que  saint 
Jerome  n'est  point  allégué  pour  le  lieu 
de  la  naissance. 

(b)  Il  parle  de  sa  Lesbia  comme 
d’une  femme  qui  lui  demandait  com- 
bien il  lui  fallait  de  baisers.  ] C'est 
dans  la  septième  épigramme  : 

Ohm  rit . quoi  mihi  basiationes 

Sun.  Lut  b tu , tint  salis  suptrqutl 

Il  lui  répond  qu’il  lui  en  faudrait  au- 
tant qu'il  y a de  grains  de  sable  dans 
les  désorts  de  In  Libye,  et  d’étoiles 
dans  le  ciel.  Quant  à la  prOstitution 
de  cette  maîtresse  , voici  comme  i)  en 
parle  : 

Cali  , Labia  noslra , T.etbta  1 lia  , 

Ilia  Lerbia  quam  Calullus  unam 

Plutquàm  te , nique  tuot  amavit  omnet, 

JNunc  in  qmdriviu  et  angiyortis 

Glubil  magnanunot  Renu  nr  pôles  (a). 

On  veut  que  cette  vilaine  femme  toit 
la  soeur  de  l’infAme  Clodius  , le  grand 
ennemi  de  Cicéron.  Voyez  l’article 
Metellüs  Celui  , remarque  (A)  , cita- 
tion (3). 

(C)  Ses  vers  salittques  contre  Cé- 
sar  ne  servirent  quil  faire  eclatei 

la  modération  de  la  personne  offen- 
sée.] Je  m’en  vais  rapporter  tout  ce 
qu’eu  dit  Suétone  , par  où  l'on  verra 
que  Moréri  a donné  une  idée  très -de  i . 

(1) DePoé tic  , DiaL  X. 

(2)  CiiloU. , fpigr.  L1X  , tome  X. 


CATULLE. 


fcçtaense  de  celte  actiou.  Falcrium 
CatuUum  h quo  sibi  versiculis  de 
Mamuixd perpétua  stigmata  imposita 
non  dissimulaverat  , satisfacicntem 
et. idem  die  adhibuit  cœnœ , ho&pitioque 
patris  ejus  sicut  consucverat  uti  per - 
severavit  (3).  Crinitus  a brouillé  la 
dernière  partie  de  ce  récit,  puisqu’au 
lieu  de  dire  que  Ce'sar  continua  d’aU 
1er  loger  chez  le  père  de  Catulle  , il 
dit  que  Catulle  eut  permission  de  de- 
meurer dans  le  logis  de  César  comme 
auparavant,  ou  de  se  servir  comme 
auparavant  du  droit  d'hospitalité  qui 
était  entre  leurs  familles  (4).  H a rai- 
* son  de  conclure  de  ce  droit  d’hospi- 
talité établi  entre  César  et  le  père  de 
Catulle , qn’il  fallait  que  ce  poète  ne 
fût  pas  de  basse  naissance  ; mais  il  ne 
devait  pas  imputer  à Suétone  d’avoir 
dit  atfe  le  père  de  Catulle  logeait  fa- 
milièrement chez  Jules  César.  Suétone 
n’en  dit  rien,  et  peut-être  cet  homme- 
là  n’avait  jamais  mis  le  pied  dans  Ro- 
me. Le  père  Briet  (5)  a copié  toutes 
ces  fautes  de  Crinitus. 

(D)  Suétone  n a pas  bien  pris  gat <- 
de  aux  temps.]  Scaliger  a prétendu 
le  surprendre  là  en  flagrant  délit  (6) , 
mais  il  tombe  lui-même  dans  un  grand 
mensonge.  Il  veut  que  la  réconcilia- 
tion de  Catulle  avec  César  soit  posté- 
rieure aux  triomphes  de  ce  dernier,  et 
il  s’appuie  sur  ce  que  les  vers  satiri- 
ques de  Catulle  font  mention  des  dé- 
pouillesdu  Pont  et  de  celles  de  l’Espa- 
gne ; par  conséquent , ils  furent  faits 
après  la  victoire  de  Munda,  rempor- 
tée sur  les  fils  de  Pompée.  Or  , depuis 
ce  dernier  triomphe.  César  n’alla  plus 
dans  les  Gaules;  il  ne  logea  donc  plus 
chez  le  père  de  Catulle , qui  demeu- 
rait au-delà  du  Pô.  Cela  paraît  con- 
vaincant, et  Scaliger  eût  bien  fait  d’en 
demeurer  là  , comme  fit  Casaubon  en 
se  servant  de  cette  remarque  (7)  : 
mais  il  dit  que  depuis  le  passage  du 
Piubicon  César  ne  retourna  plus  dans 
les  Gaules.  Ctesar  non  potuit  uti  ejus 
( Catulli  ) patris  hospilio , ni  si  ante 
hélium  civile  quiun  proconsulaii  un - 
perio  obtincret  Gallias  Cisalpinam  et 

(3)  Saefon.  , in  Jul.  C*Mr. , cap.  LXXIII. 

(4)  Crinii.  , de  PofcL  Ul.  , tib.  II , cap. 

XXVII.  ^ 

(5)  Briet.,  de  Poël.  hl.  % pag . i4  rt  i5. 

(G)  Scalig.,  ’Animjdver*.  in  Etueb.  , nüm. 
tr/îo  , pag.  m.  *55. 

(7)  Casaab. , in  Snet.  Csiar-,  cap.  LXXIIf. 
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Transalpinam Post  transilum 

Ituhiconis  Cœsar  nunfjuhm  pnslea  in 
Gallias  suas  reversus  est  (8j.  Cela  est 
manifestement  faux.  Il  y retourna 
lorsqu’il  passa  en  Espagne  , première- 
ment, pour  en  chasser  les  lieutenans 
de  Pompée,  avant  la  bataille  de  Phar- 
sale  (9)  ; et  puis  pour  en  chasser  les 
fils  mêmes  de  Pompée , après  la  défai- 
te de  Caton  et  de  Scipion  an  Afrique. 
Nous  verrons  dans  la  remarque  (I) 
(10)  qu’il  n’est  pas  fort  sûr  que  Cé- 
sar n’ait  pas  logé  chez  son  hôte  de  Vé- 
rone, depuis  qu’il  se  fut  réconcilié 
avec  Catulle. 

(E)  Fifrius , Aurélius  et  lui , font 
un  tria  bien  crotté .j  Selon  Crinitus  , 
les  plus  chers  amis  de  Catulle  furent 
ces  deux-là  (u).  11  est  vrai  que  dans 
!a  onzième  de  ses  épigrammes  il  les  re- 
présente comme  prêts  d’aller  avec  lui 
jusqu’au  bout  du  monde,  et  dans  les 
pays  les  plus  sauvages;  mais  il  dit  en 
d’autres  endroits  tant  de  choses  déso- 
bligeantes sur  leur  chapitre,  qu’on  ne 
saurait  croire  que  leurs  liaisons  aient 
été  de  durée,  il  les  représeute  comme 
des  loups  béans , qui  faute  d’avoir  de 
quoi  vivre  ne  pouvaient  jamais  se  dé- 
livrer de  la  faim. 

Aureli  pater  eturilionum , 

Non  lutrum  modo,  sed  quoi  aut  fuerunl , 

jlut  s uni , aut  a/iis  erunt  in  an  nu  (ia). 

Il  n’aurait  pas  fait  autrement  le  por- 
trait d’un  gueux , qu’il  a fait  le  leur 

(i3).  D’autre  côté,  il  les  représente 
aussi  affamés  de  sodomie  (nj)  que  de 
pain  , et  il  lea  menace  d’un  traite- 
ment horrible  (i5)  s’ils  médisent  de 
lui , ou  s’ils  lui  débauchent  l’objet  de 
sa  flamme.  Cela  passe  la  raillerie  : on 
ne  fait  pas  de  semblables  vers  sur  les 
meilleurs  amis  que  l’on  ait  ; et  s’il 

£8)  Scalig.  , Animadvers.  jn  F.useb  , num. 
19G0  , pag.  i55. 

(g)  Cmtar  injecti  f iù  qnar  agere  destinare- 
ral  ab  urbe  proficircilur  nique  in  ufuhorem. 
GalUam  pervertit.  Cxsar,  lib.  /,  de  Bell,  civil-, 
cap.  XXXIII, Jin. 

(10)  V ers  la  fin  du  second  alinéa. 

(11)  Inter  csrlcros  ami  cor  Fur  mm  el  dure  hum 
tnagnopere  thlexil.  Criai  tu»,  de  Poctis,  lib. 
II,  cap.  XXVII. 

(ia)  Catull.  fpijr.  , XXI. 

(13)  Idem  , epigr.  XXII I. 

(14)  Verum  à te  rnetuo  tuoque  prne 

In  fetio  puent  bonis  ma  U.* que. 

Catnll. , rptgr.  XV. 

(15)  Pmdicabo  ego  vos , et  inrumabo , 

Aurel  i pat  hier  f et  cinirde  Furi. 

Calull  , epigr.  XVI  : vide  etiam  epigr.  XXI 
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était  véritable  que  ces  gens-là  fussent  Selon  quelques  interprètes  (18),  /r«- 
inal  logés,  mal  meubles  et  mal  nour-  tus  pingui  omaso  signifie  que  Furins 
ris  il  était  par  cela  même  plus  deso-  était  bouffi  par  les  panses  qui!  avait 
bligeant  de  les  en  railler.  Il  y a donc  mangées,  comnie  si  Horace  avait  vou- 
de  l’apparence  que  Catulle  passa  de  lu  dire  que  Furius  ne  se  nourrissait 
l’amitié  à une  furieuse  inimitié  contre  que  de  cette  viande-lit  : mais  d'autres 


ces  deux  personnages  , et  cela  pour 
une  infâme  amourette.  Cum  horum 
ulroque  graves  posteâ  inimicitias  ges- 
sil , eosque  aceliissimis  versibus  in- 
sectatus  esi,  làm  quod  ipsum  molfem 
notassent , timi  quod  puerum  ipsica- 

rum  sfurelius  quidam  tentdsset , Fu-  . - . . 

rius  vero  citant  çonsluprdssct  (16).  une  grosse  bedaine  , était  si  sec  qu'il 
lais  admirez  l’entêtement  des  poètes  n’avait  pas 


veulent  que  ces  paroles  signifient  que 
Furius  avait  une  grosse  panse,  un 
gros  ventre.  M.  Vossius  adopte  tout  à 
la  fois  ces  deux  significations.  11  se  ti- 
rerait plus  malaisément  d'affaire  avec 
Catulle  qu’avec  Horace  , puisque  le 
Furius  de  Catulle  , bien  loin  d’être 


pas  même  de  la  salive.  Je  ne 
puis  dire  en  français  jusqu’ou  s'éten- 
dait sa  sécheresse.  * • à" 

Atqui  eorpora  ticeiora  cornu , 

Aul  si  quid  magir  artdum  est,  haleta. 

Sole , et  frigore  , et  eturitione.  ^ 

Quare  non  ubi  sit  béni  ac  beats  ? , 

A le  sudor  abeil , abesl  saliva 
Vin-unjue , et  mata  pauita  nasi . 
flanc  ad  mundiliem  adde  mundiorem  , 

Quod  culut  libi  purior  saldlo  est , 

N ec  loto  decies  cacas  in  anno: 

Aii/ue  id  durais  est  fabd  et  tapittis  , 

Quod  tu  si  manibus  tenu  , fricesque  . 

Non  unquivn  dipitum  inqutnare  postes  (19). 

Je  laisse  à juger  à ceux  qui  firent  tant 
de  satires  contre  le, parasite  Montmaur, 

.-7  - si  esuritor  et  vorax  sont  deux  terme* 

première  édition  le  bien  et  le  mal  aussi  opposés  que  M.  Vossius  l’a  pré— 
qu’ils  ont  dit  des  mêmes  personnes , |enj„  . cn  |0„t  cas  , on  ne  saurait  le 
le  fassent  parce  qu’ils  admirent  la  ma-  ;ustiGer  d’avoir  pris  le  Furius  de  Ca- 
rrière dont  ils  ont  tourné  leurs,  pen-  t ,1 1 1 e pour  un  homme  chargé  de  cui- 
sées.  Us  préfèrent  la  louange  qu  ils  es-  sine 

pèrent  d’en  retirer  au  blâme  d avoir  „ Nqu]  n.^ons  <oufei  s„ 
soufflé  le  chaud  et  lefroid.  Quand  j ai  Crinitus  observe  que  Térentia- 

dit  à l imitation  de  Catulle  , j ai  con-  --  . ..  i .. 

sidéré  que  c'est  lui-même  » n.ihlié 
le  recueil  de  ses  poésies  ,1 
raît  par  son  épître  dédicatoire  à 
nélius  Sépos.  Au  reste , M.  Vossius  n a 
pas  osé  décider  que  l’Aurélius  de  Ca 


pour  leurs  productions  , ils  aiment 
mieux  faire  savoir  au  public  les  louan- 
ges qu’ils  ont  données  à des  gen«  qu’ils 
ont  ensuite  ditlamés , que  de  suppri- 
mer les  vers  où  ces  louanges  sont  con- 
tenues. Nous  avons  de  tels  exemples 
dans  les  poésies,  et  même  dans  les  let- 
tres de  quelques  modernes.  Quand  on 
se  brouille  avec  quelqu’un  après  la 
première  édition  d’un  livre,  ou  a de 
coutume  d’ôter  de  la  seconde  les  élo- 
ges qu’on  lui  avait  donnés  ; il  faut 
donc  que  les  poètes  et  les  épistolaires 
qui  n’en  osent  pas  ainsi,  ou  qui , à l’i- 
mitation de  Catulle , insèrent. dans  la 


tulle  soit  L.  Aurêlius  Cotta , comnie 
quelques-uns  le  pensent;  mais  il  croit 
que  son  F urius"  est  Furius  Hibaculus , 
qui  n’a  été  rien  moins , dit-il , qu’un 
affamé;  car  nous  apprenons  d’Horace 
qu’il  était  gros  et  gras,  et  grand  man- 
geur liste  nihil  minus  fuit  quàm  e *■— 
ritor,  eral  quippe  obesus  et  vorax 
ex  ILoralio  ' 1 


temens  que  l'on  employait  pour 
faire  aimer,  matière  qui  avait  été  trai- 
tée avant  lui  par  Tliéocrite  , et  que 
Virgile  avait  traitée  depuis  Catulle. 
Quant  aux  vers  Itbyphallique»  , ou 
concernant  l’impure  divinité  de  Pria- 
pe  , Crinitus  n’a  pas  dû  dire  qu’ils 
soient  perdus. 

(G) Celles  qui  nous  restent  ont 


eeur  • Iste  mhil  minus  fuit  quant  esu-  , 

S - -e  obesus  et  vorax,  ut 

| Uat  (-1 7).  L’end 

d’Horace  auquel 


constat  (17).  L’endroit  /«•■]  Les  prmc.pales  éditions  de  Ca- 
mel  M.  Vossius  a visé  est  <ullc  »?nt  ceü^s  «leScaliger  et  de  Pas- 
dans  fa  satire  V du  U',  livre  : 8eral' Le  Premlcr  de  “8 3euI cntl<lue* 


S eu  ping  ni  tenta  t omaso 

l’urius  hj  bernas  canâ  mve  conspucl  Alpes. 

(x6)  Murelus,  in  epigram.  XI  Catulli. 

(17)  liâae.  Vo»siu>  in  Catull. , pag.  3a. 


(18)  Voyex  Dacier  »nr  Horace,  tom.  V I -, 
pag.  4»»  , édit,  de  Hollande. 

(19)  Catull.  , epigram.  XXIII. 

(m)  Plin.  , Ub.  XXVIII.  cap.  II.  Crinjl. 
et  Grtuer  après  lui  ûtent  L 3b. 
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corrigea  beaucoup  de  passages  avec  Chroniques  de  Cornélius  Népos  4» 
une  pénétration  d esprit , et  avec  une  entin , que  Catulle . âgé  de  soixante  et 
érudition  peu  communes.  La  plus  an-  - ....  i_.  : _ /-  . • 

cienne  édition  , si  je  ne  me  trompe  , 
est  celle  de  Venise,  1488,  avec  les 
commentaires  d'Antoine  Purthenius. 

Les  commentaires  de  Muret , ni  ceux 
d’Achille  Statius , ni  les  leçons  de  Ti- 
tilla , ne  sont  pas  à mépriser.  M Grne- 
vius,  à qui  le  public  est  redevable  de 
tant  de  bonnes  éditions , en  procura 
une  de  Catulle,  à Utrecht,  l’an  1680, 
dans  laquelle  il  inséra  tout  entières 
les  notes  d'un  très-grand  nombre  de 
commentateurs.  L’édition  d’Isaac  Vos- 
sius, imprimée  à Levée  (ai)  l’an  1684,. 
est  accompagnée  a’un  commentaire 
fort  docte.  Voyet  là-dessus,  et  sur  l’é- 
dition in  uMum  Delphini  , les  Nouvel- 
les de  la  République  des  Lettres,  1684. 

Un  Florentin,  nommé  Tuscanella,  a 
fait  sur  Catulle  un  Index  fort  am- 
ple , qui  fut  inséré  par  Jean  Gcbhard 
dans  son  édition  C iriorum , de  Franc- 
fort , 1 6a  1 , 

(H)  Sa  mort  a été  mal  mise  par  saint 
Jérômea  la  dernière  année  de  la  180'. 
olympiade.  ] Il  est  parlé  de  l'expédi- 
tion britannique  dans  les  vers  que  Ca 

*..n«  c, ‘ ni t\  .S 


enze  a ns  , a vu  les  jeux  séculaires  cé- 
lébrés  I an  787  de  nome  : cela  paratt 
évidemment  par  son  Carmen  sœcu- 
lare  : car  pourquoi  eût-il  fait  ce  poëme, 
s il  n’eût  vécu  pendant  que  Ton  célé- 
brait ces  jeux? 

On  a de  coutume  de  dire  contré  la 
I".  de  ces  raisons,  que  Martial  s’est 
servi  d’une  licence  , ou  d’une  fiction 
poétique  (a4),  et  qu’il  savait  bien  qu’il 
disait  là  un  grand  mensonge  (a5)  ; 
mais  qu’il  était  assuré  que  sa  menterie 
serait  agréable  à Silius  Italicus,  grand 
admirateur  de  Virgile  auquel  on  le 
comparait.  On  ajoute  que  le  mot  for- 
san  affaiblit  la  hardiesse  de  sa- fiction 
(26).  Ces  réponses  sont  très-peu  soli- 
des ; car  pour  commencer  par  la  der- 
niere  , le  mot  forsan  n’empêche  pas 
que  Martial  n’ait  supposé  nettement 
que  Catulle  était  en  vie  lorsque  Vir- 
gile travaillait  à «on  Enéide.  De  ce 
qu’lis  auraient  été  en  vie  en  même 
temps , on  ne  pourrait  pas  conclure 
que  l’un  eût  communiqué  à l’autre  ses 
poésies  : voilà  la  raison  An  forsan; 
mais  si^  peut-être  l’un  les  a communi- 


.11  -—-i--  • — peui-eire  1 un  les  a communi- 

tulle  ht  contre  César.  Or,  cette  expé-  quees  a Tautre.il  s’ensuit  nécessai- 
dition  se  fit  la  première  fois  I an  698  rement  qu’ils  ont  été  contemporains, 
de.  Home.  11  est  donc  indubitable  que  Ainsi  malgré  le  peut-être,  le  fait  dont 

il  fiât  ici  miAClirrn  o dtd  - ' JJ  ’J  I 


Catulle  n’est  point  mort  Tan  696. 

(0  II  n’a  pas  vécu  autant  que  l’a 
prétendu  Joseph  Scaliger.  ] Exami- 
non9  un  peu  ses  quatres  raisons.  Il 
dit  (ai)  : i°.  que  Catulle  élait,  en  vie 
lorsque  Virgile  composait  sou  Énéide, 

P F rinnr  In  nPAminv  .1  nll.',—...  


UUUk 

il  est  ici  question  a été  posé  et  décidé 
par  Martial  avec  toute  la  confiance 
possible.  Or  il  n’y  a nulle  apparence 
uu  il  ait  voulu  en  cela  supposer  une 
fausseté  : il  ne  pouvait  nas  ignorer 
que  les  fautes  de  chronologie  qu’on 

IVll-lInnna  n.,_  ri  _ 0 . 1 « 


.waovjui.  v.lfiiICuuui}»u>ausooLaciae,  que  les  iauies  de  chronologie  qu’on 
et  pour  le  prouver  il  allègue  ces  vers  pardonne  aux  poètes  ne  sont  pas  de 
de  Martial  : cette  nature.  Comment  pousserait-on 

aujourd’hui  M.  Despréaux  , s’il  avait 

fl l f (tnnlmifl  nn.t  XI x r • 


Sic  fort  an  tener  au  tus  est  Catullus 
Ma  g no  miue  re  passer  em  Maroni  (a  3). 

Or , Virgile  ne  fit  cet  ouvrage  que 
long-temps  après  la  mort  de  Jules  Cé- 
sar ; a“.  âne  la  satire  de  Catulle  fait 
mention  des  quatre  triomphes  de  Ju- 
les César  : il  ne  se  passa  donc  guère  de 
temps  entre  la  réconciliation  du  poète 
avec  l’empereur,  et  la  mort  de  ce  der- 
nier, puisque  César  fut  tué  un  an  a- 
prés  ses  triomphes;  3°.  qu’il  semble 
que  Cornélius  Népos  a écrit  sous  Au- 
guste; or,  Catulle  fait  mention  des 

(Jl)  On  n’a  mis  au  litre  que  pioctaot  apad 
baicum  Litllebnrii  bibliopolam  Londmcascm. 
fai)  Scaliger  , Anitnadvers.  in  Euseb.  num. 
Jfio. 

(*3)  Mart. , epigt.  XIV  libri  SK. 


-»  "’-  'T1  u ® H dVdlt 

dit  quelque  part  que  Marot  fit  voir 
peut-être  son  manuscrit  au  cardinal 
du  Perron  ? II  faut  donc  répondre  à 
Scaliger  que  Martial  a supposé  un  fait 
faux  , et  qu’il  n’est  pas  étrange  qu’il 
se  soit  trompé  là-dessus  , puisque  lui 
Joseph  Scaliger  et  M.  Ménage  ont  fait 
de  fausses  suppositions  sur  le  temps 
ouc  Dam at  et  Ronsard  étaient  en  vie 
(»7).  Je  dirai  en  passant  que  le  passer 

(*4)  ^o*s. , de  PoeL.  Ut.  , pag.  18. 

(a5j  H .unirez  de  Prado  in  MartiaJcai , epigr. 
XIV , tîb.  / V. 

(a6)  Nisiforli  confugias  ad  hanc  vocem  for- 
a«n , quas  rox  dub nantis  est%  non  asterenlis. 
Bi'ist. . de  Poe»,  la». , pag.  i5.  Vqye s aussi 
Vosnus.  de  Poèt.  Iat.,  pag.  i8. 

• M les  remar1*'*  (K)  et  (R)  de  Cm* 

Itcle  de  D au  IUT  , tome  K. 
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Je.  Catulle  signifie  dans  Martial  le  une  pour  l’Égypte,  une  pour  le  royau- 
recueil  entier  de  ses  poe'sies  , comme  me  du  Pont  et  une  pour  l’Afrique  , 
Varma  virums/ue  signifie  dans  Ovide  se  firent  en  trois  jours  de  suite  (33) 
et  dans  Martial  toute  l'Enéide  , et  après  la  défaite  de  Caton  ? L’année 
YÆneadunt  genitrix  signifie  dans  suivante , il  triompha  les  fiU  de  Pom- 


dans  RHHPHH. 

Ovide  tout  le  poème  de  Lucrèce,  pée  pour  la  victoire  de  Munda.  Coin 
Scaliger  (a8)  se  plaint  qu’un  certain  ment  se  pourrait-il  fairq  que  Catulle 
auteur  lui  a dérobe  cette  remarque  , eût  fini  son  catalogue  par  les  pilleries 
autc  a nobis  accepta  stellio  in  suas  de  la  Gaule , s’il  avait  parlé  des  triom- 
y arias  transtulit.  Isaac  Vossius  (19)  phes  qui  suivirent  la  fin  des  guerres 
dit  sur  cela  que  c’est  Carrion  qu’on  dé-  civiles;  ou  comment  aurait-il  ou- 
signe.etque  Parthenius  avait  fait  cette  lilié  les  dépouilles  d'Egypte  et  celles 
remarque  long-temps  avant  Scaliger.  d’Afrique  , s’il  avait  voulu  faire  men- 
La  a',  raison  n’est  pas  forte  , car  tion  de  celles  du  Pont  et  de  celles  de 
il  est  très-incertain  que  Catulle  ait  Munda  ? Tout  cela  me  persuade  qu’il 
fait  mention  des  derniers  triomphes  lit  sa  satire  peu  après  l’invasiou  de  la 


de  César  : voici  comme  il  parle  : 


Patenta  prima  lancinala  s uni  bona  , 
Seconda  prteda  pontica  , indi  lertsa 
Ibera  , quant  seit  amnis  aurifer  Ta  gus , 
Hune  Galliœ  liment , liment  Brilannim  (3o). 


le  m’étonne  qu’lsaac  Vossius  n’ait  fait 
aucune  attention  au  dernier  de  ces 


Bretagne;  car  outre  qn’lsaac  Vossius 
(34)  fait  assez  bien  voir  que  les  der- 
nières paroles  , socer  genert/ue  perdi- 
dislis  omnia , ne  se  doivent  point  en- 
tendre de  César  et  de  Pompée,  mais 
de  César  et  de  Mamurra  , on  peut  dire 
qu’avant  l’ouvertnre  de  la  guerre  les 


quatre  vers, qui  confirme  si  puissam-  disputesde  Césarctde  Pompée  avaient 
ment  ses  conjectures.  11  veut  (3i)  que  mis  les  choses  à un  point , que  chacun 
preeda  pontica  signifie , non  pas  les  pouvait  connaître  que  la  république 
dépouilles  du  roi  Pharnace  vaincu  était  à la  veille  de  sa  ruine  (35).  Après 
par  César  après  la  mort  de  Pompée  , tout , il  n’y  a nulle  apparence  que 
mais  l’argent  que  César  tira  de  la  Catulle  eût  osé  faire  des  vers  si  outra- 
Bithynie  par  les  liaisons  qn’il  eut  avec  geans-  contre  César  , lorsque  le  parti 
le  roi  Nicomède  (3a).  Pour  ce  qui  est  de  Pompée  eut  été  pleinement  ruiné 
de  prœda  ibera  , le  même  Vossius  à la  bataille  de  Munda.  L’autorité  de 
l’eiplique  du  buliu  fait  par  César  César  était  alors  trop  terrible.  Je  croi- 
dans  la  guerre  de  Portugal  en  693  , et  rais  assez  volontiers  que  cette  satire 
il  se  moque  de  ceux  qui  l'entendent  fut  composée  avant  le  passage  du  Ru- 
de la  victoire  de  Munda  ; car  Munda  , bicon  , et  qu’ainsi  Suétone  ne  se 
dit-il , est  à plus  de  deux  cents  railles  trompe  point , lorsqu’il  dit  que  César 
du  Tage.  Tout  cela  se  confirme  mer-  continua  son  commerce  d’hospitalité 


veillcusement  par  les  paroles  qui  sui-  avec  le  père  de  Catulle  depuis  sa  rê- 
vent , Hune  G al  lue  tintent , tintent  conciliation  avep  le  fils.  Le  titre  d’im- 


liritanniœ.  Voilà  le  quatrième  butin  : perator  unicc  , qu’on  donne  à César  , 
les  Ga.ules  et  la  Bretagne  écorchées  semblerait  faire  quelque  peine  par  je 


point  un  triomphe  postérieur 
qnelques  années  à la  conquête  des 
Gaules,  tel  que  fut  celui  de  Munda. 
Pourquoi  Vossius  n’ajoutc-t-il  pas  que 
si  Catulle  avait  parlé  des  dépouilles 
du  roi  Pharnace  , il  n’aurait  point 
oublié  celles  d'Égypte  , 'ni  celles  d’A- 
frique, puisqu’il  est  certain  que  les 


lit.  XLIII  , ad  ann.  708  , dit  que  César  entra 
en  triomphe  quatre  fours  consécutifs  ; 1°.  pour 
les  Gaules;  a°.  pour  l'ÉgjpU;  3°.  pour  U 
Pont;  4°.  pour  V Afrique. 

(34)  I»  Catull.,  pag.  73. 

(35)  Forlunatus  illiut  ( Hortensii)  exitus , qui 
ea  non  vidit  ciun  fièrent  qua  providit  fuUira  , 
sapé  enim  inter  nos  imprudentes  casus  dejlevi- 
mns , ctuti  belli  civilis  causas  1 n prtvalorusn  eu - 


trois  entrées  triomphales  de  César,  pithuuibui  incüuai , pacu  ipem  à putlico  ccn- 

siLo  esse  exelusasn  videremus . Cicero , 1 n Bruto, 


(38)  Anunadv.  in  Eoscb..  pag.  «55,  efiit. 
.058/  “ 

) In  Catull. 


(3o)  Catull. , epigr.  XXX. 


(3t)ln  Catull. . pag.  73 
(3a)  V oje»  Sueiouc,  in  Cm. , cap.  If. 


» 

il. 


sub  fin. 

(36)  Scaliger  nous  renvoie  touchant  ce  de'creê 
au  numéro  197a,  qui  est  Van  4 de  ta  t83c. 
olympiade  , et  le  709  de  Borne;  mais  ni  lui  % 
ni  saint  Jérôme,  ne  disent  rien  de  cela  tout  ce» 
numéro.  Voje%  Dion.,  liv . XLIII. 
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comme  Scaligcr  n'insiste  point  sur 
cette  preuve,  on  la  doit  tenir  pour 
faible.  J1  avoue  qu'rimcuj  se  peut 
prendre  là  pour  eximius  : je  crois 
<|u’on  pourrait  donner  un  autre  sens 
à ce  terme. 

Eone  nomme  imperator  unice 
Fuisti  in  uUund  occidends  iruulu , 

Ut  iflm  vêtira  Jijy’utula  menluta 
Ducentits  cometsel  aut  trecenties  (3^)  T 

C’est  à-dire  , Est-ce  pour  cela  que 
vous  êtes  le  seul  général  qui  ait  été 
en  Bretagne?  n est-ce  quafin,  etc. 
le  réfuterai  , dans  l’article  de  Ma- 
mciiiia  (38),  ceux  qui  disent  que  César, 
à son  retour  du  dernier  voyage  d’Es- 
pagne , apprit  chez  Cicéron  la  nou- 
velle des  vers  de  Catulle- 
La  3'.  raison  est  tout-à-fait  nulle; 
car  sous  prétexte  que  Cornélius  Népos 
llorissait  selon  saint  Jérôme  l’au  -i4 
de  Home  , il  n'en  faut  pas  inférer  avec 
Scaliger , qu’il  travaillait  alors  à la 
chronique  dont  Catulle  fait  mention. 
Le  principe  de  Scaliger,  Qu'un  au- 
teur est  dit  fleurir  ou  devenir  illustre , 
lorsqu'il  publie  un  ouvrage  , ne  sau- 
rait être  prouvé  par  les  témoins  qu’il 
allègue  (3g) , vu  la  grande  variété 
tl'Jges  où  les  écrivains  publient  l’écrit 
qui  leur  fait  le  plus  d’honneur.  Quel- 
ques-uns publient  de  bonne  heure  leur 
nremier  livre  , et  un  font  ensuite  de 
beaucoup  meilleurs  , qui  sont  la  véri- 
table époque  de  leur  gloire  ; d’autres 
ne  s’érigent  en  auteurs  que  quand  ils 
sont  avancés  en  Age.  Qui  nous  dira  de 
quelle  manière  Cornélius  Népos  s’est 
conduit  ? 11  a composé plusieurslettres; 
je  veux  qu’il  en  ait  publié  beaucoup 
sous  Auguste  : fa udra-t-il  croire  pour 
cela  que  sa  chronique  n’a  point  paru 
sous  Jules  César , et  avant  même  le 
passage  du  Rubicon  ? Henri  Valois 
n’a-t-il  pas  fleuri  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  ? Qui  oserait  accuser  cette 
hrase  de  manquer  d'exactitude  ? 
ependaut  n’avait-il  pas  publié  d’ex- 
cellens  livres  sous  le  règne  de  Louis 
XIII  ? 

La  4”.  raison  doit  avoir  paru  trcs- 
forte  à Vossius  (4o),  puisqu  afin  de  la 
parer  il  suppose  de  sa  pure  libéra- 
lité , et  sans  le  témoignage  d’aucun 

Oi)  C.inll. , «pijr.  XXX. 

(SX)  liwftfw  B)  , .(0/(1  r x. 

(3q)  Diodurv  , Ëu.èbe,  Diorcoe  Lavrlitu. 
ts»)  I.  CaluU.  , paf.  6i. 


auteur  petit  ou  grand  , qu’on  célébr® 
des  jeux  séculaires  au  VIIIe.  siècle  de 
Rome  , et  avant  la  mort  de  Catulle- 
Pour  moi , j’aimerais  mieux  dire  que 
ce  pocte  , faisant  réflexiou  que  les  der- 
niers jeux  séculaires  avaient  été  célé- 
brés l’an  6o4  de  Rome  (4,)>  crut  qu’on 
en  célébrerait  d’autres  l!an  704,  et  qu’il 
prépara  d’avance  son  Carmen  scecu- 
lare  ad Dianam , et  le  publia,  encore 
que  ces  jeux  n'eussent  pasétégélébrés. 
Combien  trouve-t-on  de  poèmes  pour 
des  fêtes  ou  pour  des  cérémonies 
dont  la  célébration,  qui  paraissait 
immanquable,  ne  se  fit  point  ! Je  ue 
demanderai  pas  s’il  est  bien  certain 
que  Catulle  soit  l’auteur  du  titre  de 
ce  petit  poème,  ou  si  les  louanges 
qu’il  donne  à Diane  pourraieut  n’a- 
voir nul  rapport  aux  jeux  séculaires  , 
comme  on  croit  ordinairement  que 
l’ode  XXI  du  Ier.  li  vre  d’Horace  n’y 
en  a aucun.  Je  veux  bien  croire  ce  que 
M.  Dacier  dit  touchant  cette  ode, 
qu’elle  n’est  qu'une  préparation  pour 
l'hymne  séculaire  que  l’on  voit  a la 
Jin  du  livre  C , et  une  simple  exhor- 
tation aux  deux  choeurs  *de  jeunes 
filles  et  de  jeunes  garçons  (4a).  Si 
Horace  a fait  une  ode  qui  n’était 
qu’un  préparatif,  CatuUe  n’a-t-il  pas 
pu  faire  de  vers  qui  ne  fussent 
qu’un  préparatif?  Pouf  le  dire  en 
passant  , ces  vers  de  Catulle  sont  un 
peu  contraires  à ce  dogme  de  M.  Da- 
cier : Dans  les  hymnes  séculaires 
que  l’on  chantait  a Apollon  et  h 
Diane  il  y avait  deux  choeurs,  l’un  de 
jeunes  garçons  et  l’autre  de  jeunes 
fillesj  et.iun  et  l’autrv  chantaient 
tour  h tour,  le  premier  les  louanges 
d' Apollon  , l’autre  celles  [de  Diane.- 
Catulle  fait  chanter  les  louanges  de 
Diane  aussi-bien  par  les  garçons  que 
par  les  Glles  (43).  Quoi  qu’il  en  soit 
et  quelque  difficulté  qu’on  puisse  trou- 
ver dans  ce  Carmen  sœculare  de  Ca- 
tulle , il  y a , ce  me  semble , beau- 
coup moins  d'inconvénient  à supposer 
ce  que  je  suppose,  qu’à  dire  ou  avec 
M.  vossius  qu’il  se  fit  une  célébration 
de  jeux  séculaires  au  commencement 

(4*)  C'est  selon  Zoom.  , car  Cemorin  en  met 
la  célébration  en  617. 

(4s)  D.cicr,  Henurqueo  sur  Honec , (on.  /, 

pu  fi-  <iC4  > édition  de  Hollande . 

OP)  Diana  tumut  in  Jide  pueUm  et  pueri  in • 
togn  : 

Dianam  pueri  integri  puellaque  canamtu • 
CaluU.,  trpigr.  XXXV. 
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«lu  VIIIe.  siècle  de  Rome , ou  avec 
Scaliger  que  Catulle  vivait  encore  en 
l'année  737.  La  supposition  de  Vossius 
est  non  • seulement  destituée  de  té- 
moins , niais  contraire  aussi  au  témoi- 
gnage de  Diou  (44)-  Cet  historien  dé- 
clare que  les  jeux  séculaires  célébrés 
en  737  furent  les  cinquièmesf  or  nous 
savons  qu’on  célébra  les  quatrièmes 
long-temps  avant  la  fin  du  VIIe.  siècle 
de  Rimm.  La  supposition  de  Scaiiger 
est  entmnée  de  mille  embarras  : le 
moyen  de  comprendre  que  Catulle  ait 
passé  plus  de  trente  ans  sans  faire 
aucun  vers  et  qu'un  empire  comme 
celui  d’Auguste,  si  fécond  en  grands 
événemens  et  si  favorable  aux  poètes, 
n’ait  rien  tiré  de  la  veine  de  celui-là  ? 
Le  moyen  de  comprendre  qu’aucun 
poète  de  cette  cour  n'ait  parlé  de  lui 
comme  d’un  homme  vivant? Pourquoi 
Ovide  ne  l’aurait-il  point  mis  au 
nombre  des  poètes  dont  il  lâchait 
d’étre  connu  dans  sa  jeunesse?  Enfin, 
Cornélius  Képos  aurait-il  été  d’un 
goût  assez  dépravé  pour  mettre  Vir- 
gile et  Horace  et  tous  les  autres  poè- 
tes de  celte  volée , an-dessous  de 
Catulle  ? Or  c’est  ce  qu’il  aurait  fait 
visiblement , selon  la  supposition  de 
Scaiiger.  Voici  les  paroles  de  Cornélius 
Népos  : /..  .Julium  Calidium  , quem 
post  LucretiiCatullique  mortem  mul- 
tô  elegantissimum  poëtam , noslram 
tulisse  œtaiem,  uerè  videor  gosse  con- 

tendere expédiait  ( q5  ).  C'est 

déjà  une  chose  un  peu  étrange  que 
cette  jonction  de  Lucrèce  et  de  Ca- 
tulle , s’il  est  vrai  que  ce  dernier  ne 
soit  mort  qu’aprés  l’an  737;  car  il  est 
indubitable  que  le  premier  mourut 
vers  le  commencement  du  huitième 
siècle  de  Rome.  Mais  passe  pour  cela. 
Contentons-nous  de  cette  autre  diffi- 
culté. Serait-il  possible  que  Cornélius 
Népos  qui , selon  la  pensée  de  Scali- 
ger,  a vécu  encore  quelques  années 
après  les  jeux  séculaires  de  l’an  737  , 
et  qui  par  conséquent  a vu  Virgile  et 
Horace  dans  le  sommet  de  leur  gloire , 
n’ait  point  cru  qu’ils  aient  été  capables 
de  disputer  le  premier  rang  à Julius 
Calidius  ; ce  premier  rang  , dis-je  , 
qu’il  n'occupait  que  depuis  la  mort  de 
Lucrèce  eide  Catulle  (4®) ?Que  M.  Vos- 


sius a raison  de  dire  que  la  longue  dis- 
pute de  Scaiiger  touchant  1 âge  de 
Catulle , ne  contient  rien  qui  ne  mé- 
ritât la  suppression  ! Hœc  si  adtendis- 
sel  Scaiiger  , pmjerlo  non  instituisset 
longam  islam  disputationem  de  cetate 
Catulli,  in  qui  nihil  omninù  est  quod 
non  mcliiis  sit  tacuisse.  Sanè  ne  semel 
quidem  scopum  altigil  (47)-  Tant  il 
est  vrai  que  les  grands  esprits  dorment 
quelquefois  (jb). 

(Kj  D’habiles  gens  croient  que  Ci- 
céron plaida  pour  Catulle  ; mais  je  ne 
trouve  pas  qu’ils  en  apporlentdes preu- 
ves.] M.  de  Balzac  s’est  déclaré  pour 
ce  sentiment  qui  me  parait  peu  solide. 
Je  copierai  ce  qu’il  a dit  là-dessus  , et 
je  commencerai  par  les  vers  latins,  où 
il  avait  parlé  de  Catulle  sans  le  nom- 
mer : 

Pettem  tamen  ille  minorent 

Xcaligeri , Tullique  client  , et  C ta  tare  ItetO 
Contpicuut  t ta  dit , nigro  devorit  Aremo  - 
JSec  taies  V erona  tulit  sine  v indice  char- 
tas  (4g\ 

Il  se  trouva  un  critique  qui  n’entendit 
point  de  qui  l’on  pariait  dans  ces  vers- 
là.  Or  voici  la  réflexion  de  Balzac  sur 
la  prétendue  obscurité  qui  lui  était 
reprochée,  « Ceux  qui  allèguent  cet 
» ancien  poète , sans  le  nommer , se 
» contentent  de  le  faire  entendre  par 
» le  poète  de  Vérone.  Témoin 

• JTeronensis  ait  porta  quondam. 

» Mais  moi , pour  le  rendre  plus  re- 
» connaissable  , et  donner  plus  de  lu* 
» miére  à la  description  que  j’en  fais, 
» j'ajoute  à la  ville  de  sa  naissance,  les 
)».  deux  endroits  de  sa  vie  les  plus  re- 
» marquables  et  les  plus  connus.  J’y 
» ai  fait  encore'eutrer  le  plus  grand 
t»  honneur  qui  ait  été  rendu  à sa  mé- 
» moire  , depuis  qu’il  est  mort.  Et  je 
» soutiens  qu’un  homme  (jui  n’est  pas 
» étranger  dans  l’antiquité  , et  qui 
» n’ignore  pas  l’état  présent  de  notre 
» république  des  lettres,  est  obligé  de 
» savoir  que  Catulle  oflensa  Jules  Ce- 
» sar  par  une  épigramme  médisante  j 
» que,  de  son  vivant , il  a été  défendu 
» par  l’éloquence  de  Cicéron  : que,  de- 
» puis  sa  mort , il  a été  rétaoli  par  la 

la  Vie  de  Pompon ius  Auicut  a /lé  faite  avant 
•**••  ••  iù  leur  J 


* 

'A  . . * 
• 

% ? 


IH  V IC  U.  1 Uliqnniiu.  imug  uruii. 

que  Virgile  et  lioracc  eussent  acquis  leur  grande 
réputation. 

(44)  Lit.  LIV  (4:)  I»*c  v°ul“» , in  CatalL,  pas.  -3. 

«*)  c.  M.  , in  VilJ  Pompon ii  Allie. , cap.  (4*J  Quan  lniuc  bonu.  docnilal  Hnmcrus. 
XU . r r Ilorol. , de  Ane  poet.,  as.  35g. 

(46)  Cette  rauon  pourrait  servir  h montrer  que  (49)  Biliâa,  eolret.  XVII , pag.  m.  soi. 


gitjzed  by  C 
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critique  de  Scaliger  ; qu'il  doit  à de  Boccace,  '•‘et  que,  si  je  ledon- 

• '«"8 . «U  r»™* 

" c’est-à-dire  la  conservation  de  ses  plaire  a bien  des  gens.  C est  pour- 
" écrits , et  une  seconde  vie  , meil-  quoi  on  le  verra  ci-dessous  avec 
leurc  etr  plus  glorieuse  que  U pre-  un  peu  plus  d’étendue  (C).  On 


” miére  (5o).  » Vous  voyez  que  Balzac 
suppose  comme  un  fait  certain  et 
connu  , que  Cicéron  plaida  pour  Ca- 
tulle. 11  n est  pas  le  seul  qui  1 aflirme  : 
Achille  Statiuj  le  dit  aussi  (5i).  Pierre 
Crioitus  l'avait  déjà  dit  , et  s’était 
servi  d’une  preuve  tirée  des  remercî- 
mens  que  Catulle  fait  à Cicéron  dans 
l'épigramme  Disertissimc  Romuli  ne- 
potum  , etc.  (5a).  Voici  ses  paroles  : 
I ngeniifacililale  et  doctrind  adeo  Ro- 
mœ  nceeptus  , atque  civibus  gratus 
fuit  Catullus  , ut  Marci  Tullii  palro- 
cinium  merueril  : quod  ipsum  élégants 
epigrammate  ingénue  testalus  est, 
nuo  gratins  Ciceroni patrono  egil  (53). 
Mais  il  est  très-faux  que  Catulle  dans 
cette  épigramme  remercie  Cicéron 


m'a  conseillé  aussi  d’ajouter 
quelques  autres  choses  à celles 
qui  se  trouvent  dans  le  Moréri. 
Je  dirai  donc  que  notre  Guido 
fils  de  Cavalcante  de  Cavalcanti , 
s’étant  trouvé  engagé  au  parti 
des  Guelfes  , éprouva  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune  : il  fut  exi- 
lé , et  puis  rappelé  , et -il  témoi- 
gna beaucoup  ae  constance  dans 
ses  malheurs  , et  n’abandonna 
jamais  la  culture  de  l’esprit.  Il 
fut  non-sealement  un  habile 
philosophe,  mais  aussi  un  fort 


d avoir  plaidé  pour  lui.  Il  le  remercie  bon  poète.  II  composa  en  italien 
en  général,  sans  marquer  aucun  bien-  un  ouvrage  Sur  les  rèales  de 
lait  en  particulier.  Muret  avoue  ou  on  , 

ne  saurait  deviner  la  raison  du  rcraer-  ”ien  ecrire , 1‘  nous  reste  de 

ciment.  Agit  gratias  M.  Tullio  , ses  vers  > que  l’on  estime  beau- 
quod  ob  beneficium  ab  en  acceptum  coup.  Sa  chanson  sur  l’amour  ter- 
'‘‘uuiare  non  possumus.  iyam  qui  ad  restreaété  commentée  par  plu- 
sieurs savans  personnages  (D).  Il 
fut  marié  avec  lafilledeFarinata 


fundum  Tiburtem  hoc  locn  confu 
giunt  , nihil  aliud  quiim  inscitiam 
paiefaciunl  suam  (54). 


(50)  La  même. 

(51)  Achille»  S latin»,  in  Catullnm,  init. 

(5i)  C’est  l'epigr.  L. 

(53)  Pelrai  Crin.!.,  de  Poctis , lib.  //,  cap. 

XXVlI , pag.  m.  67  s.  * P 

(54)  Muretus,  in  Catnll.  f epigr.  L. 


de  gli  Uberti  (c)  (E).  Le  fameux 
poète  Dante  se  glorifie  d’avoir 
eu  part  à son  amitié  (</  ) : mais 
il  le  fait  fils  d’un  homme  qu’il 
place  dans  les  enfers  au  quartier 
nviiriVTir  ^ , des  sectateurs  d’Épicure,  qui 

ki  vi  A j :ANTC  ^ v™'  ’ n°"  niaient  l’immortalité  de  l’âme 
b e Florentin  (A),  au  XIII"  s.è-  {e)  . et  ainsi  , notre  Guido  chas_ 

cle.  Je  n ajoute  a ce  quen  a dit  sait  de  race.  Je  ne  crois  pas  me 
oreri , sinon  que  c était  un  tromper  en  croyant  qu’AxDRÉ  Ca- 
honune  fort  méditatif , et  que  valcante  (/),bel  espnt  qui  a fleuri 
ion  disait  que  ses  profondes  1 1 

spéculations  avaient  pour  but 
de  trouver  qu’il  n’y  avait  point 
de  Dieu  (B). 

J’ai  été  averti  (a)  que  le  pas- 
sage de  Balzac  que  j’ai  rapporté 
{b)  se  trouve  dans  le  Décaméron 

(a)  Par  N.  Vcyssicre  U Croze. 

(b)  Dans  la  remarque  (B;. 


* Leclerc  et  Joly  blâment  Bayle 
admis  l'accusation  d'athéisme  , laite 


d'avoir 

, Jk I L aile  contre 

Cavalcante,  quand  il  n'en  rapporte  qu'un  téi 
moin  postérieur  de  plus  de  trois  cents  ans. 

(c)  Tiré  de  Giovanni  Mario  de  Cmcim- 
beni,  Istoria  dclla  volgar  poosia  , pag.  85. 

(«f)  Dante  si  glorutva  d’aver  goduta  Ta- 
micizia  di  lui , e ne  lia  Vitu  Nnova  suo  pri - 
micro  amico  lo  chiama.  Idem  , ibid. 

(e)  V oyez  l’EnferVe  Dante  , chant  X. 

(/)  V oyez  son  éloge,  à la  page  35 1 de 
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au  XVII*.  siècle,  était  de  cette  fa- 
mille. M.  de  Thou  l’assure  à l’é- 
gard de  Barthélemi  Cavalcante  , 
homme  illustre  par  ses  écrits  et 
parses  négocialious,  qui  était  né 
àFlorencel’an  i5o3,etquiuiou- 
rut  à Padoue  le  9 de  décembre 
i56a  (jr).  Voyez  son  article  dans 
le  Moréri  ; mais  n’ajoutez  point 
de  foi  ii  M.  de  Tliou,  quand  il 
dit  (h)  que  Guido  (ï)  vécut  en 
même  temps  que  Pétrarque  , et 
que  nous  avons  encore  des  vers 
que  Pétrarque  lui  adressa.  Gui- 
do mourut  avant  que  l’autre 
fût  né. 

ta  Ite.  partie  des  Notiiio  intorno  a gli  Huo- 
miai  îllustri  tlell*  academia  Fiorentiaa  de 
31.  Rilli. 

(A')  Ihuan.  , lib.  XXXI F",  pag.  m.  68  j. 

(/i)  Idem  , ibidem . 

(«)  Il  rnUfid  sans  doute  le  G U 100  GavàL- 
canta  il&ket  article. 

(A)  Noble  Florentin.  ] On  lit  dans 
une  lettre  écrite  de  Rome  le  d'avril 
1 58 1 , par  Alphonso  Ccccarelti  da  Be- 
vagna  (i)  , .qu’une  chronique  com- 
posée depuis  environ  deux  cents  ans 
faisait  fort  ancienne  la  famille  des 
Cavalcanti.  Le  dico  che  le  posso  mos- 
traiM . . . una  cronica  manoscritla  di 
un  Giovanni  , figtiuolo  del  Conte  Ni - 
colo  de  Barbinno , scritta  circa  a aoo 
anni  sono  , dore  si  tratta  a pie  no  dette 
famiglie  di  Lire  me  secundo  iistoria 
scritta  da  Piero  Canigiano  nel  i io3  ^ 
e délia  Jamiglia  de  Cavalanti  dice  che 
hebbe  la  sua  prima  origine  délia  no- 
bilissinui  stirpe  Steelesia  de  Gotlit 
da  Ariberto  Cavalcante  Steelesio  , e 
che  fui'ono  padroni  di  Peseta  con  ti- 
tolo  di  Conte  (a).  La  même  chronique 
porte  qu'Ansaldo , qiii  est  la  souche 
de  la  maison  de  Médicis  , s’établit 
dans  la  ville  de  Florence  l’an  8o6  , et 
qu'il  était  marié  avec  Jrinie  Caval- 
cante. La  lettre  que  j’ai  citée  fait  men- 
tion d’une  autre  chronique  (3) , qui 
ne  disait  que  peu  de  chose  de  cette 

(i)  Elle  est  dans  le  volume  intitulé  : LeUerc 
Storiclie,  Polilicbe , ed  Erudite,  raccolte  da 
Antonio  Bulifoo  , imprimé  l’an  i685. 

(a)  Leurre  Sloricbe,  etc.,  pag.  *83  , i8$. 

(»)  C’en  telle  ÿu’Aatonio  Menait i‘«  composte. 


famille-là.  Di  casa  Cavalcanti  dice 
molto  poco  , e tocca  t origine  di  questa 
imperjetlamente  e con  poche  parole 
(4;.  Notez  <(uc  Micliel  Pocciantius , 
en  parlant  de  noire  Guido  Cavalcante, 
ne  le  représente  point  d’ancienne  ex- 
traction ; mais  ik  observe  une  chose 
qui  témoigne  que  c’était  un  person- 
nage considérable  : Les  chefs  des  mé- 
tiers, dit-il , le  bannirent,  parce  qu’il 
suivait  la  faction  des  blancs.  11  fut 
rappelé  entin  et  mourut  l’an  i3oo 
(5). 

(B)  On  disait  que  ses  spéculations 
avaient  pour  but  de  trouver  qu’il  n’y 
avait  point  de  Dieu.  ] J’avouerai  bon- 
nement que  je  n’emprunte  que  de 
Balzac  le  passage  que  l’on  va  lire  (6)  : 
Percioclie  alcuna  voila  speculando 
molto  astralto  da  gli  huomini  deveni- 
va , si  diceva  Ira  lagenle  volgare , che 
queste  sue  speculationi  eranu  solo  en 
cercare  se  trovar  si  potesse  che  Iddio 
non  fosse. 

(C)  On  le]  verra  ci-dessous  avec  un 
peu  plus  d'étendue .]  Boccace  raconte 
qu’il  y avait  à Florence  plusieurs  cote- 
ries composées  de  gens  aisés  qui  à tour 
de  rôle  donnaient  un  festin,  et  que  celle 
de  messire  Bette  Brunelesqui  avait 
tâché  d’attirer  Guido  Cavalcante  , et 
non  sans  cause  : « car  outre  ce  qu’il 
» était  un  des  meilleurs  dialecticiens 
m que  le  monde  soutint,  et  parfait  phi-, 
» losnplm  naturel  (desquelles  choses 
» la  compagnie  ne  se  souciait  guère  ) 
» si  était-il  aussi  très-gentjl  et  fort 
» honnête  gentilhomme  bien  parlant, 
» et  toute  chose  qu’il  voulait  faire , 
» et  qui  appartenait  à un  gentilhom- 
» me  , il  la  savait  mieux  faire  que  nul 
a autre  , et  avec  tout  ceci  il  était  très* 
u riche , et  si  savait  faire  honneur  à 
» quiconque  il  pensait  en  son  enten- 
» dénient  le  mériter,  autant  que  la 
a langue  le  saurait  exprimer  ; mais 
a jamais  messire  Bette  n’avait  tant  su 
a faire  de  l'avoir  tiré  en  leurcompa- 
a gnie  : pensant  lui  et  ses  compa- 
a gnons  que  ceci  advint  de  ce  que 
a messire  Guido  spéculant  quelque- 
a fois , devenait  fort  retiré  d’avec  les 
a hommes.  Et  pour  ce  qu’il  tenait 

(4)  Leurre  Storicbe  , «le. , pag.  ,83. 

m Ex  Micbaela  Pocei.ntio  de  Scripli,  Flo- 
rentin,, , pag.  y- ■ Plom  qu'il  la  nomme  Calea- 
cantbina  , et  qu'à  la  page  26  , en  parlant  da 
Barthélemi  , il  dit  Cavalcanlhia,. 

(6)  Baliac  , lettre  LV1I  du  VI* ■ liere , pag  . 
*56  du  /*r.  rot.  de  Pédition  in-folio. 
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» quelque  peu  de  l’opinion  des  épi- 
» curiens  (*)  , le  menu  peuple  disait 
» que  toutes  ses  spéculations  n’étaient 
» seulement  que  pour  chercher  si  on 
» pourrait  trouver  que  Dieu  ne  fût 
m point  (7).  » Un  jour  messire  Bette 
et  sa  compagnie  passant  à cheval  par 
la  place  <lc  S -Repavée  , et  voyant 
messire  Guido  parmi  les  sépultures  de 
marbre  qui  étaient  en  ce  quartier-là, 
se  mit  à dire  : « Allons  le  harceler. 
» Parquoy  donna  ns  des  espérons  aux 
a chevaux,  comme  s’ils  l’eussent  voulu 
» assaillir,  furent  quasi  premier  sur 
a luy  qu’il  s’en  aperceust  : et  luy 
» commencèrent  à dire  : Guido , tu 
» refuses  d’est re  de  nostre  compagnie, 
» mais  quoy  ? quand  tu  auras  trouvé 
» que  Dieu  n’est  point , qu’auras-tu 
» fait  ? Ausquels  Guido  se  voyant  en- 
» vironné  d’eux,  leur  dist  : Messieurs, 
» vous  me  pouvez  faire  en  vostre  roai- 
» son  ce  qu’il  vous  plaist.  Et  ayant 
» mis  la  main  sur  une  de  ces  sépul- 
» tures  qui  estoient  grandes  , print 
» son  saut  et  se  jeta  de  l’autre  part , 
3>  comme  celuy  qui  estoit  fort  agile. 
» Et  quand  il  se  fut  desveloppc  d’eux, 
» il  s en  alla.  Ceux-ci  demeurèrent 
» tous  estonnés , se  regardans  l’un 
» l’a ulre  , et  commenceront  à dire 
» qu’il  estoit  sans  entendement , et 
» que  ce  qu’il  a voit  respondu  ne  veuoit 
» point  à propos  ; car  ils  11’avoient 
» non  plus  affaire  là  où  ils  estoient 
» que,  tous  les  autres  citoyens,  ne  mes- 
» sire  Guido  moins  que  pièce  d’eux. 
» Ausquels  messire  Bette  dist  : C’est 
» vous  autres  qui  estes  sans  entende- 
» ment,  si  vous  ne  l’avez  entendu  : il 
J)  nous  a honnestement , et  en  peu  de 
.»  parolles  , dit  la  plus  grande  injure 
î>  du  monde  ; parce  que  si  vous  y re- 
j>  gardez  bien  , ces  sépultures  sont  les 
3»  maisons  des  morts  , pource  qu’on 
» y met  les  morts  , et  y demeurent , 
» lesquelles  il  dit  que  c’est  nostre 
» maison  , pour  nous  faire  cognoistre 
» que  nous  et  les  autres  hommes 
» idiots  et  non  lettrez , sommes  pis 
» que  morts,  à comparaison  de  luy 
» et  des  autres  hommes  sçavans , et 
a par  ainsi  estans  ici  entre  ces  sepul- 

(*)  Balzac  a supprimé  ces  paroles  de  Bocrace: 
eeco  percioche  egli  olnjuanto  Icner*  delta  opinio- 
Oe  de  gli  Epicarii. 

(7)  Bocctce,  Décaméron,  nou*.  IX  de  la  VI*. 
fournit  y fol.  m.  ao3.  Jt  me  ter<  de  ta  traduc- 
tion «/'Antoine  le  Miçoa. 


» tures  , nous  sommes*  en  nostre  mai- 
» son.  Alors  chacun  entendit  ce  que 
» messire  Guido  avoit  voulu  dire  , et 
» en  eurent  honte,  ne  jamais  plut  ue 
» l’agasserent , et  tindrent  de  là  en 
» avant  messire  Bette  pour  6ubtil  et 
» entendu  chevalier  (8).  » 

Nous  surprenons  ici  Balzac  dans 
une  faute  toute  semblable  à celle  qu’on 
a vue  ailleurs  (9).  S’il  avait  cité  le 
Décaméron  de  Boccace , qui  est  un 
livre  connu  de  toute  la  terre,  pn  n’au- 
rait point  eu  nne  grande  idee  de  ses 
lectures  ; mais  ne  disant  point  d’où  il 
tirait  ce  passage  , il  a espéré  , 1°.  «pie 
l’on  jugerait  qu’il  l’avait  trouvé  dans 
quelque  pièce  anecdote  j a0,  que  ce 
serait  lui  que  l’on  citerait  quand  on 
voudrait  faire  mention  de  ce  caractère 
de  Cavalcante;  car  de  mille  personnes 
qui  lisent  le  Décamérou,  il  s’en  trouve 
à peine  deux  ou  trois  qui  conservent 
la  mémoire  de  ce  qui  n’est  pas  une 
aventure  dé  galanterie  ou  «le  plaisan- 
terie. Or  la  nouvelle  où  il  est  parlé  de 
Cavalcante  n’est. pas  de  celte  nature. 

(D)  Sa  chanson  sur  V amour  terres- 
tre ( 1 o)  a été  commentée  par  plusieurs 
savans  personnages.  ] Le  fameux  Gil- 
les de  Rome  , qu»  fut  général  des  au- 
uslin8  et  archevêque  de  Bourges  . et 
un  des  plus  consommés  scolastiques 
de  son  siècle  (n),  tit  un  commen- 
taire sur  cette  chanson  (ta),  il  y a des 
gens  qui  croient  que  ce  fut  1a  pre- 
mière fois  qu’on  s’avisa  de  commen- 
ter les  vers  d’autrui  composés  en  lan- 
gue vulgaire  (i3).tOn  trouve  avec  ce 
eommentairc  quelques  notes  de  Celse 
Cittadini  sur  la  meme  chanson  , dans 
l’édition  de  Sienne  , 1602,  in-8°.  (i4). 
Dino  del  Garbo , Florentin,  et  grand 
philosophe  , et  médecin  du  pape  Jean 
XXJI , suivit  les  traces  de  Gilles  de 
Rome  dont  il  était  presque  contem- 
porain : il  fit  lui  aussi  un  commen- 
taire sur  cette  chanson  de  Cavalcante. 

(8)  Boccace,  Décaméron,  nouv.  JX  de  la 
VI*.  journée , fol.  m.  iq), 

(9)  Dans  la  remarque  (I)  de  l'article  Go»- 
tavt  ( Charles  de  ) , a la  fin  y tome  VII. 

(10)  Elle  commence  par  ces  mots  y Donna, mi 
prega  perche  roglio  dire. 

(11)  Il  mourut  le  11  de  décembre  t3i6,  a 
Vdge  de  soixante-neuf  ans , ËIsmus  , in  Eoco- 
miastico  Augustin.  , pag,  i5. 

(ta)  Crwcirobeoi , Istoria  délia  volgar  poesia, 
pag.  85  et  tçfi. 

(l3)  Lamente. 

(i4  ) Lit  me  me.  i 
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Frère  Paol  deîRosso  , Jacques  Mini, 
Pline  Tcftnacclii , et  enfin  Jérôme  Fra- 
chetta  , philosophe  de  Rovigo  (i5)  , 
l’ont  aussi  commentée  (16)  , et  tout 
cela  est  imprimé  (17).  L’auteur  qui 
m’apprend  ces  choses  observe  que  la 
poésie  italienne  a beaucoup  d’obliga- 
tion à Cavalcante  , qui  lui  donna  de 
la  force  et  de  l’éclat  : La  proie  che  Va 
tvso  immortelle  , sono  i suoi  nobilissi - 
mi  componimcnti , a i quali  mollo  è 
tenuta  la  volgar  poësia  , per  ciochè 
da  essiricevette  non  paca  robustezza , 
e splendore  (18).  Comparez  cela  , s’il 
▼ous  plaît , avec  ces  paroles  d’un  com- 
mentateur de  Dante  : Cavalcante  di 

(Java Ica nli avait  un  Jils  nommé 

Guidon  Cavalcanti  , homme  d'une 
grande  doctrine  , bon  philosophe  et 
assez  bon  poète  ; mais  a faute  de  lire 
les  poètes  grecs  cl  latins , manquant 
de  la  gentillesse  requise  a un  poète 
parfait  (19). 

Notez  qu’on  trouve  dans  un  ouvrage 
de  Marsile  Ficin  (20)  l’explication  ne 
la  doctrine  de  notre  Cavalcante  tou- 
chant la  nature  de  l’amour.  Ou  lui 
donne  là  de  grands  éloges. 

(E)  Il  fut  marié  avec  la  fille  fie  Fo- 
rmata de  gli  Uberti. J C’est  un  homme 
que  le  Dante  loge  dans  les  enfers  au 
même  quartier  que  Cavalcante  di  Ca- 
vaïcanti  , et  qui  s’était  rendu  chef  de 
la  faction  gibeline,  qui  par  ses  conseils 
remporta  une  victoire  signalée  sur  les 
guelfes  de  Florence  (ai).  Notre Guido 
vivait  encore  lorsque  Dante  composa 
son  Xe.  chant  de  l’enfer. 

(15)  Il  vivait  au  XVI •.  siècle. 

(16)  Crescimbcni,  I»  loris  délia  volgar  Poesia, 
pag.  85  et 

(17)  Là  mime,  pag . îg6. 

(18)  Là  mime , pag.  85. 

(19)  Graogirr  , Commeol.  aur  l'Enfer  de 
Ddnte  , chant.  X,  pag.  io3. 

(>o)  C est  te  Commentaire  in  Convivium  Pla- 
tonis  , parmi  les  Œuvres  de  Platon,  pag.  m. 
*167. 

(ai)  Voyez  le  X*.  chant  de  l'Enfer  de  Dante, 
et  les  noies  de  Graogier. 

CAULIAC  ( Güi  db  ) , médecin 
de  l’université  de  Montpellier 
(à) , et  auteur  d’une  chirurgie 
qui  fut  fort  estimée  (A) , floris- 
sait  au  XIVe.  siècle.  Il  étudia  à 

(a  Du  Vt’rilicr  Vju-Priy.i,  BiM.  fr»nç. , 
PS  5ig. 
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Paris  , sous  Henri  de  Hermon— 
davilla  premier  médecin  de  Phi- 
lippe-Ie-Bel  (i).  Il  fut  médecin 
du  pape  Urbain  V (c)  et  du  pape 
Clément  VI  ( d ).  Il  était  à Mont- 
pellier, et  assez  vieux  , quand  il 
écrivit  ses  traités  de  chirurgie 
l’au  1 363  (e)..  Il  en  parle  fort 
modestement  , et  comme  d’un 
livre  ou  il  ne  faisait  que  recueil- 
lir ce  qu’il  avait  lu  dans  les  bons 
auteurs  (/). 

(b)  Riolan  , Recherches  des  écoles  de  mé- 
decioe,  pag.  196  , ai3. 

. (c)  Voyez  Liotlenius  renovatus,  pag.  368. 

(rf;  Riolan  , Recherches  des  écoles  de  mé- 
decine, pag.  184. 

(e)  Et  non  pas  l’an  i490.  comme  Cassure 
M.  Konig,  Bibliotb. , pag.  178. 

(/)  Voyez  Gesner  , Biblioth.  ,fol.  286. 

(A)  Il  est  auteur  d’une  chirurgie 
qui  fut  fort  estimée .]  On  ne  finirait 
jamais , si  l’on  voulait  rapporter  les 
noms  8e  tous  ceux  qui  l’ont  traduite  , 
ou  qui  eu  ont  procuré  des  éditions 
avec  des  notes,  ou  avec  des  supplément 
(1).  Contentons-nous  d’en  indiquer 
quelques-uns.  « Jean  Tagaut,  tres- 
» docte  médecin  , a amplifié  et  enri- 
» chi  la  chirurgie  de  Guy  de  Cauliac  , 
» puisée  des  Arabes  , de  la  chirurgie 
m .des  Grecs , avec  son  beau  latin  , qui 
» est  aussi  pur  que  celui  de  Cicéron  , 
» combien  que  la  matière  en  soit  fort 
» différente  (1  J.  » On  imprima  à Lyon, 
en  1579,  la  chirurgie  de  Gui  de  Cau- 
liac restituée  nouvellement  a.  sa  di- 
gnité par  Laure  ns  Joubert , lequel  ou * 
ire  sa  nouvelle  traduction  a mis  plu- 
sieurs belles  annotations  en  marge 

(3).  • 

(1)  Voyez  Du  Verdier,  Bibliothèque  frenç.  , 
pag.  519. 

(a)  Riolan , Recherche*  des  écoles  de  Méde 
eine,  pag.  ai3. 

(3)  Du  Verdier  , Bibliothèque  française  , pag . 
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CAURRES  (Jean  des),  natif  de 
Morœul  (<i)  en  Picardie , fut 
principal  du  collège  d’Amiens  , 

(a)  Et  non  pas  Moroent  , comme  dit  Du 
Verdier , Vau-Priraj  * Bibliothèque  franç.  x 
pag.  666. 
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et  chanoine  de  Saint-Nicolas 
dans  la  même  ville  *'  Il  y avait 
vingt  ans  qu’il  enseignait  la 
jeunesse  (b),  lorsqu’en  i5-j5  il  pu- 
blia un  ouvrage  dont  je  parlerai 
. ci-dessous  (A).  lien  publia  quel- 
ques atures  '),a,  dont  vous  trou- 
verez les  titres  dans  la  Croix  du 
Maine  et  dans  du  Verdier  Vau- 
Privas.  11  était  encore  en  vie 
l’an  i584  » et  110  cessait  de  pro- 
fiter au  public , tant  par  ses 
doctes  écrits , que  par  l’instruc- 
tion qu’il  donnait  à la  jeunesse 
qu'il  avait  en  charge  au  collè- 
ge d’Amiens  (c).  11  se  mêlait 
de  faire  des  vers  français,  qui 
n’étaient  point  bons.  Il  en  fit 
avec  un  emportement  extrême 
sur  la  mort  de  l’amiral  de  Coli- 
gui,  et  sur  le  supplice  du  comte 
de  Mongommeri , et  il  n’eut 
point  de  honte  de  faire  une  ode 
à la  louange  du  massacre  de  la 
Saint-Barthélemi.  Toutes  ces 
pièces  se  trouvent  au  IVe.  livre 
de  ses  œuvres  morales.  Il  avait 
bonne  opinion  de  son  mérite 
et  il  crut  que  ses  belles  qualités 
l’avaient  exposé  aux  persécutions 
de  l’envie  (B).  Il  m’a  appris  une 
chose  qui  m’était  entièrement 
inconnue , c’est  qu’il  fut  un 

Il  était  né  en  r54o,  dit  Leclerc,  et  avait 
ainsi  commencé  à tenir  école  à l'âge  de 
quinxe  ans. 

{b)  Onze  à Amiens , et  neuf  en  autres  lieux. 
Des  Caurres,  Œuvres  morales,  liv • VI , 
thap.  XUH  ,fol.  m.  355  verso. 

*3  II  fit,  dît  Joly,  imprimer  l'année  sui- 
vante : Joannis  Caurœi  Mura  lia  ni  de  Autoku - 
ri  a , hoc  est  s ni potes  ta  te  vel  de  hbero  homi- 
nis  arbilrio , l585,  in-8°.  Joly  ajoute  qu’au 
feuillet  543  de  la  seconde  édition  de  ses 
.œuvres,  des  Caurres  dit  avoir  fait  un  Com- 
mentaire latin  sur  la  Pédologie  de  horion  , 
imprimé  à Paris  , apud  Joannem  Bcnetta - 
ium,  1571.  J.  Daurat  lui  adressa  quelques 
vers. 

(c)  La  Croix  du  Maine  , Bibliotb.  franç.  , 

ras 


temps  , oh  les  femmes  portaient 
un  miroir  sur  leur  ventre  (C). 
Je  ne  sais  s’il  a jamais  été  cité 
parmi  les  auteurs  catholiques 
qui  ont  débité  l’histoire  de  la 
papesse  Jeanne  : mais  il  méri- 
tait de  l’être;  car  il  la  raconte 
sans  en  donter  nullement  ( d ). 

(J)  Des  Caurres  , œuvr.  morales  liv.  V 
chap.  XVI , folio  223  verso. 

JA)  Il  publia  un  ouvrage  dont  je  par- 
lerai ci-dessous.  ] Il  l’intitula  : OA«- 
vrcs  morales  et  divertîtes  en  histoires 
pleines  de  beaux  exemptes  , enrichies 
denseignemens  vertueux , et  embel- 
lies de  plusieurs  sentences  et  discours. 
Le  tout  tire  des  plus  signtdés  et  remar- 
quables auteurs  grecs , latins  et  fran- 
cais  qui  ont  écrit  de  tous  temps  pour 
l' enseignement  de  toutes  personnes  qui 
aspirent  à vertu  et  philosophie  chré- 
tienne. Il  le  lit  imprimer  à Paris  , chez 
Guillaume  Chaudière  , l'an  i5-5  , in- 
8°.  C’est  un  litre  de  35-  feuillets. 
Je  11’en  ai  point  vu  l'édition  de  l’an 
•583  * , qui  est  augmentée  de  plus  de 
la  moitié  (i).  Il  n était  point  aillicile 
à l’auteur  d’augmenter  un  tel  ouvra- 
ge ; car  il  n’allait  point  aux  sources  , 
il  ne  faisait  que  copier  les  compila- 
teurs modernes  ; ce  que  du  Verdier 
Vaü-Privas  observe  fort  justement:  Il 
a tiré  et  recueilli  de  mol  h mot  ses  œu- 
vres morales  de  plusieurs  auteurs  et 
traducteurs  français  , a savoir  de 
l Anthologie  de  Pierre  Breslay,  An- 
gevin, du  Commentaire  de  Jean  Coras 
sur  l’ arrêt  de  Martin  Guerre  , de  la 
traduction  des  livres  de  l’Imposture 
des  diables  , par  Jacques  Grevin,  et 
de  plusieurs  autres  (a). 

Il  faut  ajouter  que  c’est  un  compi- 
lateur qui  falsifie  les  choses,  ou  qui 
les  prend  dans  une  source  empoison- 
née. J’en  vais  donner  un  exemple.  Il 
dit  que  la  cruauté  de  Caligula  vint  de 

* Jolf  remarque  que  celle  seconde  édition 
n'esl  point  de  i5S3  , inaif  de  l584>  Le  reproche 
ne  tombe  pas  sur  Bayle  qui  avoue  n'avoir  pas  «« 
l'édition;  mais  sur  la  Croix  du  Maine  que  cite 
Bayle  Ce  qui  doit  avoir  induit  en  erreur  la  Croim 
du  Maine  est  la  manière  dont  est  écrit  le  millé- 
sime ; on  a mis  quatre  I au  lieu  de  IV  , et  on  lit 
ainsi,  m.  n.  lxkxiiii. 

(i)  La  Croix  du  Maine,  Bibliotb.  française, 

png.  9J4* 

<2)  Du  Verdier,  Bibliothèque  française , pag. 
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sa  nourrice , et  il  le  prouve  en  cette 
manière  : « Dion  , historien  grec  , ré- 
» cite  que  ce  cruel  homme  fut  le  temps 
» de  sa  jeunesse  allaiclc  d’une  nour- 
» rice  de  la  campagne  d'Italie  , nom- 
» mèe  Priscille , laquelle  contre  la  na- 
» turedesferamesavailautant  de  poil 
i>  en  l’estomac  , comme  un  homme  a 
» de  barbe  au  menton  : et  outre  ce  , à 
51  courir  la  lance , à bien  et  dextre- 
» ment  piquer  un  cheval  ; à tirer  seu- 
il rement  de  Tare  cl  de  l’arbalcstc,il  y 
» avoitbien  peu  de  jeunes  gentilshom- 
» mes  romains  qui  se  pussent  égalera 
a elle.  Advint  uniour,  voulant  donner 
» la  mamelle  à ualigula  , que  l’une  de 
>i  ses  chambrières  luy  fist  quelque  le- 
x giere  offense , qu’elle  print  en  si  mau- 
x vaise  partie,  que  toutsubitement  la 
» tua  , et  de  son  sang  couvrit  telle- 
x ment  ses  mamelles  , que  Caligula  en 
w beut  plusieurs  fois  , et  assez  abon- 
x damment  : imitant  en  ce  la  couslu- 
»■'  me  desfemmes  de  son  pais , qui  pei- 
x gnent  ordinairement  leui-s  tetins  de 
x sang  de  bouc  ; afin  l disent-elles , de 
x rendre  leurs  enfans  plus  forts  et  ro- 
» bustes  (3).  x II  n’est  point  vrai  que 
Dion  raconte  ces  choses.  Je  soupçon- 
nai en  les  lisant  dans  le  livre  de  des 
Caurres , qu’il  les  avait  dérobées  à 
Antoine  de  Gtiévara  ; et,  pour  m’en 
éclaircir  , j’allai  consulter  Tllorlpge 
des  princes , et  je  trouvai  que  ma  con- 
jecture était  véritable.  Cet  imposteur 
espagnol  (4)  raconte  cette  prétendue 
histoire  de  la  nourrice  de  Caligula, 
comme  s’il  l’avait  lue  dans  Dion  au  a*. 
livre  tles  Césars.  Il  y a bien  d’antres 
choses  que  des  Caurres  lui  a volées  sans 
le  nommer , et  sans  se  priver  de  la  li- 
cence de  les  travestir  un  peu. 

(B)  Il  crut  que  scs  belles  qualités 
lavaient  exposé  aux  persécutions  de 
l'envie. ] Il  dédie  ses  œuvres  morales  a 
monseigneur  Antoine , sire  de  Cré- 
qui , et  n’oublia  point  le  lieu  com- 
mun , qu’il  en  usait  de  la  sorte  , aiin 
qu’en  mettant  au  front  de  l'œuvre  un 
nom  si  illustre  , il  pùt  faire  tête  , et 
tenir  coup  aux  incursions  des  /.odes  , 
perpétuels  ennemis  de  ta  félicité  des 
hommes  (5).  Car  je  vous  puis  assu- 

fjl  Dr»  Ciarre*,  OF.uvre»  moral» , tir.  /t, 

shap.  xxr.fi de  -3. 

(4)  Antoine  de’Guévara,  Horloge  des  prince*, 
li*.  //,  chap.  XXI,  pag.  m.  *o3. 

(5)  ÉpUre  dédie,  des  OKuvrc*  de  dci  Caurres 
folio  a iiij  verso. 


rer  , monseigneur . ajoute-t-il  , que 
si  nous  croyons  , etc 


jusqu’à  Davantage  exclusivement  : à 
l’imprimé  folio  a iiij  verso  de  l’éptlre 
dédicatoirc  des  OEuvres  morales  et 
diversijiées  de  Jean  des  Caurres  , Pa- 
ris , Guillaume  Chaudière , iS-5,  in- 
8°  Il  faut  celte  édition,  l’épitre  dé- 
dicatoire  ne  se  trouvant  point  dans 
celle  de  i583.  Conférez  ceci  avec  la  re- 
marque (C)  de  l’article  Antesigsan. 

(C ) Il  m’a  appris qu’il  fut  un 

temps  où  les  femmes  portaient  un  mi- 
roir sur  leur  ventre.]  Je  crois  que  cette 
mode  ne  dura  pas  ; mais  il  n’est  pas 
inutile  de  marquer  qu’elle  s’est  mon- 
trée au  monde.  Jean  des  Caurres  la  con  - 
damne  très-aigrement  ” : je  m’en  vais 
ciler  un  long  passage  où  il  censure 
quelques  outres  modes.  « Sur  ce  pro- 
» pos  (mesdames)  avons  à vous  dc- 
u mander  s’il  vous,  est  possible  de 
w complaire  à Dieu  , et  d’estre  sau- 
x vccs  , à faire  ce  qu’il  vous  prohibe 
x et  défend.  Non  véritablement  : et 
x faut , vueillez  ou  non.,  que  vous 
x destortillonniez  , deschauvesouris- 
x siez  , deretez  , c’est-à-dire , ne  por- 
x tez  plus  en  aislcs  de  cbauvesoutis  , 
x ou  en  façon  de  rets , vos  cheveux  , 
x par  lesquels  prendre  diabolique- 
x ment , et  enfiler  les  hommes  , pour 
x rassasier  votre  désordonné  appé- 
x tit  : ou  bien  que  vous  soyez  per- 
x dues  çt  damnées.  Car  indubitable- 
» ment  ce  vous  est  une  chose  défendue 
x au  Vieil  et.  Nouveau  Testament, 
x Et  si  le  roy  l’avoit  ainsi  ordonné , il 

•*  Malgré  toute*  le*  recherche*  il  m’a  été  im- 
possible «le  me  procurer  cette  édition.  Je  me  vois 
donc  obligé,  comme  le*  éditeurs  précédé» , de 
laisser  l'indication  de  la  citation  au  lieu  de  don- 
ner la  citation  elle-même  ; mais  les  lignes  de 
points  que  j'ai  mises  me  donneront  le  moyen  de 
remplir  le  passage,  en  ne  faisant  réimprimer 
qu'un  feuillet,  si  je  suit  anses  heureux  pour  trou- 
ver quelque  jour  le  volume  de  i5o5.  J’appelle  4 
mou  aide  uoor  cela  tous  les  amis  des  lettres. 

**La  Monnoie  dans  ses  notes  sur  du  Verdier 
dit  qu'on  trouve  des  vestiges  de  cet  usage  dans 
les  anciena  portraits  ou  l’on  voit  ttn  miroir  pen- 
du  4 la  ceinture  de*  femmes  an  côté  droit  et  non 
sur  le  ventre.  Ledochat  rapporte  avoir  vu  un  de 
ces  miroirs  de  forme  ovale  et  large  au  plus  comme 
la  paume  de  la  main,  que  madame  de  Réal  avait 
légué  à une  de  se*  nièces  : « Ce  miroir,  ajoute- 
> t-ül  servait  dao*  l'occasion  à rajuster  la  coif- 

• fure  ou  les  cheveux  dérangés,  ou  même,  si 
- l'on  veut,  4 placer  une  mouche,  en  «juoi  il  y 

• avait  tout  au  plus  un  peu  de  «mquctteric.  Voila 

• tout  le  mal  de  celte  mode.  • 
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» taudroit  bien  que  le  fissiez  ; mais 
» pour  commandement  que  Dieu  vous 
» face , vous  n’en  ferez  autre  chose  , 
» ains  vous  mourrez  ( comme  dit  e9t  ) 
» en  vostre  inobédience  et  superbe  > 
» par  ceste  mondanité  qui  vous  abu- 
» se , voire  et  qui  vous  rend  si  laides 
» et  abominables  à regarder  , que  si 
11  vous  saviez  comme  cela  vous  mes- 
» sied,  vous  y mettriez  plustost  le  feu, 
11  que  de  les  monstrer  pour  la  maie 
ai  vaise  grâce  qu’ils  vous  donnent.  Et 
» pleust  à la  bonté  de  Dieu  qu’il 
“ fust  permis  à toutes  personnes  d’ap- 
» peller  celles  qui  les  portent  paillar- 
ai  des  et  putains  , il  fin  de  les  en  corri- 
Ji  ger  ! 0 Dieu  ! hélas  , en  quel  mal- 
• heureux  règne  sommes-nous  tom- 
>•  liés , de  voir  une  telle  dépravité  sur 
>'  la  terre  que  nous  voyons  , jusques  à 
” porter  en  l’église  les  mirouers  de 
« macule  pendans  sur  le  ventre  ! 
»>  Qu’on  lise  toutes  les  histoires  divi- 
" n«s  , humaines  et  prophanes  , il  ne 
a se  trouvera  point , que  les  impudi- 
>'  ques  et  meretrices  les  ayent  jamais 
« portez  en  public  , jusques  à ce 
i'  jourd’huy  , que  le  diable  est  des- 
" chainé  par  la  France  : ce  qui  est  en- 
)>  core  plus  détestable  devant  Dieu  , 
» et  devant  les  hommes  que  toutes  les 
» autres  abominations.  Et  combien 
a qu’il  n’y  ait  que  les  courtisanes  et 
ii  damoiselles  masquées,  qui  en  usent , 
3t  si  est-ce  qu’avec  le  temps  n’y  aura 
h bourgeoise  njr  chambrière  (comme 
*'  elles  font  dès  à présent  ) oui  par  ac- 
H coustumancc  n'en  vueille  porter 

» (6).  3) 

(G)  Des  Caorres,  OEurres  morales,  tir.  V !, 
tha/i.  XI,  folio  3o5. 

CAUSSIN  (Nicolas),  jésuite 
trançais , confesseur  de  Louis-le- 
Juste,  naquit  à Troyes  en  Cham- 
pagne (a)  , l’an  i58o*.  Il  entra 
chez  les  jésuites  à l’âge  «le  vingt- 
six  ans  , et  s’aéquit  beaucoup  de 
gloire  par  la'  régence  de  la  rhé- 
torique dans  ^plusieurs  de  leurs 
colleges.  Il  se  mit  ensuite  h prê- 
ta; Son  Pire  y exerçait  la  médecine  Éloge 

«tuyère  Coussin  , à la  trie  de  la  Cour  Sainlc. 

*U  naquit  tu  iStj.i , dit  Joly.  Son  père 
était  un  grand  médecin.  N.  Coussin  entra  , 
«lit  encore  Joly , cbea  les  jésuites,  eu  1607- 
mais- voyez  ci - après  la  remarque  D). 


cher  (b)  ; et  comme  la  réputation 
qu’il  acquit  à cet  égard  fut  soute- 
nue et  augmentée  par  les  livres 
u il  publiait , on  le  trouva  digne 
etre  mis  auprès  du  roi  comme 
directeur deconscicnce.  Il  nes’ac- 
quitta  point  de  cette  charge  au 
gré  du  premier  ministre  (A); 
et,  selon  l’opinion  la  plus  com- 
mune , ce  fut  U cause  qu’il  s’y 
comportait  comme  doit  faire  un 
homme  de  bien.  11  y en  a qui 
ont  dit  qu’il  se  laissa  trop  sur- 
prendre aux  artifices  d’un  jésuile 
de  la  cour  du  duc  de  Savoie  (B). 
Il  y a quelque  apparence  qu’il 
intrigua  pour  faire  chasser  le 
cardinal  de  Richelieu  (C).  Quoi 
qu’il  en  soit , on  lui  ôta  son  em- 
ploi , et  on  le  relégua  dans  une 
ville  de  Bretagne.  Il  eut  permis- 
sion de  revenir  à Paris  après  la 
mort  de  ce  cardinal , et  il  y 
mourut  dans  la  maison  professe, 
le  a de  juillet  iG5i  (D).  De  tous 
ses  ouvrages  aucun  ne  lui  a fait 
plus  d’honneur  que  celui  qu’il 
intitula  la  Cour  Sainte  (E).  Il 
en  publia  plusieurs  autres  * , 
tant  en  laun  , qu’en  français 
(F).  C’est  une  chose  bien  singu- 
lière, que  ce  que  l’on  dit  de  sa 
sympathie  avec  le  soleil  (c).  Le 
sieur  Bullart  est  tombé  dans  quel- 
ques anachronismes  (G). 

Je  viens  de  lire  uue  lettre  ( d ), 

{b  Alegambc,  Bihlioth.  script,  socict.  Je- 
*u  t Pag-  35 1. 

* Outre  les  ouvrages  du  père  Caussin  cité* 
par  Alegambe,  etc.  , Joly  indique  une  lettre 
imprimée  pages  571-604  du  Tuba  altéra  ma- 
jorent c ht  agent  sonnai , Strasbourg  , 17 14, 
in- 12.  Cette  lettre  adressée  au  père  Mut  10 
Viteleschi,  général  des  jésuites,  est  relative 
à la  disgrâce  de  l’auteur. 

(c)  Voyez  la  remarque  [G)  t citation  (28;. 
{d)  De  Guy  Patu».  imprimée  avec  celles 
de  quelques  autres  illustres  , à Amsterdam, 
ex  Muêmo  Joannis  Braut  , l'an  170a,  in  H*. 
Voyez- y la  pag  200. 
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ou  l’on  assure  que  la  reine-mcre  cerat , Je  Maria  reginA  matre  haud 
le  fi,  sortir  i.  Pari, , « I.  rdi- 

gua  en  Bretagne j pour  coinplaire  Hichelii  opcrd  , cui  cum  Mariâ  lues 
au  cardinal  Mazarin  à qui  il  avait  intercessére  , J'accssere pridem  jussus 
déplu  : et  que  la  raison  de  cette  Juerat  (a).  L’auteur  de  1 éloge  du  père 
i1  a • t i.  i*  Caussin  ii  raison  de  dire  qu  on  doit 

disgrâce  vint  du  livre  de  Régna  adroirer  un  homme  qui  ait[la  mieui 

et  I)onio  Del , qu  il  avait  publie  s’attirer  la  haine  d'un  tel  cardinal , en 
l’an  1 65o,  et  dans  lequel  il  avait  suivant  les  instincts  de  la  conscience , 
dit  de  très-bonnes  choses  sur  que  complaire  à ce  cardinal  en  s’écar- 

i i-.'  „ i • tant  du  droit  chemin.  « Il  tant  dire  a 

les  qualités  que  doivent  avoir  les  „ ,.honncur  dc  ce  gdndreux  père  , 

princes.  » qu’il  s’est  tellement  comporté  dans 

» la  cour  , qu’il  y a laissé  de  quoi  ad- 

(A)  On  le  trouva  digne  à! Aire  mis  » mirer  , et  l a obligée  d’avouer  avec 
auprès  du  roi  comme  directeur  dc  con-  » étonnement,  que  son  esprit  était 
science.  Il  ne  s’acquitta  point  de  celle  » d’une  magnanimité  toute  extraor- 
' charge  au.  gré  du  premier  ministre.  ] » dinaire  , puisqu’ayant  en  tête  une 
La  disgrâce  du  père  Caussin  a été  de  » puissance  capable  dc  l’accabler  de 
ces  sortes  d’événemens  sur  lesquels  on  » biens  ou  de  maux  en  un  instant, 
pense  beaucoup  et  on  parle  peu  , et  » il  n’en  rechercha  la  faveur,  ni  pour 
dont  la  cause  n’est  jamais  claire-  » lui  ni  pour  les  siens,  et  en  craignit 
ment  connue.  Néanmoins , il  en  est  » si  peu  la  disgrâce  ,'  aimant  mieux 
venu  quelque  chose  à la  connaissance  w souffrir  tout  en  sa  personne , que  de 
du  public.  On  prétend  que  ce  jésuite , >>  manquer  au  devoir  d’un  fidèle  con- 
peu  de  temps  avant  sa  mort , donna  à » fesseur.  C’est  de  vrai  une  parole 
un  de  ses  amis  l’original  de  quelques  » avantageuse  et  bien  hardie,  avan- 
lettres  qu’il  avait  écrites  dc  sa  main  au  » cée  par  saint  Augustin  en  faveur  de 
général  de  son  ordre  , et  au  père  Sa*  » son  cher  Alinius  (*)  , mais  qui  con- 
guiran  , et  au  prince  de  Condé  ; et  le  >'  vient  aussi  hicn  au  généreux  père 
public  a pu  voir  par  quelques  frag-  » Caussin,  et  qui  fait  seuh  plus  g)o- 
mens  de  ces  lettres  (i)  , que  le  père  >'  rieusement  son  éloge  qu’une  cen- 
Caussin  s’attira  cette  disgrâce  , pour  " taine  d’autres  (3).  a L auteur  de  cet 
n’avoir  j>as  voulu  révéler  certaines  éloge  ne  savait  pas  que  les  lettres  du 
choses  qu’il  apprenait  de  Louis  XIII  père  Caussin  touchant  sa  disgrâce 
au  confcssional,  ni  consulter  même  ses  sont  entre  les  mains  des  jansénistes 
supérieurs  à l’égard  de  la  direction  de  (4);  » .le»  croit  perdues  , car  voici  ce 
ce  prince,  lorsque  pour  savoir  leurs  qu’il  dit  : a Je  sais  bien  que  ce  fut  un 
conseils  il  aurait  fallu  donner  quelque  » grand  problème  que  cette  affaire , et 
atteinte  au  secret  de  la  confession.  Les  » que  quand  elle  se  passa  elle  fut  fort 
mêmes  fragmens  nous  font  entrevoir  » diversement  interprétée.  Mais  la 
qu’il  désapprouvait  la  conduite  que  » suite  du  temps  a décidé  le  différent 
LouisXllI avait  tenueenvers  la  reinesa  >>  des  opinions  partagées , et  la  vérité 
mère.  Or  , c’était  le  moyen  le  plus  pro-  « s’étant  faitjour  au  travers  des  nua- 
pre  d’irriter  le  cardinal.  M.de  la  Bar-  » ges  a justifié  la  sincérité  d’une  ac- 
de  a observé  que  cette  éminence  fit  ».  tion  si  héroïque  et  si  Glorieuse.  11  en 
chasser  le  père  Caussin  , à cause  des  » avait  écrit  lui-meme  1 histoire  dans 
scrupules  qu’il  jetait  dans  l’âme  du  » une  excellente  lettre  qui  a été  mal- 
prince , sur  les  duretés  que  l’on  exer-  • 

cuit  envers  Marie  de  Médicis.  Hic pos-  (j)  R.b»rJ*ui,  Je  Rebu.  hb.  IX  . 

ici  Ludoyici  XIII  regis  confessarius  "fi'ZanÙu,  onw.hu,  üA.iiatnm  .ni, nam , 
fuit  y qui  quoniam  Cl  scrupulum  llljc-  que»  ho  minent  tantum  innumerabilibtu  preettan- 

dt,  noerndique  arUbut  crlebralurn,  vêt  ami  cum 

f.)  Vous  Entretien.  d'Endo.e  et  J'En-  "«»  ■ ’.'l  Tl 

choriste  «or  l’Histoire  de  P Arianisme  «t  «or  l’Iiu-  **£'•  -'on  *’  1 ’ ’ Ca^'.  ' , . . . 

toire  des  Iconoclastes  du  père  Maimbourp,  réiin-  (3)  E|or«  du  père  Causjnn,  a la  Me  de  la 

■primés  en  Hollande  l'an  i683.  Ils  furent  brü-  Cour  Sainte. 

lés  à Pari  * , par  ta  main  du  bourreau  r l’an  (4)  Ce/a  parait  par  les  Entretien»  d’Eudûtt 
iC-jj.  et  d Eucbarisle,  cités  ci-dessus. 
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» heureusement  égarée  * , et  qui  me-  confesseur  de  Louis  XIII,  mais  sans 
» riterait  pourtant  de  voir  lejour  pour  dire  le  moindre  mot  de  sa  disgrâce. 
» la  satisfaction  des  esprits  , si  elle  se  M.  Moréri  n’a  pas  été  moins  mysté- 
)>  pouvait  recouvrer.  » rieux  que  les  deux  jésuites  qui  ont 

On  prétend  que  ce  jésuite  ne  croyait  écrit  la  Bibliothèque  Ses  écrivains  de 
pas  que  V atlrition  par  la  seule  crainte  leur  ordre  : il  n’a  rien  dit,  ni  de  cet 
de  l'enfer  fût  suffisait te  pour  être  jus-  emploi  du  père  Cuussin  , ni  de  son 
tifiéc  ilans  fe sacrement  (5)  j et  l’on  éloignement  de  la  cour, 
veut  inéuicjMfcsa  doctrine  sur  ce  sujet  (B)  On  a dit  qu'il  se  laissa  trop  sur- 
fit donnéflpt  à sa  disgrâce.  M.  Ar-  prendre  aux  artifices  d’un  jésuite  de 
nauld  sera  mon  témoin.  « On  a su  par  la  cour  du  duc  de  Savoie.]  Abrégeons 
» des  personnes  très-dignes  de  foi  de  sur  ce  sujet  ce  que  Afj  Auberi  en  a 
» la  vieille  cour,  que  votre  pèreCaus-  publié  (7).  Le  père  Monod,  confesseur 
» sin  , étant  confesseur  du  feu  roi , se  de  la  duchesse  de  Savoie,  ayant  des- 
» crut  obligé  de  l’avertir  que  cela  ne  sein  de  brouiller  la  France,  travailla 
» suffisait  pas,  et  qu’ou  ne  pouvait  avec  chaleur  ^u  rappel  de  la  reine  nat- 
» être  justifié  sans  aimer  Dieu.  Ce  qui  re.  C'est  pourquoi*  il  eut  soin,  dans 
?»  fut  une  occasion  au  cardinal  de  ni-  le  voyage  quil  fit  a la  cour  de  Fran- 
» chelieu  qui  se  défiait  de  lui  de  le  ce,  de  lier  une  étroite  habitude  avec 
, » faire  chasser  et  reléguer  à Quim-  le  père  C aussi  n,  aussi  jésuite,  et  con- 
» per , en  persuadant  au  roi  que  cette  Jesseur  du  roi , et  d’avoir  diverses  con - 
>1  doctrine  ne  valait  rien.  Et  c’est  ce  férenccs  avec  lui,  ou  il  n'eut  pas 
»>  qui  lui  fit  ensuite  employer  tout  son  grande  peine  a le  persuader  , ni  a 
» crédit  pour  faire  censurer  ce  que  le  gagner  toute  la  créance  qu’il  désirait 
» père  Seguenot  avait  dit  sur  ce  sujet , sur  son  esprit , étant  bien  un  autî'e 
n dans  ses  remarques  sur  le  livre  de  homme  d'état , et  un  autre  courtisan 
» la  sainte  virginité,  que  ce  ministre  que  notait  pas  Vautre , et  ayant  au- 
» fit  entendre  au  roi  être  la  même  tant  d’esprit  et  de  malice , s'il  en  faut 
» chose  que  ce  que  lui  avait  dit  le  croire  le  sentiment  du  Cardinal-Duo 
» père  Caussin  (6).  » dans  quelque  dépêche  , que  le  père 

O11  ne  saurait  assez  admirer  le  si-  Caussin  avait  de  simplicité  et  d’içno- 


lence  du  père  Alegarabe  , et  de  son 
continuateur.  Celui-là  , publiant  son 
livre  depuis  la  disgrâce  du  père  Caus- 
sin , ne  marqua  pas  même  qu'il  eftt 
été  confesseur  du  roi  : celui-ci , pu- 


îplicite  et  et  igno- 
rance. De  sorte  nu  ayant  déjà  cet  a- 
vantage , il  ne  douta  plus  du  succès 
de  V affaire , et  qu'un  prince  religieux 
comme  était  Louis  XI IL  ne  dut  sui- 
vre en  un  point  de  conscience  les 


hliant  le  sien  depuis  la  mort  du  meme  mouvemens  et  les  avis  de  son  confes- 
jésuite , marque  à la  vérité  qu’il  fut  setfr.  F}  ««  effet.  Von  remarqua  au 

roi  des  inquiétudes  et  des  chagrins  ex- 
Joly  qui  possrdaitaor  copie  Hdèle  de  cette  lettre  tmordinaires  depuis  nue  le  père  Caus- 
sin lui  eut  renouvelé  ses  scrupules 
sur  V éloignement  de  la  reine  mère  , 
et  qu’il  Veut  disposé  a la  rappeler  , 
contre  V inclination  et  les  sentimens 
de  so»  Premier  Ministre.  Le  duc  de  Sa- 


en  donne  l'extrait.  Il  paraît  que,  de  concert  avec 
mademoiselle dr  la  Fayette,  le  pè 
'aillait  à inspirer  à Louis  XIII  des  sentimens 


ère  Caussin  tra- 


désavanUgeux  contre  Richelieu.  Celui-ci  conser- 
va son  empire,  et,  pour  ne  plus  s'exposer  à le 
perdre,  fit  exiler  Iq  père  Caussin.  Ce  jésuite 

écrivait  au  pape  Urban,  VIII  la  .0  février  ,643,  voie  apprit  a„  carainal  la  comspon - 
cinq  ou  six  ans  après  sa  disgrâce,  qu  il  avait  ta-  » ‘ • . . , , l , 

clié  de  persuader  cinq  choses  au  roi  : »°.  de  Cibles  menées  fie  ces  deux  pè- 

maintenir  l'autorité  du  saints  * 
permettre  qu'on  écrivît  contre  ; 


int  siège  et  de  n«  pas  res  (8).  D’ autres  assurent  qu  elles  fu- 
permetire  qu'on  écrivit  contre  ; a®,  de  pacifier  découvertes  par  V imprudence  du 

les  troubles  de  I Lglise  excites  par  le  cardinal;  « ^ / / •/  , . , 

3°.  «le  ne  point  suivre  le  conseil  de  ce  ministre  L^aUSSin  , lequel  étant  sollicite 


\e  alliance  avec  le  Turc  par  le  duc  d’ Angoulémc  sur  l’expé-  — 
‘tiens;  4°-  de  soulager  ditinn  tV  nnn  /îhiiAV*  lit».  ntt*  il 


point  suivre  le  conseil  de  ce  ministre 
qui  voulait  rengager  à une  alliance 
contra  Je»  prince,  chrétien.  ; 4«.  de  soulager  (lit ion  d’une  abbaye  de  filles  qu’il 

poursuteau , lui  insinua  q’u’U  edlpa- 
les  intrigues  du  cardinal.  Joly  donne  aussi  la  liste  tience  que  LF.  CARDINAL  Jllt  éloigne  des 
chronologique  des  oeuf  confesseurs  de  Louis 

(7)  Pans  la  Vie  du  cardinal  de  Richelieu , 
tir.  VI,  chap.  XV î , pag.  47  du  //•.  tome , 
édit,  de  Hollande. 

(8) ‘  Le  cardinal  /crit  cela  lui-mfme  , comme 
l’assure  M,  Auberi,  là  meme  , pag.  48. 


XIII. 


, (5)  Araauld  , page  dernière  de  F avertissement 
* la  quatrième  dénonciation  de  l'Hérésie  du  pc- 
ebe  philosophique. 


(ti)  La  i 
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affaires  , tomme  il  le  serait  infailli - 1er  au  rappel  de  celte  princesse,  sans 
blême nt  dans  peu  de  jours , et  qu'il  avoir  en  vue  la  ruine  du  cardinal.  Un 
aurait  alors  une  prompte  « l entière  auteur  que  j’ai  cité  ci-dessus  ra’ap- 
satisj action.  Ce  guc  le  duc  ayant  fait  prend  que  le  jésuite  Caussin  travailla 
entendiv  a son  Eminence  , elle  se  trou - efficacement  à la  réunion  de  Louis  X1U 
va  beaucoup  soulagée  d’avôir  appris  avec  la  reine  sa  femme  , et  par  ce 
la  cause  du  chagrin  extraordinaire  moyen  à lever  la  stérilité  de  cette 
oit  l'on  voyait  le  roi  depuis  quelque  princesse.  C’est  le  sens  le  fijus  plausi- 
temp$,cl  travailla  aussitôt  à chercher  Lie  qu’on  puisse  donnciiHnne  sem- 
le  rcmèd  ; au  mal  qui  pressait.  Ce  re-  ble,  aux  paroles  de  ceti^Rur.  Louis 
méde  fut  un  billet  qu’il  écrivit  ù sa  XIII,  dit-il  (ix),  donna  au  père  Caus- 
majesté  embarrassant  pour  le  confes-  sin  un  très-grand  accès  auprès  de  sa 
seur.  Ce  père  ne  se  trouvd  pas  a l'é-  personne,  et  depuis  , ayant  goûté  ses 
preuve  tf  une  si  rude  attaque , ni  en  entretiens,  il  le  fit  entrer  fort  avant 
état  de  résister  a cette  guerre  décla - dans  ses  bonnes  grâces  , même  jus - 
rce.  C'est  pourquoi , éta0t  sans  corn-  quh  la  familiarité  , et  le  traita  avec  ■ 
paraison  le  plus  fîible , il  lui  fut  for-  tant  de  confiance , quon  jugea  bien 
ce  deceder,  et  de  recevoir  la  loi  du  qn' il  reconnaissait  en  ce  digne  pèi'e 
plus  fort , qui  le  fit  chasser  avec  quel - quelque  excellente  partie , qui  lui  a - 
que  infamie  de  fa  cour , et  reléguer  a vait  si  aisément  et  sitôt  gagné  le  • 
Quimpercorenlin  ,dans  la  Basse-firc-  cœur.  Et  l'on  ne  douta  nullement 
tagtic  (§).  M.  Auberi  marque  ceci  sous  que  ce  ne  fût  celte  forte  et  généreuse 
l’an  mais  il  nous  fournit  lui-  inclination  quil  témoignait  au  servi - 

même  de  quoi  le  convaincre  qu’il  ne  Ce  et  h l’honneur  de  sa  majesté  qui 
marque  pas  bien  l’année.  T^e  canlinal  le  rendait  extrêmement  zélé  pour  le 
ayant  ainsi  rangé  l’un  de  ces  deux  bien  public , et  pour  la  parfaite  in- 
directeurs au  devoir , dit-il  (îo)  , ne  telligence  de  la  maison  royale  , que 
vint  pas  si  aisément  h bout  de  l' au-  ses  desseins  envisageaient  unique- 
tï'c  , ou  au  moins  n’en  tira  pas  une  si  ment.  Et  nous  avons  appris  par  une 
prompte  raison  , quoiqu  enfin  il  Veut  déposition  fidèle  et  irréprochable  que 
encore  plus  ample  et  utus  cxemvlah'e.  c’ est  a ses  sages  conseils  que  la  Eran- 
Quelques  pages  apres  ( 1 1 ) il  nous  ce  eSf  redevable  en  partie  du  riche 
apprend  que  Ta  duchesse  de  Savoie  fit  présent  quelle  a reçu  du  ciel , dont 
savoir  au  cardinal  la  détention  du  elle  jouit  maintenant  en  la  personne 
père  Monod,  le  4 de  janvier  i63q.  La  sacrée  de  son  auguste  monarque,  très- 
plupart  des  historiens,  je  parle  de  digne fils,  et  légitime  héritier  des  ver- 
ceux  qui  mettent  en  marge  l’année  , tus  de  son  pèt'e. 

tombent  plus  qu'il  ne  faudrait  dans  de  (C)  Il  y a quelque  apparence  qu'il 

semblables  inconvéniens.  Voyez  la  re-  intrigua  pour  faire  chasser  le  cardi- 
marque  (G)  à la  fin.  nul  de  Aicheltcu.\  Si  l'on  en  croit  les 

11  résulte  de  ce  narré,  quelque  a-  Mémoires  de  l’abbé  Siri  (i3),  ce  .jé- 
vantageusement  qu’on  le  tourne  pour  suite  , dans  ses  entretiens  avec  le  roi, 
le  cardinal,  que  le  but  du  père  Caus-  avait  conclu  à l’éloi^ncment  du  car- 
sin  n’était  que  de  rappeler  Marie  de  dinal  pour  quatre  raisons.  i°.  A cau- 
Médicis.  Son  dessein  pouvait  être  lé-  se  de  l’exil  de  la  reine  mère.  x°.  A 
gitirae;  car  enfin  il  ne  semble  pas  Cause  que  cette  éminence  ne  laissait 
que  la  conscience  d’un  prince  soit  en  que  le  nom  de  roi  à Louis  Xlll.  3°.  A 
bon  état  lorsqu’il  maltraite  sa  mère,  cause  qu  elle  opprimait  trop  les  pet»- 
Mais  il  est  vrai  qli’en  l’état  où  était  la  pies.  4°*  A cause  des  grands  services 
France  , le  prince  ne  pouvait  guère  qu’elle  rendait  aux  protestans  au  pré- 
retenir auprès  de  lui  Marie  de  Médi-  judice  de  la  catholicité.  11  s’engagea 
cis  sans  exposer  son  royaume  à beau-  meme  à soutenir  ceS  quatre  points  au 
coup  de  troubles,  tant  elle  était  oh-  cardinal  en  présence  de  sa  majesté  f 
sédée  d’esprits  brouillons  : et  après  et  il  proposa  au  duc  d’Angoulème  de 
tout , il  était  fort  difficile  Je  tra\  ail-  in  pitt  c.a..in. 

(i3)  Crujc  qui  ne  te*  pourront  consulter  au 
(çî)  Viedn  cardinal  dr  Richelieu,  U».  f 7,  chap.  t ome  VI J f % f<ap.  5*3  et  suie.,  n auront  q u à 
XV I , pag.  5o.  du  H*.  tomr  , cdu.  Je  floUénde,  l,re  la  nouvelle  Vie  du  csrdioaljrie  Richelieu. 


( io;  Là  meme,  chap, 

(»»)/>«*.  fc3. 


XV 11,  pag.  5o. 


iprùn  tfe  à ySmsicrtlntn  Van  »6<)4i 
pag.  3ia  et  tutv.  9 


\ 
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CAUSSIN. 


prendre  la  place  du  cardinal.  Ce  duc, 
avertissant  de  ce  complot  le  premier 
ministre  , fut  cause  de  la  dise  rit  ce 
du  père  Caussin  , à ce  que  dit  l’abbé 
Siri. 

(D)  Il  mourut le  a r le  juillet 

i65i.]  M.  Moréri  , qui  s’était  trompé  au 
temps  que  Caussin  se  lit  jésuite  (i4)i 
s’esL  trompé  de  plus  au  temps  de  sa 
mort  : il  l’a  mise  à l’année  mil  six 
cent  cinquante-cinq.  MM.  ilullart  et 
Witte  ont  marqué  comme  il  fallait  le 
temps  de  la  mort,  mais  non  pas  la 
duree  de  la  vie.  L’un  veut  que  Caussin 
soit  mort  le  a de  juillet  i65r,  en  la 
soixante-neuvième  Je  scs  années  ( 1 5)  ; 
1 autre  qu’il  soit  mort  le  a de  juillet 
i65t , à la  quatre-vingt-unième  année 
de  sa  vie  , et  à la  cinquante-septième 
de  sa  professiou  de  jésuite  (16).  Cela 
ne  s’accorde  ni  avec  le  père  Alegam- 
be  , ni  avec  le  père  Sotuel.  Selon  le 
père  Alegambe , l’entrée  de  Caussin 
chez  les  jésuites  est  de  1606,  et  Caus- 
sin avait  alors  vingt-six  ans.  Il  serait 
donc,  mort  à l’âge  de  soixante-onze 
ans , et  dans  la  quarante-cinquième 
année  de  sa  vie  religieuse.  Le  père  So- 
tuel prétend  que  Caussin  se  fit  jésuite 
® ^ vingt-six  ans  , en  l’année 
1096.  Il  serait  donc  mort  à l’âge  de 
quatre-vingt -un  ans  , et  n’aurait  été 
jésuite  que  cinquante-cinq  ans.  Je 
crois  qu’il  s’en  faut  tenir  au  père  Ale- 
gambe  *. 

(L)  Ho  tous  ses  ouvrages  aucun 
ne  lui  a fait  plus  d'honneur  que  ce- 
lui qu’il  intitula  la  Cour  Sainte.]  Il 
a été  imprimé  je  ne  sais  combien  de 
fois  (17),  et  on  l’a  traduit  en  latin  , 
en  italien,  en  espagnol,  en  portugais, 
en  allemand  et  en  anglais  (18).  La 
première  édition  du  Ier.  volume  est  de 
1 an  ifia5,  in-8°.  Les  autres  tomes  sui- 
virent de  près  celui-là.  Je  critiquerai 
ci-dessous  (19)  M.  Bullart , qui  a dit 
que  Caussin  se  le  tira  delà  cour  pour 


composer  la  Cour  Sainte  ; il  fallait 
dire  qu’il  la  revit  et  l'augmenta  pen- 
dant sa  disgrâce. 

(F)  — Il  en  publia  plusieurs  autres , 
tant  en  latin  qu’en  français.']  Les  prr- 
miersessaisde  sa  plume  furent  les  Sym- 
boles sacrés  , quelques  pièces  de  poésie 
qui  se  trouvent  dans  la  Pompe  roya- 
le , et  les  Parallèles  de  l'éloquence 
(20).  Il  fit  ces  trois  livres  encore  as- 
sez jeune  , à ce  que  dit  son  éloge.  Ce- 
pendant on  marque  dans  la  Biblio- 
thèque des  écrivains  jésuites  que  1 ’K- 
lectorum  Symbolortim  et  Parabo/a- 
rum  Historicarum  Syntagma , s eu  Je 
Symbol  Ldi  Ægrptiorum  Sapir.nliJ  et 
Polyhisloris  symlolici  lib.  XII , fut 
imprimé  à Paris,  l’an  1618,  et  que 
1 ’JCtoquenliœ  sacra;  et  humante  Pa- 
rallela  fut  imprimé  à la  Flèche  , l'an 
1619.  L’auteur  avait  donc  près  de 
quarante  ans,  au  compte  du  père  Ale- 
gambe , et  près  de  cinquante  , au 
compte  du  père  Sotuel , lorsqu’il  pu- 
blia ces  deux  livres.  Est-ce  être  encore 
assez  jeune  ? Entre  ces  autres  ouvra- 
ges, je  remarque  principalement  l’A- 
pologie pour  la  société  des  jésuites  , 
imprimée  1 an  îGjj  » 1-*  Réponse  aux 
objections  touchant  la  théologie  mo- 
rale; le  Triomphe  de  la  piété,  qu’il 
publia  au  sujet  de  la  prise  de  la  Ro- 
chelle, 1 an  1629;  la  réponse  qu’il  pu- 
blia trois  ans  après  au  livre  de  M.  Dre- 
lincourt  (21)  contre  ce  Triomphe  de 

la  piété;  \yJngclus  Paris,  imprimé 
1 an  t65o  ; le  fiegtmm  Dci  seu  Dis « 
sertationes  m libros  Rcgum  cura  a/iis 
Tractatibus  , imprimé  aussi  l’an 
i6'5n  (22). 

(G)  f.e  sieur  Bullart  est  tombé  dans 
quelques  anachronismes.  ] J’ai  déjà 
marqué  (a3)  sa  méprise  touchant  l’âge 
du  pere  Cmissin  , n’en  parlons  plus  ; 
voyons  le  reste,  a II  n’y  avait  pas  long- 
» temps  qu’il  ( le  père  Caussin)  s’é- 
» tait  voué  à Dieu  sous  l'habit  et  la 


(li)  Il  fit  que  Caïuain  se  fit  religieux  en 
.J"  Ce  fui  en  160G,  selon  Alegambe-,  et  en 
1596,  Jeton  Sotuel. 

(»5)  Bullart,  Académie  dfes  S cieocea,  tom.  II 
pag.  ■>*$.  * 

(16)  Witte  , Diar.  Biograph. 

* Bayle  à la  (in  de  sa  remarque  (A)  a parlé  de 
I»  reserre  d’Alegambe  et  de  Sotuvll. 

I WJ?/**™  dont  je  me  sers  esl  de  Bruxel- 
les  • » 5»  deux  volumes  m-L°.  Il  y en  a 

une  de  Pans  , 1680  , en  deux  volumes  in-folio. 
(18)  Sotuel,  Biblioth.  Sodet.  Jesu  , pam . Ca-. 

Remarque  (G),  citation  (3oJ. 


(20)  Éloge  «lu  père  Caugsio.  Vnye t la  der- 
nière remarque . 

(ai)  Ce  livre  de  M.  Drflinconrt  esl  la  IIe. 
parité  du  Triomphe  de  l’Eglise  sons  la  Croix. 
L'auteur  nous  apprend  dans  la  préfacé  que 
Caussin  , dan 9 la  seconde  é tlilion  de  son  livre% 
avait  cherché  tout  les  détours  imaginables  pour 
soutenir  que  la  prise  de  la  Rochelle  était  une 
preuve  que  cette  ville  é lait  hérétique.  M.  |)rC>in- 
cou»ï  le  réfute  invinciblement  là-dessus  dans  sa 
préface. 

^ (**)  Tiré  de  Sotuel,  Biblioth.  Soc.  Jes. , pag. 
(rt)  Ci- des  ru*,  remarque  (D),  citât.  (i5),  rfcà 


ai 
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» règle  de  saint  Ignace,  lorsqu’il  pré-  et  profanes,),  ayant  fait  connaiti « 
» senla  au  public  les  premiers  fruits  son  nom  a la  cour  parmi  les  savons  , 
» de  son  étude.  Ce  fut  ce  livre  rare  ses  supérieurs  voulurent  que  le  prin- 
» des  symboles  sacrés , qui  pénétrant  ce  connût  aussi  sa  personne.  Le  père 
a dans  les  hiéroglyphes  dcsEgyptiens,  Gonleri , l’un  des  plus  fameux  pré- 
» éclaircit  les  énigmes  qu'un  auteur  dicateurs  de  leur  société , le  mena  au 
» ancien  nous  cache  sous  ces  carac-  Louvre , et  le  présenta  a Henri  IV , 
» tères  mystérieux  a déjà  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  cares- 

vu  que  ce  livre  fut  imprimé  l’an  1618,  ses  , et  dit  en  voyant  V éclat  qui  bril - 
c'est-à-dire  , selon  le  père  Alegambe  , lait  sur  son  visage  , quil  serait  un 
douze  ans  après  que  Caussin  fut  en-  jour  i un  des  plus  signalés  personna- 
ge chez  les  jésuites.  Selon  le  père  So-  ges  de  sa  compagnie.  C’est  boulever- 
tuel,  il  y avait  vingt-deux  ans  que  séria  chronologie  ; car  ces  trois  ou- 
Caussin  s était  enrôle  sous  la  rèple  de  vrages  du  père  Caussin  n’ont  paru 
saint  Ignace.  N’étant  pas  en  état  de  qu’après  la  mort  d’Henri  IV.  Les  Sym- 
confeonter  les  éditions  , je  prie  ceux  boles  , qui,  selon  M.  huilai  t , ont  été  le 
qui  en  auront  la  commodité,  de  voir  coup  d’essai , ne  parurent  qu’en  1618. 
si  l’approbation  du  provincial  des  je-  Le  narré  qui  est  dans  l’éloge. du  père 
suites  est  bien  datée  dans  l'édition  de  Caussin  n a pas  été  moins  bouleversé 
Cologne.  Je  parle  du  livre  de  Symbo-  que  l’ordre  des  temps.  Voici  les  na- 


lied  Ægyptiorurn  Sapientia.  Cette  ap- 
probation est  datée  de  la  Flèche,  le  ic 
de  novembre  16*7  , dans  mon  édition 
qui  est  de  Cologne , in  8°. , l’an  i63i. 
Je  ne  doute  point  que  les  imprimeurs 
n’aient  mis  1627  pour  1617.  Ainsi  je 
ne  veux  point  me  servir  de  cette  date 


rôles  de  l’auteur  de  cet  éloge  (20)  : 

« l.e  père  Caussin  avait  une  sympa- 
» thie  toute  particulière  avec  les 
» cieux , nommément  avec  le  soleil  , 

» qu’il  appelait  son  astre,  et  duquel  • 
» il  ressentait  des  opérations  fort  no- 
» tables,  taût  au  corps  qu’en  l’esprit. 


pour  prouver  que  le  jésuite  Caussin  » selon  ses  approches  et  ses  éloigne- 
11e  fit  point  son  coup  d’essai  sur  les  » mens  , et  à proportion  qu'il  se  mon- 
hiéroglyphes  des  Égyptiens.  La  pré-  » trait  ou  quil  était  couvert  de  nua- 
face  de  cet  ouvrage  pourrait  là-des-  » ges.  Et  cette  affinité  ne  se  remar- 
sus  me  servir  de  preuve  ; car  l’auteur  » quait  pas  seulement  dans  ces  ren- 
y dit  quYn  travaillant  à sa  Rhétori-  » contres  passagères,  elle  paraissait 
que  , il  songea  à celui-ci.  Ciim  libres  » constamment  dans  le  feu  de  ses  yeux, 
de  triplici  eloquentiâ  et  apparatum  » et  dans  la  couleur  vive  de  son  visa- 
quendam  ex  Aorentissimd  exernplo-  » ge  , qui  portait  je  ne  sais  quoi  de 
rum  copia  ad  oratoriam  facultalem  » céleste , et  qui  toucha  autrefois 
jnstruerem  , adjeci  quoque  animum  >»  Hcnri-lc-Granu  d’un  mouvement  as- 
\iil  symbolicaiu  veterum  sapientiann  » sez  extraordinaire.  Ce  prince,  si  ju- 
Notez  qu’il  avait  publié  un  recueil  de  » dicieux  en  la  connaissance  des  hora- 
poésies  grecques  (25)  l’an  161  a , et  la  » mes  , l’ayant  un  jour  envisagé  en- 
traduction  latine  d’un  ouvrage  de  Ri-  *>  core  tout  jeune,  accompagnant  le 


cbeome(a6),  l’an  iCi3  ; de  sorte  qu’on 
n’a  pas  pu  dire  en  riguéhr  que  l’ex- 
plication des  hiéroglyphes  ait  été  le 
premier  essai  de  sa  plume.  Ces  beaux 
ouvrages  ( ce  sont  les  paroles  de  M. 
Bullart  (27) , et  il  parle  i°.  des  Sym- 
boles sacrés;  20.  de  la  Pompe  royale; 
3°.  des  Parallèles  de  l’éloquence  sacrée 


» père  Gonteri,  l’un  des  illustres  pré- 
» dicateurs  de  son  temps,  ne  Payant 
» jamais  ni  vu  ni  connu,  s'avança  de- 
»>  vers  lui,  faisant  fendre  la  presse,  le 
» prit  par  la  main,  lui  fit  des  caresses 
» dont  il  eut  de  la  confusion  , et  ceux 


1 


» qui  étaient  autour  de  lui  de  Péton- 
» nement,  ajoutant  qu’il  Pavait  bien 
» reconnu  parmi  tout  ce  grand 
04)  Académie  de»  art*  cl  de»  scieocès , tom.  >,  > et  qu’il  fallait  qu  il  le 

- „ _ _ l » bien  lui  et  les  siens  : et , se  tor 

(a 5)  Thésaurus  gracce  poneot  ex  omnttmr  , „ , . , • v 

græcis  poclis  cotlectus . Alegambe  , Iiïbliotli.  ^ VCTS  le  pt-TC  Gonten  , ^ lui  lit 


i?r*‘ 

Soc.  J es. , pag.  35i. 

OC)  Verùl  i gallico  latinè  josla  fuoebrii 
Tcnrico  Ma  g no  Gallurum  régi  à Ludo*ico  Hî- 

Jim.' 


tournant 
dit  tout* 


TTearico  ] 

cbcomo  xeripla.  Idem. 

O7)  Académie  des  arts  et  dt«  science* , tom. 

irt 


haut , par  un  pronostic  remarqua- 
ble : Vous  avez  lit  , mon  père  , un 


» compagnon  qui  me  parait  devoir 
08)  Pag.  t et 
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CAUSSIN.  6i3 

» être  nueli/ue  jour  une  clés  grandes  nullemrnt  volontaire  : il  fallut  céder 
» lumières  de  votre  compagnie.  » aux  persécutions  et  aux  volontés  ira- 
Comparez  cela  avec  le  narré  de  M,  péricuscs  du  premier  ministre  • et  I on 
Bullart  ; quelle  difiërcnce  ne  trouve-  ne  se  retira  point  dans  son  couvent , 

rez-vous  pas  entre  l’original  et  la  co-  on  fut  relégué  en  Basse-Bretagne. 

pie!  car  il  ne  faut  point  douter  que  Je  suis  assuré  que  la  plupart  des  elo* 
ftl.  Bullart  n’ait  copié  cet  éloge  , en  ges  des  hommes  illustres  sont  tout 
tournant  à sa  manière  ce  qu’il  en  pre-  pleins  de  semblables  anachronismes  , 
nait.  Il  n’a  pas  mieux  réussi  dans  ce  et  que  l’on  y commet  plus  souvent 
qu’on  va  lire.  Le  père  Caussin  «<  ac-  que  dans  les  livres  de  scolastique  le 
» cepta  véritablement  cette  charge  sophisme  à non  causé  pro  causa.  Pour 
» difficile  (29),  et  l’exerça  quelque  éviter  cela,  il  faudrait  toujours  don- 
» temps  avec  beaucoup  de  prudence  ner  la  forme  d’annales  a 1 histoire  des 
» et  de  piété  5 mais  voyant  la  maison  grands  hommes  ; mais  les  annalistes 
» royale  dans  la  discorde  , il  la  quitta  eux-mêmes  ne  sont  point  exempts  d a- 
)>  avec  cette  même  indifférence,  et  nachronismes  $ car  il  leur  arrive  sou- 
» retourna  dans  son  couvent,  où , dé-  vent  de  ne  parler  d une  affaire  que 
» gagé  des  troubles  d’une  cour  profa-  sous  l’année  où  elle  se  termina.  Alors 
« ne , il  donna  toutes  ses  pensées  à la  ils  la  reprennent  de  plus  haut , ils  en 
- » composition  de  ce  grand  et  merveil*  donnent  l’origine  et  les  progrès  , et 

» leux  ouvrage  de  la  Conr  Sainte.  » entassent  cinq  ou  six  a^ns  ensemble  t 


► des  voies 


» leux  ouvrage  ne  ta  tonr  o«*iuic.  « euiasscnv  1 

Cet  ouvrage  était  déjà  traduit  en  la-  sans  marquer  aucune  date  : de  sorte 
lin  avant  que  ce  père  sortît  de  la  cour  que  leurs  lecteurs  sont  hors  < 

(3o)  • et,  au  reste  , sa  sortie  ne  fut  de  l'exacte  chronologie. 

(79)  Celle  Je  confesseur  Je  Louis  XII T.  et  i638,  la  plupart  Je « Wj  Je  la 

(3o)  Voyez  dam  Alrgambc  , pafi.  lü1}  , Le  père  fut  eoign  , si  / 

«yu'IIcari  Lamormaini  traduisit  en  1637  pe , en  décembre  1O37. 


FIN  DU  QUATRIÈME  VOLUME. 
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